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. — Je voudrais, me dit un soir une personne à qui je désirais infini- 
| ment plaire, que. vous me contiez une histoire très passionnée, un peu 
| moqueuse, et ayant un côté édifiant. 

— Je sais | répondis-je, une légende d’une espèce toute particulière 
|, qui pourra peut-être vous satisfaire. Mon histoire, en tout cas, aura 
pour vous cet intérêt, que presque tous les personnages vous en sont 
connus. Suivant moi, il y a entre l'héroïne et vous nombre d’analogies 
que, pour la plupart certainement, vous refuserez d'admettre. Quant 
au héros, j'ai toujours eu, je Lérourai. l’ardent désir et même la pré- 

tention secrète de lui ressembler. # 

Toute l’armée d'Afrique a connu le capitaine Séléki, du 2e régiment 
de la légion étrangère. Si je fais jamais, comme je le désire, le portrait 
du capitaine d'infanterie, caractère qui répondrait, par son humble et 
sacrée poésie, à celui que M. de Lamartine a tracé dans Jocelyn, le ca- 
pitaine Séléki me servirait de modèle. Tous ses camarades avaient pour 
lui une amitié sérieuse comme sa belle figure, et forte comme sa belle 
ame. 

Quant à ses soldats, ils l'adoraient. Séléki pratiquait envers eux une 
véritable charité d’apôtre, qui cependant, en ses détails les plus in- 
fimes, avait une sorte de grandeur royale. C’est de cet air bien certai- 
nement que saint Louis devait laver les pieds des pauvres, me disait 

un de ses amis en me racontant comment, pendant les longues mar- 
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ches, il aidait le chirurgien à panser les pieds des blessés. Son née: Th 
au fou, était empreint d’une bonté limpide et d’une sereine tristesse. 
On le dent pieux, et il l'était. Or, voici comment lui advint sa piété. 

On se rappelle l'expédition qu'en 1832 la duchesse de Berri fit dans 
la Vendée. A cette époque, il n’était bruit dans Ja garnison et Ans nu Re 
_jeunésse de Nantes que d’un gentilhomme des.environs appelé | 
dé Vibraye, dont la batailleuse ardeur demandait chaq e jour | 
ment aux querelles de café. Robert avait à peine vingt-deux ans. La 
révolution de juillet l'avait empêché de prendre le métier des armes, 
pour lequel son appétit d'aventures, son courage sans bornes, sa loyale 
et turbulente humeur, son regard impérieux, ses traits virils, sa taille 
à la fois droite, ondoyante et fière comme le panache d'un chevalier, 
toute sa personne enfin, intérieure et-extérieure;.lui criait qu'il était 
. né. Notre héros souffrait donc de toute l’irritante douleur d’une VOCa- 
tion frappée par la destinée. Il ne pouvait pas se persuader que la 
chasse fût, comme le lui avait dit son précepteur, l’image de la guerre. 
Les perdrix qu’il atteignait sous l'aile, les lièvres dont il brisait le 
train de derrière, ne lui faisaient pas l'illusion de combattans étendus 
sous le ciel. De là vint qu'il se précipita dans le duel avec emportement 
et délices. Les bleus et les patauds, comme il appelait dans son langage 
arriéré les militaires qui avaient accepté et les bourgeois qui avaient 
fêté la révolution: de 4830, étaient chaque jour les objets de’ses provo- 
cations. Plein d’une atüeur contenue à l'épée, d’un calme glacial et 
terrible au pistolet, il était rare qu’il n’envoyät'pas ses adversaires au 
moins jusqu'au seuil de la mort. Les jours où il'avaïit couché un 
homme par terre, il avait le visage illuminé d'un enthousiasme scan- 
dinave, sa parole était bruyante et joyeuse, sa démarche pe aussi 
l'appelait-ôn Robert-le-Diable dans: le pays. 

Ce nom ne lui venait pas seulement du’ plaisir qu’il indie pour 
me servir d’une de ses expressions, à débarrasser les ames de leur en- 
veloppe; on appelait ainsi Robert pour une autrécauséconnue de toute 
la Vendée. Le père de Robert, le comte Thierry de Vibraye, était un 
de ces gentilshommes d'humeur bizarre et indomptable à la facon du 
marquis de Mirabeau et du comte de Montlosiér, qui représentaient 1 
vieille noblesse dans son excentrique indépendäncé et ses caprices ha- 
sardeux. Pendant la révolution, il avait servi dans l'armée de Condé. La 
gloire impériale ne l'avait pas réconeihé avec la France révolutionnaire ; 
et, jusqu'en 1815, il était resté dans les troupes étrangères, se sou: 
tient aussi peu qu’un Armagnac ou ‘un Saint-Pol de‘savoir s’il'offensait 
ou non les dieux de la patrie, Tout en guerroyant sur Ie Rhin pour la 
maison catholique de Bourbon, un beau : jour il devint amoureux d’une 
descendante de ces Hampfeld qui donnèrent asilé dans leurchâteau à 
Luther et se firent les plus zélés défenseurs de la religion réformée. La 
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FAURE Griselidis avait des yeux qui lui parurent valoir mieux qu’une 
messe. On exigea que pour l’épouser il se fit huguenot. Notre gentil- 
hommetn'eut pas à se faire protestant plus de scrupule que n’en avait 
u-le comte de Bonneväl à embrasser l’islamisme. Depuis, il mit son 


_ orgueilà justifier par 4maint paradoxe ce qu’il avait fait par amour. 
_ Lerculte réformé; disait-il, était le seul qui convint au maître d’un fief. 


Lareligion-catholique était entachée de démagogie; elle avait enfanté 
laligue, tué Henri IV, prosterné toute la noblesse aux pieds des con- 


._ fesseurs de cour. Le ccititb de Vibraye écrivit sur cette matière un livre 


rempli-d’expréssions violentes et heurtées, mais qui produisaient en se 
heurtant dessingulières étincélles. L'œuvre fit scandale, fut foudroyée 


. par d'église, et condamna M. de Vibraye, malgré ses campagnes sous 
. tous les étendards royaux, à mourir, en pleine restauration, dans la 
solitude:et la disgrace. Robert avait dchoit aris quand il perdit son 
père; depuis deux*années, sa mère avait laissé vide le grand fauteuil 
_oùelle rêvait à la patrie allemande. La jeunesse se leva pour lui sur 

_ deuxtombeaux. 


lise ivrait à ‘une tristesse ebpérdi, comme l'était toujours chez 
lui toute pensée et tout sentiment, quand vint à Nantes Me de Kerhouët, 
que-vous savez, qui a écrit, sous le nom de Marie Stella, la Vallée des 
Larmes, les Amours d'un éigjé) la Harpe et le Rosaire, et d’autres ro- 
mans-pleins demysticisme, où se montre en définitive une belle ame; 
car MredeKerhouëtest une excellente personne, à qui ne manque que 
le don profane du talent. Elle était un peu parente de Robert, que ses 


_ soixante ans lui permirent de traiter avec une expansive affection. 
Noire jeune-homme avait, malgré ses instincts violens et sauvages, 


une certaine grace sentimentale, fruit de ses promenades à travers 


‘bois et surtout d’une éducation donnée par une mére. La douairière 


letrouva charmant , et résolut de l'enlever à la damnation éternelle 
en le tirant des griffes: de Luther. Robert, à vrai dire, ne savait guère 
en quoi un catholique différait danbdihémen: Malgré le sang chrétien 


qui-coulait dans ses veines, c'était en religion une sorte de Huron. 


Me de Kerhouët était a seule personne qui représentat pour lui le 
plus indispensable élément de notre vie, la tendresse féminine; elle 


désirait qu’il fût catholique, il fut heureux d’avoir à lui donner une 


marque de soumission, et se résigna courageusement à s’entretenir 
Chaque jour avec l'évêque de Nantes, qui voulut lui-même offrir cette 
ame au Seigneur. Tout alla pour le mieux dans cette conversion. Ro- 
bertreçut l’eau du baptême avec'la dignité d’un roi sicambre. M" de 
Kerhouët sa marraïne, en faisait le héros du plus séraphique de ses 
romans, quand se passa la scène infernale qui jeta brusquement Robert 


loin des voies bénies, et lui fit mériter plus que ‘tous ses duels son 


sinistre surnom. 
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L’évêque de Nantes, fort digne homme du reste, était un pou jansé 
niste. Son inflexible conscience ne lui permettait point de tempé 


même dans une vue chrétienne, les plus rigoureux dogmes de:sa re 


Un jour, Robert eut l’idée malencontreuse de lui. demander s’il pensai 


que sa mère, née et morte dans la religion luthérienne, était damnée. 


L'évêque lui répondit qu’elle l'était indubitablement. Robert gardait 


de sa mère un souvenir d’une tendresse passionnée. L'évêque parut 


- tout à coup à son esprit chevaleresque et impétueux un suppôt maudit 
de la puissance qui condamnait sa mère aux tortures. Robert le somma 
de rétracter ses paroles avec un regard furieux et un geste menaçant. 
L'évêque prit l'attitude d’un martyr, et répéta sa terrible sentence. 
Robert commit le même sacrilége que, Marino Faliero : il donna un 
soufflet au prélat; puis, sentant lui-même tout ce qu’il y avait d’irré- 


parable et de monstrueux dans ce transport de colère, il s'enfuit, s'é- 


lança sur un cheval, et courut s ‘enfermer à Vibraye. Mr° de Kerhouët 


ne revit plus son filleul, qui, à partir de ce jour, passa toute sa vieà 
chasser, se battre et mettre à mal les jolies filles. L’outrage de Robert | 
à son illustre directeur avait fait un tel bruit, que, même à Vibraye,° 
on s’en entretenait, en se signant, sous les plus pauvres toits; mais le 
jeune comte avait tant de bonne grace dans ses intrépides allures et 


répandait un charme si singulier sur ses plus fougueux caprices, que 


ni le dévouement, ni l'amour, ni le respect n'étaient éteints pour lui 


dans le village qu’animait sa jeunesse. Seulement on recommandait 
son ame avec ferveur au Dieu qui a pitié des corps souffrans dans les 
chaumières et des ames tourmentées dans les châteaux. 

Robert était donc encore, en 1832, un des hommes qui paire 
tenter avec le plus de succès, à une certaine heure, de remettrela 


foudre et la mort dans les buissons de la Vendée, quand on apprit 


tout à coup que la duchesse de Berri venait demander.de nouveaux 
miracles d’héroïsme à la patrie des Bonchamp ‘et des Charette. On 
comprend avec quelle ardeur Vibraye, qui chaque jour risquait sa 
vie pour les plus vulgaires et les plus futiles motifs, embrassa la 
plus émouvante et la plus romanesque des causes. Ce ne fut pas lui 


qui s’inquiéta des forces qui soutenaient et des forces qui combattaient 


la princesse. Tout dans cette expédition lui sembla le mieux:combiné, 
le mieux conduit et le plus raisonnable du monde. Si la mère de l'exilé 
avait trouvé beaucoup de soldats de cette espèce, le drapeau blanc eût 
flotté autre part que derrière des buissons et sur quelques masures. 
Robert tua quatre hommes de sa main au combat de la Vieille-Vigne, 
dirigea trois retours offensifs au Gros-Chêne, et prit part enfin à Sie 
mortelle fusillade de la Pénissière. 
Ce fut par une nuit de juin qu’eut lieu cette merveilleuse action, 

qui met dans l’histoire moderne une page des anciennes chroniques. 


- 


Fr 


518 


CARACTÈRES ET RÉCITS. | 9 


_Juin,-en France, est un mois sanglant. Cette guerre civile en plein 


champ avait un aspect en même temps plus grand et moins désolé que 
nos combats entre des murailles. Au-dessus de l’espace embrasé où se 
croisaient les balles, le ciel déployait ses vastes et transparentes soli- 
tudes, qui, à cette heure même peut-être, allaient devenir l'asile de 
plus d'une ame.de héros. Ce cor qui, à une autre époque, aurait eu, 


comme la trompe de Roland, les honneurs d’une légende, cet instru- | 


ment des temps | passés en étrange harmonie avec les ames qu'il exal- 
tait, envoyait, à travers les coups de feu, aux échos des forêts ses’ 
notes vaillantes, et sonnait sans relâche, jetant dans le cœur des as- 
saillans, par ses accords plus stridens et aussi obstinés que la fusillade, 


une sorte de malaise superstitieux. 


On sait comment succomba la Pénissière. Le feu fut mis à une grange | 
qui attenait au château: Quand les assiégeans virent s ’abîmer au mi- 
lieu des flammes l'édifice délabré dont une poignée d'hommes avaient 


fait une forteresse invincible, ils s'éloignèrent. Deux murs, en se re- 


joignant, formèrent un abri où les défenseurs de la péñéére échap- 


_ pèrent à l'incendie, et, lorsque le silence fut rétabli dans la campagne, 


plus de quarante comibattans sortirent de ces décombres. Parmi ceux 

qui retournaient ainsi à la vie après avoir subi les plus PTEUIES em- 

brassemens de la mort était Robert de Vibraye. HAN - 
Quand cette procession de revenans eut fait quelques pas, elle s’ar- 


 rêta. Un même avis fut émis par tous les membres de la petite troupe : 


on décida qu’il fallait se séparer. La cause de la légitimité était perdue. 
La défense héroïque et l'incendie de la Pénissière étaient le funeste et 


glorieux dénoûment de la dernière guerre de la Vendée. Maintenant 


chacun des intrépides combattans qui venaient de donner au drapeau 


. blanc une noble sépulture n'avait plus qu’à songer à sa sûreté. Plus 


‘d’un de ces vaillans soldats était gravement blessé. Robert avait une 


côte brisée par une balle.-L’étroite veste de chasse dans laquelle était 
serrée sa taille retenait seule le sang qui s’échappait de sa blessure. 
Toutefois il ne voulut être accompagné par aucun de ses frères d’armes, 
et, s'appuyant sur un fusil, il se mit seul en quête d’un asile. Tout 
près de la Pénissière est un château appelé Saint-Nazaire, qui appar- 
tient au duc de Tessé. Ce fut vers ce château que se traîna Robert. Il 
arriva presque défaillant à la grille. Les gens qui vinrent lui ouvrir 
recueillirent un corps inanimé entre leurs bras. En ce moment, le 
salon du château était tout resplendissant de lumière. La belle du- 
chesse de Tessé était venue promener dans cette pauvre Vendée toute 
saignante les élégances et les caprices de sa vie oisive et agitée. gi#) 
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J'ai failli être très amoureux de la doibehil de Tessé. Je troie: 
coin d'originalité à son. caractère, et une distinction touchante-àrsa. 
beauté. Elle est. Écossaise, comme vous savez, et se nomme Élisabeth 
de Kenworth. Elle est née dans un château que vont visiter tous les 
touristes, dans un de ces châteaux qui font croire aux fées, et nous 
donnent un amour maladif des âges évanouis. Sa familleest' catho> 
lique, et a servi les Stuarts à travers toutes les vicissitudes de leur 
fortune. De là s’est développé en elle un ardent et mélancolique in- 
stinct du vieil honneur chevaleresque. I y a dans toute sa personne 
quelque chose de gracieux et de fatal. On reconnaît dans ses veines un 
sang qui appartient aux morts violentes, dont l’héroïsmeret le martyre 
ont disposé; mais ce sang anime des lèvres créées pour lersourire et 
pour choses meilleures encore. Elle n’est point blonde, et sa chevelure . 
toutefois se ressent de son pays. Vous avez remarqué ces cheveux, 
comme les peintres italiens les aiment, qui, pour être de la couleur 
des épis, n’en sont pas moins ardens comme le Vésuve:: les: cheveux 
 d'Élisabeth sont d’un noir qui ne les empêche point d’avoir les pâles 
reflets et la mystérieuse fraicheur d’une chevelure d'ondine: Tout; du 
reste, est en elle apparition du bord des lacs. Sa taille élancée’et'lé- 
gère semble faite pour disparaître dans l’onde et les nuages: Onne 
peut point la voir valser sans tomber dans unerêverie d’où l’on sort 
avec un mouvement de fièvre au cœur. 
_ Mais, si de tout cela vous concluez que c’est une personne révotstl 
élégiaque, qu’on fera marcher, comme l'ombre d'Eurydice, avec es 
accords d’une lyre, vous avez grand tort. La duchesse de Tessé soupe 
gaiement et monte hardiment à cheval. Elle est bruyante, elle est 
rieuse, elle accepte avec une résolue étourderie tout le train ordinaire 
des joies mondaines. Seulement il lui arrive parfois à l'Opéra, entre 
deux sourires, de se jeter tout d’un coup brusquement au’fond'de:sa’ 
loge; et de répandre dans un mouchoir, où plus d’une! bouche pas- 
sionnée s’ensevelirait avec ivresse, quelques larmes brülantes’et lime! 
pides, perles de feu qui viennent d’une mine inconnue de douleur et 
de tendresse. Le souffle de l'éventail! sèche ces pleurs, etla- duchesse 
rentre dans sa vie habituelle, plus animée, plus légère, plus oublieuse 
de toutes les grandes tristesses, plus clémente envers la folie et même 
envers la sottise, car la dushtssh de Tessé a fait avec les fous et les sots 
le pacte que le plus tyrannique des défauts force-les plus fières et'les 
plus spirituelles beautés à former avec les gens de cette espèce : elle est 
coquette. ; 


La duchesse de Tessé, tandis que Robert se traînait, épuisé dans la 
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nuit, à fe porte de son-château, travaillait à une tapisserie destinée à 
recouvrir un immense fauteuil où elle voulait ensevelir son joli corps 
en. ses jours de langueur ou de:méditation. Auprès d’elle, le marquis 
_ de Penonceaux jouait avec des écheveaux de laine que de temps en 
temps.elle lui arrachait.sans mot dire, et se livrait, en langage de pré-. 
cieuse, à des réflexions de vétérinaire au sujet des dernières courses. Le 
Rs Théobald Lanier, gentilhomme.de 1830:et un des fondateurs du 

ckey-club, était perdu dans la contemplation de la botte vernie qui 
rt un pied auquel il attachait de grandes prétentions. Mr de 
_ Mauvrilliers, qui, pour venir donner ummois à sa chère Lisbeth, s'était 
décidée-à quitter des gens qu’elle n’aimait pas, des lieux où elle s’en- 
nuyait, et à à faire un voyage dans la plus bélle saison de l’année, pro- 
élancoliquement ses belles mains, à la peau transparente et | 
donné sévères, sur un piano chargé de fleurs. | 
- André, dont je veux vous dire quelques mots tout de suite, s’affli- 
geait de ce qu'un air d’'epnui fût répandu sur les traits de:sa femme. 
Je connais peu de natures plus aimables et meilleures que celle du duc 
. de Tessé. C’est une ame douée detoutes les délicatesses d’une ame fé- 
mimine, et-cependant. capable.de répondre aux exigences de l'honneur 
viril. Le-duc.de Tessé est brave; mais la bravoure n'empêche pas, dans 
certaine condition. surtout, le eœur d’être atteint à maint endroit de 
dangereuses faiblesses. déiäré: m'avait jamais eu une volonté assez 
énergique pour mener une vie-digne de-son caractère et de son nom. 
Ainsi la cause que-naturellement il était appelé à défendre lui était 
devenue tout-à-fait étrangère. Mainit attachement l'avait lié à tout um 
-ordre-de gens.et de choses dont ses instincts le séparaient. Peu à peu 
il avaitoublié la-grace difficile «et périlleuse d’une vraie vie de gentil- 
homme pour les commodes et : paisibles élégances d’une existence de 
gentleman. Il avait tendu la main à la paresseuse noblesse et à l’entre- 
prenante roture des Penonceaux et des Lanier. Les buts vulgaires, 
donnés forcément à toutes ses actions et à toutes ses pensées par de 
_ semblables liaisons, avaient été funestes à la personne qu’il aimait le 
plusen-cemonde. Élisabeth aurait eu besoin de trouver dans son mari 
un légitime objet d'enthousiasme; cette expansive et généreuse nature 
 n’aurait pas épuisé en prodigalités capricieuses des forces qu'elle au- 
ait pu noblement et utilement dépenser. Puis André, tout en adorant 
et même-en respectant sa femme, n'avait pas su la soustraire aux dé- 
testables influences du monde qu'il avait adopté. IL avait laissé cette 
ame, empreinte d’une distinction sérieuse et. touchante, se livrer à 
_ toutes lesstériles préoccupations, à tous les frivoles soucis des natures 
inférieures. Ha duchesse de Fessé avait parfois des misères qui rappe- 
laient la courtisane. Sous la direction de MM. Lanier et de Penonceaux, 
elle avait pris quelque chose de la haine irréconciliable dont les créa- 
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_tures de plaisir poursuivent toute œuvre de la pensée. Son esprit toute- 
_ fois tentait de fréquentes révoltes contre les dominations de triste et 


sotte espèce qu'il était obligé de subir; de là ce malaise qui régnait 


” continuellement en elle, et dont nul à ses côtés ne se rendait compte: 


Par cet instinct, cependant, que donne l'amour, André comprenait 
bien à certaines heures, quand il la voyait tout à coup lever au dis 
des yeux tristes comme la Romance du saule, qu’elle rêvait évidem- 
ment à un autre monde que celui où chante Mario, où Sue Carlotta, | 
et où court M. d'Écoville. 

Le soir où ce récit commence, un domestique entra tout à coup et 
vint parler à l'oreille du duc de Tessé. L’air et la démarche de cet 
homme avaient ce je ne sais quoi qui vous fait comprendre que vous 
êtes dans l’atmosphère d’un fait émouvant et mystérieux. « Que se 
passe-t-il? s’écria la duchesse quand le domestique à qui André avait 


répondu d’un ton animé et rapide se fut retiré. —Mon Dieu! dit André 


en se levant pour sortir, quoique Lanier soit un défenseur de la mo- 


narchie de 1830, je puis dire ce dont ils agit: un Vendéen quiareçu 


une balle dans a poitrine vient nous demander un asile. On croit 
que ce blessé est notre voisin M. de Vibraye, qui, probablement, était 
au château de la Pénissière. J'espère que mes gens, dont lasplupart 
sont du pays, ne le trahiront pas. Je vais moi-mêmele faire transpor= 


‘ter dans la chambre du commandeur. Dieu veuille que ma maison 


porte bonheur à ce pauvre homme! — Je vous suis, André, dit impé- 
tueusement la duchesse, j'ai un culte pour les blessés; celui-là est un 
héros, j'en suis sûre. Je prierai Dieu pour lui; Dieu m'entendra. Je le 
soignerai, il guérira. Pourvu que le trajet ne le tue point! Vos gens 
sauront-ils le porter? Je vais faire de la charpie avec ce mouchoir: » Et. 
elle déchirait un mouchoir garni de dentelle, d’un tissu aérien comme 
un voile de fée. 

_ — Voilà bien, dit Penonceaux, notre chère duchesse $ *enflimimnnt 


. à chaque objet nouveau. Si ce Vetiäéen est quelque vacher, il ne vaut 


pas la peine qu’on fasse à son sujet tant de fracas; si c’est M. de Vibraye, 
ou tout autre gentilhomme des environs, je le déclare un personnage 
de fort mauvais goût, qui vise aux effets romanesques en se sol 
transporter ici. € 

— Le beau mérite, dit à son tour Lanier, d’être blessé en ces tai 
de guerre civile! Tout le monde peut être blessé maintenant. Mon 
portier a reçu une balle dans la dernière émeute. 

— Chère Lisbeth, cria Mr: de Mauvrilliers, ne t’agite pas. Tu sais 
bien que les grandes émotions te font mal. Laisse notre bon André 
s’occuper du blessé. Le pauvre homme sera tout aussi bien soigné, et 
tu n'auras pas d’affreux rêves. 


Mais ni Penonceaux, ni Lanier, ni Mre de HORS n tte 
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Élisabeth; qui n’entendit même pas les paroles où se révélait chacun 
de ces trois caractères; et quand Robert de Vibraye rouvrit ses yeux, 
qu'avait fermés une longue défaillance, il vit à son chevet une appari- 


-tion qu’il ne devait plus oublier. Aussi a-t-il dit quélquefois « qu’une 


côte brisée ne payait pas assez cher cette belle nuit commencée dans 
les coups de fusil ï PRESS sous un L'aforeble ga Æ nuit unique 
de ma uen > (LAE | | 
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+ Elle était: bout au éiéver de Robert, pâle comme la crainte et ar- 


_dente comme l'espérance. Sa chevelure, disposée autour de son front 


en bandeaux onduleux et aériens, avait cette poésie passionnée que les 
grands maîtres italiens donnent aux chevelures de leurs anges; le re- 


gard que Charlotte enfonça sous lé pauvre front de Weérther n avait 
point plus attrayante et plus mystérieuse profondeur que le sien. Elle 
tenait, ses'deux mains blanches'et longues croisées sur Sa poitrine dans 


une’attitude qui était empreinte d’un héroïsme céleste: tel devait être, 


à r heure suprême sur le seuil des invisibles royaumes, le maintien | 


de ces nobles et gracieuses créatures qui montaient à l'échafaud, le 
siècle dernier, avec une enthousiaste tristesse, emportant dans la joie 
divine où leur ame était déjà plongée une compassion angélique pour 
les douleurs et les crimes d’ici-bas. Sa taille, qui avait quelque chose 
en même temps de sacré et de voluptueux dans l’étroit corsage, sem- 
blable à celui de l’'Hérodiade des cathédrales, où elle était enserrée, se 
penchait en‘arrière par un mouvement plein de hardiesse et de charme, 
tandis que ses genoux, dont les contours arrondis se dessinaient sous 
les plis flottans de’ :sa robe, s'inclinaient en avant, appuyés Comme à 
un prie-Dieu au LM de Robert. Je conçois qu’on n "oublie point une pa- 
veille vision. : 

- La chambre du conéndéti était une pièce tendue de damas rouge, 
qu'on appelait ainisi parce qu'il y avait dans un de ses angles une sta- 
tue quiressemblait à cet ennemi de pierre dont la main abattit don 
Juan. On’avaitmis là l’image funéraire d’un ancien comte de Tessé 
enlevée à un tombeau pendant la révolution. Cette statue sépulcrale ne 
devaitavoir en cette chambre qu’un asile provisoire, et, dépuis près 
de vingt années, on l'avait laissée à la même place; les destinées de Ia 
vieille maison dont elle rappelait les temps héroïques étaient repré- 
sentées d’une façon assez frappante par cet hôte d’une terre sainte ef 
d’un’ grand’ ciel renfermé entre les muraïlles étroites d’üné chambre 
profane. Robert promena d’abord des regards pleins de curiosité sur 
tout ce qui l’entourait, puis bientôt il ne vit plus qu'Élisabeth, et sentit 
dans son corps blessé un indicible tressaillement d’allégresse, Quelque- 
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fois déjà il avait aperçu la duchesse de Tessé SR 
franchir à ses chevaux anglais les haies touffues et-hautes.de la Vendée; 
mais cette élégante et intrépide amazone ne lui avait: pas donné l'idée 
de la figure pleine de pitié, de tendresse et de réverie qui, en La «à 
pelant les plus fraiches pensées de son signe: anale es plus € 
élans de sa jeunesse. :&f 
—: Ah! dit-il à sa charmante hôtesse, si VOUS pouviez apprendre 
que je suis mort et que je vais vous voir toute l'éternité. 

Elle lui mit sur la bouche une main qui le fit rougir et frissonner : 
— Ne parlez pas, — fit-elle d’une voix tendrement impérieuse. 

Puis, par un mouvement naturel à .ce caractère-oublieux.et em- 
: porté: — Comment avez-vous été blessé? Vous.êtes M. de Vibraye, . 
n'est-ce pas? Vous étiez au château de la Pénissière? Depuis ce matin, 
je savais qu'il devait y avoir là une action sanglante, Les-coups de fusil 
que nous avons.entendus toute cette après-dinée me retentissaient dans 
le cœur. Je ne me connaissais point d'amis dans les combattans d’au- 
cun côté, et cependant je me sentais dans un état douloureux comm 
celui où nous jette l'orage. C'était un pressentiment; je devais con- 
naître un de ceux que ces lugubres. coups de feu atteignaient. 

— Oui, répondit Robert, je suis M. de Vibraye, sotre voisin, et j j'ai 
reçu une balle au château de la Pénissière. Jen rends grace à ma 
bonneétoile, qui, jusqu'à présent, était restée pour moi dans lesnuages. 
C’est la première fois qu'avec un peu de:sang j'achète une grande joie. 

En ce moment, André entra, amenant avec lui-un chirurgien qu'il 
avait envoyé chercher sur-le-champ. Malgré ceiqu'a toujours de si pro- 
fondément inopportun et désobligeant, pour les-gens quisont à l'âgeoù 
tout entretien féminin est plein. de. charmes, l'apparition dans Pinté- 
rieur conjugal d’un mari quel. qu'il soit, je dirais presqueiquelle.que 
soit sa femme, Robert ne sentit aucune répugnanee à la:vue d'André. 

Le duc de Tessé, qui alors était à peine âgé de trente ans, avait une 
physionomie mélancolique et. bienveillantes on se sentaitidès.le pre- 
mier abord disposé pour lui à l'intérêt et à l'affection. S’iln'yavait pas 
derrière cette douce et rêveuse expression.de grandes profondeurs d’in- 
telligence, il y avait de vrais trésors de bonté. Les dissipations de lamie 
mondaine n'avaient point détruit chez André un fonds précieux decha- 
rité chrétienne et de douceur évangélique. Hattacha sur Robert un 
regard rempli de cette compassion efficace qui soulage-ceux dont elle 
s'inquiète. Quand le médecin fit venir sur les traits .du blessé, dont il 
sonda la plaie, cette terrible pâleur dont la plus courageuse des dou- 
leurs ne peut prévenir l'invasion, mais.qu’elle semble tenter.de com- 
battre en allumant dans les yeux du patient une. âpre et violente 
flamme, le duc de Tessé se sentit défaillir. Robert s’aperçut de l'émo- 
tion causée dans ce cœur fraternel par le spectacle de son-combat avec 
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la souffrance, et, arrétant le chirurgien qui allait poser le prénier âp- 
pareil sur sa blessure découverte et sanglante : — Occupez-vous de 


M. le duc, dit-il. En ce moment, il était beau. Il y avait sur son vie 
- sage, à l'endroit de sa blessure, une expression de dureté sauvage et 


de dédain chevaleresque. Il voit, ou à du reste sa nature, à la fois 


US ed Hurqri/ 


Élisabeth, bien des femmes sont faites ainsi; était plus sensible à un 
regard héroïque qu'à un cri de douleur. En contemplant le visage de 
Robert, dont elle n’avait point voulu quitter le chevet, parce qu'elle 
avait toujours eu en’elle ‘un: ardent désir d’être sœur dé charité, elle 


fondit: brusquement en larmes. Ainsi l'avait fait pleurer tout à coup, 


par une soirée du dernier hiver, la Malibran jouant Tancrède avec ce 
souffle passionné qui devait l'emporter avant le temps dans la mort. 
* Le chirurgien déclara que la blessure de M. de Vibraye n'était point 


| mortelle; mais'un'os avait été brisé, et une redoutable fièvre pouvait 


à chaque instant se déclarer. Al fallait au”blessé un repos profond et 


des'soïins'de tous les momens. —Je veillerai sur lui, fit Élisabeth. 


Alors, lui dit Robert d’une voix à la fois pénétrante et voilée qu’elle 
seule entendit, j'aurai les soins, mais le repos! 
Ici je dirai tout de suite que Robert, quoiqu'il eût vécu fort loin du 


monde, était loin d’être un sot et avait comme une intelligence innée 


de cet art: précieux qui mène, suivant une charmante définition du 
temps des Lafayette et des Sévigné, à posséder ce qu'on aimé avec 
beaucoup de délicatesses et de mystères. [l'avait reçu cette charmante 
éducation du foyer qui hâte d'une façon merveilleuse la maturité sans 
tuer la jeunesse cliez ceux qu’elle forme à la vie. Son père, qui, au 
temps:de l'émigration, avait été l’un des plus brillans seigneurs de la 
cour'de Coblentz, $a mère, chez qui la rêverie germanique prêtait une 
gracé singulière à l'élégance mondaine, avaient donné à son caractère 
une rare eét'aimable originalité, Il savait le monde comme il nous arrivé 
souventdesavoir la langue d’un pays que nous aimons sansl’avoir jamais 
visité: Il'en connaissait certaines recherches, certains tours élégans et 


purs infiniment mieux que les naturels; mais il y apportait un accent 


étrangeretemignorait plusieurs usages vicieux d’une grande ressource 


- däns la pratique: Quoique Ze Misanthrope et les Maximes de La Roche- 


foucauld lui eüssent appris ce qu’on entendait par la coquetterie, quoi- 
qu'il eût'à péu près deviné, par quelques romans du xvinr° siècle, ce 


qu'était un roué; quoique, enfin , quelques faciles aventures et quel- 


ques vulgaires orgies semées dans ses loisirs de province eussent assez 
mal traité les graces candides de sa’ jeunesse, il avait gardé de la fa- 
mille, des champs, de la ide, là simplicité qui l’enleva au monde 
et le gagna au ciel. 

La fièvre qui suit les blessures dattes: à feu se fait ji S 
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Jong-temps aftondnes Il arrive souvent qu'après avoir reçu: hi 
du corps une arquebusade, comme disait Brantôme, on peut;1pendant 
plusieurs jours, converser librement avec qui;vous visite de: toutes 


. choses, gaies ou, sérieuses. On..est alors dans une assez agréable situa- 


tion. On sent dans une. bonne mesure l’aiguillon.de la douleur qui ne 
manque point d'un certain charme. On ne sait point sion reprendra 
jamais part & à tout le vain et insipide. travail de cette wie, ce qui donne 
aux pensées une incertitude pleine de douceur. On a en mêmettemps 
une légère agitation de corps.et une grande:sérénité d'esprit qui. com: 
posent, je crois, l'état Le.plus approchant du: bonheur: Vibraye, qu'Éli- 
sabeth soignaït ‘ardemment, eut plusieurs jours: qui: furent certaine- 
ment les plus heureux de sa. vie, L’enthousiaste Écossaise. lui, faisait 
raconter dans tous.ses détails. la suprême :campagnede:la- Vendée, et 
sentait bouillonner à ce récit tout. ce qu'elle avait de,sang jacobite dans 

les veines. Ses yeux resplendissaient de lueurs héroïques quand il lui 
disait comment une poignée d’ hommes armés de bâtons.et de fusils 
rouillés engagèrent résolûment une guerre avec toute une armée 
toute une nation, tout un siècle ,.et de belles larmes, pures , sacrées, 
idéales comme des larmes d'ange, tombaient. silencieusement. Je long 


de ses joues, quand il lui montrait cette pauvre chevalerie, semblable 


à celle que railla et pleura.en même temps. Cervantes, fracassée, ses 
premiers débuts, par les réalités implacables auxquelles : s'était shoes 
sa glorieuse.et inutile valeur. 

— En vérité, répétait souvent. Robert, quand certains regards de 
brûlante admiration portaient le trouble: l’enthousiasme:et la joie. au 
fond de son cœur, en vérité, quañd je voïs cette sympathie. bienfai- 
sante, cette précieuse émotion, je suis honteux du peu que j'ai fait; je 
rougis de cette misérable blessure; cent-batailles et vingt coups de feu: 
me paraïtraient payer trop peu. encore de pareilles faveurs. — Et on 
voyait quelle expression sincère de. sa pensée étaient € ces siardentes pa- 
roles. 

IL'avait vingt-trois ans, une ame prompte aux mouvemens soie 
et soudains; la vie Jui fais cette grace qu'elle nous fait si rarement, 
de revêtir.ses parures les. plus-romanesqués; il aima avec illusion, 
avec, emportement, avec ivresse, enfin avec tout. ce qui compose l'a- 

_mour. Rien n'était plus simple que ce quise passait dans son cœur; 
mais rien n’était plus compliqué, plus mystérieux, plus rempli de lu- 
mière décevante et de tristes ténèbres que le drame dont un autre 
cœur était le théâtre. Ce pauvre Robert-le-Diable, comme on l'appelait, 
qui avait brisé des bouteilles et tué des hommes, qui connaissait la 
double ivresse de Forgie et du combat, n’était qu’une, naïve créature 
sans défense et sans détour près de cette femme qui n'avait jamais vu 
tomber un combattant ni un buveur, mais dont les pas avaient erré à 


:GARACTÈRES ET. RÉCITS. :: 
travers les chemins: 4 monde. Dans ces festins où quelques hardis 


compagnons s'attaquent à la magie de la coupe, l'esprit s’éteint un 
* instant, puis se > rallume;: dans une. bataille, les corps tombent et rien 


de plus, la mort. n’est que-dans ces enveloppes. sanglantes dont nous 
délivreront les souffles du ciel, le: bec des vautours et les mysté- 
rieuses vertus de la terre. Dans un salon, pendant un bal, au milieu de 
ces femmes que parent les diamans et les fleurs, la mort:est partout. 
Chaque-heure dont le pied sonore, comme dit Chénier, retentit au mi- 
lieu des accords de l'orchestre sonne sous toutes les poitrines des fu- 
nérailles. Chez celui-là, c’est la candeur qui est frappée mortellement 
par le regard d’une coquette. Une pensée vaniteuse vient de tuer l’a- 


Je mour chez cet homme aux cheveux noirs; une pensée ambitieuse vient 


de tuer la vertu chez cet homme chauve. Chez cette femme que sa 
beauté, sa jeunesse et sa parure font, au milieu de cette ardente nuit 
d'hiver, un souvenir de la fraîcheur matinale, une image du prin- 
temps, l'amitié vient d’être tuée- par une pensée jalouse. Et pendant 
que tous ces trépas s'accomplissent, il n’est pas un visage où se peigne 


ni la tristesse, ni l’épouvante; chaque visage reste empreint du même 
sourire. Tous ces-sépulcres cachés, comme dit l'Évangile avec sa sur- 


humaine éloquence, balancent grâcieusement leurs cadavres aux sons 
des instrumens de fête. Allez donc demander ensuite tout ce que ré- 
clame l'amour, une ignorance qui ne soit point de l’art, une sensibi- 
lité qui ne soit pas du caprice, des emportemens qui ne soient pas un 
jeu, une douceur qui ne soit pas de la fatigue, à des femmes qui ont 
été,;comme la duchesse de Tessé, les héroïnes de ces champs de bataille! 

Et cependant j'étais trop dur tout à l'heure quand je comparais les 
larmes arrachées à Élisabeth par le pâle et intrépide visage de Robert 
à celles que répandait cette même femme sur les feintes et mélodieuses 
douleurs de la Malibran. La duchesse de Tessé voyait dans ce blessé, 
qu'elle’ soignait avec un dévouement sincère, autre chose qu’une 
source de rares et-romanesques émotions. Quelquefois, quand les yeux 
de Robert,-agrandis par la douleur-et embrasés par la passion, atta- 
chaient sur-elle un de ces regards qui vont jusqu’au fond de l'ame où 
les envoie un mystérieux et suprême effort, il lui semblait que des 
pensées:inconnues et des rêves évanouis faisaient surgir tout un monde 


‘enchanté dans son cœur. Alors ‘elle laissait sa main dans les mains 


tantôt glacées, tantôt brûlantes du blessé, et se penchait sur lui comme 


la rêveuse divinité d’une fontaine se penche sur l'onde harmonieuse 
et profonde où elle entend chanter ses louanges par les ei qui lui 


sont soumis. 
Tout à coup la blessure de Vibraye prit un caractère dlavfanis La 
fièvre vint, amenant le délire et son enfer. Aussitôt que disparaissait 
le jour, Robert appartenait aux spectres. 11 le disait lui-même à Élisa- 
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beth:dans:un langage où se retrouvait l'esprit de la comtesse: Grise 
lidis, -— Adien! murmurait:il, ma chère gardienne, je m'en vais au | 


pays des fantômes; si je pouvais vous y entraîner comme le el 
noir des ballades, je ne le ferais pas, on ÿ souffre trop: == Une nuit on 
crut qu'il allait mourir. — En avant! criait-il de cette voix d’une s0- 
norité étrange qui semble, sur la bouche des mourans, un:souffle sorti 
de profondeurs inconnues; en avant à travers ces flammes! en avant 
à travers ces ténèbres! Mon corps n'est plus! Suivez mon: ame! La 


voyez-vous? Elle est de feu et d'acier. — Le duc de Tessé, qui, cette 


nuit, avait voulu le veiller lui-même, le soutenait entre ses bras. Éli- 
sabeth, qui était accourue aux cris du malade, s'était jetée à genoux et 


priait, je dois lui rendre cette ns comme l'eût fait ere “ghé 


paysanne de la Vendée. HAE EUR 

L'heure où Robert devait rendré à à Dieu son ame e vaillänté n'était: pas 
encore venue: Le jour parut: sans que la:mort eût frappé le malade. m 
ces coups qu’elle aime à porter dans les ténèbres ou aux premie 
rayons du matin. Toutefois, l’état de Vibraye était loin d’être rassu- 
rant. Son lit de douleur était illuminé déjà par les rayons d’un soleil 
maître de tout l’horizon, et il ne s'était pas assoupi encore. Le délire, 


il est vrai, l'avait quitté, son regard n'était plus animé des clartéssi= 


nistres de la vision, l'heure qui dissipe lesombres l'avait délivré de ses 
fantômes; mais tous ses traits étaient empreints de-cettertriste et: pe- 
sante fatigué; chasuble de plomb que jettent en:s’enfuyant les spectres 
sur ceux qu'ils ont tourmentés. Élisabeth, en se dirigeant vers la 
chambre du blessé, d’où elle ne s'était éloignée que sur les prières de 
son mari pour préndre quelques heures de repos, rencontra: le méde- 
cin, qui quittait celui qu'elle allait retrouver. 

: — Si M. de Vibraye, lui dit cet homme, peut passer avec apré la 
journée qui vient de commencer, peut-être viendrons-nous encore à: 
bout de le guérir. Maintenant, une crise semblable à cellequ'ilatraver: 
sée cette nuit le tuerait. IL est en ce moment dans unitelétat de pros- 
tration, qu’il n’entendrait pas la voix de sa mère; sielle sortait du tom: 
beau pour venir lui parler à l'oreille. — Cette image était suggérée au 


médecin, qui était loin d’être une intelligence poétique, par le pieux: 


empor tement avec lequel il avait entendu le blessé parler de sa mère, 
à ces instans où l'ivresse de la douleur nous donne vis-à-vis des plus: 


insensibles objets et des plus ee: natures un irrésistible besoin: | | 


d'expansion. 
Élisabeth: entra sur ces nuliée dans la chambre de Vibraye: Unës 
vieille gouvernante, que la duchesse chargeait de la remplacer:auprès 


du malade quand elle était forcée de s'éloigner, venait de’s’absenter 


pour un moment. Robert était seul, et ne paraissait point, dureste;. 
s'en apercevoir. Ses yeux étaient fixes, et ne semblaient plus devoir 
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| donner jamais aucun regard à l'appareil mouvant: des choses humai- 
_nes;son visage avait.cette pâleur sous laquelle on sent ce je ne sais quoi 
de profond, de ténébreux et de glacé qui annonce dans une enveloppe 
rtelle. ‘invasion de la mort..Je ne sais pas alors ce qui se. passa dans 
l'ame d’Élisabeth : Dieu seul peut connaître et juger ces mystères; mais 
elle.s’approcha lentement du lit de Robert, et se pencha sur lui si bas, 
_quelesouffle de-sa bouche dut effleurer l'oreille du blessé. Alors, d’une 
voix qui aurait pénétré jusqu’à cette ame quand même.elle aurait ha- 
bité déjà les profondeurs d’un monde inconnu: « Robert, fit-elle, où 
vous êtes, m'entendez-vous? Je vous aime. ». : 
Un éclairpassa sur le visage du malade, et un sn asc courut 
dansses membres. Élisabeth seretira vivement avec une sorte d’épou- 


vante, commeune apprentie magicienne effrayée par l'effet d'une eon- 


juration dont elle vient de se servir. Heureusement cette excitation ne 
dura pas. Les yeux de Vibraye se fermèrent, et son corps, qui cessa de 
trembler, passa d'une attitude d’agonie à une attitude de repos. Une 
potion. qu'ilavait prise, il y avait quelques instans, exerçait sur lui sa 
bienfaisante influence. Il s’endormait, emportant dans son sommeil la 

parole qui devait maintenant à jamais colorer ses songes. Élisabeth le 
contemplaun instant, puis sortitsur la pointe des pieds de cettechambre 
où.elle venait de-se livrer au mouvement le plus étrange et le plus fa- 
tal de.son humeur. Elle sortit en adressant au ciel les vœux les plus 
fervens pour celui dont un de ses caprices avait embrasé la vie. Elle 
était fille de don Juan-et d’une épouse du Christ. 


EP, 


—— Elle: ferait. des coquetteries à un mourant, disait Penonceaux. 
- =Elleen feraità un mort, répondait Lanier; on peut dire qu'elle est 
affectée d'une véritable monomanie. Elle est comme ces chasseurs qui 
ke foni LS à aucune Ma de gibier, et, apaés avoir tué de fai- 
et lui. causera éncore che fâcheuse enbsns Bois j lesyène que son 
_hobereau ne lui fera point. faire de tonpess folies. H mourra, elle le 
_pleurera.et l’oubliera. 

— De-temps en temps toutefois, ajouta Penonceaux, quand elle sera 
triste sans savoir pourquoi, elle nous dira : Je pense à ce pauvre Vi- 
braye, qui était un héros trop grand, Fab pur, trop noble pour ce 
temps-Ci. 

— Et elle fera, reprit Later: des. comparaisons désobligeantes de ce 
sublime pérsonnage avec nous. Ce Vibraye sera un mort pape tinent 
et'ennuyeux. 

MM. de Penonceaux et CES étaient de fort mauvaise humeur. De- 
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puis le jour où Vibraye était arrivé à Saint-Nazaire, Mn: de yéssapaté 


disparu pour eux, et ils commençaient à être las de leur séjour en 
Vendée. Ils ne pouvaient point sé décider pourtant à partir, car tousdeux 
étaient attachés à Élisabeth par des liens qu'ils ne voulaient pas rom- 
pre. La duchesse était pour Penonceaux une de ces relations dont se 
compose le charme mondain. Il n’en avait jamais été très passionné 


ment épris, la passion n’avait rien de commun avec sa nature; mais il 
trouvait dans cette coquetterie, qu’il accusait, un trésor inestimable 
d’indulgence pour l’ambitieux babil de sa galanterie; puis Mme de Tessé 
était encore pour lui ce qu'on appelle une maison, maison agréable, 


commode, riante, où le désœuvrement et le plaisir parvenaient à s'ac- 


commoder. C'était une maison bien autrement précieuse pour Lanier. 
Le comte Théobald, fils d’un célèbre marchand de“drap, mort dans 
un fauteuil de pair, en 4831, sans avoir pu déshabituer!les Parisiens 
d'ajouter son nom à une espèce de drap particulièrement: propre aux 


carricks des temps passés, le comte Théobald n'avait, comme bien on 
pense, qu’un désir, qu’une pensée, pénétrer dans ces hautes régions 


que la bourgeoisie de juillet voulut escalader avec ses pavés. Le duc de 
Tessé, en le présentant à sa femme, lui avait causé une joie qu’il avait 


long-temps portée écrite sur son front puis du bonheur de M. Dimanche, 
il avait essayé de passer à celui de don Juan, et, par cette loi qui rend 


très souvent sincère l'attachement des courtisans pour leur souverain, 
il s'était pris d’une assez sérieuse affection pour Élisabeth. Je lui rends 
cette justice, il fut amoureux de la duchesse. La boutique de Me Pré- 
vôt le vit souvent occupé à choisir des bouquets avec une véritable 
rêverie, Ce qui rendait Élisabeth douce envers Penonceaux la rendait 
clémente envers Lanier. Un moment vint cependant où Théobald 
trouva que ses bouquets et ses soupirs n’obtenaient pas tout ce qu'il 
avait rêvé depuis que rien ne paraissait plus impossible à son ambi- 
tion. Avec une prudence et un bon sens rare chez les personnages de 
son espèce, une fois qu’ils se sont entêtés des gens de qualité, il ac- 
cepta un rôle plus humble que celui auquel il avait d’abord aspiré. Il 


renonça aux attitudes passionnées et farouches qu'un soir seulement | 


il avait tenté de prendre, et devint un de ces amoureux bien dressés, 
qui se rendent utiles dans tous les intérieurs, les plus élégans étles 
plus modestes. Il fut un des plus soumis desservans de cet amour do- 
mestique si commun dans nos salons, qui font à Paris ce que font les 
follets au Mogol, suivant La Fontaine, c’est-à-dire qui s'occupent des 
affaires du mari, servent tous les caprices de la femme, et même, au 
besoin, soulagent dans leur besogne les gens de la maison. 
Penonceaux et Lanier vivaient en fort bonne intelligence; mais tous 
deux s’entendaient pour exercer sur la duchesse une sorte de surveil- 
lance. Is ne prétendaient point à écarter d'elle les amoureux , seule- 
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ment ils ne voulaient parmi ses adorateurs que des gens bâtis d’une : 


certaine sorte. Ils étaient comme ces académiciens qui ne veulent avoir 


pour collègues que des écrivains de leur école. Ils sentaient dans Vi- 


j braye, quoiqu'’ils ne l'eussent même pas entrevu, un élément nouveau 


qu ils étaient décidés à repousser. Un véritable amour se levant sur la 
vie d’Élisabeth dans toute son orageuse splendeur eût mis à néant 


_ toutes leurs galanteries. C’eût été l'hippogriffe de Goethe et de Byron 


s’abattant dans des bosquets taillés à la RER, Il fallait prévenir 
un pareil malheur à tout prix. | 
Tandis qu’à leur insu ils étaient établis dans ces pensées, la diese 


de Tessé entra au salon, où ils ténaient les propos qué j'ai rapportés. 


Son visage était pâle et portait des traces réelles de fatigue; son esprit 
était encore plus las que ses traits. Cette vie excitante et fébrile passée 
dans l’atmosphère d’une chambre de malade lui donnait un besoin 


| impérieux de mouvement et de grand air. En ce moment, un soleil 


de juin versait la lumière à flots par les quatre croisées dont le salon 
était éclairé, et appelait tout ce qui n ra oh _ impotent à à venir voir 


au dehors le triomphè de l'été. 


— Chère duchesse, dit Penonceaux, je ne sais point comment va 
M. de Vibraye, dont j'ai, du reste, fort peu de souci; mais je sais que 
nous vous laisserons daus le cimetière de Saint-Nazaire, si vous ne 
faites point trêve aux fatigues qui vous tuent et qui ont déjà changé 
vos traits. IL faut à toute force que vous sortiez un peu de l’espace 
étroit et malsain où votre dévouement vous confine. Venez avec nous 
aujourd’hui voir Montceny, qui est dans son château depuis trois jours; 


et qui s’est désolé hier de ne pas vous avoir rencontrée, car il est venu 


hier dans la matinée, pendant que vous faisiez l'ange gardien dans la 
chambre du bienheureux blessé, Montceny compte sur nous. Sa maison 


n'est qu’à deux lieues d'ici; vous monterez miss Anna, qui a, comme 


vous, grand besoin de sortir Dans trois heures au plus, nous serons 
de retour, et vous aurez encore tout le temps nécessaire pour faire 
votre besogne de sœur grise. 

André et la comtesse de Mauvrilliers, qui entrèrent sur ces derniers 
mots, joignirent leurs instances à celles de Penonceaux. Mr° de Mau- 
vrilliers était vêtue d’une amazone bleu sombre, qui lui allaït merveil- 
leusement. Cette vue décida tout-à-fait Élisabeth; elle disparut, et re- 
vint, au bout de quelques instans, dans un costume de cheval qui lui 
donniit la grace, si idéale et si vivahte toutefois, de cette Diana, fille, 


comme elle, des montagnes de l'Écosse. 


Elle s’élança sur miss Anna, charmante bête au cou délicat, à l’œil 
ardent, dont la longue crinière était tressée avec autant de soin que la 
plus élégante chevelure de jeune fille, et les pieds enduits de ce bril- 
lant vernis qui inspirait récemment des élans d’indignation républi- 
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_caine à un patriote. revendiquant l'égalité entre le sabot de chevaux 
et ses bottes. Elle montait à chevalavec une adresse pleine de charme; 
sa monture semblait toujours dans le secret de ses pensées. Certaine; 
ment. il y avait affinité mystérieuse, secret accord entre sa mature et 
cette nature chevaline, capricieuse, ardente, inquiète, en rapportavec 
les esprits invisibleside l'air, passant des allures confiantes aux tres- 
saillemens ombrageux, de la. soumission dise à ous, e #10 
désordonnés de la révolte. 

On allait de Saint-Nazaire à Maires par AS ae: à Ps | 
vers bois, qui sont routes du pays des fées. Bientôt, en galopant sur 
l'herbe verte, elle eut oublié les images de mortet de douleur qu’elle 
_ venait d’avoir sous les yeux. À travers la. chevelure des bois, Je soleil 
buvait ses larmes, et les bonds rapides de miss Anna envoyaient au 
vent ses tristesses, comme le mouvement emporté. d’une valse effeuille 
sur le sein d’une danseuse toutes les fleurs d’un bouquet. Enfin, suivie 
de tout son cortége, elle arriva au château de Montceny. -Gette noble 
et pensive demeure, bâtie au temps où les pierres se remuaient avec 
le signe de la croix, comme dit la ballade, préséntait un aspect. singu- 
lier. Les portes en étaient fermées. avec soin. Il fallut baïsser un pont- 
levis pour faire entrer la cavalcade inoffensive-qui venait rendre à ces 


vieux murs une joyeuse visite. Quelques valets armés se Pramenatent 
dans la cour. 


— Ah çà! mon cher comte, dit le marquis, de Rés dise au hegu de 


Raoul de Montceny, qui arrivait au-devant de:ses hôtes, vous sal 
riez-vous par hasard à soutenir un siége? Sommes-nous ençor 
quatorzième siècle, ea avez-vous quelque démêlé avee un à seigneur 
voisin ? 

— Non, mon cher Douai répondit Raoul de l'air É nié na- 
turel du DIS Nous sommes tant loin de ces temps héroïques pour 
votre malheur et le mien; mais nous sommes en 14832 eten Vendée. 
Je suis venu ici, où j’espérais assister encore à quelque, action. Jai 
trouvé les nôtres dispersés, Madame réduite à se cacher, et les gen- 
darmes de Louis-Philippe maitres de la campagne. C’est contre les 
défenseurs du trône de juillet que j'ai fait ces préparatifs dont vous 
êtes étonné. Hier, en. revenant. de Saint-Nazaire, un: de mes géns m'a 
dit que les bleus songeaient à me faire une visite armée. Je ne serais 
pas surpris que mon nom me valût.en effet cet honneur, auquel j'ai 
voulu me mettre en mesure de répondre. Ainsi, madame la duchesse, - 
fit-il en se tournant avec une inclination gracieuse vers Élisabeth, 
vous allez vous trouver peut-être parmi des assiégés. 

Lanier ne put point s'empêcher de prendre à l'endroit de.ce cheva- 
leresque péril un certain air d’incrédulité bourgeoise, et, se penchant 
à l'oreille de Mme de Mauwrilliers ::— Je désire, dit-il, que vous ne vous 
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trouviez jamais à d'autre siége ( que celui de Montceny: Ait deux 
ans, vous verrez Raoul aux courses dans la tribune du duc d'Orléans. 


. Ce brave garçon est incapable de faire la guerre à un. gouvernement 
établi, et cette juste opinion que tout le monde’ a de lui nous garantit 
une pleine s sûreté; mais je comprends sa mise en scène, ajouta-t-il en 


regardant Élisabeth. Ce’que je ne: comprends point pourtant, fit-il de 


nouveau à voix basse, c’est ce qu’il porte: ce sur son habit. Voilà une 


décoration que je ne connais pas: | 
- Ce qui excitait avec raison, je dois le dirë l'étonnement dé Lanier, 

c'était une croix délicatement brodée en soie blanche, qui brillait 

comme un camélia sur le frac élégant de Montceny. Du reste, toute la 


_ tenue de Raoul mérite de ne pas être oubliée. Le dandy avait revêtu 


un costume complet de Vendéen. Son habit: dechasse était gris, à re- 
vers noirs comme les nobles habits qu'usèrent les broussailles du Bo- 
cage et que trouèrent les’ balles républicaines; seulement l'habit de 
Montceny n'avaït-pas larmoindre trace ni de bivouac, ni de combat; il 
était d’une fraîcheur irréprochable, et aurait pu figurer de la facon la 


_ plus galante dans un quadrille de bal masqué. 


Deux mots du comte: de Montceny. C'était en 1832 un des ét à de la 


| jeunesse dorée. [l'avait une jolie figure, une belle taille, montait par- 


faitement à cheval et possédait tout l'esprit nécessaire pour ne pas dé- 
parer ces qualités auprès de ceux surtout qui les goûtent le plus: Le 


_ faitestiqu'ilne manquait point d’une certaine finesse. Comme ce prince 


de Bambucci dont parle George Sand, ilne pouvait être trompé ni sur 
un cheval ni sur un tableau. Il avait aussi quelques notions des femmes 
et ne faisait jamais de faute dans une partie avec une coquette. Une 


- chose pouvait le déconcerter en matière amoureuse : c'était l'amour, 
_ dont iln'avait pas plus l'idée'que des loups-garous. On'le disait d’une 
| bravoure assez médiocre; mais ik avait tous les dehors de la vertu dont 


il n’était pas sûr d'avoir le fond, et ces dehors suffisaient amplement à 


_ laseule vie qu il voulût mener. Au demeurant, c'était un de ces hommes 
_ qui savent traverser ce monde dans un équipage à la fois agréable et 


commode, et qui ont, après tout, dans les faveurs des belles, plus 
large part que les héros et les sde: sans faire trouer leurs Habits par 
-des balles comme les premiers, et par la misère comme les seconds: 
Il avait fait, pendant une partie de l'hiver, à Élisabeth, une de ces 
cours d'habitude et de précaution destinées à porter leur fruit quand 
il plaira au ciel. IL était alors sous la domination de lady Greenwich, 
qui s'avisa, pendant six semaines, d’être jalouse, afin d’avoir tout 
connu, dit-elle un jour avec un accent inimitable, et que la jalousie 
ennuya profondément. L'été le trouva libre, et il songea dans sa liberté 
à la duchesse de Tessé, qui était:sa voisine de campagne. Il résolut 
d'aller. à Montceny; puis, pensant-que Madame était en Vendée et qu’Éli- 
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shot état romanesque, il ii metire ee sa St r un costume ven- ; 
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Deux jours après son rire il en tif une ‘visite à à. à Saint-Nazaire. 
Là il apprit l'enthousiasme de la duchesse pour Vibraye, et il bénit 


. secrètement son habit gris. Il pria André d'amener sa femme chez lui 


le lendemain. La fortune, qui, en sa qualité de personne plus que lé- 


gère, se coiffe volontiers de gens comme Raoul, inspira justement à a 
duchesse l’idée de galoper sur miss Anna. Les préparatifs de Montceny 
ne furent point perdus, sa fable de siége eut plein succès; Élisabeth, se 


piquant d’héroïsme, voulut attendre jusqu’à la nuit les: gendarmés. 


Pendant ce temps, r habit vendéen produisit tout son effet. En retour- 
nant au tomber de la nuit à Saint-Nazaire, la duchesse pensait avec 


complaisance à Raoul. Ce faux et pimpant Vendéen lui avait fait ou- 


blier le vrai Vendéen tout sanglant dont le matin elle avait bouleversé 
l’ame. Rentrée au château, son premier mouvementne fut même point | 


de monter dans la chambre de Robert. Quand la vieille Brigitte, qu’elle: 
avait laissée auprès du malade, entrant tout à coup dans le salon'où 
elle devisait avec Penonceaux, s’écria : — Madame la duchesse, le mé- 


decin dit que M. de Vibraye est sauvé; — Ah! Dieu soit loué! fit-elle 


en rougissant, elle qui rougissait peu, et elle monta précipitamment 


dans la chambre du blessé comme pour réparer un oubli.—Élisabeth, 


lui dit le malade, que je meure, si des paroles dont je crois me sou- 
venir n'étaient qu'un songe. Le médecin dit à présent que je vivrai. 
Je vivrai, si vous voulez, et mourrai, si vous voulez : je vous aime. 


V. 


Je ne sais pas’au monde, en définitive, de plus grande puissance que 
l'amour : c’est l'avis des poëtés et des pères de l'église, de Pétrarque 
et de l’Imitation. Robert prit donc sur Élisabeth un certain empire; 


une absence de Montceny le servit admirablement. Le beau Raoul fut 


obligé de suspendre sa campagne vendéenne pour aller sur-le-champ 
à Paris, où une grand’tante, dont il était l'héritier, venait d’avoir une 


atiague d’apoplexie. ACMRE passion ne lui aurait fait négliger ce: 


voyage. Vibraye fut de nouveau, pour la duchesse, le seul Vendéen à 
aimer. Il passait avec elle de longues heures et s’étonnait de tout ce 


qu'il y avait en cet esprit, que les frivolités du monde auraient dû é épui- 


ser. L'état dans lequel il était donnait forcément à ses amours un tour 
idéal; la duchesse , Qui, en certaines matières, avait grande expérience 
et grande prévision, appelait à son aide, pour enchaîner chaque jour 
davantage le pauvre Vibraye dans le monde immatériel, toutes les dé- 
licatesses passionnées d’un christianisme séduisant dont elle possédait 
merveilleusement les secrets. Et ici, qu’on fasse bien attention, je ne 


> 
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veux médire en aucune façon d’un certain cathblicisitie de bel air qu on 
a accablé de plaisanteries rebattues, de mauvais goût, fort dangereuses, 
-et pour lequel, d’ailleurs, i ai grande prédilection. Si la religion peut 


_ être un ornement, tant mieux, je n’y vois qu'une preuve de son in- 


imitable beauté. Mais on la profane, dit-on; ceux qui d’ habitude ont ces 
_scrupules sont des gens qui la profanent. de bien d’autres manières 
En ‘en tirant de son divin écrin de touchantes et radieuses parures. 
plus grand crime qu’on puisse comméttre contre le ciel, c’est de 


oublier. On me dira que ce sont propos de jésuite. S’ entendre appeler 


_. aujourd’hui n’a rien de bien humiliant. sise qu’ il en soit, du 


reste, c'était ainsi que pensait Mve de Tessé. 


Élisabeth entreprit de convertir Robert-le-Diable, car elle ivait que 


-Vibraye était désigné par ce nom dans le pays. Elle lui lisait ce que les 


œuvres chrétiennes ont de plus tendre, ce fameux chapitre de l’/mi- 
tation sur l'amour, quitest un/véritable printemps mystique, un en- 
semble de souffles passionnés et tristes, de parfums secrets et de voix 


plus tuer son prochain pour une parole, surtout de ne plus maltraiter 
les évêques. Quant à pervertir les Vendéennes, c'était assez des yeux 
d'Élisabeth pour l’en empêcher désormais. La duchesse avait un dis- 
ciple docile. Une occasion vint cependant où Vibraye reprit brusque- 
ment ses anciennes allures. Lanier fut l'instrument dont se servit le 
malin. 

Nous avons vu que le comte Théobald était, comme Penonceaux, fort 
hostile au Vendéen. La première fois que Robert, assez fort pour des- 


cendre quelques heures au salon, vit les deux représentans de la jeu- 
. nesse parisienne, il répondit d’instinct, avec usure, à la malveillance 
dont il était l’objet. — Votre Penonceaux, disait-il à Elisabeth, ne vaut 


pas un coup d'épée, et votre Lanier vaut à peine un coup de bâton. 
Comment souffrez-vous les grimaces de si sottés gens? Je suis presque 
honteux d’être gentilhomme quand j'entends les impertinences du 
marquis et quand j’examine cette incroyable inutilité; heureusement 
que le comte me dégoûte d’être roturier. Combien j'avais raison de 
haïr la révolution de juillet, qui me fait rencontrer M. Théobald, sans 
qu'il y ait entre lui et moi au moins l'étendue d’un comptoir! nya du- 
chesse défendait ses amis, souvent même avec une certaine vivacité. 
Vibraye: alors entrait dans le courroux d’un amoureux contre toute 
apparence de rivaux, et, oubliant la blessure qui le clouait encore au 
fond d’un fauteuil, ne parlait plus que d’abattre des oreilles et couper 
des nez. Élisabeth était grandement irritée, mais sa colère s’éteignait 
toujours dans cette indulgence secrète qu éprouvent les femmes pour 
les rages viriles dont elles sont cause. 

Un jour, le duc et le marquis étaient à la chasse, M®° de Mauvrilliers 


 touchantes jusqu'aux pleurs. Robert s’attendrissait et promettait de ne 
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s'était enfermée en-sa chambre; Vibraye se trouva seul dans le salon, | 
à midi, avec la duchesse et: Lanier. Le hasard établissait ainsi un des 


- plus pénibles et des plus fatigans entretiens à trois qui aient jamais été sa 


infligés à gens du monde. Lanier, $ ‘abandonnanttout simplement à son 

_ mauvais vouloir contre le Vendéen, entama une-conversation. où Vi- 
braye ne pouvait point placer un mol. Il se: mità parles ‘avec sas en 4 
fectation dont le moins délicat se fût offensé, de person ses 
connues uniquement .de la duchesse et de lui. IL para le chdgitré 
des chevaux d’abord, puis celui des chanteurs, puiscelui des danseuses; 
_ puis il en vint aux médisances de salon, puis enfin aux toilettes que 


telle femme avait à telle fête. — Mon Dieu ! disait-il, RE singulière 

robe avait donc lady Greenwich au dernier bal de l'ambassade ar 

C'était une robe en... Aidez-moi donc, madame la-duchess 
— En drap Lanier peut-être, monsieur le comte, dit du ton deplus 

rébarbatif Robert, qui avait jusqu'alors été muet. "nn 


+ Monsieur, fit Lanier tout suffoqué.de cette impertinente ane: ins 
disant semblable chose, vous prétendez certainement. 

— Vous rendre en une seconde, interrompit Vibraye, ceque je re- 
çois de vous depuis une heure : beaucoup d’ennui. | 

Le comte Théobald se leva, pâle de colère, «et, se dirigeañt vers 7 
porte du salon, dit à la ducheshé avec un regard plein d’une:sombre 
dignité : Nous comprenez, j'espère, madame, à quelles convenances; 
à quelles lois, à quels devoirs j'obéis en ne poussant pas plus loin: ‘une 
affaire engagée devant vous, et, je le pense, à cause de vous... 

Au moment de cette sortie tragique, la comtesse de Mauvrilliersen- 
trait. Il est grandement temps que je vous dise quelques mots de 
l'ange, car Me de Mauvrilliers a porté ce nom,-ni plus mi moins que 
Me de Grancey. | 


VI. 


Le vieux comte de Mauvrilliers, à près de quatre-vingts ans, épousa 
par grande vertu soi-disant, avec ‘toutes sortes «de ‘façons éthéréestet 
patriarcales, une toute jeune fille, sans aucune espèce-de fortune; mais 
douée des plus beaux yeux du mdr d’un teint transparent et d’une 
chevelure séraphique. Léonie d’ Alpieyce avait été confiée, comme-pu- 
pille, à ce vieux suppôt du mariage, pour me:servir d’unerexpression 
qui m'a réjoui. Son tuteur lui proposa un jour de Tépouser; elle ac- 
cepta, et se mit à jouer à l'Adèle de Sénange. On dit même qu'ilyeut | 
* un lord Sydenham de la partie, mais beaucoup moins ‘Grandissontque 

le héros de M*° de Souza. Toutefois Mec de Mauvrilliers, qui chantait 
en S'actompagnant de la harpe, et avait dans sa taille, danssonwvisage, 
* dans ses cheveux, quelque chose de si aérien et de si lumineux, que 
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 foute sa personne était une vraie vision céleste; Me de Mauvrilliers, 

qui d’ailleurs entendait à merveïlle le monde, voulut être ange et le 
fut. Quand M. de Mauvrilliers mourut, elle lui donna de belles larmes, 

et ne reprit les couleurs tendres qu'après avoir passé par toutes les 
gradations qui les séparent du noir le plus sombre. Veuve à vingt ans 
etavec une très grande fortune, elle résolut de s’é élever à cette dignité 
de beauté vertueuse, qui est le but de toutes les habiles, en pratiquant 
une tigrerie sereine et candide. Nulle ne s’entendait mieux qu’elle à 


sp interrompre tout à ‘Coup, par un rire bien haut, une phrasé murmu- 


récbien bas, à jeter naïvement, au milieu d'une conversation géné- 
rale, les paroles hasardées dans son oreille, enfin à faire toutes les dé- 
_monstrations publiques de la plus intrépide et de la plus irréprochable 
innocéncé qui se soit jamais promenée à l'Opéra, aux courses, à tous 
les'concerts et à tous les bals; car, si Me de Mauvrilliers était un ange, 
ce n’était pas, comme disait quelqu’ un, l’ange de la solitude. On la 
rencontrait partout : c’était la mondaine par excellence. Tout ce bruit 
_ Pobsédaït, disaït-elle; mais il faut bien sortir pour voir les gens qu’on 
aime. Étaît-ce sa faute, si ses amis ne vivaient point à Port-Royal? Et 
tous les soirs, avec une résignation: pensivé, elle apparaissait, tantôt 
ici, tantôt là. Le grand'artavec lequel était conduite sa vie lui donnait 
une incontestable autorité en certaine matière: Ce fut donc en véri- 
_ table prêtresse dés convenances qu’elle attacha sur la duchesse un re- 
gard miséricordieux, mais sévère, quand elle entra dans le salon aban- 
donné par Lanier. Elé avait entendu les ‘paroles de Vibraye, et voyait 
Je trouble d'Élisabeth. | 

Robert n’osait pas lever les yeux sur la duchesse, qu’il craignait d’a- 
voir'offénsée. Ému tout à l'heure par la colère et Hsthtehant par des 
regrets, il se leva, car’ il commençait à pouvoir marcher, et prit le 
chemin de sa Chambre. Son départ était une grande faute. Mieux vaut 
cent fois laïsser une femme que vous aimez et que vous venez de ani 
ser avec un de vos rivaux qu'avec une de ses amies. 
- — Chère Lisbeth, dit Léonie, aussitôt que Robert se fut retiré, je 
suis enchantée que nous soyons seules. Tu fais des folies pour ce Vi- 
-Braye, qui est un homme insupportable, et qui te donnera, si tu n’y 
prends garde, de ridicules embarras. J'ai remarqué qu'hier ton mari 
avait un air soucieux. Certes, André n’est pas jaloux, il t'en a donné 
plus d’une preuve: il te laisse gouverner fa vie à ta guise avec une ré- 
signation pleine de douceur dont souvent tu m'as vanté le charme; 
mais il neprend'pas ta préoccupation de ce nouveau venu comme il a 
pris cent: fois tes caprices enthousiastes pour maint autre. Ce qui se 
passe en lui ne: m'étonne pas, vois-tu, chère belle; tel qui veut bien 
avoir le cow rompu en chaise de poste ne veut pas s’exposer dans un 
wagon. On ne consent à courir que les dangers avec lesquels on est fa- 
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milier. Vibraye est pour ton mari un danger nouveau et inconnu. ni 
n’est pas accoutumé à ce qu'on te fasse la cour à la violente et mélan- 
colique façon de ton blessé. J'ai entendu dire à à M. de Mauvrilliers, — 
j'aurais dû oublier cette folie, mais elle m'est restée ; je ne sais comment, 
dans la mémoire, —qu'un académicien de ses amis, grand ennemi des 
_ drames modernes et marié à une femme très coquette, répétait souvent: 
Je lui pardonnerai tout, si elle suit les anciennes règles; je la chasse, 
si elle donne dans les Antony, Il y a dans le duc de Tessé un peu de cet 
académicien. Et puis, que te dirai-je? Certainement M. de Vibraye vaut 
mieux que Lanier de toute façon, et même, je crois bien, que Penon- 
ceaux. Il est de bonne famille, et il a un caractère chevaleresque. Tou- 
tefois une aventure avec lui, ou du moins un soupçon d'aventure, est 
chose fâcheuse. Une femme, vois-tu, est tout-à-fait classée par un amour 
de province. C’est toujours un amour pour quelqu'un qu'on ne connaît 
pas. Paris est sans pitié pour ces sortes de passions; La médisance pro- 
fite de l'éloignement pour tout obscurcir et confondre à dessein. On dit: 
Elle aime quelqu'un, je ne sais où, dans une petite ville, aux environs 
de son château. De ton Vendéen, on fera un sous-préfet, ou quelque 
chose de pire. Et tes amis seront au désespoir de te voir ainsi calomniée. 
Chère Lisbeth, laisse là ce Vibraye, pour qui tu n’as déjà eu que trop 
de bontés. Reviens à tes amis naturels et à ton train ordinaire de vie. 
Me de Mauvrilliers ajouta encore bien d’autres choses suce ton. Ce 
Robert était entêté d’une sotte et dangereuse manie de querelles qui 
amènerait les plus ennuyeux éclats. Puis il prenait déjà des airs d’a- 
moureux du plus mauvais goût. Ainsi, que signifiait ce lardon provo- 
cateur si brutalement lancé à ce pauvre Lanier? La patience de Théo- 
bald était fort heureuse. Que serait-il arrivé, si M. de Vibraye avait 
trouvé aussi fou que lui? Les paroles de Léonie éveillaient chez Éli- 
sabeth plus d’un écho. Elles faisaient entendre à la duchesse la voix 
même du monde s’élevant pour la retirer d’ une fantaisie hérésiarque 
et la ramener aux caprices orthodoxes. A coup sûr, plus d’un instinct, 
plus d’un sentiment en elle prenaient la cause de Robert. Elle compre- 
nait bien qu'en cette poitrine qui s’offrait si vaillamment aux balles, il 
y avait des trésors ignorés des jouets habituels de son cœur, de tous les 
: fais qui faisaient guirlande autour d'elle; mais, c'était certain, Vibraye 
n'était point de son monde, et la jetait en des voies inconnues. Un der- 
nier raisonnement de Léonie la détermina. « Chère belle, dit le frivole 
et sévère oracle, les personnes adoptées par le public comme excentri- 
ques, — tu es du nombre, n'est-ce pas? — ont un écueil à éviter soi- 
gneusement. IL est une excentricité qu'on ne leur pardonne pas, c’est 
celle dont le monde ne fait pas son profit. Aie dix amans à tes couleurs, 
et donne des fêtes, on prendra cela en belle humeur; mais ferme ta 
maison pour y lire Ossian avec un Werther, et on ne te pardonnera 
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pas. C'est ce qui fait qu’on est si impitoyable pour les enlèvemens, et 
on a raison; il y a tel amour qui est la vie de la société, et tel autre qui 
est sa mort. C’est bien le moins que nous combattions ce qui nous tue. » 
.… Une-heure après ce long discours, la duchessé de Tessé traitait Vi- 
braye avec tant de hauteur, de colère et de dureté, que le pauvre Ven- 
déen demeurait tout suffoqué, sentant la rougeur à ses joues, les 
larmes dans ses yeux, et ne sachant ce que voulait son cœur. Il laissa 
parler. Élisabeth sans trouver un mot à lui répondre. La tendresse et 
Ja fierté se livraient en lui un de ces rudes combats qui sont le déses- 


poir des amoureux. On lui reprochait des choses dont la seule pensée 


l'aurait fait mourir de honte. Il était coupable, lui disait-on, d’avoir 
voulu compromettre, par ses airs emportés et impérieux, celle qu'il 
adorait. Lorsque la duchesse se fut retirée, il laissa tomber sa tête 
entre ses mains, et pleura long-temps. Toute la journée, il resta en- 


fermé dans sa chambre; puis, quand vint l'heure du diner, il descen- 


dit en chancelant dans le pare sans être observé, gagna une porte dé- 
_robée, et se-trouva en plein champ. A la nuit tombante, il frappait à 
la porte de son château, qui était à deux lieues seulement de Saint-Na- 
zaire. Un vieux serviteur, qui le croyait mort, le recevait entre ses bras 
avec force exclamations. Le blessé de la Pénissière était épuisé par 
cette marche imprudente. Sa blessure était rouverte. On le porta dans 
Ja chambre de sa mère. Après une longue défaillance, il revint à lui, 
et pour la première fois ressentit une douleur que je ne souhaite à 
personne. « Ah! ri pourquoi les balles ne m'ont-elles pas frappé 
au cœur ! » 


VIE. : 


Il était dans la chambre où sa mère était morte, couché dans le lit 
où il avait vu pour la dernière fois cette chère figure. Tous les objets 
dont il était entouré lui rappelaient des souvenirs qui lui faisaient 
sentir cruellement les souffrances délaissées de son corps et la douleur 
méconnue de son ame. Il était dans ce misérable état où l’on se fait 
pitié à soi-même, où l’on se sépare en deux moitiés, dont l’une est sans 
. vie.et dont l'autre répand des larmes glacées. Le temps s'écoulait, et 
ilne se demandait point ce que lui amèneraient les heures. IL souffrait 
de la nuit sans souhaiter le jour. Le jour lui enlèverait-il ce linceul 
sous lequel l’ensevelissait la solitude? Que dirai-je? La tristesse de ce 
malheureux, qui avait fait, comme tout homme généreux et pas- 
sionné, une religion de son amour, était si profonde, qu'il faut pour 
la peindre avoir recours au cri de l’agonie divine : — Mon Dieu, mon 
Dieu, pourquoi m’avez-vous abandonné! 

Ce cri était dans l'ame, sinon sur les lèvres de Robert, quand tout 
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à coup le pauvre Vendéen: vit s'ouvrir la porte de la c a 
souffrait, et la plus étrange, la plus inattendue des appari 
à son regard, où l’extase allumaït son immobile clarté, C'était bie 
Élisabeth telle qu'il l'avait vue tant de fois, telle qu’elle était n e 
au fond de son cœur, qu’elle dévorait. Elle se dirigea vers son lit d'un S 
pas hardi, droit, rapide, et d’une voix brève et vibrante : —: Ainsi, 
dit-elle, pour obéir à un mouvement d’orgueil et de colère, vous ne 
craignez point de désespérer qui vous aime! Vous avez outragé moi 
hospitalité et mon affection; vous avez tout oublié... = Ahts’écrià 
Robert, c’est maintenant que j'oublie tout ce qui n’est pascette heure, 
mon désespoir d'il ya un instant, mes angoisses d’il ya quelques jours, 
mon inquiétude etmesitristésscside toutenta’ vie, j'oublie tout, excepté, 
dit-il après un moment de silence pendant lequel ses yeuxs’emplirent 
_ de larmes, mais de chaudes et douces larmes, excepté ma mère, Élisa- 
beth, dont. j je pense que l’esprit:me protége et vous: envoie ei "1 
Elle lui raconta comment elle était venue le trouver par un & %s L 
_ mouvemens emportés de dévouement naturels à cette âme, où Dieu 
avait mis sous la poussière de tant de pensées frivoles et avides un fonds 
immense de bonté. Agitée d’une sorte de remordsen songeant à la 
scène du matin, elle était montée, après le! dîner; dans la chambre du 
blessé; elle avait trouvé cette chambre vide, et avait compris la vérité. 
Le duc:avait été faire ane-visite dans lés'envirot avec Lanier et Pe- 
nonceaux; elle demanda un cheval. Quelquefois elle: faisait dans son 
parc des prohehades comme celles que Mrede Sévigné faisait à minuit 
dans son mail; elle aimait la lune, la songerie et la liberté: On lPavaït 
donc vue sans étonnement s’enfoncer dans les allées. Bientôt elle avait 
gagné les champs; en sautant haies et fossés, elle était arrivée à Vi- 
braye. À son retour, si on l’interrogeait, elle dirait qu'elle s'était égarée; 
si on la pressait trop: elle ne dirait rien, car il s’éveillait D ne en 
elle des accès d’'indomptable fierté. | 

Robert, pendant qu’elle parlait, couvrait: de: baisers ses deux mains, 
qu elle livrait aux transports de cette bouche altérée avec un abandon 
à la fois plein de dignité et de tendresse: | 

— Écoutez, dit tout à coup la duchesse, il faut maintenant que vous 
juriez de revenir demain à Saint-Nazaire, et de'ne plus quitter ce 
pauvre château, dont vous ne garderez, pas un: mauvais souvenir, 
n'est-ce pas, sans m'avoir dit adieu? 

L'amoureux jura tout ce qu'elle: voulut: Copalaniet dl était “urgent 
pour la duchesse de quitter Vibraye. Le château de Robertétait, à juste 
titre, beaucoup plus suspect et plus exposé à de thébiscnrNisites que 
le château du beau Raoul de Montceny. A chaque instant, on pouvait, 
au nom de la loi, pénétrer jusque dans la chambre où le blessé goûtait 
les délices de ses pures et héroïques amours. Alors que dévenait: Éli- 
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sabeth? Il fut convenu qu’elle retournerait sur-le-champ à Saint-Na- 
_zaire, accompagnée -par le serviteur de Robert, discret et dévoué. 
comme peut l'être un serviteur vendéen. Quant au héros de la Pénis- 


sière, il æegagnerait le lendemain, au lever du jour, son premier 


_ asile; ilréfait facile d'attribuer sa.sortie furtive à.quelque secrète af- 
faire de parti. Saint-Nazaire était un lieu sûr. Le duc de Tessé était. 


en trop bonne odeur auprès du gouvernement nouveau pour qu "on 


osâtenvoyer chez luilles commissaires et'les gendarmes, même dans. 
le cas où l'on.se douterait que sa maison abritât quelque soldat de Ma- 


dame; et ceicas, du reste, n’étaitpas à craindre, car les gens d’André, 
presque tous Vendéens, étaient plus royalistes que leur maître. Robert 
resterait donc:sous:le toit hospitalier où la fortune l'avait conduit jus- 

qu’à guérison complète de sa blessure. — Delaquelle? dit-il en souriant 
à. à Élisabeth quand elle. prongngR: ces derniers mots. Il en est une dont 
vous savez bien que jene serai jamais guéri. 

Il voulut, avant qu'elle quittât-cette chambre, qui, disait-il, déni 
être in imprégnée d'elle: comme le gantou le bouquet qu’elle. avait porté, 
lui faire-entendre de ces paroles qu'on prononce une seule fois dans sa 
vie. — Écoutez, fit-il à voix basse, je-veux vous dire des choses que je 
ne puisse-plus jamais adresser à une autre femme. Je suis à vous. Te- 
nez, sentez mon ame dans ces baisers que je mets sur vos mains, sen- 
tez-la dans mon/accent quand je vous dis: Je vous aime et vous aime! 
ILime;semble qu'avec: ces mots toute ma vie.s’échappe de mon sein. Je 


le voudrais, car je crois bien.que j'ai eu cette nuit tout lé bonheur qui 


m'était destiné.en ce monde. Ah! Lisbeth, chère Lisbeth, dites-moi 
qu'après.cette vision tout ne sera plus pour moi tristesse et ténèbres! 
Hélas!-vous êtes là, et tout à l’heure-vous n’y serez plus; mais vous ne 
m'oublierez pas, n'est-ce pas? Ma mère, vous qui me l'avez envoyée 


dans ce lieu même où je Vous ai. dit adieu, oh! je vous en prie, faites 


qu'elle m'aime! 


Le 45rjuillet est la Saint-Henri; Montceny voulut célébrer ce jour-là 
par une, fête. ILétait de retour en Vendée depuis une semaine: l’héri- 
tage qu'il.avait été chercher à Paris était différé, la mort lui avait 
rendu-sa grand’tante; mais il était assez riche pour donner un bal en 
l’honneur.de ses rois, et, quoiqu'il ne fût point prodigue, il aimait en- 
core“mieux payer avec de l'or qu'avec du sang ses fantaisies légiti- 
mistes. Le moment. n’était pastrès bien choisi, il est vrai, pour des ré- 
jouissances. Madame était-persécutée, la Vendée abattue. Montceny dit 
àtla duchesse:de Tessé en l'invitant: « J'ai voulu suivre la vieille tra- 
dition «française, mêler le bruit des violons à ‘celui de la mousque- 
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| terie, “égayer les guerres civiles par des fêtes. » La fête” que pobt 

déstinait à à ce but chevaleresque devait avoir lieu dans les jardins de 
Montceny. Une fête l'été, et dans un parc, devait se passer à l'ita- 
lienne. Montceny, qui avait long-temps habité Rome et Venise, dé- 
_cida que les femmes auraient des loups et des dominos. La duchesse 


de Tessé avait annoncé qu'élle irait à ce bal, sur lequel Mr de Mau- 
_vrilliers comptait beaucoup pour désespérètt Robert; mais, chose 
étrange, elle déclara, le matin même du 45 juillet, que la Saint-Henri 
se passerait d'elle, qu’elle avait une affreuse migraine et'une profonde 
fatigue de toute de, que l'idée de Montceny était absurde, qu’on ne 
* Nendté pas à la canipagne pour aller danser en domino, LS ou 
resterait à Saint-Nazaire par la loi souveraine de son bon plaisir. 17 

Il y avait alors à Saint-Nazaire, depuis deux jours, la "marquise de 
Tessé, la belle-sœur d’Élisabeth, grande femme mincetet: sèche, qu’on 


: ‘rencontrait partout, et qu’une te méchante personne appelaït le sque- 
lette des fêtes égyptiennes: La duchesse pouvait donc persistèr dans sa 
résolution sans imposer sa retraite à M de Mauvrilliers, qui était sûre 


d’avoir une compagne pour aller au bal de Montceny. André était parti 
la veille pour aller passer quinze jours chez sa sœur la princesse de 


Froslay; partant elle n’avait personne qui pût lui demander compte de 


son caprice. Lanier leva au ciel un regard résigné; Penonceaux sourit 
d’un contraint et aigre sourire; Léonie prit un air douloureux; Robert 
attacha sur la duchesse un regard d'une reconnaissance passionnée. 

Depuis quelques jours, le pauvre amoureux ne savait plus trop ce 
que faisait de lui sa destinée, comme il appelait Élisabeth. Le fait est 
que la duchesse était elle-même fort embarrassée du dénoûment à 


donner aux-amours dans lesquelles le hasard ét la fantaisie l’avaient 


jetée. Elle ne pouvait pas terminer cette aventure par un coup à la 
Circé, c’est-à-dire changer Vibraye, comme Penonceaux et comme La- 
nier, en animal domestique, et puis le laisser de: côté: Mibraye était 
une nature au-dessus de certains maléfices. Il y avait dans son carac- 
tère et dans sa passion une redoutable puissance. Il réclamait d'Éli- 
sabeth l'engagement qu'elle avait pris au chevet de son lit dans la 
chambre de sa mère, en cette nuit dont le souvenir le brûlait. Com- 


ment lui dire qu’on avait obéi à un mouvement impétuèux, "mais! 


fugitif, comme celui qui eût poussé un seigneur d'autrefois à dé- 
gaîner Vépée et le poignard pour un bouquet de violettes? Le duel 
fini, au diable le bouquet! C'était, à peu de chose près pourtant, la vé- 
ribés Élisabeth avait sans cesse dans sa vie de ces élans qui seraient 
parfaits sous la hache du bourreau. Tout à coup'elle ‘faisait un acte 
d'amour, de repentir, de charité, avec ferveur, pour conquérir le ciel; 
puis elle retombait au rang de Mec de Mauvrilliers. Tout ce qui était 
devenu pensées sacrées, souvenirs religieux, ineffaçables i images, dans 
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lé cœur. Hide Vibrayes n'était plus pour elle. qu' un mirage décoloré et 
déjà presque évanoui.:Montceny, qui, depuis-son retour, était venu: 
tous les jours à Saint-Nazaire, semblait posséder.en ce moment le seul 


langage propre à rs cable: ame aux TRIO inconstanees ec aux 
douloureuses frivolités. 4 UD 01 


: La voilà qui refusait, Re d' aller ; à “bis fète, TRE Fe eu 


pour elle. Robert conçut. un'ardent éspoir : sa-blessure. presque guérie 
ne permettait plus à Élisabeth de s'isoler avec lui dans cette chambre 


où la douleur, disait-il souvent, lui avait paru chose si douce; mais le 
bal de Monceny allait enlever tous! les importuns de. ini Nazaire etle 


laisser seul avec celle qu il adorait tout un soir, d'été. Il jura que. ce 
_soir-là déciderait de sa vie. Tout se passa comme il eût csé à peine le 
souhaiter; Élisabeth, sans s'inquiéter:le moins du monde de la migraine 
dont elle avait parlé le matin,  déclaralqu'elle ne se retirerait chez elle 
qu'après avoir vu partir sa belle-sœur et Me de Mauvrilliers. 

On se mit en. route pour Montceny à neuf heures. Élisabeth et Robert 
restèrent seuls dans un grand salon, aux croisées ouvertes, livré à l'air 
du soir, rempli de fleurs, -où un seul candelabre luttait contre une 
amoureuse et inquiète obscurité.. Vibraye garda quelques instans le 
silence; il re savait quelle parole choisir de toutes celles qui venaient 
à-ses lèvres; puis il jouissait de son émotion même, enfin il avait cette 
crainte dont on est saisi, quand on se croit pre du bonheur, de faire 
envoler cette chose fugitive et ailée. | 

-ILs’assit sur un-petit sofa auprès de la dichipsed, db s’ empars ; Sans 
mot dire, d’une main qu 'il couvrit d’ardéns baisers. La main d'Élisa- 
beth se retira! Ah! s’écria Robert, je l'avais deviné, vous ne m’aimez 


plust11 y-eut dans sa voix quelque chose de si déchirant, qÉlisabeth, 


qui s'était levée, se rassit à côté de lui et lui rendit sa main. Elle qui 


l'avait soigné, elle savait qu'aucune douleur de la chair n’aurait pu lui 


arrachér pareil cri. — Vous vous trompez, fit-elle, et elle ajouta d'un 


accent qui ne trahissait guère que la peur : — Je vous aime comme je. 
vous aimais, il n’y a en moi rien de. changé. Puis, je ne sais quelle: 


pensée !s’empara d'elle, à quel instinct ou à quel élan elle obéit, tout 


était si fantasque, si rapide et si passager dans cette nature; mais, sai- 


_Sissant à son tour la main de Robert, elle l'appuya sur son cœur. J'ai 
dit qu’il y avait de la bonté en elle. Je crois qu’elle éprouva tout à COUP, 
pour, l'ame généreuse qu'elle torturait et même en quelque sorte 
abaissait, une compassion ardente et profonde, pleine de repentir et de 
respect, car,elle accompagna ce geste étrange de ces paroles plus bi- 
zarres encore : Robert, je devrais être à vos genoux! : 

Robert sentit passer dans ses veines ce frisson ardent, ce souffle brü- 
lant qui précède les orages des sens. Cette main qui s était posée sur 
son:cœur venait de déchaîner en lui toutes les puissances de l’amour et 
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dela jeunesse. Il'entoura de ses bras la taille d'Élisabeth äohitqur lä 


bouche, ‘où jusqu alors ses désirs avaient à péine osé se mi 
ces baisers audacieux:et timides, pleins d’ ‘angoisses et de volupt s 


donne toute une ‘ame-et-se: joue toute une vie. tisibettrss dé le | 


ses bras, et d’un bond fut à la porte du salon. Il: k axe sur ses traits 
limplacable résolution d'une fémme décidée à repousser un am 

. dont l'ivresse ne l’a pas gagnée. Elle n avait pas toutefois ce calme qui, 

dans un semblable moment, est pour'un amoureux le plus cruel des 

_outrages et la plus terrible des douléurs; elle était émue; non pas de 

colère, mais d’effroi, ou peut-être de remords; elle treculaitravec ter- 

reur devant Pincendie. qu’elle avait allumé, et henrirtene ire 


> 


_tesse celui que la flamme:torturait sousses peugeot 1H 
= Robert, dit-elle, je ne serai jamaïs à vous ;et: eee abéiétine 

et rapide, à travbrs les salles pleines d’ombre.Robert itei idit son pied 
_ gravir l'escalier du ‘château. 11 Ja ‘suivit jusqu’à sa chambre, dont la 


110% 


porte était entr'ouverte, et resta pâle comme un maudit, humble et 
tremblant comme un pécheur sur le seuil de ce ‘paradis dont il se sen- 


tait repoussé. Il y avait sur'ses traits une telle expression € de souffrance 


d'amé et de chair, que la duchesse sentit de nouveau ‘dans son cœur 


se lever’ enlacés l'un à l’autre, comme ‘deux ‘ombres fraternelles, le 
vépentir et la pitié; maistce n “aient point cestristes fantômes qui pou- 
vaient remplacer cette brûlanteapparition(de l'amour quetle/baiser de 
Robert n’avait pas évoquée. Il fallait toutéfois qu’elle -donnât au pauvre 
amoureux une parole. Ilfallait qu’elle empêchât: cette ame: de mou- 
rir, Car il y a des instans où les ames, tout: immortelles-qu’on les!dise, 
seiblént près de mourir comme les corps. Une inspiration s'empara 
tout à cou de son esprit, et marchant d'un pas hardi vers Robert, 

dont elle prit la main : « Écoutez, fit-elle, c’est l'affection même que 
vous m'avez inspirée qui me. défend pour toujours d’être à vous; j'ai 
fait un vœu péndini que vous étiez possédé par le délire,’et,à Vheure 
de la mort, j'ai juré sur-ee chapelet qui me vient d'une sainte ét qui 
est resté sur votre lit pendant une nuit tout entière, de ne jamais être 


à vous. Je ne violerai point mon vœu. Cela mous porterait malheur à 


tous deux. Aimons-nous, Robert, comme nous nous sommes aimés 
jusqu'à présent, en restant dignes du éiel quia entendu mes: prières 
et qui vous a sauvé, dignes des épreuves dont vous! êtes sorti et du 
grand cœur-que vous avez montré: Si vous me pouvez plus m'aimer 


comme je veux être aimée, pour moi,et pourvous surtout, mon 


ami, séparons-nous. Tenez, gardez seulement cette chose chère et bénie 
_ qui vous rappellera un cœur où vous aurez été aïmé! je se Fe #" 
dresse dont-un jour vous aurez souci. » 

En cemoment, un pas se fit entendre: Une foie) de Ja dressé se 
dirigeaitvers la chartibre où se passait cette scène. «Adieu, mon'ami, 
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dit nn nnts lotir: de Robert une étreinte dont le “Aa ; 


déen: se sentit défaillir. — Adieu, madame, répondit Vibraye; » et d'une : 


voix où gémissait l'accent d’un cœur mortellement blessé : « Vous sa- 
vez, dit-il, que dans une nuit où vous:êtes venu chez moi, dans: la 
chamibré’de ma mère, pour me: prendre mon-ame, je. vous ai promis 
1e jamais quitter: Saint-Nazaire sans vous avoir dit adieu.» 
… Puisil secetirar dans:sa chambre, etse jeta en pleurant sur son lit, 
sur-ce lit où il Lavait passé des heures pleines de douleur et de délices: 
qu’Élisabeth attachait sur lui ce regard qui avait tout remué 
_ dans:son: cœur:et tout: changé dans sa vie. IL sentait, sans bien com- 
prendre pourquoi, que cette femme, en effet, ne. bit jamais à lui. 
L'amour a desrévélations douces ou crüelles de il faut à toute force 
reconnaître: la vérité. Le-chapelet d'Élisabeth était dans sa main; c’é- 
tait une relique de famillé à laquelle, en: effét, la: duchesse attachait 
un grand: prix. Son: premier mouvement fut de briser ce pieux objet, 
prétexte ou: cause! de la résolution: qui le désespérait; puis, une autre 
pensée s'empara de lui; il porta le rosaire à ses lèvres et le mit sur 
son cœur. «Demain; se dit-il, je me servirai du moyen: qu'hier, avant 
son départ, le mari d'Élisabeth: m'a donné, pour aller loin d'ici; mais 
j'emporterais cette. relique” avee moi. Je veux qu’il me reste de ces 
_ jours. quelque chose:que je voie et queje touche. C'est: vrai d'ailleurs, 
elle a prié et pleuré sur ces grains bénits. Que je voudrais savoir, mon 
Dieu: lessecrets de lame-qui me fait souffrir !» 

Sani: à la duchesse; aussitôt que Robert se fut retiré, elle revêtit un 
Free eb aftachæ un loup sur son visage. Elle avait recu de Mont- 
ceny, lermatin même, ce-billet : «Si vous prenez encore quelque in- 
térêt: aujourd’ hui à ce qui semblait vous toucher hier au soir, laissez, 
je vous; en prie, vos. hôtes: partir sans. vous de Saint-Nazaire, et soyez 
en domino à minuit devant ce grand vase bleu que vous savez. Eh 
bien:! si votre cœur est mort, ce sera un spectre au bal masqué. » 


Dans l'hiver de 183.., un officier qui avait été présenté depuis quel- 
ques jours à là duchesse de Tessé se rendit: un soir chez elle, et la 
trouva prête à partir pour un grand bal chez je ne sais quel homme 
à millions des Indes ou de F Amérique qui était à la mode en ce temps- 
là. Elle»était seule avec M" de Mauvrilliers, qui était venue la cher- 
cher'et qui se tenait debout devant: la cheminée l’éventail à la main, 
lesépaules:et les-pieds'envéloppés de satin rose et de fourrure blanche, 
enfin, déjà em tenué de route, pour parler militairement. La duchesse 
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montra quelque. étonnement d’une visite que n expliquait. joint 
effet sa liaison fort superficielle et fort: récente. avec le visiteur; - mais 
l'officier, en s’approchant d'elle, lui dit : « Je viens vous remett 
madame, une lettre d’un de nos pauvres camarades dont j'ai appris 
_ mort aujourd'hui même; le capitaine Séléki, ou plutôt-de M. de Vie 
braye; car il n’y à plus maintenant: aucun. inconvénient à à rendre aw 
brave soldat que les Bédouins viennent de nous tuer le nom qu’il'ca- 
chaïit pour se soustraire à une condamnation politique.» La lettre de 
ne était fort éourte, quoiqu'’elle résumât toute sarvie. La voici: 
«Je m'étais promis, Lisheth, car je veux vous donner le nom que 
vous avez porté dans mon cœur, de vous écrire dans un seul cas, celui 
“où j'aurais à vous faire un dernier adieu. Je crois que je puis vous 
écrire. J'ai reçu une blessure qu on dit mortelle, mais qui : ne m'a été 
cruelle qu’en me faisant songer à cette première blessure de ma jeu- 
nesse, de mes jours printaniers, des jours où vous m'avez. soigné. Je 
meurs en adorant Dieu et en vous aimant. De cette triste soirée après | 
laquelle je ne vous ai plus revue, j’ai emporté deux i impressions bien 
diverses dans mon ame, celle d’un baiser que vous avez oublié peut- 
être, celle de paroles que, j'en suis sûr, vous n’oublierez jamais. Une 
de ces impressions a fini par triompher de l'autre. Je vous aimais Si 
ardemment, que Dieu, je l'espère, a voulu de mon amour pour son 
royaume. NL a Ôté de ma passion ce qui la rendait indigne du monde 
où je vais vous attendre à présent. Je ne sais pas ce qu'a été votre vie, 
_ mais je puis vous dire à cette heure suprême qu'il ne s’est pas écoulé 
pour moi un instant ni de mes journées, ni de .mes nuits, où je n’aie 
été sous l’action de votre souvenir. Cette perpétuelle obsession d'un 
cher fantôme, bien loin de me perdre, m'a sauvé. J'ai reconnu que 
vous étiez un esprit bienfaisant, car en vous suivant, au lieu de m'é- 
garer dans des lieux de flame et de ténèbres , j'ai été ravi en: des 
lieux de fraîcheur et dé lumière. Adieu, Lisbeth; je vous dois, la foi 
qui en ce moment même adoucit pour moi des souffrances qu'aurait 
peut-être assez mal domptées ce que vous appelez moi héroïsme. J'ai 
voulu vous aimer dans la seule région où vous vouliez de mon amour. 
de vous ai aimée en Dieu, mon cher ange gardien : vous vous souvenez 
que je vous appelais ainsi; je vous retrouverai là où je vous aime!» 
De grosses larmes coulérent sur les joues de Ja duchesse quand, 
elle eut terminé cette lettre. 
— Et vous dites qu'il ‘est mort! s'écria-telle. | 
.. — Celui, répondit l'officier, qui m'adresse cette lettre, avec prièré 
- de la remetire, m'écrit ces lignes sur notre pauvre camarade, et il lut : 
«Nous avons pris trois cents têtes de bétail. » Non, ce-n'est pas cela. 
«On dit que quelqu'un n’a dir été fâché à Oran de ce que la colonne 
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| commandée par ré a été battue. » Où diable est-ce donc? Ah! voici: 


« Tu remetträs à Mme de Tessé cette lettre de Séléki, car je ne puis me 


 déshabituer de donner à notre pauvre camarade le nom sous lequel l’a 


révéré toute l'armée d’Afrique. Il est mort à l’hôpital d'Oran après 
huit jours d’atroces souffrances. Il avait reçu une balle dans le venire 
et avait été obligé de suivre. la colonne pendant trois j journées sur un 
cacolet. Il est mort.comme il vivait depuis deux années, en saint. Il a 
voulu qu’on l’enterrât avec. un chapelet qu'il serrait entre ses mains 
pendant son agonie. Il avait confié à P... que son brevet, au nom de 


_ Séléki, lui avait été donné par un ami, le duc André de Tessé, qui 
avait xoulü le soustraire ainsi aux suites d’une condamnation politique. 


Et. à propos de braves, je te dirai que le gros Hingard, du 3° batail- 
lon. » IL n’est plus question de Séléki, fit l'officier en s’interrompant. 

La duchesse, ce soir-là, ne voulut pas aller au bal, Elle avait une 
émotion qui la rendait même fort belle, et elle jura qu ’elle voulait pour 
jamais renoncer au monde. A-t-elle tr son serment? Vous souriez. 


Quoi qu’il en soit, j'aime presque également les personnages de cette 


très véridique Histoire: J'ai une grande vénération pour Séléki, j'ai la 


plus tendre indulgence pour le PER: et Ghagmant instrument de son. 


salut. 
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DU ROLE DE LA PHILOSOPHIE A L'ÉPOQUE PRÉSENTE. 


- I. — Cours de l'Histoire de la Philosophie moderne. 
Il. — Fragmens philosophiques, par M. Vicror Cousin. ? | 
III. — OEuvres de M. Victor Cousin. — Litiérature?  » \ 


Nulle force n’est superflue dans la lutte sociale engagée sous nos 
yeux, et le moment serait mal pris pour ranimer de vieilles querelles. 
Qu'hier les intérêts matériels, s’assurant en leur propre vitalité, pa- 
russent se soucier médiocrement des principes et sourire des théories; 
que la religion, s’armant de griefs que nous ne jugeons pas, en fût ar- 
rivée à traiter d’empiétement la tentative purement humaine d’in- 
struire les esprits, cela pouvait à la rigueur se comprendre. C’est le 
propre de tous les principes de combattre pour la suprématie aussitôt 
qu'ils n’ont plus à combattre pour l'indépendance. Aujourd'hui, nous 


(1) Nouvelle édition, 12 vol. in-18, Didier et Ladrange, quai des Augustins. 
(2) Nouvelle édition, 1849, 3 vol. in-18, Pagnerre, rue de Seine. 
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serions fortà plaindre si nous ne sentions l'inopportunité, Je dager de 
tels dédains, de tels débats. Les intérêts, la religion, la pensée même, 
la pensée surtout, suis-je tenté de dire, toutes les fois qu'elle n’arrive 
pas aux conclusions obligées du nüuel évangile, sont placés sous le 
coup de là même menace. La communauté des attaques doit au moins 
‘servir à révéler-à toutes les ames honnêtes, à tous les esprits justes, 
d'union intime d’élémens divers dont le plus grand tort était de se 
croire ennemis sur la foi d’une vaine apparence. La révolution à eu 
pour effet salutaire d’affaisser pour ainsi dire les surfaces trompeuses 
sur lesquelles se dressaient des tentes rivales, et qui cachaïent l'abime 
sous les pas de la société abusée; elle aeu cb de bon de montrer à nu 
'4 des trois ou quatre grandes racines entrelacées de la civilisation mo- 
__ ‘derne:cem'est pas un rameau isolé, c’est l'arbre tout entier qui a frémi 
au coup de cognée des miveleurs. Si l'industrie souffre, la pensée souf- 
frét-elle moins? Sile christianisme se plaint de ses enseignemens 
délaïssés, l'esprit libéral de mos pères, l'esprit du cartésianisme et de 
la révolution française, que les sectes contemporaines prétendent CON- 
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Jade? Eh bien! que la ligue rompue de toutes les vérités se reforme : 
ælle seule est en mesure de nee en a déroute la ee de tous les 
PP DU 1 

En traitant la nds à comme une ûé ces racines sacrées, comme 
une puissance’salutaire, conservatrice en même temps que progres- 
sive, on choque, mous ne l'ignorons pas, plus d’un préjugé. Qu'il nous 
“soit: donc permis d'insister en commençant sur ce point tant contro- 
versé, et, nous le craignons, qui menace-de l'être de moins en moins, 
ant l'attaque partie des points les plus opposés de l'horizon dérrible 
unanime! On était habitué à écouter autrefois la philosophie parlant 
en jugeet en souveraine; refuserait-on de l'entendre quand elle con- 

‘descend'à s'expliquer comme accusée, quand elle se présente non plus 
Comme ‘une arme d'opposition battant sans césse en brèche l'autorité, 
mon plus seulement comme un puissant stimulant à la marche, tou- 
jours à son gré ‘trop lente, du genre humain, mais comme un auxi- 
liaire dévoué voulant contribuer pour sa par: à la Commune défense, 
-et apportant comme tribut à ces autres principes ‘qui la tenaient pour 
| Ines: la répression, par la vérité et'par la logique, des erreurs 
‘qu’on l’accuse d’avoir elle-même suscifées? | 
Ceux qui attaquent la philosophie, ceux qui conseillent à à la société 
‘de s'en\défaire, comme un naviré qui fait eau jétte par-dessus le pont 
um bagage qui Vernbarrasse. s'adressent d'ordinaire aux mobiles sui- 
vans : l'intérêt de conservation ; les intérêts, l'autorité et la religion. 
Nous m’aurions aucun goût à contester la puissance ou la sainteté de 
ces mobilés. On prouve à mervéille qu'ils peuvent beaucoup. Peuvent- 


tinuer, mais auquel en réalité elles tournent le dos, est-il moins ma- | 


*. fallu qu'une seule, qu’ils ne l'oublient pas, une des moins spécieuses, 
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ils tout? Telle est ne et modeste question que nous nous permet- \ 
trions d’élever.au nom de la philosophie. . atsdah ais let fol : 


Pour suivre dans leurs rapports réciproques les divers. élémens s0- 
ciaux et assigner à chacun sa juste. part de services dans l’œuvre-to- 
tale de conservation et de progrès, pour montrer comment la philoso- 
phie peut leur venir en aide par les.idées qu ‘elle répand des penseurs 
dans les masses, des hauteurs de la métaphysique dans les sciences 
morales et politiques, ses inséparables annexes ; il faudrait écrire un 
ivre. Aussi aspirons-nous bien moins à rente la question qu’à la . 
‘poser, et à faire naître la conviction qu’à éveiller le doute: Le nom de 
M. Cousin, qui a soutenu depuis plus de trente ans tant de luttes éner- 
giques en l'honneur de la philosophie, permet, ‘autorise peut-être ces 
préliminaires un peu sérieux, un peu dogmatiques , même, nous ne 
nous en défendons pas. C'est la loi de notre temps-de ‘chercher des vé- 
rités utiles et des conclusions pratiques dans les sujets qui semblent le 
plus se confondre soit avec l'absträction. pure, soit avec l'art. Toute 4 
étude, quoi qu’on fasse, tourne à la thèse de philosophie et de poli- À 
tique; on veut exposer, et l'on discute; lors même mas l'on ne croit ES 
peindre, il se trouve que l’on combat. rail à 

Nous nous tournons vers ces forces sociales que: nous nommions 
tout à l'heure, et nous leur disons : Vous auriez tort, ou-plutôt les amis 
zélés qui parlent comme vos chargés de pouvoir aurañent tort de ne . 
pas désirer le concours de la philosophie; il y aurait pour vous, à Je ” 
mépriser, imprudence et péril. Le meïlleur de votre puissance tient 
encore à la discussion, à:cette discussion: SRPAUIREIS qui s'appelle 
éminemment la discussion philosophique. 

L'instinct de conservation a le droit de se rc iRe êtes Un moment | 
décontenancé et paralysé, il à pris dans de sinistres journées une hé- 
roïque revanche; mais essayez.de lui ôter la. luinière de la pensée et. 
de l’abandonner à lui-même : combien de temps estimez-vous qu'il 
résistera aux sollicitations incessantes d’une fausse science qui se pré- 
sente à lui les mains pleines des plus séduisantes promesses? IL serait 
mal sûr également aux intérêts de se moquer. des théories. J1 n’en à . 
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pour les faire trembler du sommet à la base! Pourquoi des intérêts lé- 
gitimes craindraient-ils de revendiquer | par l'examen leurs titres Con- 
testés? Pourquoi auraient-ils peur de la pensée? N'est-ce pas. elle qui 
les consacre, qui les défend? Je ne sache pas qu’on se fasse tuer pour 
le pur plaisir de conserver au riche son hôtel, quand soi-même on 
habite une mansarde; mais on se fait tuer pour: le principe: de pro- 
priété. Hors des principes et des droits, je ne vois que la lutte de l'é- 
goïsme qui se défend contre l’égoïsme qui attaque. Tactique étrange, 

quand on a pour soi ul ARR de paraître en faire hopmage à ses 
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_nisme politique, fee vous oser past ‘convier les LS rat 


pe Er 


_ Abandonnez-Vous une, thèse chimériquet eco que, Mans dès 


| din modernes, le respect pôur le principe d'autorité ne peut naître 


que-de la pensée de l'ordre, de Ja conviction que la société doit res- 
pécter dans le pouvoir sa force, son œuvre, son image? dites-vous que 
-la râison humaine doit s ‘ysoumettre : commeà un garant librement 
reconnu? Songez-Y : adopter “un tel système, dépourvu de tout mysti- 


_ vcisme;-dé toute idolâtrie, ce n'est pas moins qu adopter le travail de 


“trois siècles de philosophie, et retomber, conmme:on dit de nos jours, 
en plein rationalisme. Les ennemis-de la philosophie ‘ont beau faire. 


-Æntrereux et leprincipe particulier qu’ils invoquent, intérêts, religion, 

‘autorité, instinct conservateur, ils retrouvent : toujours:en iers la rai- 
son moderne, l'ombre obstinée de la philosophie. AECAI 

3f Laraison humaine, voilà doncencore, dira-t-on, la puissance que vous 


aan. après tant de chutes, après tant d’ anathèmes de Ja part d'une 

époque désabusée! Oui, telle est motreaudace. Où les évocations restent 
BA Ko recourons àux idées; ‘où les formules sont vaines, nous 
_mous'adressons aux sentimens; où les traditions font défaut, nous fai- 


__ sons appel aux convictions, et ces convictions, nous les derniidons à 


“la saison cultivée régulièrement ét s'élevant «en chaque chose aux 
principes, c'est-à-dire à la philosophie; c'est sur elle que nous osons 


compter pour donnerune lumière à l'instinct, une base démontrée 
aux intérêts, un complément à la religion même, une consécration de. 
plus à autorité. Mais j'entends : on accepté la raison sous la forme 


du bon ‘sens et sous celle de da science; on la récuse comme philo- 
sophie. On imagine entre les deux ‘premières formes et la dernière 
une-différence radicale, que dis-je?-un complet antagonisme. On con- 
tésteicette solidarité du bon sens d’un peuple, de sa science et de sa 


philosophie. C'est cette solidarité que nous revendiquons. Expression 


d'un même fonds, traduction d’un même principe, nous soutenons que 


-ces trois émanations de l'esprit humain s’altèrent ou s’épurent, s’élè- 


vent-ou's’abaissent ensemble. Un seul exemple suffit 1e ‘établir ne 


vérité.que nos pères n'eussent pas contestée. 


: Descartes paraît, ét une nouvelle philosophie est fondée, plie de 
séve, pleine de grandeur. Son influence rapidement se communique 


“aux sciences; elles s’y rattachent comme à leur racine, elles en reçoi- 


ventcomme par enchantement'une admirable fécondité. Peu à peu, 
grace à ce commerce où se rencontrent les esprits les plus divers, 
Mne de Sévigné et Rohauld, Arnault et La Fontaine, Nicole’et le car- 


“dinal de Retz, voyez comme monte et s’affermit le niveau du bon 


sens général! il revêt un caractère de rectitude, d’élévation, de vi- 
vilité, inconnu jusque-là, inconnu depuis. La scène change. Ce n'est 
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plus le xvn° A e c’est le xvinc. Ce n’est plus la grande école de 


Descartes qui règne en philosophie, c’est Condillac. Engagée sur les 
traces de Bacon et de Locke, la philosophie recommande sans cesse 
la méthode d’ observation. Les précepteurs, les moralistes du siècle, 
ce ne: sont plus Nicole et Labruyère; c’est l’auteur des contes philo- 
sophiques, c’est l’auteur du livre de l’Æsprit. Quels effets vont naître 


de cette révolution? Au contact de la philosophie expérimentale, les 


sciences naturelles, la chimie, sont renouvelées ou créées. En: enten- 
dant la philosophie prêcher, tantôt avec une haute raison, tantôt avec 
une déplorable licence, ici l'examen qui confond le mensonge, là le 
relâchement et le scepticisme, voyez aussi:comme la raison du pays se 
modifie! Le bon sens s’avive, il descend dans les masses; mais, en s’uni- 
versalisant , il s’abaisse; de. réglé et de solide, d'élévé et d’affirmatif 
qu'ilétait naguère, il devient hàrdi, brillant, étendu, fin, mais railleur 
et négatif. Qui a produit ce changement prodigieux? Tout le monde le 


reconnaît, c’est la philosophie du xvur siècle. N’y aurait-il doncpas 


un peu de légèreté et d'oubli à négliger, à dédaigner cette puissance 
qui modifie et entraîne toutes:les autres? Le bon. sens:moderne, en 
la-niant, ne se montrerait-il pas tout ensemble bien ee et bien:i in- 
complet? 


Le rôle de la philosophie serait-il donc an en fée de ces : nl 
de:troubles? Nous ne le croyons pas, et tant s’en faut! On entendidire 


comme chose désormais acquise qué la philosophie est.un ‘anachro- 
nisme, qu’elle n’a été que l’exercice fortifiant peut-être, mais vide par 
lui-même, de la jeunesse des peuples essayant en tous sens des forces 
. qu'ils préparaient pour de plus sérieuses, pour de plus utiles applica- 
tions, et qu’elle a perdu tout intérêt en présence dés réalités du pré- 
sent. Mais ces réalités, que sont-elles done, si ce n’est la philosophie 
passée dans les pensées et dans les actes, dans l'opinion et dans:les-in- 
_stitutions? Toutes les fois que nous remuons ces grands mots de droit, 

de liberté, de devoir, de justice, d'égalité, de progrès, qué faisons-noûs, 


sinon remuer le fonds essentiel: de la philosophie? Que nous en soyons 


fiers ou humiliés, peu importe : elle nous presse: de.ses résultats; elle 
nous a dotés des deux ou trois grandes vérités politiques et législatives 
déposées dans notre état social; en bien, et, je l'avoue aussi, souvent 
en mal, elle est partout présente. 


Puis dons qu’il y a une bonné et une mauvaise philosophie, commie + 
une religion éclairée ou supersitieuse, comme une politique sage ou 
folle, comme une science vraié ou trompeuse, il semble raisonnable. 


de rechercher quelle est la vraie philosophie sociale et politique; car 
qui réfutera, si ce n’est elle, de tristes systèmes? Qui chassera/l'erreur 
des esprits ou l'empêchera d'y pénétrer? Non que nous comptions, 


säns doute, sur son efficacité contre des sectaires endurcis, contre les 
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hommes de violence et. de sophisme qui jettent une doctrine comme un 
Manteau sur leyrs mauvaises passions; mais n’y a-t-il pas en dehors 
de ces cadres de la révolte une jeunesse nombreuse, sincère, se jetant 


sur la première nourrituré qui se. présente, appartenant au premier ; 


docteur qui s offre à elle paré de quelques généreuses apparences? C’est : 
elle que nous ne devons pas perdre de vue. S'il est vrai que le pen- 
chant qui l'entraîne à à l'examen et à la critique soit merveilleusement 
servi par tout ce qui l'entoure; si la révélation, qui, d’ailleurs, ne pa- 
raît pas la toucher toujours, n’est pas chargée de répondre à toutes 


les questions étrangères à l'ordre religieux: si les ‘intérêts tout seuls 
revêtent aisément, aux yeux de jeunes ames enthousiastes, un carac- 


tère subalterne, à quelle puissance lui restera-t-il de s iadrésébr? Je ne _ 
connais pour la jeunesse que deux moyens de s’éclairer : les sciences 


historiques et économiques, s’il s’agit de faits; la philosophie; s'il s'agit 


de principes. Onlui dit qu’elle se trompe, qu’elle ne trouvera que 
ténèbres où elle cherche la lumière. Et de quel droit? Le xvur° siècle, 
en examinant les fondemens de l'esprit, les bases de la société, s test 


souvent arrêté au doute; le xix°, à ses débuts, a trop souvent creusé 


jusqu'à l'utopie :-qui vous dit qu’en sondant plus avant, il ne peut 
rencontrer, il n’a pas rencontré déjà les bases solides dé l’ordre ra- 
tionnel-et dela vérité morale% Un peu d'examen éloigne des vrais 
principes, lun examen approfondiy ramène. Si ce mot a pu s'appliquer 


à la religion, ne peut-il s’appliqüer à la société? Celle-là seule est-elle 


une œuvré divine? Celle-ci ne serait-elle qu’une œuvre du hasard? 
On'donnerait par untel aveu de terribles armes à ses adversaires! 

Non; là pente de l'examen ne se remonte pas. Des fils d’un âge de 
critique, (on ne fera jainais des enfans respectueux; il faut en prendre 
son parti. Opposons ‘donc une réflexion plus complète, plus mûre et 
dès-lors plus judicieuse à unersuperficielle réflexion. C’est le triomphe 
du scepticisme de-parler de religion sans croire, et d'autorité sans un 
respect qui ne soit pas de pure politique. Ce n’est qu'à coups de vérité, 
non par dés fictions, même réparées à grands frais d’érudition et d’es- 
prit, que l’on tuera l'erreur. Il n'y a que la bonne philosophie, après 
tout, qui soit en état d’avoir raison de la mauvaise. 

Deux doctrines sont en présence, hostiles, irréconciliables. 

L’une.est la philosophie morale, désignée le plus souvent sous le, 
nom:plus populaire peut-être que scientifique de spiritualisme. Elle a 
pour principe, comme son nom l'indique, la supériorité de l'esprit sur 
le corps. A l'esprit, dont elle arbore pour ainsi dire la banniere, ap- 


-partient comme ättribut principal l’activité libre et responsable. Cette 


liberté veut être exercée. Le mot de la vie est épreuve et non bon- 
heur. Ce n’est pas que cette doctrine adopte et prétende renouveler 
au”xIx° siècle l'ascétisme du moyen-âge et de quelques sectes antiques, 
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Loin de répudier, elle ist elle prend, pour ainsi pal à comp 
lesmodernes tentatives qui ont pour objet de développer tes mbe 
| Ja vie physique, surtout de l’assurer au plus grand nombre. So n prin- 
| cipal but, en cela comme en tout, c’est de dégage est desert 
“qui, Fembarrassent et l'oppriment, des. obstacles qui s'opposent à sa 
prise de possession universelle, Par son indomptable liberté.et son in- 
 wincible instinct de progrès, Fesprit, àses yeux, est.le grand réforma- 
teur; mais, par ses lois permanentes et par l’ordre régulier et logique 
de ses développemens, ilest aussi conservateur parexcellence. {fonde 
la société, constitue l’état, consacre et maintient toutes les légitimités 
jusqu’à ce que, tombées au-dessous de leur mission etde son idéal, 
c'est-à-dire devenues illégitimes, il les renouvelle. Si en. sont 
variables, le fond est stable. L'édifice change, les bases restent. Ces 
fondemens immuables sont le devoir et le droit: étre Je 
dibre arbitre et la justice, et, avec la justice, le sacrifice et de dévoué- 
ment, On le voit, une telle philosophie respecte l’homme. Ce respect, 
son principal dogme, elle l’érige en vègle obligatoire devant la con- 
science individuelle, elle le traduit en lois positives dans les codes. On : 
peut dire qu’au double point de vue spéculatif et politique, elle a ac- 
compli sa tâche, quandelle.est parvenue à formuler ces principes:de 
respect mutuel avec clarté et profondeur, et à les faire passertavec 
toutes leurs applications dans les mœurs:des TRS mare ts ne —. 
états, dans la conduite des gouvernemens:. » : 

La philosophie opposée diffère radicalement abs dé pôtt FA épuré 
Elle a pour principe l'égalité de l'esprit et de la chair. Avec-elle, lime 
s'agit plus de l’idée d’épreuve. Le bonheur, woïla le:motpar lequel”elle 
attire les masses. Le bonheur consiste dans la satisfaction intégrale de 
toutes les passions, sacrées au même titre, et:contre lesquelles da: lutte 
est, non pas une obligation, mais une ineptie et un crime. Le bonheur 
absolu.est possible. L'homme a reçu lesmoyens d'y parvenir, et il ypar- 
viendrait aisément sans les tyrannies de tout genre, morale, religieuse, 
industrielle, qui l’'oppriment depuis des siècles. Le passé est l'enfer; le 
ciel, c’est l'avenir. Pour l’établir ici-bas, il ne s'agit que de modifierile 
milieu dans lequel l'individu se développe. Liberté morale defairede 
bien et de résister au mal, chimère! Lutte contressoi-même au nom 
du devoir, abrutissement systématique! Responsabilité devant Dieu, 
devant soi-même et les autres hommes, imagination folle et mauvaise, 
fantôme incommode qu'il faut chasser à tout prix de son intelligence 
etde son cœur! L'individu n’est ni.bon ni méchant. Le pauvre arbuste 
battu des vents reçoit tout du sol où il croît, de la rosée qui le baïgne, 
du soleil qui l’échauffe. Dans cette doctrine, tout s’enchaîne. Le!dieu- 
nature, voilà sa religion; l'esprit et la matière, deux termes égaux ou 
identiques dans l’homme comme dans le premierêtre, voilà sa théorie 
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MS Rerdhologiinas le: droit absolu de chacun sur: toutes choses, un 
dire: satisfaction illimitée. dés-besoins;:voilà sa morale; enfin: l'état, 
maître-absolu, grand distributeur des salaires qu’il proportionne à ces. 4 É. 


mêmes besoins sans nul-égard à l'effort, au mérite; ou, par une: Cons _ | 
séquencé.contraire:, la: démagogie la nai extrême et: l'individualismé 
le plus anarchique, voilà sa politique. Cette: philosophie-peut s'appeler 
la philosophie: des appétits, la philosophie de la chair. C’est: le: pan- 
théisme de la matière avec: tout. son: cortège de conséquences, l'art 
de jouir porté jusqu'à un illuminisme qui,se donne les airs d'une reli- 


| | gion, Re arrivant à à Spies ” s pen jostaté paire ‘à sa Reopue sas s 


D'3H797) à 
Que fait la nie en prieésséérele Free jet. done oüe: saiti qu elle 
doit être le prix? Toutes les fois que:les conséquences de cette dernière 
philosophie sont clairement, brutalement énoncées, elle s’en indigne : 
‘toutes les fois qu’elles:menacent de s'imposer par la violence, elle. se 
porte-à la défenseides pointsmenacés; mais quand. la lutte se borne 


aux principes, où seulement quand:les conséquences.se présentent un 


peu adoucies; elle paraît indécise partagée, sinon. indifférente, Que le 
spiritualisme: ait tort:ou raison. ‘on! dirait que cela: ne la regarde: pas. 
I ne:lui déplaît-pas même d'aller butiner dans les doctrines contraires. 
On: la'voit emprunter aux deux systèmes ennemis, tantôt au. hasard, 
tantôt par goût et par choix, des motifs de penser et d'agir. L'incon- 


séquence lui est douce, et l’idée du bonheur absolu sur la terre, de la 


satisfaction égoïste, comme but dela vie, n'aurait rien, par exemple; 
qui répugnât à sa croyance. Sa foi philosoghique: est de sorte à:s'ar- 
ranger volontiers du matérialisme: pratique. Seuléement.ne vous avisez 


‘pas d’être-conséquent! Malheur aux raisonneurs: déterminés qui récla- 


mentimmédiatement leur part de l’Eldorado promis, et vont s’'embus- 
quer derrière les: barricades! Alors on la verra, ne prenant conseil 
que dela nécessité'et du'péril, se lever en masse, et, s'armant de bon: 
sens et de courage, ‘battre: pour ainsi dire dans leurs derniers résultats 
ces principes qui, en eux-mêmes, ne lui faisaient pas, sous une plus. 
douce äpparence, tant s’en faut, une: égale horreur. . : » 

Suffit-il de se réveiller ainsi sur la sommation du péri, et n'y setaik 
pas’ lieu de craindre que la logique ne finisse-par tout emporter? IL y 
aurait à le croire une dangereuse illusion, ef nous pensons qu'il est 
temps d’agir avec non moins de virilité dans la sphère des idées que: 
dans celle des événemens. Tant que notre:esprit vivra. au jour le jour, 
il'en sera dei nos intérêts comme dernotre esprit. Divines ou humaines, 
révélées ou philosophiques, il faut: à la société des croyances où elle. 
s’établisse avec plus de fermeté et de fixité qu’elle ne le peut faire 
dans ce mélange confus d'idées mal assises, véritable va-et-vient d’opi- 
nions où elle se bercerait plus ou moins long-temps jusqu’à une ca- 
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_ tastrophe finale ins) une sorte d'immobilité qui! ne © pas le re- 
se ‘e et d’ agitation qui ne serait pas l’activité véritable. Choisir’ et 
bien choisir, ou périr, telle est son alternative. Qu'elle choisisse donc; 
© et pour cela qu’elle ne:craigne pas de traduire à sa barre et de sonder 
des doctrines, non dans ce. qu ‘elles ont de raffiné et de savant, œuvre 
_ dont:la foule se soucie peu, mais au point de vue de leursprincipes 
‘sociaux et de leurs conséquences:généralés; qu’elle les-‘adopte:ou qu’elle 
les rejette enfin décidément, suivant qu’elle les aura reconnues Con 
formes ou contraires à ses vrais besoins, à ses’ lois, à 1e men et 
à la raison plus sérieusement consultées. : 0114 Le 
Comment omettre le spiritualisme dans une telle revue ah philé: 
sopliies? A travers les variétés, les écoles nombreuses qu'il compte 
‘ dans son sein, il a un: fonds immuable, qui survit aisément reconnais- 

| sable; mais où le rencontrer sous sa forme la plus générale, la plus 
°°  pure;et non pas tellement engagée dans les vues particulières: et per- 
| sonnelles qu’il ne soit facile de l'en pouvoir détacher? Quand le-ma- 

_/  térialisme et le scépticisme, commençant à sé répandre, sapaient déjà : 
toute croyance, le spiritualisme ‘en Angleterre s'appelait-Clarke, en 
Allemiagne il s'appelait Leibnitz. On ne sera contredit par personne, 
amis et'ennemis , en disant que la plus illustre: personnification «en 
France des doctrines aies est, à. pipes qu ie est, Me Vibto 
Cousin. 

M. Cousin est l’ nie de l'éclectisme, de céile sea ou plutôt es 
cette méthode qui a fait retentir autour de son nom un si bruyant 
concert de sympathies et d' outrages; mais l’éclectisme n'est qu'un. nom 
d’école. IL est le créateur d’un système brillant, bardi, controversé; en 
le signalant, nous n'oublierons-pas que nous cherchons un {terrain au- 
tant 'que possible aisément accessible et commun aux esprits. Ce que 
nous voudrions étudier avec un intérêt plus: approprié aux cireon-. 
stances, c’est le chef du grand mouvement qui a renouvelé chez nous 
la direction dela philosophie, c'est l'esprit qui; sans exception peut- 
être, et cela par la nature même de sa méthode,:a entretenu le: com- 
merce le plus régulier et le plus-intime avec les-héros du:spir itualisme 
antique et moderne, c'est l'écrivain qui a. tracé le tableau Le plus-dé- 
taillé'et le plus vaste de cette doctrine, non-seulement, dans ses dogmes, 
élevés et généraux, mais dans ses conséquences de toutes sortes,.et 
singulièrement dinis celles qui ont rapport à la société, C'est par ce côté 
plus particulièrement politique et moral, que ses écrits ont ‘droit à 
l'attention de ceux qui ne se piquent pas de, cultiver la philosophie; 
c’est-à-dire de l'immense majorité, même parmi lessavans et les habiles. 
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me en sd en disons h libres ‘examen' debat une société régu= ; | 
bp la:surface, ne savait pas lui-même toute l'étendue de la révo-. 
lution-qu'il accomplissait: 11 n'avait pas prévu, il n’eût pas osé dire 
que le libre examen; dont il réservait si expressément l'emploi à la 


| Science abstraite, allait en un siècle user les croyances, les idées, les 


mœurs, les institutions qu'il voyait régner autour de lui, dissoudre à à 
la fois le passé et préparer les fondemens:de l'avenir. Le xvie siècle 
fut plus résolu, trop résolu même. Cette grande maxime cartésienne, 


_ne-rien admettre que sur la foi de l'évidence, il l'appliqua en tout sens, 


et: fit tant qu ‘impuissante à à soutenir le regard de la raison émancipée, 

l'ancienne société s’écroula:La, philosophie, pour la part principale 
qu’elle yavaitprise, dut paraître alors éminemment, on le conçoit, une 
 puissance-destructive. Cela était d'autant plus inévitable, qu'aux plus 
légitimes critiques elle-mêlait de folles passions et de coupables injus- 
tices. Il ne faut pas oublier, quand on juge la philosophie du xvirre siè- 
cle, qu’elle fut une réaction contre lemoyen-âge; elle en prit en tout le 
contre-pied. Comme-les aspirations les plus légitimes de l'humanité 
vers-un état meilleur avaient.été long-temps refoulées, et avaient beau- 
coup souffert tant en elles-mêmes que dans leurs représentans, les phi- 
losophes, par représailles, ne lui-parlèrent plus que de droit, de liberté, 
de-félicité, et les législateurs firent comme les philosophes. Surpris de 
l'immensité des ruines qu'il avait pu faire, l'esprit humain s’imagina 
qu'il lui serait facile. de reconstruire le monde radicalement, suivant 


. l'idéal qu ‘ilse formait : entreprise légitime, si cet idéal eût été complet: 


mais il s’en fallait qu’il le fût. Il y manquait l’idée du devoir, qui est la 
base de l'édifice, l’idée religieuse, qui en est le ciment. De là, dans 
l'ordre moral, les erreurs du xvm! siècle, les folies et les crimes de la 
révolution, les lacunes et.les délires de l’état présent. 

. Compléter l'idéal de là philosophie du xvni siècle, le rectifier, c’est 
ainsi que.se présentait la tâche de la philosophie du xix°. La philoso- 
phie du xvinr siècle, c’est la liberté sans la règle, le droit sans le devoir, 


l'homme sans Dieu; celle de notre temps, ce doit être la liberté plus la 


règle, le droit plus le devoir, l’homme plus Dieu. En face des philoso- 
phes du droit divin qui supprimaient, ou peu s’en faut, la première série 
de ces termes, et des continuateurs du xvir siècle qui la maintenaient 
seule, ce fut l'honneur de M. Cousin de concevoir promptement le sen- 
timent de la mission élevée et conciliatrice de la philosophie nouvelle. 
Le rôle de cette puissance, dans l’idée qu’il s’en formait, devait être à 
la fois conservateur et libéral ;. il lui parut qu'elle était en mesure de 
tirer de son propre sein ces règles et ces lois supérieures à l'individu, 
“ 
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_ dansle cr opcle naiss doit se mouvoir à activité Re sous peine 
_ d’aller d'erreur en erreur. D'une puissance qui avait été le plus actif 
+ des dissolvans, il comprit qu ’jl était possible de faire, en y ajoutant le 
Ês aractère moral qui lui manquait, une force sociale de plus: C'étaiten. 

aceonfire consacrer par la philosophie la révolution, en épurant! 
et en complétant ses bases rationnelles. Ruiner dans l'enseignement: 
public la triste métaphysique. que nous avait léguée le dernier siècles 
établir contre le scepticisme qu'il éxiste, depar la seule raison régus 
lièrement: consultée, une: philosophie: éternelle et progressive tout en= 
semble, exprimée plus où moins fidèlement dans les systèmes passés, 
une philosophie qui contient tous les principes essentiels, et, sur leur! 
fondement inattaquable, élève une métaphysique, ‘une morale, uneï 
religion naturelle, ‘une théorie de-la société, certaines et dignes de ne | 
peet; défendre, au nom: d’une: même: doëtrhae; la liberté politique 
l'ordre social; appuyer pour'la première fois la noble cause” der Sbi su | 
_ lespiritualisme; distinguer profondément cette cause des conséquences | 
fausses et coupables que le saint-simonisme commençait sion à en 
tirer : voilà les principaux traits de son entreprise. EtE | 

Veut-on savoir l’idée que M: Cousin, à peine âgé de: ciotéoisni ans, 
se faisait de la mission de la philosophie: dans la société renouvelée, 
qu'on lise les paroles par lesquelles il termine:sa première leçon àcette 
date mémorable de 1845 : « Je le sais, il ne:m’appartient pas de parler 
avec empire; mais cependant mon ame m'échappe malgré moi, et je’ 
ne puis consentir à garder les bienséances que m'’impose ma. faiblesse 
au point d'oublier que je suis Français. C’est à ceux'd'entre vous: dont 
l’âge se rapproche du mien que j'ose m'adresser en ce:moment, à vous 
qui formerez la génération qui s’avance , à vous, l’unique-soutier; la : 
dernière espérance de notre cher et mallette bay Messieurs, vous 
aimez ardemment la patrie; si vous voulez la sauver, embrassez nos 
belles doctrines. Assez long-termps nous avons poursuivi la liberté à 
travers les voies de la servitude, Nous voulions être libres avec la mo- 
rale des esclaves. Non, la statue de la liberté n’a point l'intérêt pour 
base, et ce n’est pas à la philosophie de la sensation et à ses petites! 
maximes qu’il appartient de faire les grands peuples: Soutenons"læ | 
liberté française, encore mal assurée’et chancelante au milieu des tom- 
beaux et des débris qui nous environnent, par une moralé qui l'affer 
misse à jamais. ». Ce n’est pas là une déclamation; par ées paroles, 
M. Cousin donnait dès le début un sens non équivoque à sa pensée 
philosophique : : les développemens ultérieurs n’en sont que la confir- 

mation; mais ce spiritualisme lui-même était alors à créer, à organiser. 
C'est à cette œuvre que nous allons assister. 

Héritiers épurés de Jean-Jacques, déjà Bernardin de Saint-Pierre, 
Me de Staël et Chateaubriand avaient jeté le spiritualisme au milieæ } 
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_ du siècle comme un sentiment et.comme une généreuse éspérance. Le 


spiritualisme avait eu sous leur. plume toute la spontanéité et tout 
l'éclat, mais aussi le-caractère inévitablement indécis de l'imagination 


et de l'instinct. Lesiècle était touché plus que convaincu; la raison.et le 


cœur restaient aux Hat xs ne: ro Far: Fe . à Jasscièmec de 


pellets " fin de l'empire, das p'hilisogisiet dés cette lente 
ransformation que M. Lonsi dot on imnoda néciéel at. M. 


_surpassées depuis, da dirnté dibre de l'homme, une : ei dti à SOUS 
| leflot mobile des sensations, commençant par là à tirer la philosophie 


_ dès voies du‘fatalisme si clairement écrit dans la plupart des systèmes | 


en vogue. serre sur. une: mere moins profonde, anais plus claire 
Laromiguïère en restifuant ‘dans la ‘science le prin- 


rtribué à montrer dans lame autre chose 
sif etde purement réceptif, semblable au 
PER ren forme de tous les-vases. S'aidant enfin de l'analyse 

C0ssais, M. Royer-Gollard avait mdiqué fortement dans l'esprit la 


que ce je ne sais ns en 


présence ‘et le rôle de principes intellectuels et de principes actifs dif- 
férens de:la sensation, :dont ils règlent l'exercice, et à laquelle ils ne 
doivent-pas leur origine. C'étaient là assurément des résultats considé- 


rables , mais partiels, presque épars, ét qui ne pouvaient prendre une 


signification un peu nette-et frappante qu'à la condition de former un 


_ corpsdedoctrine et d’abordd’être eux-mêmes éclaircis, complétés dans 
_ «une forte mesure. Or, à la date de 1845, on n ‘entrévoit ‘en‘aucune facon 


les premiers linéamens de cette organisations ces travaux mêmes ne 


dépassaient guère l'enceinte de l'école, ‘et n’y avaient Ps muni un 
faïble écho destiné peut-être à y mourir. 


L'École normale s'était ouverte en 4810. Création de l'empire, se ; 
netarda pas à réagir contre l'esprit impérialiste. C'était une pépinière 


d’idéologues que Napoléon avait semée là sans le savoir; le régime du 


droit divin restauré devait éprouverun jour l'opposition redoutable de 


cettépetite armée, en qui frémissait l'esprit libéralides classes éclairées. 
M. Victor Cousin (néle 28 novembre 1792) était entré à l’école à l’âge de 
dix-huit ans. L'enseignement religieux, c'est-à-dire surtout les conseils 
et l'exemple-d’une mère simple et pieuse, telle était alons à peu près 
toute sa philosophie. L'auteur des Fragmens philosophiques nous à ra- 
‘conté la profonde émotion dont il futisaisi la première fois qu'ilentendit 
M: Laromiguière. Ce jour décida de toute sa vie. Sous le charme des 
lecons de l’aimable maître, le jeune adepte lutta quelque temps contre 
l'enseignement de la bhilééephie écossaise : mais «enfin il fallut céder 
devant d'autorité d'un maître plus imposant. L'enseignement de 
MRoyer-Collard reste, à vrai dire, la borne solide d'où il prit l'essor. 
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En dépit de PPT TER toute bienveillante du directeur de Vée le, 
M. Gucroult, le traducteur de Pline, qui, jaloux de le garder aux lettres, 
__ J'avait nommé, étant encore sur les bancs, répétiteur et bientôt maître 
de conférences de littérature à l'école, M. Cousin devait traverser seu- 
lement ce genre d’ enseignement, où il laissait dans le souvénir une 
trace brillante. En 1815, pendant les cent j jours, il professa la) philoso- . 

phie au lycée Bonaparte, et, vers la fin de la mêmé année, M: Royer- 


Collard, placé à la tête de Iuiverité l’appela à le suppléer à la Fa- 


culté des Lettres dans la chaire d'histoire de la philosophie moderne 
que le jeune professeur occupera sans interruption j jusqu’en 1820. En 
même temps les conférences philosophiques remplaçaient définitive- 
“ment les conférences littéraires. C’est sur ce doublethéâtre de l'École 
normale et de la Faculté des Lettres, celui-ci public etdéjà retentis- 
sant, celui-là plus intime et plus familier, où l’ame du professeur pou- 
_ vait plus librement et plus efficacement influer et se PNE 50 | 
commença véritablement la réforme philgsophique. 

- Pour mener à bien cette difficile entreprise de réconcilier avec V'es- 


É prit de la révolution le spiritualisme, qui, se reprenant aux vieilles 


formes, faisait cause commune avec tous les genres de réaction; pour 
accomplir cette tâche ardue de donner à l'esprit de 89, qui, par ses A 
mauvaises alliances, perdait sa propre cause, la force: et l'appui de la 
_ foi spiritualiste dont le besoin tourmentait les générations nouvelles, il 
fallait plus que de l’éloquence et de généreux mouvemens : il fallait 
des procédés sûrs, une méthode scientifique. Sans doute, on ne pou- 
vait se flatter, par de tels moyens; d'arriver divéctement jusqu’à la 
.. multitude; mais on se promettait d’ agir sur les esprits Les plus distin- 
. gués de la nation, qui transmettraient l'influence salutaire par les voies 
plus populaires de la politique et des lettres, suivant le procédé ordi- 
naire à l'esprit humain à toutes les époques. Ce fut là le rôle-trop mé- 
connu, la mission bienfaisante, et en partie l'originalité de M; Cousin. 
Tel est fort nettement accusé le caractère des. leçons de: 1813 à 4820 
et des Fragmens qui s’y rapportent. La réhabilitation du spiritualisme 
au nom de la science dans la philosophie, dans l’histoire .de la philo- 
sophie, dans la société émancipée, y est poursuivie par l'analyse et la 
dialectique: Voilà ce qui dénote en lui un penseur à part en même 
temps qu’un écrivain plein d’élévation. Nulle recherche d'allusions 
d’ailleurs, quelle que püt être alors la tentation, nul esprit d'opposition 
proprement dite; l'énergie des convictions est partout tempérée par 
cette bienveillance qui naît de l'étendue de la pensée. Sa vivacité contre 
les doctrines de M. Destutt de Tracy, de Volney et de presque tous les 
savans Contemporains, contre M. de Bonald et Ja politique qui sort de 
sa philosophie, se tient dans ces hautes régions où la discussion semble 
demeurer presque étrangère aux événemens d’alentour à force de leur 
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être supérieure. Ce n’est pas qu à ces premiers débuts, et notamment 
jusqu’en 1817, le philosophe, j'entends par là surtout le métaphysicien 
et le psychologue, fût déjà chez lui entièrement formé. Le fervent 
adepte étalait les trésors d’une science de fraîche date avec la pléni- 
tude un peu surabondante qui dénote les convictions jeunes et les 
“idées récemment acquises. Ce qu’il venait d'apprendre, tout ravi il 
l'enseignait, et chaque découverte, dans ce merveilléux pays de l’in-_ 
connu, avait pour lui, presque autant que pour ses auditeurs, l'attrait . 
piquant, j'allais dire le: charme enivrant d'une surprise renouvelée 
chaque jour. Ce fut au reste un lien sympathique de plus entrele maître 
et ses jeunes disciples que ce premier enchantement de la science qui 
leur était commun, et M. Jouffroy, dans un testament philosophique 
_dont le fanatisme révolutionnaire n’a pas manqué d'exploiter les pa- 
roles en les tournant et contre lui-même et contre M. Cousin, a pu dire 
qu'un maître plus mûri eût: été moins écouté, moins influent, eût 
moins, bien atteint son but.en y visant d’une manière plus directe. 

Mäis, si le métaphysicien n’est pas encore accompli, on peut dire que la 
philosophie et le haut libéralisme possèdent. déjà dans l’orateur de 
vingt-trois ans un admirable apôtre. IL n'est aucun livre dans notre 
littérature philosophique. qui offre, selon-nous, un caractère analogue 
à ces cinq volumes ouvrant la série des cours de M: Cousin : c'est l’en- 
thousiasme d'une ardente jeunesse au service d’une raison qui s’est 
soumise’aux laborieusés épreuves de la science, un stoïcisme qu'anime 
et assouplit un feu d'imagination partout répandu, une façon valeureuse 
de regarder en face les problèmes, et, sans négliger, en affichant même, 
en multipliant un peu trop les précautions et les démarches d’unesa- 
vante méthode, de monter, pour ainsi dire, à l’assaut des solutions, 
enfin un sentiment exalté du beau et du bien dont l’expression pénètre 
et subjugue. Tout, dans ces volumes, moitié dogmatiques, moitié his- 
toriques, est abondamment nourri de preuves, et le style, animé par 
ce désir de convaincre, y prend quelque chose de communicatif- qui 
- rend avec un rare bonheur toute cette science attrayante et aimable. 
Dans les écrits postérieurs, M. Cousin sera plus concis, plus serré quel- 
quefois encore plus véhément, disons aussi, par sie , plus impérieux, 

plus tranchant. Maître non plus seulement. de ce qu il pourra appeler 
son système, mais de sa renommée, d’üne renommée qui aura sus- 
cité j jusqu ‘en Amérique des disoiples: et des contradicteurs, il maniera 
sa pensée avec une autorité plus imposante, comme ‘un homme qui 
parle de plus haut pour être entendu de plus loin. Dans ces cinq'pre- 
mières années, il fortifie ses positions et s'applique à les rendre invin- 
cibles. Aussi le spiritualisme est-il là, on peut le dire, presque au 
complet, un spiritualisme savant sans doute, mais le plus souvent 
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simple.et solide, ché hntt loin des sentiers descption dans la grande | 
et royale route de da tradition et du sens commun. & 43 DUT 
La tradition et le sens commun! C'est pour n'anpit pas 4enu un 
compte suffisantde cesdeux grandes règlesique la pensée du xvinsiècle 
avait fini par se rétrécir-et faire fausse route. Jalouse, > àce qu'il semble, 
de dater d'elle seuletoutes les vérités comme tous les progrès, elle s'é- 
| tait séparée-avec éclat de la philosophie de l'âge précédent, elle avait 
fait gloire d'i ignorer et de mépriser les :systèmes mu rives du 
moyen-âge; à l’'anathème ironique qu'elle jetait contre Ja métaphy 
sique, elle avait allié un dédain non moins fier des croyances 
aires, se composant ainsi une sagesse à son ‘usage qui. ne les 
hautes visées du génie philosophique, nila certitude résolue de la pru- 
dence vulgaire. Éclairer et compléter la philosophie par l'étude im- 
partiale et approfondie de son passé, régler les écarts du sens indivi- 
duelen élevant le sens commun à la hauteur d'une méthode, et, par 
_Jà, réconcilier la. métaphysique avec l'opinion, telle est lla double pen- 
sée sur laquelle M. Cousin appelle dès ses débuts avec une TRUE 
croissante l'attention: de ses contemporains. FAT é 
On sait le nom qu'a reeula tradition. Héioili hocte 

méthode dans la recherche dé la vérité. :Ce mom, c'est l’éclectisme. 
Que dire de l’éclectisme, quin’aïtété dit: ehnctii onnt fee niepes | rente 
ans? Suivant nous, le rôle de l'éclectisme a été utile, nécessaire 
portun; nous: sera-bil permis-d'ajouter qu'ilme l'est plus? sise ds: 
neur durable de M. Cousin d'avoir arraché la philosophie française à 
bout d’inventions au culte exclusif d'elle-même, pour mettre:sous:sa 
portée une partie des richesses de la pensée humaine, se développant 
à travers la diversité des civilisations et des époques. L'éclectisme, 
‘comme méthode, c’est l’érudition large, bienveillante, me dédaignant 
aucun monument, aucun fait; c'est, appliquée aux choses de l'esprit, 
cette tolérance éclairée et supérieure plusienseignée que pratiquée par 
le siècle précédent. En ce sens, l’éclectisme némmérite que:des éloges. 
Un écueil toutefois était déselors: facile à prévoir. L’éclectisme me per- 
drait-il pas de vue son but final et ses conclusions promises dans 
cette œuvre de reconstruction? N'oublierait-il-pas trop leprésentipour 
le passé, la philosophie pour son histoire? ‘Cette crainte, je me «crois 
pas, pour ma part, que l’éclectisme l'ait -démentie.«Qu'ilait réussi à 
unir des faits psychologiques réputés à tort inconciliables; qu'il ait 
complété la sensation de Condillac par l’idée de force, mieux : aperçue 
-et mieux étudiée par Leibnitz; qu'il ait demandé à Platon -d’utiles 
renseignemens sur les idées, à Resitieies une vue plus claire du prin- 
:ciperpensant, à Reid un plus grand respect pour les faits fondamentaux 
dela nature humaine et pour da foi naturelle, à l'Allemagne quelques 

inspirations qui ne l'ont pas toujours bien servi, cela me paraît incon- 
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_ adversaires! Espérons mieux. Les intérêts sacrés de la société éman- 
cipée et renouvelée de 89 sauront, comme ils ont éommencé à le faire, 
en appeler eux-mêmes à la: pensée philosophique, à la science; ils se À 
fieront à la peu de he qui Loan une si ve part les aétablis be 
. constitués. : 
| Onirbeau daté CAES on se nièl à dns qu’une scie privée 
| du:principe d'autorité et du principe religieux courrait grand risque 
de mort; nous admettons, quant: à nous, tout ensemble et l'insuffi- 
sance et la nécessité du principe philosophique dans les sociétés bu- 
maines. L'influence du christianisme est excellente pour inspirer aux 
_ames des sentimens opposés en apparence, mais dont l'harmonie, grace 
à Dieu, est possible, et suffirait à établir dans le monde l’ordre moral; 
telles sont l'humilité et la force, la résignation et l'espérance. Les dé-' 


mocraties surtout ont besoin de deux choses pour vivre et se dévelop- 


_ per: un idéal à poursuivre et la patience pour y atteindre. Je crois 


que, pour une-grande part, le christianisme peut les leur donner. Ce 


n’est donc pas sa compétence morale, ni même démocratique, qui est. 
_ici en cause; c’est seulement sa compétence universelle. IL y a des es- 


prits qui, toutes les fois qu’une difficulté sociale surgit, toutes les fois 
qu'une question de limites s élève entre les intérêts des diverses classes 


et met les rivalités aux prises, répondent uniformément par la religion. 


Ces esprits se trompent. Le christianisme touche à la politique, mais 


il n’est pas la politique. Ce n’est passa tâche d'enseigner là meilleure 
Ç organisation: de l'état. Loin de la déterminer, il s’y plie. Le christia- 


nisme n’a:pas d'avis sur les lois qui président à la production et à la 


| répartition des richèsses. En prescrivant de rendre à César, c’est-à- 


dire à l'état, ce qui lui appartient, il nous laisse ignorer où doit 
commencer, où doit finir son domaine. On peut prétendre qu'il a 


contribué à affranchir le travail en France; mais il l'a organisé, on 


sait comment au Paraguay. On l’a vu s accommoder de l'esclavage 
même. Ne disserte-t-on pas pour savoir s’il n’y à pas des germes de 
socialisme: dans le christianisme naissant? On avouera que, sur ces 


points, les sciences:morales et politiques offrent un peu plus de préci- 
sion. Qu'on nous permette encore une réflexion. Le Christianisme ji ’on 
invoque est sans doute un christianisme éclairé. Or, ‘qu'est-ce qu’un 


christianisme éclairé, si ce n’est celui qui, outre les IHnères qu'il tire 


du sein même de la: religion, ne dédaigne pas d'en emprunter quel- 
ques-unes à la philosophie, à la science, à la civilisation? Une religion 
éclairée repousse le socialisme et renie l'esprit de faction; qui vous dit 
qu'une religion non éclairée, c'est-à-dire séparée de toute lumière ra- 
tionnelle, ne s'en eomrnien pas fort bien? De telles alliances sont- 


elles sans exemple au moyen-âge et aux époques modernes antérieures 


aux progrès de la philosophie? Les: sectes religieuses qui poursuivaient 
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| la xéforme ane 0 rdbnent Det br par: là violence-ét 


par le sang étaient-elles donc égarées. par Ja. philosophie? Les ligueurs 
nes lu Rousseau ou M. Cousin? Quant aux logiciens à outrance: 


prétendent identifier Ja. propriété: et la famille avec orthodoxi 
Éee du dogme catholique, — à tel point que, eh d 
celles-là s'écroulent, — ils me paraissent courir de terribles chances 


grande foule d’hétérodoxes? Qu'ils y prennent garde, qu'ils: se: modè- 
rent! La politique, autant que la charité, leur conseille de laisser du 
moins aux gens le bénéfice. de V'inconséquenee. A qui cela ferast-il tort? 

Ce que nous disons de Falliance non-seulement possible, mais né- 
cessaire, de la raison libre, de la science laïque, dela. philosophie 


avec: le principe religieux, sn les intérêts sociaux et l'instinct de con- | 
servation, autant et plus le dirons-nous de cette alliance avec letprin= 


cipe d'autorité. Comme fait, la nécessité: d’une autorité forte est dé- 
montrée. Comme principe, elle n'est puissante que par le respect. Or, 

le respect, comme tout sentiment moral, a ses conditions, Qu'on nous 
indique donc les moyens de produire le respect à titre de ressort effi- 


cace! Autrement, que signifieraient de vagues appels aw principe de 
_ l'autorité ? Ne serait. ca pas, à proprement parler, crier dans le désert? 
Regretter cet antique. respect sert de peu, si on neparvient à le faire 


renaître. Évoquer les morts ne suffit, pas; si on veut que le tombeau 
nous les rende, il faut les ressusciter, ce qui.est, on l’avouera, un peu 


plus difficile. Compte-t-on sur la tradition? Nous ne demandons pas 
mieux; mais, de grace, qu’on nous la montre!-Nos yeux cherchent 


avec un inquiet désir ces, sphères sereines où siége ce principe sacré 
dans sa perpétuité inviolable, Hélas! que voyons-nous à la place? I 
nous agréerait peu d’étaler aux regards la robe de César percée de 


coups, traînée par la main irrévérencieuse des révolutions: dans l& 
boue, tache qui use la pourpre plus que:le sang:des assassinats oudes: 


échafauds; mais dépend-il denous, honimes desigénérations nouvelles, 
d’avoir vu Coup. Sur Coup, sans doutè pour tenter notre foi naïve, les 


pouvoirs s'écroulant après s'être mutuellement décriés, anathéma- 
tisés, déclarés rétrogrades, anarchiques; ridicules, et proelämés! seuls 


éternels; pouvoirs de tous genres, de toute:origine, de droit divin, dé 
droit naturel, d'origines étrangère, française, héréditaire, élective, 


noire bourgeoise, prolétaire? Défenseurs exclusifs, apologistes | 


intempérans d'un principe qui a des droits peut-être, mais’ peu de 
chances à la vénération religieuse qu’il obtint jadis, daignez tourner 


vos regards vers la terre d’exil, et comapiez-y les pouvoirs tombés d'hier, 


depuis les royales infortunes jusqu'aux tribuns déchus,/dictateurs im 
provisésqui vécurent un jour! Dités si le temps: est favorable au paga- 


Le 
Ne risquent-ils pas, en prouvant trop, de susciter à des principes qui 
passent pour sacrés en eux-mêmes devant l'immense majorité une trop 3 
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testable, et suffirait, je le répète, à justifier la-valeur d’une entreprise. 
Maintenant, on peut croire säns impiété que l'éclectisme n'a pas écrit 
cette grande charte un peu trop pompeusement annoncée. Grace à 
M. Cousin. et à ses disciples, l'inventaire des philosophies du passé est 
fait : ibn’y manque plus qu'un fiat dur! En attendant Vaccomplissement 
decette œuvre, nous croyons qu’une tâche plus modeste, mais non 
moins utile, s'offre à la conviction; c’est la lutte contre l’ esprit d’er- 
_ reurau nom de la tradition spiritualiste Durant les tristes jours de 


la décadence: de l'empire romain, les stoïciens n ’opposèrent pas l'éru- 


dition, mais la morale, au débordement du matérialisme, et l’huma- 
nité, malgré les excès de cette secte héroïque, mesurant sa reconnais- 
sance aux intentions et aux services, ne s’est pas demandé si la secte 
stoïcienne n'était pas, après tout, “inférieure par sa métaphysique et 
par le savoir à ces profonds philosophes d’Alexandrie, D assis 
sur des débris, éclectisaient avec des ruines. 

M. Cousin ne saurait du moins être accusé d’avoir failli à à la défense 
des Heries sociales. N'est-ce rien, même au point de vue moral ; que 

abilitation de la croyance universelle en matière philosophi- 

den le: nom de! sens commun; méthode qui fut, avec l’éclectisme, 
un des premiers fruits de sa pensée? Quand l'autéur des leçons de 1813 
à 4820,-avec plus de fermeté et de profondeur que Thomas Reid, assi- 
gnait à là philosophie pour point de départ et pour règle les grandes 
vérités religieuses et morales que le sens commun proclame ou recon- 
naît; quand il montraït dans la foi naïve partout identique du genre 
humain, comme une église véritable enfermant dans son credo les 
dogmes essentiels: dont la philosophie ne doit être que l'interprète plus 
profond, que faisait-il, je le demande, sinon proclamer, autant qu’il 
était en lui, que la philosophie était décidée à entrer en réciprocité de 
services avec les croyances de humanité, qu’elle ne voulait pas faire 
schisme avec elles pour s'isoler dans impasse de son orgueil, 
qu’elle äbdiquait franchement, en un mot, et l'indépendance fron- 
deuse du scepticisme, et le dérèglement de l'esprit de secte, cette hé- 
résie philosophique qui s'attache à des moitiés ou à des quarts de vé- 
rités. insolemment. données pour la vérité tout entière? Croit-on par 
hasard que cette vue soit épuisée devant les égaremens ou devant l’in- 
différence du temps présent? Pour nous, mous la trouvons d'une vérité 
plus fräppante encore qu’il y à trente ans, quand: M. Cousin la présen- 
taït entourée de toutes les lumières de Sa raison et de toutes les forces 
de’son'talent oratoire. I faut, disait-on alors et répète-t-on sans cesse 
denos jours, il faut une autorité, une règle, une tradition, et la phi- 
losophie n’en: a pas. Nous souscrivons à cette exigence en niant la con- 
. clusion” qu’on prétend en tirer: Cette autorité, c'est la croyance du 
. genré humain. Sila philosophie aspire encore à la puissance, elle n’a 
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de salut plus que ess qu'en s'y. soumettant. Nous reconnaissons à. 
la philosophie un double devoir :.se conformer d’abord à ce qu'ily a 


d’universel et. d’immortel dans la religion, dans la morale, en un mot: 


dans la foi de l'humanité, mais s’y conformer pour l’élever peu à peu 
à son propre niveau. En admettant des vérités inspirées, et, à côté de! 
cette spontanéité où il:voit une révélation permanente et: directe-de 
Dieu. la faculté, le besoin et le droit inviolable de la réflexion, source 


de tout progrès, M. Cousin a jeté Les fondemens d’une philosophie qui, 


sous la condition de demeurer fidèle à son BrOGFA RE ne am d’être 
ni révolutionnaire ni rétrograde. | 

Le sens commun n’est qu’une règle, Mglbsiiehe n est qu'i un moyén: 
Pour s ‘orienter dans l’histoire des philosophies, pour faire un choix; äl 
faut un criterium. L'érudition fournit des documens, non le principé 
qui les assemble et les ordonne. L'éclectisme.est le dossier, il n'est pas: 


la cause. Ce qui fournit le principe, ce qui instruit larcause, selon 


M. Cousin, c’est la psychologie, c 'est-à-dire l'observation de l'ame _ 
Aa HÈme prise pour méthode supérieure. 
Ici commence le grave dissentiment qui s'élève entre l’école déroibs 


logique spiritualiste et les diverses écoles théocratiques d’une part et. 
socialistes de l’autre. L'école théocratique, par l'organe de l’auteur de 


la Lé gislation primitive, explique, par certaines traditions religieuses 
substituées à l'observation, psychologique et interprétées! arbitraire- 
ment, tout. le développement intellectuel et moral de l'humanité; elle 
considère l'esprit humain comme radicalement incapable d'arriver 
sans la révélation à une moralité quelconque. C’est ce qu’on a-appelé 
le scepticisme théologique. La méthode psychologique le combat en 
étudiant dans leur origine les idées de bien, de vrai, de morale, de re- 
ligion naturelle. 

D'un. autre côté, les sectes. sa à qui an sous la forme du 
saint-simonisme s ‘établissent de plain-pied dans l’histoire de l’huma- 
nité prise en masse ; méthode commode qui, s'appuyant sur des don- 
nées presque toujours fort obscures en elles-mêmes et obscurcies encore 


par l'hypothèse, parvient aisément, à l’aide de l'esprit prophétique, le-, 
quel ne fait jamais défaut, à justifier la théorie à laquelle ons’est juré, 


de donner raison. Ce procédé d’analyse patiente recommandé.par 
M. Cousin, qui saisit et montre dans l’homme un être moral, intelli- 
gent, mais borné dans son savoir, sensible, mais limité dans son bon- 
heur par les conditions même de sa nature, actif, mais dont la liberté, 
fort différente de l'instinct, trouve dans la raison desrègles obligatoires 
qui la gouvernent; ce procédé, sans lequel la raison ne saurait.elle- 
même s'élever jusqu’à la conception d’un Dieu, .unet simple commele 
mot, ne pouvait convenir aux docteurs de l’athéisme et du panthéisme: 
M. Pierre Leroux ne s’y est pas mépris. Flétrissant avec une curieuse 
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verve de mauvaise humeur la méthode psychologique, il Y préfère fran- 
_ chement une sorte de divination appliquée à à l’avenir et même au passé. 

. En embrassant cette méthode, mieux appropriée, selon lui, à la fai- 
blesse humaine, M. Cousin s’y attacha-t-il dans l’exacte mesure où elle 
épuise L'observation sans s’y confiner à tout jamais, où elle s'élève plus 
haut sans tomber dans l'hypothèse? Écoutez M. Schelling’et tout le 
chœur des philosophes de l’ Allemagne; ils vous diront qu’il s’y arrête 
à l'excès et qu'il a. trop sacrifié à la connaissance particulière et tech- 
nique de l’homme, à la méthode d’observation, la philosophie de l’ab- 
_solu.et la connaissance ontologique. Écoutez M. Hamilton et les Écos- 
sais, M. Jouffroyetses élèves; ils vous répondront qu'il sacrifie beaucoup 
trop à l’abstraction et au culte de l'absolu. Sans approuver la timidité 
excessive de M. Jouffroy et d'Hamilton, il est permis de penser que 
M. Cousin a pu être taxé d’une hardiesse fort voisine de la témérité, dans 
certaines thèses de métaphysique et de philosophie de l’histoire. Quant 
au reproche de pusillanimité, on a bésoin, pour ne pas s'en étonner , de 
savoir de quelles gens il part. Les Brands philosophes qui ladressent 
‘au chef de l'éclectisme ont, à vrai dire, de bonnes raisons pour être 
fiers, puisqu'ils adorent Dieu dans l'esprit humain $ ni LUE 
ss sous leur propre image. AE 
Entrerons-nous plus Evan dans ces s détails, et, suivant pas à pas les 
progrès de la pensée de M. Cousin, méntééronsrions le professeur de 
A817 prenant possession d’une métaphysique plus complète, peu à 
peu dépassant l'horizon de Reid et de’Steward, dont les indécisions et 
la timidité trop circonspecte lui semblaient avec raison hasarder les 


. solutions à force de les ajourner et préparer les voies à un scepticisme 


nouveau sur les ruines du scepticisme de David Hume? Le ferons- 
nous voir osant rouvrir la porte à ces brillans systèmes, quelques-uns 
diront à ces songes ‘dorés de la métaphysique dont M. Royer-Collard 
_ avait gardé si sévèrement la clé? Dirons-nous enfin qu'attribuant ce 

retour périodique et désastreux du scepticisme à à une solution vicieuse 
du problême.de l’origine des idées, à une définition fautive de cette fa- 
culté que les philosophes appellent éminemment la raison, et à une. 
énumération incomplète, inexacte de ses élémens, il en présenta une 
analyse étendue et les réduisit aux deux catégories dan tale de la 
substance et de la cause, ‘dont il réhabilita, décrivit, développa le rôle? 
Nous  craindrions que toute cette science, si pleine d'intérêt sous la 
plüme du grand € écrivain, n’en eût beaucoup moins sous la nôtre. Nous 
remarquerons seulement que rétablir le caractère absolu de ces prin- 
_ cipes, les arracher à l’origine vulgaire de la sensation, les rattacher à 
Dieu sans én déposséder l’homme, ce n'était pas là, tant s’en faut, une 


‘ . œuvre indifférente contre l’athéisme en vigueur. L'exemple de la phi- 


| losophie du xvin: siècle, aussi bien que toute la tradition philosophique, 


de 
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avait dérhontaé dima déduit que la négation du principe de sub- j 


stance équivaut à ne laisser subsister dans lémonde physique et. OT 
_que des apparences sans réalité; l'oubli ou l’atténuation de l’idé 


logique et rationnelle de cause avait conduit da métaphysique par des e 


voies plus où moins promptes à l'absorption du fini dans l'infini; d 


relatif dans l'absolu, du monde en Dieu : Benoist Spinosa et son Fe Le 


étaient là pour l'attester. Frayer sa route entre ces ‘deux abîmes, re- 
trouver pour ainsi dire appuyées l'une sur À autre la causalité divine et 
la liberté humaine, faire déscendre ‘dans les esprits un peu de cette 
divine certitude qui se mêle aux ombres de l'humanité, voilà l’objet 
que poursuivit le réformateur de l’écolerphilosophique. En distinguant 
l'unité et la variété, l'absolu et le relatif, lefiniet l'infini, en montranit 


qu'il était cohihidininile que l'infini et l'unité naquissent de la multi- 


plicité, de la pluralité, de la nature ou dé la sensation;en établissant 
T'antériorité et la supériorité de Dieu au monde, des my 
du vrai, du bien, du beau aux réalités matérielles qui n’en sont que 
les copies et les enveloppes, et dans le monde moral, du droit au fait 
et des principes aux applications, M. Cousin put firaer le matérialisme 
et le scepticisme qui l'accompagne; mais il rencontrait dans l'ordre 


scientifique un adversaire tout autrement os rec ris sent ss nous 


voulons parler de Kant. | 

:: On à beaucoup parlé de l'influence dé JM cilosés phie je dns sur 
M. Cousin. Cette influence est bien moindre, à mon avis, sur'les ré- 
sultats définitifs de ses recherches que ne le fut celle de Platon et de 
Descartes. Platon, Descartes, Leïbnitz, après la première: influence écos- 
saise, et toujours modifiés par elle, voilà ses grands maîtres. Je doute 
fort qu'il fût arrivé à ses théories sur la philosophie de l’histoire sans 
Hegel, ét peut-être à cet égard pousserais-je la résignation jusqu’ ‘à 
m'en consoler, $’ilne faaitry perdre en même temps des pages où l’art 
ne trouve du moins qu'à louer Platon. et Malebranche lui étaient, en 
métaphysique, des maîtres suffisans sans Schelling pour formuler sa 


théorie de la raison. Quoi qu'il en soit, suivons ce moment intéres- 


sant et si débattu de la carrière de M. CS, 
Kant avait établi avec rigueur, décrit avec :soïn les ‘principes régu- 


lateurs de l'intelligence, et il les avait ébranlés. Ces principes, qui 


expliquent tout si commodément, ne seraient-ils pastde simples condi- 


tions de l'intelligence, de pures torrnss de l’entendement, le cadre de’ 


nos perceptions, sans posséder d’ailleurs aucuneexistence indépendante 
du sujet qui les conçoit, aucune objectivité? Telleest la question qu'ilse 
pose. Donnant un tour plus dogmatique au scepticisme de son maître, 

Fichte contempla dans le moi pris pour centre et pour seul objet la na- 
ture et Dieu que le moi :créait, suivant son énergiquerét téméraire ex 
pression, en vertu de sa propre et merveilleuse activité. Mal à l'aise et 
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oélles était dans cette prison du moi solitaire, celui qu’on à äp- 
pelé le Rousseau del’ Allemagne; lebrillant auteur de Woldemar, Jacobi, 
perça l’étroite-enceintes il s’échappa de cette: sombre philosophie sur les 
. ailes d’um mysticisme: de sentiment, séduisant sans doute, mais arbi- 
traire. Plus grand philosophe: et plus grand poëte, Schelling lui-même 
ne putsortir de cette impasse qu'à l’aide d’une faculté mystérieuse mal 
définie, percevant directement l'absolu, ét par lui désignée sous le nom 
_ d’intuition intellectuelle: Teli était l'état. général de la philosophie en 
Allemagne: sous l'empire: et aw commencement de la restauration. 
_  Affamé de:savoir, avide d'expériences nouvelles, M. Cousin voulut 
connaître cette partie de VEurope dont la philosophie se présentait 
sous. un aspect si original. Avec. cette patience qui, chez: lui surtout, 
est fille de la passion, ikse mit à déchiffrer la Critique de la raison pure, 
aidé dé-quelques notions d'allemand et de la barbare traduction latine 
de Born; il s’ensévelit, suivant son expression pittoresque, pendant 
deux annéestentières; dans: les: souterrains de la philosophie kantienne; 
puis, quandrilse fat assimilé le philosophe de Kænigsberg, quand il 
eut rapidement exploré lidéalismerde Fichte, il partit pour voir l'Alle- 
magne elle-même, pour interrogersur som sol natal cette seconde école 
_ allemande dont on faisait: tant de bruit ef ph on ne à la fois avec 
tant de mystère. Hi 
M. Cousin nes’en tint ni à Kant, C sf à diré à la psychologie et au 
scepticisme, ni à Schelling, c ‘estià-dire à à une intuition qui avait à ses 
_ yeux le tort irrémissible: d'échapper à l'observation psychologique, ni 
à Hegel, c’est-à-dire «à des abstractions sans preuve arbitrairement 
données pour le: fondement de toute existence, pour le type de toute 
réalité. » À intuition dont parlait Schelling sans s'expliquer assez net- 
‘tement, ik substitue, on le sait, la raison impersonnelle, faculté supé- 
rieure gui: contrairement énié-copelusions ‘de Fichte, atteint l'être 
réel, et qui V'atteint en restant perceptible elle-même à la conselence : 
« Cette raison descend de Dieu et s'incline vers l homme; elle apparaît 
à la conscience comme un hôte qui lui apporte des nouvelles d’un 
monde inconnu dont il lui donne à la fois l’idée et le besoin. Si la rai- 
son était toute personnelle; elle serait de nulle valeur et sans aucune 
autorité hors du sujet.et du moi individuel. La raison est donc à la 
lettre une révélation, une révélation nécessaire et'universelle, qui n’a 
manqué à aucun homme et a éclairé tout homme à sa venue en ce 
monde: Zluminat.omnem. hominem venientem in hunc mundum. La 
raison est le médiateur nécessaire entre Dieu et l'homme, ce Xx6yos de 
Pythagore et de Platon, ce verbe fait chair qui sert d’interprète à Dieu 
et de précepteur à l’homme, homme: à la fois et Dieu tout ensemble. 
Ce n’est pas sans doute’le Dieu absolu dans sa majestueuse indivisibi- 
lité, maïs sa manifestation en esprit et en vérité. » 
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On ne saurait contester la noble élévation non plus que les difficultés 
que présente cette brillante métaphysique. Constatons seulement que, 
si certaines consciences timorées s ‘effrayaient de cette autorité divine: 

‘conférée à la raison, elles doivent s'en prendre également à plus d’un: 
personnage fort honoré dans l'église. M. Couisin cite Fénelon s’écriant : : 
«La raison n’est-elle pas le Dieu que je cherche? » D'ailleurs, pas de 
milieu : ou l'on doit rejeter tout le spiritualisme comme faux, ou il faut. 
lui donner comme base une faculté supérieure aux misères de la per-: 
sonnalité, infaillible dans une certaine. sphère, reconnaissant partout | 
et toujours les mêmes vérités morales, les mêmes axiomes métaphysi- 
ques et mathématiques. Diverses par lé explications et Jes traductions 
qu’elles donnent du principe rationnel, toutes les écoles métaphysiques 
sont d'accord, de Platon à saint Augustin, de saint Augustin à saint 
Anselme, de saint Anselme. à Bossuet, pour l’élever au-dessus des at- 
teintes du scepticisme en lui reconnaissant un caractère absolu. 
_de fais la part des hypothèses. Je ne me porte pas le défenseur offi= 
cieux de plusieurs propositions. philosophiques contestables, dont le 
résultat le plus net peut-être est de remuer fortement l'intelligence et 
de mettre en lumière le génie de l’inventeur ou de l interprète. A quoi 
bon insister sur cette vérité vraiment fort extraordinaire et fortinstruc-. 
tive, qu'un philosophe s’est souvent trompé? Quoi! M. Cousinn'a pas! 
découvert la vérité absolue! Quoi! il lui est arrivé, malgrélles précau- 
tions ordinaires d’une méthode excellente, de! prendre quelquefois le 
désir de la vérité pour la vérité même et l'ombre pour la proie? Oh! 
l'utile enseignement et la merveilleuse découverte! Je préfère m'atta- 
cher, je l'avoue, à l'essentiel, et laisser là toute discussion qui pourrait 
passer pour être purement de luxe. Où je réclame, dois-je le dire? c'est 
quand j'entends accuser le philosophe qui a rétabli le spiritualisme en 
France d’avoir corrompu sa métaphysique par un de ces principes 
irrémédiables qui auraient pour inévitable effet d'altérer ou plutôt de. 
supprimer éntièrement ces vérités morales, ces principes sociaux dont 
sa doctrine est toute pénétrée, dont elle n ‘est au fond que la plus noble 
_et la plus énergique revendication, On accuse M. Cousin de panthéisme. 
IL s’est formé, pour l’accabler sous cette terrible accusation, une croi-: 
sade bien sainte assurément, s’il faut en juger par le zèle et la persé-: 
vérance des croisés, au premier. rang desquels monseigneur l’évêque 
de Chartres faisait He tout récemment encore ure valeur digne 
d'être appuyée par la science.et confirmée par la sagesse. De quoi donc 
s’autorise tout ce grand fracas? Est-ce de l'admiration de M. Cousin 
pour Hegel? Mais ne peut-on admirer Hegel et même le mettre à con- 
tribution sans adopter son panthéisme? Non, la cause de cet épouvan- 
table tumulte se trouve tout entière dans quelques phrases excessives, 
hyperboliques, je n ‘hésite pas à le dire même, malheureuses et regret- 
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| tables, telles qu'il arrivera infailliblement d’en faire à quiconque vou- 


_dra marquer par l'impuissant abus des métaphores l’inéffable union 


_ de Dieuet du monde; phrases innocentes et compromettantes tout en- 
semble, où respire, pour ainsi parler, l'ivresse de la présenice univer- 


selle du Dieu infini, phrases-telles qu'on en cite dans les écrivains du gé- 
4 nie le plus sûr. Des phrases surprises à la verve et à l'entraînement de 
l'écrivain dominé par l’idée de marquer l’action profonde de Dieu sur 
le monde, voilà donc le commode, l'éternel point de mire des atta- 
_ ques! M. Cousin a eu beau protester, réfuter Xénophane, désavouer, 
 flétrir même le panthéisme dans son /ntroduction aux Pensées de 
Pascal et dans dix passages de ses écrits; on n’a pas moins continué 
à crier au panthéisme. Pour nous, ce qui nous rassure, c'est que 
quelque chose proteste avec bien plus d'énergie encore que M. Cousin 


contre cette accusation.: c’est toute sa philosophie. Le panthéisme y 


serait certainement le contre-sens le plus monstrueux, le plus absurde 


non-sens. Comment la psychologie spiritualiste RE se perdre 


_ dansilé panthéisme, quand sa principale raison d’être est précisément, 


_: avec le dessein formé d'éviter le scepticisme, de se garder aussi, par 


observation des faits de conscience et le profond sentiment au moë, 

de cet autre abime où l'Allemagne, avec l'entraînement de la logique, 

avec une passion de l’abstraction que rien n'arrête, se précipite tête 
baissée? Ce qui distingue entre toutes les autres bhilosophies, même 
spiritualistes, la doctrine de M. Cousin, c’est un vif sentiment de la per- 
sonnalité humaine. Partout il proteste contre cette étrange confusion 
de la volonté libre.et de la passion, « où se rencontrent les écoles les 
plus opposées, Spinosa, Malebranche et Condillac, la philosophie du 
_ xvussiècle et.celle du xvnr, l’une, par une piété extrême et mal enten- 
due, ôtant à l’homme son activité propre et là concentrant en Dieu, 
l'autre la transportant à la nature.» Partout il marque soigneusement 
la place de cette volonté entre la raison qui vient de Dieu et la sensation 
qui vient du monde. L'idée même de Dieu n’est pour lui que le fruit 
d’une indüction légitime, par laquelle l'homme, partant de lui-même, 
s'élève jusqu’à Dieu. « L'homme ne peut rien comprendre de Dieu, 
dont il n’ait au moins une ombre en lui-même; ce qu’il sent d’essen- 


tiel en lui, il le transporte où plutôt il, le rend à celui qui le lui à 


donné, et il ne peut sentir ni sa liberté, ni son intelligence, ni son 
amour, avec toutés leurs imperfections. À leurs limites, sans avoir 
une certitude invincible de la liberté, de l'intelligence et. de l'amour 
- de Dieu, sous la raison de l’infinité. » ( serait par trop étrange d’avoir 
défendu contre toute atteinte, avec un tel enthousiasme et une telle 

résolution pendant foute sa vie, la personnalité distincte de Dieu et 
celle dumoi humain, pour aller en faire humblement hommage aux 
philosophes de l'Allemagne. Singulier panthéisme d’ailleurs, on en 
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to que rt attire, de Ia part de FOR lemagni 
à la philosophie française, le. reproche de trop s'enfermer dans la p Y- 
chologie , et: fait dire aux disciples de: Saint-Simon: et des écoles ana 
logues, panthéistes ou athées, ce qui, en: morale, est: salu rl e 
même chose, que le Dieu du spiritualisme psychologique ct de M. Cou- 
sin est le Dieu des enfans et des femmes, le Dieu qui : récompense et | 
 punit, le Dieu de la vie future, proposition qui! fait sourire; comme on 
peut le croire, ces grands esprits! Le spiritualisme accepte le. reproche. ; 
Il-peut hardiment présenter le Diew qu ‘ik conçoit à l’adoration du peu- 
ple, dont il ne se distingue pas, quoi qu'on en' ait dif, dans cette com 
mune adoration. Le Dieu de la philosophie n’est pas seulement le Diew 
réservé des savans, c’est celui des masses: À l'athéismé duxvine siècle, 
ou au déisme desséché de la plupart de ses philosophes, M: Cousin n'a | 
pas prétendu: substituer un Dieu indifférent, un Dieu» poux e ui Ÿ é 
manité est comme si ellen'était pas: Le Dieu qu'il conçoit me: 
seulement le souverain: intelligible, c'est l'être souverainemen 
__ rable, c’est le modèle infini de toutes les perfections vers lesquelles 
tend l'humanité dans son éternelle: aspiration, capable d'en approcher 
toujours davantage sans les: réaliser jamaisabsolument : idéal toujours 
présent à l'intelligence et à l’activité, type et père dela vie, consola 
teur et vainqueur de la mort. Le: piritualisme psychologique ne dés- 
hérite l'humanité d’aucune deses nobles croyances. Obscures; il cher- 
che à les éclaircir; vraies, illles démontre. Pour lui, le désir etla _. 
se répondent, le Énontis moral est une: harmonie. : 
Ainsi, contre le matérialisme, une solution, renouvelée Je agrandie! 
du pr éblèmk de l’origine des idées; contre le scepticisme; le caractère 
de la vérité absolue restitué à la raison pure, contrairement au sensua: 
lisme français et au kantisme; contre le fatalisme, le: m04 défini par l’ac- 
tivité libre; contre l’athéisme, l’idée de Dieu rétablie! dans la métaphy- 
sique sur le: fondement de la raison: et de la conscience; pour méthode, 
la psychologie; le sens commun, l’histoire comparée dessystèmes : voilà 
les grands résultats dont M. Cousin nous à mis en possession: Sa théorie 
morale et sa théorie de la société n’en sont qu "une Sans plus Éd S 
ticulière et plus précise. 


IT. 


Est-il vrai que la raison soit dans une naturelle etirrémédiable im= 
puissance de distinguer par elle-même le bien et le mal?ÆEst-il vrai 
que la philosophie soit incompétente à parler aux homnrestavec quel- 
que autorité et de leurs droits et de leurs devoirs, que, suivantelle, 
chacun puisse faire sa morale, constituer sa loi, c 'est-dudirés en: défi: 
tive, abolir toute loi et toute morale? SI cette accusation portait juste, 
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elle ne frapperait pas seulement sur la philosophie, elle tomberait de 
tout son poids sur: la civilisation moderne; qui, depuis les premiers pas 
qu’elle a faits librement, dans tout l’ensemble des mœurs qui la con- 

Ai stituent et des lois qu’ elle a: établies, prend:la raison comme point de : 
É départ. Qu'elle s'allieà la foi religieuse ou-qu'elle rejettetoute foi, cette 
se opinion n'acet ne peut avoir qu’un seul nom, le scepticisme. C: ent à à le 

combattre, c’est à le chasser, pour ainsi dire, de toutes ses forteresses, 

| etàlui ‘arracher tous ses masques, que: amour: des célèbres préfaces 

_ contre l’école théocratique etdes cours contre le serisualisme moderne 

2 s'attache avec énergie. C'est: là qu'éclate véritablement la conformité 
_ deson enséignement avec l'esprit de la révolution: cartésienne si pro- EAN 
ï fondément conforme éllemêmé à la révolution: de 4789. + TR 

_$i jamais l'influënce de la métaphysique la plus iahifférenté Hé 50 
semble, aux affaires du monde avait pu être mise séidussméné en 
question, le xvrsièclerét la réstauration se seraient chargés de faire 
tomber les derniers voiles. Quelles ‘conséquences sur da destinée indi- He 
viduelle ét: sur la société sortent,pour ainsi dire, à flots pressés du faux . 
fe système de la sensation transformée! Laraison n’est rien que de relatif 54 
_et.dé variable; la/sensation est le fond de l’homme; ayez donc soin 
avant tout de vous procurer des sensations agréables: de là l hygiène, 
la propreté, recommandées comme dés vertus dans des catéchismes où 
il n'y aurà d’oublié que le dévouement. Point'de principes absolus, 
point de justice maturelle, point de vérité antérieure aux conventions | 
humaines, le raisonnement né de la sensation faconnant seul la so- 50 
ciété, soumise à ses combinaisons arbitraires : de là, en politique, | . 
L de d’ un contrat purement aitificiel, résiliable dès-loré: l'insurrection 7 
comme conséquence naturelle: l'humanité primitive changée en un 
congrès de philosophes délibérant à à loisir sur le langage, la religion, 
le gouvernement; l’ordre politique et religieux dénoncé aux peuples 
comme une conspiration des rois et des prêtres: la ruse, là violence 
‘amontrées seules, l'équité nulle part, en tout un monde factice, que 
d'homme peut changer, puisqu'il l'a créé. Voilà comment, sans le 
vouloir et sans s'en douter, and de COMEE produit toute l'école 
révolutionnaire! 
-:Moyez de même la restauration : quel his étéoit ÿ ‘unit la méta- É. 
physique et la politique! La théodicée de M. de Bonald montre dans 
le dieu qu’elle conçoit bien plutôt da volonté, le bon: Plaisir, que l’in- 
telligence qui dirige cette volonté infinie et les lois suivant lesquelles 
elle:se détermine. 11 semble qu'un dieu qui n'agiraït pas uniquement 
parce que-cela lui plaît, ‘en dehors de toutes considérations tirées de 
sasagesse, c'est-à-dire des-principes qui président à l'exercice de sa 
liberté, seraït un-dieu moins puissant et moins respecté, un dieu pour 
ainsi dire constitutionnel, limité par une charte. Quelle merveilleuse 


Lun 
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 prémisse pour faire sortir de l'arbitraire. qui ax au ‘ciel: ae 
potisme des gouvernemens! La même école en psychologie se plait 
à insister sur la corruption radicale de l'homme et sur son aol + 
 impuissance, bien plus que sur ce qui reste en son ame de diviné «he 
mière et d'immortelle vigueur, bien plus sur sa 6 décadence origin 
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que sur sa réhabilitation par la religion en esprit et en vérité. Comme 
le gouvernement temporel de l’église s ’accommodera de cette excel 
lente philosophie! Par une marche contraire, le saint-simonisme ne 
voit en Dieu que des lois nécessitantes, nulle personnalité, nulle exis- 


pourra être dans la société. À la place de la liberté morale, que méttra 


donc le saint-simonisme, avec lequel aussi bien nous pouvons identifier + 


tout socialisme, quel qu’il soit? Il mettra, d’une part, l'indé} 


.menteuse de la passion, la souveraineté de l'instinct, cette! fausse image 


dela liberté, et, de l’autre, pour réaliser ce ‘progrès social auquel la 


volonté libre et l'effort responsable de l’homme n’ont nulle part, je ne 
Sais quelle régularité géométrique, je ne sais quelle hiérarchie com- 
passée empruntée à à ces lois fatales, seul idéal que le dieu-univers puisse 


fournir à l’imitation du genre humain. L'épreuve est décisive. Don- 
nez-nous, sous la restauration, dix pages de philosophie, et nous vous 
tenons quitte de nous dire ce que pense l’auteur du gouvernement 
constitutionnel et du ministère de M. de Polignac : il nous suffit, Pre 


le deviner, de savoir ce qu'il pense de Dieu. 


Organe et auteur d’une psychologie franchement spiritualiste, mé- 


taphysicien du haut libéralisme, M. Cousin admet en même op 
tous ses écritsen font foi, en Dieu et dans l’homme deux forces qu'on 
a tort de séparer, et qu'on ne sépare qu'au prix de conséquences dé- 


sastreuses, à savoir la volonté et la raison, l’une qui agit , l’autre qui 
règle l’ action, l’une qui est la liberté, l autre qui est l'autorité: au moins 
dans son fond et à sa source, l’ordre au moins dans son type et dans 
son essence. De là, pour aïnsi dire, tout un monde de conséquences 


différentes. Aux doctrines de Bonald et de Joseph de Maistreset a celles 


de Saint-Simon et de tout le socialisme, que l’on compare le spiritua- 
lisme psychologique, que l'on compare, dis-je, et que lon choisisse. 
Nous voici au cœur même de la question, 

On reproche à la loi morale de manquer de sncf s on soutient 
qu'elle est arbitraire selon la philosophie. Quoi! la loi morale manque 
de sanction! Mais pour quoi comptez-vous donc le principe de mérite 
et de démérite admis par la raison universelle, la satisfaction morale 
et le remords, l'estime et le mépris, les peines 1 les récompenses; pour 
quoi compter -YOus. au-delà de cette sanction immatérielle ou Visible, 


tence réelle supérieure au monde. Admirez là encore la fatalité triom- LL 
phante de la logique.:La liberté véritable, n'étant pas en Dieu, ne sera 
pas davantage dans l'homme, et, n’éfant pas dans l’homme, elle ne 
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une 'suoction: plus haute, un système de réparation plus mystérieux qui 


survit à à cette terrestre existence, pour combler les lacunes que présente 


ici-bas l'harmonie. nécessaire, de la vertu et, du. bonheur, pour con- 


sommer et couronner les vues de Dieu sur l'ame humaine? Ce sont là. 


des vues religié uses, dites-vous. Eh! ne sont-ce pas aussi des yués rai- 
_ sonnables? Si toute cette partie. de nos espérances qui dépasse la pré-. 


sente existence et. qui semble percer d’un jour encore trop incomplet 
_lesombres ( d’ ici-bas; si ce pressentiment tout rationnel de la vie future 


- ne peut que gagner en force et en douceur au concours d’une religion + 


Dsitives Si, Ja, philosophie, dans ses scrupules de méthode et d'évi- 


de. arrivée: aux portes de. l'immortalité, s’y arrête, n'est-ce pas la 


philosophie qui, sans autre secours que celui de l'observation sincè- 
rement pratiquée, retrouve, au sein de l'ame humaine dénaturée par 
les faux philosophes et calomniée par les sceptiques de:tous bords, 


la liberté, la raison, la règle, l’idée et le respect du bien, et toute la | 


hiérarchie sacrée ps vertus ? Quelle vertu , en effet, sai défaut à la 


listé dressée par la morale philosophique? Sac l'humilité? Quoi! 


_ l'observation, qui nous découvre l'étendue de notre esprit et de nos 


forces, n’en trouve-t-elle pas aussi les limites, hélas! trop rapprochées? 


Quel homme au monde fut plus humble que Socrate? — Est-ce le res- 
pect de soi? Le spiritualisme ne montre-t-il pas dans l’homme l’œu- 


-vre.et en quelque maniere le temple même de Dieu? Qui eut plus de. 


dignité que Marc-Aurèle? — Serait-ce donc l'amour de l'humanité? 


N'est-ce pas par la philosophie qu'éclate comme l'évidence l'égalité 


des hommes devant Dieu et devant le devoir qui les fait frères? La 
philosophie n’a-t- elle pas eu,ses martyrs? — Nous ne retrancherons 
pas davantage la piété des vertus philosophiques. Comment! la pensée 
se sera élevée à l'idée d'un Dieu qui a répandu dans le monde sa per- 


_ fection et sa sagesse, qui à fait de l’homme l'instrument et, dans une 


certaine mesure, le but de ses desseins, l'observation suivra à la trace 
les témoignages partout présens de cette bonté, de cette puissance et 


de cette justice, et un cri de bénédiction et de reconnaissance devant, 


toutes ces beautés et toutes ces grandeurs, un cri d'espoir au sein 


même de ces imperfections ne s’échappera pas du cœur frappé de vé- f 


nération et pénétré d'amour! Qu'on mette un terme à de vaines, à 
d'imprudentes déclamations. Ames honnêtes et pieuses, cessez de Hs 
que, la philosophie, c’est-à-dire la. raison méthodique et développée, 
ne ya ni à Dieu, ni au devoir! Cessez de prétendre que la pensée droite 
et régulièrement cultivée est incapable de trouver la règle de la vie, 
ou n'arrive qu'à une règle individuelle. Cette règle n’est ni impuis- 
santé ni arbitraire, car c’est l’obligation qui la fonde. L'obligation mo- 
rale imposée à chacun, voilà le caractère distinctif, exceptionnel parmi 
les autres principes, qui s’attache à l’idée du bien! Par elle, l'absolu 
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Dr semble qué ces pensées Jets à la fois jh à et fete! 
séules réconcilier et ces esprits sévèrés qui voient surtout dans la vi 
un saint effort, uné épreuve laborieuse, et ces ameés enthousiastes an 
ont fait du progrès Ja foi ardente dé leur pensée. Au fond de cefte doc 
triné,'én effet, ne retrouvez-vous pas lé grand principe religieux de 
V'éxpiation et de là souffrance? L’expiation marche à lsuite du mal; 
la souffrance est la loi d’un être libre, imparfait, perféctible : libre, # 
faut à l’homme des occasions d'exercice; il les faut, pour qu’il ee" 
sa liberté, il les faut pour qu'il la développe; imparfait, le mal à quelque 
degréest ls condition de son existence; perfectible, il a besoin d’un ai- 
güillon. Sans l'ignorance et l'erreur, quel stimulant à à la science? Sans 
le mal moral, où sont les combats qui fortifient, élèvent, fécondent 
l’äme? où est Te perfectionnement, où sont là dignité, Ja grandeur, Ta 
vertu? Sans le mal physique, comme stimulant, qué devient l'indus-" 
trie? que devient la civilisation? Le mondé entiérement exempt de mal, 
c’est l’homme réduit à une condition inférieure, c'est la liberté déda | 
dée, C'est le règne absolu de Dieu ou le règne aol de la matière, c est 
V'hhninité détruite. Le mal progréssivement diminué par le trVail | 
pär l'effort, dans l'amé de l homme, dans la nature, dans la société, pre À 
le ttibthphe au contraire de cette même liberté; c'est l'humanité se 
méttant, par Le libre usage des dons qu’ellé à reçus, EN possession délle- 
même et du monde. Ainsi, sous la condition et par là loi même de à 
lutte, s’allient dans une daéitihhté harmonie la volonté Bienfaisante de 
Dieu ét l'active volonté dé l’homme. Ainsi, le spiritualisme, loin de re- 
pousser le progrès, le glorifie; loin dé 1e nier, 1l l'explique. Ir'en 
rétranche que les bases fausses; il n’en repousse que les idées énér- 
vantes et humiliantes; il n’en supprime que I ‘utopie. Voilà le flambeau 
moral qui, du sein de la conscience individuelle, projette. sa lumière 
sur la société civile. | 

Le droît naturel occupe et devait occuper une place eldether 
dans les écrits de M. Cousin. C'est ici surtout qu'éclate l'impuissance 
du matérialisme, qui s'étale où se cache dans les écoles révolution- 
näires: Sous une forme où sous une autre, monarchie où république, 
le matérialisme ne’ peut établir que le règne dela passion où l’'émpiré 
dé là forcé. Anarchie ow deSpotisme, voilà son altérnätive, Sa double 
solütion au problème'dé Ta conciliation de 14 liberte et de: Pobdré, Chose À n 
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singulière, les,doctrines les plus hostiles entre ellesse rencontrent dans 
un. mêéme;principe. Hobbes, çe politique rétrograde, ce panégyriste xé- 
| solu de la monarchie. absolue, n'invoque point, on peut s'en convainere 
| en Jisant.M. Cousin, d’autres raisons que le républicain Spinosa pour 
onder Form ipotence de l'état, d'autre légitimité que. celle qui permet 


lonté put du peuple, indépendamment des principes. La théorie de 
Danton, pue iférence #5 souverain, est. à peu de, chiee prés celle 
de Borgia.. sine 

M: Cousin demande donc, à. Ja TR) re une fée 


| plus. vraie du.devoir et du droit. La TRÉARRTSIQRE jei est plus que | 


Jamais; d'un intérêt contemporain. PT 

«Me respecter moi-même, me. développer. So ma etre Pere ma 
fin. La raison la conçoit:comme,une obligation, l'activité l'embrasse 
comme un but. La solution morale du problème de la société:est 
farine as sun face différente ou: plutôt agrandie, Partie intégrante 
etr esponsable de l’ordre universel, -je me dois, je dois à l’ordre et à 
son rt de ne. détruire ou,de;ne dégrader ni.mon.corps, ni mon 
intelligence, nimes instincts, ni ma, liberté. Je me dois en outre .de 
Jeur donner tout le degré. de perfection possible. En remplissant la 
première partie de: wma destinée, j'évite le mal; par!la Seconde, je fais 
le.bien. Or, les autres hommes n'ont pas une autre nature que la 
mienne. Comme à moi-même donc je leur dois respect, et comme:eux 
j'ai droit à être respecté. à mon tour. Cette, vue épuise l’idée du droit. 
Je, n ai droit absolument, de, la part. de mes semblables, qu'au respect 
de mon libre, ‘développement, dans.les limites de celui d'autrui. On 
n'a droit. de même de me. demander rien de.plus. Voilà lerègne pur de 
la justice, Qu: est-ce donc que l'ordre? C'est avant tout le respect réci- 
. proque. Qu'est-ce. que.la. oi? C'est. cette garantie écrite. Qu'est-ce que 
l'état?:Cest la justice constituée et armée. On discute beaucoup sur 
l'ordre et sur.la liberté. Loin d'être deux lignes parallèles qui se :pro- 
longeraient sansise rencontrer, ils forment à beaucoup d’égards un tout 


solidaire. Regardez-y.avec un peu de réflexion ::vous verrez que presque 


tout désordre est oppression , et que touté oppression est désordre. 
Qu'on aille au fond de cette théorie, qu’on en presse les conséquences : 
on se.convaincra qu'elle répond, sans avoir à leur appliquer des ar- 
gumens différens, à tous les systèmes,erronés ou coupables, qu'ils s’ap- 
puient, au droit divin ou au..droit révolutionnaire, qu'ils prétendent 
justifier l’édit de Nantes et Les dragonnades ou les.excès de 93, qu'ils 
invoquent l'arbitraire des cours. ou.celui des rues. 

M.,Cousin n’a point à, chercher une autre origine à l'égalité, cette 


idée qui. a prêté à tant de.confusions historiques, philosophiques, éco- 


nomiques, à la propriété, ce point de mire de tant d'attaques, que plus 


s révolutionnaires. de proclamer la suprématie de Ja vo- 
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d'un législateur n'a pas respectée par suite d’une conception fa ASSE 
que toutes les sectes socialistes détruisent ou dénaturent à l'envi. L’e 
galité, c'est tout simplement le droit commun au respect, à la 
tection. L'égalité dans la responsabilité, voilà l'égalité morale; l'égalit 
devant la loi, voilà l'égalité civile. Toute autre est chimère, tyranni 
‘iniquité de droit et de fait. La propriété est fille aussi de la liberté hü- 
maine s ‘appliquant à à la matière, objet et instrument de notre ‘activité 
comme le corps lui-même; elle n’est qu’ "un prolongement, une dépen- 
dance de ma personne, consacrée au même titre, et comme elle ayant 
‘droit à la protection de l'état. Voilà comment une logique impérieuse, 
ou, pour mieux dire, une observation loyale des faits de la nature hu- 
maine enchaîne indissolublement et rattache à la même racine psy- 
“chologique les principes de tous les rapports sociaux, la liberté politique, 
légalité civile, la responsabilité, la justice rémunératricé, Là ES 
l'état et la propres! $ 
Telles sont les idées sur lesquelles M. Cousin revenait réa 
dans ses cours avant qu’elles eussent acquis un si triste intérêt d’à-pro- 
pos : ici, entrant en lutte directe soit avec l’école rétrograde, soit avec 
le malériatiäne. soit avec l'esprit révolutionnaire, plus souvent Expo- 
Sant ses principes avec simplicité et calme au nom de la science, ré- 
futant Hobbes et Helvétius, jugeant Ferguson, Smith et Reid, expliquant 
la Critique de la raison pratique de Kant, développant et rectifiant Pla- 
“ton, livrant à Locke un combat en règle, ét donnant toujours à sa 
morale et à sa politique un développement parallèle. Dernièrement, à 
l'appel du péril, sous le feu de l’argumentation ennemie, nous l’avons 
vu rentrer dans cette large et savante exposition des principes sociaux, 
d’ailleurs plus militante par le fond des idées que par la forme, et, il 
faut le dire, plus faite pour convaincre les intelligences sérieuses que 
pour convertir les partis. La brochure de circonstance : Justice et Cha- 
rité, n’a point montré M. Cousin sous un aspect nouvéau. Principes, 
méthode, style, nous possédions tout cela dans ses précédens écrits. 
L'insurrection de juin, qui a été l’occasion de cette brochure, n’a pas 
provoqué chez lui les idées qu'il y exprime, elle n’en à provoqué qu'une 
mise au jour, s’il est permis de le dire d’une telle nature d'ouvrages, 
plus populaire. | 
M. Cousin a reproché à l’économie dehtiqhe de Smith et de l’école an- 
glaise, dans l'analyse qu’il en donne, de sacrifier au principe de justice 
celui de charité, Lui-même, nous devons le dire, n’a pas échappé à ce 
reproche. On a accusé M. Cousin de ne pas assez répondre à ces idées 
de charité, de fraternité, et, d’une manière plus générale, de ne pas 
accorder une part sutisdiité au sentiment. Un seul mot à ce sujet. Quel 
était le but de M. Cousin? C'était de faire de la morale une science. 
Or, quelle est la condition d’une science? C’est un élément universel 
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et fixe. La morale que M. Cousin enseignait, et qu'il formulait avec une 
rare netteté de vues et une remarquable rigueur de déductions, était 
une double protestation : protestation énergique contre le système de 
l'égoïsme né de la philosophie de la’ sensation; protestation plus douce, 


_ ferme toutefois, contre la sympathie de SRE et la doctrine sentimen- 


tale de Jean-Jacques, principe noble et séduisant, mais variable et plein 
de contradictions, pouvant tout aussi bien, ‘réduit ! à lui seul, mener à 
la folie qu'à l'héroïsme. Aux COribiiaisons vulgaires et compliquées Le 
tout à la fois du calcul, aux entraînemens du sentiment, l’auteur des 
leçons de philosophie substituait une règle fixe, et, ne l’oublions pas 
surtout, obligatoire, absolue. Or, le sentiment non plus qué l'égoisme 


n'a rien d’ obligatoire, et à qui demañder l’absolu, si ce n’est à la seule 


faculté qui le donne, à la raison? De là le rôle subordonné nn senti- 
ment, subordonné, dis-je, mais non absent. 

Le psychologue a tracé de main de maître l'analyse de cette intime 
et merveilleuse faculté sous les formes si habituelles et si vives de la 
satisfaction morale, du remords, de la pitié, de l'estime, sous Les formes 
élevées de l'amour du vrai où de la science, du bien ou de la vertu, 
du beau ou de l’art, du saint où de la religion. Comment l’oublierait-il 
dans sa théorie de la société? L'auteur de Justice et Charité, en recon- 
naissant les difficultés et les périls de la charité, veut que le gouver- 
nement de la société « ait un cœur comme PORAt de la généro- 
sité, dela bonté; que, dans une certaine mesure, il veille au bien-être 
des citoyens, développe leur intelligence, fortifie leur moralité. — La 
justice, si on s’y renferme exclusivement, dégénère, dit-il, en une sé- 
cheresse insupportable. » Cette certaine mesure, fl UT aux. 
sciences économiques et à la politique de la déterminer. C'est à elles 
dé voir pour quelle part l’état, l'association, les individus, doivent 


. Concourir : problème périlleux qui se pose avec une impérieuse exi- 


gence aux esprits incertains, et qu'une génération n’épuisera pas! 

Si l'on veut savoir ce qui nous séduit à la théorie morale dont nous 
achevons ici l'exposition, nous le dirons d’un seul mot : c’est qu’elle n’a 
pas l’air d’une théorie. Que si l’on nous présentait un Système compli- 
qué, érudit, palingénésiaque, oh! nous aurions plus de défiance. Ici, 


pour fondement de la politique, pour clause"indispensable de toutes les 


réformes, pour préliminaire de toutes les améliorations conçues ou rê- 
vées, M. Cousin nous offre quoi? la pratiqué de la justice et du de- 


Ds Soir! Seraient-ce là aussi des utopies? Par la plus féconde des transfor- 


mations, l’idéal de l'individu devient celui du genre humain. « De 
toutes parts, dit M. Cousin, on se demande où va l'humanité. Tàchons 
plutôt de reconnaître le but sacré qu’elle doit poursuivre. Ce qui sera 
peut nous être obscur, grace à Dieu, ce que nous devons faire ne l’est 
point. ILest des principes qui subsistent et suffisent à nous guider parmi 
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toutes les. épreuves de la vie et dans la perpétuelle mobilité. des a 
humaines. Ces principes sont à la fois très simples et d’une immense 
portée. Le plus pauvre d'esprit, s il a en Jui un.cœur humain, peut 
comprendre et les pratiquer, et.ils contiennent toutes les oblig 
que peuvent rencontrer, dans leur développement le plus élevé, S IT 
dividus et les états. » Ces paroles, qui vont jusqu'au fond même de: 
cœurs et qui regardent avant tout le concours individuel. comme né- ’ 
cessaire pour régénérer les, sociétés, ne contiennent-elles pas plus de 
sens, je le demande, dansleur forte simplicité que.les savantes combi- 
naisons d’un mécanisme social auquel. manquerait,.ce SRE le- 
quel tout languit.ou s'épuise en, déchiremens el:en SARA 6 

pour décliner rapidement, — le souffle MarSr “habite 


Li: ici Se ONE 

IL s’en fallait bien que ces doctrines, réactionnaires aux yeux des gens 
qui, en dehors de la morale, ont eu le bonheur.de découvrir une po- 
lifique capable de rendre l’individu-bon et heureux sans qu'il.s’en 
mêle, au besoin même malgré lui, parussent seulement innocentes 
sous la restauration. Ces mots de liberté, de raison, de droit, qui-re- 
tentissaient si haut dans l’enseignement philosophique, du jeune .pro- 
fesseur, semblèrent autant de protestations ,séditieuses et d'allusions 
Dee S'épanchait-il, comme on l’a dit, à. la fin de. ses: leçons, .de- 
_ vant quelques disciples, .en termes un peu rires ardens? Je ne sais. La 
restauration, en 4820, inaugurait ou plutôt poussait avec vigueur la 
politique qui devait, de ans plus tard, la mener à. l’abime. Le, second 
ministère Richelieu préparait la plage à M. de Villèle. Le parti ultra 
ordonna à ce pouvoir indécis de persécuter.et de frapper. Passif in- 
strument de la majorité, le ministère persécuta et frappa. M. .Guizot 
(tristes vicissitudes!), M. Tissot, M. Cousin, se virent destitués comme 
factieux. M. Cousin ne garda pas même sa conférence de l’École nor- 
male : il n'en fut pas exclus, mais, pour plus de précaution, l'École 
normale elle-même fut, peu après, supprimée, et M. Cousin licencié 
avec elle. S 

Durant ces temps de troubles et de soucis: politiques, M..Cousin s’en- 
ferma plus que jamais dans la solitude de la pensée pure. C’est lemo- 
ment de sa vie le plus fécond peut-être en publications.et.en travaux 
érudits. Chef d'école bien plus qu'homme de parti, äl ayait la passion 
des idées et médiocrement de goût pour ces controverses au.jour le 
jour dela politique, qui ne sont guère moins stériles pour. les acteurs 
que pour les témoins. Étudier les mouyemens de la pensée humaine 
à travers l'histoire mène nécessairement un esprit.contemplatif, qui 
n'est point indifférent et égoïste, à s'intéresser aux événemens de.son 
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témps: mais cette étude, qui inspire la confiance ou la résignation, à. 
__ souvent pour effet de l'éloigner d'y prendre a au moins de prime- abord 
üvie part intime'et directe. Plus tard, dans tout le feu de la guerre en- 
gagée, au! Globe, le rôle de M. Cousin vis-à-vis de ses jeunes amis fut 


surtout d'un modérateur, d’un conseiller bienveillant, mais parfois 


sévère. Très ardent dans cette opposition légale dont M. “Royer-Collard 
… était L'ärné, plus hardi cértainement dans cette voie et plus exigeant 
que ne l'était son maître, il ne laissait pas de voir avec quelque in- 
3 quiétude ces pointes un peu vives de l'opposition de ses adhérens, il 
_ craïgnait, répudiant quant à lui toute participation, que, par- “def lé 
ministère, ils ne frappassent sur le principe d'autorité, et par-delà les 
abus du’ dlérgé, sur le christianisme lui-même. Quand le plus illustre 
. deses disciples, M. Jouffroy, bien qu'infiniment plus calme et plus ras- 
$is'en apparence, eut jeté ce cri élôquént : Comment les dogmes finissent, 
M: Cousin l'en réprimanda comme d’une brillante équipée. Il nous 
| serait facile dé‘lé montrer ainsi en perpétuellé défiance contre ce côté 
de la philosophie qui relève du xvine siècle, et qui prend aisément le 
rôle dell’agression, au lieu de sé tenir Srripléraent sur la défensive. 
Pour lui, en philosophie et en politique, il semblait compter des-lors 
avant ut sur là vertu de l'affirmation, et croire qu’une vérité dé- 
_ montrée est bientôt un fait triomphant. xt liéu de se borner à nier le 
matérialisme et à en combattre les derniers restes par sa propre au- 
torité, il publiait Proclus, Descartes, traduisait Platon, qu’il rendait ac- 
cessiblé à l'intelligence française par de lumineux argumens; au lieu 
d'écrire contre le ministère, il continuait à enseigner une grande doc- 
trine libérale, et se contentait de dire: Voyez! — Il y a loin de là au 
carbonarisme: auquel oh: la’ dit à tort affilié (4). 

Cétte époqué de la vie de M. Cousin réprésente assez bien la période 
souvent remarquée dans la carrière des hommes supérieurs, qu’on 
peut appeler céllé du stoicisme, période d'aspiration mêlée souvent, 
au sortir d’énérgiques élans, d'arnërs dégoûts et de sombres découra- 
gemens. Sauf peut-être le découragement, qui, autant qu'il est pos- 
sible d'en jugér, semble avoir peu de prise sur cette ame douée d’une 
perpétuelle äctivité, qüi prend si vivement à toutes choses, et paraît de 
tous points si bien rernpée pour vivre; sauf peut-être ces inquiètes lan- 

gueurs qui né devaient pas rester étrangères à M. Jouffroy non plus qu’à 
René, cemomént fut, plus particulièrment pour M. Cousin, celui de l’é- 
preuve: Atteint d’une affection de poitrine, pauvre d’ailleurs, dans son 
humble retraité, près du Luxembourg, il offre alors le spectacle d’un 
jeune penseur, ardent, passionné, calmé pourtant dans le fond, grace à 


(1) La seule société politique dont il fit partie fut une société publique qui se réunis- 
sait sous la’présidence de M: de Broglie, 


philosophie ancienne, de celle du moyen-âge et de la philosophie du 
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la sécurité que donne une pensée fermement assise. Sans se laisser 1 ni 
détourner ni abattre, en dépit d’un immense besoin personnel d'expan- 
_ sion, il ne craint pas d'affronter les fatigues ingrates d'un labeur pour 
ainsi dire anonyme. Il traduit, il édite, il restaure; il commence, en un 
mot, avec une vigueur et une suite qui ne se. démentiront pas, à tra- 
vailler à l’accomplissement de l’éclectisme, Cette entreprise, par sa ria- 
türe même, ne pouvait avoir pour fondement que la restitution. com- 
plète de tous les grands monumens alors dédaignés ou oubliés de la 


xvir siècle, qui partageait elle-même, malgré sa date récente, avec Pla- 
ton et Arisipe. les honneurs du dédain des contemporains. Le futur édi- 
teur des Pensées de Pascal ne recula devant aucun travail : courant, s’il 
s'agissait de donner les ouvrages inédits de Proclus, dans le nord de l'I- 
talie pour collationnér les manuscrits de la bibliothèque Ambrosienne 
-et de la bibliothèque de Saint-Marc; plus tard, arrachant à la poudre | 
du moyen-âge les écrits d’Abélard, dont il Vian de publier les œuvres 
précédées d'une préface en latin; ne prenant pas moins de peine sur 
certains passages du texte de Platon que sur la pensée même, et portant 
dans ce genre de recherches toute la passion d’un philosophe et d’un 
philologue de la renaissance. C'était une véritable renaissance en effet. 
Par l'énergie de l'impulsion et la beauté des modèles qu'il donnait, 
M. Cousin fondait cette école historique qui a élevé des monumens 
durables à la philosophie des différentes époques. Ce mouvement se 
‘ propageait surtout à dater de 1830, après les leçons de 1828 et de 1829 
et l’enseignement subséquent de l'École normale. En 1822, M. Cousin 
était réellement le seul historien sérieux de la philosophie. ts 
Peux épisodes coupent, sans l’interrompre, cette vie toute dévouée 

au travail : l’un est cette amitié avec Santa-Rosa, le chef héroïque de 
la révolution piémontaise de 1820, que M. Cousin a racontée en des 
pages admirables, les plus attachantes peut-être qu'il ait écrites (4); 
l’autre est sa prison d'Allemagne. En 1824, M. Cousin, faisant un voyage 
scientifique, passe à Dresde. On l'arrête sous l'étrange inculpation d’a- 
voir cherché à corrompre le commandant de la place, qu'il excitait, di- 
sait-on, à la révolte. Livré par la Saxe à la Prusse sur un chef d'accu- 
sation qui ne pouvait guère plus mal tomber, il passe plusieurs mois 
en prison à Berlin. On reconnaît enfin que le traducteur de Platon n’a 
pas voulu soulever Dresde; le gouvernement prussien le met en li- 
berté. M. Cousin achève on séjour à Berlin, commencé de cette façon. 
quasi-tragique, dans la docte et pacifique compagnie de Schleierma- 
cher et de Hegel, et revient en France, en 1895, reprendre ses travaux, 
ses amis et ses espérances constitutionnelles. 


(1) Voyez l’article sur Santa-Rosa dans la livraison de la Revue du 1er mars 1840... { 
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Les longues’ disgraces sont rares sous le’ gouvernement repr ésentatif, 
| La persécution est un état de passage; on le prend, on le quitte, il estrare 
qu'on s'y arrête. Trop de bouches boivent tour à tour à à la coupe de ciguë 
et s’en partagent les gouttes pour qu’elle tue personne. M. Cousin eut 
encore déux années à souffrir. Les élections de 4827 firent prendre aux 
chôses uné face nouvelle. M. Royer-Collard se vit appelé ? à la présidence 
de la chambre, M. de Martignac au ministère. L'œuvre de réparation né 
tarda pas à commencer; M. Guizot et M. Cousin, en 1898, reprirent leur 
chaire. C’est ici le point culminant du professorat de M. Cousin. Cette 
année 1828, où MM. Villemain, Guizot et Cousin charmaient et cap- 
 tivaient un auditoire qui s 'éténdait bien au-delà de l'enceinte de la 
Faculté, peut passer pour sans égale depuis Abélard dans les annales 
de Vénseignement français. C'est là que s'était concentré le plus puüis- 
 sant'intérêt du moment. Au dire de ceux qui l'ont entendu, M. Cousin 
se distinguait par la verve eéntrainante, la vigueur, l'élan, la franchise 
incomparable de l'allure. Son charme était dans son énergie même, 
dans le feu de-sa parole. 11 s'imposait à son auditoire résolûment et le | 
‘dominait tout d'abord. C'était vraiment dans sa beauté fière et dans sa 
puissance aimée le déspotisme de la parole. Le ton convaincu, l'air 
souvent inspiré, une pensée qui tantôt S’'épanchait avec aisance et sou- 
plesse, tantôt se repliait sur ‘elle-même avec force, suivant qu'il dé- 
roulait la logique rigoureuse dés lois de l’histoire ou le spectacle mo- 
bile de Ja pensée et de la vie, tout cela complétait en lui l'image du 
philosophe-orateur, parlant non d'un cap Sunium à quelques disciples 
soumis) mais du haut d'une tribune à un auditoire cherchant avec 
émotion, sous la vérité éternelle, la vérité du jour. 

Trâduit en plusieurs langues et reproduit par les journaux du temps, 
critiqué leçon par leçon, soumis, comme l’eussent été des discours 
politiques, à la double épreuve dé la censure des feuilles radicales et 
des feuilles'ultra-monarchiques et religieuses, objet de réfutations et 
de commentaires scientifiques, le cours de 1898 est trop universelle- de © 
ment connu pour que nous en présentions l’analyse. J'insiste cepen- v. 
dant sur ce point, qu'il fut, par la nature même des sujets, une R 
wrande innovation dans la philosophie française. Un seul homme (je 
ne parle pas de Saint-Martin, le philosophe inconnu) avait touché hardi- 
ment à ces grandes thèses vivantes de l'histoire, seules capables de cap- 
tiver un public habitué aux grands spectacles, et cet homme était un 
ennemi des philosophes et des temps nouveaux, Joseph de Maistre. L’ame 
de Joseph de Maistre a ressenti profondément le contre-coup des révolu- 
tions qui’ ont ébranlé et changé la face du monde; c’est par là que, bien 
qu'il nous heurte et nous choque à tout instant, il nous intéresse, quoi 
que nous en ayons. Ces révolutions n'avaient pu troubler Le calme de 
l'école philosophique régnante. Faite à l’image de la chimie de Lavoi- 
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sier, il semble quel idéologie soit indifférente, comme ne cel cm de à. 
la matière, au mouvement des affaires humaines. Lea: ÿ mn eh ph H + 


n’y pénètre, Le grand problème religieux, humain, historiq 


de toutes cesruines, elle ne le voitpas. Je me rappelle i Br Gé é 1 | 


ment ce qu'on raconte de M. de Tracy, le célèbre idéologue. Fe 


condamné à mort, il est détenu à l’Abbaye;-l’appel.des noms, retentit . 


pour l’échafaud; in sien peut S'y. trouver: n ‘importe! il:médite; rien ne 
trouble son attitude recueillie: iln’entend rien, il ne voitrien; maître, 
pour la première fois, de son système, il.en fixe les principaux.traits 


sur le papier, il note les métamorphoses, merveilleuses de lasensation, 


comme.un Archimède de la pensée pure: image héroïque. de la pensée 
se.contemplant elle-même. et s’abstrayant,.dans .cette.étude, m même.de 
révolutions, même du bourreau! Le xx: siècle m'était.pas tenu de 
_ pousser si loin le détachement. Il se devait à lui-même, ou plutôt la 


philosophie lui devait de dévoiler.et decomprendre autant. que possible | 


le sens des agitations humaines. La psychologie individuelle.appela 
comme complément une philosophie de Thumanité. L'histoire,: ‘arbi- 


 trairement chassée de la métaphysique par le génie abstrait.et solitaire 


de Malebranche, en reprenait possession de vive force sous Ja, pression 
de prodigieux événemens, fous marqués ,du. <aractère.de Ja pensée. 
L'Allemagne avait donné l'exemple, la France suivit, - | 

Sur ce terrain si neuf, M. Cousin rencontrait.encore: ses ordinaires 
ennemis, l’école ultramontaine, le scepticisme, le matérialisme. L'é- 
cole ultramontaine voyait, dans ces laborieux développemens .et.dans 
ces mouvemens agités des. peuples, des expiations, des .châtimens, 
expiations sans terme.ici-bas,et châtimens,sansprogrès; : descepticisme 


en triomphait comme d’un jeu du hasard; le matérialisme y saluait 


son vieil allié, la force, ou bien, par la plus radicale des:transforma- 
tions, ermbrassant avec ardeur Li vie et s’illuminant.de ses splendeurs, 
_d’incrédule devenu prophète.,.ilannonçait la bonne;parole de l'indéfinie 


perfectibilité. À la place du mystère, du dédain, de l’illuminisme, 
M. Cousin chercha, d'une manière .ordinairement moins aventureuse 


que Hegel, mais souvent .et trop souvent: peut-être sur les traces-du 
philosophe allemand, l'application des lois de la philosophie à l'histoire 
de l'humanité. Il montra dans la philosophie untproduit nécessaire de 
l'esprit humain, dont il compta les -besoins fondamentaux, des idées 
générales : l'idée de l’utile (sciences mathématiques et physiques, in- 
dustrie, économie politique); l’idée du juste (société.civile état); l'idée 
du beau (art); l'idée de Dieu (religion.et culte); ila réflexion oulaphi- 
losophie, dernier développement de l’esprithumain embrassant rétro- 
spectivement les sphères précédentes, dont elle possède seule les prin- 
cipes et le secret. C’est à développer ces principes qu’est:consacré le 
cours de 1838, le plus remarquable peut-être des livres de M. Cousin 
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sous le rapport orafoire, ‘un des plus féconds en vérités d’un ordre su- EEE 
© périeur , sinon un des plus purs d'erreurs ét d'exagérations comine 2: 
vs Bien de l'arbitraire, sans doute, se glissait dans ces généra- 


ie Iisations, hardiès et si PaUteR ‘étla réntité dans son jeu varié et com- 
Pa | pliqué d érang: ‘plus d’une fois l'imperturbable régularité de cette lo- 
nes à s'impose si fièrement de par l'autorité d’une irrésistible 


ce. Ces thèses fameuses sur l'infini, le fini et leur rapport, et 
st mr le ss époques historiques qui rigouretisement ÿ correspondent, CHE. 00 
néc _” sité éternelle de la guerre, cette périodicité presque : fatale des Fe 
mes philosophiques et dés événemens humains, il me paraît plus 
é et peut-être plus consolant et plus doux de. les admirer sous la 
* “flute dé l'écrivain que d’y ajouter foi. Quoi qu ‘il en soit, demandant | 
. 4 : philosophie l'explication de Yhistoire, interrogeant à à sa lumièré ‘ 
l'Orient, la Grèce, Rome, le moyen-âge, les temps modernes, le rôle des 
lieux, des peuples, ‘des grands hommés, M. Cousin touchait avec gran- | 
deur, en les résolvant quelqu fois, à tous Tes problèmes, et scellait cette | 
alliance de la philosophie et de Thistoire éclairées l'une par l'autre, | 
Fe “qui allait si bien à l'esprit du xix° siècle. 
É Dans son cours de’ 1829, vaste tableau de la suCCession des écoles 
— depuis’ les temps lés plus anciens jusqu'au xix° siècle, qui donne à la 
srande idée de Videntité de l'esprit humain, à Haveis la diversité des 
lieux et des époques, partout mise en fitiète” par l'illustre écrivain, 
une nouvelle et plus claire confirmation, M. Cousin se montre doué 
entre tous de cette éminente faculté du critiqué, l'intuition, la divi- 
nation, qui complète, vivifie et parfois en partie supplée l'étude. Nulle 
Tiderer avait été conçue avec cette régularité de plan et ce procédé 
entraînant d'exposition. M. Cousin excelle à poser les philosophies en 
présence, à les mettre aux prises, ce sont des batailles d'idées où rien 
n’est laissé à la fortune, où tout est clair parce qué tout y tient à l’es- 
prit et en dépend, et dont le résultat est toujours quelque vérité survi- 
vante dont les doctrines à venir feront leur profit. Personne, si ce n’est 
en quélques morceaux M. Royer-Collard, n’a su donner un pareil] at- 
trait à des luttes purement abstraites. Les systèmes, dans le brillant 
tournoi, dans la lice incessammént ouverte dont la vérité est le prix, 
viennent tour à tour prouver leur force, puis leur faiblesse, et, après 
s'ètré épuisés d'efforts en partie stériles, en partie fructueux, trans- 
mettre l’idée féconde à leurs vainqueurs et à leurs successeurs. £#, 
quasi cursores, vitat lampada tradunt. Ce mélange de déductions, de 
faits, d’idées, compose un tout des plus solides et des plus Era. 
Le vükime etitiét consacré à Locke est une application détaillée de 
cette méthode, si ce n’est que l’analÿsé et la discussion y reprennent, 
à côté ét au-dessus de la simple exposition et du jugement succinct, is 
place-qu’ellés occupaient dans les premiers cours. Dans celte réfutation 


; C’est le livre classique de M. Cousin, le plus répandu dans, re nseig 
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du sensualisme, toute la psychologie à peu près se trouve ramassée. 


ment aux États-Unis et en France. MD 
La révolution de 1830, accueillie-plus que désirée par M. Co TS] ne 


J'arracha pas à ses calmes études, et les instances même de M. Roye . 
Collard ne purent le décider à entrer dans la politique active. Plus {arc d 


il fut promu à la pairie à titre de membre du conseil royal de l’instruc- 


‘tion publique. Son enseignement continua, non plus à à la Faculté des 


Lettres, où il avait cédé son cours à M. J ouffroy, mais dans l'enceinte plus | 


: modeste de l’École normale, jusqu'en 1840, année où il devait être 
Si appelé au ministère de Postoelon publique, sous la présidence de 


M. Thiers. Comme directeur de l'École, comme chef de la section de 
philosophie au conseil royal, il réorganisa l’énseignement, alors stérile 


ou nul, de la philosophie. Un spiritualisme décidé fut du moins en- 
seigné d’un bout à l’autre de la France, et une morale honnête prêchée 
à la jeunesse. Je sais qu on attaque dt enseignement. Je n ai pas mis- 


sion de le défendre; tout ce que je tiens à dire, c’est qu'un tel ‘enseigne 
ment, non point systématique, non point éclectique, mais spiritualiste, . 
a sa place nécessaire dans le cercle de l'éducation publique, dont le: 


niveau sans lui s’abaisse, et qui perd en lui comme sa conclusion. On 
l'a dit avec raison : ce qu’il faut à la jeunesse après les exercices let- 
trés et scientifiques où se passent les premières années, ce sont des 
principes qui müûrissent tout ce travail antérieur et en donnent comme 
le secret à l'esprit. La société laïque, par la diffusion des grandes vérités 


métaphysiques et morales démontrées par la raison, prouve UT 


qu'elle n ‘abdique point sa part de pouvoir spirituel. : | 
Est-ce un sacrilége que de réclamer pour la philosophie cette part 
d'instruction, de prédication, d'action profonde et régulière? Achevons 
de marquer à cet égard la pensée tout entière de M. Cousin. 
L'alliance de la philosophie et du christianisme, tel est, on le sait, le 
but avoué de l’auteur des préfaces de Pascal et de la Débneé de l'Uni- 


versité et de la Philosophie. Gette pensée est-elle sincère?, Ce but est-il: 
possible ? Possible, n'est-il pas dans l’état actuel des esprits plus que : 


[2 


jamais nécessaire de l’atteindre? J'interrogerai M. Cousin sur tous ces . 


points brièvement, mais avec'netteté. 

D'abord quels sont-ils donc, ces sérieux, ces edbutabtés argumens 
que l’on invoque pour en douter? La plupart du temps je ne sais 
quelles saillies humoristiques, colportées, envenimées, qué les enne- 


mis n'oublient pas, alors que l’auteur ne s’en souvient plus, et dont il 


eût souri, je le parierais, la minute d’après : boutades échappées à 
l'impr ession du moment, qui, fussent-elles prises au pied de la lettre, 
constitueraient, aux yeux des plus ombrageux inquisiteurs, une accu- 

sation d’hérésie, un grief de protestantisme, si l'on veut, non un crime 
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d'impiété. Tâchez donc d’être un peu justes, messieurs! Vos paroles 
n’ont-elles jamais dépassé vos intentions? Avez-vous eu toujours, vous, 


| si violens dans vos écrits, exacte mesure du langage. dans les conver- 
sations du coin du feu? Ne vous serait-il donc pas possible, sans avoir: 


besoin d'aller là-dessus jusqu'où vont vos casuistes, de distinguer à 

l'égard de vos adversaires ce qui. est le fond et l'état ordinaire de lame 
de ce qui n’en est que le caprice passager? Le sentiment d'une injus- 
tice.soufferte.ne peut-il arracher de ces expressions, comme à chaque 
instant la partialité vous.en arrache de plus vives et de plus amères? 
Allons, souvenez-vous de vous-mêmes, et il ne vous faudra que bien 
peu de justice pour être tant soit. peu charitables ! Pour nous, ces mots 


_ authentiques. ou fabriqués, ces historiettes qui courent de bouche en 


bouche sur ce qu'un homme public a dit ou n’a pas dit, ce grand feu 
que la haïne ou simplement la malignité se plaît à allumer d’une très 
fugitive étincelle, tout cela nous semble vraiment ne pas mériter le 


bruit qu’on en fait. Une vie signifie plus qu'un mot; une suite d'idées 


non démentie et de sentimens dont l'accent n’a rien d’équivoque se- 


rait en: tout. cas. plus. concluante qu'une saillie. Ce qui nous paraî 
établir péremptoirement chez M. Cousin la sincérité d’une pensée d’al- 
liance de la philosophie et du christianisme, c’est sa parfaite confor- 
 mité avec l’entreprise, générale du philosophe. Comment concevrait-on 


qu'il se fût montré toute sa vie passionné pour la vérité philosophique 
déposée dans les systèmes, à ce point d’en extraire dans des théories im- 
parfaïtes les moindres parcelles, et col restât aveugle ou indifférent à 
ce merveilleux ensemble de vérités qu ‘on appelle la religion chrétienne? 
Ne serait-il pas singulier qu'il eût pris pour devise dès ses premiers dé- 
buts : : raflermiret non ébranler, unir et non diviser, — et que de cette 
œuvre. de raffermissement et d'alliance il exceptât — quoi? le chris- 
tianisme! Une telle contradiction est contre toutes les vraisemblances, 
quand. même elle ne.serait pas contraire à tous les monumens écrits 
de la pensée. de, M.,.Cousin, à ses affirmations réitérées. Sans doute, 

dans le champ de la spéculation, 14 indépendance philosophique se dé- 
ploie en toute plénitude, elle n’a nul compte à rendre des explications 
qu’elle donne de toutes les questions qui l’intéressent; mais où la con- 
science universelle redevient compétente, où la foi religieuse peut faire 
entendre de-justes réclamations, c’est lorsque la philosophie: présente 
aux hommes des conclusions immorales/'insensées ou impies. Le droit 


de la philosophie, c’est d'expliquer, suivant telle formule qu’elle croira. 


vraie, tout ce qui compose l’objet éternel de la science, mais sous la 
condition de ne méconnaïître aucune de ces vérités qui forment le pa- 
trimoine maturel de l'espèce humaine, ou qui sont le fruit sacré du 
temps-et dela civilisation. Telle est, en substance, la doctrine de 
M. Cousin. 
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‘il ardonc parfaitement | e‘droit de dire que la philosophie spir itua istét 


|et:le christianisme sont d'accord: Oui, l'unité dé Dieu, sa! spiritü 


saiprovidence, sa perfection: proposée en exemple: à l'ame hur aine 
crééerà son image, le libre arbitre, là responsabilité, DE dignité, lits 
mortalité de cette ame qui conserve sa personnalité, le pouvoir et le 
devoir pour elle, durant la vie, de s'élever vers soniiCréateur, l'idée e 
kégalité et de la ‘fraternité dés hommes; voilà les idées auxquelles 


raison sérieusement consultée. Pour la philosophiecommerpour la re 
ligion, aux yeux du tradueteur de Platon, du disciple de Descartes et! 
de: Leibnitz, comme à ceux de l’auteur du’ 7raité: de l'existence de Dieu 
_owdu Traité de la connaissance de Dieui et: de soi-même, Je Roma 0 
vie: est: épreuve: Pour la morale, au: point de vue social et'pre 
qu’on nous montre ses entre es deux doctrines rh bre d'u ” 
férence ! | be FE RM à 
- Est-ce à dire qu vi failles ‘à cause a cette sit d'en 


- quelle christianisme s’ raflèce devant la philosophie, ou que la’ philoso= 


phie: disparaisse devant: le-ehristianisme? M. Cousinne le pense! pas. 
Faire pénétrer le sentiment chrétien dans’ le philosophie, là lumière 
philosophique dans l'ombre du sanctuaire, ce n’est: point identifier 
deux puissances diverses d’origine, différentes par lesprocédés, et des 
tinées, chacune pour sa part, à satisfaire des-besoins spéciaux et dis 
tincts. de la nature humaine. La religion: et la philosophie, alors même! 
qu'elles s ‘entendent le mieux, n'en représentent pas moins plus par 
ticuhèrement : l’une, Vinspiration l'enthousiasme, le nrystère, la foi, 
l'autorité; l'autre, la référent la méthode, la clarté, l'examen, l'indé£ 
peñdanob. Toutes deux exercent dans la séciété un ministère spirituels 
mais elles l'exercent en s'adressant dans les ames à des mobiles divers, 
en leur parlant un larigage approprié à la diversité des temps et! des 
naturés. Nous savons qu’on reproche à M. Cousin:de prétendre, par 
cette distinction, renvoyer dédaigneusement le ‘christianisme aux 
masses et prophétiser son absorption-définitive par la philosophie. Que 
M: Cousin considère le’ christianisme comme plus’ indispensable” aux 
masses privées de toute autre'cultaré, celé né” saurait étré! contesté; 
mais il y à si loin dans sa perisée! d'ün- tel sentiment audédain, qu'il 
ne croit pas pouvoir donner aux masses ungage plus vrai desyinpathie 
que de les adresser au christianisme, et'au christianisme untplus décidé 
témoignage de respect, que de lui confier les masses’, c’est-à-dire le 
. genre humain. Il professe’ que la religion et-le'culte sont d'une néces= 
sité aussi éternelle que les besoins du cœur et que les'conditions'de!la 
société. Nous croyons donc pouvoir concluré'que: MCousin,sansun 
vain étalage d’orthodoxie, sans aveugle optimisme, regardé” comme 


. Met # a É , “dt û "4 g" L 77 NS “y de +, Ecz Là 


4 LE 7 Le PHILOSOE EE ÆT. PUBLACISRES CONTEMPORAINS. É : 179 à 
es fondamentale l'union du christianisme.et, de, la philosophie, etcomme Æ. 
_mécessaire à la,civilisation Jeur is ar Éiene. PA PSR A6; 3h | 


RS D 


F4 . 


"YTHONT ler 7 ds FA 4 FAC TIS 


. Que si} aunestelle conviction, avait. EnçDrB, paru d'être seu RE Rs 
gra us ea de-ui donner, gain. de cause que. le double spectacle 


histoire du passé. et; de; l'état des.esprits? Qu'avons-nous vu jus- 
à prése nt? Tantôt la religion dominant seule, nourrissant d'abord 

es ames,de vérités pures et de sublimes, espérances, couvrant et fé- 
le sol .de, ses bienfaits sans mélange, puis, par Ja suite. des 


| 40 faute du contrôle sévère de l'intelligenceet dela critique, AC- 
_Cueïllant,peu à peu et cachant sous ;son.manteau les ignorances, les 


-superstitions, les persécutions, les conyoitises ;. tantôt. la. philosophie 
proclamant la liberté, la tolérance, l'égalité humaine, mais, privée de 


a 4 Br religieux ,. devenant. hist ERSASENE st impie, aboutissant 


sous la plus impure des images, + 3. ne ‘sais quelle. raison hate 
iste € 


iste déifiée par da passion en délire. Après une telle expérience, Ja 
société, ne Noprntselle, donc,se lever jamais des jours où, .dans leur 
serviront, de concert par. Jeur rivalité sans haine et par Leurs ;efforts 


. sans-hostilité, où da philosophie sera pour la religion comme. un. sti- 


amulant.actif,et.énergique.de liberté, de tolérance et de progrès, où 


_ da religion sera pour la philosophie .comme le rappel éternel de ;ces 
| VASE; morales FA lssqnelles la lumière A M n’esf qu ‘une 


FTX Ta 


FA personnalité distincte,el HR AE de, l Lu # celle de l'épreuve 


opposées àila divinisation.de l’ humanité par lesocialisme panthéistique 
et.à Ja théorie.de da jouissance à:tout prix, n'est-ce pas un terrain sur 
lequel religion et philosophie peuvent s ‘entendre pour. combattre Je 
siopabai de Ja wérité, contre. le grand mensonge contemporain? 

+ En sexattachant:de plus.en plus:au siècle qui a donné le modèle 
jusqu’ à.présent le plus accomplisde cette alliance, en relevant.le dra- 


peau, trop long-temps.éclipsé devant Locke et l'Angleterre, devant Reid 


et l'Écosse, devant Schelling et l'Allemagne, de la philosophie du 
xvire siècle, de la philosophie de Descartes, M..Cousin a donné un gage 
décisifà.cettepensée d'union: Les folies de l’école hégélienne n’ont pas, 
äil.le déclare avec plus de force encore.dans.sa nouvelle édition, d’ad- 
versaire plus décidé; on ne.peut.que l'en féliciter vivement. Rien ne 
pourrait faire plus.de. tort à la philosophie,spiritualiste que cette im- 
‘putation de germanisme dont ,elle rejette nettement Ja solidarité. 
M. Cousin.s'est sans doute parfaitement défendu, contre le reproche, 
assez. singulier en..effet, de manquer de patriotisme en philosophie. .Il 
apugprouyer qu'il était légitime etbon defaire en métaphysique ce qui 


e:et, pacifique, Ja ‘philosophie et la religion rs 
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‘œuvre outre mesure. “Entre la penséé non moins réglée qué bé de 
‘Descartes et de Bossuet et la spéculation délirante de la es 
magne, entre la psychologie et la morale d'une part et de l'autre 
doctrines sociales étayées sur l'athéiéme qui débordent de THB 

“nisme sur l'Allemagne et sur la France, il ne saurait Y avoir rien de 
commun. Ayons désormais cet orgueil de’ croire que ce ne doit plus 
“être à nous d'aller vers l'Allemagne, mais à l'Allemagne, redevenue 
“sage, de venir à nous. Que si elle aspire du moins à garder uné domi- 
nation légitime, qu’elle produise un nouveau Leibnitz Las combattre 
et pour corriger ses modérnes Spinosa. | | KR ACIER 

‘Quelles que soient donc les vicissitudes réservées dans Venir à on. . 
| Hééséphte française, rien ne pourra retirer à M. Cousin l'honneur 
‘d’avoir établi sur les bases les plus fermes une doctriné conservatrice 
et libérale tout ensemble, dont la fécondité est loin d’être épuisée” Les 
“éminens services du réformateur de l’école française ne seront pas plus 
contestés en ce qui touche l'histoire de Ta philosophie, dont il est parmi 
‘nous le créateur. Esprit d’une élévation supérieuré ét d'une merveil- 
leuse étendue, M. Cousin, sans être placé au nombre des grands in- | 
“venteurs, prendra rang Certainement parmi les rénovateurs et les in- 
“spirateurs les plus puissans dé la pensée philosophique: Sida doctrine 
‘dont lui-même est l’apôtre ne réalisé pas l'idée de cette sciénce uni- 
verselle, idéal éternellement poursuivi par l'ambition de là pensée, si 
elle ne renferme pas le résumé de tous lés progrès, du moins'elle ne 
fait obstacle à aucun, car elle est par excellence l’impartialité, la tolé- 
‘rance, l'étendue, car elle touche à tous les perfectionnemens par la 
Snôralé, Pour sé compléter elle-même ét pour agir plus fortement sur 
le siècle; ce sera sa tâche désormais indispensable de renouer l'antique 
‘alliance, aujourd'hui trop relâchée, de la philosophie avec les sciences 
mathématiques et physiques, avec la physiologie et l’histoire /natu- 
relle, ce sera son devoir de resserrér plus étroitement encore les liens 
qui r unissent aux sciences sociales, auxquelles pr dc À donner 
une ame ét une organisation supérieure. "10e 

“A ce point de vue de l'influence de l4*philosophie‘s’unissant à fn 
“haute économie politique, à la science des rapports sociaux, si pro- 
digieusement embrouillée dé nos jours par l'esprit de secte et par les 
passions, nous sommes loin de croire que le rôle de! M}'Cousin soit 
achevé encore. Il a trop bien prouvé que la muse austère sait, elle 
aussi, quand il le faut, manier l'épée du combat;*pour querses fa- 
cultés, encore si animées de ce souffle dé jeunesse qui leur prêta tant 
d'éclat, puissent demeurer oisives en présence du danger social. Justice 
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let charité et la profession de foi du Vicaire savoyard, que M. Cousin a. 


cru‘ opportun de réimprimer, ne suffisent pas; il nous faut sa parole, son 


concours dans la crise présente. M. Cousin, en dépit de cette imagina- 
tion que quelques-uns lui reprochent, a reçu comme don éminent un. 


“bon sens'à l'épreuve des systèmes, qui, suivant la forte expression de 


_Bossuet, semble jaloux surtout de tenir les deux bouts de la chaîne. Il 


appartient aux esprits conciliateurs et fermes d'intervenir à propos dans 
ces ardens débats qui soulèvent souvent paie de ae qu'ils nè font ES 
ra de clartés. 
- Pour s'adresser à là foule, pour. dttitét même e les esprits sérieux, il 

ne suffit pas de nos jours d’ être philosophe, ‘il faut être écrivain; c'est 

un mérite-que nul du moins n'osera contester à M. Cousin. Ce style 
unique de notre temps et qui n’a pas cessé de gagner en sérénité et en 
pureté sans perdre de sa chaleur et de sa force, depuis les leçons pro- 
noncées sous la restauration jusqu'aux beaux argumens de la traduction 
de Platon, et jusqu'aux préfaces apologétiques des Fragmens, atteint 
sa perfection dans les récens morceaux sur le scepticisme philoso- 


phique de Pascal (1). Ce qui le distingue entre tous, c’est l’ordre, la 


beauté régulière des développemens, un art profond en partie caché par 


ungrand naturel; c’estsurtout une vivacité, une énergie incom parables, 


un ton de maître, une phrase savante, mais aisée et flexible, qui tantôt 
se développe et se déploie en majestueuses et souples périodes, tantôt, 
s’accourcissant, se replie sur elle-même et s’aiguise en traits acérés. 
Peu d'images, mais choisies et ornant moins le sujet qu’elles ne l’éclai- 
rent; nulenjolivement, nul soin puéril, le style grec avec la netteté et 


DE pureté sévère de la ligne doucement éclairée d’un certain reflet de 


grace platonicienne; peu de clair-obscur et de demi-teintes comme 


= chez Chateaubriand ét Lamenmais. Aucun langage n’est plus fidèle, 


lavec/un ‘caractère d’ailleurs distinct, à la tradition du xvir siècle, 

dont il s approprié curieusement les décrets. On sait avec quelle Diêté” 

dans sa passion pour cette admirable langue du pur Louis XIV et de 
la“fin de-Jouis XIII, M. Cousin s'applique à en rétablir le texte exact, 
à en recueillir les moindres traits. Ses travaux sur Blaise et sur Jac- 
queline Pascal ne sont pas seulement des modèles consommés d’élo- 
quence, mais des chefs-d'œuvre de cette intelligente et délicate érudi- 
tion qui n'appartient qu'aux artistes en fait de langage. Là-dessus, il ne 
fautpas seulement le lire, il faut l'entendre. Il n’a pas médité Pas- 
cal, il l’a vu et entendu. M*° Angelique Arnaud l’héroïque, la sainte 
Me Agnès, la belle, la fière, la languissante, la subtile Me de Longue- 
ville, sont pour lui des figures vivantes; il les a quittées tout à l'heure. 
Il sort de Port-Royal pour vous en donner des nouvelles toutes fraiches. 


*) (1) Voyez les livraisons de la Revte du 15 décembre 1848 et du 15 janvier 1845. 
TOME V. 6 


ENT L'imagination, de AL Cousin comme.philosophe. és 20 SE est 
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d’une espèce à part dans notre tradition et dans notre siècle. Ellem'a 
. ni cet air. .de mystère ni cette singulière ‘exactitude de géomètresau 
_ sein des. rêves :qui caractérise Malebranche; ‘elle n'a que rarement.et 
par courtes échappées la mélancolie moderne; ses sattributs éminens 
ï sont L ‘enthousiasme , le. mouvement, l'élévation , l'éclat. Je termine 
k par un trait à l’adresse de nosécrivains, souvent les plus illustres; nul 
. n'ignore plus que lui cette plaie de notre littérature, leremplissage. Tout 
est soutenu, müûri lentement dans ce qu’il écrit. Le style de M: Cousin | 
_ ne réunit pas à un degré égal toutes les qualités, mais.il a les princi- - 
‘ pales de la grande manière, lumière, vivacité, hauteur. S'il. n’est pas le 
plus complet, il est aÉsuoequé le plus parfait de notre temps. J 
Ces qualités primesautières qui survivent sous l’a appareilimême de la | 
science, ce jet heureux, inspiré, qui éclate sous l'énergique. travail 
de:la diction, admettent, supposent presque les dons del'improvisa 
et du causeur. Qui.n’a pas entendu M. Cousin, je le répète, peutcon- 
naîtrelles idées du philosophe, il ne connaît-pas l'homme. Gardez-wous | 
de croire que le talent oratoire.de M. Cousin soit:tout entierdanslemé- 
. moire.sur la Défense de l’Université.et de laphilosophie, la àla chambre - 
dés pairs. Non, c’est-dans la parole soudaine;qu'ilsemmontre suntout, | 
c’est alors, sous l'impression d’une:passion iveet.d'une penséeiexcitée, 
que cette nature d’orateur, d'homme d’ esprit, s’exalte, se dégage, éclate 
en tout son jour, pleine de verve énergique, piquante, plaisante, tou- 
jours d’imprévu. Le geste, l'organe accentué et flexible, qui-se prête 
également au pathétique et à l'ironie,.cette espèce de furiafranicese, qui, 
à la tribune .commesurle champ de bataille, s’allie.si-bien à unesorté 
de grace relevée, font de M. Cousin un improvisateurdu premier ordre 
etune physionomie oratoire des;plus frappantes qui sepuissentwoir..On 
se dit qu'il eût.été-un admirable tribun, s'ileût daigné l'être; maisice 
qui distingue son éloquence de l’éloquence-des tribuns,: ‘Ce.qui med'a- 
bandonne guère dans le courant des affaires, c'estun sens d'’uneware 
vigueur, un jugement ferme et haut, qui de rendent soit dans les con- 
seils publics et dans les matières d'administration, soit dans: le privé, 
un conseiller d'ordinaire si sûr «et,de;si grand secours. /Onvarfaitasla 
raison des philosophes la réputation d’être plus énergique. que sûre. 
Le raisonnement qui se développe avec simplicité etcomme.en:droite | 
ligne dans les sphères de l’abstraction éprouve souvent, on:le conçoit, 
une sorte d’éblouissement devant les données:si complexes de: la pra- 
tique. M. Cousin, dans cette longue familiarité avec la pensée philoso- 
phique, n’arien verda de cette étendue et de cette: pénétration: du coup 
d'œil qui embrassent dans un objet les points de vue les:plus'divers, 
qui tiennent un compte rigoureux de l'obstacle, qui démêlent le réa- 
lisable du chimérique. Ses écrits sur l'instruction primaire, qui ont 
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servi de base à la célèbre loi de M. Guizot, cités plus d'une fois comme 


autorité au ‘parlement et traduits en Hnelsis: adoptés: comme manuels 
par l'état de New-York, attestent bien vivément'cette intelligence nétte 


desquestions pratiques, réconnue par les deux pays les plas pôsiti fs du 
monde:Spontanéité et réflexion, ces deux mots empruntés à la langue 
philosophique de M. Cousin, ke peigrient lui-même au vif. C’est son Ca 
ractère léplus distinétif, entre toutes'les individualités contemporaines à 


les plus complètes, d'associer ces deux qualités contraires au degré le 
plus éminent dans sa personne comme dans son talent. Si'sa pensée est 
narquable par une certaine force de concentration, sa conversation 
ah Uoseitiéne de là vie dans son expansion la plus riche. 
*’Ondittous lés jours que l’ésprit dé conversation est perdu en France. 
I serait facilé d'opposer plus d'un brillant démenti à cette hautaine 
condämhätion du ternps présent en' matière d'esprit. M. Cousin est 
Geera ne ide ces Sp ll est difficile également de rendre. 


et db: le rest 0 xp ceux qui Vont brbie Tout br en 
M: Cousin, mens es yeux et le geste. C’est un spectacle des plus 

ttrayans et parfois des plus saïsissans que cette parole d’une variété 
inifihié émbrässant toùt dans sa sphère, les idées et les individus, l’art 
et la philosophie, Thistoiré ou simplement la nouvelle du jour tantôt 
s’attachänt forternent à quelque grand sujet et s’élevant jusqu'à l’en- 
thousiasme, non moins transportée par l'image du beau que par l’idée 
pure; ‘tantôt vagabonde, courant sur la cime de tout objet avec une 
spirituelle légèreté, gravant d'un trait, peignant d’un mot, aventureuse 
comme la fantaisie. M. Cousin, quand il cause, à Sa muse, muse Capri- 
cieuse, qui, comme celle du poète, tour à tb s&botne à docilement 
lui obéir, tour à tour semble l’assaillir et lui faire violence. La passion 
peut'avoir ainsi sa minute, son éloquent quart d'heure; le point de vue 
exclusif, son règne d'un moment, comme par revanche contre l’éclec- 
tisme, comme par représailles de l’homme contre le philosophe; mais! 
attendez un peu : le mot excessif aura bientôt son adoucissement ou 
son correctif; l'imagination va trouver tout à l'heure son maître; le 
jugement impartial, là raison étendue ne tardera pas à rentrer en 
possession dé tous ses droits. L'imagination, chez M! Cousin, est tantôt 
une sujette qui rend à sa pensée les plus grands services, Pt une 
esclave frémissanté. Elle s'associe trop bien pour la domitier tout-à- 
faitetaux longs desseins qui supposent une volonté persévérante, et à 
uné prudence profonde qui démandé uné intelligence et une ame par- 
faitément maîtresses d’elles-mêmes. Mais ce qui saisit dans l’homme au 
premier äbord, c'est-cette faculté d'artiste qui frémit à tout souffle, tou- 
jours active, toujours prête, dieu intérieur de la pensée, ou diable au 
corps, commet dit Voltaire avec moins de révérence et plus d'esprit. 
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Revenons au fond des choses, ad graviora.… Ces nobles thèses, cette 
généreuse propagande de spiritualisme , de liberté, de justice, dont 
M. Cousin a été parmi nous l’ardent propagateur, sont-elles, | ] 
à s'effacer devant l'indifférence, le dédain calculé ou l'hostilité aveugle 
des uns, devant la hardie négation des autres? Seront-elles sacrifiées 
à la fois comme des témérités inquiétantes, de folles utopies, d'impies 
tentatives, et comme des rêves rétrogrades, indignes de la sagesse des. 
nouveaux docteurs? C' 'est avec un sentiment de tristesse, et non par- 
fois sans inquiétude, que l’on se pose de telles questions. Pour nous, 
du moins, nous le disons avec une conviction entière : les atteintes. 
portées à la philosophie au nom d’un mobile ou d’un principe quel-, 
conque, qu’il s'appelle la peur, l'intérêt, ou qu’il usurpe le nom de Ja 
_ religion, ces atteintes seraient un déplorable augure pour l'avenir d’une 
civilisation qui ne s’est élevée en définitive, qui ne s’est épurée des 
corruptions de la barbarie que par la foi. dans les principes, le courage 
“héroïque et les efforts persévérans du génie humain. La doctrine pusil- 
lanime et imprudente qui croirait couper le mal à sa racine, en trai-. 
tant comme dangereuse et sacrilége cette libre activité. intellectuelle, 
n’arriverait pas même par son triomphe aux fins qu'elle se propose. 
Accréditée par le désespoir, son unique effet serait de mener les esprits 
désenchantés à un repos brutal, ou d’exalter le développement des 
espérances plus brutales encore qui prennent leur source dans la ter- 
restre religion du bien-être. Quand le drapeau des vérités sociales est 
élevé par des mains indépendantes au-dessus des convoitises. de l'é- 
goisme et des mauvaises passions, sans doute il faut s ‘attendre encore 
à ce que bien des taches déparent la nature humaine, éternellement, 
faible au sein de ses aspirations les plus sublimes; mais du, moins, 
quand elle lève la tête, elle aperçoit encore avec une joie sévère, ou 
avec une salutaire tristesse la vérité, dont l’immortelle pureté n’a pas 
souffert de ses erreurs et de ses délires. Tant qu’un peuple en est là, il 
peut être gravement malade, mais son état n’est pas désespéré. Le signe 
qu'il a touché le fond, c’est le mépris des principes, le dédain de la vé- 
rité. Zmpius cum in profundum venerit, contemnit, dit l'Écriture, et c’est 
alors seulement que l’impie est perdu. Il y a une contradiction de plus 
à dévorer pour un peuple qui a pris la résolution de se gouverner par, 
lui-même et de marcher seul. Renoncer aux principes, c'est se con- 
damner à avancer à tâtons et dans les ténèbres; c’est déclarer. soi- 
même qu'on forme une entreprise impossible. Tout n'est pas gagné. 
sans doute, mais personne n'a le droit de dire que tout soit perdu, tant 
qu'il reste à une nation, pour ramener les esprits qui s’égarent, pour 
rasséréner les ames troublées, un idéal debout de justice et de vérité. 
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LES PARTIS DE L'UNION EN 1850. 
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La nation américaine. ie pre société au monde de qui l’on 


puisse dire avec vérité qu’elle marche toute seule. C’est là ce qui la 


distingue profondément des nations européennes et nous rend son 
existence et son développement si difficiles à bien comprendre. Qu’on 
prenne tel pays d'Europe que l’on voudra, il est impossible d’en étudier 


la situation matérielle ou politique sans retrouver dans chacun des 


élémens de sa puissance l'initiative et l’action de son gouvernement. 
Cela est vrai même de l'Angleterre, le pays d'Europe où ce qu’on àp- 
pelle la centralisation administrative a le moins pénétré, et où la plus 
grande latitude est laissée aux efforts individuels. Le gouvernement des 


- États-Unis est étranger à tout ce qui se fait ou se prépare autour de 


lui: il ne s'occupe pas des travaux publics, et aucun pays ne compte 
plus de canaux que les États-Unis, ni plus-de chemins de fer, ni plus 
de services de bateaux à vapeur, ni plus de lignes télégraphiques. Le 
gouvernement américain ne peut disposer d’un dollar en faveur d’une 
église, et nulle part les ministres du culte ne sont si bien payés, nulle 
part les diverses communions chrétiennes n’ont des églises plus nom- 
breuses et des établissemens mieux dotés. L'ag riculture et le commerce 
n’ont à attendre des pouvoirs publics ni des primes, ni des récom- 
penses, ni même des distinctions honorifiques , et leurs progrès sont 
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immenses et continuels. On peut donc dire que. le SOUPE amé- 
ricain n’a dans sa main aucun des grands intérêts du pays, me 
ne peut influer ni en bien ni en mal sur aucun des élémens de la p 
périté nationale. Aussi le gouvernement peut être faible, inactif, 1 
habile impunément; il peut être sans crédit au dehors et sans consi- 
dération au dedans, sans que rien de vital dans la société américaine - 
ressente les atteintes de ce mal toujours passager qu’une bonne élec- 
tion corrige aussi facilement qu'une mauvaise élection l'amène. 
La principale fonction. di. gouvernement TE € 2 de- repré- 


senter les États-Unis vis-à-vis des nations étrangères, ét prénid M 


sans peine quelle liberté d’allure lui donne ce PRE e toute 
direction et aussi de toute difficulté intérieure. Sa tâche est simple au- 
tant que celle des gouvernemens eur opéens est compliquée. Non-seu- 
lement il n’a point à redouter au dedans le contre-coup d'une mauvaise 
politique au dehors, mais, comme les États-Unis ne peuvent prétendre 


à exercer aucune action sur les affaires de l'Eur ope; leur gouverne- 


“ment n’a même point une influence: extérieure: à ménager; peu lui im- 
porte au fond d'être en bons termes ou en. démêlé avec quelques-uns 
ou même avec tous les gouvernemens du vieux monde : il lui suffit 
de surveiller et de défendre les intérêts commerciaux de l'Union. On 
s’expliquerait difficilement les habitudes querelleuses et le, caractère 
entreprenant de la politique américaine, si le gouvernement des États- 
Unis n’était affranchi de tout souci interet et si, au lieu de pouvoir 
apporter dans une lutte diplomatique une entière: ibentédtiction, “une 
extrème obstination et jusqu’ à de la témérité, il'avait, coïfne les gous 
vernemens européens, à ménager mille’ intér êts, à der compte dela 
conduite probalile dé puissancés-voisines et’ ler ét à empêthier L "le 
difficultés du dedans et du dehors de s 'agsraver réciproquement. 


leurs rapports avec les petites républiques américaines! les États-Unis ; 


montrent l’arrogance, la mauvaise for ét'les habitudes spoliatrices ‘di 
fort qui sait qu’il peut impunément écraser le faïble;-vis-à=vis des na- 
tions européennes, ils savent habilement et hardiment méttre à à profit 
l'avantage que leur donnent ét leur position insulaire et la modicité 
de l'enjeu qu'ils exposent. Quand les nations curopéennés sel font là 
guerre, elles mettent en péril leur influence danslémonde, leur ter 
ritoire, leur indépendance et jusqu’# la forme! deleur gouvernement. 
La guerre la plus malheureuse amènerait tout autplus aux États-Unis 
un changement d'administration, elle ne coûterait pasrà l'Union: un 
pouce de territoire, et se résumerait en une perte d'argent plus où 
moins considérable. Aussi quelle nation, si puissante qu'elle soit, füt-ce 
même l'Angleterre ou la France, se résouira autrement qu'à laderc 
nière extrémité à faire aux États-Unis une guerre toujours difficile et 
coûteuse, et dans laquelle les plus belles victoires seraient: stériles? 
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Ja âche des hommes qui gouvernent.est donc beau coup plus simple 


et:plus facile aux États-Unis, que ‘partout ailleurs; mais leur considé- 
_ ration-eniest.diminuée d'autant, car l'importance du :pouvoir.se me- 


sure d'ordinaire à da grandeur des difficultés qui l'entourent et à la 
gravité.de la responsabilité qu'il supporte. Les États-Unis,-en plusieurs 
occasions;-ontpu laisser impunément de.côté les hommes les plus dis- 


‘tinguésipar le talent, par l'expérience, par la probité politique, etélever 
_ àladignité suprême des hommes.d'une extrême médiocrité. Leurs af- 


faires, jusqu'ici, ne.s’en sont pas plus :mal trouvées; mais la nation 


américaine a inçontestablement abaissé Je: pouvoir.qui est à sa tête, en 


le mettant à Ja portée de toutes les ambitions vulgaires, en: nontfitit | 


par plusieurs exemples que la. possession .du premier rang dépend 


 moins.de-la valeur personnelle set,des services rendus que du caprice 


populaire etdes combinaisons des coteries politiques. Les:partis eux- 


mêmes ressentent de contre-coup dercette: diminution du pouvoir, car 


D Da corne au-but.qu'ils se proposent, Chez les TUE eu- 


ennes, les-partis ont. des raisons légitimes d'existence dans !la di- 


| ité des origines, des fintérêts et des vues; on peut ajouter qu'en 
desitemps. de, lutte et: de péril comme des nôtres, l'ambition Ja plus 


avouée a un côté désintéressé. Les partis peuvent dire, avec une ap- 


_ parence de.fondement, qu'ils poursuivent le bien de leur pays dans 


Jeur propre triomphe, et que le pouvoir n'est pour eux que le moyen 
de faire prévaloir Ja politique la plus conforme à l'intérêt national, et 


quelquefois la politique nécessaire au ‘salut de la patrie. Aux États- 
_ Unis,e but avoué des partis, «c'est le pouvoir pour dé pouvoir lui- 


ie et: pour les-places qu'il permet de distribuer, Aussi les luttes 
partis-sy élèvent rarement au-dessus des proportions d’une in- 


Au s mesquines mivalités de personnes. Jusqu’i à ce jour, la fortune a 
souri sans relâche à là jeune mation américaine, mais il y a ici les 
germes d’un mal dont:les Américains prévoyans senrétiendent les ra- 
pides progrès. Ils s'alarmentiavec.raison de la promptitude peu seru- 
puleusé aveclaquelle en plus d’une occasion certains hommes poli- 
tiquesont sacnifié-les vrais intérêts et l'honneur delleur pays aux rêves 


ambitieux et à l’avidité conquérante de la multitude, se montrant plus 


jaloux d’ acquérir ou de regagner une : popularité. d'un jour que de res- 
pecter la foijurée.et la justice. L'invasion du Texas et surtout la guerre 
du Mexique, dans laquelle les États-Unis ont acquis, au prix de beau- 
coùup.de sang et de plusieurs centaines de millions, une source de dis- 
corde: et de luttes intérieures, sont de significatifs éxemvlés. Aussi de- 
vons-nous dire que bien des gens, aux États-Unis, affectent de se tenir 
en dehors de tous les partis, et qu’une certaine défaveur s'attache 
déjà, dans l'opinion , aux hommes qui font de la politique ou leur 


; et leurspéripéties dépendent d'influences individuelles et des 
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unique ou leur principale occupation. On a créé, pour les.désigner, 
sept ou huit dénominations différentes, et qui toutes équivalent aux 
expressions de coureurs de places, courtiers ou spéculateurs politiques. 
_! L'influence considérable que les prétentions ou les rivalités indivi- 
_ duelles exercent sur les combinaisons et la destinée des partis aux 
_ États-Unis ne contribue pas peu à faire dé la politique américaine une 
sorte d’énigme pour les Européens. Tout le monde sait ce que repré- 
sententen Angleterre les whigs et les tories, en Prusse les absolutistes, 
les constitutionnels et les radicaux, en France les trois fractions des 
conservateurs et les socialistes. Tout le monde sait en quoi’ ces partis 
diffèrent les’uns des autres, ce qu’ils veulent, et surtout ce qu’ils ne 
veulent pas, et il est toujours facile à un homme un peu éclairé de 
_conjecturer et de s'expliquer les motifs qui, dans une: circonstance 
donnée, font tenir à un parti telle ou telle conduite. Au contraire, | 
l'Européen qui veut suivre les variations de la politique aux États- 
Unis a besoin d’un véritable apprentissage avant de pouvoir se rendre 
compte de ce qui s’y passe. Non-seulement les partis s’y désignent par 
des dénominations en quelque sorte de fantaisie et sans signification 
précise, mais ces désignations se multiplient à l'infini, et les:mots de 
whigs, locofocos, old-hunkers, barnburners, natifs américains, free- 
soilers, abolitionistes, ressemblent plutôt à des ‘appellations de cotez 
_ries qu’à des noms de partis sérieux. Qu'est-ce donc, lorsque, poussant 
plus loin l’investigation, on cherche quels sont les doctrines spéciales 
et le programme de gouvernement de chacun de ces partis, et qu’on 
ne trouve entre eux nulle différence réelle; lorsqu'on ne peut dé- 
couvrir aucune raison un peu plausible qui paraisse de nature à faire 
désirer même par le peuple américain, et à plus forte raison parles 
étrangers, le triomphe d’un parti plutôt que celui d'un autre? Est-il 
surprenant que le public européen, complétement privé de renseigne- 
- mens, ne puisse comprendre les oscillations de la politique américaine, 
et que, voyant sans cesse le pouvoir passer d’un parti à l’autre, ilsoit 
conduit à expliquer d’une manière erronée ces déplacemens de la fa- 
veur publique, et ne soupçonne pas tout ce qu'il y a de‘factice dans!les 
évolutions d’un grand peuple et dans les jugemens du suffrage uni- 
versel ? | é, NHRNETE 4 TES 
C’est dans ce dédale de la politique américaine que nous voudrions 
essayer de jeter quelque lumière. Quélle est l'origine des partis qui 
divisent aujourd’hui les États-Unis? Par quelles transformations suc- 
cessives ces partis ont-ils passé? Déjà une fois, à propos de l'annexion 
du Texas, ces questions ont pu être posées et traitées dans cette RÀe- 
vue (1). Aujourd’hui, il y a lieu de les reprendre en les rattachant àla 


(1) Voyez, dans la livraison du 15 juillet 1848, le Texas et les États-Unis: 
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situation actuelle. Depuis 1844, les États-Unis semblent entrés dans. 
une période de transition qui. mérite le plus sérieux examen; les luttes, 
politiques sont définitivement vidées, et les partis les prolongent plutôt. 
par obstination et pour perpétuer leur propre existence que dans l’es- 
poir derien conquérir les uns sur les autres. Des luttes nouvelles se 
préparent, bien. autrement vives et redoutables que les luttes anciennes; 
les.questions territoriales tendent à se substituer définitivement aux 


questions. administratives et politiques. Il y a là en germe toute une, 


série de graves difficultés qui pourraient mettre un jour en péril, 
comme on va s’en convaincre, l'existence même de l’Union... 


Lis 
La res de Ja constitution. américaine donna lieu; au sein a de 


l'assemblée constituante, aux débats les plus orageux. Un jour, à la 
suite d’une lutte très vive où les esprits s'étaient irrités, les délégués 


_ s'étaient levés et allaient se séparer en renonçant à continuer leur 


œuvre, lorsque Gouverneur Morris, reprenant la parole, adressa à 
ses collègues un appel si touchant, que toute colère tomba aussitôt et 
que les sentimens de conciliation reprirent le dessus. « Si Gouverneur 
Morris avait gardé le silence, disait plus tard un témoin oculairé, de- 
venu président, jamais les États-Unis n'auraient eu de constitution, et 
jamais je ne me serais assis sur le siége de Washington.» Le jour de 


la proclamation de la constitution vit naître le parti fédéraliste et le. 


parti démocratique, il vit le peuple américain se partager irrévoca- 
blement entre eux. 
Les fédéralistes, qui durent leur nom à leurs: opinions, et surtout à 


j un remarquable ouyrage publié pour servir de commentaire et d’ apo- 


logie à la constitution nouvelle, se déclarèrent partisans du pouvoir 


- fédéral et de tout. ce qui porivait fortifier son action et son autorité, 


même aux dépens de la soùveraineté des treize états confédérés. L’ A- 
mérique, suivant eux, ne pouvait être bien administrée et ne pouvait 
avoir au dehors une politique vigoureuse et respectée qu'autant que 
le pouvoir central ne rencontrerait au dedans aucun obstacle dans les 
prétentions des états isolés. C'était la force du pouvoir central qui fe- 
rait vis-à-vis de l'étranger la force de la confédération. A la tête des 
fédéralistes était Washington, qui, malgré l'impartialité que lui com- 
mandait sa position, a laissé clairement percer ses sympathies. L’ex- 
périence de la guerre de l'indépendance, le souvenir des mille diffi- 
cultés que lui avaient suscitées, pendant son commandement, les 
rivalités, les lenteurs et l’impéritie des gouvernemens particuliers, lui 
faisaient juger, indispensable d'établir l'unité de pouvoir et de direc- 
tion, et d'investir l'autorité centrale d’une suprématie incontestée. Les 


: 
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mièmes opinions étaient partagées par les homes les' plus disting 
de cette époque féconde en esprits éminens et en grands ca act 
Le plus ardent de tous était Alexandre Hamilton, le principal réde da | 
du Fédéraliste et le bras droit de Washington péndant son adiminis 
tion. Gouverneur Morris, qui nous à laissé de si charians inéHhoniés 
sur la révolution française; John Jay, esprit ferme et décidé, dont la 


- nétteté trahissait l’origine française; Aaron Bürr, dont l'ambition: im 
patiente effaçà les brillantes qualités, et qui, äprès avoir commencé 


comme un homme d'état, finit comme un aventurier; Adams, le pre= 
mier successeur de wisinotän: étaient dans les mêmes séntimens. 

Tous ces hommes étaient de grands propriétaires, habitués à la vie 
presque seigneuriale des riches planteurs; ils avaient reçu, soit dans 
les colonies, soit même en Angleterre, une brillante éducation; ayant 
embrassé'avec ardeur Ja cause de l'indépendance à laquéllé ils appôr- 
taient une force considérable par leur influénce, leurs riéhesses et leurs 
talens, ils avaient occupé aussitôt les principaux emplois; presque tous 


avaient rempli des missions diplomatiques, ils avaient vécu dans les 


cours éuropéennes, et en avaient rapporté le goût des rnanières élé” 
gantes et du grand ton; c'étaient, comme le disaient Re era 


leurs adversaires, des gentilshonimes républicains. 


En face d’eux se posa nettement, dès'les premiers jours, un honE 
qui pouvait tenir une place élevée dans cette pléiade, maïs qui voulait 
le premier rang, Jefferson, qui à de grandes qualités joignait un esprit: 
atrabilaire et envieux. Élève de Jean-Jacques Rousseau, affecté, guindé 
et prétentieux comme lui, il érigea la rudessé‘ét la grossieretE ‘abs mia 
nières en vertus politiques. Malgré ses lumières, son éducation, sa for 
tune, il apporta au pouvoir une affectation de rusticité dont se! moduait 
sans ménagémént son ami Randolph, le brillant orateur qui ne se 
croyait point obligé de faire à ses opinions politiques le sacrifice de sés 
habitudes de grand seigneur. Ce fut Jefferson! TS créa ef"0 ùe POREES 


. du même coup le parti démocratique. 


Le choix de ce nom était déjà une accusation céntre: le parti con- 
traire; on alla même jusqu’à traïter de royalistes et de'partisans dé 


E Aéléterte les véritables fondateurs de la république: Be parti démo- 


ératique mit à profit l'attachement profond des Américains pour les li 
bertèés municipales. Confondant, pèr une’ habile assimilation, deux 
choses distinctes, il proclama du même Coup l'indéperidancé: de là 


. Commune au sein de l’état, et surtout l’indépendance’de l'état'auw sein: 


de la confédération. Il se fit le défenseur des’ droits dés états contre 
les empiétemens supposés du pouvoir central! Ilétablit en: principe ce 
qu'on a appelé le gouvernement de soi-rnême, setf government. Tout: 
homme a droit dé’ se gouvérner lui-mêmé, ét’ a-droït dénie.cédér de: 
sa liberté d'action: et de ses réssources! que ce bi est strictément hé 
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“ cessaire pour : s ‘assurer.le concours de son semblable, et cette cession, 
| il doit, :la faire autant que possible au profit. ‘du pouvoir le plus rap- 
proché de.lui. Le rouage essentiel sera donc la commune, comme le 
pouvoir le plus rapproché de l'individu; l’état n’a pas le droit de faire 

ce queles individus isolés;ou-réunis peuvent faire suffisamment bien, 

son unique mission est de se charger de ce.que des.individus, même 
en s’associant, ne peuvent faire aussi bien que lui. De même, au sein 
de Ja, confédération, chaque état, étant une société complète, un gou- à 
FR vernement organisé, a droit à une entière liberté d'action, et le rôle 24 
du pouvoir central n'est pas de diriger la confédération, mais de servir pe 

d'arbitre entre tous les états qui.ont. concouru à l’élire. 
Nous nous bornons à exposer. le fond même de la doctrine des dt 
: 5 partis, car. leurs opinions, Si éloignées en théorie, s'accordaient souvent 

dans la pratique. Il ne s'agissait, après tou, que: d'interpréter la con- 
_stitution dans: un sens favorable. ou contraire à la centralisation admi- 
nistrative, les uns ayant pour,maxime de fortifier autant que.possible 

_ le pouvoir central, set. les autres cherchant à le contenir dans d’étroites 

limites. On ne-sera,pas surpris d'apprendre que l'avocat, le diplomate 
et l'écrivain du parti démocratique fut un Genevois, M. Albert Gal- 
latin, mort il y a quelques/mois,seulement, et qui avait apporté de sa 

patrie, la république fédérative des Suisses, les idées les plus hostiles 
à toute centralisation. f: 

Les fédéralistes éprouvèrent u un | premier et décisif. échec, lorsqu'ils 
ne purent faire-réélire M. Adams, Le:premier successeur de Washimg- 
ton, et que Jefferson, après.une lutte acharnée, arriva à la présidence. 
On avait habilement exploité contre .eux Les habitudes fastueuses du 

second président. M. Adams réunissait la fortune des deux familles 
: des Quincy.et des Adams, qui étaient au nombre des plus riches de 
l'Union, qui ont donné leur nom à des villes et à des comtés dans la 
Nouvelle-Angleterre,.et qui peuvent, par uné filiation bien établie, re- 
monter non-seulement aux fondateurs de la colonie, mais suivre le 
origine jusque dans la vieille contrée (old country), comme on disait 
avant la guerre de l'indépendance. Il croyait qu'il était bon de-relever 
par un certain éclat extérieur la première dignité de la république, et 
il tenta d'établir dans les réceptions présidentielles une sorte de céré- 
monial et d'étiquette que Jefferson qualifia de faste:royal , et qui servit 
de prétexte à ses partisans pour dépopulariser l'ami de Washington. 
La guerre de 1812 avec l'Angleterre fit comprendre la nécessité de ne 
point trop. affaiblir le pouvoir central et réunit:tes deux partis; l’admi- 
nistration conciliante de Madison aida encore puissamment à ce rap- 
prochement.. C’est à ce moment que fut rétablie pour trente ans la 
banque des: États-Unis, dont le-privilége, expiré en 1811, n'avait pas 
été renouvelé à cause de l'opposition des démocrates. Le parti fédéra- 
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liste fut encore assez puissant pour. faire arriver en 1825 le fils . 

M. Adams à la présidence; mais ce fut son dernier signe de: vie. L é- 

lection du général Jackson , en 4829, lui porta le coup décisif. | 
Déjà, du reste, le nom de whigs avait remplacé peu à peu cet % 

fédéralistes, et les partis avaient changé de chefs et de terrain. En 


/ 
effet, on s'était mis à peu près d'accord sur toutes les questions pis 


avaient fait l’objet des premières luttes. Aucun des deux partis ne s'é- 
tait jamais proposé de toucher à la constitution, dont les mérites écla- 
taient par l’heureuse épreuve du temps, et dont l'autorité morale 
croissait d'année en année: il ne s était j jamais agi que de l’interpréter 
sur les points qu’elle n'avait pas prévus ou n ‘avait pas tranchés, et le 
péuple avait été appelé à sé prononcer indirectement sur tous ces points 


dans plusieurs élections générales. Or, les deux partis étaient trop bons 
républicains et trop habiles pour remettre aucunement en question ce 


que le souverain pris par eux pour juge avait paru décider. Ils sa- 
vaient aussi que la multitude est un souverain capricieux, qui se lasse 
d'entendre toujours répéter les mêmes noms, et déjà ils avaient soin 
de déplacer chaque fois le terrain de la lutte et de substituer des noms 
nouveaux aux noms affaiblis par des défaites. C’est ainsi que M. Clay 
remplaça à la tête des whigs le as Adams, et que des None 
nouvelles furent soulevées. 

La question de la banque des États-Unis a été le dernier point com 
mun entre l’ancien parti fédéraliste et son héritier, le parti whig. L'é- 
tablissement de cette banque a été la seule tentative sérieuse de cen- 
tralisation qui ait été essayée aux États-Unis, et ses services immenses, 


sa bonne administration, ne purent lui faire pardonner son origine. 


C'est peut-être le premier éxemple qu’on ait eu d’une institution Ex- 
cellente et irréprochable, n'ayant donné et ne donnant que les méil- 
leurs résultats, et sacrifiée volontairement au triomphe d’une théorie. 
On fit d’abord valoir, pour la défendre, la convenance et l’avantage 
d’avoir un grand établissement modèle, d’une réputation bien établie 
dans le monde entier, et qui fût aux États-Unis le régulateur du crédit 
et de la circulation. On fut promptement vaincu sur ce terrain par 
les rivalités locales et les suggestions de l'intérêt privé. New-York ne 
pardonnait pas à la banque des États-Unis d’avoir son siége à Phila- 
delphie; toutes les banques d'états lui enviaient les avantages qu’elle 
retirait du dépôt des recettes du trésor et du maniement des fonds de 
la confédération. Enfin, tous les spéculateurs qui, pour multiplier leurs 
bénéfices et leur dréait personnel, aspiraient à fonder dans chadue 
comté et dans chaque ville des banques par actions, se croyaient inté- 
ressés à détruire un établissement investi déjà d’une grande autorité 
commerciale, et assuré de ne point rencontrer de rival dans la con- 
fiance publique. L’effroyable crise financière qui a suivi la chute de la 
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banque des États-Unis à justifié les prévisions des nt de cette 


grande i institution, et les faillites périodiques des banques particulières 


_ Commencent aujourd’hui à répandre dans le public américain la dé- 


fiance et le dégoût de tout établissement de ce genre. 
‘Les whigs essayèrent ensuite de défendre la banque des États-Unis, 


non plus comme régulatrice de la circulation, mais comme un pré- 


cieux instrument de trésorerie. Ils firent valoir qu'elle avait offert le 
moyen le plus sûr de concentrer les recettes et d'effectuer les paiemens 
du gouvernement. L'expérience montra bientôt qu ‘il était impossible 


de confier l'argent du trésor aux banques particulières, qui se servaient 
_ des fonds publics pour se dispenser de tout encaisse métallique, et qui 
souvent se trouvèrent hors d'état de rendre ce qu'elles avaient reçu. 
L'autorisation, donnée alors aux receveurs, de conserver entre leurs 
mains les sommes considérables que produisaient les recettes des 


douanes fut pour éux une tentation ou de spéculer avec les deniers 


publics ou simplement de les emporter à l'étranger, et d'assez nom- 
breuses infidélités ont été une dure leçon de défiance pour le trésor 


fédéral. 11 fut dès-lors démontré qu'il y avait eu à la fois sûreté et éco- 
nomie dans l'intervention de la banque des États-Unis, et les whigs 


éssayèrent de ressusciter la banque, non plus comme Héblis emo 
commercial, mais comme agent de la trésorerie. En 1843, leur dernière 
tentative, au moment où ils touchaient à un succès complet, fut rendue 
_ inutile par le veto que le président Tyler opposa au vote du congrès. 


Les démocrates, victorieux par cette intervention imprévue de M. Ty- 


ler, n’ont point su résoudre la difficulté, et ont été eux-mêmes obligés 


de créer, pour le service des fonds DUBIÉES, une administration bà- 
tarde, qu’ils ont appelée sous-trésorerié d’état. Néanmoins les whigs 
se sont tenus pour battus, et il n’est plus question de rétablir ni la 


‘banque des États-Unis ni rien qui lui ressemble. 
Une autre question avait été résolue long-temps auparavant, mais 


elle a eu des conséquences qui subsistent encore : c’est la question des 


améliorations intérieures (infernal improvement), qui fut pour M. Clay 
l'occasion de luttes glorieuses, quoique terminées par la défaite. Was- 


hington et les présidens ses successeurs avaient uniformément ré- 
commandé au congrès d'établir ou de maintenir des droits de douane 


protecteurs de l'industrie naissante des États-Unis. Le peuple améri- 


cain à une aversion insurmontable pour les taxes, c’est-à-dire pour 


toute espèce d'impôt direct, soit sur le capital, soit sur le revenu. L'in- 


térêt de!la tranquillité publique ét la nécessité de protéger l’industrie 
nationale commandaient donc de s'adresser aux impôts indirects, et 
particulièrement aux droits de douane. Heureusement ces droits don- 
naient un produit assez abondant pour suffire et au-delà aux dépenses 
de la confédération. Aussi, lorsque les dépenses de la guerre de 1812 
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eurent été acquitiées, lorsqu' on,eut remboursé en ter | 
dette nationale contractée à l'occasion de cette guerre, or de 


États-Unis se trouva avoir un. excédant de recettes assez « 


et il fallut songer à l'emploi de cet argent. On ne ponxait laisser ae | 
. cumuler ces excédans de recettes; un état est dans une situation toute 

différente de celle des particuliers : il doit, autant que possible, laisser | 
tout le capital national dans la circulation, et il ne. saurait lui.convenir 
de thésauriser. Était-il plus convenable de distribuer chaque année 
entre les états le surplus des recettes de. l’Union? La. plus grosse part 
serait retournée aux états-riches, qui s’en seraient servis pour diminuer 


leurs taxes locales et vivre aux dépens de la. communauté. Les whigs 
proposèrent de donner au surplus. des recettes, ‘un. empl 
Je consacrant à des travaux publics. Ils demandèrent THRR appliqn 


.ces fonds à à la création d’ une route nationale qui on pts tre.et 


FÉDEAT. 


canaux qui reliassent sut eux les pate ré ét is ac dus 
. d’eau. M..Clay: présenta un vaste plan dont toutes les parties étaient | 
… Jiées, et qui eût créé au commerce intérieur des États-Unis low: MA Tré- 


ne 7; 


ce qui ajoutait à la prospérité dl à la richesse d une. partie. de l'Union 
donnait un essor nouveau au commerce. des: res, parties et faurmait 


au.profit de la communauté. : | Cane : 
| Le parti démocratique fit à toutes ces mesures, une résistance inns- 
_.pérée. Il dénia au gouvernement central le: droit, d'entreprendre des 


travaux publics sur le territoire des.états. ILprétendit que l'adoption 
du plan de M. Clay donnerait une influence ‘inconstitutionnelle, au 


pouvoir fédéral, qui aurait les moyens de favoriser. tel ou tel état en 


lui faisant une plus large part dans les travaux exécutés aux dépens de 
la communauté. Cette résistance fut victorieuse à la longue; mais.seu- 
lement après que les démocrates eurent changé le terraintde la dis- 
cussion. Ne pouvant contester que le gouvernement :düt donner.un 
emploi raisonnable au surplus des recettes, ils s'attaquèrent ice sur- 


plus, et prétendirent que les recettes ne devaient jamais dépasser les 


dépenses. Ils établirent en principe que l'Union n'avait droit.de lever 
des impôts que jusqu’à concurrence .des dépenses fédérales, ouw.du 
montant de la dette, quand il en existe une. Tout impôt.dont la recette 
n'est pas nécessaire pour couvrir les dépenses ou remhourser.la dette 
fédérale est un prélèvement illégitime et incansiiiufianes sur Hanoi 
du peuple. 
C'était là une théorie spécieuse et assurée de Nu promptement 
populaire; mais elle avait l'inconvénient de renverser de fond en.com.- 
ble le système des droits protecteurs, dont les whigs soutinrent.avec 


productif en | 


ee mr 


LA SOCIÉTÉ CURE ET LES! PARTIS DE L’ UNION. | CLS 


ardeur la légitimité. Dans le système protecteur, les droits sont cal-” 
_culés moins sur le produit qu ‘ils donnerônt que sur lé degré de pro- 
. tection qui est nécessaire à l'industrie indigène. Là protection est le’ 
but, et le révenu n’est que l'accessoire. Les démocrates étaient amenés, 
au contraire, ‘à mettre le revenu en première ligne. Or, il peut arriver 
qu'un droit qui donnera un revenu suffisant ne séra pas assez élevé 
pour protéger efficacement l'industrié nationale. La lütte des partis se 
compliqua donc rs Santa d'intérêts, ét, Pure Ja res A 


nord, presque io oifitiubérs, inétinétent de plus en plus VéTs 1° 
 pärtiwhig, dont ils devinrent le principal appui; les états de l'ouest, dé- 
sireux d'exporter leurs graîns, ét les états du sud, qui ne S 'enrichissent 
que’ par la vente de leurs cotons ét dé leurs tsbaës à à l'Angleterre, ap- 
préhendèrent qu'un tarif protéctéur, en provoquant à à Londres dés re- 
présailles, ne nuisit à a ee 1 Res conritse à Soutenir 
le parti démocratique. : 

La lutte ne tarda pas à dévenie extrêmement vive, lorsqu’au lieu de 
questions spéculatives dés intérêts considérables $ y trouvèrent énga- 
gés. Ellé prit mêmé un ‘Caractère d’acharnement et d’animosité qui 
faillit compromettre l’éxistence de la confédération. Il sembla un mo- 
ment que les exigences du nord et du sud étaient devenues tellement 
” inconciliables, qué la rupture du pacte fédéral pouvait seule empêcher 

une! collision violénte. C'est à ce moment que M. Clay s’acquit une 
gloire durable én S'interposant entre les partis; tenant au sud par sa 
naissance, par sà résidence, par ses intérêts de propriétaire d'esclaves, 
et chef reconnu du pat qur avait l'influence prépondérante au nbrd: 
il se crüt appelé à prendre le rôle de conciliateur. Il sut amener ses 
amis et ses adversaires à des concessions mutuelles, et ce qu’on a ap- 
pelé l'Acte de Compromis de 1833 sauva vérÉbieffient l'intégrité de 
la confédération! Les questions de tarif ont sans doute continué d’être 
. agitéés, et plus d’uné’fois, selon les oscillations du pouvoir, des modi- 
fications'ont été apportées aux droits de douane de manièré à accroître’ 
ou à diminuer le‘degré de protection qu'ils assurent à l’industrie amé- 
ricainé; mais jamais on ne s’est écarté ps oi des principes qui 
servent de base au’ compromis. | 
Les questions de tarif ne sont donc plus dé nature à passionner vi- 
vément les'esprits aux États-Unis. La force des choses a arnéné le parti 
démocratique à accepter et même quelquefois à solliciter l'interven- 
tion du pouvoir central, quand ils’est agi de commencer ou de soutenir 
des entreprises considérables. C'est aïnsi qu'en ce moment même les 
états'de Pouëst sollicitent le pouvoir fédéral de faire étudier et d’en- 
treprendre uni chemin de fer pour joindre les rives du Mississipi à la 
Californie. Dé léur côté, les whigs ont renoncé à tout plan systéma- 
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re Hi travaux. publics, à toute idée d’un ensemble. rs édit: 3 
tionales et de cañaux exécutés aux frais de l’Union, Quelles que puis-, 
sent être les convictions intérieures, les opinions individuelles sur.les: 
avantages ou les inconvéniens d ‘une banque, fédérale, il n’est aucun! 
whig qui songe à demander jamais le rétablissement de la banque. des. 
États-Unis. Sur la question de la-banque, comme sur celle des amé-, 
liorations intérieures, tout le monde accepte. l'arrêt porté par. le suf-: 
frage universel. On peut donc. dire que toutes les grandes questions, | 
qui divisaient, il y a vingt ans, les partis, sont aujourd’hui à peu près, 
complétement résolues. Les partis n’ont point désarmé; mais, quand, 
on étudie leurs déclarations et leurs manifestes, on a peine à décou-. 
vrir les points sur lesquels ils diffèrent. Aussi il ne manque pas de. 
censeurs pour dire que la vraie différence entre les partis, c'est celle, 
qui-existe entre les ins et les outs, c'est-à-dire entre les pers, qi occu- 
pent les places et ceux qui veulent les ogcuper,.f Hal ai 

Ce jugement sévère n’est malheureusement pas dont, LÉPREES 2 1 
faut, en effet, envisager les partis américains dans leur vie de chaque 
jour, et non pas seulement aux époques.solennelles où ils se disputent. 
la première magistrature du pays, et font donner chacun à leur can- 
didat des millions de suffrages. À ces momens, les partis présentent 
l’imposant spectacle d’une armée immense d’électeurs votant avec un, 
ordre et une discipline admirables, et acceptant avec le même calme, 
sinon avec la même joie, la victoire ou la défaite. Mais l'élection pré- 
sidentielle, qui ne revient que tous les quatre ans, et les quelques mil-. 
liers de places dont dispose le chef du pouvoir exécutif, ne suffiraient, 
pas à tenir les partis en haleine, et on verrait ceux-ci tomber dans, 
l’apathie et se dissoudre, si les STONE individuelles ne trouvaient 
ailleurs un perpétuel aliment. Les efforts d’un whig ou d’un démo-. 
crate ne tendent pas seulement à faire arriver. tel. ou tel candidat à la. 
présidence ou à un siége dans le congrès, mais à faire prévaloir des! 
hommes de son opinion dans son état, dans son comté, dans sa com- 
mune. La lutte entre les partis prend donc mille formes, et se repro-: 
duit à tous les degrés de l'échelle territoriale avec des chances multi- 
pliées. On peut être vaincu dans la lutte générale et vainqueur dans. 
son propre état; vaincu dans son état, on peut être vainqueur dans, sa 
commune. On se fait donc whig ou démocrate, non pas pour être pré- 
sident ou sénateur, mais quelquefois pour être élu inspecteur de po- 
lice ou agent-voyer de son district. Les ambitions de tout ordre ont, 
ainsi toujours à leur portée une récompense appropriée à leurs services. 
ei à leur importance. Si les grands talens et les grandes influences as- 
pirent aux mirmstères, aux emplois importans, aux missions diploma- 
tiques, les notabilités D ire convoitent les magistratures princi- 
pales de’leur état, et les charges municipales suffisent à animer le zèle 


ki 
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des imeneurs de village. Ilne manque aux États-Unis, pas plus: qu’ ail- 


‘leurs, de capacités déclassées ou incomprises et d'avocats sans causes, 
ce fléau de tous les temps et de tous les pays. Ces deux sortes d'hommes ce 


_-sont'invariablement dans chaque localité les agens des partis, parce 


-qu'ils peuvént/donner leur temps, c’est-à-dire la éhose dont les Amé- 
Sc sont Je plus avares. Il y a dans chaque commune un comité 
‘permanent, : annuellement rééligible, chargé de correspondre avec les 
autres comitésidu parti. Les courtiers politiques s’introduisent dans 

ces comités: ils enrégimentent les habitans de leur: circonscription, ils 
séthénttinl les tièdes, ils recrutent les indécis, afin de mener au Com- 
‘bat une phalange corripacté: et, en attendant que là victoire électorale 


“leur donne une des charges rnunicipales, ils vivent sur les cotisations 


par lesquelles les citoyens du parti subviennent aux dépenses du co- 
mité; au loyer de son local, à l'entretien des bannières, aux frais de 


“musique, de pétards et de salves d'artillerie les. jours de manifesta- 


tions. Dans lesgrandes villes, les cotisations des partis produisent de 
très fortés sommes; parée qu'il faut faire face à des dépenses considé- 
rables*A New-York le comité permanent des démocrates est proprié- 
taire d’un immense-édifice, appelé Tammany-Hall, où se tiennent les 
réunions générales; la salle: principale péut contenir plusieurs milliers 
“de personnes: Le comité'a sous ses ordres un grand nombre d’em- 
ployés; et un orchestre qui; dans les réunions publiques, exécute des 
‘airs démocratiques entre chaque discours. Lorsqu'un personnage im- 
portant du-partivwient à New-York, on ne manque jamais d'organiser 
“une procession en som honneur: Plusieurs milliers de démocrates, di- 
visés en colonnes ayant chacune à leur tête un corps de musique, pré- 
cédés et suivis de canons qu'on décharge par intervalles, vont chercher 
à Tammany-Hall les bannières du parti, et se portent sous les fenêtres 
de l'hôte:dé lawville. Une sérénade lui est donnée, et trois formidables 


hourrahsen-son honneur ébranlent toutes les vitres. IL paraît alors au 


balcon, et prononce un discours que ceux qui n’entendent pas applau- 
dissent de confiance. Le cortége défile ensuite pendant plusieurs heures, 
et va faire le tour de la ville avant de rentrer à Tammany-Hall, où les 
chefs félicitent leurs soldats de l’enthousiasme qu'ils ont montré et du 
bon ordre qu'ils ont su garder. Les whigs à l’occasion ne HHent 
pas d’en faire autant pour leurs coryphées.- 

Cette organisation quasi-militaire des partis aux États-Unis une 
seule leur'admirable discipline. C'est cet immense ‘état-major, em- 
brassant depuis les grandes. villes jusqu'aux moindres villages, qui 
léeurpermet d'agir avec une si grande rapidité, un ensemble et un ordre 
simerveilleux. L’inconvénient est que-les deux états-majors vivent aux 
dépens de la communauté. Nous touchons ici à l’une des plus grandes . 
plaies des États-Unis. L'état de choses que nous décrivons, en détermi- 
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nant'une foule degens à à faire de la politique par PRE a- 


voir d’autres moyens d'existence que leurs services électoraux, en 
entretenant l'amour et le besoin :des places, alimente dla : corruption 
politique,et jette-dans le peuple américain les germes d’une démors 

 disation ‘profonde. Il:a eu en outre pour conséquence de. dénaturer à ra- 
‘pidement les institutions américaines, en faisant dettoutes les fonctions 


un'objet de trafic, une véritable marchandise. Les fonctions purement 


honorifiques ont disparu; on a attaché un salaire à toutes, afin que 


toutes fussent une récompense ‘pécuniaire. Foutes les magistratures, A 
-mêmie celles qui semblent exiger le plus impérieusement des garan- 


ties de moralité, de savoir et de capacité, même celles qui doivent 
-avoir pour :conditions «essentielles l’indépendance-ét la sfixité, subis- 
-sent une-commune transformation. Les partis, plus préoccupés-d’aug- 
menter la monnaie électorale dont:ils disposent que des vrais intérêts 
dela communauté, sont toujours d'accord pour créer de nouvelles 
fonctions, pour! ‘abréger la durée des fonctions: déjà existantes ‘et pour 
Jés soumettre à l'élection directe. sans excepter même les charges de 
-judicature. Depuis quinze ans, une -‘véritablesrévolution:s’accomplit, 
sous ce rapport, aux États-Unis, ét-ses progrès deviennent chaque 
jour plus rapides: l’état de New-York, qui a modifié, il a trois ans, 


-sa constitution, a étendu jusqu'aux fonctions judiciairesile principe de 


élection directe, ét la convention qui révise en'ce moment même!la 
-constitution de Kentucky veut y introduire le: même: changement. On 
“peut prédire que d'ici à quelques années toutes les fonctions judiciaires 
seront électives aux États-Unis. L'expérience dira «si des:corps judi- 
-ciaires soumis à la réélection tousles trois, tous les cingoumêmettous 
des sept ans, sont un progrès sur l’ancienne organisation. Déjà,‘ dans 
les ‘états où-ce changement date d'un certainmombre d'années, comme 


da Louisiane, on se plaint dés difficultés que préseniterun bonrecrute- 


ment du corps judiciaire; :lés places de juges, autrefois recherchées 
‘avec ardeur par tous les hommes demérite, (sont DT refusées 
parles hommes de loi-de nee réputation. 


L'organisation la plus savanteetmêmeilallargecurée que peut pro- 
mettre la conquête du pouvoir ne suffisent/pas: long-temps à àäimaïntenir 
“unie et:compacte la masse d’un parti, lorsque, à défauit:de principes 
- bien définis, ce parti n’a pas au moins’une idée qui luitserve de:signe 


de ralliement. Aussi, depuis quelques années, les hommes:politiques 


des {États-Unis aoritails toujours à l'affût des msinilies circonstances 
qui peuvent ‘exercer quelque :action «sur le mouvement de l’opimion 
publique, et c'est une lutte à ‘qui devinera le premier de:quel.côté 
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: particulier. pour. acquérir cette province. Bien, peu d’ hommes ont eu 


le courage, deux ans. plus; tard,, de, combattre et de flétrir la guerre … 


_ spoliatrice. faite au Mexique, et quand les idées de conquête, un mo. 


ment assoupies aujourd'hui, agiteront de nouveau les masses popu- 


laires, certains. hommes politiques, dont le programme est. déjà tout. 
prêt, se. mettront à demander la conquête de l'ile de Cuba et l'an 


nexion du Canada, peut-être même de toutes les colonies anglaises de, 


l'Amérique. du Notd. ‘Le général Scott, qui est. Un whig, a déjà dit, 


qu’il espérait voir le Canada entrer un jour pacifiquement dans l’Union. 


américaine; le général Cass,. qui est. un démocrate, s’est déclaré prêt à, 
le conquérir avec son épée. Mais laissons là. l'avenir, et, revenant au 
présent, montrons par un. exemple avec quelle nfomptitude les partis 
tournent, à. leur profit les moindres variations de l'opinion publique. 
__ Après l'élection présidentielle de 1844, dans laquelle les whigs 
éprouvèrent une défaite inattendue, parce que les deux états de New- 
York et de Pensylvanie, dont ils,se croyaient sûrs, donnèrent aux dé- 
mocrates, une. majorité. de. quelques voix, les vaincus imputèrent leur 
échec aux fraudes électorales de leurs adsersaires : ils accusèrent, ayec. 
quelque. fondement, les démocrates d’ avoir fait voter à New-York un 
certain, nombre de Ganadiens, arrivés le matin, et repartis le soir par 
le chemin de fer; ils les. accusèrent, avec bien plus de. fondement en- 


core, d’avoir fait voter, à l’aide de faux certificats, un grand nombre. 


| d'Ixlandais qui n'avaient, point acquis la naturalisation. C'est.là une 
fraude qui se pratique perpétuellement, et.qui ôte aux élections des 


grands ports. de mer toute: espèce de sincérité; car c’est par milliers 


qu ‘on fabrique de faux électeurs en Paolo ment en citoyens impro- 
visés les émigrans qui débarquent chaque jour aux États-Unis. Rien 
n’est plus facile que de, déterminer les émigrans et surtout les Irlan- 
dais à voter dès le lendemain. de leur débarquement; mais le grand 


art des courtiers électoraux consiste à persuader à Paddy (1) qu'il a. 


bien réellement le droit de voter. On raconte la colère d’un Irlandais 
dont un, président de scrutin refusait le bulletin, et qui s'écriait avec 
indignation, qu'il s'était présenté le matin même en huit autres en- 
droits, et.que personne ne lui avait encore fait l’affront de refuser son 
petit papier: La.durée du séjour nécessaire, pour acquérir la naturali- 
sation est.si courte, que les autorités municipales ne font jamais diffi- 
culté de délivrer le certificat qu’on. leur demande, et il est bien plus 


(1) Nom générique. des Irlandais. 
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souffle le le vent populaire, afin de semettre à la tête de cet immense cou- 
rant qui vous porte droit au pouvoir. Quand il fut. manifeste. que:l'ar-. 
dente et aventureuse population de l’ouest voulait l'annexion du Texas, : 
tous les partis et tous les hommes politiques mirent en avant Jeur plan. 


| | ] 
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rare encore que les présidens de section s ’avisent d’en exiger la pré-” x. 
sentation, surtout quand les électeurs suspects arrivent, bannières et 
tambours en tête, avec Le ju du part ARE à président lui-même 
appartient. | ds -peid 
A New-York et dans “düelques arte villes, les émigrans sont assez 
nombreux pour exercer une influence sensible sur les élections locales. 
Ils en ont tiré parti. Les Irlandais notamment se sont promptement par 
organisés; ils votent avec ensemblé dans toutes les élections, passant 
sans cesse d’un parti à l’autre, et sans autre préoccupation que ‘de s'em- 
parer des petites charges électives. Le parti démocratique fut accusé, ! 
en 1844, d’avoir abandonné ses propres candidats dans les élections 
miünicipalés pour acquérir à ce prix les votes des Irlandais dans la lutte 

présidentielle. Cette invasion par les étrangers des fonctions munici- 
pales et de tous les emplois qui en dépendent était devenue à à cette 
époque si fréquente et si complète, qu elle exaspéra les Américains.” 
Ceux-ci ne purent supporter d'être ainsi dépouilles par de nouveaux 
venus qui étaient à peine citoyens, qui souvent même n avaient pas” 
encore droit de cité. On réclama vivement contre l'influence illégitime 
exercée sur les affaires de l’Union par dés étrangers qu’une générosité 
imprudente assimilait entièrement aux véritables Américains. Une 
agitation commença, des associations se formèrent pour réclamer la” 
révision des lois de naturalisatioh. et pour ne porter dans les élections | 
que des candidats américains de naissance. Les whigs applaudirent à 
ce mouvement, et un de leurs chefs, M. Daniel Webster, encouragea L 
de ses efforts et de ses exhortations 16 parti nouveau-né, to prit le 
nom de parti des natifs américains. 

Les whigs, en s’associant à cette agitation, pe qu ‘elle se ré- 
pandrait dans toutes les parties de l’Union, que le sentiment d'égoisme | 
national auquel elle faisait appel entrainérait la multitude, et qu'eux 
mêmes recevraient en échange de leur appui un surcroît dé popularité 
et de puissance. Il ne fut donc question, pendant un moment, que de 
réviser partout les lois de naturalisation, et de rendre plus dE lLeE à" 
acquérir le titre et les droits de citoyen américain. On peut penser que 
les nouveaux venus, menacés dans leurs droits et dans leurs espé- 
rances, ne s 'oublièrent pas; ils s ‘agitèrent à à leur tour, et se jetèrent 
dans 1 bras du parti démocratique, qui, au nom dé la générosité 
américaine, au nom de l'hospitalité, combattit, comme injuste, illibé-" 
rale et impolilique, l'idée de rendre plus rigoureuse la législation sur 
la naturalisation. Cependant, au premier moment, l'élan était donné, 
et les rangs des natifs américains grossirent à vüe d œil; ils enfévaeht 
les élections de la Pensylvanie et de New-York. Plusieurs années con- | | 
sécutives, il fut impossible de leur disputer l'élection du maire de New- : 
York; mais ces succès ne furent pas de longue durée : le mouvement | 
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ne prit jamais une grande extension en dehors des villes, où les étran- ti 

_gers avaient exercé une influence passagère. Les j jeunes états se décla- 54 
rèrent très énergiquement contre tout changement à à la législation : ils de 
ont en effet un intérêt immense à à ce que leur population s’accroisse | 
rapidement, et, pour attirer chez eux le flot de l'émigration, ils ont 

k soin d’abaisser autant que possible toutes les barrières, à tel point QUE 

_ lors défleur érection en territoires, le Michigan et l'Towa s ’obstinèrent, 
malgré les observations du congrès, à maintenir dans leur législation 

 unarticle qui confère aux étrangers, après six mois de séjour, la plé- 
nitude des droits civils et politiques. Leurs délégués déclarèrent, au 
nom de leurs commettans, qu'ils aimeraient mieux différer leur entrée 
dans l’Union que de modifier cet article. Dans un pays nouveau, l’ac- 
croissement de la population amène avec soi la sécurité, l'abondance du 
travail, le développement de la consommation, en un mot tous les élé- 
mens de la prospérité et de la richesse. Là est le secret de cette A 
lation si libérale envérs les étrangers. | 

E’opposition déclarée des jeunes états obligea bientôt de renoncer à 
toute idée de faire du nativisme un moyen d’agitation générale, et le 
nouveau parti, confiné dans les lieux mêmes de sa naissance, y périt 
bientôt à cause même de ses succès. La facilité avec laquelle toute in- 

_ fluence dans les élections avait été enlevée aux étrangers montrait pé- 
remptoirement que la négligence où la division des anciens habitans 
avaient fait'seules la force des nouveaux citoyens, et que le péril qu’on 
avait entrevu était à peu près imaginaire. Le déclin du parti natif amé- 

_ ricain a été aussi rapide que son développement, et, dans le congrès 
qui siége aujourd’ hui à Washington, il ne se trouve plus qu'un seul 
membre élu à titre de natif américain; encore ne le distingue-t-on 

guère des membres whigs, avec lesquels il vote habituellement. Le rôle 

ÿ des natifs, dans les dernières élections de New-York, a été presque in- 

; signifiant, et l’on peut prévoir le jour où le parti lui-même sera com- 

plétement éteint. Telle a été la courte carrière d’un parti qui à paru 

urnmoment devoir diviser l’Union entière, mais qui, créé par une ap- 
préhènsion populaire, soutenu par les journaux, développe, encouragé 

par quelques hommes politiques, n’a Je eu qu’une existence fac- 

tice. 

La vie était ailleurs; une autre idée bien autrement sérieuse, et: des: 
tinée à tuer un jour les vieux partis, commençait alors à boindre: Ce 

n’est pas ici le lieu d’esquisser là longue et curieuse histoire de ce 

qu'on appelle l’abolitionisme; qu’il nous suffise de dire qu’en 1844 les 

idées’abolitionistes faisaient depuis dix ou douze ans leur chemin sous 

le manteau du parti whig. Le vénérable Adams consacrait à leur dé- 

fense et à leur propagation son éloquente vieillesse, et c'était l'argent 

des whigs qui fondait ou alimentait les journaux abolitionistes. En 
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échange de allé tres les abolitionistes, à toutes: les, dti 
votaient avec les big af En st se la. praniène: foisx il. n'en: fut 
plus ainsi... 1) ra RTENt 
La:division. s'était, mise, api: ap abolitionistes; ben plus ardensises 
laissaient entraîner, par le célèbre Garrison jusqu’à.déclarer la consti-+. 
tution des États-Unis immorale et antichrétienne, parce qu'elle auto- 
rise, l'esclavage, jusqu’à refuser de lui, prêter serment et jusqu’à re=e: 
noncer à.tous les, droits qu’elle confère, excepté-au droit-de pétitions: 
“qui.est. un droit naturel. C’est. cette fraction. des. abolitionistest iquiié 
adresse tous les ans au congrès.une pétition-pour demander l'abolition 
immédiate et sans indemnité de l'esclavage dans: toute l'étendue de. 
l'Union, pétition qui n’est même.pas lue, comme.étant inconstitution- 
nelle. À partir de 1844, ces abolitionistes ont cessé. de voter dansles: Lil 
élections. Le noyau. le plus considérable des. abolitionistestétait dans. #4 
de tout autres idées: il comprenait que vouloir abolir l'esclavage dans” F, 
la moitié de l’Union et malgré plusieurs millions de.citoyens, c'était. 
entreprendre l'impossible; c'était aller droit au déchirement de l'Union 
et à la guerre civile. Il fallait donc. restreindre;ses efforts: à empêcher 
l'esclavage de s'étendre là où il n’a point pénétré, à le contenir dans. 
ses limites actuelles, et laisser au temps. et à la concurrence, durtra= | 
vail libre le soin de détruire l'esclavage dans les-états mêmesioù ilest. 
le plus enraciné. L’accroissement rapide des états libres leur assure: 
une majorité incontestable dans la. chambre des représentans et'une: 
majorité prochaine dans le sénat : en s’emparant des états libres, om 
avait tous les moyens constitutionnels nécessaires pour mettre-un ob- L 
stacle efficace aux développemens de l'esclavage. IL fallait donc. faire: 1 
- appel à l'opinion publique et donner signe de vie et de force. Or, les: | 
abolitionistes se sentaient assez nombreux dans les.états du.nord pour: 
y tenir déjà la balance du pouvoir et pour donner la supériorité au 
parti avec lequel ils votaient. Ainsi dans l’état du Maine, qui passait. 
pour démocratique, ils avaient, en 1840, donné la majorité aux whigs! 
en. faisant cause commune avec eux; en 1844, ils la leur avaient. fait 
perdre en votant à part. Le temps était donc venu-de constatersasfonce: 
par une épreuve publique,. d’avoir son drapeau particulier et: de se: 4 
constituer en parti indépendant. Il fut résolu qu’on ne voterait pour: | 
aucun des candidats des grands partis, nipour M.Polk, ni pour M. Clay, | 
parce qu'ils étaient tous deux propriétaires d'esclaves, et qu'un.candi=.. 


ÿ 


dat abolitioniste, M. Birney, serait porté concurremment avec eux. Ce LI 
candidat eut environ. cent soixante. mille voix, dont. quinze à, vingt {| 
mille dans le New-York et dix mille dans la. Pensylvanie; mais cette 2 | 


défection suffit pour assurer la défaite de M. Clay, qui-eut. à New-York : 
six mille voix ét dans la Pensylvanie trois mille voix de minorité. 
L'importance de l'opinion abolitioniste était incontestable, après l'in- n 
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_ fluence que sa conduite avait eue sur les résultats de l'élection prési- | 


“dentielle. Ses-progrès : furent rapides dans tous les états du nord, où 
‘elle s'accrut aux dépens du parti whig, et-où elle commença à entamer 
le parti démocratique. Il fallut bientôt compter dans tout le nord avec 
les abolitionistes modérés, qui prenaient le nom de partisans de la 


liberté dwsol (free-soilers). Ceux-ci réussirent à pénétrer non-seulement 


‘dans la législature des états, mais même dans la législature fédérale. 
Leur plan d’attaque a consisté à demander tous les ans au congrès 
_ 'abolition de l'esclavage dans le district fédéral, sur lequel il a tout 
pouvoir. Les députés des états à esclaves ont tombattu avec obstination 
"ét colère cette proposition, soutenant que la législature fédérale don- 
nerait:par un exemple dangereux pour leur sécurité, qu’elle paraî- 
#raittcondamner l’esclavage:en principe, et qu’ainsi elle violerait indi- 
rectement la constitution; qui lui interdit de toucher aux institutions 


particulières du sud.Pourmettre fin à une lutte qui, tous les ans, de- 


venait plus ‘ardente, et donnait lieu, au sein même du congrès, à de 
violens conflits, les deux chambres sont tombées d'accord pour rétro- 
céder à la Virginiei la ville d’ ‘Alexandrie. la portion du district fédéral 
qui avait été donnée ‘par cet état; maïs les free-soilers n’ont pas lâché 
prise: ils continuent à renouveler tous les’ans leur proposition, et il est 
probable que, cette année, le congrès rendra à l'état de Maryland la 
‘seconde moitié du district fédéral, qui se trouverà réduit aux murs de 
Washington. Nousme répondons pas que cette mesure suffise pour 
“couper court à cette agitation irritante qui a si bien réussi aux aboli- 
tionistes; maïs, comme le nombre des esclaves qui ont pu être amenés 
à Washington par ‘des députés ou des sénateurs du sud ne dépasse 
‘peut-être pas deux cents , fil est évident que l'abolition de l'esclavage 
danse district fédéral, si on continue à la demander, ne sera plus qu’un 
prétexte pour inquiéter: et'alarmer une moitié de Y'Union: 
Les partisans de la ‘liberté du'sol devaient être et ont été, en effet, 
les adversaires ‘de l'annexion du Texas, qui livraït à l'esclavage un 
territoire égal ‘aux deux tiers de la France; ils ont combattu avec 
echarnement la guerre du Mexique, entreprise par les démocrates 
pour livrer aux états du sud de nouvelles provinces. L’irritation que 
:ces. deux smesures ‘ont ‘produite dans les états du nord à contribué 
puissamment à développer le parti des /ree-soilers, et elle a fait éclore 
Ja question dite du proviso de Wilmot. Lorsque la guerre eut été en- 
gagée, il fallut que-le président Polk demandât au congrès les crédits 
nécessaires pour /la :soutenir: un:député de la Pensylvanie, M. David 
Wilmot, déclara qu'il ne ‘voulait pas mettre le gouvernement hors 
‘d'état:de déféndre l'honneur du pays, mais qu'il ne voulait pas non 
plus que l'argent de la confédération servit à étendre la plaie-de l’es- 
lavage: ‘il mettait donc à :son concours dla condition préalable que 


. 0 
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J A ne serait introduit dans aucune des. provinces, étals ou ter- | 

‘ ritoires que les événemens de la guerre. pourraient. ajouter aux pos- 
sessions de l’Union. Cet amendement préventif, qu'on à appelé le pro- 

wiso de Wilmot, fut voté-par la: chambre des représentans, et, chaque : 
fois qu'un nouveau crédit fut demandé par le gouvernement, chaque 

- fois l'amendement de M. Wilmot fut introduit dans les dispositions du 
bill. En février 1847, un crédit de 3 millions de dollars ayant été,de- 
«mandé, on appréhenda que la chambre des représentans ne manquât 

-de persévérance; les législatures des états de, New-York et.de Pensyl- 


Abe 


vanie intimèrent aux députés de ces deux états. au congrès l'ordrede 


réclamer et d'appuyer le proviso de Wilmot, qui, cette fois-encore, fut 
voté. Le sénat, il.est vrai, où le parti démocratiques ayait la majo- 
-rité, ne manqua jamais de ‘rejeter le proviso pour éviter tout, embar- 
ras à l'administration.et pour calmer l’efferyescence des esprits. sm 
Clause, en effet, était un perpétuel sujet d’irritation pour.les p a 
tions du sud, qui n'avaient voulu la guerre du Mexique que, pour 
ajouter à la con dériion de nouveaux états à esclaves, et rétablir 
entre les. deux fractions de l’Union la balance. détruite au profit du 
nord. Si l'esclavage devait être interdit dans les provinces. conquises, 
tous les fruits de la guerre étaient perdus pour les états dusud;ret, 
s’appuyant sur le texte de la constitution, qui laisse aux états particu- 
liers la décision des questions relatives à l'esclavage, les représentans 
du sud au congrès combattaient le proviso comme un empiétement 
sur les droits des futurs états, puisqu'il tranchait à l’avance une ques- 
. tion dont la solution leur appartenait. Nous n’avons point à faire l'his- 
toire de ces irritans débats; qui ont plus d’une fois transformé le con- 
grès des États-Unis en un véritable champ de bataille, Nous appellerons 
seulement l'attention sur deux faits. Dans ces luttes si vives, les: dé- 
putés, au moment du vote, se divisaient presque toujours en. députés 
du nord et députés du sud, sans distinction de partis, preuve manifeste 
de la prépondérance cause jour croissante des questions territoriales 
sur les questions politiques. En second lieu, l'intervention officielle 
des législatures des deux plus grands états du nord en faveur du pro- 
viso de Wilmot et cette résurrection du mandat impératif pour une 
telle question prouvent les PLOGRP rapides qu'avait faits le pare dela 
liberté du sol. 
Ce dernier-né de la politique américaine ne se bornait plus en effet 
à dissoudre le parti whig, qui l'avait long-temps protégé, et qu’une 
-certaine communauté de luttes et d'opinions prédisposait en faveur. de 
ses doctrines; il faisait invasion au sein du parti démocratique, que de 
longues liaisons politiques attachaient bien plus étroitement aux inté- 
rêts des états à esclaves. Il y trouva même un point d'appui très puis- 
sant dans les amis personnels de l’ancien président Martin Van Buren, 
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qui déjà, en 484#,'s'était prononcé contre l'annexion du’ Texas, et qui 


passait avec raison pour peu favorable à l'extension de l’e esclavage. Le 


fils même de l’ancien président, John Van Buren, l’orateur le plus 
; éloquent et le plus populaire des’ démocrates dans le New-York, fut 


un des premiers de son: parti à se prononcer pour la ‘liberté di sol, 
et bientôt une scission s'opéra à New-York dans le parti démocratique. | 
Une fraction voulut demeurer fidèle à la vieille alliance des démocrates 
dunord avec les’états à esclaves, et reçut le nom de o!4 hunkers, 


tandis qu’elle appliquait aux dissidens l'épithète de barnburners (brû-" 


leurs de granges), que les propriétaires d’esclaves donnent à tout abo- 
litioniste, La gravité de cette scission, long-temps inaperçue, ne s’est | 
révélée qu’au moment de la dernière’ élection présidentielle. Lorsqu'il 
s'agit de nommer des délégués à la réunion générale où devait être 


_choïsi le candidat du parti démocratique, on vit avec ‘étonnement les 


démocrates de l’état de New-York former simultanément deux assem- 
blées et envoyer à la réunion de Baltimore deux députations rivales. 


_ Après de longs pourparlers et de vaines tentatives de’ conciliation, la 
_ députation des o!d hunkers fut admise à siéger, et celle des Le 


ners Se retira en: protestant. Bientôt après on apprit qu'une convention 
abolitioniste était éonvoquée à'Utica, dans l’état de New-York; des re- 
présentans de tous les états du nord ÿ assistèrent, des hommes de tous 


1e partis, des whigs aussi bien que des détriccrales , ÿ prirent la parole 


en présence de plusieurs milliérs de personnes qui réinplissdiént l’église 
où avaient lieu les délibérations de la convention, et Martin Van Buren 


fut proclamé à à l'unanimité candidat des free-soilers à à la présidence des : 


États-Unis. M: Van Buren ‘accepta , ét cette acceptation ajouta encore à 
l'importance considérable qu'avait acquise la manifestation du parti de 
la liberté du’sol. Une‘pareïlle détermination, prise par un homme qui 
passe &bon droit pour un des politiques les plus consommés des États- 
Unis, qui a'été plusieurs fois gouverneur de l’état de New-York, qui a 
été vice-président et président des États-Unis, et qui avait à sauve- 
garder sa réputation d'habileté et sa dignité personnelle, prouvaïit clai- 
remiént qu'à ses yeux le parti de la liberté du sol avait acquis assez de 
consistance et de force pour qu’il pût, sans se compromettre, unir sa 
déstinée à la sienne. La candidature de l’abolitioniste Birney, en 1844, 


. wW'avait pu réunir qu’un nombre de voix insignifiant; celle de M. Van 


Buren était autrement sérieuse, car on craignit 1 un moment qu'elle ñe 
divisât süffisamment les voix pour remettre au congrès la désignation 
du président. 11 n’en fut point ainsi : la glorieuse popularité du général : 
Taylor emporta l'élection, en lui ralliant les masses populaires sans 
distinction d'opinions; mais la minorité obtenue par M. Van Buren fut 
considérable : dans le Massachusets même, l'état persévérant et fidèle 


. qui n’a jamais varié dans la foi whig, M. Van Buren, tout ancien dé- 
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mocrate its obtint: la pluralité des voix, et, dans lesiantrewétats. 
de la Nouvelle-Angleterre, iL balança, quelquefois mème il en 
voix du: général. Cass..…. 

Les résultatsde l'élection de 1848 ont. démontré: à tout le rnosdèque: 
dans. les états de la Nouvelle-Angleterre la:majorité était déjà ourallait,, 


être acquise au parti de.là liberté du sol, et que lesianciens partis po-. 


litiques étaient en pleine décadence. Des: tentatives, ont. été faites pour 
réconcilier. à. New-York. les, deux fractions des démocrates; elles: ont! 
abouti à une pacification: éphémère, bientôt. suivie d'une nouvelle et. 
plus-éclatante rupture: L'opinion. universelle est aujourd'hui, qu’à la. 
_ prochaine élection. présidentielle la lutte ne sera: plus, entre les whigs: 
et les démocrates, mais entre:les Aer et Jess dite de l'es- 
clavage. 

Si Fret avait besoin d'autres preuves des mouvemer tranise-fait dans 
tous.les esprits, il suffirait, de. faire.-remarquer la positionprise parles, | 
hommes politiques qui, aux États-Unis, sont plus réservés que-partout.: 
ailleurs. Au moment où M. Van Buren acceptaitunecandidature-aboli.. 
tioniste, M. Clay, qui a toujours professé: sur l'esclavage des idées:très: 
libérales, mais qui est propriétaire d'esclaves lui-même, écrivait, dans 
une lettre rendue. publique: qu'il croyait le:momentvenu, pour les. 


états du centre de l’Union, de préparer la:voie-à l'émancipation: Cette. 
lettre. avait à peine parcouru les états du sud; où-elle-répandait la: plus: 


vive agitation, qu’un des hommes les, plus: considérables de l'Union, 
M. Benton , qui représente, depuis trente. ans. dans, le sénat uniétat à. 
esclaves, le Missouri, refusait d’obéir à l’injonction: que lui transmet 


taient. ses commettans de. voter contre:le proviso.de Wilmot, et:se-dé-+ 
clarait contraire à l'introduction. de. l'esclavage; dans les nouveaux ter-: 
ritoires.. Après la session, M. Benton a publié.sur cette question. une: 


lettre violente, dirigée contre M. Calhoun, le chef des: défenseurs. de 


l'esclavage, et.il s’est mis à parcourir le Missouri-pour défendre, dans: 


une série de réunions publiques, ses.opinions nouvelles. : 


C'est donc au milieu de la plus:vive: agitation: que-s'est, terminée. la | 


présidence de.M. Polk et. que s’est écoulée la.dernière session du. con-. 
grès. M. Polk avait demandé. qu’on. votât des. lois. provisoires pour la: 
Californie, qui devait. être. élevée au. rang de:territoire’ent attendant 


qu'’elle.eût la population nécessaire. pour devenir.un: état, La chambre. 
_ des représentans s’est. obstinée à. introduire, dans..cette: constitution: 
provisoire une clause qui interdisait l'esclavage, et, comme:le sénat, a; 


toujours rejeté cette, clause chaque fois que le bill lui est revenu, lai, 
session a fini sans que les deux chambres pussent.s’accorder, et la Ca 
lifornie a été abandonnée à elle-même sans lois, sans magistrats, sans 
gouvernement : témoignage significatif de l’acharnement etde l'obsti- 
nation des partis. Dans une des. discussions. du bill au sein de la 
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«chambre desreprésentans, un député du ‘sudis'étanit levé cornme pour 

arracher dedaitiibune un'orateurdu nord, ‘undes amis de celui-cise 
- précipita à sarencontre, et l'on'vit les deux! côtés dela chambre des- 

_ cendre à pus DER comme DS engager ‘une: mêlée gé- 
mérale. le 


 Moïicixles:conclusionside cét immense ‘document d’une diffusion: “ex- 


den it k session: coute allait. se clore, dés députés. et 
les sénateurs du sud'se formèrent: en convention, ‘et M. Calhoun fut 
chargé de rédiger au nom de tous une adresse à lettrs commettans sur 
la situation de l'Union:et-sur les périls'que couraient les états dusud, 


*trême, etroùd’amères récriminations tiennent la plus grande place. 


La persistance des députés -du nord à soulever tous.lés ans une ques- 
tion: qui, insignifiante’en. élle-même, n’a d'importance qu’au point de 


‘vue: des iprincipes, celle de l'abolition: de l’ésélavage dans le district 


fédéral, y est: présentée-comme l'indice ‘d'un: parti pris Chez les états 
du nord: de flétrir dés’institutions-du sud ét de fomenter dans une 
moitié de l'Union la /plus'dangereuse des agitations. On veut se servir 
-du district fédéral pour établir ‘en ‘fait l'autorité du congrès à régle- 


_ menter la question de l’esclavage, ét, après avoir ainsi usurpé'un droit 


L 


queilaconstitutionrefuse formellement au pouvoir central, on se fera 
de ce-premier' exemple un argument'pour intervenir den: Ja législa- 
“tion intérieure des’états à esclaves. Laisser consacrer!le droit du pou- 
voir fédéral d’abolir Vesclavage ‘dans le district de’ Colombie, c’est 
‘abandonnertimplicitement à la majorité du congrès, et par conséquent 
auxtétats du nord , le sort de tous les états du sud. La portée réelle du 


_:proviso de Wilmot ct de toute clause analogue est d’exélure les häbitans 


des états à esclaves des'territoires conquis par! le sang et avec l'argent 
de‘toutes’lesparties de Union. C’est’à la fois un déni de justice et une 
violation formelle de la constitution. 

Tous lés états contribuent également aux éhiér ges de l’Union; tous 
ont ‘supporté également le poids des dernières guerres; tous ont le 
même droit aux profits de la victoire. Les provinces acquises sont la 


«propriété commune’et indivise de l’Union. La constitution garantis- 


sant à tout citoyen, dans toute l'étendue et dans toutes les dépendances 
de l’Union, les mêmes droits et la j jouissanée incontestée de sa propriété, 
tout habitant du suda le même droit qu'un häbitant du nord de s’é- 
tablir dans-les nouveaux territoires et d'y transférer ce qu'il possède. 
La natureparticulière de sa propriété ne‘peut devenir un titre d’exclu- 
sion pour lui, puisque la constitution n’a excepté aucune sorte de pro- 


+priété. ‘Laisser introduire dans la législation fédérale le proviso de Wil- 


‘motou toute clause analogue ce serait, de la part dés habitans du sud, 
accepter d'être exclus du domaine commun de ‘Union, ce: serait re- 
connaître qu'en tant que propriétaires d'esclaves, ils'ne sont pas des 
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. citoyens Rte ce serait avouer en même temps que la possession 


d'esclaves, au lieu de constituer une propriété légitime, apporte avec 


_elle une incapacité civile. Après avoir établi par.ces argumens que le 


bon droit est du côté des habitans du sud, Je manifeste les exhortait à - 
aviser sérieusement pour mettré un terme à un système d'attaques 


persévérantes et d’ ‘empiétemens successifs qui a pour résultat de dé- 
pouiller les états à esclaves de leurs droits légitimes et qui les menace 
dans leur existence. 


Pendant que ce manifeste devenait, spa tout le sis ile ar) d une 


série de manifestations, une agitation en sens contraire. s'organisait 
dans les états du nord. Le succès significatif obtenu parles free-soilers 


dans l'élection présidentielle et dans les élections particulières avait. 


doublé leur ardeur, et les hommes politiques du nord, par leur em- 


..pressement à se déclarer en faveur du nouveau parti qui paraît devoir 


disposer désormais des élections, par leur zèle de convertis à provoquer 
des réunions, à prononcer des discours, à publier des lettres en faveur 
de la liberté du sol, n’ont pas cessé de donner des alimens à une pro- 


pagande déjà trop active. Rivalisant les uns avec les autres, et tenant 
toujours le public en haleine, ils ont fait de l'agitation abolitioniste. 
une sorte de fièvre qui ne s’est pas ralentie un seul instant dans tout le 


cours de l'été. Conventions sur conventions ont été tenues dans tous 
les états pour protester contre le maintien de l'esclavage. dans le, dis- 
trict fédéral, et contre toute extension nouvelle de ce fléau. Les termes 
les plus violens et les plus blessans pour les états du sud ont été em- 
æloyés comme à dessein dans la rédaction des résolutions destinées à 
re publiées. Des hommes de tous les partis ont assisté à ces réunions, 

y ont pris Ja parole, et ont souscrit aux motions i injurieuses pour le 
sud. Le démocrate John Van Buren, dans la convention de Cléveland 


(Ohio), a dépassé les philippiques les plus virulentes que le whig Daniel 


“Webster ait jamais dirigées contre l’esclayage. À peine quelques jour- 
maux ont-ils élevé la voix pour dire que cette effervescenceabolitioniste 
menait droit à la rupture de l’Union; rien n’a pu arrêter l’irrésistible 
torrent qui paraît avoir emporté jusqu'aux barrières qui séparaient 


autrefois les partis, et onze législatures ont donné aux députés et aux 
sénateurs de leur état le mandat impératif d'introduire le.proviso de 


Wilmot dans les bills qui régleront le sort de la Californie et.du Nou- 
veau-Mexique. La législature du Michigan, état tout démocratique, a été 
la première à adresser ce mandat impératif au général. Cass, dont les 
chances à la présidence résident dans l'appui que lui ont toujours donné 
les états du sud à cause de ses opinions favorables à l'esclavage. Cet ac- 
cord des whigs et des démocrates du nord pour imposer à leurs repré- 
sentans un vote hostile aux états du sud acquiert plus d importance en- 
. €ore par la position qu ‘occupent dans le nouveau congrès les pariienns 
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systématiques de la liberté du sol. S'ils ne sont que trois dans le sénat, 
ils sont vingt-trois dans la chambre des représentans, et cette minorité, 
décidée à subordonner toutes les questions à celle de l'esclavage, tient 
entre ses mains la balance du pouvoir. Le parti whig et le parti démo- 
cratique ont exactement le même nombre de voix; tout dépend donc 
chaque fois de la décision des free-soilers. Ils se sont plu à constater 
leur.pouvoir dès l'ouverture du congrès, et, en s ‘’obstinant à perdre 
leurs voix, ils ont rendu impossibles, pendant trente et un scrutins, la 
nomination du président de la chambre et la constitution du congrès. 

_ L'agitation a pris au sud, pendant tout l'été de cette année, les pro- 
portions. les plus menaçantes pour la tranquillité publique. Chaque 
nouvelle venue du nord était un outrage ou une menace; les conven- 
tions tenues dans les états, les délibérations des législatures, les dis- 


cours des orateurs en renom, les manifestations des hommes influens, 


cette apparente unanimité d’une moitié de l'union à attaquer l'autre Ds 
jusque dans ses derniers retranchemens, ajoutaient à la colère et à 


Tanimosité. des hommes du. sud, C'était une huile perpétuellement 


_jetée sur le feu... Des cris de rupture de l'union et de guerre civile 


n'ont pas tardé à à se faire entendre. Les orateurs et les écrivains du sud 
n'ont rien négligé pour organiser une action commune, et toutes les 


divisions de partis se sont effacées. La législature du Mississipi a été 


: 


unanime pour recommander la résistance, et whigs et démocrates se 
sont déclarés également prêts à recourir au “besoin : à la force des armes. 


.Si l'on prend les messages adressés par les gouverneurs des états aux 


législatures, on retrouve dans tous, et presque dans les mêmes termes, 

les mêmes recommandations. Ajoutons que toutes les législatures tré 
font un favorable accueil, et:transforment en lois les propositions des 
gouverneurs. L’union- doit être regardée comme rompue par le seul 
fait de l'abolition de l'esclavage dans le district. fédéral, ou de l’adop- 
tion du proviso de Wilmot; les représentans des états du sud doivent 


cesser incontinent de hotes part aux travaux du congrès; des con- 


ventions particulières doivent être convoquées dans chaque état, ainsi 
qu'une convention générale des états du sud, pour aviser, pour ob- 
tenir, même par la force, la dissolution d’un contrat qu'on fait servir 
à l'oppression d’une moitié du peuple américain. Telle est en substance 
la résolution à peu près.uniforme qu'ont adoptée tous les états du sud. 
Le seul état qui eût donné quelque inquiétude aux défenseurs de l’es- 
clavage à cause des progrès que l’abolitionisme y a faits, le Kentucky, 


s’est prononcé sur cette question de la façon la plus rassurante pour 


eux, et l’important état de Miremue avait AL le premier à donner 
l'exemple. 
Les hommes du sud ont che constater que les dissidences de par- 


is disparaissaient pour eux quand la question de l'esclavage était sou- 
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lévée, et'un æ& leurs meneurs les plus ‘ardens, M. Foote, à l'approche 
dé la S6SSON , s'est transpoité à Washington pour provoquer dés dé- 
‘élarations publiques dé la part des tepréséntans (ét des Sénatétirs di . 
-südà mesure qu'ils arriveraient à leur pôste. C'est ‘ainsi qu'il s'ést 
radbessé à ‘deux hommes accrédités dans le pañti Whig, à M. Méngmi, 
sénateur, ét à M, Clingman, député de la Caroline du sud, pour leur 
demandér de se prononcer catégoriquement, M. Clingman s'estéhiargé 
‘ile répondre, et il déclare dans sa lettre que la résistance du sud doit | 
être mesurée à la violence de T'ättaqué; il démandeique les hommés 
“deftous les'partis n ‘hésitent pas à se rallier autour du drapeau com- 
run, et il espère que, « long-temps avantique le péril soit “derenti + 
mitient, le sud présentera un front éomipaéte à’ses énnémis > Fee 
(voir donc les deux fractions ‘de l'Union américaine arrivées 'à se 
traiter d'ennémies, voici que lés hommes politiques se ‘réunissent ou 
s'attaquent, non plus suivant léurs opinions politiques, mais'suivant 
la partie du territoire national qu'ils habitent. M. Van Buren'et M. Ben- | 
on d’un côté, M. Calhoun dé l'autre, tous les trois démocratés mon- 
‘trent les uns ‘contre lés autres plus ‘de violénce, ‘d'achainëméht et de 
haine qu'ils n’en ont jarhais déployé contre les Whigs. M. Mangum 
“ét M. Clingman, tous deux ‘whigs, dénonicent «comme un acte de 
tyrannie insultant et brutal » une mesure en faveur de lauéllé le 
“whig Webster a épuisé toutes les ressourcés de Son éloquénce. N'a- 
-vons-nous pas le droit de conclure de tous les faits: qui précèdent qu'aux 
“États-Unis les questions territoriales tendent à se substituer de plus 
en plus aux questions politiques, que les ‘divisions géographiques y 
succèdent aux divisions d'opinions, et que le ‘eri de ralliement dés 
partis sera bientôt exclusivement la défense ou aan de — 
vage? 
Les Hommes du sud disént et croient ariesrébe que le hébriéeh 
‘de l'esclavage ést pour eux ‘üne Condition non-Seulemént de prospé- 
“rité, mais d'existence. Dépuis‘le jour où l'abôlitionisme à publié son 
premier pamphlet, les ‘hommes ‘du sud‘ont tout subordonné à la dé- 
fense de ce qu'ils appellént leurs institutions particulières, et leur mot 
‘d'ordre à toujours été ‘: Ou Tésclavage ‘tel qu'il est, où plus d'üu- 
nion. On sait que dans leur bouche’ce n'est pointune vaine menace, 
et personne ne doute qu'ils'ne ‘soiént fermement résolus à's'ériger en 
“confédération séparée, plutôtique de voir ‘porter 'attéinite à "ce qui est 
la clé de voûte de leur organisation ‘sociale. Ta”transformation ‘qui 
‘s'opère aujourd’hui dans les ‘partis ‘atix États-Unis Constitue ‘donc à 
lle séule un imménse danger pour la ‘prospérité’et pour'le rnaintien 
de l’Union américaine, puisqu'elle hâte le jour où l’esclavageïséra le 
“principal et péut- ètre l'unique Champ de "bataille de la politique. 
“Qu'est-ce donc, lorsque l’on‘considère F acharnement déployé des déux 
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_ côtés les cris de guerre civile qui retentissent au sud, les: revues des de 


. milices auxquelles les gouverneurs: recommandent: de bien soigner: 
leurs-armes parce qu'elles auront à s'en servir, “les: délibérations: des: 


législatures du:sud'qui préparent les bases. d'une organisation séparées | 
de: Rnanns l& froide obstination du nord, dont : la: population, 


nes les plus influens et les plus éclairés eux-mêmes sem 


blent:se complnire:dans. d'incessantes provocations, et: dont les: légis- 


0 RS aux députés le-vote d’une mesure: 
| tre un:brandon-derguerre civile? Aussi-un journal de 


nn ainhiatinénénitnénet les sujets de querelle qui attendaient 
. l'ouverture duscongrès pour se: faire’ jour, demandait, sans oser ré- 


pondre à:sæ propre question, ce: qui pouvait: sortir diime semblable: 
situation, ets’écriait :. ame ce qi Pine est. cire 
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| s Enbiliwrai aden a cos or ait dés sonné pour PUnion: 
américaine, et’ que’ cette prospérité ininterrompue dont elle offre de-: 


Fe” 


puis soixante ans le: spectacle unique soit arrivée à son terme? C'est 


cei qu’on a peine: à croire, quand: on sait tout ce qu il ya d'énergie, de: 
vitalité.et de:bon sens pratique dans le peuple américain: Essayonside 
résoudre-pournotre part les questions que s'adressent, sans: oser y ré-. 
pondréy ceux’ des: journaux américains qui n’ont point encore pris 
parti dans:la lutte; et etes à er ce. nue va sortir des ht 
votes nouveau congrès: | 

- Nous venons d’esquisser: la: sitiration dos: partis, ne elle n’est'rien: 
moins: que rassurante: Les. députés du nord: et du: sud sont arrivés à 
Washington:dans.les dispositions les plus hostiles, et ce qu’on sait de 
leurs'projets tendià faire croire toute conciliation impossible. On pou. 
vaitespérer.qu’en gagnant dutemps; la réflexion agirait sur les uns:ou: 
sur les autres, et:que l'intervention des hommes les plus sages calme 
rait des-deux côtés:lés esprits les plus aigris. Les représentans du’ sud: 
ont'annoncé:aw contraire l'intention de brusquer le dénoüment; Ils: 
veulent:aller au-devant de: l'attaque, malgré la: supériorité numérique: 
dés’représentans: du nord, ils veulent que: là question de l'esclavage: 
soit'immédiatement posée et résolue; mais le: lendemain du vote hos-. 
tile qu’ils: prévoient, sénateurs: et représentans: donneront en même: 
temps leur démission et quitteront Washington. Comme le congrès ne: 
sera plus en nombre pour délibérer, ses: opérations seront interrom- 
pues;:le: budget ne pourra être voté, toutes les affaires demeureront en 


|. suspens. Les:élections auxquelles il faudra procéder: fourniront peut- 


être:au peuple un moyen de manifester sa volonté, et les états du sud 
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Ce plan de campagne, s il sb suivi; Dh des scènes dramatiques | 


au sein: du congrès et une redoutable agitation dans toute l'étendue 
dé l’Union. Les free-soilers reculeront-ils devant l’audacieux défi. ‘que 


les hommes du sud veulent leur porter? S'ils persistent dans la voie 
qu'ils se:sont tracée, c'en est fait de YUnion: Voilà quelle est au vrai la 


situation actuelle, et il.semble. -que.le drame quicommence ne puisse: 


se dénouer que par.la rupture du-contrat fédéral.Gtestiprécisément las 
nécessité de ce dénoûment funeste qui nous fait croire que la lutte ne 
s’engagera pas, et qu’un compromis viendra encore prévenir la disso- 
lution de l'Union américaine. : 

. Le peuple américain est très. susceptible d Fami parce qu’il a les 
idéés étroites, parce que le pays manque d’une classe éclairée qui serve 
d’initiatrice aux masses.et. répande au milieu d'elles cette: impartialité: 
et cette élévation de vues qui sont le produit. d’une civilisation avancée: 
et d’une haute culture de l'esprit. L'éducation des Américainsest toute: 


positive; elle ne comprend. que ce qui a une utilité immédiate et pra-: 


tique; elle ne fait aucune part aux spéculations: de: l'intelligencé,:aux: 
études qui peuvent élever et rectifier. le: jugement: Le-protestantisme, 
tel. qu'il est pratiqué aux États-Unis, ne:peut-suppléer: <omplétement 
à cette lacune de l'éducation nationale. Comme: l’un#des caractères: 
saillans de la race. anglo-saxonne; c'est l’ardeur: persévérante et l’obsti- 
nation, Le peuple américain, incapable d'enthousiasme, peut.être faci- 
lement amené au fanatisme. Nous croyons donc que si les idées abo- 
litionistes. s'étaient emparées de la population du nord'de l’Union; cette! 
population poursuivrait obstinément: leur triomphe ;: même-:au-prix: 
d’une guerre civile; même au: prix de la ruineidesrétats dursud;-:maïis- 


l’abolitionisme n’enest pas-encore là. Les-spéculateurspolitiques l'ont. 


flattéet:secondé pour, sauver, qui um siége au congrès; quivumuposte: 
de gouverneur d'état, qui une place dans unetlégislature:particulière,: 


parce qu'ils savent que, dans les-luttes’ électorales; {lawvictoiresappar+ | 


tient toujours au parti le plus actif, le plus-entreprenant-et le mietix: 
discipliné; ils n’ont point entraîné à leur suite la masse-deda: popula=! 
tion, qui.est toujours en retard sur ses chefs; Dans l'intervalle: des deux: 
sessions, l'agitation a été dirigée et.entretenue -par-la.fraction.exaltée: 
des deux partis, par les hommes; qui, sont: toujours prêtstà; exagérer 


. leurs paroles et à pousser aux mesures extrêmes.Ce n'est pas à ceux-là 


qu ‘appartiendra la décision quand le moment sriiquei sera venu, 
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auront en outre! le temps de se: consulter par des: re et d'aviser. : 
Quant: à ceux des représentans du nord:qui. sont les alliés du sudtet: 
qui ontreçu le mandat; impératif de voter-en faveur du provisondel 
| Wilmot, comme le général Cass par exemple, ils annoncent eee us 
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pare que le-peuple américain n’a sans. pour” nié de sibandon- Re 
ner lui-même au milieu du péril. CUIR PAT 

La masse du peuple américain ist Aer alinohia au main- . 
tien. de‘lunion par orgueil national, par patriotisme et aussi par in- +, FE 
.  térétillin'est pas d’Américain un peu sensé qui ne comprenne que : 
_. c’est Puniôn qui fait la force de tous les états répandus dans le nord 
de F'Amérique. C’est parce qu'on obéit aux mêmes lois et au même 
chef sur les rives de Saint-Laurent ou sur les rives du Mississipi, sur 
les bords de l'Océan ou sur ceux du golfe du Mexique, que le peuple 
américain est un grand peuple, et que les nations les plus puissantes 
comptent avec lui: I yasur cèt immense territoire place pour plu- 
sieurs nations; mais supposez qu'ilyaitseulément deux confédération 
au lieu d'üne: les rivalités, les jalousies dégénèrent en guerres; adieu 
la’ sécurité des: États-Unis, \ädieurces conditions exceptionnelles qui TRACER 
‘ leur permettent: de: se passer d'armée, d'administration et presque de F8 
gouvernement. La sécurité, la ‘puissance et jusqu'à la liberté se trou- 
ventcompromises du même ‘coup: On-ne peut croire que le culte de 
l’'Union’soit éteint ni même affaibli dans le cœur des Américains, et 
sans doute du sein des masses, aujourd'hui inquiètes et'alarmées, va 
$ échapper un cri unanime qui pren Lil un PARERENR: au nom de la 
nécessité de sauver Union. iii 
Or, les élémens de ce compromis existent ent otmbnt Le 
champ de bataille du nord et:du sud était, l’année dernière, le bill qui 
_érigeaitien-territoire-la Californie: Les free-soilers, maitres de Ia 
chambre des représentans, voulaient introduire dans la législation pro- 
| _ visoiretde la Californie l'interdiction de l'esclavage; les hommes du 
sud, ‘aidés de leurs alliés, faisaient repousser obstinément par le sénat 
_cétte partie du bill. Nous avons déjà dit que le bill, ainsi ballotté d'une + 
chambre à l'autre, n'avait jamais pu arriver à ei Les habitans de 
là Californie, ne pouvant demeurer sans législation et sans gouverne- 
ment;vont pris le parti de régler léurs affaires eux-mêmes. Ils ont 
nommé une convention qui a rédigé une constitution, et, comme ils 
sont assez:nombreux pour que:la Californie prenne immédiatement 
rang! d'état ils ont élu deux sénateurs et des représentans chargés 
d'aller soumiettre leur constitution au congrès et de demander l'admis- 
sion dé Ja Californie dans l’Union. Aucuné objection ne peut leur être 
faite; leur constitution interdit l'esclavage, mais les états du sud ont 
pour-principe fondamental que c’est aux états eux-mêmes qu'il appar- 
tient de:trancher cette question. et ils ne repoussent que l'intervention 
de la législature fédérale. Lors de l'admission dans l’Union de l'Iowa 
et du Wisconsin, ils n’ont pas contésté aux habitans de ces nouveaux 
états le-droit d'interdire l'esclavage dans leur constitution; ils ne sau- 
raient Je contester davantage aux habitans de la Californie. Il suffit 
TOME Y. 8 
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tous: les:esprifss PET 


Reste: le Nouveau-Mexique, Sas tit jo: rs territoire é a été 
cédé aux: États-Unis à l’issue-de la dernière: guerre. La constitutiont - 


mexicaine: y a aboli: l'esclavage il yÿaplus-de:trente ans , Etles habitans: : | 
en demandantau congrès américain que leur pays: sûb érigé en terri= 
toire, ont demandé aussi que:l’on:maintint l'interdiction dont l'escla-t. 
vage est frappé chez: eux: Les habitans du: Texas réclament au-cons 
traire la presque totalité du Nouveau-Mexique comme une ancienne: 
dépendance de leur état, et si cette: prétention. était sanctionnée: par:le» 


congrès, la constitution du Texas, qui PR RSS sn | 


__ pétuité de l'esclavage, deviendrait applicable; au Nouveau: 1ez: : 
. … Quelques-uns des états: du: sud soutiennent les: prétentions du Texas, et 
tous: sont opposés à l'interdiction. de: l'esclavage: dans: le: Nouveau" 


Mexique; parce: qu'ils veulent conserver à l'esclavage la pat ten ë 
veloppement ultérieur, et qu'ils: espèrent que: de nouveaux: étatsràv 
_ esclaves, en se formant au-delà du Mississipis: viendront compenser ! 


l'accroissement d'influence que le nord reçoit dwrapide-défrichement: 


_ de toutes les contrées situées aux bords des grands: lacs.1il est faciles 
d’ajourner la quéstion, de laisser le Nouveau-Mexique serpeupler; etn 


choisir lui-même entre l'esclavage et la liberté le joure *où:sa population 
lui: donnera le droit de voter une constitution eti de: prendre lerang 
d'état. M. Clay, M. Benton, et avec euxtous les hommes impartiaux di 
sud; reconnaissent qu’il est impossible: d'imposer: de nouveau ‘l’esclas 
vage à une population qui en à été délivrée:et'quin'en-veut plus: Enr 
outre, dans le Nouveau-Mexique, il y:a eu: fusion: entre: les Espagnolss 
et les noirs, et entre ces deux races :et la: race -des”Indiens: indigènes: 
La majeure partie: de la population est: métisse, etril est très! peut 
d'hommes qui n’aient dans leurs veinesquelques: gouttes de:sangnoir: 


ou de sang indien. Une telle population ne souffrira jamais qu’on ré. 


tablisse au milieu d'elle l'esclavage, parce qu’elle s'exposerait’à:subiv 
tout entière la dégradation civile qui, aux États-Unis; poursuit leu» 
lâtre, même après quetoute différencephysique esteffacée. Onsestdonc: 


assüré de trouver dans la population du: Nouveau-Mexique; toute:faible 
qu'elle soit, une résistance désespérée. Emoutre, la natureidu sobetilas 
rigueur relative du: climat rendent le: Nouveau-Mexique-impropre au! 


seulesicultures pour lesquelles le travailesclave estsupérieur'auttravailk 


libre, c’est-à-dire: le: sucre; le riz, le coton:et le: tabac: barvolonté des! 
hommes sera forcément impuissante, et l’esclavagein’abandonnerarpas!: 
les: plaines humides et fécondes du Texas pour les:montagnes-du’Nou=: 
veau-Mexique. I n’est pas impossible de: circonscrire: étroitementila: 


portion du Nouveau-Mexique qui est habitéeen: lui assurant la liberté, 
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etrde laisser:éntréle nouveau territoire et'le Texas un vaste espace dont 
 Vavenie décidérait. Le Texas, d’ailleurs est beaucoup trop vaste pour 
un'seul'état, et'pourra être ÉTAT le jédt: Où il Commencera à se peu 
_ plér. Lenombre dés états duisud n’est donc pas encore forcément hi 
mitécomime ils Le disent, et’ils ‘ont devant eux plus de terres qu'ils 
n'en peuvent défricher d’ici à de longues années. Quant à la dérnière 
question qui divise lesdeux fractions dé l'Union, célle de l'abolition de 
_ l’esclavage dans le district fédéral, nous avons déjà indiqué comment 
-on‘pourral’éluder; ‘il suffira de rétrocter au Maryland la portion du 
district qui lui a ôriginairement appartènt, et dè ne conserver que Ja 
, dr même de Washington. 
“Mais il né suffit pas’ que la masse dés Étiyens pétstbtés désire ün 
; “G6nblotis. ‘ilne suffitpas que les ‘éléméns de ce compromis existent; 
‘ikfaut qu'il se trouve’encore un‘homme résolu à en prendre l'initia- : PES 
tives/ét'investi d'assez d'autorité pour obliger les partis à écouterla k. 
voix de Ja sagesse ét’de la modération. Quelle nation périrait , si les CE 
__- Donnéslinitentions, sans le‘taléntet sans l'autorité, suffisaient à sauver Fi 
Ad les peuples? Cet homme nécessaire, dont le rôle est tout tracé, il existe 
aux États-Unis :°c’est M. Clay, qui déjà deux fois ést'interventt pour 
- “empêcher une-lutté violente entre le nord et le sud ; M. Clay, l'auteur 
_-äü compromis du Missouri en 1824, l’auteur de l'acte de compromis 
‘de 4833, M. Clay, que le peuple de l'Union s’est habitué à appeler le 
‘grand bäcificätéur. A'rnéstire que‘la lutte s’est échauffée cette année, 
les regards se sont tournés vers M. Clay, et, quand on le sut Advent 
“malade, au moment dù lé Choléra sévissait, ce fut une consternation 
“univérsélle, À péine rétabli, M. Clay Hébtara que, malgré ses soixante- 
douze ans, il irait réprendre ‘cétte année au sénat la place qu'il avait 
| quittée, il à dix ans, en fdisant à ses collègues de solennels adieux. 
Il'a parcouru une partie dé l'Union , visitant New-York, Philadelphie, 
“Baltimore, répétant partout les êtes paroles de ét + par- 
“tout magistrats, “législateurs, hommes de tous les partis, populations 
entières, se sont portés au-devant de lui, accompagnant tous ses pas, 
lui’ faisant “un‘cortège tel que roi n’en eût jamais un pareil, lui deman- 
‘dant d'aller à Washington et d'y aller le plus tôt possible. Y a-t-il un 
spectacle plus touchant que celui de cette inquiétude de tout un peuple 
pour le sort de sés institutions, et dé sa confiance dans un vieillard de 
qui ilsemble attendre-son sälut? A Bältimore, M. Clay ne put garder la 
réserve dans laquelle'il s'était maïntenu jusque-là, ét, dans l'émotion de 
Faccueil enthousiaste qui lui était fait, ‘il laissa échapper avec le mot de 
‘compromis une partie de’ son secrét. Il termina ainsi cètte improvisa- 
tion, qui avait toute une ville pour auditoire : «Si mon cœur ét mon 
dévouement n'ont pas changé, je‘sens que la main du temps pèse lour- 
dément sur moi; mais, en toute circonstance’et à tout événement, mes 
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derniers. efforts seront: pour le maintien de l'Union. né. Ja: tempête 


vienne d’où elle voudra, j'y ferai face, et, pour défendre notre glorieuse + 
. confédération, elle me trouvera toujours debout. » En prononçant ces 
. mots, le majestueux vieillard, courbé par les années, se redressaitide 
toute sa hauteur, et une commotion électrique, parcourant la foule,en 
faisait sortir une immense acclamation. M. Glay ajouta : «Rompez l'u- 


nion, et c'en est fait de nous tous! Notre pays n’aura pas besoin d’his- 
torien, notre histoire sera celle de la. Grèce. Alors viendront les perni- 
cieuses alliances avec l'étranger, les révolutions intérieures, les guerres 


_acharnées, puis quelque chef militaire qui jouera le rôle: de Philippe À 


ou d'Alexandre. J'espère que Dieu nous épargnera un pareil avenir, et 
mes efforts seront sans relâche consacrés à le détourner. » M: Clays’est 
rendu à Washington deux jours seulement avant l'ouverture du con- 
grès, et, pendant quarante-huit heures, la population. entière assiégea 
le débarcadère du chemin de fer. « Guns sa venue fut. annoncée, 


écrit un témoin oculaire, des bravos assourdissans s ’élevèrent, accom- 


pagnés de démonstrations de joie si vives et presque si folles, que, 
dans ce bruit, cette agitation, cette confusion, il devenait impossible 
de dire si les trois quarts de a. foule marchaient sur leurs pieds. ou 


sur leurs mains. La première émotion passée, la foule, s ouvrit pour 


faire place à M. Clay, se forma en colonne derrière lui,.et l’accom- 
pagna dans le plus grand ordre jusqu'à, l'Hôtel National. Du haut du 


perron, M. Clay adressa quelques mots à la foule, et elle se Pétira Rai. 


sible et satisfaite. » 


M. Clay rentre donc au sénat des États-Unis pour Y een era 
la conciliation; il y apporte quelque chose.de plus puissant que la sa-. 


gesse d’un politique Cohsomne et même que l’éloquence d’un cœur 
patriote : 11 y apporte la volonté d’un grand peuple qui l’est allé cher- 


cher dans sa retraite pour faire de lui l'instrument d’une pacification 


nécessaire. Nous croyons donc que le compromis que M. Clay propo- 
sera finira par prévaloir; mais, dût-il échouer, nous sommes sûr que 
le général Taylor, malgré la déclaration qu'il a faite avant son élection 
de ne point faire usage du veto présidentiel, saurait se. manquer. de 
parole à lui-même, et employer au salut de son pays le pouvoir que 
lui donne la constitution. Quand un peuple veut fermement être sauvé, 


il est assuré de surmonter toutes les tempêtes. Les États-Unis en sont 


là, et la crise actuelle sera conjurée; mais le mal est permanent, et.le 
remède ne sera que provisoire, Le péril renaîtra, comme d'habitude, 
tous les quinze ans, jusqu’au jour où les Américains étant plus cor- 
rompus, l'énergie nationale plus affaiblie, les ambitions particulières 
plus insatiables et les rivalités plus acharnées, la désunion ne trou- 


vera plus d’obstacle dans le patriotisme, et la chute des mœurs .entrai- : 


nera la chute de la nation. à 
CUCHEVAL-CLARIGNY. 
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LA QUESTION ROMAINE 
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n y a quelques personnes en France qui se préoccupent de la destinée de 
l'église grecque, et qui comprennent que, depuis que cette église a son siége 
principal à Moscou et non plus à Constantinople, elle a, par la force des choses, 
une part de la puissance de la Russie, au lieu d’avoir une part de la faibléése 
de la Grèce. Sices personnes lisent le mémoire suivant, elles verront leurs 
: appréhensions justifiées d’une manière bien curieuse, et elles trouveront qu’elles dr. 
avaient plus raison qu'elles ne le croyaient d’avoir peur de cette rivalité nou- 
velle que les événemens suscitent au catholicisme et à la papauté. Nous ne vou- 
lons pas aujourd’hui faire l'histoire de l'église grecque depuis le concile de 
Florence, au xv° siècle, depuis son abattement sous lé joug des Turcs, et si- 
gnaler sa longue éclipse; nous voulons seulement, à l’aide du mémoire que 
- mous publions, mettre en lumière son ambition nouvelle, Cette ambition, que 
nous ne blämons pas, est grande; elle est digne d’une église, puisqu'elle est 
toute spirituelle, c’est-à-dire qu’elle prétend avoir le dépôt de la vérité reli- 
gieuse et morale, quoiqu’en même temps cette ambition, remarquons-le bien, 
ait le caractère particulier de l’église grecque, je veux dire le penchant à s’ap- 
puyer sur le pouvoir temporel, et à le servir plus encore qu'à s’en servir, 
comme le fait volontiers l’église catholique. L'église grecque, en effet, n'est 
ambitieuse à l'heure qu’il est que parce que la Russie est puissante; elle n’a de 
prétentions que par contre-coup. | 
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L'église grecque s'appelle, on va le voir, l’église orthodoxe; elle prétend jus | 


c’est Rome qui a rompu avec l’orthodoxie, que c’est. Rome quia fait le schisme, 
et tandis qu ‘au concile de Florence, en 1439 et plus tard encore, € c'était Rome 
qui cherchait à réunir l'église grecque et à la rappeler à elle, comme au centre 
‘de la foi chrétienne, voici qu'aujourd'hui l'é lise grecque rappelle Rome à elle, 


comme étant elle-même le centre de la foi chrétienne. Elle ne vise donc àrien An. 


moins en ce moment qu'atchanger | Y'axe du monde réligieus ; mais elle FA vise 
à cela que parce quell'axelduimonde pôlitique semble au ss déplace 
L'empereur orthodoæe est rentré dans Rome après tant de siècles d'absence, dit 
le mémoire en parlant de la visite que l’empereur Nicolas fit à Rome, en 1846, 
au pape Grégoire XVI. Ce sont là des paroles significatives. Charlemagne n’est 
plus à Paris ou à Aix-la-Chapelle, il. est à Moscou ou à Saint-Pétersbourg. Et 


ce qu’il faut surtout remarquer, € ’esf que. le nouveau. Charlemagne, en venant 


_à Rome, prétend bien y apporter, comme l’ancien, une grande force malle, 
. mais qu’il ne songe nullement à y venir chercher une consécration spirituelle et 

morale de son pouvoir. Loin de là;’c'est lui qui, pour ainsi dire, | EE consa- 
crer la papauté. L'ancien Charlemagne était à la fois le serviteur 


. séquent un peu nouveau et parvenu , un peu usurpateur; il y avait toujours en 
Orient le vieil et légitime empereur dont le pape s'était séparé .+Cette sépara- 


: 


ar 


t le protec- 
teur de la papauté; il donnait beaucoup, il recevait encore plus. C'était le pape 
enfin qui le faisait empereur, mais empereur d'Occident, empereur par con- 


tion n’avait pas affaibli le titre et les droits de l’empereur d'Orient. Aujour- 


d’hui c'est cet empereur d'Occident, c’est l'empereur orthodoxe qui rentre 
dans Rome, qui apporte tout au pape et qui n’a rien à en recevoir; il apporte 
au pape la force que la papauté a perdue depuis. qu’elle s’est livrée à l'esprit 
occidental et qu’elle s’est mise à la tête de ce monde occidental si tumultueux 
et si peu gonremable il apporte au pape la sainteté de la tradition orientale, 


que rien n’a altérée.et que:rien wa ébranlée;-il vientenfin;tc'estile mot de 


l'orgueil et. de l'ambition de l’église grecque, ou plutôttde l'empereur, dont elle 
fait à la fois un César et un saint Pierre il vientifinirele:  - 
nant à la papauté et en la protégeant. 

Il y a encore bien des réflexions à faire-sur cersujet;til y auraibmiémetquel- 
ques curieux détails à donner sur la :maréherdes:idéesdans-une’partie“de la 
société russe, à montrer comment l’école qui avait)autrefois :pourichefsMde 
Maistre, et qui faisait son évangile.des doctrines dwPape, ensestvenue peu àipeu, 
et par une sorte de logique nationale, à trouver que lewraipaperc'était devezar. 
Nous reviendrons peut-être quelque. jour :sur:ces-divers points Aujourd'hui, 
en publiant ce document, dont nous:ne prenonsten-aucunemmanière leslidées 
à notre compte, nousine voulons que:mettre à \l'ordre-dujour.destconversa- 
tions réfléchies et prévoyantes une question nouvelleset grave (4). 


(1) Pour comprendre :la portée de ce document, qu’on nous adresse d’une ville du 
Nord, on fera bien de relire ce que nous avons dit, dans notre:livraison du 45 juin 1849, 
d’un Mémoire sur la situation actuelle de V Europe depuis février, présenté à empereur 
Nicolas par un diplomate russe. Le mémoire sur. lai Question: romainetest dû àlamême 
plume. 
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Si, parmi. les-questions du: jour:ou plutôt du siècle; il ensest une qui 
et. concentre: comme; dans: un: foyer: toutes. les: anomalies, | 

toutes les contradictions, toutes: les impossibilités: contre lesquelles:se: 
débat l’Europe: occidentale; c’est assurément la question romaine. Et 
il n’en pouvait être autrement, grace : à cette: inexorable logique:que: 


_ Diew amise, comme-:une justice: cachée; dans: les: événemens: de ce: 


monde. La:profonde ebirréconciliable:scission-qui travaille depuis: des: 
siècles l'Occident devait trouver enfin son expression suprême, elle: 
devait pénétrer jusqu’à:la racine de l'arbre. Or, c’estuntitre de gloire 

que: personne: ne contestera à Rome: elle est: encore: de nos jours; 


- comme-elle:l’axtoujours été, là racine du monde:occidental. IL'est dou- 


teux toutefois, malgré les vives préoccupations: que cette question sus- 
cite, qu'on. se-soit rendu: un: compterexact de tout ce qu’elle contient. 
6 qui contribue probablement à donner le:change sur la nature et 


_ sur la portée de la questionttelle qu'elle vient:de se poser, c’est d’abord 
la: fausse analogie de ce que nous avons vu arriver à Rome avec cer- 


tainssantécédéns:de:ses révolutions antérieures; c’est aussi la solidarité 


” très réelle:qui rattache le mouvement actuel de: Rome au mouvement 


général de la révolution européenne. Toutes ces: circonstances acces- 
soires;, qui paraissent expliquer: aw premier abord la question ro- 
maine, ne servent en réalité qu’à en dissimuler la profondeur. Non, 
certes, ce n’est. pas là-une question comme une autre, car non-seule- 
ment. elle: touche à tout dans l'Occident, mais on peut même dire: 


‘ qu’elle le déborde: 


On ne serait assurément pas: accusé de soutenir un: Fe CE ou d’a- 
vancer une calomnie en affirmant qu’à l'heure qu’il est tout ce qui 


_ resfe:encore de: christianisme positif à l'Occident se rattache, soit ex- 


plicitement, soit par des affinités plus: ou moins avouées, au catholi- 
cisme-romain;, dont; la papauté, telle ‘que les siècles l’ont faite, est évi- 


_ demment la:elé de voûte et la condition d’existence. Le: protestantisme 


avec-ses nombreuses ramifcations, après:avoir fourni à peine une car- 
rière: dettrois siècles, se meurt:de-décrépitude dans tous les pays où il 
avaitrégné jusqu’à présent, l’Angleterre seule exceptée; ou, s’il recèle: 
encore quelques élémens de vie, ces élémens aspirentà rejoindre Rome: 
Quant aux doctrines religieuses qui se produisent en dehors de toute: 
communauté avec l’un ou l’autre de ces symboles, ce ne sont évidem- 
ment que des opinions individuelles. En:um: mot, la papauté, telle’est 
la: colonne qui soutient tant bien: que:mal, en Occident, tout ce pan de: 
l'édifice chrétien, resté debout après:là grande ruine du xvr siècle et 
les écroulemens successifs qui: ont eu lieu depuis. 

Maintenant c’est cette colonne que l’on se dispose à attaquer par sa 
base. Nous connaissons fort bien toutes les. banalités, tant de la presse 
quotidienne que du langage officiel de certains gouvernemens, dont 
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on: a l'habitude ‘de se servir pour masquer” la réalité : on ne veut. pas 
toucher à l'institution religieuse de la papauté; on est à genoux dévant : 
elle, on la respecte, on la maintiendra; on'ne conteste pas Ver 
papauté:son autorité temporelle, on prétend seulement en modifier: 
l'exercice. On ne lui demandera que des concessions reconnues ind FX 
pensables, et on ne lui imposera que des réformes: parfaitement légi- 
times. [l'y a dans tout:ceci LR RE der mauvaise ee. dt. surabon- 
damment d'illusions. | SL 
IL y a certainement de la nait ire foi, même nie la ait des plus 
* candides, à faire semblant de croire que des réformes sérieuses-et sin: 
cères, introduites dans le régime actuel de l’état romain, puissent ne 
pas aboutir, dans un temps donné, à une sécularisation complète"de 
cet état; mais la question n’est même pas là: la véritable question est 
de savoir au profit de qui se ferait cette sécularisation, c'est-à-dire 
quels seront la nature, l'esprit ét les tendances du pouvoir auquel vous 
remettriez l'autorité temporelle, après en avoir dépouillé la papauté; 
car, vous ne sauriez vous le dissimuler, c’est sous la tutelle de cenou- 
veau pouvoir que la papauté serait désormais RE à vivre, ete c'est 
ici que les illusions abondent. ! . 1: dub. Li 
Nous connaissons le fétichisme des Gceitttauh pour tout ce gi est 
forme ,: formule et. mécanisme politique. Ce fétichisme est devenu 
comme rune dernière-religion de l'Occident; mais, à moins d’avoir les: 
yeux complétement scellés et fermés à toute expérience comime à toute: 
évidence, comment, après ce qui vient de se passer, parviéndrait-on 
encore à se persuader que, dans l’état: actuel: de l’Europe, de l'Italie, 
de Rome, les institutions libérales ou semi-libérales que vous aurez 
imposées au pape resteraient long- temps aux mains de cette opinion 
moyenne ,modérée, mitigée, telle que vous vous plaisez'à la rêver dans: 
l'intérêt de votre thèse, qu'elles ne seraient point promptement enva- 
hies par la révolution et transformées aussitôt en machines deguerre: 
pour battre en brèche, non pas seulement la souveraineté, temporelle 
du pape, mais bien l'institution religieuse elle-même? car vous'auriez 
beau recommander au principe révolutionnaire, comme l'Éternel à 
Satan, de ne molester que le corps du fidèle-Job sans toucher àson: 
ame, Soyez bien convaincus que la révolution, moins scrupuleuse que. 
l'ange des ténèbres, ne tiendrait nul compte de vos'injonctions:/| 
Toute illusion, toute méprise à cet égard, sont impossibles pour qui 
a bien réellement compris ce qui fait le fond: du débat dans l'Occident, 
ce qui en est devenu, depuis des siècles, la vie même: vie anormale, 
mais réelle, maladie qui ne date!pas d’ hier, et qui est toujours encore’. 
envoie de progrès. Et s’il se rencontre si peu d'hommes qui äientle 


sentiment de cette situation, cela prouve na : que la maladie est 
déjà bien avancée. 
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“Nul doute, quant à la question romaine, que la plupart des intérêts 
pu réclament des réformes et des concessions dela part du. papesnie 
soient des intérêts honnêtes, légitimes et sans arrière-pensée, qu’une 
satisfaction ne leur soit due, et qu’elle ne puisse même pas leur être 
plus long-temps refusée. Cependant telle est l'incroyable fatalité de la 
situation, que ces intérêts, d’une nature toute localé et d’une valeur 


comparativement médiocre, dominent et compromettent une question 


‘immense. Ce sont de modestes et inoffensives habitations de particu- 
liers situées de telle sorte qu'elles commandent. une. place de guerre, 


-et malheureusement l'ennemi est aux portes; car, encore une fois, La 


sécularisation de l’état romain est au bout. de toute réforme sincère et 

sérieuse qu'on voudrait y introduire, et, d'autre part, la sécularisa- 

tion, dans les circonstances présentes, ne serait qu’un désarmement 

devant l'ennemi, une capitulation.. | 

Eh bien! qu est-ce à dire? Que la question romaine, posée due ces 
termes, est: tout bonnement un labyrinthe sans issue; que l'institution 
-papale, par le développement d’un vice caché, en est arrivée, ; après une 


_ durée de quelques siècles, à cette période de l'existence. où la vie, 


comme on l’a dit, ne se fait plus sentir que par une difficulté d’ être? 
que Rome, qui a fait l'Occident à son image, se trouve, comme lui, 
acculée à une impossibilité ? — Nous ne disons pas le contraire, et c'est 
ici qu’éclate, visible comme le soleil, cette logique providentielle qui 
régit comme une loi intérieure les événemens de ce monde. Huit siè- 
cles seront bientôt révolus depuis le jour où Rome a brisé le dernier 
lien qui la rattachait à la tradition orthodoxe de l'église universelle. 
Ce jour-là, Rome, en se faisant une destinée à part, a décidé pour des 
siècles de celle de l'Occident. 
On connaît généralement les différences dogmatiques qui part 
Rome de l'église orthodoxe. Au point de vue de la raison humaine, 


LA ces différences, tout en motivant la séparation, n’expliquent pas suff- 


samment l’abime qui s’est creusé, non pas entre les deux églises, puis- 
que l’église est une, mais entre les deux mondes, les deux humanités, 
pour ainsi diré, qui ont suivi ces deux drapeaux différens. Elles n’ex- 
pliquent pas suffisamment comment ce qui a dévié alors a dû de toute 
nécessité aboutir au terme où nous le voyons arriver aujourd’hui. 

Jésus-Christ avait dit: « Mon royaume n’est pas de ce monde; » eh 
bien! il s’agit de comprendre comment Rome, après s'être séparée de 
-l'unité, s’est cru le droit, dans un intérêt qu'elle a identifié avec l’in- 
térêt même du christianisme, d'organiser ce royaume du Christ comme 
un royaume de ce monde. IL est très difficile, nous le savons bien, dans 
les idées de l'Occident, de donner à cette parole sa sighificafion légi- 
time. On sera toujours tenté de l'expliquer, non pas dans le sens or- 
thodoxe, mais dans un sens protestant. Or, il y a entre ces deux sens 
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la distance qui sépare ce qui est: divin de ce qui est PR 
_être séparée par cette: incommensurable: ‘distance, la doctrine ortho- 
doxe, il faut le reconnaître, n’est guère plus rapprochée de celle-de - 
Rome, ét-voici: pourquoi. Rome, ilest vrai, n’a pas fait comme lepro- 
testantisme : elle n’arpoint: supprimé le centre.chrétien, quiest l'église, 


au profit du moi humain, du moi individuel; maïs:ellel’a absorbédans 
Je moi romain. Elle n'a point nié la: tradition; elle ‘s'est contentée de 


la confisquer à son profit. Or, usurper sur ‘ce quiest-divin, n'est-ce 
.pas aussi le nier? Et voilà ce: qui: établit cette redoutable, mais incon- 


_testable solidarité qui: rattache, à travers les temps, l'origine e:du pro- 
testantisme-aux usurpätions de Rome; car: l'usurpation a cela de:par- 


ticulier, que non-seulement elle suscite la Dia ot encore à 
son profit une apparence de droit. + « a 2 

Aussi l’école révolutionnaire moderne ne s’y: 0-2 pas 
La révolution, qui n’est que l'apothéose dece mêmemoi tie ar- 


rivé à son plein: et entier-épanouissement, n’a pas manquéderecon- 
naître pour siens et de ‘saluer comme :ses “deux glorieux ancêtres 
Grégoire VIT, aussi bien que Luther. La voix du sang lui aiparlé, et 


elle à adopté Gun en dépit deses croyances chrétiennes, comme elle a 
presque canonisé l’autre, tout pape qu'il était. 

Mais, si le rapport rien qui lieiles trois termes de vetle ‘série D ibée 
fond même de la vie historique de l'Occident, il est tout saussi incon- 
testable:qu'on ne saurait lui assigner d'autre point de départique cette 
altération profonde que Rome a fait subir au principe chrétien par 
l'organisation qu'elle lui.a imposée. Pendant desisiècles, l’église d'Oc- 
cident, sous les auspices de Rome, avait presquerentièrement perdule 


caractère que la loi de son origine lui assignaitEllesavaiticessé d'être, 


au milieu de la grande société humaine, une:société de fidèles dibre- 
ment réunie en esprit et en vérité:sous la:loiï:du Christ. Elletétait.dé- 
venue une institution, une puissance ‘politique, umétat dans l'état.A 
vrai dire, pendant la durée-du moyen-âge, l’église entOccidentm'était 
autre chose qu’une colonie romaïne-établie dans unpays conquis. 
C’est cette organisation qui, en rattachant l'église à latglèbe desrin- 
térêts terrestres, lui avait fait, pour ainsi dire, desdestinéesmortelles; 
en incarnant l'élément divin ‘dans un corps infirme et périssable,.elle 
lui a fait contracter toutes les infirmités comme tous les:appétitstde la 
chair. De cette organisation est sortie pour l'église romaine, (parune 
fatalité providentielle, la nécessité de la guerre, de da.guerre imaté- 
rielle, nécessité qui, pour une institution. commell'é église, ‘équivalait à 
une conidammation absolue. De cette organisation sont nésce conflit:de 
prétentions et cette rivalité d'intérêts qui devaient forcément.aboutir 
à une lutte acharnée entre:le sacerdoce et l'empire, à à ce duelwraiment 


impie-et sacrilége qui, en se prolongeant à traverstout:le: moyen-âge, 
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ba blessé à mort, en: Occident, le: principe: même de: l'autorité. Dé là 


_ tantid’excès, deviolences, d'énormités accumulées pendant dessiècles, 
_ pour.étayer ce pouvoir matériel dont Rome: ne: croyait:pas pouvoir se 
passer pour sauvegarder l'unité; de: l’église, et: qui néanmoins a fini, 
comme il, devait finir, par:briser entéclats cette unité prétendue; car, 
on ne saurait le nier, l'explosion de- la réforme, autxvre siècle, n’a été. 


dans son origine. que: la: réaction. du-sentiment: chrétien: trop long. 


temps froissé contre l'autorité d’une église qui, sous beaucoupide rap- 
_ portssimes l'était: plus. que:de: nom. Mais comme, depuis des siècles, 


Romes:s'était. soigneusement; interposée. entre l'église universelle. et | 
l'Occident, les chefs de la réforme, au lieu. de porter leurs griefs au 
tribunal. de: l'autorité légitime et compétente; aimèrent mieux en ap- 


peler au jugement de la conscience individuelle, c’ est-à-dire qu'ils:se 
firent juges dans leur propre eause: Moilà. l'écueil sur lequel la-réforme 
du:xvi siècle est venue échouer, Tellé.est, n’en déplaise à la sagesse 
des, docteurs de l'Occident; la véritable.et la. seule cause:qui a fait dé- 
: vier-ce mouvement de la réforme, chrétien à son origine, pour le faire 
 aboutirà-la. négation: de l'autorité de Véglise et, par suite, du principe 
_ mêmede toute autorité. Et c'est par cette noie: qué le nb bituitisnné 


a ouverte POUR ainsi. dire à son insu, que le. ‘principe antichrétien a: 


fait plus tard' irruption dans; la société de-l'Occident. 


Ce résultat. était inévitable, car le moi humain, livré à lui-même, 


_est antichrétien: par essence. La révolte, Vüsurpation du moi, ne da- 


_ tent.pas'assurément des:trois derniers siècles; mais ce qui alors: était: 


nouveau, ce qui se produisait pour la première-fois dans l'histoire de 
l'humanité; c'était de voir cette révolte, cette usurpation élevées à la 
dignité d'un principe, et s’exerçant: à titre d’un droit essentiellement 
inhérent à la personnalité humaine: Depuis ces trois derniers siècles, 
| lawie historique de l'Occident n’a donc été.et n’a pu être qu'une guerre 
incessante, un assaut continuel livré à tout ce qu'il y avait d’élémens. 
chrétiens: dans: la’ composition de l’ancienne société occidentale. Ce: 
travail, de-démolition:a été long, car, avant de pouvoir s'attaquer aux 
institutions, il avait fallu détruire. ce “qui en. faisait. le ciment : les 
croyances. | 
Ce qui fait de la première révolution française:une date à jamais 
mémorable: dans l'histoire du monde, c’est qu’elle:a inauguré, pour 
ainsi dire, l'avénement de l’idée. antichrétienne: au gouvernement de 
la. société. ane: Que cette idée soit: le caractère propre et comme 
l’ame.elle-même de:la révolution, iksuffit, pour s’en convaincre, d’exa- 
miner quelestson dogme essentiel, le dogme nouveau qu’elle a apporté 
aumonde:: c'est évidemment le dogme de la souveraineté du peuple. 
Or, qu'ést-ce que la souveraineté.du peuple, sinon celle du moi humain 
. multiplié par le nombre, c’est-à-dire appuyé sur la force? Tout ce qui 
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n’est pas ce principe n’est plus la révolution, et ne saurait avoir détttié : f 
valeur purement relative et contingente. Voilà pourquoi, soit dit en! 
. passant, rien n’est plus niais ou plus perfide que d’attribuer aux insti-# 
tutions politiques créées par la révolution une autre valeur que celle-là: 
_Ce sont des machines de guerre admirablement appropriées à l'usage F3 
- pour lequel elles ont été faites, mais qui, en dehors de cette destina- 
tion, ne sauraient jamais, ses une > société régulière, RES d'emploi | 
convenable; mc vhËs 
La révolution, d'ailléurs: a pris soin elle-même ah ne nous laissër ÿ 
aucun doute sur sa véritable nature, en formulant ainsi ses rapports 
vis-à-vis du christianisme : «L'état, comme tel; n’a point de religion; » 
car tel est le credo de l’état moderne. Voilà, à vrai dire, la grande! 
nouveauté que la révolution a apportée au monde; voilà son œuvre 
propre, essentielle, un fait sans antécédens dans l'histoire des sociétés 
humaines. C'était la première fois qu’une société politique acceptait, 
pour la régir, un état parfaitement étranger à toute sanction supérieure « 
à l'homme, un état qui déclarait qu’il n’avait point d’ame, ou que, s’il: : 
en avait une, cette ame n’était point religieuse; car qui ne sait que, 
même dans l’antiquité païenne, dans tout ce monde de l’autre côté de : 
la croix, placé sous l'empire dé la tradition universelle que le paga- 
nisme a bien pu défigurer, mais sans l’interrompre, Ja cité, l'é état, étaient 
avant tout une institution religieuse? C'était comme un fragment dé- 
taché de la tradition universelle, qui, en s’incarnant dans üne société 
particulière, se constituait comme un centre indépendant : c'était, pour 
ainsi dire, de la religion localisée et matérialisée. : | 
Nous savons fort bien que cette prétendue neutralité en matière re- 
ligieuse n’est pas une chose sérieuse de la part de la révolution. Elle- 
même, elle connaît trop bien la nature de son adversaire pour savoir 
que, vis-à-vis de lui, la neutralité est impossible : « Qui n’est pas pour 
moi est contre moi. $ En effet, pour offrir la neutralité au christia- 
nisme, il faut déjà avoir cessé d’être chrétien. Le sophisme de la doc- ? 
trine moderne échoue ici contre la nature toute-puissante des choses: 
Pour que cette neutralité eût un sens, pour qu’elle fût autre chose qu’un 
mensonge et un piége, il faudrait de toute nécessité que l’état moderne 
consentit à se dépouiller de tout caractère d'autorité morale; qu'il se 
résignât à n'être qu’une simple institution de police, un simple fait 
matériel, incapable par nature d'exprimer une idée morale quelconque. 
Soutiendra-t-on sérieusement que la révolution accepte, pour l’état 
qu’elle a créé et qui la représente, une condition semblable, non-seu- 
lement humble, mais impossible? Elle l’accepte si peu, que, d après sa 
doctrine bien connue, elle ne fait dériver l’incompétence de la’ loi mo- | 
derne en matière religieuse que de la conviction oùelle est que latmo= | 
rale dite religieuse, c’est-à-dire une morale dépouillée de toute sanction 


« 
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hdlifütens: suffit aux destinées de la société humaine. Cette : proposi- | 


tion peut être vraie ou fausse, mais cette proposition, on l’avoue, est 
toute une doctrine, et , pour tout: homme de bonne foi, une doctrine 
qui équivaut à la négation la plus absolue de la vérité chirétiénne. 


Aussi, en dépit de cette prétendue incompétence et de sa neutralité 


constitutibrihielle en matière de religion, nous voyons que, partout où 
l’état moderne s’est établi, il n’a pas manqué de réclamer et d'exercer 
à l'égard de l’église la même autorité et les mêmes droits que ceux qui 


avaient appartenu aux anciens pouvoirs. Ainsi en France, par exemple, 


dans ce pays de logique par excellence, la oi a beau déclarer que l’état, 
comme tel, n’a point de religion; défis ci, dans ses rapports envers 
l'église catholique, n'en persiste pas moins à se considérer comme 
l'héritier parfaitement légitime du roi très chrétien. 

Rétablissons donc la vérité des faits : l’état moderne ne sal les 
religions d’ état que spé qu il a Ia sienne, et cette religion, c'est la 
révolution. 

Maintenant, pour en revenir à la question romaine, on à comprendra 


sans peine la position impossible que l'on prétend faire à la papauté, 


en l'obligeant à accepter, pour sa souveraineté temporelle, les condi- 
tions de l’état moderne. La papauté sait fort bien quelle est la nature 
du principe dont celui-ci relève; elle le comprend d'’instinct, la con- 
science chrétienne du prêtre dans le pape l’en avertirait au besoin. 
Entre la papauté êt ce principe, il n’y a point de transaction possible; 
car ici une transaction ne serait De une dr qu concession de pouvoir, 
ce serait une apostasie. 

Mais, dira-t-on, pourquoi le pape n aeptoal 5 pas les institutions 
sans 1e principe ? — C'est encore là une des illusions de cette opinion 
soi-disant modérée, qui se croit éminemment raisonnable et qui n’est 


qu ‘inintelligente, comme si des institutions pouvaient se séparer du 


principe qui les à créées et qui les fait vivre! comme si le matériel d’in- 
stitutions privées de leur ame était autre chose qu'un attirail mort et 
sans utilité, un véritable encombrement! D'ailleurs, les institutions ont 
toujours, en définitive, la signification que leur attribiénte non pas 
ceux qui lés donnent, mais ceux qui les obtiennent, surtout lorsque ce 
sont ces derniers qui les imposent. 

Si le pape n’eût été que prêtre, c 'est-à-dire si la papauté fût restée 
fidèle à son origine, la révolution n'aurait eu aucune prise sur elle, 


. puisque la persécution n’en est pas une; mais c’est l’élément étranger, 


l'élément mortel et périssable, qu’elle s’est identifié, qui la rend main- 
tenant accessible à ses coups. C’est là le gage que depuis des siècles la 
papauté romaïne a donné par avance à la révolution. Et c’est ici, comme 
nous l’avons dit, que s’est manifestée avec éclat la logique souveraine 
de l’action providentielle. De toutes les institutions que la papauté a en- 
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fantées depuis sa séparation. d'avec l'église. orthodoxe, perse ni ale plus. | 
profondément marqué cette séparation, qui l'a le plus aggravée, leplus | 
consolidée, c’est, sans nul doute, la. souveraineté temporelle duypape: 
Et c'est précisément contre cette. institution , ques nous, res da par | 
pauté venir se heurter aujourd’hui! hhshoee jt D de su 
Depuis long-temps, assurément, le: monde, n PA rien. vu: de, | 
parable au spectacle qu’a offert la malheureuse Italie: sg re | 
niers temps qui ont.précédé ses nouveaux désastres. Depuis long-temps} 
nulle situation, nul. fait historique, n’ayaient, eu, cette, physionomies, 
étrange. Il arrive parfois que des individus, à la veille de quelque grand | 
malheur, se trouvent, sans motif apparent, subitement pris d'u vs 
de gaieté frénétique, d'hilarité furieuse. Eh. bien ! ici , e’ est un. peuple. 
tout entier qui a été tout à coup saisi, d’un accès de.ce nature. Et: 
cette fièvre, ce délire s’est soutenu, s’est. propagé pendant.des-mois. HI 
y a.eu un moment où il avait, enlacé comme. d’une chaîne électrique 
toutes les classes, toutes les conditions de la société, et ce délire sLin-.. 
tense, si général, avait adopté pour mot. d'ordre, le nom d’un pape! 
Que de fois le pauvre prêtre chrétien, au.fond de,sa retraite, n’a-t-il 
pas dû frémir au bruit deccette.orgie. dont on le faisait. le dieu! Que de... 
fois ces vociférations, d'amour; ces convulsions d'enthousiasme n’ont- 
_elles pas dû porter la consternation, et le doute dans l'ame de.ce chré- 
tien livré en proie à cette effrayante populariél Ce qui. devait surtout | 
le consterner, lui, le pape, c’est qu'au fond: de; cette popularité im 
mense, à irayers oué. cette. exaltation. des. masses, quelque effrénée. 
qu'elle fût, il ne pouvait méconnaître un calcul ét une. arrière-pensée.. 
C'était la première fois que l’on affectait: d’adorer. le pape-en le sé- 
parant de la papauté. Ce: n’est, pas assez dire: tous. ces. hommages, 
toutes ces adorations ne s’adressaient. à l'homme, que parce. que l’on 
espérait trouver en lui,un. complice contre l'institution; en.un; mot, on 
voulait fêter le pape en faisant un feu de joie de la papauté. Et. ce qu'il 
y avait de particulièrement, redoutable dans cette situation.,. c'est que: 
ce calcul, cette arrière-pensée, n'étaient, pas. seulement dans l'inten- 
tion des partis, ils se retrouvaient aussi dans-le.sentiment instinctif des 
masses. Et rien certes ne pouvait mieux.mettre à nu toute la fausseté 
et toute l'hypocrisie de la situation que de voir l'apothéose décernée au: 
chef de l’église catholique, au moment même où latperséeution: se: dé- 
Chainait plus ardente que jamais contre, l'ordre.des jésuites. L'institu-, 
tion des jésuites sera toujours un problème pour l'Occident. C'est en- 
core là une de. ces. énigmes dont la clé est ailleurs. On peut.dine.avec, 
vérité que la question des jésuites tient, de trop. près, à la: .conseience 
religieuse de l'Occident, pour qu’il puisse jamais la;résoudre d'une ma- 
nière entièrement satisfaisante, | 0 
En parlant des jésuites, en cherchant à les soumettre à,une appré- 
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sfr équitable, il faut commencer par. mettre-hors de cause tous 
_sceux (et leur nomiest légion): pour qui le mot de jésuite n’est plus 
“qu’un mot depasse, un cri de guerre. Certes, de-toutes les-apologies 
‘que l’on ‘a essayées en faveur de cet ordre célèbre, il n’en est pas de 
-plus éloquente ni de plus convaincante que la haïne, cette haine fu- 
rieuselet. implacable que dui'ont vouée-tous les ennemis de la religion 


-chrétienne; mais, ceci admis, on me peut se dissimuler que bien des 


‘catholiques romains, les plus sincères, les plus dévoués à leur église, 
sdepuis Pascal jusqu’à mos jours, n'aient cessé, de génération en géné- 
ration, de nourrir unetantipathie déclarée, insurmontable contre cette 

“institution. Cette disposition d'esprit, dans une fraction considérable 
-du/monde catholique, constituepeut-être une ‘des situations les plus 

éellement-saisissantes et-les plus'tragiques où il soit donné à l'ame 

‘humaïnedesse trouver placée. Enteffet, que peut-on‘imaginer de plus 

profondément tragique/que/le combat-qui doit se livrer dans le cœur 
de l’homme lorsque, partagé-entre le:sentiment de la vénération reli- 

-gieuse; ce-sentiment de piété plus que filiale, et une odieuse évi- 

_-dence;tils’efforce-de récuser, de refoulér ‘le témoignage de sa propre 
_ sconscience;»plutôt-que de's’avouer-la solidarité réelle et incontestable 
“qui lie l’objet de son culte à: celui/de. son aversion? Et cependant telle 
est larsituation-de tous-les catholiques fidèles qui, aveuglés par leur 

‘inimitié contre les jésuites, cherchent :à se dissimuler ‘un fait d’une 

éclatante évidence, à savoir: la profonde, l'intime solidarité qui lie cet 
ordre, ses:tendances, ses doctrines, ses destinées aux tendances, aux 

‘doctrines,-aux destinées de l’église romaine, (et l'impossibilité absolue 
‘dedes'sér irer Punde l’autre, sans qu'ilen nsalté ‘une lésion:organique 
“etrune mutilation évidente; car'si, en seidégageant de toute préven- 

tion, dettouterpréoccupation de parti, desecte etimême de nationalité, 

l'espritappliqué à l'impartialité laplus ‘absolue’ et:le cœur rempli de 
charité Chrétienne, onse place’ en présence de l'histoire et dela réa- 
lité, etqu'après des avoir interrogées l’une et l’autre, on se pose de 
bonne foiicétte question : Qu'’est-ce:que les jésuites? voici, nous pen- 
sons, ‘la “réponse que lon se fera : Les jésuites sont des hommes 
pleins d’un zèle ‘ardent, infatigable, souvent héroïque, pour la cause 
‘chrétienne, ét qui‘pourtantse sont rendus coupables d'un bien grand 
crimetwis-à-vis du christianisme; c'est que, dominés par le moi hu- 
main /non'comme individus, mais comme ordre, ils ont cru la cause 
chrétienne’tellement liée à la leur propre, üls ont, dans l’ardeur de 
la poursuitetet dans l'émotion du combat, si complétement oublié 
cette! parole du maître :: :«« (Que ta volonté ‘se ‘fasse et non pas la 
mienne, »:qu'ils ont fini par rechercher:ila victoire de Dieu à tout prix, 
sauf'célui-de leur'satisfaction personnelle. Or, cette erreur, iqui a ‘sa 
“racine dans la:corruption ‘originelle de l’homme, ét qui a été d'une 
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portée: Fe co ie er eu les intérêts du chris- 
tianisme, n’est pas, tant s’en faut, un fait. particulier à à la ciété de 
Jésus. Cette erreur, cette tendance lui est si: bien, commune avec 
l’église romaine elle-même, que. l'on pourrait à bon. droit dire que 
c’est elle qui les rattache l’une à l'autre par une affinité vraiment or- 
ganique, par un véritable lien du sang. C'est: cette Communauté, cette 
identité de tendances qui fait de l'institut des jésuites l'expression con- 
centrée, mais littéralement fidèle du catholicisme romain, qui fait, 

pour tout dire, que c’est le catholicisme romain lui-même, mais à 
l'état d'action, à l'état militant. Et voilà: ‘pourquoi cet ordre, ballotté 
d'âge en âge à travers les. persécutions: et le triomphe, l'outrageiet 
l’apothéose, n’a jamais trouvé ni ne saurait trouver.en Occidentides 
convictions. religieuses suffisamment désintéressées dans sa cause 


pour pouvoir l'apprécier, ni une autorité religieuse compétente ‘pour 


le juger. Une fraction de la société occidentale, celle.qui &résolüment 
rompu avec le principe chrétien. ne S ‘attaque aux Huile que pour 
pouvoir, à couvert de leur impopularité, mieux assurer les coups 
qu'elle adresse à son véritable ennemi. Quant à ceux des catholiques 
restés fidèles à Rome qui se sont faits les adversaires de cet ordre, bien 
que, individuellement parlant, ils puissent, comme: chrétiens, être 
dans -le vrai, toutefois, comme catholiques romains, ils sont sans 
armes contre lui; car, en l'attaquant, ils s repas Ro at np au 
danger de blesser l église romaine elle-même. + 

Mais ce n’est pes seulement contre les pris cette se vive ie: 
catholicisme, qu’on a cherché à exploiter la popularité moitié factice, 
moitié sincère, dont on avait enveloppé le: pape Pie.IX. Un autre pabti 
comptait encore sur lui, une autre mission lui était réservée: bespar- 
lisans de l'indépendance nationale espéraient que, sécularisant tout-à- 


_ fait la papauté au profit de leur cause, celui qui avant tout.est prêtre 


consentirait à se faire le gonfalonier de la liberté italienne. C’est.ainsi 
que les deux sentimens les plus vivaces et les plus impérieux de l'Italie 
contemporaine, l’antipathie pour la domination séculière duclergé.et 
la haine traditionnelle de l'étranger, du barbare, de l'Allemand, re- 
vendiquaient tous deux au profit de leur cause la coopération-du pape. 
Tout le monde le glorifiait, le déifiait même, mais à la condition qu'il 
se ferait le serviteur de tout le monde, et cela dans un sens quisn'était 
nullement celui de l'humilité chrétienne! Parmi les opinions ou:les 
influences politiques qui venaient ainsi briguer son.patronage en lui 
offrant leur concours, il y en avait une qui avait jeté précédemment 
quelque éclat, parce qu'elle avait eu pour -interprètes et pour apôtres 
quelques hommes d'un talent littéraire peu commun. A:en croire.les 
doctrines naïvement ambitieuses de ces théoriciens: politiques, l'Italie 
contemporaine allait, sous les auspices du pontificat romain, récupé- 
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rer Ja primauté universelle et ressaisir pour la troisième fois le sceptre 

_ du monde, c'est-à-dire qu'au moment où l'établissement papal était 
| secoué jusque dans ses fondemens, ils. proposaient sérieusement au 
pape de renchérir encore sur les données du moyen-âge, et lui of- 
fraient quelque chose comme un califat chrétien, à la condition, bien 
entendu, que cette théocratie nouvelle s exereerait + avant Joue dans 
l'intérêt de la nationalité italienne. : shirt 4. 4 

_ On ne saurait, en vérité, assez s HP ERA FA de Lite  Hbile AUS vers | ET 
le chimérique et. l'impossible qui domine les esprits de nos jours, et. 
qui est un des traits distinctifs de l’époque. Il faut qu ‘il y ait une af- 
finité réelle entre l'utopie et la révolution, car, chaque fois que la ré- 
volution., un moment infidèle à ses babitides: veut créer au lieu de 

| détruire, elle tombe infailliblement dans l'utopie. IL est juste de dire 
que celle à laquelle nous venons sie faire allusion est encore une des 
plus inoffensives. 
Enfin vint un. moment , ane h ‘situation AO hides où attenue 
n'étant plus possible, la papauté, pour ressaisir son droit, se vit obligée 
de rompre en visière aux prétendus amis du pape. C’est alors que la 
révolution jeta à son tour le masque et apparut au monde sous les 
traits de la république romaine. Quant à ce parti, on le connaît main- 
tenant; on l'a vu à l’œuvre. C'était le véritable, le légitime représen- 
tant de la révolution.en Italie. Ce parti-là considère la papauté comme 
‘ son ennemie personnelle à cause de l'élément chrétien qu’il découvre 
en elle. Aussi n’en veut-il à aucun prix, pas même pour l’exploiter; Fo 
il voudrait tout bonnement la supprimer, et c’est par un motif sem- 1e 
blable qu'il voudrait aussi supprimer tout le passé de l'Italie, toutes les 
conditions historiques: de son existence, comme entachées et infectées 
de catholicisme, se réservant de rattacher, par une pure abstraction 
révolutionnaire, l'existence du régime qu il prétend fonder aux anté- 
cédens républicains de la Rome antique. 

ÆEh:bien! ce qu’il y a de particulier dans cette brütale utopie, c'est 
que, quel qué soit le caractère profondément anti-historique dont elle 
est empreinte, elle aussi a sa tradition bien connue dans l’histoire de 
la civilisation italienne. Elle n’est, après tout, que la réminiscence 
classique de l’ancien monde païen, de la civilisation païenne : tradi- 
tion qui à joué un grand rôle dans l’histoire de l'Italie, qui s’est per- 
pétuée à travers tout le passé de ce pays, qui a eu ses représentans, ses 
héros:et même ses martyrs, et qui, non contente de dominer presque 
exclusivement ses arts et sa littérature, a tenté, à plusieurs reprises, 
de se constituer politiquement, pour s'emparer de la société tout en- 
tière. Et, chose. remarquable, chaque fois que cette tradition, cette 
tendancefa essayé de renaître, elle est toujours apparue à la manière 
des revenans, Mipiablement attachée à la même localité, à celle de 
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Tite Arrivée jusqu’à nos jours, le principe révolutionnaire ne pou- | 


vait guère manquer de l’accueillir et de se l’approprier à cause de la 


pensée anti-chrétienne qui était en elle. Maintenant, ce parti vient d’être 


abattu, et l'autorité du pape en apparence restaurée; mais si quelque 
chose, il faut en convenir, pouvait encore grossir le trésor de fatalités 
que cette question romaine renferme, c'était de voir ce nr résultat 


obtenu par une intervention de la France. + Fast 


Le lieu commun de l'opinion courante au diet de cui sntaivéhtibif, 
c’est de n’y voir, comme on le fait assez généralement, qu’un coup de 
tête ou ‘une maladresse du gouvernement français. Ce qu’il y a de vrai 
à dire à ce sujet, c’est que si le gouvernement français, en s ’engageant 


_ dans cette question insoluble en elle-même, s’est dissimulé qu’elle était 


plus insoluble pour lui que pour tout autre, cela prouverait, seulement 
de sa part une complète inintelligence tant de sa propre position que 
de celle de la France... ce qui d’ailleurs est fort possible, nousen 
convenons. En SR s’est trop habitué en Europe, dans ces der- 
niers temps, à résumer l'appréciation que l’on fait des actes ou plutôt 


_ des velléités d'action de la politique française par une phrase devenue 
proverbiale : « La France ne sait ce qu’elle veut. » Cela peut être vrais : 


mais, pour être parfaitement juste, on devrait ajouter: « La France 
ne peut pas savoir ce qu’elle veut; » car, pour réussir à le savoir, il 


- faut avant tout avoir wne volonté, et la France, depuis soixante ans, ee 


condamnée à en avoir deux. Et ici il ne s’agit pas de'ce désaccord, de 
cette divergence d'opinions, politiques ou autres, qui se rencontrent 
dans tous les pays où la société, par la fatalité des circonstances, se: 
trouve livrée au gouvernement des partis : il s’agit d’un fait bien au- 
trement grave; il s’agit d’un antagonisme permanent, essentiel et à 
tout jamais insoluble, qui, depuis soixante ans, constitue, pour ainsi 
dire, le fond même de la conscience nationale en France. C’est l’ame 
de la Franee qui est divisée. QE: TRE 

La révolution, depuis qu’elle s’est emiparée ide ce pays, a lei pu le 
bouleverser, le do ttifien l’altérer profondément; mais elle n’a pu ni 
ne pourra jamais se l’assimiler entièrement. Elle aura beau faire, il y 
a des élémens, des principes dans la vie morale de: la France quiré- 
sisteront toujours, au moins aussi long-témps..:.. qu'il y aura une 
France au monde: tels sont l’église catholique avec ses’ croyances et 
son enseignement, le mariage chrétien et la famille; et même la pro- 
priété. D'autre part, comme il est à prévoir que la révolution, qui est 
entrée non-seulement dans le sang, mais même dans l'ame de cétte 


société, ne se décidera jamais à lâcher prise volontairement, ét comme; 


dans l’histoire du monde, nous ne connaissons pas une formule d’exor- 
cisme apphcable à une nation tout entière, il est fort à craindre que 
l'état de. lutte, mais d’une lutte intime et incessante, de scission per- 
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manente et, pour ainsi dire, organique, ne soit devenu pour bien 
long-temps la.condition normale de la nouvelle société française. Et 
voilà pourquoi dans ce pays, où nous voyons, depuis soixante ans, se 


réaliser cette combinaison d’un état révolutionnaire par principe, trai- 


nant à la remorque une société qui n’est que révolutionnée, le gouver- 
Din crtn pouvoir, qui tient nécessairement des deux sans parvenir à 
cilier, s’y trouve fatalement condamné à une position fausse, 


| précaire, entourée de périls et frappée d’impuissance. Aussi avons- 


nous vu que, depuis cette époque, tous les gouverñemens en France, 
moins-un, celui de la convention pendant la terreur, quelle que füt 
la diversité de leur.origine, de leurs doctrines et de leurs tendances, 
ont eu ceci decommun : c'est que tous, sans excepter même celui du 


| lendemain de février, ils ont.subi la révolution bien plus qu ‘ils ne l'ont 


représentée. Etil n’en pouvait être.autrement, car ce n’est qu’à la con- 


| dition de lutter contre elle, tout en la subissant, qu'ils ont pu vivre. Il 


est vrai d ajouter ve jusqu'à Pen au moins, ils ont tous péri à la 
tâche... 
sabiiheni done un pouvoir ainsi fait, aussi peu sûr de son droit, 

d une nature aussi indécise, aurait-il eu quelque chance de succès.en 
intervenant dans une question telle que la question romaine? En se 
présentant comme médiateur ou comme arbitre entre la révolution et 
lepape, il ne‘pouvait guère espérer de concilier ce qui est inconciliable 
par nature; d'autre part, il ne pouvait donner .gain de cause à l’une 
des parties adverses sans se blesser lui-même, sans renier, pour ainsi 
dire, une moitié. de lui-même. Ce qu'il pouvait donc obtenir par cette 


‘intervention à double tranchant, quelque émoussée que fût la lame, 


c'était d’embrouïller encore davantage ce qui était déjà inextricable, 
d’envenimer Ja plaie en l’irritant, et c’est à quoi il à par faitement 
réussi. 

Maintenant, quelle . au vrai la situation du pape vis-à-vis de ses 

sujets? Quel at le.sort probable réservé aux nouvelles institutions 
qu'il vient de leur accorder ? Ici malheureusement les plus tristes pré- 
visions sont seules de droit, c’est le doute qui ne l’est pas. 
_… Lasituation?. c’est l’ancien état de choses, celui antérieur au règne 
actuel, celui qui:dès-lors croulait déjà sous le poids de son impossi- 
bilité, mais démesurément aggravé par tout ce qui est arrivé depuis : 
au-moral, par d'immenses déceptions et d'immenses trahisons; au ma- 
tériel, par toutes les ruines accumulées. 

On«connaît ce cercle vicieux où, depuis quarante ans, nous avons 
vu rouler et se débattre tant de’ peuples et tant de gouvernemens :.des 


-gouvernés n ’acceptant.les concessions du pouvoir que comme un faible 


à-compte payé à contre-cœur par un débiteur de mauvaise foi; des 


_gouvernemens qui ne voyaient dans les demandes qu'on leur adres- 
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sait que des Nethehés d’un ennemi hypocrite. Éh bien! cette situa- 
tion, cette réciprocité de mauvais sentimens, détestable et démore 
| sänte partout et toujours, est encore grandement envenimée ici par le rw 
_ caractère particulièrement sacré du pouvoir et par la nature tout, DCR 
ceptionnelle de ses rapports avec ses sujets; car, encore une fois, dans 
‘la situation donnée et sur la pente où l’on se trouve placé, non-seule- 
ment par la passion des hommes, mais par la force même des choses, 
toute concession, toute réforme, pour peu qu elle soit sincère et sé 
rieuse, pousse infailliblement l'état romain vers une sécularisation 
complète. La sécularisation, nul n’en doute, est le. dernier mot de la 
situation, et cependant le pape, sans droit pour l’accorder même dans 
les tEnipé ordinaires, puisque la souveraineté temporelle n’est pas son | 
bien, mais celui de l’église de Rome, pourrait bien moins encorey con- : 
sentir maintenant qu'il a la cénatté que cette sécularisation, lors 
même qu’elle serait accordée à des nécessités réelles, tourneraïit en dé- 
finitive au profit des ennemis jurés, non pas de son pouvoir seulement, 
mais de l’église elle-même. Y consentir, ce serait se rendre coupable 
d’apostasie et de trahison tout à la fois. Voilà pour le pouvoir. Pour ce 
qui est des sujets, il est clair que cette antipathie invétérée contre la 
domination des prêtres, qui constitue tout l’esprit public de la popu- 
lation romaine, n’aura pas diminué par suite des derniers événemens; 
et si, d’une part, une pareille disposition des esprits suffit à elle seule 
pour faire avorter les réformes les plus généreuses et les plus loyales, 
 d’autre part, l’insuccès de ces réformes ne peut qu’ajouter infiniment 
à l'irritation générale, confirmer l'opinion dans sa sn pour es 
rité restaurée, et recruter pour l'ennemi. | 
Voilà, certes. une situation vraiment déplérasts et qui à tous les 
caractères d’un châtiment providentiel: car, pour un prêtre chrétien, 
quel plus grand malheur peut-on imaginer que celui de se voir ainsi 
fatalement investi d’un pouvoir qu'il ne peut exercer qu'au détriment 
des ames et pour la ruine de la religion? Non, en vérité, cette situa- 
tion est trop violente, trop contre nature pour pouvoir se prolonger. 
Châtiment ou épreuve, il est impossible que la papauté reste long- 
temps encore enfermée dans ce cercle de feu, sans que Dieu, dans sa 
miséricorde, lui vienne en aide et lui ouvre une voie, une‘issue mer- 
veilleuse, éclatante, inattendue, ou, disons mieux, attendue depuis des 
siècles. Peut- être en est-elle séparée encore, elle et l'église soumise à 
ses lois, par bien des tribulations et bien des désastres; peut-être n'est- 
elle encore qu'à l'entrée de ces temps calamiteux. En effet, ce ne sera 
pas une petite flamme, ce ne sera pas un incendie dé quelques heures 
que celui qui, en dévorant et réduisant en cendres des siècles entiers 
de préoccupations mondaines et d'inimitiés anti-chrétiennes, fera enfin 
crouler devant elle cette fatale barrière qui lui cachait l'issue désirée, 
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Et comment, à la vue de ce qui se passe, en présence de cette Orga- 
nisation noifvolle du principe du mal, la plus savante et la plus for- Fe 
midable que les hommes aient j jamais vue, en présence de ce monde 
du mal tout constitué et tout armé, avec son église d’irréligion et son 

gouvernement de révolte; Comirmiënt, disons-nous, serait-il interdit aux 
chrétiens d'espérer que Dieu daignera proportionner les forces de son 
église à la nouvelle tâche qu'il lui assigne? qu’à la veille des combats 
qui se préparent, il daignera lui restituer la plénitude de ses forces, 
et qu’à cet effet lui-même, à son heure, il viendra, de sa main misé- 


Re ricordieuse, guérir au flanc. de son église la plaie que la main des 
.. hommes y a faite, cette plaie ouverte qui saigne depuis huit cents 
#1 487 


L'église orthodoxe n’a jamais aéré de cette guérison. Elle l'at- 
tend, elle y compte, non pas avec confiance, mais avec certitude. 
Comment ce qui est un par principe, ce qui est un dans l'éternité, ne 
=  triompherait-il pas de la désunion dans le temps? En dépit de la sépa- 
‘ration de plusieurs siècles, et à travers toutes les préventions hu- 
maines, elle n’a cessé de réconniaitre que le principe chrétien n’a ja- 
mais péri dans l’église de Rome, qu’il a toujours été plus fort en elle 
que l’erreur et la passion des hommes, et voilà pourquoi elle a la 
conviction intime qu'il sera plus fort que tous ses ennemis. Elle sait 
de plus qu'à l'heure qu’il est, comme depuis des siècles, les destinées 2 
chrétiennes de l'Occident sont toujours encore entre les mains de l’é- Le 
glise de Rome, et elle espère avec confiance qu’au jour de la grande 
réunion celle-ci lui restituera intact ce dépôt sacré. | 
Qu'il me soit permis de rappeler, en finissant, un incident qui se 
râttache à la visite que l'empereur de Russie a faite à Rome en 1846. 
On s'y souviendra peut-être encore de l'émotion générale qui lac- 
cueillit à son apparition dans l'église de Saint-Pierre, —l’apparition de 
l'empereur orthodoxe revenu à Rome après plusieurs siècles d'absence! 
— et du mouvement électrique qui parcourut la foule, quand elle le 
vit aller, prier au tombeau des apôtres. Cette émotion était légitime. 
L'empereur prosterné n’était pas seul; toute la Russie était prosternée 
avec lui: espérons qu ‘elle n'aura pas prié en vain devant les saintes 
rene 


-Saint-Pétersbourg, le 1er (13) octobre 1849. 
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Le retour de nos personnages au château de La Rochelandier fat 
gai comme un convoi funèbre. N’était-ce pas en effet le convoi funèbre 
de leur orgueil, de leur vanité et de leur ambition? Plus de cour ni 
de pairie, plus ie titres ni de millions, sacs vides, parchemins sans 
valeur; ils s'étaient. joués mutuellement , tous duatré avaient fait un 
marché de dupe. Quel voyage, grand Dieu, sur cette même route qui 
les avait vus, quelques mois auparavant, triomphans, ivres de joie et 
se prélassant sur les coussins moelleux d’une chaise de poste! Blottis 
chacun dans un coin de l’intérieur de la diligence, ils se taisaïent, et 
n'avaient pas même, pour se consoler ou sé distraire, la ressource des 
récriminations : la révolution de février les renvoyait, comme’on dit, 
dos à dos. Gaston et Laure n’osaient lever les yeux lun sur l'autre. 
Roulée dans son manteau, enveloppée de fourrures, les mains dans son 
manchon, la marquise douairière, honteuse comme une fouine qu'un 
mulot aurait pris, s’abimait dans ses réflexions, qui n'étaient pas cou- 
leur de rose. Il y avait des instans où elle se croyait le jouet d’un abo- 
minable cauchemar; mais la présence de M. Levrault, assis vis-à-vis 


(1) Voyez les livraisons des 1er, 15 septembre, des 1er, 15 octobre, des 4er et 15 dé- 
cembre. | 
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+ d'ele, la rapjétatt bientôt au sentiment de la réalité. Pauvre comme de- 


vant, elle retournait vivre dans son petit castel, avec M. Levrault sur 
lés bras: voilà où l'avait conduite l’habileté de ses manœuvres. Le 
moins triste et le moins consterné des quatre, le croira-t-on? c'était 
| M. Levrault. Il avait, en ces derniers temps, avalé tant de couleuvres, 
traversé tant de mauvais jours, des jours si tourmentés, qu'il n°’ Gi Lo 
rait plus qu’au repos. Il n’était pas ingrat envers la destinée, et s’es- 
timait heureux de n’avoir laissé que ses écus dans la bagarre. La perte 
de sa fortune l’avait débarrassé de Timoléon, et le dispensaït d'aller à 
Berlin déchirer les traités de 1815. La veille de son départ, il avait écrit 
au ministre des affaires étrangères pour lui annoncer qu'il renonçait 
à cette mission glorieuse. L'obscurité, la pauvreté, lui apparaissaient 
désormais comme un port. Il ne védoutait plus l'incendie, le meurtre 
ni le pillage; le sort des envoyés français à Rastadt ne le ‘glacait plus 
d’épouvante; il ne voyait plus, il n’entendait plus dans ses rêves le hi- 
deux ricanément de la tête de Charlemagne. Enfin, sa pensée se re- 
_ portait avec complaisance sur la déconvenue de la marquise; c'était là 
le côté plaisant de sa ruine. En observant son air grognon, sa mine 
renfrognée, il riait dans sa barbe et se frottait les mains, comme s’il 
se’ fût ruiné volontairement, tout exprès pour lui faire pièce et se 
venger sur elle des déceptions qu’il avait essuyées. La satisfaction 
d’avoir sauvé sa peau, le mouvement de la voiture qui l'emportait 
loin de la fournaise des révolutions, la perspective d’une vie tran- 
quille, la figure de Mr° de La Rochelandier, qui s’allongeait de plus 
en plus, avaient donné à l'esprit déjà si varié de M. Levrault un tour 
imprévu, tout-à-fait piquant. Jamais ce diablé d'homme ne s'était senti 
en si belle humeur. Aux approches de Nantes, il avait dans toute sa 
personne quelque chose d’émoustillé, de guilleret 4 de goguenard qui 
acheva d’exaspérer la mère de Gaston! 
 — Eh bien! mon aimable amie, disait-il en imitant les inflexions 
câlines que prenait autrefois la voix de la marquise sous les ombrages 
de la Trélade, nous touchons au terme de nos épreuves. Encore He. 
ques heures, et nous découvrirons les tours du château Levrault; c’est 
là que le bonheur nous attend. Je connais la simplicité de vos goûts; 
vous n'aimez pas le monde, vous ne l’avez jamais aïmé. Vous avez tou- 
jours recherché l'ombre et le silence, comme d’autres l'éclat et le bruit. 
Je sais tout Ce qu'il vous à fallu d’abnégation et de dévouement pour 
renoncer à vos habitudes sédentaires; soyez sûre que je n’oublierai de 
ma vie un si généreux sacrificé. Je m'applaudis de mon désastre, je 
bénis presque le coup qui m'a frappé, en songeant qu'il vous rend à 
votre vallée solitaire, à toutes les douces joies pour lesquelles vous êtes 
née. Ah! mon amie, quelle existence enchantée nous allons mener tous 
ensemble dans le joli de que je dois à votre gracieuseté! Vous ne 
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_trouverez pas au château Levrault l'hospitalité splendide que vous 


m'avez offerte à l'hôtel La Rochelandier; mais que sont les jouissances 
de la fortune, comparées à celles du cœur? On l'a dit avec raison, ni 
l'or ni les grandeurs ne nous rendent heureux: C’est dans l'union des 
ames que consiste la vraie félicité; c’est dans la modestie des désirs è 
que consiste la vraie richesse. À ce compte, qui donc peus se dire ici- 
bas plus riche et plus heureux que nous? | 

La marquise rongeait son frein et ne répondait à tous ces eg dis- 
cours que par des regards de panthère prête à s’élancer sur. sa proie: 

À la tombée de la nuit, une patache qu'ils avaient prise à Nantes 
pour achever leur voyage les déposait modestement dans la cour du 
château Levrault. À peine descendue de voiture, M»: de La Rochelan- 
dier franchit d’un pas rapide les degrés du perron et se retira dans son 
appartement, sans plus se soucier de ses hôtes. Elle éprouvait le besoin 
d’exhaler librement sa colère. La vue de M. Levrault lui était odieuse; 
c’est à peine si la jeunesse et la beauté de Laure trouvaient grace de- 
vant ses yeux. Gaston comprenait autrement les devoirs que lui impo- 


_ sait la ruine de son beau-père; il n'avait pas attendu jusque-là pour 


les accepter..Il s'occupa de l'installation de sa femme avec la courtoisie 
que nous lui connaissons. Quant à M. Levrault, il était chez lui; déjà 
il commandait en maître. IL allait, venait, grondait les gens, donnait 
des ordres pour le souper, et remplissait la maison du bruit de sa voix, 
dont les éclats arrivaient j jusqu’ aux oreilles.de M*° de La Rochelandier. 

— Vous l'entendez! s'écria la marquise s'adressant à Gaston, qui ve- 
nait d'entrer dans sa chambre; le malheureux prend ce château pour 
une auberge, le château de vos pères, le château de La Rochelandier! 
Est-ce assez de honte et d’humiliation ? Ce bourgeois décrassé va chaque 
jour s'asseoir à notre table. Nous sommes rivés à lui comme le forçat 
à sa chaîne. Chaque jour, il nous étourdira de ses criaïlleries. Le souf- 
frirez-vous, mon fils? Ne trouverez-vous pas/le moyen de nous en dé- 
livrer? Il ne manque plus ici, pour nous achever, que ce drôle de 
Timoléon. Ce Levrault, je le hais. Maudite soit l'heure où sa fille a 


franchi le seuil de notre porte! S'il reste ici, je vous en avertis » je 


pars pour Frohsdorf. 

— Ma mère, répondit Gaston, c'est vous qui l'avez voulu. M: Le- 
vrault ne fait qu'user du droit que vous lui avez accordé vous-même. 
Vous avez caressé, vous avez encouragé sa sottise quand ikétait riche; 
le voilà ruiné, il est juste que vous la subissiez. Il s’asseoit aujourd'hui . 
à notre table; ne vous êtes-vous pas assise à la sienne? Il prend notre 
château pour sa maison; n’avez-vous pas pris son hôtel pour votre : 
château? Si quelqu'un oubliait les égards qui vous sont dus, je sau- 
rais le rappeler au respect; mais j'entends à mon tour que la femme 
qui porte mon nom soit traitée ici sur le même pied que vous. 

L 


Pa 
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- La marquise baïssa les yeux et ne trouva rien à répondre. | 


_ Les rôles étaient changés; M. Levrault trônait maintenant à La Ro- À 
elHEie comme la marquise rue de Varennes. La mère-de Gaston 


éssayait vainement de se révolter et d'imposer silence à l’homme 
qu'elle avait si long-temps gouverné, qu’elle avait tenu en laisse, Au 


bout de quelques jours, elle sentit qu’il fallait revenir à ses vieilles ha- 


bitudes de ruse et de fourberie. Elle reprit son accent patelin, son sou- 
rire affectueux, ses manières caressantes. Elle conçut l'espérance d’é- 


 loïgner par ses conseils l’hôte malencontreux qu'elle ne pouvait nés 


par son impertinence. 


- Un soir, ils étaient assis tous de au coin du feu. M. Levrault, mol- 


lement établi dans la meilleure bergère du salon, se taisait et Tan de 
temps en temps un regard narquois sur Mr: de La Rochelandier; la 


marquise, sans faire attention à cette raillerie muette, cherchait par 


quels détours elle pourrait amener M. Levrault jusqu’au seuil de la 
porte, se promettant bien de la fermer derrière lui. IL s'agissait de 
l'éconduire poliment, d'éveiller en lui le désir de partir, de renoncer 
à la retraite, de rentrer dans la vie active : c'était là sa constantejpré- 
occupation, son unique pensée. NAS 

— Je crains bien, mon ami, dit-elle enfin de sa voix la plus douce, 
que notre vie délitaive ne vous ennuie. Depuis quelques j jours, je VOUS 
observe, je vous étudie avec inquiétude. Vous êtes pâle, vous E 
sez, vos facultés s 'étiolent dans l’inaction. 

42 Votre amitié, madame, s’alarme sans sujet, répondit M. Levrault 
de sa plus douce voix; je ne me suis jamais mieux porté, je n’ai jamais 
mangé d’un si vif appétit. Je dors d’un sommeil paisible; le matin, à 
mon réveil, j'écoute avec bonheur le chant du coq, je salue avec joie 
- les premiersravons qui se glissent à mon chevet. L'air pur que je res- 
pire, le silence et la paix A nous environnent , tout me ragaillardit : 
j'ai vingt ans. 

— Je vous assure, mon ami , Que je m’alarme avec raison; vous êtes 
pâle, vous maigr issez. La vie des champs ne convient pas à votre ca- 
ractère. Une intelligence telle que la vôtre, habituée au mouvement 


des grandes affaires, n’est pas faite pour la solitude. Vous avez {beau 


dire, vous avez beau vanter votre bonheur, vous n'êtes pas heureux, 
je le sens bien. Vous êtes né pour le mouvement, pour la lutte; l’in- 
quiétude même est un besoin pour vous. 

— Détrompez-vous, mon aimable amie. Cherche qui voudra le mou- 
_vement et la lutte; pour moi, je m’accommode très bien de l'existence 
que nous menons ici. Pourvu que l’avenir ressemble au présent, je 
me tiens pour satisfait. 

— Est-il possible, mon ami, que vous ignoriez à ce point ce que 


_ vous valez, que vous méconnaissiez si étrangement les vrais besoins 


%: 


438: REVUE DES DEUX MONDES. | 
de votre nature? Vous dépérissez, je ne Je vois que trop; l’ennui vous 
dévore à votre insu. Prenez-y garde, mon ami; aelques mois d’inac- 

tion suffiront pour miner votre santé. 1:51 A sONNSEe 

‘— Rassurez-Vous, je vous en prie; je suis bâti solidement, Mon père 
et le père de mon père ont vécu jusqu'à cent ans, et je comptebien 
faire comme eux. Quelque chose me dit, ma charmante amie, que nous 
vieillirons ensemble comme Philémon et Baucis. 2. 

— Vraiment, je vous admire, et j ‘ai peine à vous FRERE 
Quelle singulière illusion! J'ai dans ma famille un exemple effrayant 
qui ne sortira jamais de ma mémoire, et qui doit être pour vous un 
salutaire avertissement. Un de mes frères, officier de marine, a voulu, 
comme vous, à la fleur de l’âge, renoncer à la vie active; il s'estobstiné, 
comme vous, à s’ensevelir dans ce château; comme vous, il ani le 
calme de sa retraite; au bout d’un an pêle: amaigri, méconnaissable, 
il s'éteignait dans nos bras; comme vous, il avait manqué à sa mission, 
et la nature s'était vengée. Croyez-moi, ne vous endormez pas" dans. 
une folle sécurité. Il faut à votre esprit un but, une ambition; pour- 
quoi ne rentreriez-vous pas dans les affaires? Pourquoi ne songeriez- 
vous pas à relever votre fortune? Cette espérance ne wous sourit-elle. 
pas? Ne serait-il pas glorieux pour vous de reparaître dans la lice, de 
défier l'injustice du sort, et de reconquérir par votre génie la richesse 
dont vous saviez faire un si noble usage? | 

— Je n'ai pas attendu vos conseils pour y dep dit M. Levrault en 
hochant la tête. 

— Eh bien! reprit d’un air triomphant la marquise, qui le so 
déjà sur le perron lui faisant ses adieux et partant pour la grande 
_ ville, qui vous arrête, si vous y avez songé? Est-ce la dureté des temps, 
l’affaiblissement du crédit? De pareils obstacles doivent-ils vous ef- \ 


frayer? S'enrichir dans un temps prospère, c'est l'œuvre d'un esprit 


vulgaire; lutter contre la défiance, narguer la peur, attirer à soi l'or 
effrayé qui s'enfuit, c'est une entreprise difficile sans doute, 2 mais une 
entreprise digne de vous. 

— Oui, sans doute, cette tâche difficile a on quoi Ps un ‘homme 
tel que moi; malheureusement je dois y renoncer. 

— Et pourquoif LENS 9 

— Je ne suis qu’un petit bourgeois, c’est la vérité : je me suis enri- 
Chi à vendre du drap, comme mon père, près du marché des Innocens, 
je ne m'en défends pas; mais je sais vivre, je connais les devoirs que 
m'impose votre alliance. La république a pu abolir les titres; pour 
moi, vous êtes toujours marquise de La Rochelandier. Votre nom, le 
nom de mon gendre me défend de rentrer dans lestaffaires. Je sais ce 
que je vous dois, et je ne l'oublierai jamais. Quand on a l'honneur de 
tenir à une race de preux, il ne faut pas déroger.Que diraient les aïeux 
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_ de votre fils, que diraient toutes ces figures vénérables qui DOUS Jon. ‘00 
gardent, qui nous écoutent, si le Beeu-père d’un La Rochelandier se 
mêlait de commerce ou d’ industrie? Je n’ai pas de blason, mais je dois 0 
té peeudee soin du vôtre. pe cr 
2 Noble ami, vos scrupules vous ‘honorent: on a vous allez 
trop loin. "Malgré son profond respect pour 1 flo dé dé ancêtres, 
Gaston, j” en suis sûre, vous verrait sans chagrin, $ans dépit, recom- 
mencer de vos mains l'édifice de votre fortune, 6, pour ma part, je ne 
eus blâmerais pas. . 
=— Je comprends, noble amie, | tout ce qu "t v. à de magnanimie dans 54 
votre indulgence; mais je ne veux pas, je ne dois pas en abuser. J'ai 
l toujours professé, je professerai toujours le respect des vaincus; votre 
_ titre est d'autant plus sacré à mes Le que la révolution Yous en à 
dépouillée, 
.. — Eh bien! dit la marquise, qui ne renonçait pas encore à son es- 
_ pérance, si vous ne voulez pas refaire votre fortune sous nos yeux, si 
vous craignez que notre nom ne se trouve mêlé à vos spéculations, ne 
pouvez-vous passer les mers, aller en Amérique? Habile, hardi comme 
_ vous Pêtes, quelques années vous suffiront pour retfouvér ce que vous 
avez perdu, et vous réviendrez j jouir parmi nous des fruits de votre génie. 
— L'Amérique! J'y ai pensé plus d’une fois. C’est là, en effet, que 
les grands désastres se réparent en quelques années. J’ai dans ma fa- 
mille un exemple bien encourageant et qui ne sortira jamais de ma 
mémoire. Un de mes oncles, droguiste rue des Lombards, était parti 
ruiné pour l'Amérique; il revint, au bout de cinq ans, avec une for- 3 
tune POIOMATe PEN 
pal 2 Ef vous hésitez! s’écria la marquise. Ah! mon ami, qu'attendez- 
A, vous? Si modeste que soit notre patrimoine, s’il fallait, pour vous faire 
Te ‘une cargaison, vendre quelques pièces de terre, nous ne reculerions 
devant aucun sacrifice. 
— Généreuse amie, je reconnais bien là votre grand cœur; je saurai 
me montrer digne d’une amitié si belle. 
— Ainsi votre projet est bien arrêté? 
— Arrêté d’une façon irrévocable. 
— Et quand comptez-vous partir ? 
— Oui, je me montrerai vraiment digne de votre amitié; je ne vous : 
quitterai jamais. Avez-vous pu croire un seul instant que je consen- 
tirais à me séparer d’une amie si tendre, si dévouée, si fidèle, que je 
renoncerais aux délices de votre intimité, pour aller au-delà de l'Océan 
chercher quelques misérables sacs d’écus? Vous m'avez cru passionné 
pour la richesse; apprenez à mieux me connaître : je resterai près dé 
vous. Rien à mes yeux ne vaut le bonheur de vous voir et de vous 
entendre. 
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La marquise e étouffa, en frémissant, un cri de rage; elle. sentait que 


cet homme, dont elle s'était si long-temps moquée, prenait maintenant | 
_sa revanche. Rendons justice à M. Levrault : s’il se raillait avec joiede 
la marquise, s’il savourait sa vengeance avec délices, il y avait pour- 
tant dans ses paroles une part de sincérité. Il se trouvait bien au chä- 
teau Leyrault; après tant d’orages et de traverses, le repos était pour 


lui un véritable bonheur qu'il pouvait vanter sans mentir. Pareil au 
naufragé qui ‘vient de toucher la plage, il bénissait la Providence qui 
l'avait sauvé, et ne songeait pas à regretter ses trésors engloutis par 


les flots. Sa mission à Berlin, si imprudemment acceptée, l'avait guéri 
à jamais de toute ambition, et surtout de l'ambition diplomatique. "a 


parfois il lui arrivait de jeter un regard mélancolique sur son habit 


brodé, il lui suffisait, pour dissiper sa tristesse, de porter les yeux sur 


la cotte de mailles de François Ie", suspendue au pied de son lit. L’opu- 
lence lui avait suscité tant d’ennuis, tant de tracas, tant de déboires, 


qu’il se résignait sans effort à la médiocrité. Les débris de la dot de 


Laure, réunis aux débris du domaine de La Rochelandier, permet- 
taient à la petite colonie de vivre assez doucement; M. Levrault n’en 
demandait pas davantage. Le malheur avait développé en lui un bon 


sens, une sagesse inattendue. Lui qui avait mordu à tant d’ hamecons, a 
qui s'était laissé prendre dans tant de nasses, instruit à ses dépens, 


prudent comme un vieux brochet qui a dix fois rongé les mailles du 
filet, il passait fièrement devant le piége et riait au nez du pêcheur. 
Loin du bruit de l'émeute, débarrassé de Timoléon qu'il espérait bien 


ne jamais retrouver, il se félicitait chaque jour de la sécurité profonde ? 


où s’écoulait sa vie. Cette paisible vallée lui semblait un asile impéné- 
trable que le vent furieux des révolutions ne viendrait jamais trou- 


.bler. Autour de lui, tout étäit tranquille. Les folles espérances de 
Ja marquise avaient été bien vite déçues; Gaston, loin de partager 
. l'aveuglement de sa mère, s'était appliqué sans riche à pacifier les: 

si -esprits. Il comprenait que le rôle de la Vendée était fini, en présence 
de la France entière appelée à se prononcer Sur sa propre “destinée. Ce- 
pendant M. Levrault n’avait pas encore épuisé la coupe dés tribulations. 


: Après une trêve de quelques jours, la marquise désappointée avait 


«repris le ton agressif, l'attitude provoquante. M. Levrault, qui, loin du 


danger, n'avait plus aucune raison pour garder ses principes républi- 
cains, les proclamait pourtant, les défendait avec acharnement, pour 


taquiner, pour exaspérer la marquise. Entre ces deux amis, tout.était 


sujet de querelle. Chacun des portraits qui décoraient le salon suggérait 
à M. Levrault une foule d’épigrammes qui, sans être bien acérées, har- 


celaient son adversaire comme autant de coups d'épingle. Ils passaient | 


presque toutes leurs soirées en tête à tête. Chose étrange! ils se dé- 
festaient mutuellement etne pouvaient vivre l’un sans l'autre. Is s'ai- 
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 daient l'un l'aitre à à ee le temps, ce mortel ennemi des gens qui. ne 
font rien; chacun des deux trouvait dans le dépit de son interlocuteur 
une source intarissable de contentement. La marquise maudissait la 
république; M. Levrault parlait d'effacer les écussons de la famille, 
accablait de son ironie ces derniers vestiges de la féodalité, et deman- 
dait s’il n’était pas temps de convertir en pigeonnier une toûr crénelée 
dont la défense héroïque était consignée dans les archives des La Ro- 
chelandier. Ces querelles sans fin, auxquelles Gaston et Laure demeu- 
raient étrangers, se prolongeaient souvent bienavant dans la nuit. Un 
soir qu’ils étaient aux prises et ressassaient pour la centième fois l’éter- 
nelle question des écüssons et des créneaux, au bruit d’une voiture 
qui entrait dans la cour, ils se turent tout à coup et se regardèrent d’un 
air étonné. Presque au même instant, la porte s’ouvrit brusquement, et 
maître Jolibois, ceint d’une écharpe tricolore, suivi d'un brigadier de 
gendarmerie, entra dans le salon. La marquise et M. Levrault demeu- 
rèrent cloués sur leur fauteuil. | 

-— Ah çà! dit maître Jolibois en croisant lentement ses bras sur sa 
poitrine, j'en apprends de belles. Mes prévisions ne m'avaient pas 
trompé; le château de La Rochelandier est décidément un repaire d’a- 
ristocrates, un nid de chouans, un foyer de réaction. Voilà donc com- 
ment on réconaît la clémence et la mansuétude du peuple! La répu- 
 blique est patiente, maïs il ne faut pourtant pas la pousser à bout. 
Vous conspirez, je le sais, j'en suis sûr; vous n'êtes occupés qu’à ra- 
baisser, qu’à dénigrer le triomphe de la démocratie. N’essayez pas de 
vous défendre, ce serait peine perdue; mes agens m'ont tout appris. 

MÉPerrault: dont la conscience était en repos, jeta sur la marquise 
un regard qui ‘semblait dire : Ce sont vos affaires, non les miennes. Il 
ouvrait la bouche pour se justifier; mais la a Lens le prévint, et se 
tournant vers lui : 

_— Eh bien! que vous disais-je? Ne vous ai-je pas annoncé cent fois 
ce qui arrive aujourd'hui? Vous avez dans votre langage une intem- 
pérance, une étourderie, une témérité qui va jusqu’à la folie. Vous ne 
ménagez personne, vous raillez toute chose. Une fois parti, vous allez, 
vous allez... rien ne vous arrête. Vos attaques redoublées contre la ré- 
publique ne pouvaient demeurer impunies. Votre langue de vipère. 
devait:tôt ou tard nous attirer quelque mésaventure. Je vous l’ai prédit 
cent fois, et ma prophétie ne s’est que trop bien accomplie. Vous n’a- 
vez, sur ma foi, que ce que vous méritez. Pour moi, je m'en lave les 
mains; tirez-vous de là comme vous pourrez. 

M. Levrault, abasourdi, ne trouvait pas un mot à dire; l’étonnement, 
l'indignation, la colère, l’effroi, se disputaient son cœur et serraient, 
sa gorge comme dans un étau. 

— C'est donc vous, s’écria Jolibois, qui dénigrez la république! C'est 
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vous qui conspirez contre elle! Des VOUS, > Dyguiée, BE mirmidor 
qui voulez la renverser! fe HAE, yo QUES 
Moi! dit enfin M: : Levrault, aie rouge que la erête d'un coq; si 

__. un ici dénigre la république, ce n’est pas moi, c'est madame. 
| -t2u@est vous, s'écria vivement la marquise, VOUS qui, après avoir 
rampé, après vous être mis à plat ventre devant le régime nouveau, 
vous vengez maintenant, par de misérables de trs de là peur qui 
vous avait converti. EN UTE CE 
_  +—Osez-vous bien m'accuser? repartit M. Léraiolt hors deluis oSeZ-VOUS 

“bien me prêter vos rancunes et votre haine? Heureusement, mes opi= 
nions sont connues, et les vôtres, madame, ne sont un mystère pour per- 
sonne. J'ai toujours aïmé la république; et vous l’avez toujours détestée. 
Je ne Fai jamais aimée, j'en conviens, reprit la marquise, mais 
je l’ai acceptée avec sésignations je me suis inclinée: devant la volonté 
de la France. La haute intelligence de M.le commissaire-général, aidée 
de son noble cœur, comprendra sans peine tout ce que je-dois demé- 
ñnagement et d’ égards aux traditions de ma famille. Jen’ai jamais aimé 
la républiqué, mais je la respecte, je n’ ai contre elle n ni ses ni amer- 
tüme; je ne clabaude pas comme vous. 

— Vous l'entendez, citoyen Levrault, dit Jolibois d'un ton sévère, il 
ne s’agit pas ici du rapport d’un agent plus ou moïns fidèle; c’est un 
membre de votre famille qui vous accuse, c’est la mère de votre gen- 
dre. Malgré la tendre amitié qui nous unit, il ne m'est pas permis de 
différer plus long-temps l’accomplissement dé mon devoir : suivez-moi. 

— Vous suivre! Où me conduiséz-vous ? demanda M. Lovrault se 
soutenant à peine. 

— se prison, répondit Jolibois. 

-— En prison! s’écria M. Levrault pâle d’ épouvante. 

Il fit un mouvement pour s'enfuir, mais déjà le brigadier de gontar 
_ merie lui appliquait sur l'épaule sa large main gantéé de peau de 
daim, Un imperceptible sourire plissa la lèvre dé l'enragée marquise, 
Maître Jolibois donna le signal du départ et emmena l'infortuné Lez 
vrault, qui prit place à côté de lui dans le fond de sa voiture. Le bri- 
gadier sauta en selle, et la voiture partit. Après avoir joui quélques in- 
stans de la terreur de son prisonnier, Jolibois rompit enfin le silence: 

— Pourquoi tremblez-vous, mon cher? Que diable! un hômme ne 
doit pas ainsi se laisser abattre, Que craignez-vous? Votre faute est 
grave sans doute, vous serez jugé, mais la république ést: clémente, 
et la peine de Mort est abolie pour les délits politiques. Le pire qui 
puisse vous arriver, c’est d’être condamné à la déportation. 

— La déportation! balbutia M. Levrault; mais je suis innocent'il 
n'y a pas un mot de vrai dans les inculpations de cette Ro 
iharquise, Vo me connaissez, mon bon Jolibois. | 
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inst mon ami, je ne vous connais que trop, et votre conduite 
… même donne une terrible autorité à l'accusation portée contre vous. | 

Comment! jeme fais votre patron, votre avocat, je vous présente au 
am du cabinet des affaires étrangères, je sollicite avec instance, j'ob- | 
tiens pour vous une mission glorieuse, une mission sans précédens, et, " 

* sal l'avoir acceptée, vous la répudiez lâchement! Vous dont je van- | 
tais le courage, vous que je prenais pour un lion, vous fuyez comme LEE 
un lièvre. Après une pareille escapade, quelle foi puis-je ajouter à vos © 4270 
paroles? Vous dites que la marquise vous accuse injustement, vous Dee. 
_ parlez de votre amour pour la république; mais, si vous l’aimez sin- 
cèrement, pourquoi donc ne l’avez-vous pas servie ? 

— Ah! mon cher Jolibois, Dieu m'est témoin que je serais allé avec 

_ joie, avec orgueil, redemander à Berlin la tête de Charlemagne; mais, 

au moment où j'allais partir, j'ai appris ma ruine. Je ne pouvais plus 
représenter Jens la dette et j ai dû renoncer à la mission que 
j'avais acceptées. © 

.— Qu’ importe à à un vrai patriote: la richesse ou la pauvreté, quand 

il s’agit de servir le pays? La république n'a pas besoin de serviteurs 
brodés d’or sur toutes les coutures; à l extérieur comme à l’intérieur, / 
elle ne demande à ses agens que dévouement et intrépidité. Regardez- 

- moi; je suis maître de la Bretagne tout entière, je commande ici em 
dictateur, et, sans mon écharpe tricolore, on me confondrait avec le 
premier passant. 

— Malgré ma pauvreté, je serais parti, si j'eusse été seul; mais je 
devais veiller sur l’avenir.de ma fille et recueillir les débris de sa dot. 

— Misérable subterfuge! s’écria Jolibois; la famille n’est rien devant 
la patrie. Savez-vous ce que coûte à la France votre pusillanimité? 
L'occasion que vous avez laissé échapper est perdue à jamais et ne re- 

_ naîtra plus. Malgré toutes mes recommandations, vous n’avez pas su 
retenir votre langue: le secret de votre mission est allé jusqu’à Berlin, 

_ jusqu’à Vienne, jusqu’à Saint-Pétersbourg. La Russie, l’Autriche et la 
Prusse sont sur le qui-vive. Peut-être nous faudra-t-il renoncer à notre 
frontière du Rhin, peut-être serons-nous obligés de subir long-temps 
encore les traités de 1815, et à qui devrons-nous cette humiliation? À 
vous, citoyen Levrault, à vous seul! 

— Si le secret de ma mission a été connu, ce n’est pas moi qu'il faut 
accuser d’indiscrétion, je ne l’ai révélé à personne. A toutes les ques- 
tions de mon gendre et de ma fille sur ma cotte de mailles, je suis 
demeuré muet, impénétrable; je w’ai rien à me reprocher. 

. — Rien à vous reprocher! Comptez-vous donc pour rien vos propos 
témérairés, vos propos injurieux contre la démocratie, vos concilia- 
bules liberticides, vos sourdes menées dans le pays? | 

— Hélas! mon cher Jolibois, la damnée marquise me calomnie indi- 
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‘gnément, de pour une a a n ea pas la: primes vous me parle 
“de: déportation ! mt, SR OF sit 
: = Mon Dieu, oui, Ratio "a dpérietidns Le tribunal TU 
-entendra votre défenseur. Ah! je ne vous le cache pas, | VOUS aurez be- 

soin d’un habile avocat! Voilà ce que c’est, mon bon ami, que de se 

-trouver en mauvaise compagnie. Vous avez “voulu vous emmarquiser, 
vous encanailler de noblesse; vous payez aujourd’hui votre entêtement. 

ÆEn ce moment, un éclair sillonna la nue. Le tonnerre gronda; une 


grêle. furieuse mêlée d’une pluie abondante fondit sur la plaine, et 
vint fouetter la vitre de la portière. La conversation s'arrêta. Maître 
Jolibois parut tout d’un coup se plonger dans une profonde méditation: 


M. Levrault l’épiait d'un regard inquiet, comme s’il eût'espéré lire sa 


destinée sur le front du dictateur. L'orage redoublait. Les chevaux 
avançaient péniblement dans les ornières détrempées. Une lueur de 


clémence passa sur le front d’Étienne Jolibois. Pet 


— Écoutez, dit-il enfin comme saisi d’une subite inspiration, site 


toutes vos frites, malgré votre lâcheté, je sens que je vous aime encore; 
mon amitié pour vous à résisté à toutes ces cruelles épreuves. Une fois 
que vous comparaîtrez devant la justice, je ne pourrai plus rien pour 


vous; les magistrats seront obligés d’ appliquer la loi. Je n'ai is un 


moyen de vous sauver. | 

— Quel moyen ? detnstila M. Levrault d’une voix er 

— C'est de vous rendre la liberté, et te vous la rends; allez, môn 
cher, et ne péchez plus. 


En achevant ces mots, Jolibois cuite la he si ; SANS na es son 


reste, M. Levrault sauta au beau milieu d’une flaque d’eau et regagna, 
par une pluie battante, le château de La Rochelandier: Au bout d’une 


heure, trempé jusqu’ aux os, crotté jusqu’à l’échine, il sonnait àla 


porte; je laisse à deviner la figare de la marquise, en revoyant:si tôt 
cs Mrs dont elle se croyait délivrée pour Jose ti 


XX. 


Cependant un travail mystérieux s’accomplissait dans le cœur.de 


Laure et dans le cœur de Gaston. Ces deux jeunes’ gens m’étaient-pas 
sortis mauvais des mains de Dieu; l'éducation avait faussé leur nature, 

sans la dépraver pourtant d’une façon inguérissable: Gaston, affligé 
d’abord de la ruine de son beau-père et de sa femme, éprouvait main- 
tenant un sentiment de délivrance; la créance qu'il ne pouvait acquit- 
ter n’était-elle pas déchirée? Faure éprouvait un sentiment pareil; cha- 
cun des deux se trouvait dégagé. Libres désormais, rendus à leur nature 


première, ils s’observaient avec curiosité et s’étonriaient de découvrir : 


mutuellement des frésors auxquels ils n'avaient jamais songé. Laure, 
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È qui, en se mariant, n avait rêvé. que les fêtes de la cour, qui, en per- 
* dant sa chimère, s'était crue menacée d’un ennui sans remède et sans 


fin, s'apercevait avec surprise que les joies de la vanité ne sont pas les 
seules joies de ce monde. Sa vanité, ne sachant plus où se prendre, 
était morte, faute d’aliment. On se rappelle que Me Levrault avait 


étudiéravec succès la peinture et la musique. Établie dans une cham- 
_bre que Gaston avait décorée avec une élégante simplicité, elle reprit 


ses études; les talens qu'elle avait négligés au milieu des distractions 


_ de sa vie opulente consolaient, égayaient: sa solitude et sa pauvreté. 


Le printemps renaissait; Laure Véecaéiltit avec un bonheur inespéré. 


Un j jour, on s’en souvient peut-être, quelques semaines après son arri- 


vée à la Trélade, de jour : même où elle avait rencontré Gaston pour la 
première fois, les champs et les bois s'étaient révélés vaguement à sa 
jeune itégination: mais ce poétique sentiment n'avait pas résisté aux 
préoccupations toutes mondaines qui F'agitaient alors; en présencé du 
même spectacle, son émotion fut, cette fois, plus durable, plus pro- 


fonde, et la révélation s’acheva. Gaston qui aimait les Jet avait 


réuni dans la chambre de sa femme un petit nombre de livres choisis 
avéc goût, et Laure retrouvait avec un secret orgueil, dans ces livres 
enivrans, l'expression pure’et précise de ses rêveries et de ses pensées. 
De-jouren jour, son intelligence s'élevait, son cœur s’ouvrait à des 


sentimens plus tendres. Les poètes Jui bliquaioht la nature, et la na- 
. ture, à son tour, lui enscignait à à mieux comprendre les poètes. 


Un soir, elle était assise au piano, Gaston se promenait dans le parc; 
les derniers rayons du soleil filtraient à travers la ramée. Après avoir 
préludé pendant quelques instans, elle se mit à jouer une des plus char- 
mantes compositions de Louis Lacombe, le Soir, idylle gracieuse qui 
raconiteavec une merveilleuse précision, avec une exquise délicatesse, 


k toutes les rumeurs, tous les bourdonnemens, tous les murmures de A 


plaine à la fin de ME journée; poème champêtre où l’on entend le bêle- 
ment des troupeaux ramenés à la bergerie, le chant des pâtres, le tin- 
tement de lAngelus, tous ces bruits confus qui s'élèvent à la nuit 
tombante,. comme une prière de la terre au ciel. Gaston était venu 
s’accouder sur la fenêtre. Les doigts dé Laure semblaient à peine ef- 
fleurer le clavier; la brise soulevaïit les boueles de ses cheveux; son cou 
s'inclinait mollement comme le cou d’un cygne. Gaston la contemplait 


‘avec surprise, comme s’il l’eût aperçue pour la première fois. En ce 


moment, en effet, Laure était. pour. lui une femme toute nouvelle. 
Émue, attendrie, pénétrée à son insu d'un sentiment religieux, elle 


. comménça d’une voix claire et vibrante un psaume de Marcelo. Sa 


voix, autrefois gâtée par la mignardise et l’afféterie, s’échappait pure 


* et limpide, et rendait avec une simplicité puissante la divine mélodie 
de ce imaïtre inspiré. Quand elle eut fini de chanter, Gaston s’“loigna 
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ent. tout le prix dé és 
avoir si long-temps ignoré, 


d'un pas rêveur. IL comprenait conf sé 
il possédait, et se sentait honteux de l’ 


qu Lil 
Si longtemps mégligé. Que fallait-il pour cultiver ce champ dont il 


avait méconnu la richesse? En arracher quelques brins d’ivraie, dé- 


raciner les travers puérils, les désirs frivoles, les idées étroites qu'il 


avait laissé grandir, qu’il avait encouragés par son indifférence :\le 
malheur avait fait ce que Gaston n'avait pas; su faire. sode: | nl gl 
Laure, qui n’avait vu dans Gaston qu” un marquis et rien 
voyait maintenant en lui un homme nouveau. Gaston, en effet, l'avait 
traitée jusque-là avec froideur; l’orgueil, la crainte de passer pour un 
courtisan de l’opulence, arrêtaient sur ses lèvres tout ce qui pouvait 
ressembler à un témoignage d'affection; cette crainte, ‘en s'évanouis- 
sant, avait réveillé tous ses bons instincts. Il n’avaitplus cette impas- 
sible courtoisie qui soumet tous les mouvemens aux loïs de l'étiquette 


et enveloppe la vie d’une atmosphère glacée. Ce jeune homme naguère 


si frivole, occupé de voitures, de chiens et de chevaux, devenu grave et 
pensif, avait avec sa femme des entretiens sérieux. Elle l’écoutait avec 
déférence et s’accusait à son tour de l'avoir méconnu. Ainsi, par une 
pente insensible, ils arrivaient à l'amour, qu'ils n'avaient pas cherché; 


mais le souvenir de leur mariage, conclu sous des auspices d'une dou- 
ble promesse et suivi d’une double déception, enchaînait sur leurs 
lèvres toutes ces confidences familières dont se nourrissentlesaffec- 


tions naissantes. La honte arrêtait le mutuel aveu de leur tendresse; 


chacun des deux aimait sans se croire aimé, et s’avouait avec douleur 


quil n’avait rien fait pour mériter de l’ê être. 
Gaston comprit enfin que le moment était venu derenoncer à l'inac- 


tion, de se conduire en homme, et que le seul moyen de gagner le 


cœur de sa femme était de reconquérir sa propre dignité. Ses revenus, 


quoique modestes, lui permettaient d'aller vivre à Paris sans étainier 


le bien-être de sa famille; il résolut de partir seul, de s'ouvrir une car- 
rière, de travailler pour tirer sa femme de la vie chétive de La Roche- 
landier. Que ferait-il? Il ne le savait pas encore; mais al avait vingt- 
cinq ans, de l'intelligence, du courage, et comptait sur Dieu, quivient 
en aide aux gens de bonne volonté. 

Les choses en étaient là, Gaston n'avait encore confié sa résolution à 


personne, quand un incident inattendu vint nav rm Per 


ment de son projet. 
On était au mois de mai. Laure et Gaston, M. Leriailt et la mar- 
quise achevaient de souper, quand tout à coup ils entendirent un bruit 


confus de voix sous le vestibule. Un garçon de fermeentra dans la salle 


à manger, annonçant qu’un homme en blouse, à longue barbe; voulait 
à toute force pénétrer dans la maison. Au même instant, Timoléon 
parut, renversant sur son passage un valet qui essayaït de l'arrêter. 


plus, 
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raubi Mon fils ! murmura M. Levrault en cachant sa tête entre ses mains. 


= Malhéureux, s'écriala marquise indignée, que venez-vous faire ici? 


"12 Croiriéz-vous, dit Timoléon s'adressant à son père sans s’iniquiéter 
de cette apostrophe inhospitalière, éroiriez-vous que ces drôles veulent 
m'empêcher d'entrer dans le château Levrault? J'ai beau leur crier que 
je suis votre fils; ils s’obstinent à n’en rien croire. Je suis proscrit, tra- 


. qé] les sicaires de là réaction; me refuserez-vous'un asile? OM (0 


Et, sans plus de façon, il prit place à à table. 
| Puisque vous êtes proscrit, dit le jeune La Roctielaidiet d'un 
ton qui n’admettait pas de réplique, nous vous cacherons; mais vous 
n'êtes pas ici Chez vous, sachez-le bien, vous êtes chez moi. Dans huit 
jours, au plus tard, il faut quitter la France. Vous choisirez vous- 
même le lieu de votre retraite, et nous ferons les frais de votre voyage. 


:Demeuré seul avec son pèré, Timoléon lui raconta à sa manière l'é 


tente populaire du 45 thaï, Il était lui-même un des étourdis qui 
avaient envahi la chambre et . la ri nationale. tes 
ge. eut terminé son récit : 
— Je suis PrOSCTIE, ajouta-t-il; mais ne eo té pas pourtant qu’en ve- 
nant ici, je n’aie songé qu’à mon salut. Puisque Paris refuse de nous 
suivre, nous allons endoctriner les campagnes. Vous n'êtes pas de ces 
républicains timorés qui reculent devant le remaniement complet de 
la société; les théories les plus avancées n’ont rien qui vous sur prérine. 
Je viens vous proposer üuné œuvré admirable, et je compte sur vous. 
* — Quel est ton projet? demanda M. Levraul, frissonnant des Le 
à la tête. . 
 — Je veux démocratiser la Bretagne, réhabiliter la Vendée, mora- 
liser, donner à la république ces deux provinces si long-temps tbfuties 
par la superstition et l'aristocratie; je veux prêcher en Bretagne, en 
Vendée, la vérité sociale. À nous déux, mon père! Nous convertirons 
les paysans à la foi nouvelle; je serai Jésus, et vous serez saint Jeani 
Nous porterons la lumière sous le chaume, et nous brülerons les chà- 
teaux. | 

_— Tu parles de Jésus et de saint Jean; mais Jésus et saint Jean ne 
brülaient pas les châteaux. 

— Ils devaient les brûler; c’est à nous d achevés leur tâche. À nous 
deux, nous en viendrons à bout. 

— Ah: mon cher Timoléon, dit M. Levrault, téffiotire prêt à hurler 
avec les loups, je ne t'ai pas attendü pour prècher ici la foi nouvelle; 
mais tu ne connais pas les paysans de nos campagnes. Les malheureux 
croient encore à toutes les vieilleries dont nous connaissons, nous au- 
tres, le néant et l’impiété, à la famille, à l'héritage. Ils se feraient tuer 
jusqu’au dernier pour défendre, pour sauver le champ de leur sei- 

gneur, le champ qu’ils labourent, qu'ils arrosént de leurs sueurs, et 
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qui ne leur appartient pas. Tu ne sais pas jusqu'où va leur: stpidité : 
s'il me prenait fantaisie de mettre moi-même le feu à mon châtes 
ils accourraient par milliers pour l’éteindre. Ce n’est pas sur fol terre 
ingrate que poutra germer la vérité sociale. ti | eh 

— L'entreprise est difficile, mon père, je le savais déjà; Ke en sera 
que plus glorieuse. Ma parole fécondera cette terre ingrate. Couvrir 
de moissons les plaines de la Beauce, est-ce là de F que tenter asus | 
“et le dévouement d’un apôtre?. Le : 

— Va donc, que ta destinée s Re Dir st re bi: mission. 
Pour moi, j'ai renoncé à la vie politique. Je sens que je ne suis pas fait 
pour l'apostolaf: mais je suis or de mon fs, et mes vœux Kpgeanr | 
pagneront. ë 

— Eh bien! reprit Téoléen- puisque vous êtes sr de ri fils, 
vous ne lui refuserez pas une poignée de ce vil métal qui disparaîtra 
de la terre régénérée quand le règne de la vérité sociale sera venu, 
mais qui aujourd’ hui, dans le vieux monde COrroRDR où nous viVORS, | 
peut servir à tout, même au bien. Re r 

— Mais je suis ruiné, tu ne l'ignores. pas. | 

— Bah! laissez done! Vous avez bien encore un petit rien 

Pour avoir la paix et sé donner en même temps un air de grandeur 
et de générosité, M. Levrault tira sa bourse et la jeta à Timoléon avec 
la grace et le laisser-aller d’un marquis de l’ancienne comédie. 

Le lendemain était un dimanche; Timoléon. rôdait dans le village 
voisin. Comme les. paysans sortaient de l’église, il trouva moyen de 
lier conversation avec deux garçons de ferme, les entraîna au cabaret 
et demanda un broc du meilleur vin. À peine attablé, il commença 
son rôle d’apôtre. La singularité de ses discours, la longueur de sa 
barbe, eurent bientôt'attiré autour de lui un nombreux auditoire. Il 
leur Her la sublime théorie de la vraie et.de la fausse propriété, 
le partage des fruits de la terre entre tous les membres de la commu- 

nauté, la nécessité d’abolir l'héritage. Déjà il touchait aux cimes.les 
plus Fees de la vérité sociale, lorsqu'il fut interrompu dans son im- 
provisation. 

— Ainsi, à votre compte, demanda Jean Thomas, le champ que mon 
père m'a laissé et que j'ai arrondi de siques bons lapins, je n’ai pas 
le droit de le laisser à mon fils? | 

— Non, car l'héritage est un sacfilese, et votre fils ne posséderait 
qu’une propriété mensongère. 

— Ainsi, demanda le père Michel, au lieu de porter mon blé au 
marché et de rapporter à notre ménagère quelques bons sacs d’écus, à 
voire compte, il faut le partager entre tous les fainéans de la commune 
qui se croisent les bras et passent leur vie au cabaret? 

— Vous devez le partager, au nom de la fraternité. 
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ti «—Ainsi, demanda Claude-l’éveillé, si nous avons besoin, pour faire 
ripailles, d’un quartier de bœuf ou de mouton, nous n'avons plus qu'à 


choisir dans l’étable ou la bergerie de notre maître? ; 
-— Ï1 n’y a plus de maîtres; ses moutons et ses bœufs sont à à vous. 
— C'est donc pour nous sporeneire foutes ces belles choses: que vous 
êtes venu exprès de Paris? demanda François-l'ahuri. 


— Oui, mes enfans, je suis venu pour vous éclairer sur vos droits, 


pour vous affranchir. Vos prêtres, ligués avec vos seigneurs, vous ont 
assez long-temps prêché la servitude.et la misère; moi, au nom de la 
“vérité sociale, je vous apporte la richesse et la liberté. 

— C'est un partageux! s’écria l'auditoire tout entier. 

Au même instant, Timoléon fut couvert d’une grêle de coups de 
poing. Hué, conspué, meurtri, il s’'échappa du cabaret, et courut à 
toutes jambes. Les paysans le serraient de près. Comme il passait de- 


vent une mare, Claude-l’éveillé et François-l'ahuri le prirent dans 


leurs bras vigoureux et le lancèrent au milieu de la fange. Quand les 
paysans, satisfaits de la double leçon qu'ils venaient de lui donner, se 
furent éloignés, Timoléon, dont la barbe limoneuse ne ressemblait pas 
_malà celle d’une divinité aquatique, s’essuya de son mieux en se rou- 
lant sur l'herbe d’un pré voisin et regagna piteusement le château Le- 
vrault. La leçon avait été si bonne, qu'il fallut le mettre au lit. Après 
avoir maugréé pendant une semaine entière au milieu des tisanes et 
des compresses, il appela M. Levrault à son chevet. 

— Vous aviez raison, lui dit-il d’un air contrit; la vérité sociale ne 
germera jamais dans cette terre maudite. Je ne le sens que trop, la 
Bretagne est condamnée à croupir éternellement dans l'ignorance et 
la stupidité; je renonce à la moraliser, à la guérir. Que votre gendre 
se réjouisse, votre gendre qui m’a si bien reçu : je quitte la France. 

— Où iras-tu? demanda M. Levrault, secrètement charmé. 

— En Icarie! c’est le seul coin de terre où la vérité sociale compte au- 
jourd’huiquelques disciples fervens; en Icarie, où je trouverai des frères. 

La petite colonie se cotisa pour payer la‘traversée de l’apôtre exilé; 
trois jours après, Timoléon s’embarquait au Hâvre pour la Californie. 


XXI. 


Le château avait repris sa vie accoutumée, Rien ne retenait plus 
- Gaston; il pouvait partir sans inquiétude : le bien-être de Laure était 
assuré. Il lui abandonnaït la meilleure partie de ses revenus, et ne se 


réservait que le strict nécessaire. C'était pour lui, pour lui seul, qu'al- 


lait commencer une vie d’abnégation et de sacrifice. Tout le monde 


ignorait encore sa résolution au château de La Rochelandier; il vou- 


13 Sr 
D Ra RE Er a: 
LAIT Fe 5 LA 27 


150 5 REVUE DES- DEUX MONDES. 


lait échapper aux remontrances de sa Re . ne devait confier son : 
projet à Laure qu'au dernier moment. »,Eétlupair 
La veille du jour fixépour son départ, le fils de Vous de ses fermiers | 


se mariait; Laure avait promis d'assister à la fête. Gaston monta e 
riole avec sa femme ét s’achemina vers la ferme. Laure, avéc:sä re 
de mousseline et son Chapeau de paille, était cent fois plus chiant 
qu'autrefois à la Trélade et rue de Varennes avec ses toilettes l i 


santes. Le trajet se fit en silence; leur pensée se. reportait involontai- à 


rement au jour de leur mariage. À leur arrivée, ils se virent ei 


avec empressement, accueillis avec cordialité. Laure fut touchée dé 


l'émotion joyeuse qui se peignait sur tous les visages. son mari était 


aimé, et elle prenait sa part de l'amour qu’il inspiraît. Une joie franche, | 


un bonheur vrai, éclataient dans les yeux des jeunes mariés. Laure et 
- Gaston les observaient avec tristesse, et, quand leurs regards se ren- 
contraient, chacun des deux détournait la tête, commes’il eût craint 
d’être deviné. Les deux époux de la journée n'avaient mi titres ni ri- 
cheëse; mais ils s’adoraient, ils étaient heureux. Laure ouvrit le bal 
avec_le fils du fermier, et Gaston avec l'épousée. Le jeune mari ex: 
primait naïvement son ivresse, et Laure l'écoutait avec une curiosité 
mêlée de douleur; la jeune femme ouvrait mgénûüment son cœur, et 
Gaston l’écoutait avec mélancolie. Rèveurs, préoccupés pendant le 
reste de la soirée, Laure et Gaston promenaient autour d'eux un re- 
gard distrait; ils se disaient au fond de leur conscience-qu’il faut bien 
peu de chose pour être heureux, quand on s'aime, et. que la arrete 
a ses fêtes tout aussi bien que l'opulence. 
La soirée était belle; ils partirent à pied. Émus, agités par ce qu ils 
avaient vus, ce qu'ils avaient pensé, ils marchaient silencieux le long 
des haies. C'était la première fois qu'ils se trouvaient ainsi, seuls, la 


nuit, au milieu des champs. Les étoiles resplendissaient au-dessus de 


leurs têtes; l'atmosphère, embaumée des senteurs de la lande, ajou- 
tait encore au trouble de leurs ames. Parfois le sentier qu'ilstavaient 
choisi pour abréger la route se rétrécissait; Laure, suspendue au bras 
de son mari, se serrait contre lui, ses cheveux effleuraïentrle visage 
de Gaston, leurs haleines se Go nn TN Tantôt ils s'arrêtaient pour 
RUES L oreille au bruit de la Sèvres; tantôt ils ralentissaient le pas, se 

egardant à la dérobée, écoutant ie battement de leur cœur, surpris 
x Due comme deux fiancés de la veille. Ils ne se parlaient pas, et 
pourtant ils n'avaient jamais été si près de se comprendre: Vingt fois 
ils sentirent l’aveu de leur amour prêt à s'échapper de leurs lèvres; 
vingt fois la honte du passé, la crainte de n’être pas aimé arrêta l'élan 
de leur tendresse. Ils arrivèrent au château sans avoir échangé une 
parole. Sur le seuil de la chambre de Laure, Gaston prit sa femme 
dans ses bras et l'embrassa comme il ne l'avait jamais embrassée, la 
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prés élue sa poitrine, et demeura quelques instans à à la re fe 
Au moment de la quitter pour long-temps peut-être, on eût dit qu'il 
voulait graver plus avant:son image dans son souvenir, puiser dans 


_ce. baiser d’adieu l'énergie et le courage dont il avait becs Laure 
- croyait toucher au bonheur; Gaston s nil sans trouver la force de 


lui annoncer son départ. 

Restée seule, Laure savoura d'abord : avec Éices l'émotion. enivrante 
de cette première étreinte amoureuse. Assise à sa fenêtre ouverte, elle . 
s’abima dans la contemplation du ciel étoilé; jamais l'air ne lui avait 
semblé si pur, la brise si parfumée; la splendeur de la nuit doublait 


toutes ses facultés. Bientôt le sentiment du bonheur fit place à l’inquié- 


tude. Que voulait dire le trouble de Gaston? que signifiait cette étreinte 
convulsive? Pourquoi Gaston s’était-il enfui après l'avoir serrée dans ses 
bras? L'amour est prompt à s’alarmer; cette j jeune femme, qui, naguère 
indifférente, voyait son mari sortir sans se demander où il allait, qui 


n’attendait jamais son retour pour linterroger sur l'emploi de sa 


journée, se rappelait maintenant avec une effrayante précision toutes 
les paroles qu'il avait prononcées depuis son arrivée à La Rochelandier. 
L’attitude de Gaston, son air distrait, ses réponses évasives toutes les 


fois qu'il s “agissait de l'avenir, tout lui disait qu'il avait formé en se- 


cret quelque projet auquel il ne voulait pas l’associer. Son imagination 
s’exaltait dans le silence et la solitude. Elle était là depuis deux heures, 
et ne songeait pas encore à fermer sa fenêtre; en promenant son regard 


-. sur le parc, elle aperçut la lumière de la chambre de Gaston, qui se 


projetait sur la pelouse. Gaston veillait donc aussi. Cette elle pro- 


- longée qui, en toute autre circonstance, ne l’eût pas un seul instant 


préoccupée, mit le comble à son anxiété. Emportée par une inspira- 
tion irrésistible, elle courut à la chambre de son mari. 

Gaston venait d'achever ses préparatifs de départ et se disposait à 
écrire à sa mère et à sa femme, quand Laure entra, pâle, tremblante, 
les cheveux dénoués. D'un regard, elle devina tout. 

— Vous partez, dit-elle d’une voix ardente. 

Et, comme Gaston hésitait à répondre : 

— Nous partez seul, vous partez sans moi; vous ne daignez pas me 
confier vos projets. Je comprends trop bien que rien ne vous retient 


ici. Pourquoi resteriez-vous près de moi? Vous ne m'’aimez pas, je le 


sais bien, je ne viens pas vous reprocher votre indifférence; mais je 
suis votre femme, ne puis-je vous demander ce que vous comptez faire? 
Ne me direz-vous pas où vous allez? 
Gaston prit les mains de sa femme, et l’attirant sur ses genoux : 
.— Écoute, mon enfant : j'ai mal vécu, j’ai dépensé dans l’oisiveté 
les plus belles années de ma jeunesse. Je sens maintenant toute l’éten- 
due de ma faute; le temps est venu de la réparer. L'éducation que 
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j'ai reçue, le fol orgueil de ma famille, m ont fait de l'inaction un’ mie 


sérable point d' honneur. Je ne suis rien, et je rougis de moi-mê: 


Je veux me relever, changer ma destinée. Tout hominé doit trouver 

en lui-même une richesse à l'abri des atteintes du sort. Je pars, jé vais 
à Paris chercher l'emploi de ma force et de mon intelligence. Le tra- 
_vail est la loi commune : j'obéis à cette loi, que j'ai trop PRE | 
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méconnue. | 
— Et vous RL. sans moi! 


— Crois bien, mon enfant, M si je pouvais s'étale chose pour 


ton bonheur, je ne te quitterais pas; mais que puise? Ce de tu cher- 


chais en moi, je ne l'ai plus. ‘: 
— Et moi, n’ai-je rien perdu? reprit Laure en fine les yeux. 


”. — Non, mon enfant, tu n’as rien perdu, dit Gaston la pressant dou- 
cement sur son cœur. Le sort n’a pu t'enlever ta grace, ta beauté, ta 


jeunesse. Si tu m’aimais, je te dirais : — Partons ensemble. Viens par- 
tager ma vie austère. Tu seras ma joie, mon bonheur. Ta présence 
doublera mon courage. En te sentant près de moi, en travaillant pour 
toi, j'oublierai la pauvreté. — Mais tu ne m'aimes pas, mon enfant. 
PÉRNL m'aimerais-tu? qu’ai-je fait pour mériter ta tendresse? 

— Nous partirons ensemble! s’écria Laure en lui jetant ses bras 
autour du cou. Nous étions deux insensés, Dieu nous à punis; mais il 
nous pardonne, il nous-envoie l'amour. LU 

Laure et Gaston passèrent quelques jours encore à La Roéhelandiér : : 


ils voulaient dire adieu, ils voulaient se montrer régénérés, purs de : 


tout vain désir, aux ombrages de la Trélade, à tous les coins de cette 
paisible vallée, témoins de leur folie, et maintenant témoins de leur 
bonheur. Ce pèlerinage accompli, ils partirent un matin, au soleil 
levant, tandis que tout le monde reposait encore au château: | 
La marquise et M. Levrault, qui n'avaient pas l'amour pour se con- 
soler, après avoir accusé leurs enfans d’ingratitude, reprirent leurs 
viélles querelles comme une partie de piquet interrompue; à l'heure 


où nous achevons ce récit, la partie dure encore. Maître Jolibois, après: 


avoir siégé dans l’assemblée constituante, est rentré dans la vie privée; 
abandonné de tous ses cliens, il se console en disant que la république 
a fait fausse route. Gaspard de Montflanquin, pour charmer les nom- 


breux loisirs de son consulat, enseigne Ta bouillotte et le lansquénet" 


aux sauvages de l'Océanie. 


JULES SANDEAU. 


LES THÉATRES ET LES LIVRES. 


G 


Est-il bien vrai que la littérature dramatique revienne en'ce mioment aux 
saines idées morales, et faut-il chercher, dans quelques ouvrages représentés 
récemment, les indices de ce retour salutaire, de cette réaction dont personne 
ne sera tenté de se plaindre? Ce ne serait pas, remarquons-le en passant, une 
_des moindres surprises de notre époque que de voir l’auteur de Lélia prêter un 

Concours imprévu à cette restauration de la morale au théâtre, et peut-être 
est-il plus sage de penser qu'en écrivant son idylle de François le Champi, 
Me Sand n’a pas songé à se faire l'interprète de ces intentions réparatrices, 
qu’elle a voulu tout simplement humilier la société polie en glorifiant la vie 
champêtre, et se consoler avec des paysans du mauvais succès de ses tenta- 
tives pour l'amélioration politique et sociale des hommes civilisés. Quoi qu’il en 
soit, la réaction existe, en apparencè du moins, et vient de se révéler encore 
par le succès de Gabrielle, la nouvelle comédie de M. Émile Augier. Il y a lieu 
de s’en réjouir plutôt que de s’en étonner : il faudrait ne pas connaître cette 
mobilité de goût , cette humeur changeante qui déplace si souvent les condi- 
fions de réussite ou de déchéance, pour être surpris que les excès du drame 
moderne, les orgies dramatiques et littéraires que nous avons autrefois signa- 
lées, aient fini par inspirer un vif attrait pour les conceptions les plus sim- 
ples, pour la peinture des sentimens'les plus purs et les plus paisibles. C’est 
une des lois constantes de l'esprit humain que cette transition brusque et ra- 
pide d’une exagération qui le dégoûte ou l’effraie à une exagération contraire 
dont il se lassera plus tard, et ce n’est pas seulement à la littérature que cette 
loi s’est appliquée dans ces derniers temps. Il y a plus, ce retour à la morale, 
au culte de la famille, n’est que la conséquence logique des doctrines qui mc- 
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macent, dans leurs racines les plus profondes, ces affections et ces ae 
Peut-être est-ce ici le moment de marquer une différence qui explique pour” 
“quoi, dans un temps plus prospère et après une révolution moins ra 


les romanciers et les poètes furent bien venus à flatter par de séduisantes 


| images les révoltes des imaginations ardentes, et pourquoi la sympathie et le 
succès appartiennent aujourd’hui aux écrivains qui plaident contre les entrai- 
nemens de la passion. C’est qu’alors da société, malgré de intaines menaces 


‘et de vagues inquiétudes, avait encore la conscience de sa force; elle était sûre 


de ne pas succomber aux premiers chocs, et elle permettait qu'on jouât avec 
des sophismes passionnés dont elle ressentait le charme sans en connaître le 


,#* 


péril; elle souffrait, avec plus d’indulgence que de colère, que quelques ames 


hardiés et'orageuses prissent au sérieux ces paradoxes, parce qu’ils restaient à 


l’état der Léptions et qu’elle n’en était pas ébranlée. Ces paradoxes cessent d’a- 
muser, d’attendrir ou de séduire, du moment qu’on redoute de les voir entrer 
tout armés dans la vie réelle, et l’on n’a garde de trouver trop austères les af- 
fections et les lois qui régissent la famille, lorsqu'elles deviennent des refuges, 
_ au lieu d’être des entraves. En face de l'invasion menaçante, on a dû se presser 
et faire groupe autour des saintes images du foyer domestique, comme on se 
pressait autour des dieux lares dans une ville assiégée. 


C’est à ce sentiment que répond la comédie de M. Augier, et c’est surtout 522 


qui en explique le succès. L’intention morale est très nettement accusée dans 
Gabrielle : est-elle aussi réelle qu’on semble le croire? y a-t-il dans cette ferveur 
d’honnêteté une conviction bien ardente et bien profonde, une pensée sérieuse- 
ment mürie, une tâche virilement entreprise? De même que.les dramaturges de 
l'école excessive et violente gardaient. dans leurs excès mêmes je ne sais quoi 


de puéril qui rappelait parfois les violences d’enfans gâtés; ne peut-on pas dire 


qu'il y a aussi trace d’adolescence intellectuelle et littéraire dans cette façon 
de restaurer à priori la poétique du devoir, et de casser brusquement les poé- 
sies de la passion et de l'amour, comme un enfant brise ses jouets? Ces jeunes 
inspirés de la muse démestiqué et conjugale ne sont-ils pas quelque peu les 
rhétoriciens de la vertu? Gardons-nous de trop insister, et.craignons qu’on ne 
nous accuse de chicaner ou de contredire un suceès dont il vaut mieux se féli- 
citer. L'émotion ne se discute pas, et il y aurait mauvaise grace à y apporter 


des restrictions chagrines, lorsqu'on l’a soi-même partagée. Cependant n'y a-t-il 


pas, après le premier attendrissement, place pour la réflexion, et: perd-on le 
droit de rappeler au poète des lois qu’il a négligées ou méconnues ? 


Il n’est pas assurément de spectacle plus beau, plus saisissant, que la lutte de 


la passion et de la conscience, la victoire de la conscience Sur la passion. C'est 


par là que le poète féconde la plus glorieuse des conquêtes de Vart moderne, 


purifié par le christianisme; c'est par là qu’il substitue à la fatalité antique ces 
combats intérieurs, ces mystérieuses péripéties renfermées: dans les) replis dé 
l'ame, et où se révèlent, dans toute leur douloureuse grandeur, l'intelligence 
et la liberté humaines. Cette peinture, si favorable à l'étude psychologique;: à 
l'analyse pénétrante et délicate, à en outre l'inappréciable avantage dé rem- 
placer par des effets naturels et vrais, empruntés aux conditions mêmes du 
cœur humain, ces effets extérieurs, obtenus par des moyens matériels et vul- 
gaires, qui n'ont rien de commun.avec l’art véritable. Seulement, pour que cette 
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REA ARS Op pour que l'enseignement en soit décisif et le Est 
formel, il faut au moins que la passion existe; pour qu’il y ait une victoire et 
“une défaite, il. faut qu'il y ait une bataille, Le poète n’a droit d'humilier la pas- 
sion, d'en signaler les périls et les écueils, qu'après Jui avoir donné préalable- 
À TE assez de prestige et d'éclat pour que le spectateur comprenne comment 
| égarées, mais non grossières, abusées, mais non dépravées, ont pu y 
| et M isttion, et d’attrait. Immolez la passion au devoir, j'y consens; 
. mais, pare “4 Pen soit na ane . eu te soin au moins de parer 
la victime. 
to dl pe a ilesits une injustice réelle détoi ce db: si sat dans 
la partialité visible de cettè main de poète si prodigue pour le devoir, si avare 
_ pour da passion? Si vous voulez convertir, tâchez d’abord que l’on vous croie, 
et, pour qu'on vous croie, ne dites pas qu'avec ses jours d'orage et d'ennui la 
passion n’a point ses jours de soleil. Ne forcez pas les‘ames que vous tenez at- 
_ tentives à votre œuvre — de se souvenir que dé temps où elles ont aimé est, en 
définitive, celui qui leur à laissé la trace la plus radieuse. Non, ce n’est pas 
ainsi que procèdent les maîtres: pour donner à la leçon toute sa portée, au 
châtiment tout son éclat, ils accordent à la première phase de la passion, à la 
_ phase enchanteresse et fugitive, assez d’enivremens et de délices pour qu’il soit 
_ possible d'admettre’ qu'une imagination ardente n’ait pas cru les payer trop 
cher auprix de-toute une destinée. Ils amènent, par une gradation savante, 
l'ame fragile et inquiète à se laisser peu à peu approcher, puis atteindre, puis 
envahir par le souffle mystérieux et brûlant : ils la décrivent se débattant contre 
cette puissance invisible qui la domine et la subjugue, s’enivrant de sa défaite, 
trouvant dans limmolation même de tout ce qu’elle a brisé une ihéprisablé 
source de voluptés et d’extases, et ce n’est qu'après cette large part faite aux 
ardeurs etaux ivresses, que, par une gradation nouvelle, ils font glisser le pre- 
_mier ennui dans ce cœur; le premier pli sur ce front, la première larme dans 
ces yeux. Ils retracentialors avec une fidélité scrupuleuse le tableau de ces 
désenchantemens impitoyables qui créent peu à peu la solitude et le vide au- 
‘tour de ces deux cœurs condamnés à s’isoler l’un de l’autre après s'être isolés 
de tout, à venger, par deurs déchiremens, leurs récriminations et leurs an- 
goisses, les dois qu'ils ont méconnues, à contresigner chaque matin de leur 
main tremblante arrêt public qui les réprouve et les flétrit. Quiconque a lu 
Adolphe sait comment, avec une pareille donnée, on peut écrire un chef-d'œuvre. 
Si le poète est effrayé de cette tâche, s’il craint que la peinture des joies et 
des fêtes de l'amour coupable dépasse, en séduction et en éclat, celle de ses mé- 
comptes, s’il craint surtout que le lecteur, De facile à égarer qu’à convaincre, 
s'arrête plus complaisamment à la faute qu’au châtiment, il doit au moins lais- 
ser croire que ces joies ont existé, que ces fêtes ont eu leur moment, et en 
faire, pour ainsi dire, le prologue de l’austère récit où il déroule la série dou- 
loureuse des déceptions et des peines. C’est ce qu’a fait M. Jules Sandeau dans 
Fernand et dans Richard. Au moment où s'ouvrent ces émouvantes et instruc- 
tives histoires, la période fatale a commencé; l'adultère en est déjà à la page si- 
nistre où deux amans, long-temps enivrés de passion et d’oubli, voient tout à 
coup se dresser sur leur chemin le fantôme d’un époux outragé, d’un fils aban- 
donné, d’une famille en deuil, d’un bonheur évanoui, d’un avenir dévasté; 
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mais on reste libre de supposer qu’ avant d'arriver à à ces steppes et à ces préci- 2 


pices, le romancier et ses héros ont traversé les régions fleuries, et que parfois 
même ils rejettent leur regard en arrière pour contempler, à l'hôrleoN lointain, 
cette terre promise de l'amour où il serait si doux de vivre, s'ilétait dei a 
rester. #t- FOR CRM TANT 2 2 Terre 

M. Émile Aubia dans Gabrielle, a été moins impartial, moins ‘vérididite 
et moins complet. Soit qu’il ait poussé un peu trop à l’extrème le dédain 
des ressorts et des combinaisons dramatiques, soit que les vrais procédés de 
l’art lui aient réellement fait défaut, il ne s’est pas occupé d'expliquer et de 


graduer, chez Gabrielle, les déveldppemens d’une passion qui finit cependant 
par devenir bien vive, puisque peu s’en faut que l'héroïne de M. Augier n’a- 


bandonne son mari et sa fille pour s'enfuir avec son amant. Avänt de la voir 
arriver à cette résolution suprême, il semble que nous devrions assister à ces 
alternatives d'entraînement et de résistance, à ces luttes intimes où la voix de 
la raison et de la conscience, d’abord impérieuse et puissante, est: peu à peu 
étouffée par les ardens sophismes de l'amour, jusqu’à ce qu’elle s'éteigne dans 
un dernier cri de détresse et de défaite. Il n’en est rien : Gabrielle est conquise 
avant d’être attaquée, ou plutôt l'attaque est:si maladroïte, si débile, que l’on 
se souvient, malgré soi, d’un vers célèbre, et que, songeant qu’à vaincre sans 
péril on triomphe sans gloire, on est tenté d'en vouloir à M. Augier. N'est-ce 
pas, en effet, manquer un peu de respect à la vertu que de laisser croire que 
sa victoire serait moins certaine, si son contradicteur savait mieux s'y prendre? 
Dans son plaidoyer en faveur de la passion contre le devoir, l'amant déploie 
tout juste assez de verve pour se faire pulvériser par la chaleureuse et pathé- 
tique parole du mari menacé dans son honneur. Nous entendions un homme 
d'esprit comparer cette scène à ces conférences de séminaire où l’orateur chargé 
du rôle d'avocat du diable a soin de ne montrer jamais assez de faconde et de 
logique pour embarrasser son adversaire. La comparaison est un peu familière, 
mais elle ne manque pas de justesse, et le diable, lorsqu'il se mêle d’inquiéter 
les maris, choisit d'ordinaire des avocats plus éloquens. 

Nous adresserons une autre critique à M. Émile Augier : dans sa comédie, 
les personnages, excepté celui du mari de Gabrielle, ne sont pas assez nette- 
ment tracés. Long-temps après qu’ils sont entrés en scène, le spectateur se 
demande à qui il a affaire, et s’il doit prendre du côté sérieux ou plaisant le 
caractère qu’il a sous les yeux. Ce manque de précision dans les figures, cette 
incertitude de main qui laisse estomper le trait sur la pierre, ne nuisént pas seu- 
lement à la valeur réelle de chaque rôle; c’est à ce défaut qu’on doit attribuer 
les fréquentes solutions de continuité que l’on remarque dans le tissu même 
du drame, et qui étaient, du reste, encore plus choquantes dans les précédens ou- 
vrages de M. Augier. Ce qui nous frappe dans son talent, c’est qu’il n’a pas encore 
atteint cette puissance de concentration sans laquelle il n’est pas au théâtre de 
succès durable, qu'il n’a pas réussi à combiner, à fixer dans un ensemble net et 
décisifles divers élémens qu’il emploie. Trop visible dans la succession des scènes 
et dans le dessin des caractères, cette tendance à la confusion et à lincohérence 
se révèle aussi dans le style. M. Augier s'inspire à deux sources différentes : Le 
sentiment de la famille, qu’il possède à un degré éminent, et une sorte de cru- 
dité gauloise, de saveur âpre et saine qui procède de Rabelais et de Mathurin 
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ét: Ces deux ons sont excellentes en ne ménés mille fois pré- 


_férables au faux goût, à l'afféterie glaciale de nos modernes comédies de genre; 


mais il importerait de les familiariser, pour ainsi dire, l’une avec l'autre, d'en 


faire jaillir une poésie sincère, homogène, où le vieux sel gaulois, répandu : 
d’une main discrète, serait chargé d'assaisonner ‘la calme et douce poésie du 


foyer domestique : jusqu'ici, M. Émile Augier a négligé ce soin, et les a juxta- 


posées plutôt qu'unies. Souvent, dans son dialogue, un mot cru, un archaïsme 
à l'allure naïve et même un peu grossière, heurtent l'imagination et l'oreille au 
moment où elles viennent d'être doucément bercées par la muse des affections 
honnètes et pures; le contraste est blessant, parce que rien n’y prépare, et que 


ces deux notes, qui pourraiént se combiner, forment dissonance. 


C'est par une observation plus attentive, par un contact plus sérieux avec le 
monde, par des efforts plus. persévérans pour atteindre enfin à l'invention, 
qué M. Émile Augier pourra se dépouiller de ce que son talent offre de juvé- 


_nile ét d’incomplet. La comédie, il le sait mieux que personne, est l'œuvre 


la plus difficile qui puisse tenter l'ambition du poète. Pour arriver à ce but 
suprême, ce n’est pas assez d’avoir à ses ordres un instrument sonore, prêt à 
exprimer en accens sympathiques ce que l'ame humaine renferme de senti- 


= mens nobles et tendres. Ce qui peut suffire pour l'élégie, pour la poésie intime, 
_ m'est qu'une partie de la poésie dramatique. Il y a, dans Gabrielle, des vers 


d’une exquise fraîcheur, des morceaux vraiment inspirés sur le charme pai- 


sible du devoir äccompli, sur l'orageuse déception des amours coupables, sur 


les chastes tendresses des jeunes cœurs, mêlant dans une sorte d’idéal et de se- 


reine perspective les pures images de l'épouse, de la mère et de la sœur. Même 


après les belles strophes des Harmonies et des Feuilles d'automne, M. Émile 
Augier à trouvé des accens nouveaux, des idées charmantes, au sujet des en- 
fans, de ces fleurs de la famille, de ces fêtes du foyer, créatures adorées pour 


qui l’on'se consume, et à qui il suffit, pour ne pas être ingrates, de se bien 
porter et de vivre heureuses. Pourtant qu'il y prenne garde, ce langage des 


cœurs aimans et des affections pures, qu “l parle si bien, doit être pour le poète 
dramatique un moyen et non pas un but; il doit concourir à l'ensemble géné- 


_ ral, et non former à lui seul un ensemble partiel, étranger aux passions, aux 


luttes, aux ressorts, aux incidens du drame. Si M. Augier persistait à mécon- 
naître cette vérité, on serait forcé de lui redire que posséder le Re d’un in- 


- strument n’est pas écrire une symphonie. 


Quoi qu’il en soit, s’il mañque à Gabrielle ce qui en eût rendu le succès vie 
concluant pour: le thé âtre et pour l’auteur, ces qualités d'achèvement et d'in 
véention, cette fermeté et cette finesse de touche, qui eussent concouru à em- 
bellir le triomphe de la vertu;-si le spectateur, quelque peu sur ses gardes, au 
lieu de se sentir simplement édifié, éprouve parfois l'envie de taquiner les bonnes 
intentions du poète, il n’est pas moins honorable pour M. Augier d’avoir su réussir 
en dehors des excès d'autrefois et en développant des sentimens ir réprochables. 

Pendant que la Comédie-Française entre dans cette bonne voie, les théâ- 
tres lyriques nous rendent aussi ces récréations exquises-auxquelles on sait 
gré de tout ce qu'elles nous rappellent et de tout ce qu'elles nous font oublier. 
Le Théâtre-ltalien a rencontré une veine heureuse en reprenant Matilde di 
Shabran, opéra de Rossini. Les révolutions musicales, par lesquelles se signale 
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la mobilité du dilettantisme italien, et qui DRE en aujourd'hui tait 
nombre des anciens, n’ont jamais eu cours én France : c’est à l’auteur du Bar- 
bier qu'il faut constamment revenir, lorsqu'on veut ranimer la curiosité pu. 
blique. L’opéra de Matilde di Shabran offrait cet avantage, qu'étant. un des 
premiers que le compositeur ait écrits, et n'ayant pas été chanté. en France 
depuis près de vingt ans, il réunissait, pour son nouvel auditoire, font, le. pi- 


quant de la nouveauté avec tout le charme du souvenir. Dès les premiè 
sures, iLest facile de reconnaître que Rossini, économe comme la plupart des 
riches, et n’ayant pas eu à se louer d'abord de l'accueil fait à cette partition, 


à soigneusement serré dans son écrin. ses diamans et ses perles, ponx: les ré- 


pandre plus tard sur d’autres ouvrages plus applaudis. C’est ainsi que, dans’ 
l'introduction, nous avons reconnu celle de la Gazza, dans l'air de Ronconiun 
passage du duo du Barbier, dans le finale quelques-unes des éblouissantes fu- 
sées de l'Italiana in Algieri. Ces airs de famille ne nuisent en rien à la grace 
et au succès de Matilde, qui pourrait réclamer d’ailleurs!les droits de prises 
Ressembler à une personne aimée, n'est-ce pas déjà paraître aimable? 

‘ L’exécution de Matilde di Shabran est digne des belles époques du Théâtre= 
Italien. M. Lucchesi, le nouveau ténor, a une voix souple, agile, étendue, qui 
manque un peu de timbre et d'éclat, mais qui se prête avec beaucoup d’aisance | 
aux broderies de cette musique. Ronconi est excellent dans le rôle d'un poète 
gourmand, bavard, râpé et poltron, rôle bouffe où l'artiste réussit merveil- 
leusement, comme toujours, à donner une valeur musicale aux lazzis les plus 
grotesques, M"° Persiani, dans le rôle de Matilde, a déployé tous les prodiges 
d’une vocalisation magistrale qui lutte de coquetterie et de finesse avec les mé- 
lodies du maïtre, et fait ressortir, par sa délicate transparence, tout ce que ces 
mélodies ont de qualités exquises et brillantes. Mr Persiani a rencontré une 
émule digne d’elle dans la personne de M!° Véra, jeune débutante, adoptée; 
dès le premier jour, avec enthousiasme par le public du Théâtre-Italien. Le 
succès de M'e Véra, unanime dans l'Elisir d’Amore, a été plus éclatant encore 
dans le rôle du page de Matilde di Shabran. Sa voix est un mezzo soprano plein 
de fraicheur et de grace, qui descend facilement aux notes du contralto. Ce 
qu’elle excelle à exprimer, ce sont ces nuances, ces demi-teintes qui donnent 
au chant l'ame et la vie, et à l’aide desquelles la note, au lieu d’avoir ane va- 
leur uniforme et un éclat monotone, passe par mille alternatives de elair-ob- 
scur et de lumière. Le duo du troisième acte, chanté par M" Persiani.et Néra, 
nous à rappelé ces soirées splendides où Malibran et Sontag se disputaient, 
dans Tancredi où Don Juan, les bravos d’un auditoire transporté, où Rubini et 
Tamburini, dans le duo de Mose, renouvelaient, avec un succès égal, cette 
joute mélodieuse. Le Théâtre-Italien n’eût-il eu, en cette occasion, que le mé- 


rite de nous reporter, par la pensée, vers ces temps heureux où l'esprit pou- 
? 


vait goûter les jouissances et les triomphes de l’art sans craindre un douloureux 
réveil, ce serait assez pour nous engager à seconderses efforts par notre em- 
préssement et nos suffrages. 

A l'Opéra, l’activité et le zèle ne sont pas moindres; après de brillantes re- 
présentations de la Filleule des Fées et de Mie Carlotta Grisi, nous avons assisté 
le même soir à une pièce nouvelle, le Fanal, et à la rentrée de Me Fanny Cer- 
rito. Le Fanal n’est pas de nature à enrichir beaucoup le répertoire. C'est une 
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ae opérettes, telles qu’on en a écrit un peu trop depuis quelques années, et 

dont tout le mérite consiste à faire attendre patiemment le ballet en vogue. IE | 
_ n'ya là ni beaucoup d’esprit et de gaieté pour rendre supportable l'absence de 
— mélodie, ni le moindre souffle mélodieux pour qu’on pardonne au manque ab- 
solu d'originalité, de verve et d’entrain. Un libretto composé sur une donnée 
des plus vulgaires, et où le spectateur le plus bénévole ne saurait trouver un 
seul moment à s’attendrir ou à sourire, uné musique où n’abondent ni les idées, 
ni les effets, ni le chant, ni la science, telle est cette nouvelle production de 
MM. Saint-George et Ad. Adam, qui partagera avec les filles jo et les aca- 
démies de province l'honneur de faire peu parler d’elle. 

En revanche, la rentrée de Me Fanny Cerrito et de son mari a eu beaucoup 
d'éclat: On sait que, dans e Violon du Diable, M. Saint-Léon déploie le triple 
talent de chorégraphe, de danseur et de violoniste. Ce n’est pas sa faute; assu- 
rément, si le Violon du Diable ne réalise pas pour les spectateurs les effets fan- 
__ tastiques des contes d'Hoffmann, et s'il y a dans les allures pacifiques et mon- 

daines de l'Opéra quelque chose qui rend moins effrayante toute cette diablerie. “2 

Sans jouer du violon comme Paganini ou Baillot, M. Saint-Léon est un très . 
èmarquable virtuose Quant à sa femme, elle n’a rien perdu de cette danse 27 0h 

5 ER et nerveuse que nous avons applaudie dans la Fille de Marbre et dans l& 

_ Vivandière: Moins corrécte et moins idéale que Carlotta Grisi, Me Cerrito 
_ estplus attrayante peut-être, parce qu’elle est plus femme; chez elle, tout le 
| Corps participe à l'enträinement et au charme de la danse, et, dans ses évolu- 
tions gracieuses ou rapides, on dirait qu’elle obéit à un trésistible instinct, 

qu’elle est heureuse d'avance du plaisir qu’elle va causer. 

On le voit, les théâtres ont retrouvé depuis quelque temps des PTT de 
leur ancienne splendeur. Un peu de calme dans les esprits, un peu de repos à | 
la surface, et l’on sent aussitôt renaître ce goût des plaisirs de l'imagination et 4 
de! l’art qui survit même à la prospérité publique. Seulement, pour que ce | 

_goût se ranime, il faut que les théâtres et les livres sachent répondre à de lé- 
gitimes exigences, qu'ils offrent à la curiosité et à l'attention, moins complai- 
santes qu'autrefois, des objets plus dignes de les retenir et de les fixer. Toute 
œuvre qui satisfait à cette condition est encore sûre de son public et de son suc- 
cès: Ne voyons-nous pas, én dépit des préoccupations et des circonstances dif- 
ficiles, M. Thiers poursuivre régulièrement la publication de son Histoire du 

Consulat et de l'Empire, et chaque nouveau volume de ce bel ouvrage exciter 

le même intérêt chez les lecteurs d'élite? Le tome néuvième, que vient de pu- Re 

blier M. Thiers, est divisé en trois parties : Baylen, Erfurt, Somo-Sierra. II 4 

retrace ce moment, si remarquable et déjà si décisif, où Napoléon se sentit 

chanceler sous le coup d’un premier revers, et où, maître encore de toute sa 
puissance, ‘il fut désormais moins assuré de sa fortune. La défaite de Baylen 
fut la première manifestation de cette justice providentielle, de cette morale 
des événemens, que le génie retarde quelquefois, mais qu’il n’annule jamais. 

Le congrès d'Erfurt nous montre l'empereur cherchant à réparer par les pres- 

tiges et les fascinations de sa grandeur ce prélude lointain de ses désastres, à 

éblouir, par une sorte de rayonnement magique, les regards fixés sur son étoile 

pâlissante, à fairé croire à l’Europe que peu importait un lieutenant vaincu à 

qui pouvait se donner des rois pour courtisans. Enfin, l'épisode de Somo-Sierra, 
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_ou plutôt du siége deSaragosse,) st la. représaille sanglante de ie 
Erfurt en a.élé la revanche pompeuse : représaille stérile et fatale sr Jaquellé. 
planent des présages sinistres, et où : PHARE ges vaincus efface L l'honner # 
tardif de la victoire. Feet ft ne Fe 

Il n'existe peut-être pas, a ra Thistoiré de AA dr moment “gi 
digne d’inspirer une haute intelligence arrivée à une double maturité,! ue 
de l'âge et celle qu ‘apporte aux esprits éminens le contact des événemens et 
des affaires. Il semble aujourd'hui que, par une suite naturelle de ses prédi- 
lections et de ses études, les phases successives de la vie de M. Thiers répon= 
dent et s’approprient aux périodes diverses de la grande époque dont il s’est fait. 
l'historien. Jeune, il a raconté, avec l’ardeur et l'enthousiasme de la jeunesse, 
les débuts éclatans, les juvéniles ivresses, les espérances, les aventures, les 
tentatives, les folies, les crimes, les gloires de la révolution française. Par une 
sorte de reconnaissancé anticipée pour le succès, de pressentiment de. sa propre 
destinée, il a amnistié les entrainemens révolutionnaires, salué. l'esprit. nou- 
veau prêt à naître de ces sanglans décombres, pris parti pour les vainqueurs 
dans ces alternatives et ces luttes des puissances du passé contre les. impatiences 
de l'avenir, Maintenant, son point de vue n’est plus le même : son passage au 
gouvernement , non moins que le: paroxysme de février, lui a révélé tout ce 
qu'il ya de réparäteur et de salutaire dans les idées d’ordre et de pouvoir; _ 
de ces idées pratiques, immédiates, passant, avec la facilité des esprits Stipé- 
rieurs, aux idées générales, aux grandes lignes de Ja morale historique et hu 
maine, il a puisé dans ces .fécondes et douloureuses épreuves une notion tou- 
jours ae précise, un sentiment toujours plus sincère du bienvet du mal, du 
paradoxe et du vrai. C’est dans cet instant de résipiscence que M. Thiers s’est 
trouvé appelé à juger en historien et en moraliste le prodigieux -conquérant 
dont la grandeur et le génie l'émeuvent encore, mais ne l’éblouissent plus. 
Cette œuvre d'équité, où les témoignages de la conscience s'accordent avec les 
arrêts de l’histoire, ne pouvait arriver, pour M. Thiers, à une Hate da: 0e. 
portune : € est à la fois de la justice et de l’à-propos, EURO, 84 

Aussi, quelle différence de l'impartialité qui se révèle dans ces nouveaux 
récits 1 M. Thiers avec celle que l’on rencontrait dans son premier ouvrage! 
Celle-là touchait presque au fatalisme, au matérialisme historique; elle con- 
sistait à se raidir contre l’attendrissement ou l'indignation en présence. d’incom- 
parables douleurs et d’inexcusables crimes, à ne voir que l'éclat ou l'utilité du 
résultat dans l'horreur sanglante des moyens. Aujourd’hui, M. Thiers a cette 
austérité calme et lumineuse, ce coup d’œil net et sévère qui caractérise l'his- 
torien véritable, résumant dans une sentence définitive les pièces: d’un grand 
procès plaidé par les passions contemporaines et jugé-par la postérité. En face 
des actes de trahison et de mauvaise foi qui firent de cette. funeste guerre 
d'Espagne le point de départ de tous les désastres de l'empire, M. Thiers ne se 
laisse ni fléchir ni séduire. Il à des accens sérieux et vrais, expression dela 
conscience publique, et lui, qui autrefois atténuait les crimes, n’atténue plus 
même les fautes. Il est aile de comprendre ce qu’une telle équité, une telle 
sagesse, ajoutent encore de solidité magistrale à cette méthode historique déjà 
si nette et si lucide, à ce style égal et transparent, où éclate la pensée même 
av ecjtout son mouvement hs toute sa justesse, 


…. 
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iC'esténcore. un esprit d’une. netteté. bien remarquable, d’une distinction: bien 
exquise que M. Vitet. Si nous n’étions à une époque: où se déconcertent et se 
les hiérarchies et les traditions de l'art, ne pourrait-on pas dire que cet | 
écrivain si sobre, d'une. mesure si parfaite, conduisant ses œuvres trop rares à Es. 
un: si haut point d'achèvement et de précision, est: aujourd’hui un maître dans TE 
l'ancienne ‘acception du: mot, maître dans d'art d'écrire comme de juger cequi 
s'écrit” Hélas! à cette idée de maître répond celle de disciple, et'où seraient les | 
disciples aujourd’hui? Le théâtre moderne a-t-il su féconder ce large sillon 
que lui ouvraient, ily à vingt ans, les hommes comme M. Nitet, 'Rompant enfin ES 
l& monotonie traditionnelle de l’histoire philosophique et de. la tragédie histo- os 
rique, et faisant circuler, dans leurs tableaux, leurs récits ou leurs dialogues, de de 
le souffle même, le mouvement, la vie de toute une époque? Qui a su profiter ” D a 
| descet art,)Si nouveau! pour notre théâtre, de ciseler, de mettre en saillieeten 
| relief les divers personnages dun drame; au lieu de: les jeter. dans ce:moule 
LE uniforme où se ressemblent tous les caractères et tous les temps? C’est encore 
| à ce moment si riche d'espérances, d'essais 4 et-d'aventures, qu'il faut remonter 
pour trouver des noms et des œuvres qui ne prétendaient alors qu’indiquer la 
route, et qui se trouvent aujourd’hui avoir été seuls à la parcourir. On n’a pas 
: : oublié les Scènes de la Ligue que publia M. -Nitet vers 1828, et où s ‘alliaient, 
_ avec tant de bonheur, les mérites du drame et ceux de lhistoire. Il vient de 
donner à ce beau travail, non pas une suite, mais plutôt une introduction, 
puisque le sujet des États d'Orléans précède d’environ vingt années la journée 
dés barricades et les états de Blois. Nous n’avons pas à apprendre aux lecteurs 
de la Revue tout ce que les États, d'Orléans renferment de qualités éminentes; 
nous n'avons pas à leur faire apprécier la supériorité de cette méthode qui ar- 
rive à la vérité historique par la péinture fidèle des personnages, faisant ainsi 
de l'étude même du cœur humain l'instrument de ses déductions et de ses dé- 
couvertes: Marie Stuart, Catherine, François de Guise, Antoine de Bourbon, le s 
prince de Condé, le cardinal de Lorraine, vivent et respirent dans ces pages, 
commentant, expliquant par leurs actes, leur langage, le jeu de leurs passions, 
de leurs caractères, les événemens auxquels ils concourent. Tandis que les di- 
_verses écoles ou coteries littéraires, puisant tour à tour dans le moyen-àge et 
dans l’antiquité, recourant successivement à l’archaïsme et au gothique, n’ont 
su se servir de la couleur locale que pour cacher la faiblesse ou la puérilité de 
- leurs œuvres, et n’ont employé le justaucorps ou. la tunique, le pourpoint ou 
_ la chlamyde que pour revêtir un mannequin, M. Vitet, au contraire, fait poser 
l'homme devant lui, qu’il s'appelle Guise ou Condé, Bourbon ou Montmorency, F 
et chaque parole ou chaque action de cet homme l’aide à nous révéler le sens | 
des événemens, la logique des faits, la vraie couleur du temps, les vrais ensei- 
gnemens de l’histoire. | 
Nous le répétons, quelles que soïent nos inquiétudes et nos alarmes, visibles 
ou latentes, immédiates ou ajournées, il est heureux et honorable pour ce 
temps-ci que des œuvres de cette valeur puissent s’y produire, et y rencontrent 
encore des lecteurs attentifs, des sympathies sérieuses. M. Vitet, dans sa pré- 
face, nous dit, avec une modération mêlée de quelque malice, qu'après février 
il éprouva le besoin de détourner les yeux de notre temps, de chercher en ar- 
rière d'autres pensées, le commerce d’autres hommes, et que c’est de ce tra- 
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vail née que sont sortis de États d'Orléans. S'il n°y a pas Heu de se 
liciter de la circonstance à laquelle on doit la: publication de ce livre vin 

au moins de remercier l’homme qui a eu le courage de profiter, pour l'écrire, 
d’un moment où il était si facile de se laisser abattre. Les initie prariie® ex 

‘ ordre, ceux qui, par leur clarté et leur rectitude; ont une place marquée dans 
la politique en même temps qu'ils conservent un côté artiste, une. physionomie 
littéraire acquise par la direction primitive de leurs études, ont à se prése 
d’un double écueil, à éviter deux extrêmes également fâcheux: Si la pratique 
et le mouvement des affaires les absorbent en entier, s’ils-abdiquent, pour cette 
nouvelle carrière, le rôle que leur assignaient leurs précédentes aptitudes dans 
l'ensemble des ouvrages de l'esprit, de l'éducation intellectuelle de leur temps; 


.: # laissent une lacune; ils cèdent le pas aux aventuriers dé la littérature; ils 


livrent ou gaspillent, pour leur part, le dépôt des saïnes traditions de la pensée 
et du goût. Si, au contraire, en dépit des austères leçons dela vie publique'et 
des rudes spectacles de notre époque, ils s'obstinent à rester trop artistes, trop 
‘dittérateurs, il est à craindre que leur rôle, d’abord brillant, ne devienne à la 
‘longue un peu frivole, qu’un peu de baiérilités tardive ne se mêlé à ce: culte ex- 
clusif et absolu de l’art, qu'on n’accuse leur talent, leurs prétentions et leurs 
allures, ‘de rester plus jeunes que leur âge. Quelques-uns séulement, les ce 
éclairés et les plus sages, s’étudient à distribuer, à: partager l'emploi de leurs 
facultés diverses, de manière à faire de leurs travaux littéraires les commen 
taires de leur vie publique, à compléter tour à tour l’écrivain par l'homme et 
l'homme par l'écrivain. Cette exquise mesure, cette féconde alliance, profitablés 
en tous temps, sont surtout nécessaires dans ces époquesorageuses et troublées, . 
où les esprits d'élite n’ont pas trop de tous leurs:moyens d'initiative et d'in: 
fluence pour amoindrir les secousses et éclairer les ténèbrés, où le livre doit 
agir comme le fait, le fait instruire comme le livre. (Ce double enseignement, 
littéraire ou pratique, idéal ou visible, est la propagande des hômmies supé- 
rieurs et des honnêtes gens; la gloire des uns est de l'accomplir par leurs ac- 
tions et leurs ouvrages; Phopneur des en est dr le seconder par leur défé- 
rénce et sieurs syimpathiess 0 ai CÉNCS RS SET 
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LE QUINZE DÉCEMBRE, 


AE 


Par l’ennui chassé de. Er ruine 
V'errais le long du boulevard: | 
Il faisait un temps de Rene 
Vend froid, fine pluie’et: brouillard: 


Et là je vis, spectacle étrange, 
Échappés du sombre séjour, 
Sous la bruine et dans la fange, 
Passer des spectres en plein jour. 


Pourtant c’est la nuit que les ombres, 
Par un clair de lune allemand, 

Dans les vieilles tours en décombres, 
Reviennent ordinairement; 


C’est la nuit que les elfes sortent 
Avec leur robe humide au bord, 
Et sous les nénuphars emportent 
Leur valseur de fatigue mort; 


_ C’est la nuit qu’a lieu la revue 
Dans la ballade de Sedlitz, 
Où l'Empereur, ombre entrevue, 
Compte les ombres d’Austerlitz. 


Mais des spectres près du Gymnase, 
À deux pas des Variétés, 

Sans brume ou linceul qui les gaze, 
Des spectres mouillés’et crottés! 


Avec ses dents jaunes detartre, 
Son crâne de mousse verdi, 
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À Paris, boulevard Montmartre, | 
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Mob se montrant en plein midi! 
La chose vaut qu'on la regarde, sil éd pe 
Vrais fantômes de vieux grognards, a: 
En uniforme de J’ex-garde,. , 


. Avec deux ombres de hussards!® 1 \ LUXE 


On eût dit la lithographie 

Où, dessinés par un rayon, | 
Les morts que Raffet déifie “4 ta 
Passent, criant: Napoléon! | 


Ce n'étaient pas les morts qu'éveille 
Le son du nocturne tambour, 
Mais bien quelques vieux de la vieille 
Qui célébraient le grand retour. . 


g PS 


Depuis la suprême bataille, 


L'un a maigri, l’autre a grossi; 


L'habit jadis fait à leur taille 
Est trop grand ou trop'rétréci. 


Nobles lambeaux, défroque épique, 
Saints haïllons qu’étoile une croix, 
Dans leur ridicule héroïque, 

Plus beaux que des manteaux de rois! 


Un plumet énervé palpite 

Sur leur kolbach fauve et pelé; 
Près des trous de balle, la mite 
A rongé leur dolman criblé. 


Leur culotte de peau trop large 
Fait mille plis sur leur fémur; 
Leur sabre rouillé, lourde charge, 
Embarrasse leur pied peu sûr; 


Ou bien un embonpoint grotesque, 
Avec grand’peine boutonné, 

Fait un poussah dont on rit presque 
Du vieux héros tout chevronné. 


Ne les raillez pas, camarade; 
Saluez plutôt chapeau bas 
Ces Achilles d’une Iliade 
Qu'Homère n’inventerait pas. 


LE QUINZE DÉCEMBRE. 
Respectez leur tête chenuet! 
Sur leur front par vingt cieux bronzé, 
La cicatrice continue 
Le sillon que l’âge a creusé. 


“Leur peau bizarrement noircie 

Dit l'Égypte aux soleils brüûlans, 

Et les neiges de la Russie 

_ Poudrent encor leurs cheveux blancs. 


Si leurs mains tremblent, c est sans doute 
Du froid de la Bérésina; 

Et s’ils boitent, c’est que la route 

Est longue du Caire à Wilna. 


S'ils sont perclus, c’est qu’à la guerre 
Les drapeaux étaient leurs seuls draps; 
Et si leur manche ne va guère, 

C’est qu'un boulet a pris leur bras. 


Ne nous moquons pas de ces hommes 
Qu'en riant le gamin poursuit; 

Ils furent le jour dont nous sommes 
Le soir et peut-être la nuit. 


Quand on oublie, ils se souviennent! 
Lancier rouge et grenadier bleu, 
Au pied de la colonne, ils viennent 
Comme à l'autel de leur seul dieu. 


Là, fiers de leur longue souffrance, 
Reconnaissans des maux subis, 

Ils sentent le cœur de la France 
Battre sous leurs pauvres habits. 


Aussi les pleurs trempent le rire 
En voyant ce saint carnaval, | 
Cette mascarade d’empire 
Passer comme un matin de bal, : 


Et l’aigle de la grande armée 
Dans le ciel qu’emplit son essor, 
Du fond d’une gloire enilaminee. 
Étend sur eux ses ailes d’or! 
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sommes assurément. Cependant la diversité commence à 


#4 Loue 1810. 


Aït re “00 


Combien avons-nous déjà eu de is aa “> 24 février? Nous. 
avons eu d’abord la république du 24 février, nous avons eu ‘ensuite celle du 
4 mai, et nous avons trouvé fort bon que la république du 4 mai, C ’est-à-dire 
celle de l'assemblée constituante, remplaçât celle du gouvernement provisoire; 
mais la république du 4 mai est déjà elle-même bien arriérée, et M. Ségur 
d’Aguesseau se donne trop de peine, selon nous, pour en raviver le souvenir. 
La république du 4 mai a été excellente relativement à celle du 24 février; rs c'est 


à toute sa gloire, et cela ne suffit pas pour vivre dans l'histoire , ou dans: le 


temps présent. Dans le temps présent, en effet, elle : a déjà été remplacée par 
la république du 10 décembre, qui fut, nous ne pouvons pas en disconvenir, 
un'grand échec à la république du 24 février et même à celle du 4 mai. Nous 
serions tentés de croire que la république du 10 décembre a elle-même été 
remplacée par celle du 31 octobre. Jusqu'ici, cependant, le. 31 octobre a eu les 
allures d’un plan de gouvernement plutôt qu il n'a été un gouvernement nou- 
veau. 


Ces diverses républiques n’ont pas seulement ét date dans histoire de 


nos deux dernières années, elles ont aussi, pour ainsi dire, leur place dans le 


pays. Nous nous croyons un pays très uniforme, très, centralisé, et nous le 
à S ‘introd ire dans le 
pays; est-ce un bien? est-ce un mal? Je n’en sais rien. ( i qu il en soit, il y 


_à des communes en France qui en sont encore à la répub que du 24 février, 


et je les plains; il y en a qui en sont à la république du 4 maï; d’autres peut- 
être en sont déjà à la république de l'avenir, à celle dont nous ne savons encore 
ni la date ni la nature. Les désordres qui résultent ou qui peuvent résulter de 
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-pétlée Œivétsité de situations doivent attirer l'attention du gouvéttiemient et la 
Yigilance dé l'administration. À Montpellier, un sergent de ville est lâchement 
#4 “assassiné par les chanteurs de la démagogie. A Céret, il était resté un débris 
ñ “des procotisuls du gouvernement provisoire, un sous-préfet qui croyait en- 
 éore à la résurrection possible de 1848. L'administration supérieure l'a ré- | 
voqué. Là-dessus, protestations, c’est-à-dire cris, rassemblémens et quasi- | 
émeute de la démiskôgié, qui ne veut pas croire à sa défaite. Ailleurs, le maire 
s’est fait le pacha de la commune, et ce pacha a aboli de son autorité privée 
l'exercice du culte cafholique : il y a des endroits où un petit directoire gou- 
verne le Village comme les triumvirs gouvernaient Rome; les avanies rem- 
icént les proscriptions: Dans ces communes bienheureuses, on attend avec 
bahigñes l'ävénement d’un nouveau 24 février à Paris, et en attendant, on 
conserve les traditions de l’ancien. C’est là que le 13 juin était su d'avance, et 
que les autorités, intimidées où complices, n’osaient pas ou ne voulaient pas 
répéter lés paroles du télégraphe, qui annonçait la défaite de la démagogie. 
| Si nous citons tous ces faits isolés, quoique nous en omettions quelques-uns 
“qui sont tristement significatifs, ce n’est pas que nous voulions effrayer le 
pays : noùs voulons seulemeñt lüi montrer que les adversaires de l’ordre social 
sont partout répandus et partout disposés à dresser leurs embuscades. Nous 
avons vaincu le Corps d'armée, mais nous avons affaire aux guérillas. Nous 
“sommes ndîtres, si nous savons rester unis, des grandes villés et des centres | 
principaux: mais la démagogie a encore je ne sais combien de petits champs LÉ 
d’asilé d’où ses bandes sont prêtes ? à s'élancer sur le pays. | 
Veut-on un exemple de celte puissance de là démagogie dans les petits cen- 
tres de population? voyez cé qui s'est passé dans le barreau de Paris et dans 
les barreaux de province. À Paris, le conseil de discipline de l’ordre des avo- | 
Cats n’a pas hésité à citer à sa barre les défenseurs qui, devant la haute cour de a 
Versailles, avaient proclamé le droit de l'insurrection, et qui s'étaient prétendus 
‘opprimés, parce qu’il né leur était pas permis d’être factietit, M. Crémieux lui- 
ième, lé ministre de la justice de février et le membre du gouvernement pro- 
_wisoire, un anCien dictateur, a été réprimandé comme un simple stagiaire par 
le conseil de discipline. Les avocats des barreaux de province, M. Michel de 
Bourges, lé promoteur dé là théorié dé l'insurrection permanente, M. Thouret 
de Toulon, n'ont été ni réprimandés ni avertis par les conseils de discipline de 
leurs barreaux. Cela véüt dire qu'il n'y à plus de grands seigneurs de février | 
“qu'en province et daris les petites villes. La démagogie a fui du centre vers les l 
extrémités, mais elle est toujours prête à raccourir des extrémités vers le cen- 4 
tré;'si nous ne faisons pas bonne garde au centre, ét si nous n’employons pas 
toutes les forces de l'administration et de la justice à la chasser des postes 
“qu’elle conserve encore. 
C'est 1à l'action que nous demandons au gouvernement. Le message du 
31 octobre à promis des actions plutôt que des paroles. Les actes décisifs et 


éclatäns sont difficiles, quelque bonne volonté qu’on aït d'en faire. Que reste- 4 
t-il donc? L'action quotidienne de l'administration, la lutte assidue et vigi- x 
lante: Sous cé rapport, nous n'avons pas entendu dire que le ministère du F 


31 octobre sé soit encore trouvé ‘en défaut. Les circulaires des divers ministres 
oüt'montré l'allüré qu’ils voulaient que prit partout l'administration. Les me- 
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sures de répression qu'ont adoptées les préfets ont été approuvées et sécbure 
gées par le ministre de l’intérieur. Ge soin de l'administration suffit-il à la 
tâche d'un gouvernement? Nous serions tentés de répondre oui dans, le mo- 
ment présent. Gouverner, selon quelques personnes, C est imprimer, au pays 
une direction; c’est lui faire une destinée. Or, on nous a fait ou voulu faire 
tant de destinées diverses depuis. deux ans, on nous à imprimé ou voulu i 1m-: 
primer tant de directions contraires, que nous ne serions pas fichés qu'on 
laissât le pays se reposer un peu de. tant d'essais de gouvernemens, et que 
l'on se contentât de l’administrer avec sagesse et avec fermeté. Il se ferait alors 
son sort à lui tout seul, comme se le font en général et comme doivent se, le 
faire les sociétés modernes. Le gouvernement. dans nos grands états mo- 
dernes est la plus petite partie de l’activité de la société, La plus grande et la 
plus décisive portion de cette activité est en dehors du gouvernement; elle est 
dans l'industrie, dans le commerce, dans l’agriculture, dans les arts, dans les 
lettres, toutes choses qui, pour bien aller, n’ont besoin que d'un point, c’est 
que le gouvernement ne se mêle pas de leurs affaires, soit pour les diriger, 
soit pour les contrarier. Tous ces grands élémens de l’activité socialene deman- 
dent au gouvernement que de faire une bonne pabte et de maintenir l'ordre. 
Us se chargent du reste. - 
Pendant que le gouvernement continue à veille au maintien a bon. ordre 
et aide ainsi de la manière la plus efficace à la convalescence de la société, l’as- 
semblée législative, en dépit des agitations convulsives dé la montagne, fait de 
bonnes lois ou défait les mauvaises, ce qui est le grand point. Nous voulons 
parler ici du rétablissement de l'impôt sur les boissons. C’est, selon nous, le 
plus grand fait politique de la dernière quinzaine. 
418 voix contre 241 ont décidé le maintien de l'impôt des babbones On nous 
permettra dé revenir sur cette discussion mémorable, et de chercher à faire 
ressortir quelques-unes des vérités qu’elle a mises en lumière. Nous vivons 
dans un temps où il ne faut pas se lasser de répéter les vérités utiles, et il n’y 
en a pas de plus importantes, en ce moment, que celles qui tendent à dé- 
montrer l’extravagance de la plupart des Mae dirigées contre notre ss 
tème d'impôts. ; 
On sait que la taxe sur les boissons remonte, en France, aux os de l'an- 
cienne monarchie, Perçue à l’aide de moyens véxatoires, les seuls que connût 
alors une fiscalité peu habile et peu scrupuleuse, elle a excité dans l'origine 
de justes plaintes qui sont peut-être encore la principale cause de son impopu- 
larité dans quelques-unes de nos provinces. Les lois et l'expérience adminis- 
trative ont cependant corrigé peu à peu les abus de la perception. En dernier 
lieu, la restauration, puis le gouvernement de juillet, ont établi l'impôt sur les 
bases qui sont actuellement en vigueur, et que tout le monde connaît. Aucune 
quantité de vins, eaux-de-vie, liqueurs, etc., ne peut être déplacée sans une 
déclaration expresse. Cette formalité est la base du système en ce qu’elle as- 
sure le recouvrement des droits à chaque mouvement de la matière imposable. 
Les droits sont de plusieurs sortes. Il y a, premièrement , le droit de circula- 

tion, qui se perçoit lors de l'enlèvement des quantités destinées à la consom- 
mation intérieure du pays. Ce droit varie, pour les vins, d’après un tarif qui se 
divise en quatre classes, selon le prix de vente en détail dans chaque dépar- 
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tement. Les propriétaires récoltans sont exempts de ce droit pour les vins qu’ils 
consomment dans Je rayon fixé par la loï, ils ont seulement à acquitter, pour 
chaque transport, un droit d'expédition de 25 centimes. Après le droit de cir- 
culation vient le droit d'entrée, qui se perçoit à l'entrée dans les communes 
ayant quatre mille ames et plus. Ce droit est également réglé d’après une clas- 
sification des départémens et en outre d’après le chiffre de la population des 
villes. En troisième lieu, il y a le droit de détail, qui se perçoit sur les débitans 
après la vente. Ce droit est de 10 pour * 100. Comme il faut une surveillance 
rigoureuse pour en assurer la perception, les débitans sont continuellement 
_ soumis aux visites des employés de la régie, qui inscrivent en compte les quan- 
tités rêçues et les quantités vendues. Toutefois, la loi donné aux débitans la 
faculté de se soustraire à l'exercice, soit en souscrivant un abonnement, soit 
en payant, à l’arrivée, une taxe de consommation. Enfin, il y a le droit dé 
licence, taxe prélevée sur le commerce Fer boissons, et qui ! n'a qu une impor- 
tance secondaire dans le débat. | 
Tel est le système général de l'impôt. Msn: pour apprécier les attaques 
. qui sont dirigées contre cet impôt, voyons les faits. 
Parlons d'abord des producteurs. À entendre M. Mauguin, ie seul habile dé- 
_ fenseur de l'agitation vinicole, les producteurs sont écrasés, ruinés par la lé- 
gislation sur les boissons. Que répondent les documens officiels? Nous ouvrons 
l'excellent rapport de M. Bocher, et nous y voyons que la culture de la vigne 
n’a pas cessé de s'étendre depuis un demi-siècle. En 1788, le nombre d'hectares 
consacrés à la vigne était de 1,555,400; en 1830, il était de 1,993,300; il est 
« aujourd’hui de 2,137,000, et a production s'est naturellement accrue en pro- 
portion de la culture. Voilà, certes, des chiffres qui parlent d'eux-mêmes, et 
l'on a beau être un homme fort spirituel, c’est une tâche bien difficile d'avoir 
à démontrer, devant un auditoire sérieux, qu’une industrie qui double ses pro- 
fits en cinquante ans est une industrie qui soufre, “et qu'une législation sous 
. l'empire de laquelle la propriété vinicole a augmenté de 300,000 hectares de- 
puis vingt ans est une législation ruineuse pour les propriétaires de vignes. 
Sans doute, il y a des producteurs qui se ruinent, il y a des localités qui 


souffrent, personne ne dit le contraire; mais ces souffrances, d'où viennent- 


elles? Est-ce la faute de l'impôt si toutes les années ne se ressemblent pas, si 
les récoltes sont variables, si les temps d’abondance sont suivis de temps de di- 
sette, et s’il en résulte des variations fréquentes dans les prix, source de mé- 
comptes pour les propriétaires de vignes? Il y a de la loterie dans Le revenu 
de toutes les propriétés. La terre donne tantôt plus et tantôt moins, les mai- 
sons urbaines tantôt se louent bien et tantôt se louent mal; mais nous avouons ‘ 
volontiers que de toutes les productions de la terre la vigne est la plus capri- 
cieuse : tantôt grande fécondité et bonne qualité, tantôt petite quantité et mau- 
vaise qualité; rarement les vendanges se ressemblent, et c'est ce qui fait qu’il 
y a plus de loterie dans le revenu des vignobles que dans celui des autres pro- 
priétés rurales. Cependant ne croyez pas que le propriétaire de vignes règle sa 
dépense sur le revenu moyen de la vigne : non, il est tenté de prendre pour taux 
de son revenu le profit des belles années, et cela est si vrai, que même le lan- 
gage des vignerons se conforme à ce penchant naturel du cœur humain. 
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. Quand on dit qu’on aura année entière, cela veut. js grande. de 
_ demi-année ne, veut dire, qu’une récolte médiocre. C'esf ainsi que toujours, en. 
dépit de l'expérience, nous prenons le bien pour la règle et le mal pour l'excep-. 
tion. Une terre a beau accroître ses productions, son propriétaire accroît en. 
core plus ses besoins et ses dépenses. Il en est, il en a été des propriétaires. de. 
vignes comme des colons. Il s’est fait dans les vignes de grandes fortunes; mais. 
il y a eu encore plus de luxe que de richesse, De là il est arrivé que lorsque la 
terre a moins donné et qu'on n’a plus. eu le gros lot. à da loterie, on és 

‘trouvé fort mal à l'aise. On. avait pris HO un FSI ce qui Nr pour à 

dire, qu’un commerce. 

_ Une fois la gène arrivée, beaucoup. de propriétaires de vignes. ont cherché: 
à qui s’en prendre, et, ne voulant pas s’en prendre à Eux ils s’en sont 
pris à l’état, c’est-à-dire à l'impôt. 

A entendre les producteurs, on croirait qu'ils supportent à à eux sas tout 
poids de l'impôt. Or, voici quelle est leur situation, D'abord, ils sont exempts | 
de droits pour toutes les quantités qu'ils vendent. à l'étranger, et cela monte à 
une valeur annuelle de 90 millions, Puis, ils consomment en. franchise une 
partie des boissons qu’ils récoltent. [ls ne sont rnietinie au droit d'entrée me 
dans les. villes de quatre mille ames ou plus. ss. | 

Il n’est donc pas juste de dire que les propriétaires des vignes sont res par a 
l'impôt des boissons. Ils prétendent, il est vrai, qu'ils sont doublement lésés, 
d’abord par les droits qui les frappent directement. ensuite par ceux qui pè- 
sent sur les consommateurs, et: qui, par l'excès dé leur poids, réagissent sur. 
la production elle-même, Examinons si ce repraghé est fondé, et VRY9PE quelle. 
est la situation des consommateurs, ie 

Les documens officiels nous disent que, sur la Ab ietnle de la France, 
qui est de trente-cinq millions, les cinq sixièmes habitent des communes au- 
dessous de quatre mille ames, Voilà déjà trente millions de contribuables qui 
ne sont pas assujétis au droit d'entrée, et, sur ces trente millions, il y en a. 
douze qui consomment en franchise les produits de leurs récoltes, et dix-huit 
qui ne paient pour leur consommation qu’un droit minime, dont la moyenne 
générale est évaluée à un centime par litre. Il n’y à donc que cinq millions, de 
ctiheebles qui supportent avec le droit de circulation le droit d'entrée, et la. 
moyenne de ces deux droits réunis s'élève pour eux à 3 centimes et demi. 

Telle est la situation des consommateurs. Nous raisonnons toutefois, jus- | 
qu'ici, sans parler du droit de détail, celui qui se perçoit. sur les ventes faites 
par les débitans. Tout le monde, malheureusement, ne peut pas avoir.sa vigne, 
faire sa vendange chez soi, ou s'approvisionner chez le propriétaire ou le mar- | 
chand en gros. Une partie des contribuables va donc au cabaret. Or, voici ce. 
qui en résulte, toujours d’après les chiffres officiels. D'abord, nous venons de 
voir que douze millions de propriétaires récoltent leur vin chez eux : ceux-là, 
assurément, ne vont au cabaret que s'ils le veulent absolument, et on peut 
croire, pour leur honneur, qu’ils n’abusent pas de cette faculté, Quant aux à 
vingt-trois millions de contribuables qui ne récoltent pas, il faut faire à leur 
égard une distinction, Sur ces vingt-trois millions, il y en a dix-huit qui ha- 
bitent les petites communes affranchies du droit d'entrée; pour ceux-là, le droit 
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an star apétite” a ss: du vin une moyenne dé 5 céntimes par lifre. Quant 
+ aux cinq millions qui habitént les grands éentres, lé droit de détail ajouté au 

- droit d'entrée s'élève pour eux à un maximum de 7 centimes et demi. | 
- Voilà les victimes que fait le droit de détail : 5 centimes par litre pour ceux 
dd “qui vont äu éabarét dans lés capagnés, L pm s ie Pour”ceux qui 

n | vont aux cabarets des villes. © ; 

_ Cependant, parmi cés victimes, on nous jicririetehé de none une différence. 
“Les ébihalatatis de cabaret n’ont pas tous droit aux mêmes sympathiés. 

s’apitoie sur lé compte dé ceux qui ne vont chez le débitant que pour y 

d: leur approvisionnement domestique, rien de mieux : ceux- Jà, en effet, 
mstnt que leur position soit allégée, et le séntiment de l'assemblée à été 
imanime à cet égard: mais elle ha pas eu, à beaucoup près, les mêmes ména- 
ens envers cette autre classe Penuésip moins intéressante de contribuablés 

né vont'au cabaret que pour y laisser leur bourse et leur raison. Ceux-là, 
il faut en convenir, ont trouvé dans la majorité peu de sympathies; ellé 4 ré- 
sisté sur ce point à toutes les séductions. Ni la logique de M. Grévy, ni lés bons 
mots dé M. Antony Thôuret, ni la sensibilité de M. Jules Favre où de M. Ma- 
‘thieu de la Drôme, n’ont pu l'émouvoir le moins du monde. Au contraire, elle 
| a écouté avec une satisfaction non équivoque, au milieu des interruptions vio- 
léntés de là montagne, un discours très sensé et très Courageux de M. de Cha- 
Lrencey, qui n'a pas craint de flétrir én térmes énergiques la clientelle oisive 
‘dés Cabarets, cette plaie honteuse, cette source de dégradation et de misère, où 
lé socialisme recruté sés adhérens, et où les ennemis de l'ordre sont toujours 
sûrs de trouver leur armée un jour d'émeute. Si l'impôt qui pèse sur cette classe 
"dé consommateurs est relativement un peu lourd, loin de s’en plaindre, il fau- 
drait au contraire s’en féliciter, et applaudir à Te sagesse et à là moralité de la 
loi, "car cétte rigueur de l'impôt serait le seul moyen de réprimer où de con- 
té "un Vice qui répand la corruption dans le pays. 

Les consornmateurs, on le voit, n’ont pas beaucoup à se plaindre de l'impôt 
des boissons. Sauf l'exception que nous avons indiquée, ef qui sera certaine- 
ment l'objet d'une modification prochaine, on ne peut din-que l'impôt Soit un 

fardeau intolérable pour eux. Qui donc est en droit de se plaindre? Est-ce le 
débitant? Un mot suffit pour répondre à toutes les déclamations sans cesse re- 
nouvelées à propos de l'exercice : c’est que la loi donne aux détaillans la faculté 
de s'én affranchir. Si donc il y en a qui se soumettent à l'exercice, c’est qu’ils 
lé veulent. D'ailleurs, l'exercice est le sort commun de beaucoup d’autres in- 
dustries. C’est un moyen que lé fisc est forcé d'employer, dans l'intérêt même 
du principe d'égalité; car, si la perception d’un impôt n’était pas l’objet d’une 
surveillance sévère à l'égard d'une certaine classe de contribuables, toutes les 
autres seraient en droit de réclamer. Aussi l'exercice est-il én usage chez pres- 
que tous les peuples de l’Europe. Il est vingt fois plus rigoureux en Angleterre 
qu'en France. Les économistes de la montagne savent bien, du réste, que c’est 
ün moyen dont il est difficile de se passer, paisqu'ils en font la base de leur 
projet d'impôt sur le revenu. Comme l’a fait remrafquer M: de Montalembert, 
pour soustraire trois cent mille cabäretiers à un exercice qu'ils disent intolé- 
rablé, ils ne trouvent rien de mieux que de Ve trente-cinq millions de 
Français à l'exercice! 
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Si l'impôt des boissons est parfaitement. tolérable pour les consommateu 
aussi bien que pour les producteurs, s’il n'offre que des, inconvéniens faciles à à 
corriger, s’il n’est vexatoire pour personne, ou du moins s’il ne l’est en réalité 
que pour le vice et pour la fraude, pourquoi donc le supprimerait-on? Parce . 
qu "il n’est pas proportionnel, vous dira M. Grévy, et qu'en cela il est contraire 
à la constitution! En effet, la constitution de 1848, à l'article 15, proclame en 
principe la proportionnalité de l'impôt; mais la constitution ne déchopiele. 
pas également, à l’article 17, qu’il y aura des impôts indirects? Or, comn 
voulez-vous que des impôts indirects puissent être proportionnels?. Comment 
une taxe sur le tabac, sur le sucre, sur la poudre, pourrait-elle être mesurée 
aux facultés de celui qui la paie? Évidemment cela n’est pas possible, et il faut 
-bien reconnaître que la constitution s’est. contredite elle-même, en autorisant 
d'un côté ce qu’elle semble avoir, interdit de l'autre. 

Remarquons ici, en passant, une analogie qui devrait. recommander les 
taxes indirectes aux économistes de la montagne. M. Louis Blanc aurait voulu 
que le salaire fût proportionnel, non pas au travail, mais aux besoins des tra- 
vailleurs. Eh bien! les taxes indirectes sont proportionnelles, non pas à la for- Ne 
tune, mais aux besoins et aux goûts des contribuables. J'ai plus soif, ma part 
contributive dans l'impôt des boissons sera plus forte; j'ai besoin d’alimens plus . 
salés, je paierai plus à la gabelle; plus sucrés, je paierai plus forte part dans 
l'impôt des sucres. Seulement la proportionnalité des taxes aux besoins a cela 
de bon, qu’elle modère les besoins et réprime les appétits, tandis que la pro- 
portionnalité des salaires aux besoins excite les besoins et dexelappe les ap- | 
pétits. ( D | 

Du reste, ceux qui réclament si vivement en faveur de la te ver de 
l'impôt du revenu connaissent-ils bien la valeur réelle de ce principe? Ayons + 
le courage de le dire, puisque aussi. bien, au temps où nous sommes, nous ne | 1 

\ 


savons à quoi servirait d'entretenir des Slusobs sur ce point, pas plus que sur 

tout autre; avouons-le donc franchement, la proportionnalité de l'impôt est ù 
une chimère. C'est l'idéal que D Di les philosophes dans les académies 
des sciences morales et politiques; c’est une promesse fallacieuse que l'esprit FI 
de parti adresse à la foule; c'est une espérance que les bons gouvernemens 1 
inscrivent dans les lois, mais ce n’est point la vérité. L'exacte vérité, il faut 11 
bien le dire, c’est qu’il n’est pas dans la nature des sociétés, même les plus … î 
régulières, d'offrir, par leur organisation administrative et politique, des moyens | 
d'action assez puissans, des procédés assez sûrs, pour établir d'une manière 4 
absolue dans la pratique ce principe de proportionnalité contributive que tous f 
les gouvernemens sages s'accordent. cependant à regarder comme un devoir | 


d'humanité et de justice. Tout ce qu'on peut faire à cet égard, c’est de se rap- 4 
procher autant que possible du but, sans espoir de l’atteindre. Voyez notre L 


portionnelle. Où en est l'opération du cadastre? Quand arrivera-t-on à la pé- 4 
réquation de l'impôt? Comment fera-t-on pour effacer, soit dans les droits À 
d'enregistrement, soit ailleurs, les inégalités de plusieurs sortes qui frappent 
certaines classes de contribuables? L'expérience démontre que l'on n'yarrivera 
pas. L'expérience démontre aussi que l’on ferait une insigne folie de condam- 
ner, à cause de ces défauts inévitables, mais secondaires, tout notre régime 


contribution foncière, qui passe communément pour être une contribution pro- ni 


‘lui substituer, le plus dangereux et le plus impraticable serait celui. de l'impôt 


unique. En effet, il n’est pas besoin d'être un. profond financier pour com- 


prendre que le système. de. Timpôt. unique appartient à l'enfance des :sociétés, 
et qu'il ne saurait convenir aux états modernes. Le propre des sociétés mo- 
dernes est de demander ‘beaucoup à leurs gouvernemens, et ceux-ci, à leur 
tour, sont,bien forcés de demander à leurs administrés beaucoup d'argent, Or, 
si cet argent était demandé. en bloc, sous la forme d’une contribution unique, 
äil est évident que ce serait une exigence intolérable. La cote. du percepteur 
soulèverait partout mille: résistances. Pour aborder plus sûrement le contri- 
_buable, qu'a-t-on fait? On.a imaginé d'établir, au lieu d’une seule et même 
‘taxe, plusieurs taxes différentes, qui, s'appliquant à la: propriété foncière, à 
l'industrie, au capital, à la fortune mobilière, se confondant.pour la plupart 
-avec la valenr vénale des choses, et n’ayant toutes séparément qu’un poids 
modéré, viennent. s'impasens au contribuable pour ainsi dire à son insu, ou ne 
le frappent que d’une manière, insensible. Tel est le système qui résulte du 
E mélange babile de l'impôt direct avecles impôts de consommation, et qui con- 
siste, pour tout dire, à: puiser un peu, et le plus souvent possible, dans le plus 


- grand nombre de bourses, en prenant.soin de cacher autant qu’on le peut la 
main du.fisc. Ce système n° a sans doute pas-la brutale simplicité ni la radicale | 
franchise de l'impôt unique; mais il a du moins le mérite d'avoir fait prospérer | 


la France pendant trente ans. 
La montagne, ‘on le pense bien, avait toute. ae ds à faire, dans cette 
Fr étre que de répondre aux preuves authentiques, aux chiffres péremp- 
toires des documens officiels. Pour elle, l'intérêt du débat n’était point dans 
l'examen sérieux d’une question économique. Que l'impôt des boissons fût pro- 
-portionnel ou non, .qu’ilifût bien owmal réparti, qu’il fût ou non un fardeau 
trop lourd pour telle: ou telle classe de: contribuables, qu’il y eût ou non des 
changemens à y faire, ‘soit dans les tarifs, soit dans le mode de perception : ce 
n’était pas là, au fond, ce.qui importait le plus aux repr ésentans de l’idée ce 
février. Pour ceux-là,  sachons-le bien, la discussion de l'impôt des boissons 
n'était qu'une nouvelle. forme d'attaque contre. la société. Supposez, en effet, 
que Pimpôt des boissons: eût été supprimé, qu'arrivait-il? Tout notre édifice 
financier s’écroulait. Après:la taxe des: boissons, il eût fallu sacrifier tous les 
octrois des-villes, puis toutes les contributions indirectes; pas une seule taxe de 
consommation ne serait restée inscrite au budget des recettes. C'était un vide 
detplusieurs centaines de millions qu’il eût fallu combler; mais comment? Au- 
rait-on pris le système de la taxe unique sur le capital ou sur le revenu? C'était 
un bouleversement dans le régime économique de la France. Auraït-on sup- 
primé, comme le voudrait M. Bastiat, tout ou partie du budget des dépenses? 
C'était la décentralisation à l'infini, la destitution du gouvernement, c’est-à-dire 
une révolution nouvelle. Serait-on resté les bras croisés devant une dette flot- 
tante de 600 millions, un découvert de 534 millions pour 1849, et un déficit 
probable de 4 à 500 millions pour 4850? C'était marcher indubitablement à la 
banqueroute, avec la perspective plus ou moins prochaine. des assignats sous 
forme de bons hypothécaires, et des réquisitions sous forme de dons patria- 
tiques’ Assurément, nous ne croyons:pas calomnier les intentions de la mon- 
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‘tagné en supposant que toutes ces hypothèses s'étaient matiere Fr.) 


| fées à l'esprit de ses orateurs; autrement, pourquoi aüraient-ils mis-tant d'âpreté 
pe ét de violence à attaquer ce malheureux impôt dés boissons, dont le seul tort, « 
‘à vrai dire, était de donner au budget des recettes de 108 millions?1 
“dela montagne n’a pas besoin, du resté, d'être supposée; élle s’est exprimée s 
‘assez ouvertement dans le débat pour ne laisser de dote à personne. « La mo- 
+ narchie, a dit un orateur dé la montagne, s'est. réfugiée däns la fiscalité comme 
-dans une forteresse; l'impôt € est la citadelle, et nous ne césserons de l’attaquer. » . 
‘Ce mot est un des plus caractéristiques et des plus francs qui aient été dits 


dans tout le cours de cette discussion. À la place du mot monarchie, qui est | 
aujourd'hui, comme on saït, une expression convenue, mettez le Hit: société, l 
et vous aurez, sinon la pensée même de l’orateur, du moins bien ertainemce 


celle d’une quarantaine de ses collègues qui ont échelle sa dédtrittéthE de 


des applaudissemens frénétiques. Oui, l'impôt est: aujourd'hui la citadelle de 


_ l'ordre, et c’est pour cela qu'on veut y entrer. C’est pour cel4 aussi que l’im- | 


pôt des boissons a été défendu, cette fois, non pas séuléemenit par des financiers, | 
par’ des économistes, mais par des hommés véritablement politiques ont 
senti que la société, dans cette circonstaticé, était attaquée avec PARUS | 
dangereuse de toutes, celle de là philanthropié hypocrite, et qué, si Ponpér- 
dait cette nouvelle bataille, on serait mure = en Sad bien she ones ad 
suite. 

Le grand mérite de la discussion de d'impôt del Both, vibre le déficit du 
trésor évité ou détourné, c'est d’avoir dit la: vérité au pays! c’est de n'ävoir pas | 
couru après une misérable popularité. Ce mérité si rare de savoir ét doser 
dire la vérité, nous le trouvons aussi dans un document important, dans lé rap-. 
port de M. Réybaud sur les colonies agricoles’ de l'Algérie. Puissent tous ls 
hommes qui sont encore disposés à être dupés des mirages dé la philanthrôpie 
lire ce curieux ét instructif rapport! Ils y verront combien, pour faire le bien, 
il faut de prudence, de bon sens ét surtout de temps: Ils ÿ verront énfin ni on | 
n'improvise res une colonie aussi facilément qu'une république. | 

Supposez qu'un gouvernement régulier, maiître‘de lui-même, ayant tout le : 
temps de la réflexion, ayant aussi les réssourcés nécessaires, véuilié fairé un 


_essai de colonisation agricole, comment s’y préndra:t-il® Apparémment, il choi- 


sira de préférence pour colons dés Cultivateurs, des hommes’ robustes, habi- 
tués à de rudes travaux, à une vié sobre, des pères dé famille surtout capables 
de donner de bons exemples; en même temps, il fera tous les préparatifs né- 


cessaires pour établir commodémient la colonie sur le sol qu’ellé a à défricher. 


Ïl s’arrangéra pour qu'elle y trouve, dès l'arrivée, un abri suffisant et des ini- 
$trumens de travail. Il prendra enfin ses mésures de mantèré 4 ce que l’arrivée 
des colons ait lieu dans une saison propice aux travaux dé'là terre) car Toisi- 
veté, surtout au début, ést uné' cause cértaine de découragement. +3 

Voilà ce que fera un gouvernement régulier; mais, pour la même raisn, 
Voilà ce que n’a pas pu faire le gouvernemént de la république aux mois & 
septembre et d'octobre 1848, non pas qu’à cette époque ce gouvernement n'éût 
déjà rnanifesté un retour à l'esprit d'ordre, maïs il était encore dominé par les 
circonstances, et il subisaïit les inconvéniens de son originé. L'envoi d’une Co- 
lonie en Algérie, proclamé par lui à la téibune comme uné perisée décivilisation 
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malheureux que la révolution avait mis sur le pavé, et dont on. ne rss que 
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. querfaire depuis les barricades, des journées de juim.! M 4 Lun de 


Aussi, comment a-t-on procédé? Il fallait des cultivateurs, on a pris #3 FURSS 
FA _tisans, des ouvriers) ibfalait des hommes robustes; on a pris des hommes d’une 


-chétive, énervés-par le séjour des villes; il fallait des pères de fa-. 
mille, on:a:pris une foule de célibataires, sans compter les enfans et les vieil- 


lanta on a transporté en Afrique les’ateliers nationaux, et. on les a. fait 


partir au son des instrumens militaires, comme des régimens, musique en. tête 


et bannières! déployées: C’est ainsi que l'on. faisait les choses en ce temps-là, 
Dureste, rien de préparépour leur installation : des tentes, des baraques mal. 


_ fermées, des: instrumens insuffisans, des emplacemens mal choisis; et, quand 
_ les nouveaux colons sont arrivés en Algérie, la saison déjà avancée ne per- 
mettait plus les défrichemens; ilrestait à peine la ressource du jardinage, Quoi 
d'étonnant, dès-lors, si la-colonisation-a:eu jusqu’à présent bien peu de succès, 
et si la commission chargée d’en vérifier les résultats a trouvé sur son chemin 
si peu de champs défrichés, si peu de: ie pa “js sg et tant de seule 


#4 afligeans qui lui ont serré le cœur non laque 


Chose heureuse cependant et: digne de: remarque : ‘à mesure que le temps 
s'écoule, sa force souveraine et salutaire discipline et épure cette société nou- 
velle. Sans doute, ily a là un fonds qui résistera à toutes les tentatives qu’on. 
era pour Vassainir, fonds de dépravation, d'orgueil, de lâcheté et de paresse 
“qu’il faut absolument:extirper. I yaà là un bon nombre de cultivateurs de nou. 
velle: sorte, quim'ont pas-encore mis la main à la charrue; grands politiques, 
grandsrorateurs de cabaret, pleins des réminiseences de février, organisant des 
émeutes contre les directeurs de districts, réclamant à tout propos leur droit, 
au-travail;:et:faisantbêcher leurs jardins par des soldats ou des Arabes, Ces 
gens-là feraient des barricades en Algérie; s'ils le pouvaient; mais, à côté d'eux 
et en dépit de leur influence, ik s'est formé peu à peu une-population plus hon- 
nête et mieux réglée, qui a senti l’aiguillon du besoin, qui a compris que l’état: 
ne pouvait tout faire pour eux, que C était déjà beaucoup d’avoir affecté. un 
crédit de 50 millions'au défrichement de quelques hectares de terre, et que le 
 travaikétait nécessaire pour fertiliser ses dons. Voilà une population qui res- 
semble à une: colonie. En faisant pour elle quelques nouveaux sacrifices, om 
finirawpeut-être par l’acclimater: Elle restera sur le sol, surtout si l’on n’en- 
voie pas cette année, à: côté d'elle, de nouveaux émigrans qui ne trouveraient 
rien.de prêt pour les recevoir, et seraient encore une nouvelle no E rui- 
neuse pour le budget. : 
Un fait que l’on sosenolre dans tous lesie cas, avec plain, en visait #4 rap- 
port de M. Louis Reybaud, c’est que, quels qwaiïent été les écarts commis en 
- Algérie par cette émigration sortie du volcan. de février, quelque fidélité qu’elle. 
ait montrée pour les principes dont elle avait été nourrie, il:y a un point ce- 
pendant au sujet duquel elle a complétement trompé les espérances de ses pré- 
dicateurs. Ce point, c'est le communisme. Là-dessus, toute la colonie a été 
unanime. Bons ou mauvais se sont accordés; dès le début, à repousser comme 
un fléau la vie en commun, le travail.en: commun, lvéiotinn sous toutes les 
formes. Leurs répugnances à ce sujet ont.été invincibles.Ils ont même poussé: 
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jusqu'à skcèe la passion de l'isolement, et ce 
‘antipathie instinctive contre tout ce qui poux 
à l’atelier ER NE ie M. Louis DR sont e: des 
«6 'eolonisationt sn arloliitita asile Hrftboone ss A CT 
4 : Nous devons, en. au obtiel indication ob téislitiré fe l'assemblée pên:. | 
dant la dernière quinzaine, mentionner brièvement deux questions. qui ont oc- 
_cupé quelques séances : nous voulons parie de la ani de la Plata ‘et dé la. 
question du tombeau de l'empereur. Lirpit 4499 inanesménons tuer 
© Nous avons fait jusqu'ici tout notre possible pour trou) à la papes re de: 
la Plata le genre d'affection qu’ y veut prendre la commission dont M. Daru est le 
rapporteur, et jusqu'ici nous n'avons pas réussi à nous intéresser à ASE 
et mauvaise querelle. N ous avons lu bien des brochures contre le traité del’ami- 
ral Le Prédour, et, parmi ces brochures, une, entre autres, fort bien: a rpan 
M. Edmond Blanc, ancien député; mais, malgré tout ce qu'on peut dire contre 
le traité Le Prédour, ce traité garde toujours à nos: yeux um granc et. suprême 
mérite : c’est un dénoûment et une fin. Voilà, soyez-en sûr, ce. qui fait sa force. 
Dans une question qui exciterait vivement l'attention du: pays, ce dénoûment 7 
tel quel ne plairait pas; mais, dans la question de la Plata, avec Findifférences ni 
générale, tout ce qui finit l'affaire, sans même la finir très bien, doit réussir. Ce 
qui nous confirme dans cette idée, c'est l'irrésolution oùnous voyons que vient 
de ‘tomber de nouveau l'assemblée, et l'amendement qu'elle a adopté comme: 
pour avoir l'air de décider quelque chose, sans rien décider au fond. Qu'est-ce 
en effet que cette proposition de négocier encore? Et pour appuyer. les: négo= 
ciations, on accorde 40 millions. Pour négocier, c'est benefits que 10: mil 
Jions, et pour guerroyer, c’est bien peu: L'assemblée: n'a pas puise résoudre à: 
approuver purement et simplement le traité Le Prédour, et elle:se remet de 
gaieté de cœur sur la pente de la négociation ou de la guerre, sans:trop savoir 
_ de quel côté elle doit pencher. Bizarre décision, qui n’est qu’un témoignage: 
d'incertitude, et qui plaide éloquemment pour le traité Le Prédour, qui finis- 
sait tout, tandis que la Fév de l'assemblée semble avoir l'air de soit re- 
commencer. Mid 148 
Quant à l’autre question, celle du tombeau de Nôbhldons il n’y à jusqu’ ici 
qu'un rapport fait pas M. de Luynes sur un projet de loi retiré par le gouver- 
nement. Ce rapport n’est pas accompagné des pièces qu’il indiquesril est donc 
sévère sans être encore convaincant. Nous souhaitons qu’une commission de: 
l'assemblée, nommée avec l'importance qui s'attache àun pareil sujet, vienne 
discuter cette affaire et fasse la part de tout le monde. Nous ne dirons qu’un 
mot seulement. Les crédits ont été excédés, et c’est M. Duchâtel qui était mi- 
nistre pendant que les crédits étaient ainsi dépassés; mais cela me rendrpas 
l'ir régularité plus grande à nos yeux, car nous ne savons rien de pis que de 
mêler les passions aux chiffres. Quant à l’idée, dont quelques:personnes se frot- 
tent les mains, que M. Duchâtel est d'autant plus responsable qu'ilestwriche, 
dit-on, c'est une idée qui eût à peine été de mise Perse les trois PMR 
mois de Ja révolution de février. | | 
“Il y avait long-temps, depuis deux ans, que: nous -n' avions eu une satisfacz 
tion aussi vive que celle que nous avons ressentie en‘apprenant le résultat des 
élections piémonitaises. Le libéralisme semblait en train de devenir une pure 


LR" 


%: disaient de leur côté les docteurs de la démagogie; laissez là votre type de la mo- # 
k narchie constitutionnelle et venez à la république. Voilà ce qu’on disait des deux 
côtés aux’ partisans du libéralisme en Italie. Les événemens semblaient venir en 
_aïde aux advérsaires de la cause libérale. Nulle part la liberté n’avait pu s'établir 
en Italie. Elle avait, dès le premier choc, succombé aux coups de la démagogie, 


_ quielle-même n'avait pas tardé à succomber sous les coups du despotisme: 
nulle part, un parti libéral n'avait pu se former, et quand, avec nos idées fran- 


çaises, nous demandions pour Naples, pour Rome et pour Florence des institu- 

tions libérales, on nous disait que ces.institutions n'avaient personne pour les 

comprendre, pour les pratiquer, pour les soutenir. Il y a deux choses que le 
Nord veut transporter en Italie, et qui n’y vont pas, disait un jout | 
Fi un homme d'un esprit- familier et moqueur : ce sont les constitutions repré- 
| sentatives et les cheminées. Ces gens-là ne sont pas habitués à se chauffer : ils 

_ brûlent dans la canicule, et ils gèlent quand, par hasard, il fait froid l’hiver:; 

mais ils ne savent pas se chauffer. Aussi n'y a-t-il pas en Italie une seule che- 
minée qui ne fume, ét, quant aux constitutions représentatives, ils ne savent 
_ pas non plus/lés faire aller. — Et, comme pour réclamer contre ce grave arrêt, 
nous disions, en ce qui concerne les cheminées seulement, que la plupart des 
fumistes de Paris étaient des Italiens. — Des Piémontais! reprit vivement l’in- 
terlocutetr, des Piémontais! Aussi ést-il possible, continua-t-il, qu’ une con- 
* stitution représentative puisse aller à Turin, mais c’est difficile. 

- Oui, en vérité, et pour parler sérieusement, oui, c'était difficile, quand ka 
déinsbogie; non contente d’avoir mis le pays à deux dust de sa perte à la ba- 
taille de Novarre, continuait encore son détestable métier et cherchait à rendre 
impossible-le gouvernement parlementaire, On aurait dit que la chambre des 
députés du Piémont avait pris à tâche de pousser le roi à un coup d'état, afin 
qu’il fût prouvé'une fois de plus que la pauvre Italie n’avait à choisir qu'entre 
le despotisme et la démagogie. C’est entre ces deux écueils que le gouverne- 
ment piémontais a résoläûment cherché un passage, et il l’a trouvé. Le minis- 

 tère de"M: d’Azeglio a lutté pendant plusieurs mois, avec une patience héroï- 

que, contre la mauvaise volonté de la chambre; il voulait convaincre le pays 
avant de le consulter; il a donc laissé à la démagogie le temps et la faculté de 
développer ses mauvais desseins, et, une fois que ces mauvais desseins ont été 
visibles pour tout le monde, alors, sans hésiter, et avec une fermeté digne de 
la patience même qu’il avait montrée, le roi a dissous la chambre; il'en a ap- 
pelé aux électeurs, et les électeurs, sortant de leur indifférence à la voix de 
leur roi, ont répondu à l'appel qui leur était fait. Ils ont rejeté la chambre 
démagogique; ils ont nommé une chambre conservatrice, et dès ce moment le 
bien est redevenu possible, sinon facile, car il ne l’est jamais. Dès ce moment, 
la constitution et le parlement sont devenus des instrumens de salut, au lieu 
d'être des entraves. Dès ce moment aussi, une grande question a été résolue : 

c'est qu’il peut y avoir en Italie un gouvernement libéral, 

Un écrivain spirituel et éloquent, mais qui est disposé à désespérer vite parce 
qu'il'est jeune, comparait dernièrement l'Italie à l'Irlande : triste augure que 
nous repoussons de tous nos vœux. Oui, il y a au cœur des Italiens bien des 
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éhimère, surtout leté 1tshé: pee Oui, tout céla & serait he disaient les Rues de, 
droite, si c'était possible. - = Ne voyez-vous pas combien tout cela est mesquin? LEE 


5 Au s se nent e ee mu de uns re eut mn :1 0 
| liberté, T ils ne savent pas la défendre contre les factions. Mais quoi? faut-il 
en conclure que l'Italie ne peut ni se gouverner elle-même, ni être gouyernée, 
par des étrangers, et qu’elle est vouée à l’agonie sociale de l'Irlande ou à4la 
sépulture convulsive de la Pologne? Non : l'indépendance de l'Italie est unSen», 
_ timent qui a pu faire beaucoup de mal ou empêcher beaucoup de bien. depuis, 
deux ans; mais il peut et il doit avoir sa place dans l'Italie, telle quel'ontfaite 
‘les traités. Il a sa place à Naples, à Rome, à Florence, à à Turin. Parce le Ce. 
= sentiment n’est pas de mise partout, il n’en est pas moins bien placé où i Lest.. 
Nous en dirons autant de la liberté. Oui, le libéralisme n'a éténi aussi éclairé, 
ni aussi ferme que nous l’aurions souhaité; oui, il s'est. laissé. vaincre trop, 


aisément par la démagogie; mais, pour n ’être pas encore tout ce.qu il pourrait 


être, le libéralisme peut cependant aussi avoir-sa. place dans les institutions. de, | 
l'Italie, à Naples, à Rome, à Florence, à Turin surtout, où il. & moins failli, 


que partout ailleurs à ses devoirs et à sa destinée. Ah!. si vous rêvez; commet 


le rêvent beaucoup d'Italiens, une Italie centralisée et libérale, ayant une seule. 


constitution, une seule assemblée, un seul roi, ah! oui, cette Italie-là, est im, 


possible, et il y a. plus : comme il n’y a rien de: si funeste et de si pernicieux 4 


que la passion de l'impossible pour les peuples comme, pour, les individus, 


cette passion-là perdra l'Italie toutes les fois qu’elle s’y ranimera., Si,vous: 


voulez seulement l'indépendance et le libéralisme à. Naples, à Rome, à Flo-: 
rence, à Turin, 6ù est l'impossibilité? La grande Italie n’est plus.de ce monde; 
_ mais le royaume de Piémont, le grand duché de, Florence, lestétats pontifi- 
caux, le royaume de Naples, sont des états italiens qui doivent être indépen-, 
dans et qui peuvent être libéraux. Ne nous hâtons, donc.pas de faire de l'Italie, 


une Pologne qui s’agite dans sa tombe, ou une Irlande qui s’agite dans:sa mit 
sère. Non : la nationalité est possible en Italie, point partout, mais. en beau, 
coup d'endroits, et là où la fortune n’a point respecté la: nationalité politique, 
des Italiens, la nationalité morale est possible encore, et d'autant plus: possible : 
qu'il y aura, à côté de ces nationalités limitées -et. relatives, des nationalités. 
plus heureuses et plus street La fermeté des unes, soutiendre la pabienge: 
des autres. n 
Les élections dan bises sont ao, mes nous, un rar a et 2 
pour l'Italie et pour la cause libérale en Europe. Nous ne demandons au par, 
lement qui se rassemble en ce moment à Turinet dont le roi, de Sardaigne a, 


inauguré l'ouverture par un discours généreux et sage, nous ne demandons, à 


ce parlement ni grandes actions ni grosses paroles. Nous lui souhaitons.la.pru-. 
dence et le tact, et, pour le voir répondre à tout ce.que nous,attendons de,sa; 
présence en Italie et en Europe, nous ne sai demandons qu'une seule Res, 
nous lui demandons d’être. | ‘ 


H y à aussi des élections qui doisents dite se faire en seems et un 


parlement allemand qui doit aussi, dit-on, se rassembler à: Erfurth. le 34 jan- | 
vier 1850. De ces élections, si lis se pen nous ne savons pas en, vérité: ce, 


que nous devons souhaiter, et nous ne savons pas non plus si nous souhaitons 


que le parlement allemand naisse et vive, tant il y a de brouillard et d'incerti. 
tude sur toute cette question allemande. Notons. en passant quelques-uns des, 
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éne ens s'éari ‘sé”"sont” accomplis depuis quelque temps, æ Et d'entre- 
16 dénoümént de ce drame bizarre ét compliqué. 


_*/Disons” tout d’'dbord’ que ée' qui rend lé dénoûmient si difficile à etttorort fé 
D ve DER deux. C'est ici un véritäble drame romantique, et qui peut 


comédie où par une tragédie. La Prusse peut s'entendre 


| 6 triche, partager avec elle le pouvoir en Allemagne, et remettre à un 


i les institutions libérales qui devaient résulter, dit-on, de 


; âgrié, où même laisser les divers états de l'Allemagne accom- 


sein les changemens que l'opinion publique peut réclamer. Les 


_ plir dans leur 
de en Allemagne, sont dans ce bizarre état que tout ee que l'AI- 


magne cherche par l'unité, élle peut l'avoir aussi bien par la diversité, que 
. ; nstitutions particulières des états peuvent arriver au mêmé résultat que 


Len iris dé VAllemagne unié, ét qu’on se demande enfin par- 


fois pourquoi l’AHemagné véut avoir en gros, en traversant je ne sais com- 


bien d'impossibilités, tout ce qu'elle peut avoir en détail, sans rencontrér 


d’autres difficultés que des difficultés ordinaires. L'accord de l'Autriche et de 


là Prusse et l'ajournement des utopies de Francfort, voilà le premier dénoû- 


ment que nous aù dramé de l'unité germanique, et c'est pour ce 


__ déhioümént que nous avons toujours parié, comme étant le plus simple et le 
‘moins expo | 

à À L'a " 

“Sobstinât à avoir le parlement germanique d'Erfurth; que l'Autriche, de son 


aux péripéties révolutionnaires. 
dénoûment, qui sérait le dénoûment dhiirtes serait que la Prusse 


côté, S'obstinät à résister aux vœux de la Prusse, et que la guerre sortit de ce 
dissentitment, Nous espérons que ce dénoûment sera évité. | 

En attendant, un des principaux personnages du drame de 1848, l'archidüc 
Jédni, viént de se retirer définitivément de la scène. On sait éomment l’archide 
Je avait été nommé lieutenant-général de l'empire par le parlement germa- 
nique : il réprésentait l'unité de l'Allemagne dans le pouvoir exécutif comme le 
parlement la représentait dans le pouvoir législatif. Le parlement germanique 


| s'est évanoui où déchiré dans les convulsions de la démagogie; mais l’archiduc 


Jeart restait encore debout comme la dernière personnification ou la dernière 
ombre de l'unité de l'Allémagne. Cela lui faisait encore une sorte d'autorité 
morale dont il ne pouvait plus rien faire pour lui-même et pour l'Allemagne, 
1Hais dont il pouvait faire un legs utile et profitable pour qui le recueillerait. 


De là l’empressement que la Prusse avait eu de faire abdiquer à son profit 


l'aréhiduc Jéan: mais l’aréhiduc Jean, se souvenant de Marie-Thérèse, a refusé 
d'abdiquer entre les mains dé la Prusse : il n'a pas voulu non plus attendre la 
réunion conjecturale du parlement allemand d’Erfurth pour déposer entre les 
mains d'une assemblée germanique le pouvoir qu’il avait reçu dés mains d'une 
assemblée germanique; il a abdiqué entre les mains de la commission intéri- 
Maire, composée de deux députés de l'Autriche et de deux députés prussiens 
et haie d'exercér le pouvoir. Cette abdication dé l’archiduc Jean au profit 
dé la commission intérimaire plutôt qu'entre les mains du parlement à naitre 
d'Erfarth montre vers quel dénoûment lé drame semble marcher. 

Ce qui ressémble le plus, en effet, à la diète germanique dé 1815 et ce qui 
ressernble le moins au parlement germanique de Franefort, e’est la comimis- 
sion austro-prüssiennie, chargée par intérim du pouvoir fédéral. C'est un pott- 
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_voir plus centralisé que la diète de 1845, et si l'Allemagne aspoits en saeiE à 
cette commission fédérale pendant quelques: années, et cela est possible, ilen 
résulterait que, pour avoir voulu aller jusqu'à un parlement populaire, l’Alle- 
magne se trouverait ramenée à un comité exclusivement monarchie 
commission fédérale, en effet, ne représente que ler eus grandes monarc 
allemandes, la Prusse et l’Autriche. HE NCA TS ovr 


Si nous comparons les chances d'avenir de js comrhission. iutéorntnne : 
part et du parlement d’Erfurthjde l’autre, il est évident à nos yeux quelles 


chances d'avenir sont beaucoup plus grandes pour la commission que, pour/le 


parlement. D'abord la commission existe et le parlement n’est pas encore né; 


mais ce qui nous frappe surtout, c'est que la commission représente le principe 


de l'ordre et de la stabilité, tandis que le parlement représente le principe 


d'innovation et d’instabilité. Or, ily a deux ans ou dix-huit mois, nous aurions 
_parié à coup sûr pour de principe d'innovation. Aujourd’hui, nous parions pour 
le principe de l’ordre. Il ne faut pas se le dissimuler, ce qui fait la faiblesse du 
parlement éventuel d’'Erfurth, ce qui l'empêchera peut-être de naître, c’est son 
origine et ses précédens. Il procède de 1848; il a beau vouloir corriger les er- 
reurs de 1848, il a la même source. Il est de la même famille, et toute sa 
gloire serait, s’il vit, d'être le très. bon cadet d'un assez mauvais aîné. Or la 
famille est suspecte à tous ses degrés, et la Prusse à beau dire qu’elle veut ré- 
former la révolution à l’aide de la révolution : on lui répond que le procédé 
réussit rarement et que les pays où on a voulu faire de l’ordre avec du désordre 
s'en sont mal trouvés. Pourquoi ressusciter de gaieté de cœur ce parlement 


germanique qui s est suicidé lui-même ? pourquoi lui donner une participation 


quelconque aux destinées de l'Allemagne après les mauvaises expériences qu'il 
a faites? On ne s’en tient pas à ces considérations générales, et il y a une rai- 
son décisive qui pousse l'Allemagne vers la commission fédérale, c'est-à-dire 
vers le principe d'ordre plutôt que vers le parlement d’Erfurth. Les petits états 
_de l'Allemagne ne sont plus. assez forts, cela est triste à dire, pour faire eux- 
mêmes la police chez eux. N’en soyons pas trop étonnés. Il y a dans la vie des 


états un moment critique, c’est celui où l'équilibre entre la force qui attaque 


et la force qui défend est rompu au profit de la force qui attaque. Ces deux 
forces existent toujours dans la société; mais les sociétés régulières sont: celles 


où la force qui défend a une prépondérance décisive.sur la force qui attaque. 


Quand c’est le contraire, la société alors est menacée de perdre son ordre 
social, ou l’état de perdre son indépendance. Dans ces momens suprêmes, en 
effet, la société est tentée de chercher au dehors l'appui qu'elle ne trouve 
plus au dedans. Telle est la situation des petits états de l’Allemagne., Minés 
par la démagogie, ils ne peuvent plus se défendre et se protéger eux-mêmes; 


_ils sont donc forcés de demander à la Prusse ou à l'Autriche de venir faire 


la police chez eux. C’est ainsi que l'ordre a été rétabli dans.le -grand-duché de 


Bade par la Prusse : c'était le temps où l'Autriche, occupée en Hongrie et en 
ftalie, était impuissante en Allemagne; mais aujourd’hui que l'Autriche a les 
mains libres, c’est à elle plutôt qu'à la Prusse que s'adressent les petits états 
de l'Allemagne. Ils ont plus de confiance .en l'Autriche qu’en la Prusse, parce 


que l'Autriche n’a jamais manifesté l'envie de réaliser l'unité de l'Allemagne à 


son profit. La Saxe menacée par la démagogie, le Wurtemberg aussi, se sont 
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… donc tournés vers l'Autriche, et s’il y a quelque agitation dans l'un ou dans 


-'auire de ces deux états, ce Sera a fort probablement bAgiriche, qui y fera la 
le conñance que l'Autriche i inspire fait la force. de la ossi on: fédérale. 

* Cette commission, en effet, procède plutôt de l'Autriche que de la Prusse, et 
voici pourquoi : la’ Prusse est à la fois représentée dans la commission fédé- 
rale et dans le parlement d'Erfurth; elle a. une politique à deux têtes; elle est 
à cheval sur-deux principes. Cette politique à à double but peut avoir son avan- 
tage pour la Prusse, mais elle n’est pas favorable à l'avénement du parlement 
d’Erfurth. Ce parlement, en effet, ne reçoit de la Prusse qu'une demi-force, 
_puisqu’ une autre moitié de. l'autorité et de l'ascendant moral de la Prusse est 
# engagée dans la commission fédérale de Francfort. Pour que le parlement 
 d'Erfurth eût bonne chance, il faudrait que la Prusse fût décidée à prendre en 
_ main la cause populaire ou démocratique en Allemagne, qu’elle se fit hardi- 
. ment l’héritière du parlement de 1848; il faudrait enfin que le-roi de Prusse 
. jouât en Allemagne le rôle que Charles-Albert a voulu jouer en Italie, rôle 
ingrat et dangereux où l’on s’ expose à-faire la guerre contre ses vrais amis au 


… profit de ses vrais enriemis, et où la. meilleure chance est d’être battu et de 


mourir héroïquement, comme l'a fait Charles-Albert. 


RS | 


(LE MOUVEMENT INTELLECTUEL EN ESPAGNE. 
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Courtes Réflexions sur la crise que traversent les gouvernemens et les peuples d Europe, 
par M. ALCALA GaLrAN0. — Histoire de Grenade, par D. MicuEz LAFUENTE ALCANTARA. — 
Histoire de la Législation espagnole, par D. José-Maria ANTEQUERA, — Études sur les 
Finances et l'administration d'Espagne, par D. FErmN G. Moron. — La Question ro- 

… maîne, par D. Evaristo San-Micuez. — Les Mansardes de Madrid, par D.-L. Corsini. 


L'Espagne est dédommagée. de ses longues épreuves; au moment même où 
la France, l'Italie, l'Allemagne s’ébranlaient au tocsin des insurrections, son- 
nait pour elle l'heure des travaux calmes et recueillis de la pensée. De son 
douloureux passé de trente ans, il ne lui reste guère plus que ce surcroît d’ac- 
tivité intellectuelle dont chaque grande crise est suivie de près ou de loin, et 
ces enseignemens sociaux qui germent si nombreux sur tout sol engraissé de 
sang et de débris : jeunesse et maturité à la fois. La Revue se propose de suivre 
pas à pas, dans leurs manifestations écrites, les résultats de cette pénible ini- 
tiation, qui à fait parcourir à l'Espagne, tant politique que littéraire, le cercle 
entier des expériences. Une double anarchie était venue, en effet, peser sur la 
Péninsule. En littérature, la tradition léguée par les grands maîtres du xvi° siècle 
s’y débattait tour à tour contre notre école classique et notre école romantique, 
importées presque simultanément par de prétendus novateurs. Même chaos 
dans la politique, où alternaient limitation anglaise et l’imitation française, se 
repoussant l’une l’autre et repoussées toutes deux par les nécessités nationales. 
Laissée sans direction dans ce vaste champ d’incertitudes où toutes les per- 
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_ spectives étaient ouvertes par cela seul qu aucun horizon n’était sms se 
_ ciété espagnole s'est jetée à la débandade dans tous les sens, explorant & | 
_ sement chaque sentier, fourvoyée en plus d’une impasse, mais éclairée par 
déceptions mème sûr la: véritablesk route à suivre: En fin de compte, nt 
y ont gagné deux choses : une Httérature arrêtéé et une politique pro SR 
enrichie de quelques procédés nouveaux qui laissent pourtant présque toute 
son originalité au génie national; l'autre, également très espagnole, quoique 
offrant çà et là quelques restes de contrefaçon nes à force d’être ‘arronde do: 
sang et d'encre, ont pris racine dans Je pays. AR ETIAE AE HHOGES ES 
Celle-ci occupe naturellement la plus large inst dans se préoccupations dc- 
tuelles de nos voisins. L'Espagne semble avoir ‘compris qu'une situation n'offre “48 
pas deux fois ce phénomène d’un gouvernement fort, hasta dors v Re: 
d'une opposition muette en plein ‘enfantement révolutionnair e, quand rien, 
presque rien n’est encore fondé, que les quéstions les: states sont éfcüte Le 


en Suspens, que toutes les passions, tous les intérêts, tous les NN 1e _ FN (À 


pérances ont encore, en somme, leur carte au jeu. De HR cette cor 

tacite qui fértè au-delà des Pyrénées les bons esprits vers potes din ohiehs 
. journées où oubliées, crainte que plus tard l'esprit d'anarchie, vériant à se 
réveiller, ne s’en ertpaslt de nouveau. Au milieu dé ce éalmé profond où elle 
parait de loin comme endormie, l'Espagne n'opère, en un mot, rien moins que 
sa transformation morale et matiere ‘finances, administration, législation, 
instruction publique, économie commerciale, tout y subit ou va subir un re= 
maniement radical. N'y. aurait-il pas. là pour mous plus d'un enseignement 
pr atique? Non pas qu'il faille emprunter à l'Espagne des systèmes de réforme : 
nous n’en avons, hélas! que trop; mais le fait seul de cette immense révolu- 
tion s$ ‘actoinplissant sans bruit et sans secousses, quand tant d’autres promè- 
nent [a société européenne de précipice en précipice pour I ramenér, en. 
définitive, dans le cercle éternel du passé, ne présente- -t-il pas un exémple 


instructif, un mécanisme curieux à étudier? Nos voisins sont même en mesure 


de nous aire la leçon d’une façon plus directe. Spectateurs désintéressés de la 
crise où s’agite le reste de l’Europe, ils peuvent la mesurer plus sûrement que 

nous, aveuglés que nous sommes par la poussière de tant d'écroulemens; et ils: 
ne s’en font pas faute. Ainsi va le monde : que d’études in animévili ne faisions- 

nous pas hier, dans notre orgueil, sur cette pauvre Espagne! C'est aujourd'hui 

son tour, et les aberrations même de son passé favorisent saperspicacité ac- 

tuelle, À force d’imiter à tort et à travers les autres pays, l'Espagne a appris à 

les connaître, et c’est à ce point que les questions extérieures sont souvent 

plus familières à nos voisins que leurs propres questions : 

Les Courtes Réflexions de M. Alcalä Galiano sur le caractère delarcrise que tra- 
versent les gouvernemens et les peuples d'Europe (+) offrent, sous ce rapport, ün 
intérêt exceptionnel. Ancien émigré, M. Galiano à long-temps étudié de près : 
les sociétés qu’il juge aujourd’hui de loin: Ancien ministre et l'un des orateurs 
les plus éminens de la majorité, il apporte en ses appréciations cette sûreté de 
__ vues et cet esprit pratique qui s’acquièrent surtout au: contact des affaires” Son 

_ livre à été improvisé dans les premiers mois de la révolution européenne, entre 


(1) Madrid, 1848. D. Ramon Rodriguez dé Rivera, éditeur. à De 


de février et. Fais juin; mais, Le rare, il est encore actuel. 
En ces jours de fièvre, 4 où.les esprits les plus fermes, trompés par le miroite- : 
| ment des événemens, hasardaient des appréciations qu'ils voudraien OUVOIr 
désavouer aujourd’hui, M. Galiano a de APE et jasts, Presque. font, ses 
prévisions sont deyenues des réalités... 
Dans cette étude, comme dans 11 crise qui en est l'objet, Ja France occupe, 
bien entendu, le premier rang. D'après M. Galiano, la révolution de février se. 
distingue de toutes les autres par ce double caractère, qu'elle n’était ni légitime 
ni logique, Le droit a été jusqu’au bout du côté de Louis-Philippe, qui a marché. 
ment d'accord avec la majorité et n’a pas un seul instant méconnu les 
incipe dont il était la personnification.. Que. certaines promesses de 1830, 
concessions ‘faites à l'incertitude du moment, n’aient pas été tenues, c'est pos-. 
< ‘sible; mais ces promesses, outre qu'elles étaient vagues, n’ont jamais été com-. 
prises dans le pacte fondamental qui seul pouvait et devait engager le roi... 
À. Gaano remarque d'ailleurs AE raison que la royauté n’a jamais été acr 
Gr: à. gagemens que par. ceux qui ne la reconnaissaient 
pas, par les républicains. de. 1830 et. de 1848 : le cas échéant, cela ne répon- 
drait-il pas à tout? Pour être en droit d’invoquer un, contrat quelconque, la 
première condition, ce nous semble, c'est d'y avoir adhéré. La révolution de 
février, fans, la pensée de M. Galiano, n'était pas moins illogique qu'illégitime. 
Faite dans le but apparent de soulager les misères du peuple, elle devait avoir 
pour effet nécessaire et immédiat d’aggraver ces misères en tarissant les sources 
du travail, On sait quelle ter rible confirmation a reçue bientôt cette prophétie. 
Mais, justes ou iniques, logiques ou absurdes, toutes les révolutions dont 
février a été le signal se confondent dans cette triste communauté, qu’elles 
sont mauvaises. M. Galiano n’en veut pour preuve que l’intimité spontanée 
qui s’ ’établit, dès le début, entre l'insurrection de Paris, qui vient de tuer le 
système constitutionnel, et les insurrections italiennes et allemandes, accom- 
plies au nom de ce système. Ces insurrections. comprenaient instinctivement 
leur solidarité. Malgré l'apparente diversité du but, elles n'étaient que les diffé- 
rentes étapes du chemin qui conduit à la destruction universelle, et ici encore 
les orgies démagogiques de Vienne, de Francfort, de Florence, de Rome, sont 
bientôt venues faire écho aux prédictions de l’homme d’état espagnol. Un autre 
genre de solidarité unissait les révolutions française, allemande et italienne : 
quelles que fussent leurs vicissitudes, toutes étaient condamnées à procéder 
par la compression. IL n’y a pas, en effet, de transaction possible dans cette 
question de vie ou de mort qui s’agite pour la société, Quel que soit l'élément 
qui emporte, l'instinct. de conservation le rendra intolérant envers l'élément. 
opposé, Et, en effet, depuis bientôt deux ans qu’elle a commencé son travail 
de Pénélope, la révolution n’a pas pu sortir de ce dilemme : la dictature d’en 
bas ou la dictature d’en haut. Entre ces deux dictaturesy les chances de durée 
ne sont pas heureusement pour la première. Les démagogues, condamnés qu'ils 
sont à surexciter ces souffrances populaires dont ils se proclament les méde- 
cins, seront tôt ou tard abandonnés par les masses, qui accepteront la tutelle 
d'un pouvoir sérieux. Avec moins de promesses à remplir, celui-ci aura une 
responsabilité plus forte et plus saisissable, car elle sera moins divisée. De là 
deux garanties de stabilité : moins d’impatience chez les masses, plus de sol-. 
RL, , 
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licitade dans le gouvernement; mais, quelle que soit l'origine et la nature de 
ce gouvernement, il n’y aura encore une fois de salut pour lui, ( comme er le 
nation, que dans l'exercice énergique et continu de l'autorité. | 

Sauf quelques sous-entendus qu "explique l'incertitude du moment où fat 
écrit ce livre, et dont je ne crois pas avoir méconnu le : sens, voilà en substance 
l’idée dévéloppée par M. Alcalä Galiano. De piquantes digressions arrêtent sou- 
vent le lecteur, mais sans l’égarer. Écrivain d’une admirable lucidité, M. guet 


… liano excelle à faire marcher de front les détails de la situation la plus com- 
plexe, de sorte que l'idée générale ne se perd jamais de vue. Une critique | 


rigoureuse pourrait exiger plus de concision. Orateur facile et élégant, et qui 
s’écoute, je gage, presque avec autant de plaisir qu’on l'écoute, M. Galiano : ne 
comme écrivain, les défauts de ces qualités : son livre est plutôt parlé qu'écrit; 
mais le langage qu’il parle est si pur, si rayonnant de simplicité et de clarté, 
qu’on regretterait, en définitive, d’en sacrifier un seul mot. J'ajouterai que ce 
livre devrait être traduit, car ten a saisi avé U beL Ed de finesse les mille 
nuances, les conträdictions plus apparentes que réelles de nos mœurs politiques, 

si aristocratiques et si démocratiques à la fois. À ce propos, M. Galiano se raille 


de cet empirisme qui voudrait implanter tour à tour chez nous les institutions 


de l'Angleterre et celles de l'Amérique, comme s’il y avait pour chaque société 


d’autres institutions possibles que celles qui naissent naturellement de ses tra- 


_ditions, de ses besoins, de ses mœurs. M. Galiano a d'autant plus de mérite à 
combattre ce genre d'illusions, qu’il les a autrefois partagées. C'est lui qui, 
engageant jadis ses compatriotes à braver les dangers d’une expérience révo- 
lutionnaire, s’écriait : « On n’apprend à nager que dans l'eau! » Depuis lors, 
M. Galiano s’est aperçu, et il en fait très loyalement l'aveu, que ds MEULER 
qu'on jette dans cette eau-là peuvent parfois s’y noyer. | id 
L'Espagne s’est, elle aussi rangée à l'avis de M. Galiano, après avoir par 
tagé son erreur. Nos voisins ont à peu près renoncé, je l'ai dit, à la stérile 
manie des contrefaçons politiques. C’est sur leurs besoins qu’ils cherchent désor- 
mais à modeler leurs lois; c’est à leur passé et non plus au nôtre qu'ils vont de- 


mander des principes et des traditions. L'Histoire de Grenade, par M. Lafuente 


Alcantara (1), et l'Histoire de la Législation espagnole, par M. Antequera @), 
sont en ce sens de très notables efforts. 

Je me défie des monographies de clocher, et quelques harmonieux échos que 
réveille dans le souvenir ce doux nom de Grenade, ce n’est pas sans défiance 
que j'ai ouvert l'ouvrage de M. Lafuente Alcantara. Comment supposer qu’une 
histoire de ville, cette ville eût-elle pour passé lés califes, pour Chronique le 
Romancero, pour ruines l'Alhambra, pût offrir un intérêt soutenu pendant 
quatre énormes volumes in-8°? Je me trompais, jamais cadre n’aura été plus 
vaste et plus rempli. Sous le titre modeste que porte son livre, M. Lafuente Al- 
cantara a écrit en réalité les annales de tout ce midi espagnol que Grenade 
umina à un moment donné de son glorieux rayonnement. Ainsi vu de haut, 


cet étroit horizon s'agrandit de toute l'immensité des trente siècles historiques 


(1) Historia de Granad1; Malrid, 1843, chez Sanz, imprimeur=-libraire. 


(2) Historia de La jets española; Madrid, 1849, lrpprimerig Martinez et M- 


nuesa, 


Es 
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qui, des Phéniciens aux Français, en passant par les Carthaginois, les Romains, 
les Goths, les Sarrazins et les Bérébères, sont venus dire là leur dernier mot. 
Les contrées grenadines : semblent en eflet vouées à une prédestination. singu- 
. Jière. Soit que leur climat privilégié, dont rêvait déjà le vieil Homère, appelât 
_ de toutes parts dans leur sein l'invasion, et par suite les conflits de race, soit 
que leur position géographique, à l'issue du monde européen et au seuil du 
monde africain, en fit tour à tour la première ou la dernière halte des civili- 
sations successives, presque tous les grands enfantemens et les grands écr ou- 


lemens de l'histoire ont eu leur sol pour théâtre, comme si Dieu, en ce long 


drame de l'humanité, avait pris à tâche d'observer l'unité de lieu. C’est là 
d'abord que Tyr et Sidon, ces deux reines de l'Orient biblique, viennent jeter, 
sous forme de colonies, les premiers fondemens de leur grandeur. C’est là que 
grandit Carthage, là qu'est organisée par Annibal cette immortelle expédition 
d'Italie, qui faillit détour ner le courant du destin; 1à que succombent coup sur 
coup la république romaine avec Cnéïus Pompée, la monar chie gothe avec 
Rodrigue, l'empire arabe avec Boabdil. C'est enfin là, sur le néfaste champ de 
bataille de Baylen, que. Napoléon apprend pour la première fois à douter de ses 
aigles, non loin de cet autre champ de bataille de Munda, qui, vingt siècles plus 
tôt, avait vu reculer tour à tour les aigles du premier Scipion et celles du der- 
nier Pompée. Quel historien pourrait. trouver un sujet plus riche et plus at- 
trayant? M. Lafuente Alcantara l’a traité sans prétention, mais de main de 
maitre, Impossible de fouiller plus amoureusement qu'il la fait ce sol privi- 
légié, où chaque pierre est un débris, chaque débris le reste d’une civilisation 
éteinte, Loin d’alourdir la marche de l'écrivain, l'accumulation même des noms, 
des dates, des péripéties de toute espèce qui se pressaient autour de lui, l’a ac- 
célérée-en Jui faisant une nécessité perpétuelle de la concision. S'il s'arrête 
parfois, ce n’est que pour crayonner en passant ces vues d'ensemble qui sont 
à chaque époque historique ce que l'horizon est au paysage. L’anecdote, le 
+ trait de mœurs, la légende, tous les souvenirs d’art et de poésie qui germent 


sur ce poétique sol de Grenade, animent aussi ce livre, que M. Lafuente Alcan- 


tara, s’il était jamais permis d'affronter certains pecalibles, aurait presque le 
droit d'intituler l'Histoire de la Civilisation en Espagne. 

Le livre de M. Antequera pourrait servir de complément ou de commentaire 
à l'Histoire de Grenade. M. Lafuente Alcantara étudie le passé de l'Espagne dans 
les événemens, et M. Antequera l’étudie dans les lois. La clarté et la sagessè de 
vues qu'on remarque dans tout cet écrit nous font regretter que M. Antequera 
se soit imposé un cadre trop étroit. Comment analyser en un seul volume ce 
chaos de lois hétérogènes et contradictoires qui constituent l’ancien droit espa- 
gnol, et dont la disparité même est cependant le côté le plus caractéristique? 


L'auteur a donc dû se borner à esquisser à très grands traits les aspects les plus ‘ 


saillans de chaque période législative. Son livre n’est pas moins appelé à rendre 
de très nombreux services en vulgarisant un genre d’études qui a maintenant 
pour l'Espagne un véritable intérêt d'actualité. Nos voisins travaillent en effet, 
depuis trente ans, à refondre et à simplifier leur législation. Ils ont déjà un 
code pénal et un code de commerce; mais, quant à leur jurisprudence civile, 
elle en est toujours réduite à chercher des textes jusque dans la ley de partidas, 
qui date d’Alphonse-le-Sage, et, qui plus est, jusque dans le fuero-juzgo ou 


id at EE dote à CS Sc 


les grands vassaux, cherchant et trouvant enfin son point d'appui dans le tiers- 
état. Ici pourtant s'arrête le parallèle. En cessant d’être opprimée, la’ royauté 
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. code Visigoth. IL est temps d'en finir avec ces anachronismes; ce t'est f ) ir 
. pas une raison de jeter à bas, sans distinction ét sans ménagement, 40 


vieux monumens de la sagesse nationale, qui doivent encore avoir que 


_ fondemens bien solides pour s'être maintenus debout, depuis dit nl reiz 


cents ans, sur ce sol si tourménté de l'Espagne. Le livre dé M. Antèquèra peut 
aider bedlitolp: sous ce rapport, le discernément des nouveaux législateurs. 
Pour notre part, un rapprochement nous frappe dans ce rapide réstimé : 
c'est que le pouvoir royal a long-temps présenté en Espagne les mêmes phases 
qu’en France, s'appuyant d’abord sur l’église, débordé plus tard par l’église ét 


française est devenue ambitieuse. Réintégrée dans ses droits par l'intervention 
des communés, elle a commis la faute de vouloir s'agrandir aux dépens des 
communes, que là royauté espagnole, sauf d ’msignifiantes exceptions, n'a pas 
cessé, au contraire, de ménager. De là l'énorme différence des deux révolutions 
française et espagnole. La première a trouvé le trône et 1e peuple profondément 
divisés, la seconde les a trouvés réunis. L'une à commencé par 93 et fini par 
février; l’autre a commencé et fini par un 1830. Dans un moment où le gou- 
vernement espagnol cherche à resserrer les liens de l'administration, il ne ‘doit 
pas perdre de vue, selon nous, l'enseignement qui ressort de ce contrasté. La 
décentralisation, ee est souvent un inconvénient, est parfois aussi une ga 
rantie. 

D’autres causes CxpAqUENt l’inoffensivité de h arte bite. Oné- 
réuse et oppressive jusqu’au dernier moment, l'aristocratie française a subi le 
premier choc de ce furieux travail de térHoutie qu commence à 1788, et elle 
a forcément entraîné en tombant le trône qui était sa clé de voûte. L’aristo- 
cratie espagnole, au contraire, a été à peine effleurée par le vent révolution- 
naire, Car elle ne portait ombragé à aucune susceptibilité sérieuse. Les restes 
de servage qu'avait légués à l'Espagne la domination romaine et visigothe’ 
avaient disparu depuis des siècles, et ils avaient disparu spontanément, sans 
luttes, sans laisser après eux cés haines de casté qui suivent toute émancipa- 
tion violemment obtenue. À chaqne conquête qu'ils faisaient sur les Maures, | 
les rois d'Espagne, pour sauvegarder leurs nouvelles frontières, y aftirdient la 
population chrétienne par l'appât de nombreuses franchises dont les sérfs s'em- 
pressaient de profiter. Souvent même c'étaient les grands vassaux qui, pour 
arrêter le dépeuplement de leurs domaines, prenaient l'initiative de Paftran- 
chissement. Un autre essai de féodalité fut tenté, il est vrai, sur les territoires 
conquis; mais cette féodalité n'avait aucune analogie avéc la nôtre. Ne pouvant 
s’accommoder d’un joug que les haines de religion eussent réndu intolérable, 
les Maures subjugués émigraient presque toujours én masse chez les leturs, lais- 
sant ainsi l'entière disposition de leurs terrés au conquérant, qui les partageait, 
sous certaines conditions, entre ses homriies d'armes. Cette irritanté distinc- 
tion entre vainqueurs et vaincus, qui marqua chez nous l'établissement de la 
féodalité, n'existait donc pas ici; le nouveau vassal n’était, à prôpreïtient par- 
ler, qu'un privilégié de plus dans cette hiérarchie de privilégiés que fondait 
chaque conquête, un hidalgo parfaitement pénétré de son importanté ét de sa 
force, et que le suzerain ; bon gré mal gré, ménageait. Les sept siècles de 
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ésrtsisoitiaus que coûta l'expulsion des Maures, la coutume qui admettait 
 l'anoblissement par les femmes, la faculté laissée à l'hidalgo que sa pauvreté 
_ obligeait à déroger.de se réhabiliter plus tard au moyen d’une formalité insi- 
_ gnifiar re verre à l'infini cette noblesse secondaire, en même temps que 
Des: successifs du régime municipal et du pouvoir royal achevaient de 
_miner L s prérogatives seigneuriales des grands vassaux, Qu'en est-il résulté? 
 Qu’au moment de la crise révolutionnaire, le principe aristocratique, qui se 
dressait chez nous comme une provocation devant l’orgueil déchainé des masses, 
_ était-au contraire devenu, en:Espagne, une garantie d'ordre et d'union. Il ne 

em ptptef petit narabre om R et bintéressait un très and nombre 
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C'est donc une très grave cités de savoir si de bécane espagnol a pru- 
des agi en. affaiblissant un principe qui, dans ces conditions, ne pouvait 
plus être un danger et pouvait être une force. Les meilleurs esprits semblent 
hésiter à cet égard, et.de là, sans doute, les interprétations si diverses et si con- 
tradictoires que reçoit en Espagne la loi sur l’aliénation des majorats, dont le 
texte et l'esprit ne sont.pourtant pas douteux. Ce conflit de jurisprudences est 
assez bien discuté dans une brochure an ans que nous avons sous les veux(1}, 
et qui sera consultée par ee s'intéresse à cette ses Les vitale 
_ pour nos Voisins, Hole vs 
Mais voici qui nous touche de pris près, étre mp doit un peu à tout le 
monde, et, à ce titre seul, M. Moron, qui nous donne des nouvelles de notre 
créance, serait le bienvenu. Malheureusement, ses rapports sont quelque peu 
passionnés. M. Moron.est un de ces conservateurs déclassés qui passent leur 
vie politique, à la poursuite, de ce difficile problème : cumuler les profits du 
gouvernementalisme avec les honneurs de l'opposition. De là, dans son livre (2), 
un singulier amalsame d'idées pratiques et de lieux-communs faux et déclama- 
toires. Rien,de plus aisé, par exemple, que de déplorer, comme le fait M. Mo- 
ron, l’insignifiance des allocations vonsacrées, de l’autre côté des Pyrénées, aux 
travaux publics; rien de plus légitime même que ce regret. Si le gouvernement 
de Louis-Philippe, rien qu'en perfectionnant les voies de communication, a pu 
augmenter le bien-être de la France, et par suite les recettes du trésor d'environ 
45pour 400, que ne produirait pas une politique analogue en Espagne, où il y 
a infiniment plus à faire sous ce rapport? Mais reste toujours la question d’exé- 
cution, Pour:.subventionner. largement les travaux publics, il faut de deux 
choses l’une : ou un excédant de recettes en caisse, et. M. Gonzalo Moroncrie 
tout le premier sur les toits que le trésor espagnol est. en déficit, ou bien un 
emprunt, qui, dans la situation actuelle des finances, serait forcément usu- 
raire et aggraverait ce même déficit que M. Gonzalo Moron voudrait à tout prix 
voir combler. M. Moron adjure d’ailleurs quelque part le gouvernement de s’af- 
franchir de la tutelle des hommes d'argent, et malheureusement il n’y a que les 
hommes d'argent qui en met 


(1) Cuestion legal sobre el derecho de demandar bienes de los mayorazgos, etc.; Ma— 
drid, 1849. Imprenta del CZamor publico. 

(2) Estudios sobre La hacienda y la administracion de España; Madrid, 1849. rérregs 
de la biblioteca del Siglo, 
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L'auteur a obéit raison'en principe lorsqu'il proclame la nécessité de 
réduire le personnel des différens services. Pour ne parler que de Ta e, 


l'Espagne est arrivée à ce point de désordre qu’elle a dans ce‘ | 
moyenne quinze généraux ou maréchaux de camp pour ‘chaque sédirertés d'in ne 4 
fanterie; mais ce n’est là qu’une surcharge temporaire, et qui, si l’on y regarde 


de près, n’est nullement onéreuse pour le trésor. En effet, nous ne sachons pas 


que la situation financière se soit le moins du monde: agprävée depuis que le 


Bouvernement, en reconnaissant les grades conquis sous d’autres drapeaux que - 


le sien, a dissous l'état-major de la guerre civile. Bien au contraire, le revenu : 
du trésor et le crédit ties se sont sensiblement relevés, Cest là de la poli- ä 
tique d’expédiens, tant qu’on ARR mais un ble vi ns n° a “je “ons | 
le choix de sa politique. 

Nous aurions à relever dans les iééts financiers de M. Mbton: bien d’autres 
contradictions, bien d’autres impossibilités. En revanche, nous ne pourrions 
qu’adhérer sans réserve à différentes mesures qu'il propose, soit: pour mettre 
fin aux dilapidations traditionnelles qui rognent au passage les revenus du tré- 
sor, soit pour diminuer les frais de perceptions. Plusieurs de ces mesures ren- 
traient déjà dans 1@ rt du ministère, d’autres mériteraient, selonr nous, dy 
figurer. | 

Quoi qu'il en soit, un simple rapprochement nous autorise à ne pas désb 
pérer des finances péninsulaires : avec une populationqui dépasse de beaucoup 
le tiers de la nôtre, l'Espagne a un budget qui n'égale même pas le cinquième 
du nôtre, et si l’on songe que la matière imposable est bien loin d’avoir at- 
teint chez nos voisins son développement normal , on conviendra qu’il y a là 
pour leurs recettes une marge très considérable d'anéliorätiéns! En regard de 
ces chiffres si rassurans, vient se placer, il est vrai, celui de la dette tant con- 
solidée que non consolidée; qui s'élève au total effrayant de près de seize mil- 
liards de réaux (4 milliards de francs), dont plus des trois qüarts environ sont 
en souffrance (1); mais ces 12 ou 13 milliards ‘en souffrance ne représentent pas 
en réalité, sur le marché, le vingtième de leur valeur nominale, soit environ 
150 millions de francs. 1 y a là les élémens d’une solution facile et loyale tout 
à la fois. En réduisant, par exemple, d'un quart son budget de la guerre, l'Es- 
pagne se mettrait en mesure de racheter cette énorme masse de papier en 
moins de dix ans. 

Ce genre d'économie est, de tous, celui que d'opiton péninsulaire accueille- 
rait avec le plus de faveur. L'opposition parlementaire l'a compris, et c’est par 
là qu'elle a abordé la question de Rome, où elle se trouvait beaucoup plus mal 
à l'aise que notre montagne. L'Espagne est essentiellement catholique; l'envoi 
d’une expédition en Italie flattait tout à la fois ses croyances et son orgueil na- 
tional,'et les orateurs progressistes auraient été très mal venus à soulever à cet 
égard les questions de principe qui ont fait chez nous’ tous les frais du débat. 
Ils n'avaient même pas la ressource d’invoquer ici la raison d'état, car l’inter- 
vention espagnole est restée jusqu’au dernier moment à l'abri des complica- 


(1) Nous empruntons cette récapitulation de la detté à la Hacienda, excellent recueil 
financier qui se publie depuis quelques mois à Madrid, maïs qui va cédér la place à une 
publication officielle. » | 


e débattre. Le corps d'armée espagnol n’est allé faire, à proprement parler, 
en Italie, qu'une promenade artistique, et les rapports adressés au ministre de 


la guerre par le général Cordova mériteraient bien moins les impoétiques hon- 


neurs de la Gazette que les honneurs du feuilleton. De là plus d’un discours 
rentré chez les membres de la minorité progressiste; mais l'un de ceux-ci, 
M. Evaristo San-Miguel, n’en a pas voulu avoir le déboire, et il publie en bro- 
chure ce qu'il n’a pas osé dire à la tribune du congrès. 
En dépit des réticences et des précautions oratoires que lui imposaient és 
ions de son public, M. San- -Miguel n’a tenté rien moins qu’une apologie 
complète de la république mazzinienne, et il a su déployer dans les -dévelop- 
pemens de ce thème scabreux une modération que nous croyons sincère, mais 
qui est habile à coup sûr. C’est au nom de l'intérêt catholique qu'il repousse 
le pouvoir temporel de la papauté. Le souverain pontife, selon lui, est con- 
damné, par la petitesse de ses états, à dépendre politiquement 46 grandes 
puissances, et cette dépendance temporelle doit forcément enchaîner, dans cer- 
tains ca$, son omnipotence spirituelle, Donc le pape doit, dans l'intérêt de son 
_ influence et de sa liberté d'action, sacrifier son ‘pouvoir temporel. Une chose 
_ nous émbarrasse : c’est de savoir comment le pape serait moins dépendant chez 
lés'autres que chez lui; c'est de savoir surtout si, dans le cas d’un conflit entre 


l'Espagne, par ékémple, et l’état où le pape, er simple prêtre, aurait fait 


élection de domicile, les catholiques espagnols écouteraient avec plus de défé- 
rence qu’à présent une parole qui leur arriverait en même temps et du même 
| lieu que les boulets de l'ennemi. M! San-Miguel objectera peut-être que le 
. pape, comme souverain temporel, peut être entraîné lui-même à faire la 
guerre, mais ce n'est là, surtout dans la situation actuelle de l’Europe, qu'un 
danger très hypothétique, contre lequel le saint-siége est d’ailleurs prémuni par 
la faiblesse mêmé de son pouvoir temporel, qui lui interdit toute velléité belli- 
queuse, Est-il bien vrai, en outre, que la faiblesse d’un état ait pour résultat 


forcé sa dépendance? L'expérience et la raison prouvent plutôt le contraire. 
| Plus un état est petit, plus il a de chances de rester Hndeperdant et neutre, 


car les prétentions respectives des grandes Fe s'y surveillent et s’y 
neutralisent beaucoup mieux. 

M. San-Miguel nous paraît également en contradiction avec les faits, quand il 
déclare le principe catholique incompatible avec certaines formes de gouver- 
nement. Le catholicisme, et c’est là au point de vue humain sa grande force, 
a au contraire cela de particulier, qu’il sait au besoin s’accommoder de toutes 


les politiques. Ne l’avons-nous pas vu, de nos jours, passer plusieurs fois du 


principe d’autorité au principe révolutionnaire, et trouver son compte des deux 
parts? On pourrait tout au plus lui reprocher, sous ce rapport, un excès de 
flexibilité. 

Paulo minora canamus ! Et de fait, comment oser astéé des tendances in- 
tellectuelles de l'Espagne sans dire un mot de ce qui fut jadis sa royauté 
intellectuelle, de sa littérature de mœurs? L'Espagne, hélas! n’a plus de Cer- 
vantes; elle n’a même plus de Larra, et M. Lafuente, le spirituel rédacteur du 
Fray Gerundio, me paraît avoir vidé le meilleur de son sac. Ce qu'il reste ce- 
pendant à nos voisins de verve satirique mérite une attention spéciale, car, 
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tions matérielles et api qaés au milieu desquelles notre intervention a dû je 
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| après leur théâtre, c'est dans ce genre que la crise littéraire dont j'ai pa 
haut a laissé les traces les plus profondes, L'école descriptive, natur: 

delà des Pyrénées par les romans anglais et français, est venue se, 

avec la tradition nationale. Les personnages de la nouvelle littérat Ares. 
: queparlent, vivent, slegitent hien.mnoins que, eux devirafoin nRidporn 


gique Ca de : crayon avec lequel les grands satiriques espagnols pa | 
fixaient leurs plus vigoureux profils. C’est toujours, si l'on veut, T _. Ex 
d'observation, mais un peu délayé, et rachetant par certaine-mollesse, de des- 

_sin ce qu'il gagne en minutieuse exactitude. M..L. Corsini nous, rés. 
mer assez fidèlement.ce genre bâtard, bien que remarquable encore. le défierais,. 
par exemple, daguerréotypeur. ou marchande à la toilette de. saisir f plus fine- 
ment que ne l’a fait l’auteur. des Mansardes de. da (4).le minois de ses 8. 1 
settes et les secrets de leur rieuse pauvreté, depuis Les hrs Dane from à la; 
pointe jusqu'aux peRures. d'orange qui trahissent, dans un Coin, | 4 
de la veille, et jusqu’à l'huile de ménage dont reluisent,,. faute de miens, ces. É 
admirables chevelures de jais ou d’or qui. seraient dignes de. moins économi- 
ques parfums. M. Corsini poussé même un peu. .trop Join, la fidélité dans ses, 
études de femme. Les draperies y sont trop disposées de. façon à, accuser ce, 
qu'elles voilent, Ce n’est pas du nu, c’est du déshabillé, qui est infiniment. Plus : 
nu. M. Corsini mettrait volontiers un cotillon à la Vénus de Milo pour lui donner. ù 
du piquant. J'insiste À dessein : l'auteur des Mansardes de Madrid estassez fort 
de ses propres ressources pour pouvoir dédaigner ce. vulgaire procédé des. succès nl 
de bas étage. J'ajouterai un autre reproche. Les Mansardes de Madrid ont. le 
grand tort de pouvoir s ‘appeler, à Ja rigueur, les Mansardes. de. Paris. Les gris. 
settes de M. Corsini ne seraiént pas trop dépaysées dans la rue Vivienne. Son 
grand. homme futur semble avoir fumé des cigares avec tous nos. bohémiens. 
politiques et littéraires. Ses. voleurs ne diffèrent, guère que par l'argot des vo-. 
leurs de Paris. Ses trois types de courtisanes enfin, ‘la courtisane par, métier, 

| la courtisane par tempérament et la courtisane par dévouement, on quelque 

peu trainé, ce nous semble, dans les romans socialistes qui, il y a cinq ou six, 

-ans, ont Free: ces dames dans l'intimité de nos femmes et de nos sœurs... 
Madrid n’a-t-il donc pas vingt types plus indigènes et sentant. mieux. leur ter- 
roir? Nul ne pourrait mieux les saisir que M. Corsini, car la partie de,son livre 
où il prend la peine d’être original, c'est-à-dire Fspaendh pétille EPA de | 
finesse et de douce moquerie, 


| G. D'ALAUX. | 


— POLÉMIQUE RELIGIEUSE EN HOLLANDE. — Quoique l'on. Me net Le la Hol. d 
lande, cela ne signifie point qu'il n’y ait rien à en dire. On ignore en général 
ce qui se fait et ce qui se dit dans ce sérieux pays. Voilà l'unique raison, du 
silence que l'on garde à son sujet. C’est. notre faute et non la sienne. | 

Parmi les questions nombreuses et graves qui l'ont préoceupé. durant: les 


(1) Las Guardillas de Madrid; Madrid, 1849. Imprimerie de Higinio Reneses , be « 
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‘années, nous rencontrons aujourd’hui une discussion religieuse qui 
| vie d'emprunter tout exprès notre langue afin d’être connue au dehors. 
Comme le fait justement observer l’un des écrivains qui ont pris part à cette 
lutte, ce n’est qu’une phase du grand débat entre l’église catholique et les idées 
_  dujour. Les catholiques néerlandais, qui forment les deux cinquièmes de la 
% te se plaignent de n'être pas traités par le pouvoir sui 
LORS ur importance, d’être gênés dans la pratique de leur culte, de ne pas 
joniraésieutaité de l'égalité politique et religieuse que leur assure la consti- 
_ tution de 1798;'enfin de sevoir en butte à une sorte de coalition, tantôt sourde 
et tantôt/patente, de la part des protestans et des rationalistes. C’est du moins 
ce qui ressort d’un écrit anonyme, intitulé Mémoire sur la situation des catho- 
dans les Pays-Bas depuis leur émancipation en 1198 jusqu'à nos jours (1). 
adversaire, qui a voulu s’égayer, à répondu à cet écrit par une critique 
virulente sous le titre d'Analyse d’un poème en prose intitulé Mémoire sur la 
Situation des’ catholiques dans les Pays-Bas (2). Enfin, un esprit plus calme a 
äbordé le même sujet sur un ton plus grave, dans la forme et avec le titre de 
Lettres d’un protestant hollandais à l’auteur'd’un Mémoire sur la situation des 
__ Catholiques dans les Pays-Bas (3): L'écrivain protestant déclare que, si les ca- 
ra tholiques'ne sont pas représentés dans les administrations suivant leur nombre, 
. Tacause en est moins dans le mauvais vouloir du gouvernement que dans la 
condition ‘des populations catholiques, qui sont loin de représenter proportion- 
ne. mellement à leur nombre les forces intellectuelles, scientitiques et financières 
de la société civile. Il ajoute que, si les catholiques se sont vus quelquefois 20 
gènés dans leur action, c’est un peu la conséquence de la conduite hostile + 0 
qu’ils ont tenue à l'époque de la révolution de Belgique et des entrainemens | 
auxquels ils se sont laissé aller depuis sous les inspirations du puissant clergé | | 
L 


belge. Quant aux associations protestantes dont se plaint amèrement le défen- 
seur des catholiques, elles n’ont nullement le caractère agressif, suivant l’écri- 

_Vain protestant; elles se sont formées, avant ou depuis 1830, dans l'intention | 
de défendre le protéstantisme contre les empiétemens de la propagande catho- 
tique, et non dans la pensée de faire la guerre au catholicisme ou d’inquiéter à 
les catholiques dans lexercice de leurs devoirs. Si l'une de ces associations a 
pu sérlivrer à quelques excès de zèle qui s’écartaient de la fraternité évangé- 
lique, ce m'était que lé résultat de la terreur inspirée, à tort ou à raison, par 
le nom des jésuites en un moment où ils semblaient sur leipoint de repr endre 

- pied en Hollande et en Europe. 

La question à été portée récemment devant la seconde dhembré des états- 
généraux par un député catholique, M. Dommer van Poldersveldt, qui a pris | 
avec Chaleur la défense de ses coreligionnaires. M. de Poldersveldt, afin de | 
mettre en relief le système d'exclusion dont ils lui paraissent frappés, a fait 
appel à la’statistique, et, comparant les diverses confessions religieuses dans | 
l'arrondissement de Nimègue et sur les bords de la Meuse et du Wahal, il a 
recherché quelle peut être entre elles la proportion des fonctionnaires publics. 


(1) 1 petit vol. in-18; Amsterdam, 1849, chez C.-L. von Langenhuysen. 
(2) 1 vol. in-18; Arnhem, 1849, chez P.-A. de Jong. 
(3) 1 Vol. in-18; La Haye, 1849, chez H.-C. Susan. 


Ta. trouvé que, sur une populatio ” ii 
ë tholiques et de sept mille six cent vingt-sept protestans, le nombre des fonc- 
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n de quarante-deux mille six cent douze. a- 


io 


tionnaires protestans est de quatre-vingt-douze, tandis. que celui des fonction- 
naires catholiques est de onze seulement. Dans une séance suivante, l'objection 


tirée de l'incapacité des catholiques a été relevée par un autre député de: la 


même communion, M. Borret. Il à ‘hautement contesté le fait, déclarant sir 
leurs que, s’ il eût été vrai, il n’eût été que la conséquence même del’ex i- 


_visme pratiqué à l'é égard des catholiques. Il a osé rappeler qu’il y a vingt ans les 
_ Belges se sont plaints des mêmes procédés, qu’on leur a de même répondu par | 


le reproche d'incapacité : « Et qu’avons-nous vu depuis lors? a-t-il ajouté. La 
Belgique régénérée a. prouvé ce qu'il en est et ce qu’il en fut toujours de cette 
incapacité prétendue qu ‘on lui alléguait; et aujourd’hui, cette même Belgique, 
l'on est obligé de la prendre pour modèle. » Tels'sont, des deux parts, les 


termes de la polémique soulevée récemment entre les protestans et les eaher | 


liques de la Néerlande. Les j journaux s'en sont emparés : les catholiques, 
eux-mêmes fondé un journal en langue Hanoi) le Publiciste pour assurer 
plus d’écho à leurs griefs. 4 srpebe 
En d’autres temps, nous eussions peut-être pris plaisir. au tie de ces 
luttes dont notre pays donnait lui-même l'exemple, et qui semblaient. inoffen- 
sives. La situation est bien changée pour tous lesiétats, grands.ou petits, par 
les événemens qui ont ébranlé les vieilles sociétés européennes. Dès le lende- 
main de notre révolution, l’on a senti la nécessité d’un accord entre toutes les 
forces qui peuvent servir d'appui à la morale publique. Les philosophes ont dû 
mettre de côté leurs préventions contre l’église; les catholiques ont oublié ou 
ajourné leurs rancunes; les uns et les autres se sont appliqués à rechercher ce 
qui pouvait les rapprocher en jétant un voile sur ce qui les avait jusque-là 
divisés. La Hollande, il est vrai, n’a pas ressenti.les. secousses qui ont ébranlé 
notre société sur sa base. Cependant cet heureux pays n'est pas assez séparé du | 
reste du monde, il n’est pas assez éloigné de l'Allemagne. pour.que le-contre- 
coup des doctrines perverses qui agitent une partie de l'Europe ne puisse se. 
faire ressentir un jour aux embouchures du Rhin. Alors la Hollande, compre- 
nant tout le prix des croyances fortes et des convictions religieuses; pourrait 
regretter de les avoir perdues dans de stériles débats. Le catholicisme et;le 
protestantisme bien plus encore que le catholicisme et la philosophie-rationa 
liste ont intérêt à s'unir fraternellement et à se liguer contre les envahissemens 
du matérialisme contemporain. Que les esprits elairvoyans et modérés inter- 
viennent donc entre les deux partis avant que le débat ne $’envenime, afin de 
leur signaler vivement cette grande communauté de devoirs. qu'un.commun 


danger impose aux deux églises. En définitive, le catholicisme.et le protestan- 


tisme, en Hollande comme ailleurs, n’ont rien ‘à gagneret beaucoup, à-perdre 
à se combattre. Nous souhaitons done de bon cœur que la Hollande ,échappe.à 
ces discussions peu profitables en temps ordinaire et:périlleuses.dansles.crises 
révolutionnaires où la civilisation est aujourd'hui,engagée. 
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Nous sommes par 35 degrés de latitude nord, cinglant, sous une 
brise fraîche, vers le goulet qui conduit dans la baie de San-Francisco. 
Rien de plus agréable que les premières impressions d’un froid vif, 
pour qui vient d'échapper au long martyre d’une résidence de trois 
années sous le soleil brülant des tropiques; aussi tout le monde à bord 
de la Poursuivante est-il aujourd’hui d’une humeur parfaite. La voix 
du commandant, ordinairement d’un timbre si éclatant, s’est sensi- 
blement adoucie. Les matelots mettent plus d’empressement à faire la 
manœuvre. Les passagers eux-mêmes, auxquels manque depuis si 
long-temps un sujet de conversation, se réveillent de leur léthargie, 
et engagent entre eux des discussions animées. 

C’est que nous touchons à l’un des points les plus intéressans, les 
plus mystérieux du globe. Nous sommes à la veille de voir se résoudre 
pour nous une question quijette, depuis quinze mois, dans d’étranges 
perplexités le nouveau aussi bien que l’ancien monde. Il s’agit de sa- 
voir si les mines tant vantées de la Californie ne sont qu’une immense 
duperie,; un yankee puff, pour attirer les colons et les capitaux dans 
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une contrée malsaine et inhospitalière, ou Si Ce sont quelque chose 

- de tangible et de réel. 

_ Une chose m'avait frappé pendant la taverne c'est qu’à mesure | 

que nous approchions du terme de notre voyage, les doutes augmen- 
taient au sujet de la Californie. Ainsi, à Valparaiso, on avait bien con- 
staté et on admettait le fart de l'existence des mines d’or; mais on se 
figurait assez généralement que le pays était malsain, qu'iln y existait 
ni lois ni gouvernement, et qu’il arrivait presque toujours qu’on payât 
de sa vie d’assez médiocres résultats. A Taïti, point séparé de San- 
Francisco par quarante jours de mer seulement, aux îles Sandwich, 

_ point encore plus voisin, on rencontrait les miéries doutes, les mêmes 
défiances, la même curiosité. Tout le monde était sur le qui-vive dès 
qu'il arrivait un navire de l’Eldorado, tout le monde était avide de 
renseignemens nouveaux, et cependant personne ne pouvait se Aie 
une idée nette du véritable état des choses. 

Nous ne sommes plus qu’à trente lieues de la côte, et a. on recon- 
naît, au nombre et à la diversité des pavillons qui se croisent autour 
de nous, le voisinage d’un grand centre d’affaires, À notre gauche se 
montre à l'horizon un trois-mâts français dont la longue traversée va, 
se terminer en même temps que la nôtre; voici, à droite, un bâtiment 
anglais de Shang-hae, avec toute une colonie de Chinois à son bord. 
Nous pouvons distinguer les fronts pâles à contours réguliers, les 
tailles ramassées de ces habitans du Céleste Empire, pendant qu ls se 
pressent contre les bastingages pour nous voir passer et admirer les 
bouches béantes de notre belle frégate. Plus près de nous se dessinent 
plusieurs bâtimens chiliens, qui nous saluent en hissant leurs pavil- 
lons. Parmi les passagers dont les ponts sont couverts, nous rémar- 
quons plusieurs signoritas et nous entendons leur cri: Muy dindo; muy 
lindo, pendant que la Poursuivante passe majestuéusement le long de 
leur bord. Hélas! parmi les cœurs qui palpitent de joie et d'espérance 

‘là, devant nous, combien auront cessé de battre, tristes et désillusion- 
nés, avant la fin de l'aventure dans laquelle ils vont = engager! 

Le vent nous manque tout à coup, ce qui nous force à mouiller, 
avant la nuit, à peu de distance des Farralones, deux îlots détachés 
qui, semblables au dragon de la fable, montent la garde devant le 
jardin de ces nouvelles Hespérides. Pendant que nous sommes ainsi 
arrêtés contre notre gré, le navire roulant péniblement!/sous Aa pres- 
sion d’une forte houle, nous avons tout le loisir nécessaire pour suivre | 
les manœuvres de plusieurs compagnies de baleines qui s’agitent au- 
tour de nous. La nature semble avoir voulu que tout eût'un caractère 

_ particulier en Californie; aussi ces cétacés diffèrent-ils des autresmem= 
bres de la grande famille à à laquelle ils appartiennent. Ailleurs, on voit 

_ des baleines d'une grosseur trois fois plus considérable se laisser ‘har2 
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ponner et prendre, sans grande résistance, par deux ou trois mârins 
embarqués dans un frêle canot qu'il leur serait facile de submerger 
d'un seul coup de. ‘queue. La baleine californienne est d'humeur bien 
moins accommodante : dès qu'elle voit arriver lès embarcations, elle 
se retourne résolûment contre elles et leur donne la chasse à son tour. 
_… Surpris et épouvantés d’un courage si nouveau pour eux, les balei- 
_ niers se sont bien vite dégoûtés de leur tâche; ils ont définitivement 
abandonné le. champ de bataille, laissant leur terrible ennemi en re- 
pos.Aussi, pendant que l'espèce multiplie sur la côte de la Californie, 
ellertend au contraire à disparaître dans les parages où elle ne songe 
pas àse défendre. Aujourd'hui, là baleine russe se trouve Lette 
dans les mers lointaines du Japon et d’Okotsk, et, même dans ces pa- 
rages d'accès difficile, elle ne réussit pas à se mettre à abri de ses au- 
dacieux persécuteurs. Cet exemple n’a-t-il pas sa morale, comme bon 
nombre d'autres fournis par le règne animal? Porter la gœüerre dans 
le camp'ennemi, prendre les devans avec qui veut vous attaquer, c’est 
là le plus sûr moyen de salut pour les nations comme pour les parti- 
<uliers. Aujourd'hui surtout que les passions se déchaînent avec tant 
deiolence, et que: les appétits de l’homme, s’abritant derrière une 
philosophie spécieuse, s’érigent en divinités, comme au temps du pa- 
ganisme, malheur aux peuples qui ne savent pas défendre, avec leurs 
droits héréditaires, les prérogatives conquises par le travail! Les atta- 
ques directes et incessantes des énnemis de la ai si les auraient 


| bientôt conduits à leur ruine. 


Le goulet de San-Francisco ressemble belnedu pie à celui de Brest. Il 

est assez étroit pour que:les forts qu’il est question d'élever de chaque 
côté puissent croiser leurs feux et en commander l'entrée; il contient 
en outre assez d’eau pour faire flotter les plus gros navires. Arrivé au 
front du goulet, le voyageur voit se déployer devant lui, non point un 
| port ou même un lac, mais une Méditerranée en Munitkres Le port 
. de San-Francisco contiendrait facilement toutes les flottes de la terre, 
— précieux trésor pour «le voisin Jonathan, » —et l’on a lieu de s’é- 
tonner qu’une position pareille soit restée si long-temps inoccupée. Un 
ilot situé dans l’intérieur de la baie, à peu de distance du goulet, est 
évidemment destiné à servir d'emplacement à une batterie : ce sera 
un nouvel élément de force et de sécurité pour un port qui en possède 
déjà de si nombreux. 

Herba Buena, autrement dit San-Francisco, se trouve à droite, en 
entrant dans là baie, un peu au-delà de l’ancien fort espagnol. C est 
aujourd’hui une ville de cinquante mille ames, qui promet de devenir, 
en peu d'années, la capitale de là mer Pacifique. Des forêts de mâts, 
qui se déploient à perte de vue tout alentour, rappellent le Havre et 
Marseille, Il y à en ce moment plus de trois cent quarante bâtimens 
de commerce mouillés près de la ville, sans compter un nombre fort 
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onde de bricks et de goëlettes. Tous, sans. tite perdu Ê 


leurs équipages, et il en est beaucoup dont les capitaines eux-mêmes. 


ont déserté. Une corvelte américaine, à bord de laquelle flotte le :pa- 


villon du. commodore Jones, veille seuls à la A Die le sos 
masse de valeurs. é % 


Nous débarquons sans difficulté. sur une rh improvisée. au. pied: 


A 


de l’ancien fort. Ici, point de. douaniers pour. fouiller . vos: poches où 


sonder, le fer à la main, vos malles et vos paquets. Les octrois, ce. 
rouage qui entrave tout et qui tend à disparaître partout. oùilyaun 
peu de séve et de lumières, sont parfaitement inconnus chez les Amé- 


ricains. Le‘temps pour eux a sa valeur aussi bien que la marchandise, 
et tout ce qui leur en enlève une part sans nécessité bien démontrée 
est un empiétement sur leurs droits d'hommes libres. La vraie liberté 


consiste, aux yeux de tout Américain, non à débiter impunément des : 


extravagances philosophiques à un autlinirel affamé de ‘jouissances 


matérielles, mais à se livrer, sans trouble ni empêchement, aux OCCUu- 


pations pour lesquelles il se sent des aptitudes spéciales. 


À San-Francisco, où on ne rencontrait, il ya quinze mois, qu'une: 


demi-douzaine , de cabanes grossières, on trouve aujourd’hui une 
bourse, un théâtre, des églises pour tous les cultes chrétiens, et un 


orand He de maisons d'assez belle apparence. Gbdlnisseine 
d'entre elles sont bâties en pierres, mais le plus grand nombre en bois: 


ou en adobe. Les façades des maisons sont. blanchies ou peintes, les 
rues bien alignées, et l'ensemble d’un assez bel effet. Des deux côtés. 
de la ville, en suivant la plage, se prelongent des rangées de tentes à 
perte de vue, formant une ville d’un nouveau genre, qui ne manque 
pas d’une certaine.originalité. Là viennent se reposer un instant, avant 


de prendre leur essor pour les mines, les émigrans des deux mondes, |. 


ainsi que des Chinois, des Malais, et toute cette population débraillée 
qui fourmillait naguère dans les divers archipels de. l'Océanie, et à 
laquelle Botany-Bay avait servi de point de départ. Là se trouve l'an, 
cien ministre de la justice du roi Kamehameha; aujourd’ hui le plus 
redoutable brigand de la Californie, le même qui rédigea ce fameux 
code de lois que les sociétés bibliques de l'Angleterre et des États-Unis 
ont proclamé le chef-d'œuvre de la sagesse humaine. Là se trouvent 
réunis des assassins, des parricides, des voleurs de grand chemin, des 
boucaniers, sur lesquels la main de la justice divine ne:s’est pas encore 
appesantie. La comédie et le drame, ce dernier principalement, y 
trouveraient à puiser amplement. Des évasionsincroyables et des 
aventures telles que n'en a jamais rêvées l’imagination. de. nos plus 
féconds romanciers y attendent leur futur historien. 

Déjà la ville de San-Francisco ressemble à une vaste imébie dans 


laquelle régnerait un bourdonnement perpétuel. Des voitures; des. 


charrettes, des wagons, circulent pêle-mêle, se croisent.et se heurtent, 
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dé tous côtés. Je plains le philosophe, le rêveur qui se trouve égaré 
dans les rues de San-Francisco, car il court à chaque pas le danger 


_ d’être écrasé pendant qu'il se ‘livre à ses méditations, et sans qu'il lui 


soit crié gare! De grands gaillards à charpente forte et osseuse, la tête 
surmontée de chapeaux en pain de sucre, fouettent et éreintent leurs 
_attelages sans faire la moindre attention aux piétons. De chaque côté, 
de la rue, on voit passer une foule silencieuse et préoccupée, se diri-" 
geant à pas pressés, soit vers la douane, grossière construction située 
au fond de la ville, soit vers la bourse , édifice placé entre deux mai- 
_sons de jeu, et devant lequel stationnent en permanence des groupes 
d’avides spéculateurs. | 
_ Toutes les nations du globe sont tément représentées dans le 
commerce de San-Francisco; mais, comme il faut s'y attendre, l'élé- 
ment américain y domine. Là législation américaine permet à à chacun 
de s'établir comme il l'entend. Tout le monde en conséquence est 
courtier, consignataire , banquier, changeur, commissaire-priseur, 
_ plusieurs même exercent simultanément toutes ces professions. J'i- 
gnore si l’armateur ou le négociant du Havre qui envoie des marchan- 
dises en consignation à San-Francisco fait de brillantes affaires; mais 
ce qu'il y a de positif, c’est que le consignataire qui les reçoit ne s’y 
ruine pas. Le relevé de ses prélèvemens divers, à titre de courtage, 
| change et emmagasinage, édifierait grandement ses confrères de nos 
|. places d'Europe. On peut, sans exagération, en évaluer l'ensemble à 
50 pour 400 du montant brut de chaque vente. Il est juste aussi de re- 
connaître que le consignataire de San-Francisco a, de son côté, de 
lourdes charges à supporter. Ainsi, outre la cherté de la vie matérielle, 
| dans un pays où un œuf sepaiesouvent jusqu'à 5 francs, et une pimme 
| de terre jusqu’à 3, les loyers varient de 150,000 à 300,000 francs par 
| an. Il ya des maisons, en assez grand nombre, qui rapportent à leurs 


@ propriétaires jusqu’à 800,000 francs par année. 


Quelque importans que soient les résultats obtenus des mines de la 
. Californie, et quelque nombreuses que soient les ressources de San- 
| Francisco comme centre de commerce, il est impossible qu'un pareil 
| état de choses puisse se soutenir long-teps. Le Yankee est agioteur de 
| sa nature; personne n'entend mieux le puff que lui. Donnez à à un Ci- 
 toyen du Massachusetts cent arpens de marais, il les baptisera du nom 
fallacieux d'Zden Fields (champs d'Éden), puis il les fera valoir de tant 
de manières et avec une si grande persévérance, que plus d’un inno- 
cent ne tardera pas à tomber dans ses filets. C’est ce qui s'appelle, aux 
États-Unis, play a Yankee trick (jouer un tour à la Yankee), et très 
| certainement le général Jackson n’était pas plus fier de sa fameuse vic- 
| toire sur les Anglais à la Nouvelle-Orléans que ne le paraît un de ces 
« joueurs, quand il raconte à d’enthousiastes compatriotes quelque 
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prouesse de ce: die Jetez trois Américains sur.une île détéstérot #æ 
n'y aura qu’une source d'eau : deux d’entre eux s’en empareront, et D 
_ prélèveront par ce moÿen un tribut sur le tetes PATES van 


teront hautement de leur Yankee tricks 112200 42180 0 mon 

- Ce qui paraît donner, pour le ae une: véleneftstiiééles exa= 
gérée aux propriétés immobilières de Sosibreineiseait c’est le grand 
nombre de maisons de jeu qui s'y sont fondées: Tous’ les exilés de» 


Frascati, des n°° 36 et 113 du Palais-Royal et des établissemens ana 


logues de Londres, de Berlin et de Vienne semblent s'être donné rèn+ 
_dez-vous dans cette terre promise des joueurs. Dès qu’il ya une maison 


à louer, les joueurs s’en emparent à tout prix, .et:la banquers'y in+ 


stalle avec son attirail de roulettes. Il y a actuellement à San-Francisco 
plus de cent établissemens de ce genre où se pressentiet se coudoiïent 


chaque soir une foule de vagabonds sandwichois; mulâtres, chinois} 


malais, et d’aventuriers de tous pays, tous mécréans de prettière es 
pèce. Toutes les peuplades du globe ont à versé: une : pion dé ma 
écume dans ce cloaque-de l'humanité. hrs CE RARE 

- Rien dé plus étrange que le spectacle offert is ee soirs, après huit 
heures, par ces maisons dé jeu. Au dehors, une foule immense enob- 


strue les portes; à l’intérieur, les joueurs avides se forcent un: ‘passage | 


jusqu’à la table de monte, ét, dans leur fougue impatiente, “en vién- 
nent souvent aux mains. Ailleurs, c’est à coups de poing ou de pied 


que: se vident les querelles de cette nature: En Californie, üne injurét 


ou même quelquefois un léger: froissement sont, à l'instant , suivis 


d’un coup de poignard ou de pistolet. « Silence là-bas» crie-ton | 


de la banque, lorsqu'il part un coup de pistolet dans la salle, «vous 
faites trop de bruit, damnés coquins que vous êtes ! » ll make « hole 


in you (je ferai un trou dans votre personne), erié-t-on d'un autré 


point; may the devil take me 1f 1 don't (que le diable m'emporte si je 


ne le fais pas) : telles sont: les observations courtes ; mais énergiques! . 


qu'on échange de tous côtés. Une fois devant la table de jeu; le nou- 
veau venu, qui, la plupart du temps, arrive des mines, débouéle 
sa ceinture de cuir jaune et lui imprime une légère secousse, äprès 
avoir posé un des bouts sur le tapis vert. Plusieurs pépites d’or roûlenit 
aussitôt sur la table. The head manager (le président) avance une main 
large et osseuse, s’en empare, les pèse dans une-balance placée là côté 
de lui, puis il en rend la valeur en onces de 85 francs chacune. On 
joue, la mème main osseuse vient enlever la pièce; on rejoue, mêmé 


résultat. Au bout de quinze à vingt minutes, il faut de nouveau dé 


tacher la ceinture. Il arrive rarement que le joueur se retire avant que: 


la banque ne ait dépouillé, en une seule nuit, du fruit de’son travail  ! 


et de ses privations de plusieurs mois. 
. Je venais de diner ehez l’un des plus heureux bé Ton de dut 
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Francisco: C'était un Américain, ancien banqueroutier de l'Union. , qui, 
arrivéen Californie six moisauparavant, se voyait déjà possesseur doué 
fortune évaluée à un million de francs. Parmi les convives se trouvaient 
plusieursofficiers de l’armée et de la marine américaine. Le diner s'était 
prolongéfort avant dans la soirée, ayant été assaisonné de toasts et de 
speeches: Un: des officiers me propose, en sortant, de me servir de ci- 
ceronepar/la ville. J'accepte. Nous entrons dans l’une des maisons de 
jeu lesiplus fréquentées. Arrivé jusqu'à la table verte, non sans beau- 
coup d'efforts, je tire de ma poche une pièce de cent sous et la jette 
sur la table en désespéré. Un homme encore jeune, à la longue barbe, 
_ àml'air gravé et posé, aux manières aristocratiques, présidait. Il s’ar- 
rête dans-son travail au moment d'imprimer une secousse à la rou- 
lette; il me regarde-un instant, puis, ramassant ma pièce, me la tend 
avec-un sourire prévenant. «Je vois, me dit-il en fort bon français, 
que monsieurestétrangeret-qu'iln'estpas encore au fait de nos usages. 
Ici nous jouons, non des: pièces de cinq francs, mais des onces. Monsieur 
_voudra-t-il bien reprendre ses cent sous ? » 11 appuya légèrement sur 
les deux derniers mots. Frappé des manières d’un aussi aimable pré- 
_sident, j'attendis une occasion favorable pour entrer en conversation 
avec-lui. Il sé prêta à mon désir avec un grand empressement. « Vous 
voulezsavoir,me dit-il, si notre banque fait de bonnes affaires, je serai 
frane avec:vous: Elle en fait de passables; j'excepterai pourtant cette 
_ soirée; qui axété détestable. Nous allons fermer tout-à-l’heure, et je 
doute: que nos bénéfices, dépuis huit heures, s'élèvent à 20,000 piastres 
(400,000 franées). Heureusement; nous avons mieux réussi les nuits 
précédentes; sans cela, nous serions bien à plaindre, car ne gagner que 
20,000 piastres dans une soirée, c’est, pour une banque de ce pays, être 
volécomme dans un bois: » Mon interlocuteur me raconta ensuite 
qu'ibavaït jouétun rôle important dans un des clubs de Paris jusqu'aux 
événemens de juin. «Nous perdîmes la partie alors, ajouta-t-il, et c'est 
pourquoi j'ai cru qu'il valait mieux changer de théätre » 

La passion: du jeu: n’a pas été importée en Californie par les Anis 
cains; de tout temps, les habitans de cette contrée s’y sont adonnés avec 
fureur;'au Mexique, il en est encore de même aujourd'hui. Le jeu ap- 
pelé monte est celui qui attire le plus d'amateurs; mais la roulette a 
aussi ses parisans, ainsi que le jeu dit «des bétes, » dans lequel des 
animaux placés au bout d’un cabestan armé de baguettes mobiles 
reçoivent un mouvément de rotation, puis s'arrêtent au-dessus de cer- 
taines cases contenant des animaux qui leur correspondent. 

La population de San-Francisco se grossit chaque jour des émigrans 
qui-arrivent par mer de toutes les parties du monde. Les îles Sand- 
wich, Taïti, les archipels Viti et Fidgi, ainsi que la Nouvelle-Zélande 
et Sydney, se sont vidés plus ou moins complétement de leur popu- 
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lation Hätiéié: Tous ces élémens hétérogènes sont venus se fondre 


successivement dans la grande masse des travailleurs: Absens pour le 


moment, les émigrans reviendront tous, aux approches de l'hiver, cher- 


cher un abri dans la ville, I n’y a aciellemients ‘en fait de popula- e 


tion, que des négocians, des capitainés de navire, et ceux qui, ayant 


ramassé quelque chose aux diggings (mines), rentrent à San-Francisco. 


pour le dépenser dans le jeu et dans la débauche. La/population yest 


‘presque exclusivement mâle, et c’est tout au plus si les. quelques 


_ femmes honnêtes | qui y'ont suivi leurs maris osent s'aventurer dans 

les rues. Cependant on remarque déjà une amélioration notable à cet 
égard; depuis que l'élément parement américain a pris le dessus à San- 
Francisco, personne ne peut plus insulter une femme impunément. 
Nulle part, on le sait, la femme n’est plus respectée qu'aux États-Unis. 
Au reste, des industriès que la moralité publique flétrirait en Europe 
de sa censure la plus sévère sont ici en pleine activité, et’il ne se passe 
guère de semaine sans que quelque brick chilien ouaméricain, frété 
par des spéculateurs, ne verse sur la place une cargaison féminine. Ce 


genre de trafic est, m'assure-t-on, celui de tous a Si en ce mo- 


ment les bénéfices les plus Drop 

Si on essayait de soumettre à l’analyse les’ élémens de la population 
commerçante de San-Francisco, on en: trouverait d'étranges Tous 
les négocians en faillite de New-York, tous les banqueroutiers pour- 
suivis par la justice, tous les faiseurs de projets et chercheurs d'a- 
ventures de l’Union se sont abattus sur cette terre promise. «Regar- 
dez celui-là, me dit mon cicerone, lui-même citoyen des États-Unis, 
c'est un de nos plus grands génies. Directeur ‘de la:première mai- 
son de Baltimore, il osa concevoir le hardi projet de monopoliser 
toute la viande fraîche de l'Union, pour ne la vendretensuite qu'au 
prix qu’il lui conviendrait de Bu Déjà il s'était emparé des trou- 
peaux des trois quarts des états et touchait au moment où'il'allait 
les posséder tous, lorsqu'un autre Américain, également homme’de 
génie, se mit à spéculér en sens contraire. La lutte entreces deux 
giants (géans) fut terrible et prolongée. Le peuple;tquirest ‘particu- 
lièrement sensible, chez nous, à tout ce qui'a un'Caractère de gran- 
deur, la suivit pendant long-temps, avec un intérêt extrême: Mal- 
heureusement, elle eut pour dénoûment la ruine complète des deux 
champions. Il est vrai, ajouta mon cicerone, que l’un et l’autrerse:sont 
bien relevés depuis. Celui que vous voyez là est arrivé, ‘ilyra seu- 
lement six mois, sans un sou; aujourd’hui, il'a une fortune: de 
500,000 francs. Son ancien antagoniste a encore mieux réussi” Déjà ils 
se préparent à livrer sur ce théâtre nouveau un dernier et terrible 
combat. Cet autre, le grand qui vient de nous saluer en français, est 
également une de nos têtes carrées. Banquier à New-York; il'y aquel: 
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“ques années, il entreprit de fonder une banque unique et colossale su 
les ruines de toutes les institutions rivales. Ses plans, poussés avec une 
 habiletéet une persévérance extrêmes, allaient être couronnés de suc- 
_cès, lorsque le héros de la Nouvelle-Orléans, effrayé de cette tendance 
anti-démocratique, fit adopter une loi qui empêcha l'établissement de 
là nouvelle banque. Les sympathies du public: hésitèrent un instant 
entre ces deux grands hommes; mais le général Jackson, sans s’en in- 
quiéter plus, se mit à serrer de près son antagoniste, qui, pour échap- 
per à ses étreintés et à celles de ses créanciers ameutés subitement 
contre lui, ne trouva d'autre moyen qu de battre. A RnIRenE en 
retraite et de. venir s'établir parmi nous. L | 
Pendant que mon guide me Lente | ainsi. ja hauts faits de ses 
compatriotes, nous fûmes abordés :par un personnage à la figure ru- 
_biconde et à la carrure athlétique. IL était armé jusqu'aux dents et 
portait, derrière le dos, serré dans sa ceintüre de cuir jaune, un énorme 
| couteau-de chasse.=C'est, me dit mon guide après que cette étrange ap- 
_ parition se fut éloignée, le colonel X: -duMississipi. I vient d'arriver du 
Texas, par voie de terre, ayant traversé le Mexique dans sa plus grande 
largeur. Une ‘aventure bizarre, et qui a fait beaucoup de sensation, 
_ mêmerici, où nous commençons à être un peu blasés en fait de mer- 
“veilleux, Jui est arrivée. La voici en peu de mots. Le corps que com- , 
imandaitle colonel X... corps composé de bons fermiers de l’ouest, étant 
“arrivé à Durango, villé fortifiée du Mexique, et. qui compte plus dé 
trente-cinq/mille‘ames;trouva la population dans un morne désespoir. 
Des'Indiens’ de la tribu des Apaches, qui habite les bords du Colorado, 
s'étant présentés l'avant-veille au nombre de cinq cents, avaient me- 
nacé la ville du pillage, à moins qu’on ne leur livrât surélé: -Champ 
cinquante femmes etun nombre égal'de jeunes filles. Les descendans 
dégénérés du grand Cortès tremblent aujourd'hui, rien qu’à la pensée 
d'un Apache; aussi les habitans de Durango passèrent-ils, après quel- 
ques velléités de résistance, par les conditions imposées, et les Indiens 
repartirent pour le Colorado, emmenant, avec les femmes, tous les 
troupeaux qu'ils rencontrèrent sur leur route. Instruit de ces faits, le 
colonel X..: offrit de poursuivre les ravisseurs et de ramener les cüp- 
tives, moyennant paiement d’une somme de 4,000 piastres (20,000 fr.) 
au retour. La ville accepta la proposition avec joie et souscrivit sur- 
le-champ une déclaration portant témoignage de cet engagement. Le 
colonel X:... partit avec'ses amis, et, le troisième jour, il atteignit les 
Indiens, qui s'étaient rabattus sur leur tribu. Les deux partis en vin- 
rent'aux mains. On se battit à cheval, à coups de riffe. L'adresse des 
Indiens est telle qu'ils savent, tenant d’une main la crinière de leur 
cheval lancé au galop, se coucher lé long de ses flancs, et ne présentent 
aux balles de leurs ennemis que la late d’un de leurs pieds, celui-là 
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même. qui, pressé fortement.contre le dos du chqrapaiie tnt: | 
cet étrange équilibre; néanmoins ils furent mis en une déroute:com- 
_plète.. Les balles du colonel X..., grace à ce.coup: Mi nine ra fe 
distingue le chasseur américain: et qui fait qu'aucun objet, | 
petit qu ’il soit, ne peut échapper à l'atteinte de son-arme,: allaient se 
loger, à la grande terreur des Indiens, dans le pied resté à décor : 
Au bout de sept à huit jours d’absence, le colonel X. ..rentraà Durango; 
il avait perdu trois de ses compagnons, mais il ramenait les captives. 
Loin de lui témoigner de la reconnaissance pour sa bravoure;les ha- 
bitans de Durango refusèrent de payer la somme convenueet ordon- 
nèrent aux Américains de quitter leurville. A ce message!insolent,rle 
_ brave colonel répondit qu’il ne se retirerait que lorsqu'on lui aurait 
remis les 4,000 piastres, et que, faute d’y accéder dans leswingt-quatre 
heures, lui et les vingt-sept hommes dont il disposait encore)s empare- 
raient de Durango. La réponse produisit son effet. L’aleade.de Durango 
apporta, le lendemain, les 4,000 piastres en espèces, après quoisleco- 
lonel X..., pour employer sa propre expression ; secou@ la: agen: 
ses pieds d reprit tranquillement sa route. ; 
Ce qui surprend le plus à San-Francisco, c'est à ra rs ns 
malgré les facilités de tout genre qui s'offrent-aux mauvais instinicts 
de la population suspecte agglomérée dans la ville. Ainsi, dans les 
cours des maisons particulières, devant. les portes; dans les: rues, sur 
les places publiques, partout en un mot, on se heurte contré des tas 
de marchandises venues de tous les points du globe et éparpillées là, 
en apparence sans protection ni surveillance aucune, et pourtant-ja- 
mais les filous, les flibustiers de profession qui sé! promènentpar la 
ville, ne s’avisent d'y toucher. La raison en est:que, commé-beaucoup 
d’autres pays du globe, la Californie a son code de morale particulier, 
code accepté et reconnu de tous. Ainsi il est bien permis de s’y passer 
le caprice d’un coup de couteau ou de pistolet. dans une-affaire. de 
vengeance ou dans une querelle;:maïs toucher au bien d'autrui, c’est 
la plus grande des énormités : une vingtaine de balles, partent à lin- 
stant des tentes et des maisons environnantes, et vont:chercher le vo- 
leur. Marchand, mineur, batelier, tout le monde.quittera:sur-le-champ 
ses occupations pour s’élancer à sa poursuite, car tout: lemondeest 
intéressé à empêcher le vol, et cependant: il n’y ani gendarmes, ni 
soldats pour veiller spécialement sur les intérêts du public: Un tel 
état de choses éveillera au premier moment un sentiment d’éton- 
nement et presque d’indignation : on ne conçoit pas qu'un gouver- 
nement puisse manquer à son devoir le plus essentiel; au point-de 
ne pas accorder à un pays qui s’est rangé sous sa bannière une-pro- 
tection officielle et directe; mais beaucoup de choses que l'Européen a 
peine à concevoir paraissent à l'Américain naturelles tet'simplésLa 
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ui, n t qu'un ensemble. d'élémens intelligens ‘ét 
_se trouve attiré, par une espèce d’affinité propre, 
vers sa lice Dre) e. L'intervention du pouvoir civil, à moins 


soi-même de la répression de certains désordres sociaux que d’aban: 
donner ce soin à l'état et de se placer dans une sorte de tutelle perma- 
nente, Ne plaignons pas trop les Américains d’être ainsi constitués. Si 


nous voulons, en Europe; admettre le peuple, dans sa généralité, à 


participer au pouvoir politique, il faut que nous apprenions à compter, 
comme,les Américains, beaucoup sur nous-mêmes et peu sur notre 


| gouvernement ; ‘pour.modérer et contenir la fermentation insépa- 


rable de toute large intervention populaire. Lorsque la bourgeoisie 
mit en, avant pour la première fois la prétention, alors exorbitante 
en apparence, dé marcher de pair avec la noblesse, cette dernière s’en 


_ alarma grandement : c'était, à ses veux, l'anarchie, le chaos, dont on 


_ menaçait la société: Peu à peu, cependant, les nobles en ont. pris leur 
_ parti: ils se sont mêlés au mouvement nouveau , ils l'ont dirigé, et, 

dans quelques pays de l’Europe, ils l'ont même fait tourner à Pan 
tage de leur propre cause. Il faut que les classes moyennes imitent à 
* leur tour cette sage conduite. Il ne leur reste qu’un moyen d'échapper 
aux dangers de l'avénement de la démocratie : c'est de travailler à 
éclairer les masses en même temps qu’à les contenir, c’est de faire de 
là cause commune leur propre cause, et de ne point craindre de des: 
cendre dans l'arène chaque fois qu’on menace la tranquillité publique. 
Un fait'extrémement Curieux me frappe à San-Francisco : c’est la 
popularité dont y jouissent ceux qui se sont trouvés à même de mon- 
trer de la fermeté et du courage civil. Ainsi il y avait aux environs 
du Sacramento, au moment où je le visitais, un alcade dont le district 
avait d’abord servi de rendez-vous général à tous les mauvais sujets 
venus du dehors. Les crimes y étaient de chaque instant, les délits 
encore; plus. Le brave alcade n’avait, pour les uns comme pour les 
autres, qu'un seul et même moyen de répression. « Pendez! » fut in- 
variablement sa réponse, courte, mais énergique, lorsqu'on amenait 
un inculpé devant son tribunal. Le peuple, qui remplissait lui- -même 
les fonctions de licteur, ne se le faisait pas dire deux fois : il pendait, 
puis allait vaquer à ses decupations ordinaires dans une bonne humeur 
parfaite. S’agissait-il d'un coup de poignard, d’un vol de mouchoir de 
pocheou de pipe, l’arrêt était toujours le même : « Pendez! » et s’exé- 
cutait toujours à la lettre et sans miséricorde. Si par hasard quel- 
qu'un faisait l'observation : « Mais l’inculpé peut ne pas être coupable; 
voyons, écoutons sa défense. — Ah bah! répliquait l’alcade; vous le 
savez bien, citoyens, il n’y a pas d’innocent parmi nous. S'il n’a pas 
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_ne ferait, suivant les Américains, que déranger 
cette tendance, a dm cette gravitation, et il vaut mieux se charger 
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commis le délit en question, ilena commis d'autres, fois ou ailleurs. 
Pendez! » Les assistans se FRERES en re , puis are mettre | 
l'arrêt à exécution. ne 

A cette: époque, on suivait Pneien système Cat pri ps | 
tout pouvoir à l’alcade, n'admet pas l'intervention du jurÿ: Plus tard, 
ce système fut modifié, les Américains épronvant une répugnance in- 
vincible à se passer d’un accessoire qui seul empêche la justice de dé- 
générer en despotisme. Il est vrai que l'adoption du jury ne servit, 
dans les circonstances où on était alors, qu'à rendre la procédure un 
peu plus grotesque. Que de fois n’a-t-on pas vu un jury de douze ivro- 
gnes se constituer pour juger un autre ivrogne! Le verdict de culpa- 
bilité, verdict presque invariable, était à l'instant suivi de la formule 
favorite de l’alcade : « Pendez. » Alors on voyait la scène la plus 
étrange qui se puisse imaginer. Le président du jury, lui-même for- 
tement pris de vin, tirait de sa poche une Bible et en lisait un chapitre 
au malheureux condamné. Puis, chaque juré l’embrassait en l’assu- 
rant qu’un sentiment de devoir avait seul dicté son verdict. « Allons, 
camarade, ajoutaient-ils, du courage; il te reste encore quinze minutes 
à passer ici-bas pendant qu’on prépare la corde. Comment désires-tu 
les employer? Veux-tu une pipe et du tabac? on te les donnera. Veux- 
tu du brandy? en voilà. » Puis, jury, condamné et spectateurs abaient 
s’enivrer tous ensemble. 
Un jeune Parisien de bonne famille avait monté un. petit débit d’eau- 

de-vie dans ce district et y faisait rapidement fortune. Une’ difficulté 
seule s’était présentée pour lui. Parmi ses pratiques se trouvait un 
Américain, matelot déserteur, qui venait à chaqueïnstant lui deman- 
der à boire le pistolet à la main, et ne payait que rarement où jâmais: 
Las de cette persécution, notre jeune compatriote eut recours à l’al- 
cade pour la faire cesser. Le brave magistrat écrivait ‘alors un ver- 
dict de mort qu’il venait de prononcer. À la plainte qu’on faisait, ‘il 
ne répondit point; seulement, lorsque les circonstances leurent été 
détaillées, il étendit la main, pril sur la table, à sa droite, un pistolet 
à deux coups et l’offrit au plaignant, le tout sans lever: les yeux de 
dessus son papier. — Qu'est-ce que c'est, monsieur l'alcade? qu'est- 
ce que c'est? Que voulez-vous? — Prenez; répondit le magistrat avec 
son laconisme habituel. Vous vous laï$sez insulter, donc: vous n'a- 
vez pas de pistolets. Prenez, vous me le rendrez après. Notre jeune 
marchand rentra sous sa tente, ramassa tout ce qu'il put emporter et 
quitta le pays pour toujours. — J'ai 60,000 francs, m'’a-t-il dit en me 
racontant ce trait; la tête me reste encore sur les épaules. Au diable 
l’alcade et ses subordonnés! Je rentre en France par le prochain cour- 
rier. 

Peu de semaines avant mon passage à San-Francisco, le peuple 
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fut appelé à à nommer des délégués ? à une convention qui siége. en ce 
moment à Monterey. Les élections furent très disputées sur la plupart 
des points. L'alcade du Sacramento fut seul élu à l'unanimité, tant il 
est vrai que, dans les États-Unis d'Amérique comme en Turquie, sous 
une république comme sous une monarchie, rien ne vaut, comme 
Over de popularité, un caractère ferme et énergique, une volonté 
qui s'exprime par des actes hardis et non par des paroles vagues, Ce 
qui répugne le plus aux masses, C est l'indécision et la faiblesse de 
carâctère. Elles ne se laissent pas aisément prendre aux apparences, et 
plus d’un homme qui serait timide dans la vie habituelle grandirait 
subitement sur un théâtre et devant un auditoire populaire, tandis que 
le pourfendeur de salon rentrerait dans l'obscurité, j jugé par l'instinct 
_ des masses et humilié à tout j jamais. Au reste, ce qui montre que les 
_ Américains savent au besoin unir la hardiesse et la décision à l'amour 
de l'ordre, € est un conflit récent dont la Californie a été le théâtre. 
Ils était formé, dans les premiers temps qui ont suivi la découverte 
du mines, une bande « composée d’Américains, de Français et d'An- 
glais, sous le nom de hounds (limiers). Son but avoué était de réunir, 
au moyen de souscriptions volontaires, de quoi secourir ceux de ses 
membres qui, n'ayant pas réussi aux mines et se trouvant incapables de 
travailler, désireraient rentrer dans leurs patries respectives, Chaque 
. membre, pour signe distinctif, portait une raie sur le bras gauche. 
Pendant ‘quelque temps, on n'eut qu'à se louer des hounds, qui seuls 
maintenaient l’ordre à San-Francisco en prêtant main-forte aux auto- 
“rités chaque fois que l’on cherchait à le troubler. Peu à peu cependani 
des querelles s’élevèrent entre eux et les Chiliens, qui, très versés dans 
les procédés d'extraction de l'or et travaillant par bandes, obtenaient 
facilement de beaux résultats. Les hounds notifièrent donc aux Chiliens 
qu'ils eussent à quitter les lieux et à rentrer dans leur pays, et, sur 
leur refus, ils leur livrèrent bataille. Vaincus dans plusieurs ren- 
contres, les Chiliens se réfugièrent tous à San-Francisco, Les hounds 
les y suivirent; chaque jour, il s’y élevait des rixes sanglantes, il n’y 
avait plus ni paix, ni sécurité dans la ville, car les malfaiteurs de 
tous pays, flairant le désordre‘et voulant y trouver du profit, s’en mé- 
lèrent. On. saccagea des maisons, on brüla des magasins, on pilla 
des dépôts de vins et de spiritueux: le tout impunément. Pourtant 
les habitans de San-Francisco, passant à côté de cette anarchie, cou- 
raient à la douane, faisaient leurs achats, s'occupaient, en un lot: de 
leurs affaires, comme s'ils n'avaient rien eu de commun avec les com- 
_ batians et aucun intérêt engagé dans leur querelle. Les Anglais seuis, 
habitués à une puissante protection de la part de l’état, amis par 
excellence de la discipline, s’étonnaient et s ‘indignaiént, protestant 
contre l'indifférence coupable du gouvernement de Washington, Les 
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choses en étaient là, lorsque le bruit se répandit à Re que, 


dans un campement de Chiliens, les hounds s'étaient livrés la veille 
à d’ épouvantables excès, qu'ils avaient massacré plusieurs: femmes 
après. les avoir indienemont outragées sous les yeux de leurs maris, 
puis mis le feu äux tentes et brûlé les cadavres. La nouvelle de ces 
atrocités arriva à San-Francisco le soir. Le lendemain de grand matin, 
un nommé Brennan, chef d’une secte appelée mormons, qui venait de 
s'établir dans le pays, se dirige vers la grande place en agitant vio- 


lemment une sonnette qu’il tenait à la main. Les habitans se réveil- | 


lent et se rendent vers le même endroit, curieux de savoir ce dont äl 
s'agissait. Brennan monte aussitôt sur une table et harangue la foule, 
devenue nombreuse et compacte. Homme du peuple, son langage fut 
grossier, mais franc et énergique. « Nous sommes done des làches, des 
misérables et des infames? Nous restons ici les bras croisés et le nez 
-en l'air pendant qu'une bande de brigands commet sous nos yeux des 
atrocités qui crient vengeance! Attendrons-nous qu'ils viennent ou- 
trager nos propres femmes et nos filles? Aujourd’hui, c’est le tour des 
étrangers; mais demain notre tour, à nous, viendra. Américains, j'ai 
honte de vous! Vous êtes des égoïstes:et des lâchest Quant à moi, je 
saurai défendre ma famille et mon bien. Je rentre chez moi à l'in- 
stant pour m’'armer de.mes pistolets, et je jure par le ciel que je brû- 
lerai la cervelle au premier hound que je rencontreräi. Que tous’ceux: 
d’entre vous qui sentent battre leur cœur me suivent et fassent comme 


moi! » La foule répondit à l’appel de son chef. Le cri aux armes re- . 


tentit d’un bout de la ville à l’autre. Français, Anglais, Allemands 


Américains, tous s’enrôlèrent pour cette croisade. Le soir, on avait en- 


levé tous les chefs des hounds. Le brave alcade du Sacramento en fit 
justice expéditive avec sa formule concise et favorite : « Pendez. » 
À partir de ce moment, l’ordre le plus parfait n’a cessé de régner, 


non-seulement à à San-Francisco, mais dans tous les environs. Au reste, 


depuis le mois de septembre, ‘il existe une police régulière à aies 
Francisco: elle ne se compose que de quinze hommes; mais ce sont 
des hommes énergiques et déterminés. Ils suffisent parfaitement à 
leur tâche; ils consentent même, moyeñnmant une-assez belle somme, 
il est vrai (3 onces d’or par homme), à ramener tous les déserteurs. 
On peut évaluer à deux mille par jour le nombre des personnes qui 
arrivent par mer en Californie. Chaque nation d'Europe est largement 
représentée dans ce mouvement d’émigration. On reconnaît les navires 
américains aux trois hourras formidables que poussent leurs passa- 
gers et leur équipage au moment de mouiller dans le port de l'Eldo- 
rado. Un simple manœuvre peut gagner en ce moment 450 piastres 
par mois (750 francs). Les cuisiniers gagnent facilement 300 piastres 


par mois, et les ouvriers, charpentiers, forgerons, etc., reçoivent des 
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salaires plus élevés encore. Chacun se sert à soi-même de domestique, 
_e des hommes riches de plusieurs millions se voient dans la nécessité 

de cirer leurs propres bottes et de remplir chez eux les fonctions mul- 
tiples, mais prosaïques, de la femme de ménage. 
__ La vie matérielle n’est pas d’une cherté excessive pour Hédeilact La 
_ viande fraîche, qui abonde encore, se vend 1 franc 25 centimes le 
demi-kilogramme; le bœuf salé et le biscuit, deux préduits dont le 
marché"est encombré, ne coûtent pas plus cher ‘qu’en Europe. J'en 
dirai aütant des spiritueux, qui en ce moment s’écoulent fort difficile- 

ment. Il y a peu de semaines, il en était de même pour les vins de Bor- 

_ deaux, dont on rencontrait des caisses jusque sur les places publiques, 
_€t que personne ne voulait plus acheter. Tout à coup les travailleurs 
aux mines s’abattirent en masse sur ce produit et enlevèrent en un in- 
stant tout ce qui s’en trouvait. Ce revirement était dû à une opinion 
| propagée parmi eux par quelque spéculateur intéressé, à savoir que | 
les spiritueux de toute sorte occasionnaient des fièvres aurquéellés on 
pouvait échapper-en!se bornant à l’usage du bordeaux. ( 
__ Ilestdifficile, sinon impossible, de renseigner bien-exactement le com- 

_merce de France sur le genre de produits qu'il devrait expédier à San 
Francisco. Les distances sont telles que le marché peut se trouver en- 
<ombré depuis plusieurs semaines lorsque le chargement demandé 
arrivera à sa destination. Bien que la consommation soit immense pour 
certains articles, il s’en importe des masses si FoPHIMADIeS et par tant 
de voies, qu’ils 'écoulera encore long temps avant qu’on puisse asseoir 
sur les besoins de cette place un calcul tant soit peu certain. Ce n’est 
pas seulément des États-Unis et d'Europe que la Californie reçoit ses 
produits manufacturés. La Chine lui en fournit aussi et en très fortes 
quantités, ainsi qué Manille et Sydney. D’un autre côté, il n'existe pas 
de marché voisin où l’on puisse verser le trop-plein des marchandises 
accumulées sur la place de San-Francisco. Les îles Sandwich, l'Orégon 
et les provinces russes de l'Amérique du Nord, seuls centres de con- 
sommation qui se présentent dans cette partie de la mer Pacifique, 
ne peuvent soulager que faiblement dans des crises de ce genre. Tout 
est loterie encore, ét le négociant d'Europe qui envoie des expédi- 
tions vers ce point ointain a Chance Lu de gagner où de perdre 
500 pour 100. 

Les choses changeront de fab dès qu’on aura achevé les magasins 
et dépôts qu’on est en train de construire à San-Francisco. Alors les 
marchandises qui arrivent dans un moment d’encombrement pour- 

ront s’entreposer, en attendant une occasion plus favorable. Le com- 
merce français devrait s'appliquer maintenant à emballer ses pro- 
duits de manière à ce qu'ils aient le moins besoin possible, en arrivant 
sur les lieux, de l'intervention de nouveaux bras. Tel article qui pro- 
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duirait. des! bénéfices Mn en s’il se nié sous forme trans- 
portable, occasionne des pertes, faute de cette précaution, Je citerai 
pour exemple les vins et les eaux-de-vie, qui se placent beaucoup plus 
avantageusement expédiés en caisses que lorsqu'on les offre à l’ache- 
teur en pièces. La main-d'œuvre, en un mot, est nécessairement le 


grand régulateur de toutes choses dans un pays où elle a. encore. une 


valeur si exorbitante. IHRANT TA rl EE 


La tranquillité la plus partit règne FRE us aux mines. Des | 


Français, des Américains, des Anglais, travaillent côte à côte, sans qu’ il 


s'élève entre eux la moindre difficulté. La présence d’une pioche ou 
d’une bêche dans le voisinage d’un trou indique que ce trou est de- 
venu la propriété d'autrui. En voyant ce signe, les travailleurs passent 
leur chemin, et vont chercher ailleurs un terrain encore -inoccupé. 
Souvent le béail se répand que des résultats extraordinaires s’obtien- 


nent sur un point donné : aussitôt on s'y porte en foule; mais, arrivé 


‘ sur les lieux, chacun respecte les droits acquis, et se borne à s ‘établir 
dans le voisinage de ceux qui ont fait la découverte. nv 
Le chercheur d’or n’est point communiste, bien qu DS mn st 


démocrate. S'il vous permet de garder le trou que vous avez creusé, 


il s’opposera énergiquement à ce que vous vous, ‘empariez d’un bassin 
ou d’un champ tout entier. C'est en partie parce que les Chiliens et les 
Mexicains s'étaient mis au service de compagnies et ne travaillaient 
pas directement pour eux-mêmes que les Américains s'étaient soulevés 
contre eux et les avaient chassés des mines. Il est vrai que la querelle 
avait fini par changer de caractère et dégénérer en guerre de race: Des 
bandes d’Américains, principalement venues de l'Orégon, voulurent 


même expulser tous ceux qui, ne parlaient pas l'anglais. Il v'eut.un 


moment où les Français, sérieusement menacés de leur côté, eurent à 
s’occuper de leur propre défense. Il se trouvait alors parmi: les émi- 
grans français un jeune Vendéen, arrivé tout récemment de Taïti,.où 
il avait servi en qualité de lieutenant d'infanterie de marine. A la.pre- 
miere nouvelle de la révolution de février, il s'était. hâté de prendre 
un congé, alléguant pour motif que sa conscience ne lui permettait 
pas de servir un gouvernement dont le principe était contraire à ses 
traditions de famille et à ses convictions personnelles, Le gouverneur 
Lavaud, qui respectait sa sincérité et appréciait son mérite, lui avait 
accordé un congé de quelques mois. Le jeune Vendéen en profita pour 
se rendre à San-Francisco et de là aux mines, où il se mit à travailler 
à côté de cinq ou six cents Français, la plupart déserteurs de nos na- 
vires baleiniers ou de nos bâtimens de guerre. Tous s'émurent.gran- 
. dement de cette mesure des gens de l'Orégon, et, comme on annonçait 
avoir choisi pour la mettre à exécution l'anniversaire de la déclaration 
d'indépendance, tous s’armèrent sur-le-champ et allèrent se ranger 
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sous les ordres du jeune lieutenant. On expédia un parlementaire. aux 
_ Américains, pour les prévenir, qu'on les attendait de pied ferme, et 
qu'on les recevrait à SOUPE de carabine sans le cas où ls paseraient 
des menaces aux faits... Abo te 

Ces derniers se out par ne pour s se sara sur la ee EPS 

qu'il fallait tenir vis-à-vis des Français. Un petit nombre d’esprits ar- 
rs voulut livrer bataille, mais la grande majorité.se.prononça pour 
la paix. « Pourquoi, s’écria un orateur, nous battrions -nous avec les 
Français? Leurs pères ont été les amis. de nos pères. Ils ont combattu 
ensemble pour la même cause, celle de l'indépendance de notre patrie, 

et contre les mêmes ennemis, les Anglais. Rochambeau. était Fran- 
çais, Lafayette aussi, ils comptent pourtant parmi les héros de. notre 
histoire, et leurs noms prennent, place, dans la mémoire de tout véri- 
table Américain, à côté de celui de. Washington. C'est aujourd'hui l'an- 
_niversaire de notre indépendance, mous allons nous réunir dans un 
banquet pour le: fêter. La place des Français y est marquée tout natu- 
rellement; envoyons une députation auprès d'eux pour les y inviter. » 
La proposition fut accueillie par de longues acclamations, et le soir 


_ mêmelles deux races se réunirent autour d’une même table, et y fra- 


 ternisaient bruyamment. A partir de ce moment, les Français et les 
Américains ont vécu aux mines en parfaite intelligence, Je ne puis 
m'empêcher, à ce propos, de rendre hommage au noble caractère des 
Américains de l’ouest, cette fraction simple de cœur, mais loyale et 
énergique d’un grand peuple. J'ai souvent rencontré ces valeureux 
enfans des solitudes et des forêts; j'ai échangé avec eux, dans plus 
d’une occasion périlleuse, de chaudes poignées de main, d’ardentes 
félicitations. Français de cœur et vrais amis de la liberté, de se réjouis- 
sent avec. une. joie véritable de tout ce qui arrive d’heureux à leur 
grande alliée, comme ils appellent encore la France. Pour les hommes 
de l’ouest, pour les cultivateurs de l’Union en général, l'époque de 
l'indépendance américaine est l’âge héroïque de leur pays. Il n’en est 
pas un seul qui ne connaisse parfaitement tous les incidens de cette 
grande lutte, qui ne se rappelle et ne vénère les noms de tous ceux qui 
y ont figuré. Quant.aux événemens de leurhistoire qui se sont passés 
- depuis, ils n’en ont qu’une idée assez vague et ne s'y arrêtent guere. 
Si pærfois la politique des États-Unis est hostile à la France, ou porte à 
son égard le cachet d’une envie haineuse, c’est parce que le Brand élé- 
ment de l’ouest oublie de faire entendre sa voix. 

Si étrange que soit la vie californienne, on comprend que la curio- 
sité du voyageur fraichement débarqué sur les bords du Sacramento 
se porte bien vite d’un autre côté. Qu’y a-t-il de vrai dans ce qu'on 
a. dit des mines, dans ces descriptions merveilleuses qui ont excité à 
si juste titre l'attention de l'ancien et du nouveau monde? L'or s’ex- 
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trait-il de ces mines en aussi fortes quantités et aussi facilement quo 
le prétend? Les nombreux émigrans, en un mot, qui, de tous les points 
de la France, de l'Allemagne, de l'Angleterre, se dirigent vers la Ca- 
lifornie, y trouveront-ils la fortune, ou bien seront-ils forcés, ainsi: que 
l'affirmént ét le soutiennent beaucoup de pessimistes, de chercher 
__ tristes, désillusionnés, malades, auprès de leurs consuls respectifs, les 
moyens de regagner eu patrie? Pénétré de l’importance de ces ques- 
tions, j'ai interrogé des négocians, des ingénieurs, .des employés amé- 
ricains civils et militaires, des travailleurs en route pour les mines, 
d’autres rentrant à San-Francisco; j'ai voulu voir par moi-même, ét 
j'ai tout lieu de croire parfaitement exactes les données que j'ai pure 
cueillir sur les bénéfices des chercheurs d’or du Sacramento. Un pre- 
_mier point à établir, c est qu'il n’y a pas, à proprement parler, de mines 
en Californie, et par conséquent pas de fouilles coûteuses à faire, Sur 
une étendue de plus de cent cinquante lieues carrées, on a trouvé, on 
trouve encore de l'or partout. De quelque côté qu’on dirige ses pas, on é 
_ oit un sol complétement saturé de ce métal précieux, au point qu'on 
n’a qu’à se baisser, qu’à ramasser un peu de terre dans son chapeau, 
puis à l'aller laver dans le ruisseau voisin pour en avoir. Ce fait, quel- 
que extraordinaire qu’il paraisse, n’admet pas le plus léger doute.  - 
Qu'on ne se hâte pourtant pas d’en conclure que la fortune attend 
tous ceux qui ont le bonheur d'atteindre cette térre promise, cet Eldo- 
rado qui éclipse tout ce qu'ont pu rêver les ardens émules dé Chris- 
tophe Colomb. Bien qu'il n’y ait pas de fouilles à faire, bien qué les 
difficultés de l'extraction soient en apparence nulles où insignifiantes, 
la richesse, ici comme ailleurs, se paie en privations et en suéurs. 
Prendre la pioche, remuer la terre, en faire sortir de l'or, tout cela 
paraîtra sans doute une bagatelle, un assez agréable passe-temps; maïs, 
lorsque le moment arrive où il faut se ceindre pour la tâche, où, se 
séparant de ses semblables et des douceurs de la vie civilisée, il faut 
s’enfoncer dans des ravins avec l'ours, le tigre, ét, ce qui vaut encore 
moins, des échappés de bagnés pour seuls compagnons, on se sent 
bientôt faiblir. Puis, c’est un travail si rebutant qué de charger de 
la terre dans un panier, de porter ce panier sur son épaule quel- 
quefois à une lieue du point d'extraction, pour en laver le contenu 
soi-même en plein soleil et sous le poids d’une chaleur dévofante! 
J'ai vu, je vois encore à chaque instant des hommes forts , énérgiques, 
mais qui n’ont pas été accoutumés aux travaux maritiels, rentrer à 
San-Francisco complétement démoralisés, et n’ayant gagné aux mines : 
que les fièvres qui les consument. Il est vrai qu’à côté de ceux:là j'en 
vois d’autres qui reviennent, après des absences de quelques semaines 
seulement, avec 10, 48, 20 et souvent 100,000 francs dans leurs cein- 
turons en cuir jaune. Ceux-là sont en général des manœuvres, des 
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maines est ici renversé. Le simple ouvrier, qui gagne ailleurs à peine 

de quoi suffire à ses besoins journaliers, devient millionnaire en Cali- 

fornie, tandis que l'homme de lettres, l'avocat, le banquier, le commis, 

y courent grand risque de mourir de faim, s’ils ne veulent se livrer 
‘ qu'à des occupations en rapport avec leurs aptitudes spéciales. je 

_ Les deux Californies, haute et basse, sont de formation volcanique, 
et paraissent avoir été ravagées par des éruptions à une époque rela- 
tivement assez récente. Sauf les bords du Sacramento, où le terrain est 
bas et boisé, le voyageur n ‘y aperçoit que des amas dé cônes plus ou 
moins élevés et séparés par des vallées généralement peu profondes. 

.… C'est dans ces vallées, c’est dans ce vaste bassin que couvrent chaque 
année les eaux du Sacramento, c’est dans les lits des torrens qu'on 
trouve les wet diggings (extractions humides). On opère sur ce théâtre 
au moyen d’une machine appelée cradle (berceau), ou par de simples 
cuvettes en étain. Les résultats qu ‘on obtient ainsi Sont certains -et 
 constans. La moyennem'en est guère au-dessous de 12 piastres (60 fr.) 
par jour pour chaque travailleur; mais, je le répète, pour arriver à 
ce chiffre, il faut travailler comme on ne le fait nulle autre part au 
monde, avec un peu de lard et de biscuit pour toute nourriture, et de 
l'eau saumâtre pour boisson. Il n’y à que l'ouvrier robuste qui puisse 
se résigner long-temps à une aussi rude corvée, et compter par con- | 
nc sur dé semblables résultats. 

. Les choses se passent différemment dans les pi diggings (extractions 
Rp Ià, on procède exclusivement au moyen d’une pioche ou 
d'une barre de fer pointue qu’on enfonce dans la couche granitique 
après avoir balayé la terre qui la recouvre, et dont l'épaisseur dépasse 
rarement quatre pieds. Les bénéfices sont moins certains ici, mais 

aussi beaucoup plus importans. On voit souvent des cherchéurs d'or 
travailler des jours entiers sans amener à la surface une seule pépite, 
puis rencontrer, au moment où ils s’y attendent le moins, a pocket 
(une poche) renfermant pour une valeur de 3 à 4,000 francs et quel- 
quefois au-delà. Le bruit de cette découverte court aussitôt à travers 
_ le pays. Dans tous les campemens voisins, on se met en mouvement, 
on se dirige vers cet endroit favorisé; on sé répand tout à l’entour; 
-on se livré à des recherches minutieuses; on fait, en peu d'heures, 
un‘travail de déblaiement digne des cyclopes. Point de résultat; car, 
chose digne:de remarque , les pockets, ou nids d’or, aux dry diggings, 
sont presque toujours isolés. On dirait que l'or, après avoir été entrainé 
des cônes par de fortes pluies, à une époque où ces pics volcaniques 
n'étaient pas encore recouverts de terre végétale, s’est arrêté aux iné- 
galités de la couche pierreuse en se logeant dans les interstices et les 


matelots déserteurs ou de robustes paysans. L'ordré des choses hu- 
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cavités du sol. Toutes les pépites ont des coins fe ou Iibtéé arrondis, 
circonstance qui prouve qu elles ont été roulées long-temps. * ducs ts 


Les aventuriers de tous pays et de tout état, les paresseux, les 
joueurs, les commerçans ruinés, les officiers de terre et dé mer, les 
savans et les poètes, — car toutes les classes sont largement représen- 
tées aujourd’hui en Californie — se portent de préférence vers les dry 
diggings. Là, si on court risque de mourir de faim, on obtient, avec 
moins de fatigue, des résultats qui éclipsent complétement ceux de la - 
vallée du Sacramento. Quels bizarres rapprochemens la soif de l’or 
n'opère-t-elle pas dans les dry diggings! Tel philosophe qui a lancé, il 
ya peu de temps, à New-York, un traité long-temps médité et rnalheu: 
reusement peu apprécié sur une nouvelle organisation de la société 
humaine, se voit forcé de vivre côte à côte et sur'un pied d'égalité 
parfaite avec un échappé des prisons de Sydney ou de Hong-Kong. C'est 
l'agneau et le loup qui viennent s ’abreuver à la même fontaine et “+1 
ne se querellent pas trop. 

On a inventé, depuis peu, différens procédés pour séparer les faite | 
lettes d’or des sables et de la terre qui les renferment. Plusieurs de ces 
procédés rapportent déjà aux inventeurs des bénéfices considérables, 
bien que l’on opère, pour le moment, dans le bassin du Sacramento, : 
sur des terrains déjà lavés, et où il réste par conséquent peu d’or com- 
parativement. Ailleurs, on procède différemment, en détournant des 
rivières de leur lit naturel au moyen d'endiguemens et en lavant le 
limon qu’elles avaient déposé dans leur course séculaire. Une compa- 
gnie, composée exclusivement d'avocats et de médecins de New-York, 
a commencé des travaux de ce genre, près de Mormon-1sland, sur le 
théâtre même de la première découverte de l'or. C'est le seul exemplé 
qui soit à ma connaissance d’une compagnie qui ait su se maintenir 
sur le sol de la Californie, en conservant entre ses membres l'union 
nécessaire. Toutes les sociétés qui se sont organisées si bruyamment, 
soit aux États-Unis, soit en France, soit en Angleterre, se sont dissoutes 
dès le jour de l’arrivée de leurs directeurs à San-Francisco, et il en 
sera de même pour toutes celles qui se formeront encore. L'ouvrier: 
ou le mécanicien se fait ce raisonnement fort simple et fort concluant: 
La compagnie compte sur mes bras pour faire fortune, et moi je puis 
me passer maintenant d’elle. Grand merci! Pourquoi me faire, sans 
nécessité, homme lige d’autrui? pourquoi accepter un rôle qui me 
gène dans mes mouvemens et m'empêche de me porter Sur des points 
où chacun s'enrichit au bout de peu de jours? Le lendemain, notre 
logicien est loin de San-Francisco, il marche vers les mines, et les 
pauvres directeurs se trouvent seuls avec des machines sur les bras et 
force papiers parfaitement en règle, mais dont ils ne savent que faire, 
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car la justice locale, seule ressource qui leur reste, est hors d'état de 
donner une sanction suffisante à ses arrêts. J'écris l'histoire, non d’une, 
mais detcent compagnies. Le seul genre d'association qui tienne en 
Californie, € c’est celle de la famille. Une famille de six garcons ou filles 
sachant tous travailler et ayant un esprit d'union réaliserait, à San- 
Francisco, de 20 à 30, 000 francs en six mois. La vie n’y est pas exces- 
sivement Ghère pour l’homme du peuple. Le biscuit el le lard revien- 
_nentaussi bon marché en ce moment qu'aux États-Unis. Les loyers, il 
est vrai, sont exorbitans; mais on a la ressource de coucher sous des 


_ à l’entour de la ville, forment, pour ainsi dire, les faubourgs de San- 
Francisco. Sur le théâtre même des exploitations, la vie avait été, pen- 
dant long-temps, d’une cherté excessive. Une boîte de sardines S'Y 
payait une once (85 francs), et une bouteille d’eau-de-vie 20 piastres 
(100 francs). Maintenant, on a toutes les denrées nécessaires à la vie à 
très bon compte, grace aux facilités de transport qu ‘offrent les PA 

_à vapeur de la baïe de San-Francisco. 

. Comme les prix varient aux mines avec les localités et se règlent 
sur les besoins de chaque petit centre, il est impossible de donner une 

_ moyenne. qui puisse servir de boussole au commerce français. En 
évaluant à deux cent mille le nombre actuel des travailleurs et à 
19 piastres par jour la moyenne des gains pour chacun ; on arriverait 

à un produit quotidien de 240,000 piastres, soit 12 millions de francs. 
Cechiffreest, je n'hésite pas à le dire, beaucoup au-dessus de la somme 
qui s'obtient réellement. Les chercheurs d’or, gens du peuple pour la 

plupart, éprouvent. cet. entraînement irrésistible vers les boissons 
fortes, qui caractérise partout la race anglo-saxonne. Il est rare qu’ils 

ne suspendent pas leur travail quelquefois pendant plusieurs journées 
de suite pour donner libre carrière à ce penchant, dès qu'ils se voient 
possesseurs de quelques milliers de francs. C’est le lendemain de ces 
jours d’orgie qu'ils sont pris, en général, des fièvres qui règnent dans 
l’intérieur. Ces fievres ont donc leur cause moins dans le climat même 
que dans les habitudes déréglées des émigrans. Le pays est loin d’être 
malsain, et à San-Francisco l'air est si vif, qu'on ne peut porter que 
des vêtemens de laine. Le costume presque universel des travailleurs 
consiste en un gilet de flanelle rouge ou bleu et un pantalon de drap 
grossier ou de toile. 
Les Français sont, après les Américains, l'élément le plus nombreux 
de la population actuelle de la Californie. On en trouve près de dix 
mille, soit à San-Francisco, soit aux mines. Ceux d’entre eux qui ont 
une bonne conduite, et c'est, je suis heureux de pouvoir le dire, la 
grande majorité, réussissent parfaitement. Plus sobres que les Amé- 


tentes dont les rangées immenses, se prolongeant à à perte de vue tout | | 


reste, ici, comme ailleurs, la fortune reste non pas à l 
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_ricainset. les, Anglais, ils échappent, faute d’en-trouver les oggasions, 
à d’autres excès auxquels: ils sont plus particulièrement enclins:Au 


gagne beaucoup, mais à celui qui dépense peu. Je vois des. négocians 
qui passent pour avoir fait les opérations les plus avantageusestrès 
embarrassés dans leurs affaires, tandis que d’autres qui spéculent pro- 
saïquement, et pour ainsi dire terre à terre, se retirent.en général, au 
bout d’un temps assez court avec des bénéfices considérables. Pourle 
négociant anglais comme pour, le négociant américain , le plaisir est 
. incompatible avec :les. affaires. Aussi agissent-ils Jun et l'autre .en 


athlètes qui seraient descendus dans l'arène pour livrer un combat 


_ mortel. Point d'intervalle de repos pour eux, point de distractions. 


Sortir en vainqueurs de la lice, battre complétement leurs concurrens, 
voilà le but de tous leurs désirs, le glorieux résultat Vers + tent 


dent tous leurs efforts... d 
Je m'arrêtais souyent à San-Francisco devant les boutiques et les pr 


Jages où de jeunes citoyens de New-York ; sortant à peine de l'école-et 


encore imberbes, prônent leurs marchandises, ou, pour employer un 
terme du métier, font la partie avec une adresse. qui ferait honte au 
commis La mriéaux discipliné de Paris. Voyez le jeu de la physionomie 
de ce jeune marchand, rérnarquez l’heureux choix de ses mots, lawiva- 
cité et le naturel de ses gestes : ce n’est:pas:un mouclioir.de poche où 
un. pantalon qu ‘il vous vend, ce n’est pas une boîte de sardines qu'il 
vous offre; non, € ‘est la pierre philosophale qu'il-tient là devant vous, 
et dont il ne. CHE à se séparer que par amour de l'humanité. Ex- 
_cellent jeune homme, comme j'ai:souvent admiré votre éloquence 
précoce et voire sangr froid imperturbable! Allen vous à ras ie 
chémin. 


Cette persévérance du négociant américain n est pas une BL) moin> 


dres causes de l'immense développement qu'a pris dans ces derniers 
temps le commerce des États-Unis. Il y à du patriotisme à vouloir 
écraser, anéantir toute industrie rivale en même temps qu'on avanceses 
propres affaires. — Avez-vous lu le dernier rapport de M. King?wous 
demandera le négociant américain en vous arrêtant par la boutonnière 
et avec. une satisfaction qui. éclate dans:tous ses traits. Lisez-le; vous y 
verrez que nous sommes à la veille de terrdsser John Bull, Le tonnage 
. de notre marine marchande égalait, l’année dernière, à peu de choses 
près, celui de la sienne. Cette année, nous sommes sûrs d'enfoncer le 
voisin, Nous avons chassé ses calicots du Brésil; nous sommes certains 
de pouvoir les expulser bientôt de la Chine, N'est-ce pas que c'est 
beau? — En écoutant ces discours empreints d’un si bizarre enthou- 
siasme, je faisais, hélas! un retour pénible sur la France, où, comme 
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- les Grecs du Bas-Empire, nous nous battons pour des formules philo 
sophiques ou politiques , pendant que les deux grandes nations qui, 
seules, marchent de pair avec nous dans lé monde des-idées et des 
faits étendent ét dévéloppent partout leur influence et leur commerce. 
le:génie français, ce génie si actif et si fécond naguère, aban- 

donnera-t-il cette route qui ne peut conduire qu’à l'anarchie? Quand 
donerentrera:t-il dans la voie des réformes pratiques et matérielles? 
LaFrance, dont la séve intellectuelle a ‘tout fécondé autour d'elle, 
quand songera-t-elle enfin qu’en poursuivant la réalisation de théories 
Chimériques, elle court Mes d'être dE comme pro à es : 
_ surdes tombeaux? 

… J'ai montré en quoi consistait n gente dés: HA MUR à or en Ca- 
lifornie. On à pu se convaincre déjà que les chances de l'émigration 
sont excellentes pour les artisans, les manœuvres et les ouvriers ro- 
bustes. Quelques. indications rapides compléteront ce que j'ai dit du 
travail des mines: Le prix de la main-d'œuvre à San-Francisco est de 
: 450 piastres, soit 750frarcs par mois; c’est le minimum du salaire, et, 

à ce prix, tout le monde peut trouver du travail. Les cuisiniers ga- 
gnent de 3 à°400 piastres par mois, ét les charpentiers, les forgerons, 
les'menuisiers, ‘beaucoup plus. Il faut se rappeler pourtant que les 
pluies commencent vers la fin de décembre et durent jusque vers le 
milieu de mai. Pendant la saison pluvieuse, il y a surabondance de 
bras et assez souvent disette. | 
Si-on-prend la route la plus longue, quoique la moins dispendieuse, 
aille du-câp Horn, pour aller en Californie, il importe de s'entendre 
avec les armateurs, et d'obtenir de ces derniers la permission de rester 
à bord du navire, à San-Francisco, jusqu’ à ce qu’on ait trouvé un em- 
ploi convenable. Passé le mois de mai, il n’y a plus de difficultés à 
l'arrivée, et l'émigrant est maître de taire lui-même la loi dans la pé- 
nurie des bras: Il faut six mois pour se rendre à San-Francisco par la 
voie du cap Horn, même sans de bien grandes relâches. Les mois de 
décembre et janvier me paraissent les plus favorables pour entre- 
prendre ce voyage. La voie de Panama est,beaucoup plus courte, mais 
aussi beaucoup plus coûteuse. Si on la choisit, il vaut mieux se rendre 
à New-York-pour y retenir sa place à bord des vapeurs américains de 
la mer Pacifique. Sans cette précaution, on court le risque de se voir 
arrêté, quelquefois des mois entiers, à Panama, faute de pouvoir trou- 
vervune occasion pour San-Francisco. Du Havre à New-York, le prix 
du passage:est de 450 fr, environ, de New-York à Chagres 1,000 fr., et 
de Panama à San-Erancisco 4,500 fr. pour les premières places. Le total 
de.ces sommes se grossirait encore d’une dépense de près de 500 fr., à 
titrede frais de mulets et dé bateauxlque nécessite le passage de l’isthme 
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de Panama, Moivisi on che de marchandises avec soi; mieux celà 
vaudra. On peut se: pourvoir Re de tout à à me età 
des conditions assez satisfaisantessiusté ours “Heu ai) ti TNttettnRe 

I y a vingt ans, on fit dans une petite: île x voisine de Gércbhsé 
découverte dont il fut grandement question pendant quelque: temps. 
Un colporteur juif avait remarqué dans une case de nègre, où'il s'était 

arrêté pour un moment, deux gros: morceaux de métal! qui servaient 
de chiens dans cet âtre primitif, Les ayant examinés curieusement, il 
les reconnut pour de l'or, et les obtint sans difficulté en échange de 
quelques mouchoirs et d’une pipe. Ayant constaté l'endroit où ces pré- | 
cieux fragmens avaient été trouvés, le juif se rendit à Curaçao, etven- 
dit son or 450,000 francs. La curiosité publique fut à l'instant éveillée. 
Les autorités se transportèrent sur les lieux, et les’ firent occuper 
militairement; puis on se mit à travailler pour le compte du gouver- 
nement holaudbis, Au boùt de quelques mois, on avait trouvé de l'or 
pour 5 ou 6 millions; mais la source sembla se tarir tout d’un coup; car 
bien qu’on eût fait des fouilles et cherché de-toutes les manières, on 
ne trouva plus-rien à partir de ce moment: 

Qu'on se rassure, les mines de la Californie ne states pas de 
si tôt. Il n’est pas probable non plus que l'or subisse une dépréciation 
sensible par suite de cette étonnante découverte. Les artstet l'indus- 
trie absorheront dorénavant une quantité plus: forte derce produit, 
qui entrera aussi plus largement dans les besoins’ domestiques:"La 
vaisselle des classes riches était naguère en argent, désormais elle 
sera en or, et la révolution n'ira guère plus loin: Peut-être les denrées 
essentielles augmenteront-elles légèrement de valeur; en ce cas, leprix 
du travail augmenterait aussi. On manque encore :d’élémens suffisans 
pour éclairer tous ces points. La découverte des mines de Californie 
n'est d’ailleurs qu’une sorte de prélude aux découvertes! semblables 
qu’on pourra faire dans l'Amérique du Sud, sa la surface : a étéa peine 
effleurée par les Espagnols. 

L’émigration européenne pourra Soné petit bien des années 
encore, se porter vers la Californie sans craindre ‘d’épuiser ce riche 
territoire. Les descendans des anciens Espagnols, venus*dans let pays 
soit du Mexique, soit du Pérou, et qui forment encore uné:classedis- 

_tincte et assez nombreuse, seconderont plutôt qu'ils ne contrarieront 
les efforts de nos travailleurs. Après avoir accepté d’abord d'assez 
mauvaise grace la domination américaine, ils commencent aujour- 
d’hui à s’accommoder davantage d’un état de choses qui lesra en- 
richis comme par enchantement. J'ai rarement rencontré-une plus 
belle race que la race espagnole de la Californie. Les hommes sont 
grands, bien faits et pleins d'énergie. Les femmes ont, avec de beaux 


LA CALIFORNIE DANS LES DERNIERS MOIS DE 1849. | A7 
cheveux d’un noir;de jais, avec un port plein de dignité et de grace, 
avec le type en;un mot des Andalouses, ‘une peau qui rivaliserait de 


-blancheur et de transparence avec celle des Anglaises. La race es- 


pagnole, qui a combattu les du Bass 3e dar et avec pe : 
Dan être évaluée à huit mille ames. 

.LestIndiens, ‘jadis si, heureux et si avancés en. A tON sous le 
régime des jésuites, ces rois missionnaires qui ont laissé une em- 
preinte ineffaçable sur tous les pointsidu continent américain , sont à 
la veille. de disparaître. Les gens venus de l’ Orégon les traquent litté- 
ralement comme des bêtes fauves, et les abattent à coups de rifle avec 


le même sang-froid que s'ils avaient affaire à des loups où à des 
tigres. Avides de vengeance, les malheureux Indiens s’en prennent 
_indistinctement à tous les étrangers du. mal que leur font les Oré- 
| goniens. Aussi la guerre a-t-elle pris peu à peu un caractère géné- 


ral ,à tel point quenombredepersonnes qui plaignent sincèrement les 
populations: indiennes sontrforcées de les combattre dans un intérêt 


_de défense personnelle, La responsabilité et la honte d’un pareil état 
_ dechoses reviennent à l'Union américaine, qui, malgré les emphati- 
“ques protestations: de. ses sociétés philanthropiques, malgré la lettre 


même de sa constitution, qui proclame tous les hommes égaux devant 
Dieu, maintient non-seulement l'esclavage sur son propre territoire, 


mais: cétritit sans miséricorde les Indiens partout où elle les Rte 


sur. son passage. Seule parmi les nations civilisées, la France a su 
éclairer et émanciper les tribus soumises à sa Atos sur le con- 
tinentraméricain. La gloire de ce résultat revient d’abord, il faut le 
reconnaître, à son génie essentiellement sympathique; mais une part 


de cette gloire appartient aussi à un ordre religieux non moins riche 


en apôtres qu'en martyrs, et qui, en Californie comme au Canada, 


comme au Paraguay, a tiré les populations indiennes d’une profonde 


décadence physique et morale, en les initiant aux bienfaits de Ia civi- 
lisation chrétienne. Que de fois n’ai-je pas entendu les citoyens éclai- 


. rés des États-Unis eux-mêmes rendre hautement hommage à la bien- 


faisante: et féconde influence qu'avaient exercée les ordres religieux 


- catholiques dans les deux Californies! Tout en admirant cette acti- 


vité audacieuse et persévérante que déploie la race américaine sur 
les bords de la mer Pacifique, ils reconnaissent avec douleur que le 
cachet d’une pensée religieuse, d’un intérêt supérieur aux intérêts ter- 
restres, manque à tant de prodigieux résultats. «Nous creusons, di- 
saiéntsils, des canaux qui se combleront, nous perçons avec nos rails 
les forêts et les montagnes, nous torturons la terre avec nos machines 
compliquées; mais nous passerons sur ce continent, où tant de races 
ont vécu et passé avant nous:et sans laisser aucun de ces monumens 
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immortels qui perpétuent dans les cœurs le souvenir de ntiqusqu. 
ne sont plus. Nos désirs comme nos espérances sont pour de, présent et | 

y trouveront dans: une renommée éblouissante, mais éphémère, Ja 

‘seule satisfaction qui puisse leur être accordée. Si la. Le a perdu 

_ plusieurs de ses conquêtes, elle trouve jusque dans les forêts du Nou- 
veau-Monde, et parmi les Indiens. da hs 2 Lagitts AREUTRRNE 
qui bénissent encore son nom.» .: AXES 

__ IL ya quelque chose. de touchant dans ces aveux, dans ces siihiatee 
échappées aux citoyens d’une république aujourd’hui si florissante: 
L'avenir justifiera-t-il d'aussi tristes pressentimens ? Ce qui est certain, 

.… c’est que l'influence des États-Unis n’est guère représentée aujourd’hui 

en Californie que, par leur commerce. Une convention de la haute 

Californie, convoquée dernièrement à Monterey, vient: de-voter tune 

constitution pour <e pays. La Californie est devenue-un-état distinct; 
il semble que rien ne doive retarder son annexion à l'Union amétis 
caine. Il n’en est rien pourtant. Cette annexion ne s'accomplira point. 
sans de longs et graves débats, Les éfats. à-esclaves, dont l'influence 
balance, à peu de chose près, celle des états abolitionistes se refu- 
seront à ce que la phalange rivale se grossisse d’un élément nouveau 
et nécessairement hostile, tant que la. Californie n'aura pas reconnu 
le fait de la légalité de l’esclavage sur son territoire. Pourlever cetté 
difficulté, le gouvernement du président Taylor a imaginé d'envoyer à 

San-Francisco un agent spécial avec mission de provoquer, de la: part 

… de la convention locale, une résolution immédiate sur ce point en litige. 
«Si la Californie, disait le gouvernement de Washington, est d'avis de 
ne point sanctionner l’esclavage et se prononce dans ce sens, nous au- 

_rons de quoi fermer la bouche à M. Calhoun et aux.orateurs du sud, 
Ceux-ci ne demanderont certainement pas que nous -forcions la: maim 

à la Californie, en insistant pour qu'elle accepte une organisation aus 
répugne à son tempérament, » 5 

Le moment, on le voit, n’est pas encore venu ds quelle i in- 
fluence paru exercer l'annexion de la Californie sur les destinées 
politiques de l’Union américaine; mais ce qui est aujourd’hui évident, 
c'est que ce territoire offre.et offrira long-temps encore des ressources 
précieuses à l’ancien comme:au nouveau monde. Sans doute, les États- 
Unis profiteront de cette nouvelle conquête; toutefois ils n’en profite- 
ront pas seuls. L'Europe aura aussi sa large part de bénéfices àtre- 
cueillir, et la France surtout, déjà représentée en Californie par une 
nombreuse population d’é émixraue, trouvera chaque jour de nouvelles 
facilités, comme un nouvel avantage, à y verser l’excédant de Sa po- 
pulation. 
Au moment où je quitte la Californie, une foule d’ y Sn fran- 
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çais se presse dans les rues de San-Francisco et aux mines; un \ grand 


nombre de nos bâtimens sont mouillés sur rade. De. nouveaux arri- 


vages du Havre, de Nantes, de Bordeaux et de tous nos grands ports 


s'annoncent à chaque instant. Les relations déjà si étroites entre la 4 
France et la Californie n’en sont pourtant encore qu'à leur début : 


. les produits français, — Peau-de-vie surtout, ce grand produit qui est, 


pour notre navigation nationale, ce que les houilles sont pour la 
Grande-Bretagne, les cotons pour les États-Unis, — y trouveront do- 
rénavant un débouché i immense et chaque j jour croissant. C’est dans 
ce mo Yement d'expansion irhprimé à notre commerce que gît sur- 
tout, à noS yeux d'importance de la découverte qui a transformé les 
plaines du Sacramento en un grand centre d’affaires. Nos armateurs 
vont s’habituer aux expéditions à long terme, ils apprendront à se pas- 
ser des primes, cette triste ressource qui obère le trésor, qui encou- 


rage la fraude, et qui le plus souvent est fatale à ceux même qu’elle 


doit secourir, Si, grace à la Californie, notre commerce retrouve un 


_ peu de cette activité entreprenante qui l’animait autrefois, la part de 
la France dans l'Eldorado’américain sera encore assez belle, et c’est 


sans envie que nous pouvons, dès ce jour, voir le Ji de l'Union 


_flotter sur les horde qu AGEN tes 


PATRICE DILLON. 


San-Francisco, 2 octobre 1849. À 
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_ La Baie de Biscaye. 
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Les premiers jours de juin 1847 furent pour moi d’'heureuses jour- 
nées. Après deux ans d'interruption forcée, j'allais reprendre mes - 
études au bord de la mer et visiter cette fois la baie de Biscaye. Cette. 
course était presque un voyage de découvertes. Un seul naturaliste 
m'avait précédé dans l'exploration zoologique de cette partie des côtes 
de France. En 1794, M. Alexandre Brongniart avait à diverses reprises 
visité l'embouchure de l’Adour et parcouru les environs de Biarritz. 
Prévenu de nos projets, il mit à ma disposition ses souvenirs et ses 
notes. Déjà gravement atteint de la maladie qui devait l'enlever quel- 
ques mois après, il ouvrit pour moi ses cahiers où se trouvaient con- 
signés jour par jour tous les actes de sa vie. Pendant deux heures, nous 
les feuilletämes ensemble, et bien des fois la voix de l’aimable vieil- 
lard s’anima, bien des fois ses yeux brillèrent au souvenir de ces jours 
de jeunesse où, modeste pharmacien de l’armée des Pyrénées, il par- 
tait au point du jour, un morceau de pain dans sa poche, pour prélu- 
der aux travaux qui devaient illustrer son nom, et revenait le soir, 
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heureux h quelque fossile, de quelque mollusque, de PTT Fa. 
enlevés aux rochers du rivage ou recueillis sur le sable. C’est que 

M. Brongniart appartenait à une génération qui s’en va chaque jour. 

Toujours il aima la science pour elle-même, sous toutes ses formes, 

dans toutes ses manifestations; il l'aima surtout dans ces travailleurs 
sérieux en qui tant d’autres naturalistes ne voient que des ennemis 
_ qu'il faut à tout prix décourager et écraser, s’il est possible, 

Huit jours après j ‘étais à Bayonne et j'admirais l'aspect de cette ville. 
Partout ailleurs j'avais trouvé une sorte de séparation entre le port et | 
le reste du paysage. Ici la campagne et la mer semblent se rapprocher 
etse confondre, En amont, l'Adour, à peine plus large que la Seine 
au pont des Arts, serpente. au pied de hautes collines. En aval, des 
dunes chargées de pins semblent lui barrer le passage. Dans l'inté- 
rieur de la ville, les arbres des promenades et des chantiers arrivent 
jusque sur ses bords. Partout la coque noire des navires, leur mâture 
élancée, leurs voiles blanches ou rougeâtres se détachent sur un fond 
de verdure: on dirait un lac de l'intérieur; mais l'Océan révèle son 
voisinage par la marée. Deux fois par jour:le flot repousse les eaux du 
fleuve, renverse Ja direction du courant et abaisse ou élève le pont de 

bateaux qui réunit Bayonne à ses faubourgs. 

. L’Adour présente un phénomène assez rare dans l'histoire de nos 
fleuves. À plusieurs reprises, son embouchure à changé de place. Les 
hapitans du pays assurent qu'il se jetait autrefois dans la mer entre 
Biarritz et Bidar, au sud de l'embouchure actuelle; mais l'examen des 
localités ne confirme guère cette tradition. En revanche, il est positif 
qu’à diverses époques le fleuve a fait irruption vers le nord. En 1360, 
entre autres, la même tempête qui, sur les côtes de Normandie, dé- 
truisit la flotte d'Édouard III combla le lit de l’Adour. Bayonne et 
les campagnes voisines furent inondées. Moissons, bestiaux, marchan- 
dises, tout périt sous les flots. Enfin les eaux trouvèrent une issue du 
côté de Cap-Breton, et Le fleuve, se creusant un nouveau lit, alla se jeter 
dans la mer au Vieux-Boucaut, à huit lieues environ du côté du nord. 
Pendant deux siècles, l’Adour suivit cette direction. Vers 4379, Louis 
de Foix tenta de le Lontriindré à à rentrer dans son ancien lit, et le suC- 
cès couronna. ses efforts. Comme par le passé, les navires sh arri- 
ver librement à Bayonne; mais bientôt l’on eut à redouter de nouveaux 
désastres. Sous l’action continue des lames du nord-ouest, la passe, 
d’abord assez directe, s’inclinait peu à peu vers le sud, le lit du fleuve 
s’ensablait. En 1720, le chenal était devenu presque Épealicable, Alors 
on encaissa la rivière. Plus tard, de nouveaux ouvrages vinrent, à di- 
verses reprises, s'ajouter aux belles digues de Touros. Cependant le pro- 
blème est encore loin d’être résolu, et la barre de l’Adour est restée un 
passage presque toujours difficile,souvent- impraticable, malgré la pré- 
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; sence d'un bateau : à vapeur Tu destiné ÿ la remorque des seu! 
vires. - à UML. AE PALETTE 


-C est que ik “sa de Y'Adour ob te sans cessé aspobt d’une mer 
en tourmente. Là l'Océan ne connaît point de repos. Je l'ai visitée par - 
: un de ces beaux jours d'automne où la nature entière semblerwse-re= 
poser de l'activité des saisons passées et se préparer au: sommeil de 
l'hiver. À peine un souffle d’air, venant de l’est, soulevait-il les bän= 

deroles des navires amarrés de. Win: en loin aux bords du fleuve; et 
_- pourtant, dès les Allées marines, admirable promenade étrangement 
abandonnée par les Bayonnais pour lés glacis de la place, j'entendais 
_ ce tonnerre lointain qui annonce une mer agitée. Sous les rayons d’un 
soleil à demi voilé qui dorait Bayonne et son cadre de collines, je sui- 
vis l’étroite jetée de la rive gauche, barrière bien faible en apparence, 
mais suffisante jusqu'à ce jour pour protéger les rives sablonneuses 
contre toute érosion. En face du village appelé le Boucaüt lle bruit 
duressac redoubla; à la pointe du lazaret, il devint vraiment. formi-. 

dable. J'atteignis enfin la tour des signaux ,; ét du haut dela plate- 
forme j'embrassai d'un coup d'œil l'embouchure et ses abords Des 
deux côtés, la plage unie et basse s'élevait: insensiblemrent et: se héris- 
sait de dunes de sable dont quelques-unes montraient leur cône‘aride 
au-dessus des plantations de pins destinées à les fixer. A mes pieds 
commençaient les digues basses de MM. de Prony et Sganzin, tracées 
. de manière a rétrécir progressivement le lit du fleuve étà agircomme 
une écluse de chasse sur les sables et les graviers. En face s’étendait 
l'Océan, dont pas une ride ne creusait la surface aplanie par le vent 
d'est. Et pourtant un large demi-cercle de vagues et d'écume séparaït 
la mer et le fleuve : c'était la barre de l’Adour. Là grondait l'orage que 
j'entendais depuis une heure. La marée montait. Des lames insensibles, 
” venues du large, se relevaient au contact des bas-fonds et se dressaient 
en longues ondulations semblables à des murailles d’une démi-lieue. 
Sapées à la base par le fond de plus en plus haut, elles se courbaïent 
en volutes et s’'éboulaïient en laissant échapper une blanche poussière. 
Bientôt relevées, moins hautes, mais plus pressées, elles formaient, en 
face de l’'Adour, comme une quadruple barrière sans cesse détruite et 
sans cesse renaissante, nets enfin le rivage, se brisaient avec 
furie et lançaient, jusqu’au haut du talus incliné qui les arrêtait, leurs 
longues et rapides fusées. À l'embouchure même, elles sé précipitaient. 
dans l'étroit canal, se recourbaient à droite et à gauche contre les je- - 
tées, comme pour faire à l'Océan un plus large passage, et roulaient 
avec elles des monceaux d’une écume jaunâtre qui, accumulés à la 
hauteur du pliare, semblaient un amas de roches flottantes (4): 


(1) Que le ‘lecteur ne taxe pas d’exagération les lignes qui précèdent, Voici en quels 


“+ 


SOUVENIRS D'UN. NATURALISTE. “+ 223 

- Tout étranger, en arrivant à à Bayonne, va visiter Biarritz, Je me gar- 
dai bien de manquer à l'usage et me mis aussitôt en quête des moyens 
de transport, Jadis la course se faisait en cacolet. Sur le dos d’une 
monture quelconque, cheval ou mulet, on plaçait un appareil assez 
semblable au double panier de l’âne. Le voyageur s’asseyait d’un côté 
et avait pour contre-poids la cacolétière, belle Basquaise aux yeux 
noirs, à l'esprit vif, à la repartiè prompte. On suivait des sentiers.sa- 
 blonneux où trotter était impossible: La conversation s ’engageait, Ja 
route s'allongeait d'autant, et bien des fois le touriste et son guide se 
reposaient dans les grottes de la Chambre d'amour. Les progrès de la 
civilisation, le besoin de communications plus rapides et plus fré- 
quentes, ont mis fin à ces voyages pittoresques. Une route passable- 
ment.entretenue a relié Biarritz à Bayonne. Omnibus et coucous, dé- 
corés du nom de diligences, l’exploitent avec une activité que redouble 
la concurrence de nombreux cabriolets; mais, sur leurs banquettes 
_ poudreuses et fort mal ra NuEeS, plus d'un voyageur, j'en suis cer- 
ain, a regretté le cacolet, 

Quoi qu'il en soit, Biarritz vaut bien une heure passée à avaler la 
poussière.et à supporter les cahots. Ce village est la réalisation d’un joli 
décor d’opéra-comique. Qu'on se figure un plateau à mi-côte, suivi 
| d’une gorge profonde rapidement inclinée vers la mer, encaissée dans 
. les montagnes et les rochers, avec ses précipices et ses ravines, tout. 
celatabrupt et sauvage, mais réduit aux proportions de la miniature: . 
tel devait être Biarritz avant de devenir un des plus célèbres bains de 
mer de notre midi. Ses deux collines'avancent dans la mer én forme 
de cap à deux pointes. À gauche, à la Pointe des Basques, commence unè 
haute falaise, qui se prolonge au loin vers le sud, A droite, l’Afalaï 
sème sur toutela Côte des Fous ses roches percées, ses écueils isolés, tous 
plus ou moins bizarrement façonnés par les vagues qui les rongent 
rapidement. Entre la Pointe des Basques et l’Atalaï se trouve le Port- 
Vieux, d'où partaient autrefois, tous les ans, plusieurs navires balei- 
niers, et qui,perdant chaque jour en étendue, n’abrite plus aujourd'hui 
que quelques barques de pêcheurs. C'est dans ce cadre admirable que 
” .Sont-dispersées les habitations. Les unes, occupant le plateau et le fond 
de la vallée, forment la place du village et sa rue principale; les autres 
sont groupées çà.et là un peu au hasard et au gré des accidens du 


r 
termes M. Beautemps-Beaupré, si sobre d’observations dans les légendes qui accompa- 
. gnent son magnifique Atlas hydrographique des côtes de France, s'exprime en parlant 
de ce lieu vraiment remarquable : « La mer est quelquefois très belle au large, tandis 
qu’elle est affreuse sur la barre de l’Adour, et qu’il serait impossible de faire gouverner . 
un bâtiment entre les lames qui s'élèvent alors sur ce danger, quand même le vent serait 
favorable pour'le franchir. » (Plan du cours de l’Adour.) Nous reviendrons plus loin sur 
* ce phénomène en parlant de Saint-Jean-de-Lus. 
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terrain. Toutes, avec leurs volets verts qui se détachent sur ra murs 


éclatans de blancheur, ont un air de propreté et d’aisance bien fait 
pour attirer les baigneurs. Aussi cette population nomade afflue-t-elle 
à Biarritz, qui tend chaque année davantage à devenir un lieu de ren- . 


dez-vous bien moins pour les malades que pour les amis du plaisir. 

‘Les côtes de la baie de Biscaye sont extrêmement dangereuses, même 
pour les plus habiles nageurs, excepté sur quelques points abrités. Le 
Port-Vieux remplit parfaitement cette condition. On dirait un bassin 


taillé de main d'homme pour la sécurité des baigneurs. A droite et à 


_ gauche, les deux pointes du Cap brisent partout l'effort des vagues et 
 neutralisent les courans. La grève sablonneuse s'élève doucement vers 
la rive, que dominent les dernières maisons du village et quelques-uns 
des principaux établissemens destinés aux voyageurs. De petits sen- 
tiers en zigzag courent tout autour du port, et, à l'heure du bain, se 
couvrent de promeneurs qui désertent pour ce spectacle les tocheS de 
l'Atalaï ou la falaise des Basques. Grace aux traditions patriarcales de 
Biarritz, rien ici ne sépare les baigneurs et les baigneuses. Couvert 
d’un costuine qui ne laisse rien à désirer à la plus scrupuleuse dé- 
cence, mais qui varie au gré de chacun, on ne se quitte pas plus au 
bain qu’à la promenade. Aussi que de plaisir: que de jeux ! que de défis 
lancés et acceptés au milieu des cris de joie et des éclats de rire! Tout 
le monde se pique d’émulation, et la dame la plus timide veut au 


. moins une fois aller se reposer à 1 corde qui barre à fleur d’eau l’en- 


trée du port. Pour atteindre ce but, la plupart d’entre elles ont récours 
à l’aide d’un cavalier, ou font la planche soutenues par une paire de 
grosses gourdes; mais j'ai vu aussi quelques intrépides nageuses,lprés- 
que toutes Basquaises ou Espagnoles, qui, sans sourciller le moins du 
monde, allaient chercher une poignée de gravier à dix pieds de pro- 
fondeur ou a és une téle avec l’aisance d’un habitué des bains 
PEUT, © | 
A un quart de lieue de Biarritz se trouve la Chambre d' amour, anse 
profonde creusée en demi-cercle et entourée de falaises inaccessibles. 
On y pénètre par une étroite langue de sable, que la mer, en se reti- 
rant, laisse à sec au pied de la pointe du nord. Jadis la plage était par- 
tout très basse; à la marée haute, les flots battaient en ‘tout sens les 
murailles à pic de la baie, et envahissaient parfois une grotte percée 
dans le fond. Cette grotte, raconte la légende, servait de rendez-vous 
à deux amans. Long-temps l'Océan parut réspectér et protéger leurs 
amours; mais un jour, sous le souffle orageux du nord-ouest, la mer 
monta plus que de eoutume, et un pêcheur, en pénétrant le lendemain 
dans le creux du rocher, y trouva deux cadavres réunis encore par une 
- étreinte suprême. Pareille catastrophe n’est plus à craindre. Depuis 
quelques années, sous le choc répété des vagues, une portion de la 
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s'est écroulée, nn venus du large:ont, recouyert ces dé- 
is obstrué l'entrée de, a grotte. Aujourd'hui, le: voyageur, surpris | 
par la marée et enfermé dans la. Chambre d'amour en:serait quitte.pour 
étrependant quelques heures emprisonné, en. plein air; tout au plus, 
si la mer était, grosse, serait-il forcé. de chercher un refuge au sommet 
du monticule qui recouvre le tombeau des deux amans.. 
Pour Je naturaliste. plus, encore que pour le poète, un intérêt ds vif 
, s'attache à la Chambre d'amour. L'ondujation du terrain qui l'entoure 
marque k ‘extrême, frontière e.de la chaîne des Pyrénées. A quelques pas. | 
de cel petite baie, les falaises s ‘abaissent pour ne plus se relever, et =" É 


ES 


leurs dernières roches plongent sous:la mer de sable qui s ‘étend jus- 
ao Gironde, et transporte au milieu, de nos, plus riches provinces 
LRO en petit. d'un, désert. africain, Biarritz et son territoire, 

. placés sur la limite d’une de ces. grandes formations qui- donnent 
U notre globe son relief actuel présentent de curieux problèmes dont, 
la solution partage, encore, les géologues. Nous allons essayer d’en 


14 2 


donner t une idée, en, prenant surtout pour guides la magnifique carte 
_et.les mémoires PAG de Ma Dufrenoy et Hp de Beaumont y 
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{). Dès 18 1811, M. Brochant de Villiers, professeur de Hnéralogie at de géologie à à École 
desr mines’, ‘avait. proposé ‘de dresser une carte géologique de la France. L'exécution de 
cé pt ojet, 1ong-4émpé ajournée, futt reprise ‘en 1822. MM. Dufrenoy'et Elie de Beaumont, 
alors ‘jeunes ingénieurs des : mines’, furent chargés” de ce’travail ét se partagèrent les 
explorations. Pendant dix-néuf ans, tu se consacrèrent à ce grand/ouvrage, el attachèrent 
ainsi leur nom à un des plus béaux monumens de la science moderne, En 1841, la Carte 
géologi ue de la France parut en six feuilles formant un carré, de deux mètres de côté: 
, Un texte: explicatif avec"plans, coupes ‘et vues, ‘accompagne cette publication si importante 
par elle-même et’ par des innombrables travaux auxquels elle a servi de point dé départ: 
Aujourd’hui ilest impossible de’s’occuper de la géologie de notre pays sans connaître la 
carté dé MM. Dufrenoyiet Élie de Beaumont, et pourtant nul ne peut, sans des protec— 
tions spéciales, se procurer cet élément indispensable de travail. Le ministre de l’intérieur 
s’est réservé le D apele absolu de cette œuvre toute d'utilité publique. Quelques princes, 
quelques députés, quelques diplomates français ou étrangers, tous gens qui s'inquiètent 
ässez-peu de science, ont réçuen pur don la carte géologique de France. Un savant fran- 
çais ne peut sell! procurer! même! à prix d'argent. Nos établissemens d'enseignement 
supérieur sont, dans le. même,cas. Il y a quelques années, le ministère de J'instruction 
publique a vainement jdemandé sis il en fût remis un exemplaire à cHaque faculté des 
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rieur. Nous n'hésitons’ pas à le dire, ily a là un abus coupablé et dont on devrait deman— 
der un compte sévère, Nous ne comprenons pas qu’un ministre, qu’un chef de division 
ou de bureau puissent ainsi confisquer. et tenir sous clé les. fruits de travaux immenses. 
accomplis aux frais du pays. En pareil cas, le devoir du gouvernement est d’imiter la 
conduite si intelligente et si libérale du ministère de la marine. L'Atlas hydrographique 
des côtes de France, auquel, M. Beantemps-Beaupré a tr availlé pendant cinquante ans, 
a été mis en vente, et. cela au plus bas prix possible. A mesure que paraissait une des 
imnjenses cartes qui le ‘composent, elle était déposée chez le vendeur et livrée au public. 
pour. deux francs la feuille entière, pour un franc la demi-feuille. Ne devrait-il pas en 
être ainsi à plus, forte raison pour, une carte dont la vulgarisation, intéresse non-seule— 


TOME Ve 15 


296 REVUE DES DÉUX MONDES. 


- On sait que nôtre globe n’est arrivé que par call à sa | configura- 
tion actuelle. Avant de présenter les reliefs et les dépressions que re- 
tracént nos cartes de géographie, sa surface a subi de nornbreuses 


convulsions, séparées l’une dé l'autre par de longs intervalles de repos. 


% 


Pendant les périodes de calme, des terrains s’amoncelaient, des couches 
se superposaient au fond des vastes mers de ces âges géologiques; 
puis, lorsque l'heure d’un nouveau cataclysme était venue, les forces 
momentanément endormies au centre du globe se réveillaiént, pous- 
saient, au travers des dépôts récens, les roches sous-jacentes, et fai- 
saient surgir un continent jusque-là submergé, une nouvelle chaîne | 
de montagnes. De vastes dislocations, dés plissemens, des ruptures, des 


redressemens de couches accompagnaient chacun de ces soulèvèmens) 


et c’est dans cés masses bouleversées, dans les rapports quifles unissent, 
que la science moderne à su fétronvêr: souvent avec > une incroyable 
certitude, l’histoire de ces révolutions. 

A l'épée où prenaient naissance les terres qui été la baie de 


_ Biscaye, l'Europe en général, la France en particulier, neréssemblaient 


guère à ce qu’elles sont de nos jours. Déjà douze soulèvemens avaient 


eu lieu (1). L’Auvergne, la montagne Noire, les Cévennes, formaientune - 


sorte de continent qui s'étendait jusqu'aux Ardennes et aux bällons 
des Vosges; la Bretagne, une portion de la Normandie, le Maine et la 
Vendée s’allongeaient en presqu'ile irrégulière et se rattachaient par 
le Poitou à ce plateau central; la Flandre, la Picardie, la Champagne, 
le bassin de Paris, la Haute-Normandie, la Touraine, le midi de la 
France et le nord de l'Espagne n'étaient qu’une vaste,mér où s’élevaient. 
cà et là quelques îles. Au fond de cette mer se déposaient les der-. 
niers ferrains secondaires, les terrains crétacés, qui, par leur épaisseur 
et leur variété, attestent que cette période eut une très longue durée. 
Cet état de repos fut troublé une première fois par le treizième soulè- 
vement, celui du mont Viso, qui donna naissance aux Alpes françaises. 
Puis, après une nouvelle période de tranquillité, survint le quatorzième 
soulèvement. Celui-ci fut un des plus considérables dont-laiterre ait 
gardé la trace : il s'étendit depuis l'extrémité occidentale de l'Europé 
jusque dans l'Amérique septentrionale, à travers toute l'Asie, et c'est 
à lui surtout que les Pyrénées durent leur relief actuel (2). L'éruption 


ment la science, mais encore l’agriculture et toutes les industries dont le développement 
se rattache à la connaissance géologique du sol? On éssaierait en vain de sé justifier en 
disant que la petite carte réduite peut remplacer /a grande: caf, encore une fois, le 
pays a payé pour faire exécuter cette dernière, ét il a par conséquént le droit d’en jouir. 

(1) Les numéros que nous donnons aux soulèvemens sont ceux que M. Élie de Beau- 
mont a adoptés dans sa dernière publication sur ce sujet. (Article SW de montagnes 
dans le Dictionnaire universel d'histoire naturelle.) 

(2) La forrne actuelle des chaînes de montagnés n’est pas due à ün seul soulèvement. 
M. de Beaümont admet que les Alpes, telles que nous lés voyons dé nos jours, Ont été 
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des roches primitives qui forment l’arête centrale de ces montagnes 
releva les. terrains.crétacés dont nous parlions tout à l'heure. Des deux 
côtés de la chaîne on retrouve leurs couches inclinées parallèlement à 
cet Ai eb,ce sq} si qui constituent. toutes, des falaises dx pays 

MONO doi E MTS 
SI phénomènes géologiques mette res d Le . rm Bis- 
Ha ur arrêtés: à cette € époque, leurexplication n’offrirait que des 
res; mais,il n'en fut pas, ainsi, Relevés et refoulés au 
ne cr par l'apparition des Pyrénées, retenus au: nord par les forma- 
ms ançiennesauxquelles ils s'appuyaient, les terrains crétacés avaient 
échi dans le milieu et creusé une vaste dépression aussitôt envahie 
parles flots, Les Pyrénées se trouvèrent ainsi séparées de la France 


par un large bras de:mer qui s'étendait à l’ouest depuis Biarritz jus- 


D 


qu’à la Gironde, et à l’est, depuis. Carcassonne jusqu’à l'embouchure 
du Rhône. Des. terrains tertiaires se déposèrent successivement dans 


ce. bassin ,et.c'est à eux, que plusieurs géologues d’un grand mérite, 
: guidés principalement:par d'étude des fossiles, ont rattaché les envi- 


rons de Biarritz depuis, la Chambre d'amour jusqu’au moulin de So- 
pite. D’après cette. manière de voir, les Pyrénées n'auraient été sou- 
levées que postérieurement à. la formation de ces terrains, et seraient 
par conséquent moins âgées. qu'on.ne l'avait cru d’abord (1). 

Une circonstance particulière est venue compliquer la question et 


_enrendre la solution plus difficile, Bien long-temps après l'apparition 


des Pyrénées, après. le. dépôt des terrains tertiaires, un, nouveau ca- 


_taclysme est venu .ébranler toute. la contrée, changer l'inclinaison 


primitive des couches et parfois modifier Vues rapports, Les ophites, 


“espèce de, roche porphyrique, ont, fait éruption à travers toutes les 


formations. précédentes et créé, sur plusieurs points, des centres de 
soulèvement partiels. Déjà M. Dufrenoy avait signalé ce fait remarquable 
et figuré entr'autres une des masses ophitiques entourées de gypse qui 
ont agi sur les falaises entre Biarritz et Bidar (2). Je ne manquai pas de 
visiter cette. localité curieuse, mais près de vingt. ans s'étaient écoulés 


pour aïnsi diré modelées par au moins cinq soulèvemens; les Vosges, par une douzaine, 
Selon:M: Durocher, on trouve dans les Pyrénées les traces superposées de sept boule- 
ersemens successifs. Souvent, sur un espace assez restreint, divers. systèmes de mon- 
tagnes de direction et d’âge différens semblent être accumulés comme à plaisir, Ainsi, 
MM. Boblaye et Virlet ont reconnu en Morée jusqu’à neuf soulèvemens distincts. (Article 
Systèmes de Montagnes.) 

(1) Parmi les géologues qui soutiennent cette opinion, nous devons mentionner sur— 
tout M. d’Archiac, qui a publié entre autres, sur les fossiles de Biarritz, un mémoire 


très important noires de la Société géologique de France, 1846), et M. Alcide d’Or- 


bigny, un) des 'savans qui soutiennent avec le plus de persévérance le principe de la 
caractérisation des terrains par les fossiles. 

(2} Mémoires pour servir à une description géologique. de la France, par MM. Dufre- 
noy et Élie de Beaumont, Tome IL, pl. 7. 
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depuis que M. Düfréñog. avait fait le dessin qui iccomipagné son 58 
moire, et l'aspect des eux avait 6 étrangement changé. Sous le choc. 
incessant des v vagues, ICE gypse ‘avait presque entièrement disparu; la fa- 
” Jaise avait reculé d'au moins cent cinquante pieds vérs l’intérieur des 
terres. Seule , l'ophite avait résisté grace à sa dureté extrême, et main- 
ténant elle s' \élevait au milieu dé la plagé comme un témoin de la puis- 
sance destructrice des flots. M. ‘de Collégno, habile géologue qui, bien 
avant moi, avait fait cette : remärqué, estime à à dix bts environ 1. 
Sp atiiudl de la mer (1). | 

Ce fait, qui se reproduit avec plus: où moins sd’ jnténsité {ut té Lib 
dela ébte tient à la nature même et à la structure des roches. Ce sont 
généralement des calcaires marneux ou sablonneux, qui se délitent 
sous l’action seule des ägens atmosphériques. De plus, elles sont presque 
partout divisées en lamés minces, parfois séparées par des’ couches de 
terré glaise. Celles-ci , entraînées par les eaux, abandonnent à l'action 
des vagues non plus: in masse solide, mais une sorte dé pâte feuilletée 
qui cède au moindre choc. Aussi de Ja Chambre d'amour jusqu’ à la 
baie de Saint-Jean de Luz lé rivage offre-t-il à chaque pas des preuves 
de sa destruction progressive. Partout des crevasses profondes, des 
terres éboulées, des roches récemment fracturées frappent les regards. 
La science profite d'un état de choses si menaçant pour l’avenir de ces 
contrées. Les flancs déchirés des falaises laissent ànu d'innombrables 
fossiles, débris des racés animales ou végétales qui peuplaient ces an- 
tiques mers, ét chaque orage, chaque tempête prépare au naturaliste 
une nouvelle moisson. Armé du marteau des géologues, du ciseau des 
tailleurs de pierres, je me mis aussitôt à l'œuvre, et peu de jours me 
suffirent pour remplir une caisse des grace au guide PARLES 
qui dirigeait mes explorations (2). | 

On voit que le touriste et le: géologue trouvent à Biarritz tout ce qui 
peut les arrêter. Il n’en est pas de même pour le Zoologiste. Isolés entre 
deux longues plages sablonneuses, sans cesse rongés par les vagues, 
les rochers de la pointe n’offrent aux animaux marins qu'une retraite 
précaire et restreinte. Aussi quelques petits mollusques, quelques rares 
annélides, quelques zoophytes des plus communs composent-ils toute 
leur faune. Sous peine de pérdre mon temps,.je dus chercher fortune 
ailleurs, et, guidé par les cartes de M. Beautemnps-Beaupré, je ne tardai 


pas à m “fhstaller à à deux lieues environ de Saint-Jean de Luz, dans le 
pal village. de so à 


— (1) Bullètin de la Société sen: de Pronés 1839. 

(2) M. Darrac de Bayonne, bien connu de tous les naturalistes qui put visité ces con— 
trées. C’est un de ces hommes trop rares en province qui savent conserver le: feu 'sacré 
de la science au milieu des soucis de leur profession et mé l'indii DRM CRE coñci- 
toyens. AE Li :Er i ritonél cire ss rot 
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At ot “église, autour de laquelle se groupent dix à’ douze maisons 


 d’ün blanc de lait, aux volets rouges ou verts, puis une cinquantaine 


d'habitations éémblables dispersées dans un espace d'environ une demi- 


lieue’carrée,'enfermant des collines basses et de petites vallées, semé 


de bouquets d'arbres, de champs de blé et de maïs, sillonné par 
d’étroits sentiers qu ’ombragent l’aubépine et la prüriélle : : voilà ce 
qu'est Guettary, vrai type du village basque. La falaise, rompue à la 
hauteur d'un des principaux groupes de maisons, s "abaisse: en pente 
raide jusqu’à un petit havre sablonneux que protégent comme des 
jetées naturelles deux longues traînées de rocher. Grace à cette cir- 
constance, Guettary est aussi un rendez-vous de baigneurs. Le bon 
marché de la vie, le calme et l'isolement du village y attirent tous 
ceux qu'effraie le luxe de Biarritz, et qui viennent demander à la 
mer le soulagement de souffrances réelles. Aussi retrouve-t-on ici le 
Sans-façon des anciens jours. On se baigne pour ainsi dire en famille. 
Ouverte librement vers le large, la plage reçoit les lames de plein 


fouet. Pour résister plus aisément, dames et jeunes filles se prennent 
- par larmaïn’ forment un cercle, et c’est plaisir que de les voir attendre 


la vague avec une sorte d’anxiété joyeuse, sauter l’une après l’autre 


pour maintenir leur tête au-dessus du flot qui passe, et quelquefois 


aussi disparaître presque entièrement sous une onde trop élevée. Qu'on 


ne s’éffraie pas de ce tableau , il n’y a nul danger pour elles. Un 
maître plongeur, vieux matelot au téint bronzé par les intempéries de 
cent climats, est là qui veille à la sûreté générale, prêt à porter se- 


cours'au besoin, Au reste. il est:sans exemple qu’un baigneur se soit 
noyé à Guettary, et ces bains, pris en quelque sorte en pleine mer, 
doivent avoir une double éicacité, ré à l'exercice constant qu'ils 
entraînent. 

A Guettary, tous les Roses sont marins. La plupart s'engagent 
chaque année à bord dés navires frétés pour Terre-Neuve, et reviennent 
après la campagne, rapportant une somme qui varie de 800 à 1,500 fr. 
Les autres se livrent à la pêche, surtout à celle du thon. Cette pêche 


se fait ici tout autrement que dans la Méditerranée. La baie de Bis- 


caye, avec ses abimes, ses roches et ses tempêtes, ne se prêterait pas 
à l'établissement des madragues (1). L'espèce même du poisson est 


différente. Le thon de la Méditerranée est reconnaissable à ses courtes 


nageoires pectorales. Celui qu’on pêche à Guettary porte des nageoires 
très longues; en outre, il est de plus petite taille, mais sa chair est 


bien plus délicate, et c’est lui qui fournit au commerce ses conserves 


les plus estimées. Pour l’atteindre, les pêcheurs se servent de la ligne. 
C’est à vingt ou trente lieues au large qu’ils vont jeter leurs hameçons 


(1) Voyez les Souvenirs de Sicile, livraison du 15 octobre 1846. 
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garnis d’un appât de toile peinte imitant grossièrement une Rs IL | 
faut toute LA proverbiale des marins basques pour se hasare 
der à de telles distances avec de simples chaloupes non pontées,et.sur 
une mer qu ‘entoure de toutes parts cette redoutable côte de fer, où.tout 
navire qui. échoue est fatalement perdu. corps et biens; mais aussi, 


qu and la pêche. est bonne, les profits sont considérables. J'ai yu.une de 


ces chaloupes revenir à Guettary, chargée deplus de quatre-vingts thons 


pesant au moins trente livres en moyenne. Dans sa campagne dedeux 


jours, l'équipage, composé de cinq hommes et d’un HOUSSE, avait. «8m | 
gné plus de 1000 francs. | | 
Les armemens de Terre-Neuve, la pêche du thon et, celle x 4 La sar- | 
dine , que pratiquent. surtout les pêcheurs du SOCOA, répandraient aisé- 
ment sur toutes ces côtes le bien-être et même la. richesse. Mes hôtes 
de Guettary étaient un exemple frappant de ce que peuvent i ici | ‘ordre 
et l’économie. À vingt ans, simple matelot et sans fortune, Cazayan 
avait épousé une femme aussi pauvre. que lui, puis il était parti pour 
Terre-Neuve. Aujourd’hui, il est propriétaire et un des. premiers mai- 
tres voiliers de Bayonne. Malheureusement ce ménage est une hono- 
rable exception. L’incurie et la dissipation maintiennent dans la pau- 
vreté ces populations qui pourraient si facilement arriver à l’aisance, 
et, chose étrange, ce sont les femmes surtout qu'il faut accuser-de ce 
triste résultat. Entourées de matelots, elles:en ont.pris le caractère et 
les mœurs. La plupart se livrent à iv rognerie,. et, quand le père ou . 
les enfans embarqués sur les navires reviennent à terre, il ya tou- 
jours à solder sur leurs épargnes des comptes de boulangers et.de mar- 
chands de vin. Le peu qui reste est.bien vite dissipé de la même mas 
aière. Voilà comment Guettary, qui fournit à lui seul plus. de deux 
cents pêcheurs de morue, qui reçoit par conséquent chaque année par 
cette seule branche d'industrie 200 ou 250,000 francs en beaux.écus, 
souffre de la misère malgré cette source de capitaux qui. enrichiraient 
rapidement les communes placées à quelques lieues de là; car, il faut 
le dire, les Basques de la plaine et des montagnes ne ressemblent pas à 
leurs frères des côtes, et, à des distances très rapprochées, on peut.con- 
stater une fois de plus l'influence moralisante des travaux agricoles. 

A droite du petit havre, dont j'ai parlé plus haut, s'étend la plage 
sablonneuse qui relie Guellary, Bidar et Biarritz. À gauche, commen- 
cent les roches qui, jusqu’à l'embouchure, de la Bidassoa, bordent le 
pied des falaises et découvrent à chaque marée. C'était là mon champ 
de récolte, champ difficile à exploiter s’il en fut: Sans cesse battu par 
les vagues, le terrain crétacé a été rasé au niveau de la haute mer 

-<omme une sorte de trottoir irrégulier qui ayance au large de quel- 
ques centaines de mètres. Ses couches plissées, tordues en tout sens 
comme les feuillets d’un cahier qu’on aurait pris plaisir à chitonger, 
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forment une plage hérissée de pointes, ‘dé lames étroites, entrecoupée 
de trous et de fentes comme je n’en avais pas encore rencontré, Auü 
iilieu de ce désordre, plüs d’herbiers, plus de vase propres à nour£: 

dés änimaux marins et se hissant facilement pelverser. Partout 
du sable pur, par conséquent inhabité, ou des roches solides recelant 
éntré leurs lames ces êtres que je venais poursuivré au nom dé la 
stience. Une pioche ordinaire m’eût été ici d’un faible secours; mais 
heureusement j'avais pris mes précautions. Une forte bêche en spa- 
fule, aciérée et terminée en arrière par un pic aigu, tel était l'instru- 
iient avec lequel j'attaquai ces feuillets d’un calcaire compacte sou- 
vent doublé de quartz. Au besoin, j'y joignis le marteau, et bientôt 
vases éf flacons commencèrent à'se “péipler: Toutefois, pas blue: ici qu'à. 
Biarritz, qu’à Saint-Jean de Luz, qu’à Saïnt:Sébastien, je ne retrouvai 
cette surabondance d'états à laquelle m’ avéient habitué mes 
courses précédentes. Les côtés dé la Manche, exceptionnelles peut-être 
sous ce rapport, m'avaient gâté la baié de Biscaye. 
__ Guettary devint donc mon quartier-général. Tantôt j'explorais ses 
envoie en zoologisté, tantôt je partais pour les falaises de Bidar, muni 
d’un large havresac de toile à voile qui se gonflait bientôt Pnérantes | 
" végétales, dé mollusques, de zoophytes fossiles destinés à figurer dans 
lés galeries du Muséum. À diverses reprises, je poussai mes excur- 
sions jusqu’au fort du Socoa, placé à la pointe méridionale dé la baie 
de Saint-Jean de Luz, et, pour mettre mieux à profit ces courses loin- 
taines, j'emportais un déuble appareil d’instrumens. Mon équipage 
| alors tchaït un peu du Robinson, À mon épaule droite pendait le sac 
| aux fossiles, à l'épaule gauche Ia longue boîte de fer-blanc destinée aux n° 
grands animaux; à ma ceinture, en guise de poignard, était passé lé | 
marteau, tandis que des tubes ét des flacons, montrant leurs goulots 
par toutes les poches, simulaient d'inoffénsives cartouchières ou dé 
très pacifiques pistolets. Ma double pioche, avec son robuste manche 
‘de frêne, achévait de me donner quelque chose d’assez étrange. Aussi 
péchétirs ou laboureurs, en me voyant passer, m'accompagnaient-ils - 
d’un long regard de curiosité, et plus d’une fois je [ne suivi par les ga- 
mins dans les rues de Saint- Jean dé Luz. 
Cette ville, la dernière de France de ce-côté de nos frontières, mé- 
rite à plus d’ tictitre tout l'intérêt du voyageur. Sa rade, la teaié que 
possèdent nos côtes de la Gironde à là Bidassoa, présente un de ces 
coups d'œil qu’on admire même après avoir vu la baie de Palerme et 
le golfe de Naples. Le pays basque se montre ici dans tout ce qu'il a de 
gracieux et de sévère. Du haut de la pointe Sainte-Barbe, dont les ca- 
semates aujourd’hui en ruines croisaient leurs feux avec ceux du fort 
Socoa, l'œil tourné vers le sud rencontre une suite de coteaux arrondis, 
irrégulièrement semés d'arbres et de petites maisons semblables à des 
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gouttes de lait..A l’est, la baie se développe en. demi-cerele, bordée au 
fond par les maisons: de Saint-Jean de Luz, qui, ainsi vu à distance; 
‘a tout l'air d’une grande ville. Une ouverture étroite, resserréeentre - | 
deux digues de granite, marque l'entrée du port et l'embouchure de | 
la Nivelle. Au-delà, cette petite rivière s enfonce dans une valléeriante, 
que dominent les pentes. abruptes et l'aride sommet, de la Rune. A 
l’ouest, la baie se courbe en croissant, glisse sous un triple étage, de 
collines, et vient se terminer à la grosse tour grise du Socoa. Partout 
les Pyrénées montrent au fond du tableau leurs gorges profondes, leurs 
rochers dont la distance adoucit les contours, leurs cimes pittoresque- 
ment dentelées, puis s'éloignent dans la direction des côtes d'Espagne 
et vont.se pérdre à à l'horizon dans le bleu foncé de la mer.et du ciel. 
:Saint-Jean de Luz, aujourd’hui petite ville de deux mille ames. au - 
plus, eut autrefois ses jours de prospérité.et compta jusqu’à dix mille 
habitans. Long-temps ses marins, ses pêcheurs de baleines et de mo- 
rues, ne connurent point de rivaux. Jusque vers le: milieu du dernier 
siècle, son commerce a été des plus florissans. Louis XIV et: l'infante 
d'Espagne reçurent la bénédiction nuptiale dans son église, et aujour- 
d’hui ce souvenir est encore un de ceux dont s’enorgueillissent les ha- 
bitans de cette ville. Tout fiers d’ avoir logé le roi dans leurs murs (1), 
tandis que les équipages s 'arrêtaient à Bayonné, ils appellent dédai- 
gneusement cette dernière les écuries de Saint-Jean de Lux, maïs ce 
u’est là pour eux qu'une triste consolation. Depuis bien des années, la 
lutte réelle qui régnait jadis entre ces deuxwvilles n’est qu'un simple 
souvenir, et Bayonne n’a plus à redouter son antique rivale. L'Océan 
a pris parti pour elle, .et chaque année ce formidable auxiliaire em- 
porte pièce à pièce quelque lambeau de Saint-Jean. de Luz. Je ne fais 
pas ici d’exagération, j'exprime simplement un fait dont,on trouve 
à chaque pas des preuves trop évidentes. Allez visiter les rochers qui 
bordent à gauche l'embouchure de la Nivelle, vous apercevrez partout 
des traces de fondations et quelques pans de murs déchirés: C’est là 
tout ce qui reste de l’un des anciens quartiers de la ville. Parcourez la 
plage de sable qui occupe le fond de la baie, et vous trouverez à cin- 
quante pas au moins en avant de la jetée actuelle un cercle de maçon- 
nerie, seule trace d’un puits qui, en 1820, arrosait des.jardins placés 
derrière une rue dont il ne reste plus de vestiges (2). Revenez:ensuite 
vers la ville, et, derrière la digue destinée à la protéger, vous verrez 
les maisons inhabitées se lézarder et s’écrouler, par suite de cet aban- 
don. C’est qu'une longue et cruelle expérience à appris aux habitans 


. (1) Les habitans du pays parlent toujours de cet événement comme s’il s'était passé la 
veille. Jamais ils ne nomment Louis XIV, ils le désignent seulement par ces mots : Le ror. 

(2) Ce puits est marqué dans la carte de l'Atlas hydrographique de: France représen= 
tant la rade de Saint-Jean de Luz. 
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que contre l'ennemi qui mugit à leurs portes toute reigpé est prie 
sible, et que le plus sage est de fuir. | 
_Jadis Saint-Jean de Luz avait ses digues néabeuAll L'entrée de la 
baie était plus étroite, un banc de roche faisait l'office de brise-lames, 
et l'embouchure de la Nivelle restait encaissée entre la montagne de 
Bordagain ét une grande dune. Vers le xvir° siècle, les pointes du Socoa 
et de Sainte-Barbe cédèrent peu à peu; le plateau d’Arta s’abaïssa de plus 
en ‘plus, et les vagues, arrivant sans obstacles sérieux jusqu’à la plage, 
commencèrent à l’entamer. Un premier mur fut construit pour les arrè- 
ter: mais la mer gagnait chaque j jour du terrain, et, le 22 février 1749, 
une tempête emporta cette première digue avec ‘plusieurs maisons (1). 
À partir de cette époque, les plus habiles ingénieurs ont vainement es- 
sayé de lutter contre la fatalité qui pèse sur Saint-Jean de Luz. Les ou- 
vrages les plus solides en apparence ont été renversés, et leur destruc- 
tion complète par les tempêtes de 1822 semble consacrer définitivement 
l'inutilité de ces tentatives. Pour lutter contre les vagues, M. de Bau- 
dres avait perfectionné l’œuvre de ses devanciers et épuisé toutes les 
ressources de son art. Une digue de terre battue avait été posée sur le 
 bourrelet formé par la mer elle-même et renforcée par d'épais con- 
_ treforts de maçonnerie placés dans l’intérieur. Son talus avait été re- 
_ vêtu d’un mur d’un mètre d'épaisseur très incliné, pour laisser moins 

- de prise à la lame, et dallé de larges pierres de taille. D’énormes blocs 
dé rochers maintenus par trois rangées de pilotis profondément en- 
foncés protégeaient le pied de la digue, et cependant, en quelques 
jours, les madriers furent arrachés, l'enrochement dispersé, la ma- 
connerie rasée, et cela à tel point qu'après la tempête on ne trouva pas 
même un débris de la digue sur une longueur de 140 ‘mètres (2). Par- 
tout, sur ces ruines qu il avait faites, À éh avait jeté son manteau 
de sable et passé son niveau. 

. Aujourd'hui une nouvelle jetée est venue remplacer celles que la 
mer a’ détruites; nous n’osons espérer qu’elle résiste mieux que ses ai- 
nées. Déjà les sables s'accumulent à sa base, et à chaque coup de vent 
les vagues passent par-dessus, retombent dans la ville, et roulent dans 
les rues leurs flots mêlés de sable et de gravier. Sauver Saint-Jean de 
Euz par des défenses immédiates paraît désormais impossible. Serait- 
on plus heureux en le couvrant d'ouvrages avancés? L'expérience en- 
core semble dire que non. Déjà Vauban avait voulu fermer la baie au 

_ moyen de deux jetées qui, s'appuyant sur les rochers de Sainte-Barbe 
et du Socoa, n'auraient laissé dans le milieu qu’un étroit goulet. Vers 
la fin du dernier siècle, ce projet reçut un commencement d’exécution; 


{1} Note sur la baïe de Saint-Jean de Luz, par M. P. Monnier, ingénieur hydrographe 
de la marine. (Annales maritimes ‘et coloniales, 1837.) 
(2) Nouveau Cours élémentaire de géologie, par M. J.-J.-N: Huot. 
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mais, après plusieurs. tentatives, on dut y renoncer (1). La, digue, de 
Sainte-Barbe, poussée jusqu’à près de. 200 mètres ai, est, aujourd'hui 
abandonnée; celle du Socoa, ramenée à un but d'utilité toute Jocale, 

se borne à protéger le fort et le port de ce petit havre. Ainsi, Saint-Jean 
de Luz, ou au moins toute la portion. de la ville qui SÉpAFE, la baie du 
port, est fatalement vouée à la destruction. C’est ainsi. qu’en avait jugé 
Napoléon dans un. de ses voyages. Aussi, loin de poursuivre cette lutte 
avec l'Océan, voulait-il s’aider de sa puissance après lui avoir fait sa 


part. D’après des plans ébauchés sous son inspiration direcie, on aurait 


rasé la ville jusqu’à la hauteur de l'église, et ouvert à la mer un large 


passage vers les bas-fonds où coule la Nivelle. Un p port creusé derrière | 
la montagne de Siboure aurait abrité les navires, et enfin, car rien 


n'arrêtait ce génie, qui se plaisait au gigantesque, l'Adour,. détourné 


de son lit actuel, serait venu verser ses eaux au fond de la nouvelle | 


rade et en prévenir l’ensablement. Ce projet, qui devait donner à nos 


côtes un port de refuge dont elles manquent absolument, était-il pra- 


ticable? Nous laisserons notre collaborateur M. Baude répondre à à cette 
question dans quelqu'un de ces travaux ARAREn ARS qu'il publie sur 
les côtes de France. 

On ne peut contempler les dévastations que la mer exerce le long “1 
ces côtes, et surtout à Saint-Jean de Luz,.sans, se demander quelle 
cause particulière donne ici à l'Océan cette-terrible puissance. Une 
expérience bien simple résoudra pour nous ce problème, Prenez un 


entonnoir renversé, et plongez-le rapidement dans un. vase. rempli : 


d’eau,.en ayant soin de ne pas submerger l'ouverture: à chaque mou- 
.vement, vous verrez le liquide monter dans l’entonnoir bien au-dessus 
du niveau extérieur et s’élancer en gerbe par l'orifice. Sk, l'entonnoir 
restant immobile, le vase s'élevait brusquement de bas en haut, ilen 
serait exactement de même. Eh bien! la baie de Biscaye, formée par 


la réunion des côtes de France et d'Espagne, qui se coupent:presque à . 


angle droit, forme une sorte d’entonnoir gigantesque dont la base 
s'ouvre au nord-ouest. En outre, dans presque toute leur: étendue, 
ces côtes plongent dans la mer sous des pentes de plus en.plus rapides 
à mesure qu'on avance vers le fond de la baie, et la profondeur des 
eaux à peu de distance du rivage s'accroît dans le même rapport (2). 
Aussi la houle, pousée par le vent du nord-ouest, traverse toute 


(1). Mémoire de M. Monnier. 

(2) A la hauteur de la tour de Cordouan, à l'entrée de la Gironde, la ligne de brassiage, 
indiquant une profondeur de 300 mètres, est éloignée de la côte d'environ 40 lieues. La 
. même ligne passe à peu près à 9 lieues de Saint-Jean de Luz. La ligne indiquant 50 mè- 
tres de profondeur est à 10 lieues au moins de la tour de Cordouan; -elle est à peine à 
une lieue des pointes de Socoa et Sainte-Barbe, Enfin, à une demi-lieue de ces mêmes 
pointes, la mer à encore 30 et 25 mètres de profondeurs 
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l'Atlantique, et arrive jusqu’à l'entrée de li baie de Biscaye sans ren- 
contrer aucun obstacle. Resserrée par les côtes qui se rapprochent, 


3 


elle agit én grand, comme l’eau de nôtre ehtonnoir, et se précipite 


Vers le fond avec'une rapidité croissante. C'est seulement à peu de dis- 
tance duirivage qiie ses vagues profondes, héurtant les escarpernens 


_Sous-marins, téndent à s’élancer en fusées, comme celles qu'on voit se 


produire à fleur d’eau le long de nos digues; mais, arrêtés et déviés par 
les couches d’eau qui les couvrent, ces courans ascendans se changent 
‘en lots dé fond qui se Mmétivent avec une effrayante vitesse et déferlent 


_ Contre la plage avec une irrésistible puissance. Pendant la tempête de 


1899, lés vagues, parties des roches d'Arta, avaient jusqu'à 400 mètres 
d'amplitude, ét parcouraient 20 mètres par seconde (1). Elles marchaient 


donc près de deux fois plus vite qu'une locomotive faisant dix lieues 
à l'heure. derriere ets TR | 


À en croire le colonel Émy, les flots dé fond jouent un rôle considé- 
rablé dans la plupartdés phénomènes Curieux que présente l'Océan (2). 


On les retrouve dans toutes lés mers, mais la disposition des plages in- 


flue Sur leur intensité. Ce Sont eux éf non les ondulations de la surface 
qui poussent jusqu'au rivage les galets, les sables et tous les objets 
submergés;, cé sont éux qui, sur les bancs sous-marins, produisent ces 
brisans'si redoutés des matelots, et qui, par exémple, rendent parfois 
impraticable, par les temps les plus calmes, la passe de la baie de Saint- 
Jean de Luz; c'est à eux qué nous rattächerons la tempête perpétuelle 
“qui semble régner à la barre de l’Adour et Sur quelques autres points 
de cette côté; c’est pär eux que M. Émy éxplique le singulier phéno- 
mène que j'ai pu observer en pétit dans la rivière de Saïnt-Sébastien, 


qui se montre avec bien plus de dévéloppement dans présque tous les 


Srands fleuves, ét qui est appelé barre par lés mariniers de la Seine, 
mascaret par ceux de la Dordogne, pororoca par les riverains de l'Ama- 
zone. A l'embouchure de ce dernier fleuve, lors des grandes marées 
dés pleines et des nouvelles lunes, la mer, au lieu d'employer six heures 
à monter, atteint sa plus grande hauteur en deux ou trois minutés. Un 


(4) M. Vionnoïs, ingéhieur des ponts-et-chausséées, a pu mesurer cette vitesse avec 


_ bedücoup d'exactitude en! mesurant le temps écoulé entre lé moment où les lames bri- 


saient sur Arta et celui où elles arrivaient à la plage. (Noté de M. Monnier.) 

(2) Du Mouvement des ondes et des Travaux hydrauliques maritimes, par M. Émy, 
colonel du génie. M. de Caligny, bien connu dans le monde savant par ses belles recher— 
ches sur l'hydraulique, a combattu la théorie de M. Émy relativement à la formation des 
flots de’ fond, ét les regarde comme dus à l’action des vagues formées non par de simples. 


” ondulations, mais par un transport réel de liquide: Tous les effets attribués aux flots de 


fond s'expliquent pour lui par des coups de bélier. Les idées que nous venons d'exposer 
ici se rapprochent beaucoup de celles de ‘M. de Caligny, bien que nous ayons, avec 
M. Émy, attribué une influence très réelle aux escarpemens sous-marins sur la for 
mation des flots de fond. 
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flot de 12 à 15 pieds d’élévation s étend sur toute la largeur de la ri- 
vière. IL est bientôt suivi de deux ou trois autres semblables, et'tous 
x remontent le courant avec un bruit effrayant et une rapidité telle 
qu'ils brisent tout ce qui résiste, déracinent les ar bres, et éemportent 
de vastes étendues de terrain. Le pororoca se fait sentir jusqu'à deux . 
cents lieues à l'intérieur des terres. En mer, les flots de fond ne déve- 
loppent pas une moindre puissance lorsqu'ils rencontrent des rives 
acores. Ces flots atteignent de leurs gerbes la tête de Za Femme de Lot, 
- rocher situé dans l'archipel des Mariannes, qui s'élève perpendiculaire- 
ment jusqu’à 350 pieds de hauteur. Le colonel Émy assure que les-flots 
de fond agissent par une profondeur de 130 mètres, et qu’ils élèvent 
au-dessus du niveau de la mer des colonnes d’eau de plus de 50 mètres 
de haut, de 2 à 3000 mètres cubes, et pesant de2 à3 millions de kilo- 
grammes. En présence de ces Chiffres, on cesse d’être surpris des ra- 
vages exercés par eux à Saint-Jean de Luz, et l'on comprend qué des 
blocs de 4000 kilogrammes, faisant partie de L'ERROCNERRE AIEUt pe 
être soulevés et portés jusque sur la digue. | 
C’est encore en grande partie aux flots de fond qu ‘il faut attribuer 
la pauvreté relative des côtes de Guettary, de Saint-Jean de Luz, de 
‘Saint-Sébastien. On comprend que ces roches feuilletées, trop souvent 
fouillées par les eaux jusque dans leurs plus profondes anfractuosités, 
ne peuvent nourrir des populations bien nombreuses; mais ces popu- 
lations d’une mer plus chaude que la Manche étaient en partie nou- 
velles pour moï. À ce titre, elles m'offraient déja de précieux maté- 
riaux. De plus, au point où en est la science, ce ne sont plus des études 
superficielles, portant sur un grand nombre d'animaux, qui peuvent 
présenter un intérêt réel. Cette manière de travailler a eu son utilité, 
sa nécessité même, alors qu'il fallait explorer le monde zoologique et 
planter partout des jalons. De nos jours, il faut aller plus avant. La so- 
lution des grands problèmes qui s’agitent ne peut se trouver que dans 
la connaissance approfondie des êtres. Voilà pourquoi les vrais zoolo- 
gistes de nos jours attachent une importance extrême à des détails que 
leurs prédécesseurs négligeaient comme inutiles, que les apôtres'du 
passé traitent encore de minuties. Cependant, dans ces travaux mono- 
graphiques, il fautsavoir choisir. Au milieu de cent espèces, une seule 
peut-être répondra aux. interrogations du scalpel et du microscope. 
Sous ce rapport, j'étais heureusemenf partagé. A Guettary, je retrou- 
vais en abondance les polyophihülmes que j'avais déjà étudiés en Si- 
cile (4), les hermelles que j'avais entrevues à Granville. Ces deux types 
étaient représentés ici par des‘espèces différentes de celles que-je con-: 
_naissais. Je me hâtai de soumettre à une révision sévère mes recher- 


(1) Souvenirs d’un naturaliste, livraison du 1er janvier 1847. 
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ss: passées, d'en entreprendre de nouvelles, et les résultats dont je 

vais essayer de donner une idée récompensèrent largement ce labeur. 
Sur ces côtes si violemment battues par les flots, on, rencontre, 

tantôt derrière quelque gros. rocher, tantôt dans une fente profonde, 


mais souvent, aussi fixées sur quelque pointe entièrement ? à découvert, 


des espèces de mottes. de sable. percées d'une infinité de petites ouver- 
tures à demi recouvertes par un mince. rebord. Chacune de ces mottes, 

assez semblable à un épais gâteau de ruche à miel, est. où un village 
ou,une populeuse cité. Là vivent en modestes recluses des centaines de 


hermelles, annélides tubicoles (1) des plus curieuses que puisse obser- 


ver lenaturaliste. Leur corps, d'environ deux pouces de long, est ter- 
miné en avant par une tête bifurquée et portant, une. double couronne 


dessoies fortes, aiguës, dentelées et d'un beau jaune d’or. Ces couronnes 


brillantes ne sont pourtant pas une, simple parure; ce sont, à propre- 


ment parler, ‘les deux battans d’une porte solide, ou mieux, de véritables 


herses qui ferment. hermétiquement. l'entrée del habitation , lorsque, 

au moindre danger, l'annélide disparaît ( comme un éclair dans sa mai- 
son de sable. Des bords de la fente. céphalique sortent, au nombre de 
cinquante à soixante, des: filamens déliés, d'un : violet tendre, sans cesse 


_agités comme de petits serpens. Ce sont autant de bras qui s ‘allongent 


ou se raccourcissent au besoin, qui; saisissent la proie au passage et l’a- 
mènent jusqu’à la bouche creusée en entonnoir au fond de l'échan- 
erure. Ce sont eux encore qui ont ramassé et mis en place un à un les 
grains de quartz ou de calcairetrès dur qui. entrent dans la composition 
des tubes.et que soude solidement les uns aux autres une sorte de mu- 
cosité, véritable mortier hydraulique fourni par. l'animal. Sur les côtés 
du corps, on aperçoit des mamelons d’où sortent des faisceaux de lances 
aiguës et tranchantes ou de larges éventails dentelés comme des scies 
en demi-cercle. Ce sont là les pieds de la hermelle. Enfin, sur le dos, 

des cirrhes recourbés en forme de faux, et dont la couleur varie du 
rouge sombre au vert de pré, représentent les branchies qui, par une 
exception jusqu’à ce jour unique dans ce groupe, sont distribuées à 
chaque anneau, au lieu d’être réunies à la tête comme les pétales d'une 


leur. th 


A eux seuls les caractères extérieurs des, Latelles suffraient pour 
arrêter le naturaliste et exciter vivement sa curiosité. Leur organisation 
intérieure n est ‘pas moins remarquable. Ces singuliers animaux réar 
traiter à bon. droit d’abstraction. Chez les annelés, en général, les deux 
côtés du corps sont semblables, de telle sorte qu'on:peut regarder ces 
animaux comme PURE par lar réunion de deux noiHes Done 


(1) Voyez les Souvenirs d’un remis dans la RARE es 


Î 
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soudées l'une à | lâutre sur là ligne médiane. Depuis ! long-temps 
avait cherché dans l'étudé crnbryogérique la confirmation de pren re 


M. Newport, ‘un des plus habilés ‘anafomistés de l'Angleterre, avait | 


montré qu'en effet, chiéz leS jéünes myriafodes (1), les centresnerveux 
abdominaux, les pannes sont partagés éñ deux imoitiés qui se réu- 
_nissent plus fard J'avais fait une observation semblable sur une eunice 
sanguine (2) en train de reproduire : ses annéaux postérieurs perdus 
| quelque accident; mais on né connaissait pas encore d'aniristadulte 
qui présentät des traces bien apparentes de cette division originaire. 
Eh bien! chéz 14 hermelle, cette division existe dans la plus grande 
partie du corps. Dans toute là longuéür de l'abdomen, muscles, vaisseaux, 
nerfs, tout est double, et les mer moitiés ne tiennent l’une à l’autre 
que par la peau ét le tUbé digestif resté simple. Ici l’annélide est réel- 
lément fendue en deux. En avant et en arrière, les appareils muscu- 
laires'ét vasculaires se rejoignent sur le milieu du corps; mais le sys- 
{ènre nerveux ventral reste partagé d’une extrémité à l’autre, "et !ses 
deux moitiés ne communiquent ensemble que par de grêles filets où 
des bandelettes excessivement minces (3). 

À l'époque où je faisais ces rechérches, la division du système ner- 
veux, chez les hermelles, dut êtré repartis comme une disposition 
tout exceptionnelle: mais les annélides me gardaient bien d’autres sur: 
prises. Cé groupe, incontestablement le plus curieux à étudier aujour- 
d'hui, semble surtout être caractérisé par la variabilité infinie des ca- . 
ractères qui, partout ailleurs, offrent le plus de constance. Chez les 
annélides, les organes du nôtre ent: ceux de la circulation, varient 
d’une espèce à l’autre dans les limites les plus étendues. Ceux dé la 
respiration se développent d’une façon presque exagérée où disparais- 
sent complétement, et cela Chez les animaux-en apparence les plus rap- 
prochés. Le Système nerveux lui-même, ce système fondamental dont 
Cuvier a dit qu’il était l'animal tout entier, n'échappe pas à la loi com- 
mune, et cette année méthe j'ai pu constater qu'il présenté d’étranges 
väriätions. J'ai retrouvé dans d’autres tubicoles, ét jusque chez les er- 
Tantes, ces chaînes rierveuses abdorninalés tefiatiéé et deux moitiés 
très éloignées l’une de l’autre. En revanche, j'ai rencontré dans-d’au- 
tres espèces cetté même éhäine ne formant plus sur la ligne médiane 


(1) Classe voisine de celle des insectes, ti à anale fm e entre autres, les sco— 
lopendres ou mille-pieds. 

(2) Voir les Souvenirs d’un AI ration du 15 février 1844. 

(3) Je rappellerai ici que chez les tdhetéÿ on trouve dans la tête, au-dessus du tube di- 
gestif, un centre nerveux principal. C'est lui qu’onregarde comme représentant le cerveau 
des vertébrés, parce qu 1 fournit d'ordinaire les nerfs sensoriaux: Ce cerveau se rattache 
- par deux filets appelés connectifs au système nerveux abdominal, placé au-dessous du 
tube digestif et consistant essentiellement en une chaîne de centres nerveux ou Ep qi 
réunis pär d’autres connectifs. 
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_ qu'uneétroite ban lette partout. égale, et dans l'épaisseur de laquelle 
les ganglions étaient comme noyés. Entre ces, deux extrêmes, j'ai con- 
staté bien des intermédiaires, Ainsi tombent une à une deyant. un exa- 


men, chaque;jour plus sérieux toutes ces généralisations prématurées, 
inspirées surtout par l'étude exclusive des animaux à {ype five; ainsi se 
révèle c le jour, davantage l'importance. scientifique des animaux 


ä inférieurs. us.ce rapport, .les.botanistes.en sont au même point que 


les, zoologistes. Pour. résoudre les plus. difficiles. problèmes de leur 
sciencespéciale,.ce n’est plus au chêne ou au palmier qu’ils s ‘attaquent : 

c'est aux algues, c’est. aux végétaux inférieurs. Ainsi, les mille travaux 
des trois derniers siècles ont eu. dans les deux règnes un résultat gé- 
néral identique, Certes, ce n’est pas là une coincidence fortuite, et ce 


À : fait justifie pleinement : à lui seul la persévérance des hommes qui, bra- 


vant le préjugé contraire, s ‘adressent.i à ces êtres si long- ternps dédai- 
gnés pour leur demander les.secrets de la vie. 

. Nulle part autant que, chez les annélides, la RH REA ne se 
montre comme un: yéritable.protée, reyêtant à chaque instant de nou- 


 welles formesetse plaisant, à dérouter l’observateur par les modifica- 


tions les plus inattendues,. Le polyophthalme va nous montrer un des 


plus curieux exemples de ces.métamorphoses; mais ici quelques détails 


historiques sont nécessaires pour faire.comprendre tout l'intérêt qui 
sattache à l'étude d'un petit ver de quelques lignes de long. 

Les belles découvertes de, M. Ehrenberg avaient réveillé dès avant 
1830 une discussion déjà fort ancienne. Parmi les naturalistes, les uns, 
adoptantles idées, de l’illustre:miçrographe de Berlin, admirent que 
les animaux-les.plus petits, ceux:que nos classifications repoussent aux 
derniers rangs.de, l'échelle. zoologique, présentent une organisation 
tout aussi compliquée.que celle des animaux plus élevés. D’autres, au 
contraire, marchant.sur.les-traces du célèbre chef des philosophes de 
lanature, soutinrent, avec.Oken que l'organisation allait se simplifiant 
dé haut,en bas d’une manière progressive, de telle sorte que des 
groupes.entiers, composés en quelque-sorte d'animaux rudimentaires, 
manquaient presque. entièrement: d'organisation. Pour ces derniers 
comme :pour-Réaumur, les méduses, par exemple, n'étaient que des 
masses de gelée vivante; les planaires, la plupart des intestinaux, étaient 
des animaux, à peu :près complétement parenchymateux. Pour eux, 
celte.simplification: des organismes remontait même très haut, et le 
système nerveux, par exemple, manquait à des elasses entières. 

En. France, en Allemagne, les deux thèses furent attaquées et sou- 
tenues avec vivacité. Sins même. s'être posé la question préalable : — 
Que doit-on entendre: par l'expression d'animaux inférieurs (4)? — on 


| (1) Nous avons répondu à cette question-dans la livraison du 15 février 1844. (Souve— 
nirs d'un naturaliste. — L'île de Bréhat, le phare des Héhaux.) 
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| “éngagea la bataille, et par Suite on tomba; dé d'urterd ner di 
T'exagération ét l'erréur. Lès travaux publiés depuis t une ‘dizaiie d'än- L 
méés'cominéncent à faire la part de la vérité. Sans doute sq k 
<oré'à éclaircir’ bieri dés points de détail, mais on peut dir é d'une ma- 
nièré générale que toûte étude! sérieuse a pour résultat de nüûs’ Srrensi 
jusqué ‘dans l'animal le plus infinie une ‘complication 0rganiqu 
réellé. Les partisans de là’ simplicité" organique ‘perdent 'à a de 
‘stant quelqu’ une de leurs positions. Auüjourd’ hui ils ne‘ pet üuvéent gu À ère 
se défendre qu’en invoquant lés résultats négatifs fournis ] mi 
| fusoires, c'est-à-dire par - dés êtres que leur petitessé excéssive 'Aérobe 
4h: plupart de no$ moyéns d'investigation pofsâre exoviob Pink, aal 
°° Parmi les points! de'‘fait ou dé doctriné! les plus vivement aitaqués 
ét souténus dans cette querelle, il‘ faut, placer l'existénéé d'érgaries des 
sens distincts, et surtout l'existencé des Yeux, chez uñ grand nombre d’a- 
nimaux appartenant aux émbranchemens des mollusq ES, des annelés 
et des raÿonnés. Ebrenberg avait considéré comme tels’ certains points 
colorés qu'on trouve sur le bord.de l'ombrellé. chéz lés'ñ inédusés. à à 
: r éxtrémité des À PARIS chez les FDUIES de mér, à ‘à tête cher des ann 
chez es euBes et re tbus aûtres Ftusoires, La à plupart de éaé dés. 
términations furent niées d'une manière ‘absolué, ét cela bién’ tort. 
À mesure qu” on à approfondi davantage l'étude ‘de! ces êtres, lofsqué 
léur taille les rendait accéssibles à nos procédés d’éxarñen ; on a aù re 
connaître que la plupart possédaient" bien' dé véritables ‘6rgänés pour 
ja vision. Les témoignages; sur ce point, sont vénus en! foule! de! tous 
les points de l'Europe savante. Les] annélidés, entre autrés, n’én ont 
fourni un exemple bien: frappant. Uné des espèces que: néGErÉE la fer 
de Sicile'a des yeux presque aussi complets que ceux d'un: poisson: tèi 
j'ai pu énucléer le cristallin et l'étudier’isolément: Placé: sur ün véirè 
mince et recevant: dés rayons parallèles envoyés" par ün miroir plan, 
il a formé dés: images parfaitement achromatiques. : Cés. irnagés, re- 
prises ‘et grossies parle: microscope; me permettaient de’ distinguer 
ävee üne netteté parfaite jusqu'aux moindres détails! de la côte Voisitié. 
Graéé à ce cristallin ones ‘mon dt os se e trouvait pen 
formé en lunette d'approche: 1 «89 LAON ANRT 
- 7 Maïs Topposition aux idées a Emo nine lt vive equand té 
naturalisté annonça qu'il avait découvert une”annélidé) Tl'aiphicora, 
qui portait & l'extrémité de la queue: des yeux‘tout! seibläbles à ceux 
ion trouvait à la tête. Comment accepter; !disait-on ‘une! pareille 
transposition: des sens? Comment admettre qu'il pût exister des : yeux à 
üne-aussi grande: distance du cerveauret sans! rapport probable avée 
Jui? On le voit, la question se généralisait et, acquérait, une haute im- 
portance physiologique, Ikne, s'agissait, plus seulement de savoir si.les 


t 
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jeux. existaient où non, mais encore de décider si une portion quel- 
conque du système nerveux ; autre: que le cerveau: » pouvait devenir M ao 

= Siége d'une perception sensoriale." 9 das | | 
- Gertes, si par le mot œil on devait sAaratet un organe toujours le 
même et partout semblable à ce qu'on trouve chez l’homme ou les oi- 
seaux, les annélides, les némertes, les planaires, les méduses, seraient 
dés animaux aveugles; mais, comme tous les appareils organiques, l’or- 
gañe visuel peut se simplifier, se dégrader, sans changer pour cela de 
_nâture. Même dans cet état de dégradation il conserve ses parties fon- 
daïnentales, et ces parties sont généralement faciles à reconnaître. 
Quoique destiné à remplir une fonction toute physiologique, l'œil est 
un véritable appareil de physique. C’est toujours une chambre obscure, 
dans'laquelle une lentille convergente concentre la lumière et trans- 
porte l'image des objets extérieurs sur un écran placé à son foyer. 
Seulement ici la lentille, au liéu d’être formée d’une matière inerte, 
_est'organisée et s'appelle lô cristallin. L'écran aussi est vivant, ilporte 
.lé nomde rétine, et c’est lui qui transmet au cerveau l'impression 
_ des'images reçues. Quel que soit le plus où le moins de complication 
d'un ‘œil, ses parties fondamentales sont toujours un cristallin et 
une rétine. Réciproquement on doit considérer comme un œil véri- 

- table tout organe qui possède ces élémens caractéristiques , car il ne 
saurait remplir d’autres fonctions que celles dont nous venons de par- 

der (1)Pour décider la question générale soulevée par M. Ehrenberg, 
pour savoir.‘si en effet l’organe visuel peut être ainsi transposé, s’il 
peut'existen ailleurs que sur la tête, il fallait donc retrouver chez l’am- 
phicora,’ou chez tout autre animal présentant des faits analogues, les 
cristallins'et les rétines de ces yeux, qui rendraient croyables les rêve- 
vies fouriéristes. 

“A cet égard, mes recherches furent long-temps infructueuses. Sur 
1e côtestdéla Manche et de la Sicile, je retrouvai bien des annélides 
voisines-del'amiphicora ; et portant à l'extrémité postérieure du corps 
les pointstcolorés en question. Bien plus, dans quelques-unes des es- 
_pèces que j'avais découvertes, ces points colorés s'étaient étrangement 
multipliés.#Ilen existait plusieurs sur la tête, quatre à l'extrémité de 
la queueret deux à chaque anneau du corps. Cette multiplication même 
me semblait être une véritable objection aux idées d’Ehrenberg. Com- 
ment croire’ à cette profusion d'organes oculaires? Et pourtant l'étude 
dés'animaux vivans semblait confirmer cette détermination. Je voyais 
laqueue remplir toutes les fonctions de la tête, et cela avec des preuves 
évidentes'despontanéité et d'intelligence. Cette queue s’avançait la 
première, explorait les objets sans les toucher, se détournait devant 


.(#) Le mot cristallin et pris ici dans une acception générale et comme ÉcRrinant 
l'ensemble de l'appareil réfringent de l'œil. 
TOME Y. A6 
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les obstacles; en un. mot, agissait comme si elle était: le siége: dicoise 
sion très nette et dirigée par une volonté parfaitement éclairée. Cepen- 
dant, malgré bien des heures employées à ces observations, je ne-pus 
découvrir les cristallins, les rétines : ma convintian sur une question 
aussi délicate ne pourrait être entière. , : 3 res Si Èe 

Enfin, parmi les corallines, espèce. de petites Lois qui couvre:les 
écueils de. ses. touffes serrées, comme. celles. des mousses de: nosæd- 
chers, je trouvai le polyophthalme. Ici le doute n’était plus permis; la : 
fable d’Argus se réalisait. pour moi avec une incontestable évidence 
Qu'on se figure un petit ver à peu près. cylindrique, long de près d'un 
pouce, d’une couleurjaune brillante, armé.de deux rangs desoies, dont 
là longueur augmente d'avant en arrière, et l’on aura-une idée de l’as- 
pect que présente le polyophthalme à l'état de repos. Dans le sable, ;où 
il passe sa vie, cet animal se meut avec une incroyable rapidité. grace 
aux contractions générales de son corps et aux soies qui race rare rt 
pieds; mais veut-il nager tranquillement dans le liquide ou seulement Q 
mettre à portée de sa bouche les petits animaux dont:il se nourriti 


aussitôt deux larges appareils ciliés, placés sur les côtés de la: tête; n:: 


développent et agissent comme les deux roues d’un bateau à vapeur: 
. Pour se diriger dans sa marche lente ou rapide, Le polyophthalme pos- 
sède à la tête trois yeux pourvus chacun de deux ou de trois cristallins 
volumineux et très faciles à reconnaître. En: outre; à chacun des,an- 
neaux du corps, on aperçoit de chaque côté un point rouge assezisem- 
blable à ceux de certains amphicoriens. Par la dissection, on s'assure 
que chacun de ces points reçoit un gros nerf partant du ganghionou 
centre nerveux ventral qui lui correspond. En s’aidant du microscope; 
on voit ce nerf pénétrer dans une masse de pigment qui renferme-un 
cristallin sphérique; on reconnaît que les tégumens, placés'en face, ont 
éprouvé une modification destinée à leur donner une transparence plus 
complète et plus égale. En un mot, on ne peut plus douter que ces 
points rouges, placés sur les côtés, tout le long du corps, ne soient:de 
véritables yeux, recevant leurs nerfs optiques des centres nerveux ab- 
dominaux et sans aucune relation directe avec le cerveau. | 
Ce résultat, tout étrange qu'il puisse paraître, n’est pas le seul: # 
même genre qu’ait enregistré la science moderne. Déjàdes, mollusques 
- nous fournissent un fait pareil. Nos lecteurs connaissent.tous le:peigne 
vulgairement appelé coquille de saint Jacques ou coquille dupèlerin: Eh 
bien! l'animal qui habite ce coquillage, assez semblablé à Fhuître; pos- 
sède, comme celle-ci, un manteau ou lame mince de:tissu vivant qui 
tapisse l’intérieur de son habitation. Destinés par: la-nature! àtêtre 
presque aussi vagabonds que l’huître est sédentaire, les peignes ont 
des organes pour la vision, et ces organes ne sont pas placés sur la 
tête, ne sont pas en rapport avec le cerveau, mais occupent, Les bords 
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ntcau, et tirent leurs nerfs optiques du grand ganglion véntral. 


faits si curieux ont été publiés en Allemagne il ÿ a près dé dix 
ans (1). Jai pu lés vérifier à diverses reprises, ét constater, dans ces 


veux du manteau d’un mollusque, présque toutes les pärties qué pré: 
sentent les yéux d’un marnifère, jusqu'aux cils ét aux sourcils re- 
| présentés ici par des cirrhes chartins qui entourent ét protégent l'or- 
gané plus délicat dé la vue. Trois naturalistes allemands, MM. Grübe, 
Krôhn ‘ét Will, ont étendu ces recherches à d'autres genres de mol- 

isques âcéphales et constaté une Grganisätion sémiblable chéz les 
spondyles, les {ellines; les” pinnes, les archés, les pétonclés, etc. En 
présence de KOEhäbes aussi précis, aussi nombreux, cé que nous 
avons dit du polyophthalme cesse d'être incroyable. Bién: plus, la mul- 
tiplication dés yeux, leur position lätérale, leurs rapports avec d'autrés 


“céñtres nerveux que le cerveau sont pénétré moins étranges chez cette 


petite ‘annélide que chéz les mollusques dont nous vénons de parler. 

En effét, comme chez tous le$ animaux appartenant au même 
groupe, le “corps d du polyophthalme est formé d’une suite d’anneaux 

soudés és üns au bout des autres et très semblables entre eux. Chez 


les’ plus grandes annélides, on constaté aisément le peu de solidarité : 


qui existé entre tous ces anneaux. Un certain nombré d’entre eux peu- 
vent êtré fués, peuvent même être frappés dé gangrène, säns que les 
autres, et surtout ceux qui les précèdent, paraissent en souffrir. Cha- 


cun d’eux est en quelque sorté un animal complet, ayant jusqu'à un, 


certain point sa vie propre, ét lé Corps entier peut être considéré 
comme une espèce de colonie, dont la têté serait le chef, ou plutôt 
le guide. C’ést elle seule qui d'ordinaire possède des organes des sens. 

Viént-on à la retrancher, le Corps n’y voit plus sans doute, il manque 
également d’orgänes de toucher: mais, autant qu’on peut en juger, # 
éprouve encore des sensations assez néttes, et manifeste uné volonté. 
Des tronçons d’eunice, par éxemple (2), fuient évidemment la lumière 


V 


et s’énfoncent dans la vase par une suite de mouvémens qui n’ont rien 


de désordonné. Que manque-t-il à cés tronçons, à ces anneaux isolés 
pour être autant d'animaux complets? Seulement des organes de sen 
sation en général, des yeux en particulier. Eh bien! les amphicoriens, 
les polyophthäalmes, sont des annélides chez lesquelles chaque anneau, 
en recevant ces organes, en ressemblant par là davantage à la tête, 
réalise plus complétement une des tendances organiques les plus ca- 
ractéristiques du groüpe. Sous ce rapport, ce sont seulement des anné- 
lides plus pastaies que les autres. 


(1) L’éxistence de ces yeux paraît avoir été adieu depuis fort ntlg th mais les 
premières descriptions anatomiques un peu détaillées ne remontent guère qu’à 1840. 

(2) J'ai déjà patlé de cette annélide-dans-un article précédent, livraison! du 15 fé 
vrier 1844. 
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Cette ioétentiines remarquable des parties du corps din même 
animal, cette diffusion étrange des facultés de perception et de volonté 
raisonnée dans toutes les parties du système nerveux, ne sont pas ex- 
clusivement réservées aux annelés proprement dits. On les retrouve : 
__ jusque chez les insectes, c’est-à-dire jusque chez des animaux dont la 
complication organique dépasse : sous bien des rapports ce qui existe 
_ chez l’homme lui-même ({).Les. expériences de Dugès ne laissent au- 
cun doute sur ce point. Imitez cet habile naturaliste, qu’ ‘une mort pré- 
$ maturée a seule empêché peut-être de se placer au premier rang de 
nos savans contemporains, enlevez successivement à une mante prie- 
Dieu la tête et la partie postérieure du corps : le corselet (prothorax) 
resté seul vivra encore près d’une heure, quoique ne renfermant plus 
qu'un seul ganglion. Essayez de le saisir, vous verrez aussi ItÔt les pattes 
ravisseuses de l’animal se. porter vers vos doigts et ÿ imprimer pro- 
 fondément les puissans crochets dont elles sont armées. Le ganglion 
 abdominal, quiseul anime l'anneau, a donc senti les doigts qui pressent 
le segment; il à reconnu Je point serré par un corps RS il veut se 


naturelles et en coordonne les. mouvemens. Ce ganglion, quoique com- 


_plétement isolé, se comporte donc comme un cerveau complet. 

Nous voilà bien loin de cette science qui s’acquiert dans les livres 
et dans les cabinets, bien loin de celle que donne l'étude, même la plus 
; consciencieuse, des animaux supérieurs. Nous voilà surtout bien éloi- 

gnés de ces naturalistes qui ne tiennent compte que des caractères ex- 
térieurs, et pour qui une peau de mammifère ou d'oiseau passablement 
bourrée d’étoupes a toute la valeur de l’animal entier. Malheureuse- 
ment, jusque dans les positions les plus élevées de la science, on trouve 
encore un trop grand nombre de ces représentans du passé. Les pro- 
pagateurs des idées nouvelles ont à vaincre à la fois des préjugés res- 
pectables, parce qu'ils sont sincères, et une malveillance intéressée; 
mais ces idées ont pour elles l'irrésistiblé force de la vérité. En dépit 
des influences hostiles , Chaque jour elles font quelque progrès nouveau, 


chaque jour elles comptent quelques prosélytes de plus dans la géné- 


ration qui s'élève, et le moment n’est pas loin où les efforts de leurs 
ennemis ne feront. que rendre PAABÉ éclatant un triomphe désormais 
assuré. AAA 


A. DE QUATRÉFAGES. 


(1) Lyounet, dans son admirable Anatomie de la Chenille du saule; M. Strauss-Dur- 


kheim, dans son Anatomie du Hanneton, ont mis hors de doute ce résultat général. Cu—' 


. vier a appelé le premier: de ces ouvrages le chef-d'œuvre de l'anatomie et de la gravure. 
En parlant du second, il déclare que c'est le seul qui. Lio être comparé à celui de 
Lyounet. 
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LA CHASSE AUX TRÉSORS. 


Î. — MAÎTRE JEAN LE SOURCIER. 


Une tradition arabe, transmise par les pâtres ou les contrebandiers, 
a franchi les Pyrénées, et s’est conservée dans les pays basques. Les 
bergers qui conduisent leurs troupeaux le long des gaves de la mon- 
tagne racontent encore aujourd'hui que, bien avant Jules César, il 
existait un bronche ou sorcier, qui s’éleva dans les airs sur un dragon 
qu'il avait soumis, et arriva ainsi au rocher où dormait Debrua, l’es- 
prit du mal; il l’entoura neuf fois d’une chaîne magique, et l’obligea 
à lui faire connaître le roi des talismans, qui donne plaisirs, richesse et 
puissance. Debrua déclara au sorcier que, pour tout obtenir sur terre, il 
fallait se rendre maître de la mouche jaune de safran, laquelle se mon- 
trait tous les soirs dans un port (1) des Pyrénées qu'il lui nomma; il l’a- 
vertit seulement que, pour la prendre, il fallait tresser une résille avec 
les trois cheveux les plus près du cerveau, et la tremper dans la sueut 


(1) Port, passage. 


- 


me ue Pad brin ns nas 
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Reu dans le sang. Le bronche fit ce qui lui avait été recommandé. F4 ne 
tarda pas à voir paraître la mouche jaune de safran. \ la poursuivit sept 
jours et sept nuits à travers les rocs, les halliers et les torrens, leur 
laissant autant de lambeaux de ses habits et de sa chair que les brebis, 

avant la tonte, laissent de flocons de laine aux buissons; enfin, il la vit 
se poser sur ‘ja cabane d’un berger qui était monté dans les pâturages. 
Il essaya en vain de parvenir jusqu'à elle, et tous ses efforts ne purent 


décider la mouche à reprendre son vol. N'ayant donc plus d'autre res- 
_ source et s'étant assuré que personne ne pouvait le voir, il mit le feu 


à la cabane, et la mouche jaune de safran s’envola. Le bronthe la suivit 
jusqu’à une prairie, où elle alla se poser sur une toufle de fenouil. 


rdait 
bon- 


sorciers, il resta à quelquê distänce. Alors un jéurie bérger 
des chevaux dns là pâture, aperçut la mouche et 1 prit d 


Comme il ne pouvait s'approcher d’une plante qui fait ti aux 


net. Le bronche, hors de lui, poursuivit l' enfant, le frappa de son bâton 


et le tua; mais, au moment où il saisissait la mouche jaune de safran, 
elle lui fit une piqüre qui le rendit.triste pour le reste de ses jours. De- 


venu plus riche que les labinas (fées) des gaves, il tomba dans la même 


langueur que ceux qui ont été recommandés par leurs ennemis à saint 
Sequayre (1), et il mourut lentement, comme si l’on eût coupé "2 mère 
racine de son cœur. 

Les bergers basques ne disent pas ce qu a devenue RE Détle 
époque la mouche jaune de safran; mais nous la retrouvons partout. dans 


l'histoire du monde. N'est-ce pas elle que cherchaïent les millions de 
combattans qui se précipitèrent sur la société antiqué, comme une : 


avalanche d'hommes détachée du Nord? N'est-ce pas elle encore que 
croyaient atteindre les hardis compagnons de Pizarre, de Sotto et de 
Cortez, lorsqu'ils s’enfonçaient, au galop de leurs chévaux, dans des 
régions ignorées où ils fauchaient les nations commie des blés mûrs, 
elle que voyaient sur la mer nos fabuleux flibustiers dofit les blessures 
et la mort étaient officiellement cotées à cette bourse sanglante: de là 
guerre? N'est-ce pas elle enfin que poursuivent de nos jours les pion- 
niers de la Californié et tous les chercheurs de trésors, depuis: les 
orpailleurs du Mexique et les monney-diggers dés Baharna jusqu'aux 
fouilleurs de ruines de nos campagnes? La mouche magique! des tra- 


ditions pyrénéennes n’a point cessé un seul instant'et me cessera jamais 


d'attirer ici-bas tout ce qu’il y a de sensualités avides, dé vagabondes 
témérités. Quiconque sent en lui la puissante impulsion des désirs 
inassouvis la cherche des yeux, la poursuit, comme letbronche, à !tra- 
vers les précipices, s'efforce de la saisir dans quelque piége!potitile- 


(1) Saint Sequayre, saint populaire du pays basque. On lui recommande ses ennemis 
pour qu'il les fasse sécher. 
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| quel il a épuisé PAR ‘Cerveau, Sa sueur et. son, sang, brûle pour l at- S 


e Ja chaumière de l'absent, brise l'existence de l'abandonné, et 


dés “et qe PR pes sas. pas. cette aidité particulière à certains, fees 


LIN es fn Fr Ja a du sampo, préereh souverain qui 


re ‘Aladin, les chrétiens ont eu la recherche du saint Graal, ce 
vase. divin que. de sang. du Christ avait rendu fée, et qui assurait à son 


ssesseur 1 ‘accomplissement de tous ses désirs. La science elle-même 


a entendu, dans ses retraites austères,. les bourdonnemens de la mouche 


Jaune de safran, et elle s'est. oubliée, pendant plusieurs. siècles, à la re-. 
i loin que la tradition peut remonter 


enfin, nous trouvons cette soif de 1 la richesse comme une maladie gé- 


| cherche du grand œuvre. 


LA nérale et héréditaire, C'est à elle qu'il faut. attribuer la croyance po- 
sukisgenxlaliemans. et.aux trésors... 

. de faisais ces réflexions, tout en suivant la route de Mamers au Mans 
et me dirigeant vers le. bourg de Saint-Cosme. Une butte située près 
de ce bourg, et connue dans l’histoire sous le nom de motte d’Ygé, 
avait été signalée depuis long-temps dans le pays comme renfermant 
d'i immenses richesses, Les Anglais yavaient bâti, au x siècle, une 
forteresse où ils avaient tenu garnison jusqu’au Traité de Bretigny. 
| Forcés alors de partir, ils avaient enfoui, dit-on, dans la colline les 
| trésors dontilsn osaient se charger et qu ils espéraient reprendre à la 
prochaine guerre. Cettetradition avait provoqué à plusieurs reprises 
des recherches dans la motte d'Ygé, devenue mont Jallu. De nouvelles 
fouilles annoncées par les journaux en 1844 avaient éveillé ma curio- 
sité,.et j'étais parti avec le projet de voir une de ces chasses aux trésors. 
J'avais heureusement dans le Maine, pour me guider et m'instruire, 
un ami de:nos.plus charmans écrivains, esprit choisi, mais noncha- 


lant, qui, pour s'éviter la fatigue de conquérir un nom, avait pris 


d'avance ses invalides dans une étude d’avoué, IL y suicidait tout 
doucement sa belle intelligence, sans autre distraction qu’un com- 
merce de lettres assez suivi avec d'anciens compagnons qui riaient, 
comme lui, tout haut de la vie et s’en attristaient tout bas. Nous par- 
times ensemble pour cette Californie du mont Jallu, dont il me lit 
l'historique en chemin. 
Le premier indice du dépôt précieux avait été une plaque de cuivre 
trouvée à la tour de Londres et sur laquelle se lisaient ces mots : The- 
_saurus est in monte Salutis prope Comum. On en eut sans doute con- 
naissance sous Louis XIIT, car le régiment du Maine fut alors employé 


misérablement Pl pilien de son triomphe, SPAEAÉ PAT Hngué: : 


outes les richesses, l’Orient,ses anneaux magiques.et ses 


y 
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à fouiller nus Jallu. En 1735, M. le duc de CHE autorisa de 


(tast 


nouvelles recherches aussi infructueuses que les précédentes. Après 


_ces deux échecs, il y eut un long répit. Un parchemin trouvé à Paris 


en 1825, dans ls démolitions d’une vieille église, ramena l'attention Et 


sur l’ancienne motte d’ Ygé. Il se forma une société par actions qui 
recommença à bouleverser la fallacieuse montagne et y engloutit son 
_ capital! Vers la même époque, les Anglais, qui avaient déjà réclamé 
au xvire siècle le droit d'y faire des perquisitions, renouvelèrent leur 


demande par l'entremise de M. de Talleyrand, ét adressèrent une pé= 


tition à la chambre des députés, qui passa à l’ordre du jour. Enfin le 
père d’une de nos comédiennes les mieux connues, M. Fay, subite- 
ment éclairé par les révélations d’une femme de chambre somnam- 


_ bule, acheta du propriétaire le droit de recommencer les fouilles. Les 


indications du sujet magnétisé étaient: si précises , que les recherches 
_eurent cette fois un résultat. Après des travaux qui lui coûtèrent une 
douzaine de mille franés, M. Fay découvrit cinq deniers et trois clous! 
Plusieurs dames reprirent après lui son entreprise, et, parmi elles, 
une parente du plus fécond de nos romanciers, quiespérait retrouver 
au mont Jallu le trésor du père Grandet. Vinrent ensuite le général 
polonais Milkieski, Mves Herpin, Hersant, et une nouvelle compagnie 
d'actionnaires. C'était cette dernière qui bouleversait en 1844 le mont 
Jallu. Comme tous les chercheurs précédens; les nouveaux action- 
naires avaient à leurs gages un magnétiseur et son sujet, “dont les 
révélations servaient à diriger les fouilles des ouvriers. 

Je demandai à mon compagnon de route si l’on avait quelqué indi- 
cation sur la nature des richesses enfouies au mont Jallu. —Les ren- 
seignemens varient, me répondit-il. On parle tantôt de trois tonnes 
d’écus, tantôt de cinq coffres renfermant de l’orfévrerie, tantôt enfin 
d’un Christ d’or de grandeur naturelle et des douze statues des apô- 


tres; mais cette dernière version provient évidemment de quelque an- 


tiquaire qui avait lu l’histoire de monseigneur d’Angenne; évêque du 
Mans. Il paraît que ce saint prélat enleva, en effet, à la cathédrale les 
disciples du Christ, figurés en argent massif, afin de les dérober aux 
pillages des protestans, et qu'il les cacha Si bien qu'on ne put jamais 
les retrouver. Ses contemporains l’accusèrent même de se les être ap- 
propriés, ce qui fit dire, lorsqu'il assista à l’assemblée de Trente, qu’or 
avait au concile les douze apôtres, outre le Saint-Esprit. Dureste, on vous 
racontera toutes ces traditions au village de Saint-Cosme, qui est le 
campement de nos monney-diggers. Ce sont les seules qu'ils n'aient 


point oubliées, car là, comme partout, l’arithmétique atué la légende. : 


Les hommes sont restés aussi fous, mais leur folie calcule, au lieu de 
rêver. | 


Tout en parlant, nous étions arrivés au bas d’une côte où il fallut 
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descendre de nos montures. Les derniers j jours de novembre ont une 
beauté qui leurest propre; ce n’est plus l’'énervante mollesse de l’au- 
tomne, et ce n’est pas encore la/rudesse de l'hiver. Le ciel était- d’un 
gris ferme, la terre verdoyante çà et là; l'air: avait une douceur tem- 
pérée, et le soleil illuminait la campagne d’une splendeur de fête. Nous 
*_ jetâmes la bride sur le cou de nos chevaux, et, les laissant aller, nous 
nous miîmes à à gravir la montée en causant. Comme nous arrivions à 
mi-côte, nous aperçûmes un paysan endormi sur le revers de la douve. 

La réserve de son attitude et le bon ordre de son costume ne permet- 

_taient. point d'attribuer ce sommeil à l'ivresse, ILétait assis plutôt qu'é- 
tendu, la tête un peu renversée et appuyée sur, un de ses bras. Son 
chapeau, rabattu : sur les yeux, le mettait à l'abri du soleil. Il tenait de 
la main droite, en guise de bâton, une. petite pelle de taupier. Mon 
compagnon reconnut le dormeur et s arrétasruure | to lE 
— Vous voyez là, me dit-il en baissant la voix, une des variétés les 
plus curieuses de nos bohémiens campagnard. Jean-Marie tient. le 
|_ milieu entre le mire (médecin) et le sorcier; il a des secrets et vend des 
| talismans. On se-sert de lui pour guérir certaines maladies, chasser les 
_ animaux nuisibles, découvrir les sources. On dit qu'il apprend aux 
- jeunes filles des formules pour attirer les amoureux , et les crédules 
assurent même qu ’il possède l’herbe magique avec laquelle on se trans- 
porte partout en désir de femme, c'est-à-dire plus vite que la pensée. 
Jean-Marie, certain que le monde vous «estime toujours en proportion 
_du pouvoir qu’il vous suppose; n’a garde de les détromper. Aussi est-il 
consulté par tous nos fermiers, et achète-t-il, chaque année, quelque 
lopin de terre avec leur argent. Il se rend our hui Ghez des pra- 
tiques, car voici près de lui sa trousse à talismans. 

J'aperçus, en effet, sur les genoux de maître Jean un carnier doublé 
de cuir, qu'il fouillait sans doute lorsque le sommeil l'avait surpris, 
et qui était resté entr'ouvert. Nous pûmes faire du regard l'inventaire 
de ce qu'il renfermait. Mon compagnon me montra la baguette de 
coudrier pour découvrir les sources, des fragmens d’aérolithes qui 

devaient garantir du tonnerre, une noix percée servant de cage à une 
|. araignée vivante et destinée à guérir de la fièvre, un couteau de lan- 
gueyeur portant sur la lame le nom cabalistique de Raphaël. 11] m'ex- 
pliquait comment ce dernier nom, que les paysans du midi faisaient 
graver sur le soc des charrues pour rendre les sillons fertiles, avait, 
dans le Maine; la propriété de guérir les porcs ladres et de les engraisser, 
lorsque Jean-Marie se réveilla. Bien qu’il parût d’abord surpris de nous 
voir et même un peu:embarrassé, il fit assez bonne contenance et se 
redressa en nous saluant : c'était un homme encore jeune, dont le vi- 

+ sage avait cette expression de joviahté matoise habituelle aux Nor- 
” mands, mais plus rare chez les paysans manceaux. L’avoué lui de- 
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- mandà depuis quand les chrétiens dormaient ainsi au soleil, le long 
berges, comme des lézards. Dhopese ss 
© — Depuis qu'ils ne trouvent pas ab tits de plüme sur la orande 
route, répliqua le taupier. es 


=! Maître Jean Oublié que la grande route est la | ‘chambre toucher 


| des vagabonds, objectà mon guide. SF 


._  — Monsieur Tavoué voit bien, au contraire, que cest le rendez-vous 
des honnêtes gens, puisque € ‘est là que je le de le 
paysan. 

Nous ne pûmes ! nous ere de rire. 

— Tu es, à ce que je vois, en chemin pour a dard * 


1EHON 117 " 


TR bour geois est à la cueillette des procès? dit des qui 


retourna la question, aü lieu d'y répondre. 


*— Pourquoi non? reprit gaiement l'avoué; ne “Connaise point le. 


proverbe : - 


| Entre La Flèche et Alençon, 
Plus de coquins que de chapons? 


Nous aie voir s’il ne se prépare point quelque grabuge du côté dE | 


la Motte-Robert; maïs toi, bon apôtre, où vas-tu ? 
— A la ferme du gros Francois. 
— Vers Saint-Cosme? 
—"A peu près! "1" 
— Alors nous pouvons faire route ensemble. 
— Si monsieur l’avoué trouve que je ne lui fais pas affront. 
Jean-Marie s'était levé et se préparait à nous suivre. Je m’ aperçus 


alors qu'il avait laissé tomber un petit sachèt rempli de blé, que je 


lui rendis. Il le glissa au fond de son carnier, et nous dit qué € était 
un échantillon de froment pour le gros François. 

— Ne serait-ce pas plutôt le grain qui sert à composer les mercuriales 
d'avenir? demanda l’avoué en le regardant. 

Le marchand dé talismans sourit sans répondre. 

— Vous saurez que c’est un des mille talens de maître Jean, conti: 
nua mon compagnon; il excelle à dévinér cé qué sera lé prix du blé 
en consultant les grains de froment. J'ai été moi-même témoin par ha- 
sard de la confection d’une de ces mercuriales anticipées. On range pour 
cela sur la pierre du foyer, et devant un grand feu, douze grains de 
blé choisis par un homme qui a reçu le don, comme maître Jean. Ces 
grains représentent les douze mois de l’année, én commençant par celui 
de gauche, qui représente janvier. Lorsque le feu les a échauffés, les 
grains éclatent et sautent en avant ou en arrière. Dans lé premier cas 


le prix du blé doit infailliblement s'élever, dans le pe il doit 22 


cendre. 


ES 
2 
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4 fus frappé de ce mode d’augure, où la divination par le feu rap- 
pelait clairement l’ancien culte des élémens, et dénonçait l'origine cel- 
tique. L’ atlas àquije comrmuniquai mon impression, se retourna vers 


| * le taupier. 


— Vous #3 ae Jean? dit-il. Votre cérémonie sent de paien, 
; a dù être inventée par les druides. 
- Po » dit tranquillement le paysan, la sapience est! le dot des 


‘ LR ; 


Et u malin. Prenez garde, maître Jean © c'est, dit-on, un ter- 
rible bupier de chrétiens! 
Jean-Marie RAA parie et, prenant un air de tolérance phi- 
| losophique : ; 
_— Bah! dit-il en or ce sont les mal rentés en esprit q qui jui en 
_ veulent d’être trop dégotté (1). Le diable est comme les RARES gens, . 
chacun, aboïe après. lui pour faire le bon chien. RL 
Un. moment de silence succéda à cette saillie du taupier. Je. ne m'a- 
ru ide à l'aise, en marchant, au courant de mes réflexions et de 
mes souvenirs: Ge n'était pas la première fois que je remarquais dans 
nos campagnes l'expression de cette étrange sympathie pour l'ange 
tombé. Que ce soit facilité d’oubli ou naïveté de miséricorde, le peuple 
a de tout temps montré cette tendance à plaindre le coupable qu'il voit 
atteint par le châtiment. Il sémble qu’à ses yeux la souffrance sanc- 
tifie tout, jusqu’à Satan. Aussi, combien de malheureux réhabilités 
par la tradition! Le Juif errant bin cette personnification de l’in- 
sensibilité éternellement punie, a éveillé la compassion du peuple: La 
réflexion du taupier m'avait rappelé un guerz breton que je n’ai jamais 
entendu chanter sans émotion, et qui me paraît un des plus admirables 
Chants de la muse armoricaine , Qui en a eu tant d’autres touchans ou 
su blimes. I1s’agit de deux voyageurs qui se rencontrent près de la ville 
d’ Orléans et qui se saluent, comme c’est l'habitude des vieillards. L'un 
d'eux est le Juif errant, rude un mendiant inconnu qui demande iro- 
niquement à Isaac où il va, et pourquoi sa barbe ruisselle de sueur. Le 
Juif errant répond : 


«— Je suis condamné par Dieu à marcher nuit et jour, parce que j'ai été 
sans pitié pour un être souffrant. Jamais pour moide jugement dernier. Hélas! 
je ne mourrai pas! Ce qui fait votre plus grande épouvante serait ma plus 
grande espérance. 

« Quand Dieu aura vanné le genre humain, séparant les bons des méchans, 
| quand le ciel aura eu ses yeux crevés, et que la terre sera déserte, mème de 
la mort,.je continuerai encore à errer sur la boule’aveugle du monde. 

« Naufragé éternel sur ce grand vaisseau de Dieu, j'y continuerai ma course 


(1) Dégotté, fin, rusé, qui n’est pas go0g. 
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à tâtons et avec angoisses. O Jésus! toujours marcher par la même route! tou- 
jours regarder au-dessus de sa tête dans une nuit sans fin! 4 0 0 


.. CMais pourquoi ris-tu, mendiant de mauvais cœur ? Où vas-tu? Quel esfioi 


nom? Je me croyais | l'homme le plus vieux de la fer et] 1 je vois Red Aire 


mon pareil. , | | 
« — Merci de moi! répond le mendiant. Tu n'es qu un. RUN Le Voilà 


dix-sept cents ans que tu es sur terre, moi j'y suis depuis cinq mille années. 


« Quand Adam, notre premier père, pécha par faiblesse d'esprit, je naquis 
chez lui. Depuis, ses enfans m "ont to Hours ROUTE et j je pense Hu lé feront 
PR "à la fin du monde. »" 


Le Juif errant demande au vieux en pe se HE il se nomme, 
ce qu'il fait sur la terre, et le vieillard reprend. | 
ji | 
«— Mon nom est Misère! ua à mon métier, in est autre que de tour- 
menter les hommes. Je suis la tête du mal, le père de toutés les cruautés. | 
« J'ai labouré le genre humain, comme un CREMED de térre grasse, au moyen 


dé la faim, du froid, de la soif, dé la honte, et j'ai récolté, en es de BAS, 


des armes, des gémissemens et des malédictions.. 
 « Chaque matin, je fais une promenade dans le monde. Quand j'ai visité 
sans faute tous les pauvres, je m’achemine vers la porte du riche pour mordre 
aussi un morceau de sa chair. . 

« Avec des riches, moi, je sais faire des pauvres. Chez le gentilhomme noble 


depuis la création, comme chez le marchand, j'ai, pour m'ouvrir la porte, deux 


bonnes amies; on les appelle la Vanité et la Paresse. » 


A cet aveu du fourmenteur des homnbss le Juif errant: S aaighé et 
s’écrie : 


€— Oh! maintenant, méchant, je te connais, puisque tu es celui qui afflige 
le monde. Loin de moi, vieux affronteur! je suis fatigué. Loin de moi, car je 
ne puis courir pour t'éviter! 

« Si j'étais le maître, tu serais mort. Hélas !°tu es encore plus malheureux 
que moi. Moi, je ne suis sur cette terre pe le Le de Dieu; toi, ta lui sers de 
bourreau. » 


Je ne sais si je me trompe, mais, à part l’élévation poétique des dé- 
taïls, je trouve quelque chose de singulièrement saisissant dans cette 
espèce de régénération du Juif maudit, frappé pour s'être montré im- 
pitoyable envers un Dieu et réhabilité par sa pitié envers les hommes. 
Si Béranger a deviné juste. en croyant que dans ce supplicée 


Ce n’est pas sa divinité, 
C’est l'humanité que Dieu venge, 


il semblé qu ‘après la rencontre chantée par le guerz'armoricain, le 
tourbillon qui emporte Isaac doit s'arrêter, car le châtiment a borté sa 


récolte, le mystère est accompli, et la souffrance ds a révélé ia com) 
passion. 0 
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“Au moment même où je repassais dans ma mémoire les sublimes 
paroles du guerz breton, la voix de Jean-Marie, qui nous appelait, me 
tira de ma rêverie. 11 nous montrait à la gauche du chemin un amon- 
cellement de terres bouleversées : c'était le mont Jalu. 
Lorsque nous y arrivâmes, les ouvriers travaillaient aux fouilles 
sous la direction d’un cantre-maître; mais le magnétiseur et son sujet 
étaient absens. L'ancienne motte d'Ygé avait été découpée par depro- 
fondés tranchées, dont les déblais étaient rejetés à droite et à gauche, 
et percée de puits destinés à l’épuisement des eaux; elle semblait avoir 
littéralement changé de place. La foi, comme le dit mon compagnon, 
avait transporté la montagne. Ces amoncellemens de terre jaunâtre et 
stérile, sur lesquels s’agitaient dés travailleurs empressés, offraient un 
singulier spectacle au milieü de champs fertiles et alors déserts, où la 
nature préparait en silence ses riches moissons. C'était là comme dans 
la vie: l’homme abandonnait les biens dre ee courir nn . des 
| songes. 
5. + "Nous interrogeâmes vainement le ctehaitré sur la direction des 
_ travaux et sur les espérances des nouveaux chercheurs de trésors; soit 
‘ignorance, “soit discrétion, il ne sut rien nous apprendre. Maître Jean 
nous conseilla de dti jusqu’à l’auberge de Saint-Cosme, quar- 
tier-général des entrepreneurs, où l’on pourrait, selon toute appa- 
rence, nous renseigner plus exactement. Nous nous décidâmes à y aller 
diner, et, après avoir pris congé du taupier, qui devait quitter là le 
grand chemin pour s'engager dans la traverse, nous nous remîmes en 
selle et nous age le bourg au galop. 


IL. — LE ROULEUR. 


L'arrivée de deux voyageurs bourgeois eût produit dans beaucoup 
de villages une certaine sensation; mais les habitans de Saint-Cosme 
étaient blasés sur de pareils événemens. Le bruit de nos chevaux 
n'attira même pas l’aubergiste sur le seuil; il fallut l'appeler. Il vint 
recevoir la bride de nos montures avec une dignité indifférente. Mon 
compagnon , qui voulait nous relever dans son opinion, passa à la 
cuisine, où il fit main-basse sur tout ce qu’il y avait de présentable 
dans le garde-manger. L'effet de réaction ne se fit pas attendre. Notre 
hôte, convaincu que des gens qui dinaient si bien devaient avoir droit 
à ses respects, mit le bonnet à la main et nous fit entrer dans un salon 
où le couvert était mis. Comme les préparatifs culinaires demandaient 
un peu de temps, il voulut bien, pour adoucir les ennuis de l'attente, 
nous accorder les agrémens de sa conversation. Nous apprîmes par lui 

que les directeurs des fouilles du‘mont Jallu devaient arriver dans 
quelques jours. Il ajouta que, par malheur, il n’y avait point de dames, 
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partant pas. de. en de collations ni de. cavalcades. L'e xbe 


Saint-Cosme ne pouvait perdre le souvenir des fêtes données par les 
entrepreneuses. précédentes, dont il nous parla avec des élans d'admira- 


tion et des soupirs de regret. J'en vins à. demander quels avaient été 


les résultats des premières fouilles : le flot de paroles s'arrêta, et, 

comme le contre-maître du mont Jallu, notre hôte s’enveloppa dans 
une prudente discrétion. Je voulus plaisanter les folles espérances des 
chercheurs d’or; l’aubergiste prit aussitôt l'air. d'une vieille prude,de- 
vant.qui on Darie d'amour. J'insistai; il rompit l'entretien en prétex- 


tant quelques additions à. faire au couvert. Je fis remarquer. Fete fin | 


gulière réserve à mon compagnon. 

..— Vous la trouverez, me dit-il, chez tone les habitans. du pays aux- 
quels vous parlerez des trésors du mont Jallu. Ils connaissent trop bien 
les ayantages d'une pareille croyance pour aider à l'ébranler. Personne 
ne tourne en ridicule la montagne qui l'enrichit. Ce qui est d’ailleurs 
une fiction pour les autres est pour eux une vérité. La motte d'Ygé 
contient réellement un talisman sans prix: c'est cette ombre de trésor 
qui attire ici les écus des spéculateurs crédules, comme la fameuse 
montagne d'aimant des Mille et une Nuits attirait autrefois les vais- 
seaux. Tout compte fait, cette colline a déjà rapporté aux gens de 
Champaissant et de Saint-Cosme plus de deux cent mille francs. Le 
moyen de traiter légèrement une pareille voisine! 


— Ses bienfaits sont encore peu apparens, repris-je. en m ‘accoudant 


à la fenêtre, qui était ouverte. Voyez ces ruelles fangeuses, ces maisons 
lézardées, ces pauvres enfans qui courent nus pieds sur les cailloux du 
chemin! Je ne connais rien de plus propre à faire mentir les idylles 
qu'un village de France. Pas d’arbres pour ombrager les seuils, pas 
une fleur pour égayer les fenêtres, aucun témoignage de cet amour de 
l’homme pour sa demeure, qui est le premier.symptôme du bonheur 
domestique. Ici, la vie est une halte dans la misère.et dans la laideur. 
— C'est un côté de l'aspect, dit mon compagnon en riant; mais ily 
en à un autre comme pour toute chose. Vous. connaissez le, mot. de 
Me de Staël, qui entendait faire une remarque pleine de justesse:,« Oh! 
que cela est vrai! s’écria-t-elle, cela est vrai... comme le contraire! » 
Nos villages français sont inhabitables sans, doute, mais en revanche 
ils sont presque toujours pittoresques. Si. la: civilisation: y perd, le 
paysage y gagne, et je connais beaucoup d'artistes qui pensent encore 
que le monde a été fait surtout pour être peint. Otez-en les maisons 
croulantes, les rues en zigzag et les enfans en.haillons : ils.crieront 
que l’art est perdu! A leur point de vue, cette place de village est.une 
magnifique étude flamande, et ils donneraient tous les cotfages de l’An- 
gleterre pour le seul coin de grange où vous voyez ce chaudronnier 
ambulant. | 
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“hMoû regard s'était tourné vers l'homme que l'avoué me désignait : 7 


le chaudronnier se 4 tenait assis presque sous notre fenêtre, à l'entrée 
d’un appentis en ruine; ses outils étaient dispersés autour d'ü un grand 
bassin sn venait de réparer pour l’atbergiste, et il se préparait à ‘diner 
d'un mt 
et usé; ses “cheveux gris, coupés carrément au-dessus de ses sourcils 


noirs, descendaient des deux côtés d’un visage bistré auquel ils ser- 
|“ vaientrdé cadre. Maigre, agile et visiblement endurei par la pauvreté, 


le chaudronnier avait dans toute sa personne quelque chose d’âpre, 
de persistant qui appelait et retenait l'attention. Nous allions quitter 


. la fenêtre après avoir observé pendant quelques instans cette étrange 


figure, lorsque tout à coup nous vimes le chaudronnier tressaillir, se 
relever d’un bond, courir vers une ruelle qui s’ouvrait à quelques pas 
et Sy élancer. Nous chérehâmes en vain des yeux ce qu’il avait pu 
_ apercevoir : la ruelle semblait silencieuse et déserte. Le chaudronnier 

_en'atteignit l'extrémité, regarda à droite et à gauche, monta sur le 


mur d'appui d’un petit jardin pour mieux voir, puis révint, d’un air 


pensif, s'asseoir sous le hangar où nous Vavions remarqué d’abord. 
En ce moment,  . ris Dit ee dériardèmes 1: sé: 
cét homme? 

| Le chaudronnier ? dit-il. Pardieu ! il tpaatait lé demander au 
diable! Plusieurs fois j'ai voulu causer avec lui; mais, quand on fui 
parle, c'est comme si on criait dans un puits : rien ne fébotii Tout ce 
que je puis vous dire, c’est qu’on lé nomme Claude et plus souvent 
le rouleur, parce qu'il coûütt ROUICUES le pays. On est certain de le voir 
arriver ici toutes les fois qu'on fouille la butte; aussi le regarde-t-on 
comme un chercheur ‘de trésors. Il paraît même que, l’an dernier, il 
s'éstlaissé payer à boire par les gas du Chéne- Vert, et, comme le cidre 
Jui a desserré les dents, il leur a raconté des merveilles. 

L’avouéret moi nous échangeâmes un regard. La même idée nous 
était venue en même temps : il fallait faire parler Claude à tout prix! 
Nous sortimes sous prétexte de visiter nos chevaux, et, après avoir 
_jété un coup d'œil dans l'écurie, nous nous approchâmes sans affecta- 

tion du chaudronnier. Plongé dans une sorte de rêverie chagrine, il ne 
S'apérçut point de notre approche. Mon compagnon le salua avec cette 
aisance joviale qui est le privilége de certains caractères; le rouleur ne 
répondit point tout de süite, et quelques instans se passèrent avant que 
la question qu avait, Comme un vain bruit, frappé son oreille, parüt 
arriver jusqu’à son esprit: il tressaillit alors, se retourna et rendit le 
salut avec réserve. | 

— Eh bien! les affaires vont-elles, mon brave? demanda l bé Y 

&-t-il beaucoup de chaüdrons fereés dans le pays? 

— Monsieur voit qu'il ÿ en à assez pour faire vivre un homme, ré- 
pliqua froidement l’ouvrier. 


HIS EL'CE CNE SI 
SE 
08 6 FE 
De 


jrceau de pain noir et d’un oignon. Son costumé était pauvre 


_ Jeil. 
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__— Parbleu! vous êtes le premier à qui j'entends faire: un pareil 


aveu, reprit mon compagnon; sk habitude, les rouleurs "ae tou) 
misère. : | | ira | 
Claude garda le silence. rail dt tv (art 
Je lui demandai s’il ne trouvait pas bien mé de. vivre ainsi, tou- 
jours errant par les routes solitaires, subissant tous les psc du ciel 


et changeant d'hôte chaque soir. Tét 
— Quand on n’a personne nulle de lon est cher: soi partout, ré : 
_pondit-il. 


— Ainsi vous voyagez tpbjouts ag ot: 
— Les pauvres sans sont obligés d'aller où il Y a md pâture et ble so- 


— Mais quand vient la vieillesse ou là ras | Set ANT 
— On fait comme le loup : on se couche dans un coin,vet:on stténde 
Les réponses de Claude avaient une brièveté pittoresque. qui n’était 
point nouvelle pour moi; j'avais déjà remarqué cette poétique origina- 


lité de langage sur nos montagnes, le long de nos dunes, dans nos fo- 
-rêts, en interrogeant les pâtres, les gardiens de signaux et les bûche- 


rons. C’est un caractère commun à tous les hommes habitués à vivre 


. dans la solitude, sans autres interlocuteurs qu’eux-mêmes. I semble 


qu'alors leurs pensées, comme ces vagues recueillies dans les creux de. 
nos rochers, se condensent lentement en cristaux. Leur parole; selon 


l'expression des matelots, apprend à naviguer au plus près et non sans 


profit; car, si les frottemens qui naissent des relations sociales aigui- 
sent l'intelligence et lui arrachent de fréquentes étincelles, ils servent 
rarement à la rendre plus nette ou plus vigoureuse. Notre improvisa- 


tion de toutes les heures sème les idées à peine écloses comme ces 


fleurs stériles que le vent secoue des pommiers, tandis que le silence 
laisse aux idées du solitaire le temps de s'épanouir sur chaque rameau 
de l'esprit, d'ou elles ne se détachent que parfaites et comme.un Fat 
mûr. 

Claude semblait être un de ces parleurs Fc qui n'ouvrent la 
bouche que pour dire quelque chose, et, bien querson langage ne fût 
point dépourvu d’une certaine préteniion sentencieuse, il avait éveillé 
assez vivement notre intérêt pour nous donner le désir de, prolonger 
la conversation. L’avoué la soutint quelque:temps avec sa verve ordi- 


naire; mais le rouleur continua à répondre rigoureusement, sans fournir 


aucune occasion de la détourner vers le sujet dont nous désirions sur- 


tout l’entretenir. L'arrivée d’une voisine qui venaif s'acquitter envers 


Claude et jeter quelques sous dans le chaudron posé près de: lui offrit 
enfin à mon compagnon une transition inattendue. 

— Est-ce là toute votre recette à Saint-Cosme? ea dure au 
rouleur.. 

Celui-ci répondit affirmativement. 


1 
| 


MA 
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— Pardieu! vous serez alors quelque temps avant de faire fortune, 
Mat Faxongsye et:votre chaudron ne vaut Pos is de la croix de la 
_ barre. A, ÉRUIME SRE ALR r 

Je demandai ce que c ‘était que cette croix. PAL 

— Encore une des cassettes du diable! répliqua-t-il; il fait qu ‘en 
creusant sous le sol, au coup de minuit, on trouve une grande bassine 
pleine de pièces d'or; mais, comme elle est attachée à la terre par des 
racines magiques, personne jusqu'ici n’a pu l'enlever. Le Fou doit 
en avoir entendu parler? | 

Celui-ci fit un signe affirmatif. 

— C'est, du reste, la vieille histoire qui se raconte trnt, con- 
tinua mon guide, Si Ton en croit la tradition, nos mendians meurent 
de faim sur des millions, et maître Claude a sans doute trouvé les 
. mêmes croyances dans ses montagnes d'Auvergne. 

— Je ne suis pas né en Auvergne, dit Isconiquement le Ghardrdnntiér. 

— Où donc alors? demandai-je. $ | 
_— Dans le Berri. | 

nT fred qui avait long-temps habité le Berri, fit un mouvements 
‘# — Vous êtes Berrichon! s’écria-t-il; j'aurais dû le deviner à votre 
accent. Par ma fiou! mon PEER home, ip ji mot aussi, j sommes quasi 
 Morvandiau. 

Le rouleur, qui épluchait son oignon, tressaillit et s'arrêta. 

— Monsieur parle la lingue! dit-il en Re preners sans y penser, la 
prononciation du pays. 

— Oui, bin, fiston, répliqua l'avoué en ét: 

Et, afin d'appuyer son dire, il se mit à chanter sur un air de bourrée, 
avec les portées de voix et les cadences prolongées des bergères du 
Morvan : 


} 


Vire le loup, 
Ma chienne garelle (1), 
Vire le loup 
Quand il est saoul; 
Laisse-le là, 
Ma chienne garelle, 
Laisse-le à 
Quand il est plat. 


. Le rouleur avait relevé la tête; son front plissé s’épanouit, une lu- 
mière sembla passer au fond de ses yeux sombres, et ses lèvres se dé- 
tendirent. A la fin de l'air, il se leva, comme emporté par les souvenirs 
qui se réveillaient en lui, ‘et pps le toup national qui termine toutes 
les bourrées. ï 
f&(1) Vire, tourne; garelle, bariolé, 
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— Vous ne vous saviez pas en pays de connaissance, lui dieitie en- 
chanté du hasard qui venait de rompre la glace entre nous. … : … 
— Le diable m’estringole si je l'aurais cru! s ‘écria-t-il. Et où donc. 
monsieur avait-il son accoutumance dans le Morvan? : 
— J'ai habité deux années entre Mont-Renillon pre sas né, 6, reprit 
l’avoué, dans une de ces fentes de montagne que vous. appelez de 
serres, tout près l’'Huis-André. Hitb tie 
— Ah! yé! c’est juste où je suis né, interrompit É rouleur..… Lo p EL ES 
— Et nous allions passer l’un près ce l’autre sans anis des re | 


de là-bas, ajouta mon compagnon. | à. à | 


— J'en aurais eu grand rancœur, dit Claude, Lx 
— Alors à table! m'écriai-je; voici l'hôte qui nous Anti que le: | 


. dîner est servi, et l’on cause toujours mieux entre la fourohetie je le. 


verre. 

. Le chaudronnier hésita d’abord : soit embarras, soit défiance, il 
voulut s’excuser; mais nous refusâmes de l'écouter. : 

— Ah! sang! vous viendrez, s’écria l'avoué; je veux repater et rar 
gouter, comme on dit à l’Huis-André. Marchons, mon vieux, et s’il 
vous faut de la musique, je vous redirai la romance du seigneur de 
Saint-Pierre de Moutier à la jolie gardeuse de mimion qui faisait, 
comme vous, la paquoine : 


Dites-moi, ma brunette, 

Quel plaisir avez-vous, | > 
Seule, sous la coudrette, 

À la merci des loups? 

Laissez dessous l’ombrage 

Les brebis du village; 

Allons, quittez les champs; 

Là-bas, vers ces aubrelles, 

Vous serez demoiselle 

Dans mon château plaisant (1). 


Cette bergerie, chantée, comme la précédente, avec l’accent des p4- 
tours du Berri, acheva de mettre en joyeuse-humeur le chaudronnier, 
qui nous suivit enfin en riant et prit place à table entre nous deux. 
Une fois arrivé là, ce ne fut plus le même homme. Les premiers 
soupçons dissipés, Claude passa, comme tous ceux qui se sont d’abord 
tenus sur la réserve, de l'extrême contrainte à l'extrême expansion. 
Les souvenirs du Morvan et le vin de l’aubergiste aidèrent surtout à: 
cette métamorphose. Ce fut le Sésame, ouvre-toi! devant lequel tomibè- 


(1) Ce couplet a été recueilli par M. le comte Jaubert près de Saint-Pierre de Moutier. 
Plaisant signifie agréable; aubrelle désigne des peupliers. Dans les phrases du dialogue 
précédent, il y a quelques mots qui demandent à être traduits, tels que paquoine, mi-— 
jaurée; repater et bagouter , faire un repas, bavarder; rancœur, chagrin 


’ 


Lo 
\ 
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ERIERR les verrous qui avaient jusqu'alors fermé les portes de cet 
esprit. Là où j'avais seulement espéré un conteur, je trouvai un type 
aussi intéressant que singulier. Les aveux, d'abord entreçoupés de ré- 
ticences, se complétèrent insensiblement. À chaque couplet de l’avoué, 
la bonne humeur du rouleur semblait se transformer en une confiance 
attendrie. Enfin mous. sûmes toute son histoire. 

Claude était un pauvre champi, ou enfant trouvé dans les champs. 
Adopté par un paysan de la montagne, il avait passé ses premières an- 
nées dans les brandes à garder les brebiailles. Là, accroupi avec les 
autres petits pâtours, devant un feu de ronces, il avait entendu parler 
sans cesse de la poule d’or qui se cachait dans les traînes avec ses douze 
poussins et des épargnes enfermées par les fées sous les grandes pierres 
_ druidiques. Dèsqu'ilavait pu comprendre, cesopulentes visions avaient 
hanté sa pauvreté. Pieds nus et vêtu d’une biaude en lambeaux. il er- 
rait dans les friches, insensible à la pluie, au vent, à la froidures; il 
frappait de sa houlette ferrée les touffes de bruyères, il retournait les 
pierres moussues , il regardait au jour failli vers les ravines qu'habi- 
taient les fades, espérant toujours qu'un hasard bienfaisant lui appor- 
_ teraït la richesse. 

_Enveloppé dans ce songe d'or, il atteignit le moment où les fils de 
son maitre, devenus assez grands pour garder le troupeau, le forcèrent 
à chercher fortune ailleurs. Un chaudronnier nomade s’était alors of- 
fert à le recueillir, et Claude avait parcouru avec lui les campagnes, 
apprenant son métier tellement quellement, et retrouvant partout cette 
même histoire de trésors cachés, rêve éternel de la misère qui ne veut 
point désespérer. Ainsi entretenues, ses impressions d’enfance s'étaient 
forüfiées, agrandies. Lorsque la mort de son second maître le laissa 
encore une fois seul, il continua sa vie vagabonde et s’enfonça de 
_ plus en plus dans les recherches qui l’avaient préoccupé tout enfant. 
.… Les explications dans lesquelles Claude entra à la suite de ce récit 
jetaient un singulier jour sur l’espèce de mission qu'il s'était donnée 
à lui-même. Le rouleur n'était point le vulgaire quêteur de trésors 
que j'avais cru d’abord, mais une sorte d’alchimisie populaire qui, 
à l'exemple des poursuivans du grand œuvre, avaient soumis la re- 
cherche des richesses cachées à un art cabalistique. Jé fus singuliè- 
rement étonné de la force de cerveau qu'il avait fallu à cet homme 
ignorant pour systématiser lestraditions et en faire un corps de science. 
Ce travail lui avait coûté vingt ans d'enquête, de réflexions et d'essais. 
IL y avait mis cette patience passionnée des vrais fidèles, dont le cou- 
rage, loin dese briser aux obstacles, s'y fortifie et s’y aiguise. Voici 
rapidement l’idée de sa théorie née de la comparaison des différentes 
croyances populaires. :  ‘ 

Il y-avait trois espèces de trésors-: ceux qui appartenaient au vilain 


+ anne / J 
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(c'était le nom que Claude donnait au démon), ceux qui appartenaient x 
à un trépassé, et ceux que gardaient les génies, les fées ou les morts 
ajournés, c’est-à-dire destinés à une résurrection terrestre. Les’ pre- . 
miers comprenaient toutes les richesses enfouies sous la terre et res- 
tées cent années sans voir l’œil du ciel; les seconds, celles qu'on avait 


cachées en égorgeant un être vivant et qui étaient gardées par le fan- 
tôme de la victime; les troisièmes enfin, celles que des esprits ou des 


hommes puissans avaient autrefois entassées dans de mystérieuses 1 re-. 


traites. La recherche et la conquête de chacun de ces trésors étaient 


soumises à différentes conditions. Pour ceux que possédait Satan, il 


fallait un pacte. On se rendait pour cela dans un carrefour hanté, où 
l'on évoquait Xobert au moyen de certaines conjurations. S'il vériait à à 
paraître, il fallait lui adresser aussitôt la parole, sous peine d'être em- 
porté par lui. Les conventions du pacte se réglaient ensuite, et on les 
signait de son sang. Outre les richesses enfouies dont 6ôn obtenait ainsi 
la connaissance, le diable pouvait accorder certains talismans. Nous 
avons parlé ailleurs du cordeau qui permettait de soutirer le laït et le 
blé du voisin; les paysans du Périgord citaient également le manda- 
goro, qui n’est autre que la plante magique appelée dans les traditions 
allemandes Galgen-Mannlein (petit homme de potence). Lorsqu'on l’ar- 


rache, ses racines poussent des cris; mais si une fois hors de terre on 


_les lave dans du vin blanc, comme un nouveau-né, elles répondent à 
toutes les questions et prédisent l'avenir. En Lorraine et en Alsace, on 
peut obtenir du diable le ducat d’incubation, qui se double toujours; 


ailleurs, il donne à ses adeptes le chat noir classique, la bourse de. 


Fortunatus ou le tonneau qui ne se vide jamais; mais la fortune acquise 
par ces moyens entraîne toujours nécessairement la perte de l'ame. 
Quant aux dépôts précieux que gardent des fantômes, ils sont en 
petit nombre et difficiles à enlever. Tout être vivant qui y touche 
meurt inévitablement dans l’année. Il faut, pour s’en emparer, plu- 
sieurs précautions et certaines formules destinées à relever hrs de 
sa faction forcée et à lui ouvrir la région des ames. 
Restent les trésors appartenant aux génies, aux fées et aux morts 
ajournés. Ceux-ci s'ouvrent plus aisément; il suffit souvent, pour y 
puiser, d’un hasard, d’une heureuse rencontre, ou d’un caprice des 
possesseurs. La science des chercheurs de trésors indique au reste plu- 
sieurs moyens de trouver et d'acquérir les dépôts précieux. Le premier 
est la magie et l’étude des incantations; malheureusement, cette bran- 
che de l’art est depuis long-temps négligée : Claude nous avoua qu'il 
y avait peu de chose à en attendre. On pouvait encore vaincre les 
charmes qui nous dérobent l’argent caché en faisant consentir un prêtre 
à dire une messe à rebours; mais tous se refusaient à ce sacrilége. Le 
plus sûr était donc de mettre à profit ce que l’on appelait, dans certaines 


… 
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provinces, la trêve de la nuit de Noël. Une tradition répandue dans la 
… Chrétienté avait fait du moment où naquit le Sauveur une sorte de 
suspension à toutes les lois du monde connu et du monde invisible. Il 
y avait une halte universelle dâns la méchanceté, dans l'impuissance et 
dans les châtimens. Le cœur de l'univers n ‘était plus oppressé de son 
immense angoisse; la création entière poussait un soupir de bonheur. 
Cette tréve de Dieu durait pendant tout l’évangile de la messe de minuit. 

C'était alors que les menhirs (pierres-fées) allaient boire à la mer et 
laissaient à découvert leurs trésors, que les vouivres et les dragons dé- 
posaient l’escarboucle qui les couronne pour se baigner aux fontaines, 

que les bons et les mauvais esprits oubliaient l'exercice de leur puis- 
sance, que les animaux eux-mêmes, sortant du silence infligé par Dieu 
depuis la trahison du serpent, fecouNtaient la parole. Les cavernes les 
_ plus secrètes montraient leurs entrées, la mer laissait voir au fond de 
ses abîmes, les montagnes ouvraient leurs flancs, et la terre, tressail- 


__ Jant d’allégresse, offrait aux hommes tout ce qu ‘elle renferme, comme 


un festin de réjouissance. Le chercheur de trésors devait pr ofiter de ce 
moment pour puiser aux mille sources des richesses cachées; mais il 
lui fallait pour cela, outre la connaissance des opulentes cachettes, 
_ beaucoup d’audace, de promptitude et d'adresse, car, au premier son 
de la clochette qui se faisait entendre après l’évangile, la trêve expi- 
rait; C'était le canon de la messe de minuit qui annonçait la reprise de 
la grande bataille du monde. Les esprits malfaisans reprenaient toute 
leur colère, et malheur à qui se laissait surprendre par eux, car il 
devenait leur proie jusqu’au jugement. | 

Depuis vingt années, Claude cherchait à profiter de cette trêve de 
Dieu sans avoir pu trouver encore l’occasion favorable; mais cet in- 
succès n'avait point ébranlé sa foi. À chaque Noël perdue, il ajournait 
ses espérances jusqu’à la Noël suivante, et attendait patiemment en 
comptant les jours. Certain d'arriver à une de ces fabuleuses opu- 
lences que la pauvreté seule sait rêver, il supportait ses privations 
avec une sorte de dédain inattentif; sa misère ne lui semblait qu'une 
attente. C'était la nuit passée dans la cabane du charbonnier par le roi 
qui va prendre possession d’un trône. 

Je voyais pour la première fois un de ces hommes qui marchent 
enveloppés dans leur idée comme dans un nuage : monomanes dignes 
de pitié ou d’admiration, suivant le but auquel ils tendent, mais tou- 
jours faits pour saisir l’ame, parce qu'ils la glorifient. Qu'est-ce, en 
effet, que leur folie, sinon une victoire de la volonté sur les instincts? 
S’abandonner au courant des jours en profitant de ce que chaque vague 
vous apporte, c'est jouer simplement, sur l’océan humain, le rôle 
d’une épave; mais choisir sa direction sur cette mer et cingler vers un 
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seul but, € rest Les le vaisseau qui obéit à ang, jetaligenen aies | 


HaouR par elle tous les efforts des flots. | Le. SMF, 


… Le chaudronnier nous raconta plusieurs de ses res de 


ques-unes, suivant lui, avaient failli réussir. Il nous parla de ses pro- : 
jets, de ses espérances. ‘En nous les détaillant, sonœil sombre axait.des | 


scintillemens, ses lèvres souriaient d’une joie anticipée, un 


ment: parcourait ses doigts, comme s'ils eussent déjà senti le le contact de 


l'or. pes de 


— Faut savoir attendre l’occasion, Re en ayant air de pense g 


haut; tout à l'heure encore, j'ai-eu un signe. 1 soit 
— Quand vous avez couru vers la rer 
… H fit un mouvement. 
— Vous étiez là? s’écria-t-il. Alors vous sens si a pris par la pate 
sente ayant de disparaître ? 
..— Qui cela? 
. — Vous n'avez donc rien vu? | si 
— Rien que votre empressement à poursuivre un objet invisible. 
Il se mordit les lèvreset quitta brusquement la fable. J'allais lui de- 


mander l'explication de ses paroles; l'entrée de l’aubergiste nous in- d 


terrompit. L'heure que nous avions indiquée pour notre départ était 
arrivée, et l’aubergiste venait nous demander s’il fallait brider les che- 
vaux. Cette apparition acheva de rompre le charme qui nous avait ga- 
gné la confiance de Claude, car il en est des cœurs fermés comme des 
trésors dont il venait de nous raconter l'histoire; pour y lire, il faut ile 
hasard de l’heure et de la rencontre; ouverts. un instant, ils se refer- 
ment bientôt tout à coup et sans retour. Le chaudronnier parut setré- 
veiller : il se leva en nous jetant un regard inquiet, comme un homme 
qui s'aperçoit qu’il a rêvé tout haut. Nous essayàmes de le retenir, 
mais il nous déclara qu'il s'était déjà trop attardé, et voulait arriver 
avant la nuit à un hameau qu'il nous désigna. L'avoué, qui devinait 
mon désir de prolonger l'entretien, prétexta quelques ruines, à visiter 
de ce côté, et décida que nous prendrions la traverse avec le chau- 
dronnier. Celui-ci ne put faire aucune objection, mais! il fut aisé de 
voir que notre compagnie l’embarrassait. Il revint à sa/réserve dé- 
fiante et reprit le ton bref de notre première entrevue. 

La route que nous suivions n’était tracée que par de ntofbodeh Or- 
uieres indiquant la direction des villages qu’elle desservait. Elle tra- 
versait tantôt des terres cultivées, tantôt des friches, bordées çà et 
là par un vieux orme ou quelques touffes de houx. De-temps en temps, 


nous apercevions dans les champs des femmes occupées aux semailles: 


. derrière elles volaient des nuées d'oiseaux cherchant la pâturetet que 
Ghassait la herse des laboureurs. Tous s’arrêtaient pour nous voir 
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|‘ passér; quelques-uns nous jetaient un souhait de bienvenue , Puis 
nous les voyions reprendre leurs travaux. On n’entendait ni bêlemens 
detroupeaux, ni chants de pâtres, ni bourdonnemens d’abeilles, rien 
enfin de cette rumeur de vie qui, dans les jours d’été, fait bruire la 
campagne. Cependant ce silence ne ressemblait nullement à la mort; 
c'était la-beauté du calme et du repos après celle du mouvement et du 
bruit. Nous cédâmes insensiblement, mon. compagnon et moi, à l'in- 
fluence de cette grave sérénité; nos questions au rouleur devinrent plus 
rares, et nous avions laissé tomber la conversation, lorsque nous arri- 
vâmes près d’une ferme que l’avoué reconnut pour celle du gros Fran- 
çois. Un groupe de paysans armés de bêches et de pioches était arrêté à 
l'extrémité du petit terrain qui faisait face à l'habitation. Parmi eux 
s’en trouvait un qui semblait écouter des demandes et des indications. 
Il tenait à la main une baguette de coudrier à deux branches qu’il pré- 
sentait aux différentes aires de vent, comme s'il eût voulu reconnaitre 
“une direction. sil 

— C'est le taupier, m 'écriai-je en D nivant maître Jean. 

_ — Non pas pour l’heure, répliqua ironiquement Claude; il vient de 
Changer dermétier: Ne voyez-vous pas qu’il tient une baguette d’Aaron? 

— Il va chercher une source? 

A moins que nous ne lui fassions peur! dit le chaudronnier. 

_ Je lui imposai vivement silence de la main. Maître Jean ne nous avait 
point aperçus, et nous mous trouvions derrière une haie de buis où il 
était facile de se cacher..Je me baissai de manière à tout voir sans être 
vu, et mes compagnons en firent autant. 

Le sourcier prit la baguette par les deux branches de la fourche, #3 
la tenant devant lui, il s’avança lentement de notre côté. Les paysans 
suivaient, attentifs à tous ses mouvemens. Après avoir fait quelques 
pas, Jean:s’arrêta.. La baguette at-elle parlé? demandèrent-ils. — 
Non, dit le sourcier en continuant sa route, c’est la branche droite qui 
a tourné dans ma main; les branches n’annoncent que lé métal : la 

-droite est pour le fer, la gauche pour l'or. — Et comme les paysans sur- 
pris regardaient autour d’eux sans rien voir et semblaient douter, il 
entr'ouvrit-avec le pied une touffe d'herbe, et y montra un de 
cheval. Tous se regardèrent émerveïllés. 
.— Maitre Jean ne néglige rien, me fit observer Pavoué; il a ee 
préparé la mise en scène et les accessoires. 

Cependant le sourcier s'était remis en marche; il arriva à SPA 
_ pas du lieu où nous nous trouvions cachés, sembla hésiter, puis s’ar- 
rêta. Les paysans l’entourèrent avec une attention anxieuse; la ba- 
guette de coudriér sembla osciller, se tordit lentement et finit par se 
tourner vers un tapis de plantes grasses qui veloutaient les alentours 
d’un buisson d’osier. 
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— Creusez ici, les gas, S'écria lent en frappant le sol de pied, il ya 
de l’eau sous mon talon. re AUGIYORINSE mac 
Les bêches et les pioches se irenh dnesilbtsl à l'œuvre, et nous en- 
tendimes bientôt les travailleurs pousser un cri de joie; l’eau com- 
mençait à sourdre dans la tranchée, Nous pensâmes qu'il n’y avait plus 
d’inconvénient à nous montrer, et nous rejoignimes le sourcier, auquel 


j'adressai mes félicitations. En apprenant que nous avions tout vu, il 


parut d’abord embarrassé; mais il se remit aussitôt, et nous répondit 


sur le ton demi-plaisant dont j'avais été déjà frappé lors demotrepre= 


mière rencontre. Quant à Claude, il avait tout observé sans rien is. 
et continuait à garder un silence railleur. 
— Voilà un talisman dont vous ne nous aviez point palé) toi i dise 
à demi-voix en montrant la baguette que le sourcier tenait encore. 
— Il est aisé de cacher un vieux fer dans une touffe d'herbe et de 
trouver de l’eau où poussent les osiers, répondit le chaudronnier.… 
— Ainsi vous ne croyez pi à à la verge de coudrier? FRS en 
souriant. BI 
Il haussa les épaules. 
— Quoiqu’on soit un pauvre Fous on à : pourtant une raison! 
dit-il avec dédain. me 


Cependant Jean-Marie avait aperçu Claude , qu'il salue par son nom. 


Il me sembla même que son ton avait un accent de déférence presque 
respectueuse, et je me demandai si, pour compléter ces exemples de 


contradictions, l’exploitateur i ironique de tant de superstitions Ft : 


geait par hasard celle de la foule à l'endroit des trésors. 
Nous continuâmes à suivre la traverse avec nos deux compagnons. 

Maître Jean avait réclamé les services du chaudronnier ambulant pour 

quelques réparations indispensables, et il. le conduisait à sa closerie; 


peu éloignée de la motte Ygé, dont nous commençàmes à revoir es 


sommets écrêtés. 


IT, — MARTHE. 


Le vent venait de se lever brusquement du côté de l’ouest, chassant 


# 


devant lui de gros nuages plombés qui s’entassaient au-dessus de’nos 


têtes. Nous étions menacés d’un de ces orages de pluie qui remplacent, 
dans nos provinces occidentales, les orages neigeux de l'Écosse. Jecon- 
naissais par expérience ces espèces de trombes, nommées dansile pays 


accats ou abats d’eau, et j'avertis mon compagnon, qui,. depuis un in 


Stant, regardait aussi l’horizon avec inquiétude. IL était douteux. que 
nous pussions éviter tout l'orage; mais, en faisant diligence | nous 
avions l'espoir de sortir bientôt de la région pluvieuse, qui n'embrasse 
souvent qu'un espace assez rétréci, et d’en être quittes pour un grain: 


mi 6 ? 1 
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Nous nous hâtâmes, en conséquence, de repasser la bride sur le cou 


de nos montures et de nous remettre en selle; maïs, au moment de 


partir, le:cheval de l’avoué refusa de prendre le galop, et nous nous 
aperçûmes qu'il boitait du pied droit: Examen fait par maître Jean, il 
se trouva il était déferré et assez blessé pour ne de marcher 


qu'au pas. 


Pendant que, désappointés par ce contre-temps, nous adhérons sur 


% ce qu'il fallait faire, quelques gouttes de Due ein cs la ra- 


ms nous fouettèrent le visage. | 
+ -l n'y à plus à à songer à se mettre en potes dit le taper: & faut 
que ces messieurs viennent à la closerie. 
.— Est-ce bien loin? demandai-je. 
— Là, tout contre, au bout de la chênaic. 
- Jeregardai l'avoné 
— Nous ne ‘pouvons choisir, dit-il; allons provisoirement ? à la tb 


serie. 


v 


— Alors, sauve qui néntt s’écria ion) voici Vaccat! 

A ces mots, il rentra la tête dans ses épaules, arrondit le dos, cacha 
ses mains sous ses aisselles et se mit à courir vers la chênaie. Au même 
instant, toutes les cataractes du ciel semblèrent s'ouvrir; les gouttes 
de pluie tombaient si larges et si pressées, qu'elles paraissaient se con- 
tinuer l'une l’autre et formaient, un véritable voile liquide dont nous 
étions! enveloppés. L'eau qui tombait sur nous à flots rejaillissait en 
cascades le long de nos montures. La surprise et le bruit de cette inon- 
dation nous avaient :étourdis; nous ne commençâmes à nous recon- 
naître qu'en’atteignant le bois de ehênes : là, grace au feuillage touffu, 


la pluie, qui frappait obliquement, n’avait pénétré que dans la lisière 


tournée /à l'ouest. Au bout de quelques pas, nous nous trouvâmes 
presque complétement à l'abri. Maïtre Jean s'arrêta en se secouant,. 

— Eh bien! en voilà une arrosée! s’écria-t-il avec un éclat de rire; 
faut que tous les moulins du bon Dieu aient ouvert leurs écluses du 
même coup! 

— Je suis percé jusqu'aux os! dit mon compagnon, à qui ce déluge 
subit avait donné le frisson. 

— La closerie est au bout de la futaie, fit observer le éaupier, et une 
flambée de fagots nous aura bientôt séokBs: 

L’avoué demanda s’il ne serait pas plus sage de regagner Mamers 
par la route de traverse. 

— Ah! bien oui, dit maître Jean, faudrait qu’il y eût encore une 
route! mettez-moi un peu la tête à la fenêtre pour voir! 

Il nous indiquait une percée par laquelle on apercevait la campagne. 
Tout y était noyé. L'eau coulait à travers les sillons comme dans des 
canaux et dégorgeait de toutes parts dans les douves débordées. Les 
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chemins avaient été transformés en lits detorrens. L'inondation empor- 
tait les chaumes flétris, les bois épars, les arbustes déracinés. E 
lait ses vagues jaunâtres: avec mille rumeurs, tandis que da chémae, î 
ébranlée par le vent, gémissait sourdement dans ses profondeurs. 
retour à Mamers était évidemment TR s PE accpler l'os: 
HE du taupier.… j. 

Nous aperçümes bientôt sa doiert placée à mi-côte. Surf. a 
comme l'eût dit Virgile, perdait au flanc du coteau. Elle était précé- 
dée d’une petite aire à battre; derrière, s’étendait un jardin deforme 
irrégulière qu’enfermait une haie de cytise et de sureau. Le tout nous 
apparaissait au bout de l’avenuede chênes que noussuivions, encadré 

“dans les derniers rameaux, comme la Mer sr quelqu “églogue ilns- 
trée par le burin anglais. #4 no 

La brièveté de l’accat avait été proportionnée à sa vitaibé) Il sém- 

‘blait déjà toucher à sa fin, et quelques lueurs du soleil couchant 
…rayaient l'horizon. Un de ces jets lumineux tomba tout à coup surda 
closerie, qui, encore baïgnée des eaux de l'orage, scintilla:sousce rayon 
‘inattendu. Je ralentis le pas, malgré moi, pour contempler le char- 
mant aspect qu’offrait la maisonnette rustique à moitié:sortie du dé- 
luge; mais mon regard, en se promenant du toit rongé de mousse à 
la vieille touffe d’aubépine qui ombrageait la porte, s'arrêta sur un 
“objet qu’il ne put d’abord bien définir. C'était comme une forme hu- 
maine immobile et accroupie sur le seuil. Je reconnus enfin une femme 
‘dont les cheveux pendaient en désordre, et qui, assise-sur la terre, ef- 
fleurait de ses pieds nus les petites flaques d’eau formées par l'égout 
des toits. Dès que je pus apercevoir ses traits, je reconnus une deices 
pauvres idiotes qui n’ont presque rien conservé de l'espèce humaine. 
Jean-Marie, qui avait remarqué la direction de mon mr me > dit 
sans aucune apparence d’'embarras : | 

— C'est la sœur Marthe qui m'attend. 55 1 

— Vous osez donc la laisser seule à la garde ” la maison? demanda 
mon compagnon. 

— Et la maison ne sera jamais mieux gardée, ajouta le taupiers il 
n’y a pas comme ces innocentes pour être fidèles au logis: Quand:je 
“suis parti, qu'il vente où qu'il neige, Marthe ne quitte jamais le seuil, 
et celui qui voudrait le passer sans moi serait étranglé commemune 
-mauvie. Regardez plutôt, voilà qu'elle nous a entendus. 


L’idiote venait, en effet, de redresser la tête. Elle‘ sembla aspirterde 


vent de notre côté, et fit entendre une sorte de glapissement. Son front 
‘déprimé, ses yeux obliques, son:menton en fuite, sa peau tboursouflée 
et d’un jaune plombé lui donnaient quelque chose de la bête fauve. 
En nous apercevant, elle se releva d’un bond, comme si elle eût été 
mue pâr'un ressort, poussa un cri menaçant et avança vers nousrles 
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deux poings ferrnés; “ais, à la voix du täupier, elle s’apaisa subitement ; 


‘et courut à sa rencontre en exprimant sa joie par des cris ‘discordäns | 
et des gestes désordonnés. Elle tourna plusieurs fois autour de lui avec 
des gambades, approcha la tête de sa poitrine et de son épaulé, commé 
un chien qui caresse, courut en avant, puis revint, les bras levés en 
signe d’allégresse. Pendant tous ces mouvemens, sa figuré restait inn- 
passible et sauvage. La sensation semblait comme enfouie dans le chaos 


de ces traits confus; on eût dit le visage d’une statue mutilée, dont 


l'expression avait disparu sous le marteau. 


Jean-Marie lui adressa quelques mots sfléchièux, Pécarta Abternune 


du seuil où elle s'était replacée, et nous fit entrer. il nous invita à nous 
. approcher du foyer, en se hâtant d'y jeter une bourrée de rraînes, dans 
lesquelles le feu courut aussitôt avec des pétillemens. A la vue de la 
_ flamme, Marthe poussa un grognement de joïe, et alla s’accroupir au 
_ coin le plus reculé de l’âtre. Incrustée, pour ainsi dire, dans le mur 
_ noïirci et à demi voilée par le nuage de fuméé qui biniichéait à dé= 
_ rouler ses spirales bleuâtres, cette figure ébauchée avait une apparence 
fantastique dont nous fûmes saisis. L’avoué s'étonna que maître Jean 
_eût pu s’accoutumer à une pareille compagnie. 
C'est tout ce qui me reste de parens, répondit le taupier. Assottée 
come vous la voyez, elle me rappelle encore ceux que j'ai perdus, et 
. lé proverbe ditqu'une veuve trouve toujours assez beau son dernier enfant. 
Puis, quand on rentre tout seul-sur le soir, et qu’on ne trouve chez 
soi aucune créature vivante, les quatre murs de la maison vous pèsent 
comme si vous les portiez. Marthe, dü moins, fait que je ne crois pas 
lé monde fini; elle me reconnaît, elle me parlé à sa manière. Même de 
penser qu elle est mauvaise avec tous Lés autres, ca mé fait lui vouloir 
plus dé bien. Ça n’a pas de raison, mais chacun à ainsi dans le cœur 
sa fantaisie. 

On eùüt pu croire que idiote comprenait ce qui se disait, car elle 
s’approcha en rampant sur la pierre du foyer, et vint s’asseoir près de 
son frère, la tête appuyée à ses pieds, comme un animal domestique. 
Je regardais avec un mélange d'intérêt et de dégoût cet être difforme, 
chez qui, à défaut des clartés de la raison, brillaïent encore quelques 
fugitives lueurs de sentiment. Mon attenifon fut détournée par le chau- 
dronnier, qui, en atternidant qu’on lui remit les ustensiles à réparer, 
avait voulu établir son atelièr portatif dans l'aire. Il rentra pour nous 
annoncer que le vent avait cessé, mais qu’un épais brouillard couvrait 
l'horizon. Aux torrens d’eau qui nous avaïent submergés quelques in- 


stan$ auparavant venait de succéder une pluie fine et tiède, qui tombait : 


-silencieusement. Le tauprer RE aux quatre aires dé vent et se- 


coua la tête. 
a - Voilà uñe broullasse que nous aurons jusqu'à demain matin, 


PONT 
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dit-il; faudra le coup de balai du vent de six heures pans tout nettoyer 
B-haut. 


— Eh bien! mais, en RARE s'é écria l'axoné, is ‘allons-nous de- Due 


venir, nous autres? 

— Vous resterez sous mon pauvre toit, si ça ne vous fait pas affront, 
répliqua le taupier. À 
. — IL n’y a jamais d'affront à être au sec, maître Jean; seulement, je 
crains que nous ne soyons pour vous une grande gêne. 

— J'ai à côté un lit de pèlerin, comme on dit : c'est un peu Hg 
pêtre pour de grosses gens; mais, faute de froment, les alouettes font 
leur nid dans l'avoine. 

En parlant ainsi, il nous ouvrit une porte conduisant dans une pe- 
tite pièce voisine, dont les murs lézardés disparaissaient : sous un rideau 
de plantes potagères conservées pour graines, et dont les toufles des- 
séchées flottaient çà et là, suspendues à des os de mouton fichés dans 
la muraille en guise de Clous. Une huche à blé, deux barriques dé- 
foncées, un banc et un lit complétaient l'ameublement. Comme il n°y 
avait point à choisir, nous remerciâämes le faupier en déclarant que 
nous acceptions son hospitalité, et nous sortimes pour visiter nos che- 
vaux dans le petit hangar qui leur servait d’écurie. Jean-Marie les avait 
débridés et leur avait déjà apporté une partie de l'herbe coupée pour 
sa vache. Nous y joignimes quelques poignées d'orge et deux bottes 
de paille pour litière; des fagots dressés à l’une des ouvertures de la 
grange, du côté du vent, les mirent à l'abri. 

Pendant que nous achévions ces préparatifs de campement, la nuit 
était venue. L’épais brouillard qui avait tout envahi ne laissait briller 
aucune étoile, la campagne apparaissait comme un abîme obscur, au 
milieu duquel des taches plus sombres indiquaient les bois. On n’en- 
tendait que le bruit monotone et presque imperceptible de la bruine 
sur les feuillages. Tout cet ensemble voilé et silencieux avait un ca- 
ractère de tristesse pour ainsi dire harmonieuse. L’air, était plein des 
âcres parfums qui s’exhalent de la terre humectée et des végéta- 
tions meurtries par l'orage. Nous restâmes quelque temps appuyés à 
l’un des piliers de l’appentis, les regards plongés dans ces ténèbres, au 
fond desquelles on sentait encore la création. Jean-Marie vint enfin nous 
prévenir que le souper était servi. Le chaudronnier, qui avait terminé 
son travail, devait nous tenir compagnie, et nous nous mimes {ous à 
table dans les meilleures dispositions. 

La vie réglée de notre vieille société nous condamne à courir pres- 
que constamment, comme les wagons sur leur voie ferrée, et le 
moindre caprice est un déraillement qui a son danger. Aussi, lors- 
que le hasard vient nous enlever un instant aux ornières de l'habi- . 
tude, trouvons-nous à cet imprévu toute la saveur de la nouveauté, 
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Tandis que pour le trappeur américain la descente d'une cataracte pa- 
raît une simple circonstance de voyage, et la rencontre des Indiens 
scalpeurs un incident vulgaire, pour nous, voyageurs civilisés, une 
averse qui nous surprend sans manteau est une aventure, la nuit 
passée au foyer d’une closerie un roman complet. C'est qu’à vrai dire 
ce peuple de paysans qui entoure nos villes nous est presque aussi in- 
connu que l'Indien peau-rouge au touriste qui se rend en poste de 
| New-York à à Boston. Nous l’avons bien aperçu en passant, courbé sur 
sa faucille ou sur ses sillons, peut-être même nous sommes-nous ar- 
rêtés pour esquisser son toit de chaume doré par le soleil couchant; 
mais quel citadin pénètre dans sa vie intérieure, apprend sa langue, 
comprend sa philosophie, écoute ses traditions? Nos campagnes res- 
semblent à ces manuscrits d'Herculanum qu’on n'a point encore dé- 
roulés. À peine en connaît-on de courts fragmens copiés en passant 
_ par quelques curieux; le poème entier reste à traduire. 

Je m'étais placé à table près du chercheur de trésors, espérant ob- 
- tenir de lui quelque nouvelle confidence; mais il était rentré dans son 
… laconisme comme dans une forteresse inexpugnable. Il fallut se ra- 
battre sur le sourcier, qui avait heureusement gardé sa gaieté commu- 
nicative, et qui continuait de répondre à toutes mes questions. A la 
vérité, ces réponses n'étaient pas toujours directes : Jean-Marie était né 
trop près de la Normandie pour ne pas connaître l’art des phrases, qui, 
comme le Janus antique, ont deux visages contraires; par cela même 
cependant que la conversation était avec lui une sorte de colin-mail- 
lard où l’on cherchait toujours à tâtons la vérité, il en résultait plus 
d’excitation et de mouvement. 

Pendant le repas, Marthe vint s'asseoir par terre à côté de lui, une 
main posée sur ses genoux et la tête appuyée à cette main comme un 
enfant qui dort; elle l’avertissait de temps en temps de sa présence par 
un petit cri plaintif, et Jean lui tendait sa part du souper. En l’obser- 
vant, ilme sembla qu’elle ne mangeait point avec la brutale avidité 
ordinaire aux idiots, et que sa joie venait moins de la nourriture que 
de la main qui la lui offrait. Par instans, elle relevait la tête vers son 
frère, et à tavers l’hébêtement de son grand œil bleu passait je ne 
sais quelle lueur de tendresse; on surprenait encore, sous ces traits et 
dans ces mouvemens où le jeu des muscles avait remplacé l'intelli- 
gence, un vestige confus des graces de la femme; le vase détruit et 
souillé avait conservé quelque imperceptible senteur du parfum éva- 
poré. 

Jean-Marie nous apprit que l’idiotisme de Marthe ne remontait point 
à sa naissance. D'esprit lent et faible jusqu’à l’âge de douze ans, elle 
regagnait par le cœur ce qui lui manquait en intelligence. On n'avait 
jamais pu l'appliquer à aucun travail, ni lui confier aucune responsa- 


- 


270 . : -I)AREVUE DES DEUX MONDES. 
bilité; mais, pour Jetntnho et pour sa mère; qui vivait encpre}) elle 


eût gravi re rochers, percé les haies, traversé les rivières. Som atta- 
chement ressemblait à celui du chien : il étaït sileneieux, spontané, et, 


pour ainsi dire, involontaire. L'incendie de Ja maison qu'elle habitait 
avec sa famille ébiarita son faible cerveau; son intelligence baissa de 


jour en jour, comme l’eau fuyant du vase qu'un choc a fêlé. Les an- 


nées se succédèrent, et, au lieu de monter, comme les autres enfans 
de son âge, du crépuscule au plein soleil, elle descendit toujours et 
s’enfonça de plus en plus dans les ténèbres. Enfin elle en était arrivée 


où nous la voyions. Cependant lé faupier me paraïssait point avoir re- : 


noncé à la guérison. Son ignorance soutenait son espoir. Il nous ap- 
prit que Marthe avait parfois des retours, sinon de raison, du moïns 
- de souvenir : habituellement muette, elle retrouvaitalors le nom de 
_son frère, et l’ appelait avec le même accent qu’autrefois;: mais des cir- 
constances extrêmes pouvaient seules LA Le ces rapides ser ci 
de mémoire. 

Claude, qui avait paru prendre peu d'intérétà à ces ccolicélons côn- 


tinuait à manger sans rien dire. Deux ou trois fois, son œil s'était 
porté sur l'idiote, et je n’y avais pas même surpris cet intérêt ordi- 


naire du paysan pour ceux que l’on désigne dans nos campagnes sous 
le nom de sæints innocens. Absorbé dans sa distraction méditative, il 
semblait suivre d'un regard persistant quelque image invisible à tous 


les autres veux. Le souper fini, il se leva le premier, et alla sur le seuil. 


examiner le temps. Nous nous étions approchés du foyer, où moncom- 
pagnon avait allumé un cigare dont la fumée nous enveloppait déjà de 
son âcre parfum, lorsque le rouleur revint à nouset'se-mit à réunir les 


différentes pièces de son atelier portatif. Je lui demandais il allait 


partir. 
= Tout à l'heure, répliqua til en apprètant les bretelles d de sa hotte. 
— Malgré la pluie? reprit F'avoué. 

I haussa les épaules en lui indiquant du régerd ses mains Lens 
chées auxquelles les injures de l'air avaient donné la teinte du bronze 
de Florence, et qui semblaient en avoir l’impérméabilité. 

— Ce cuir-là ne craint rien, dit-il brièvement. 

— Et où allez-vous? dehsandaÿ-js. 

Il nomma un village éloigné de deux lieues. Jean-Marie:fit observer 
qu'il trouverait les routes noyées; il répondit qu'il prendrait par les 
champs. Le faupier secoua la tête. 

— C'est un chemin plus commode pour les lièvres que pour un 
homme chargé, dit-il, si le fils de votre mère avait un peu de sens, il 
me demanderait deux bottes de paille pour passer iei la nuit: 

— Le fils de ma mère a son idée, répliqua sèchement Claude, qui 
achevait ses préparatifs. 
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Le faupier neparut ni surpris, niblessé de cette brusque réponse; il 
regarda son hôte avec l'espèce de détérence qu mn m'avait peus lui 
re dès l'abord. 
| _æ— Vous êtes votre nentéres es reprit-il os nüleencot: mais 

_ ‘on ne se sépare point comme ça avant d’avoir bu le coup de soleil. 

+ Aces mots, il ouvrit une armoire d’où il tira une bouteille d’eau- 
_de-vie presque pleine, et il en versa dans chaque verre. Nous trin- 
ms ‘en adressant à Claude un souhait d'heureux voyage. Mon 
. compagnon répéta-pour lui la prière populaire de saint Bon-Sens, de- 
mandant à Dieu:dele préserver « des hommes de la cour, des femmes 
dé la ville et des loups des champs. » 
… —Monsieur veut rire, dit Jean-Marie à l'avoué; mais que j je devienne 
Normand, si je n'ai pas cru hier voir un loup tout près la closerie. Je 
“suis rentré prendre mon fusil, j'ai suivi la bête tout le long de la 
sl sait et sé us ra di ‘mes chevrotines, quand elle a 


_— = C'était un jeton + 

_— D'une espèce que je mai jamais vue dans le pays. 

: Une sorte d'interjection étoufïée me fit retourner la tête. Le er 
était immobile à quelques pas, un ‘bras passé dans la bretelle de sa 
_ “hotte et l’autre en avant. 

— Un chien! fauve!.. répétat-il avec une sorte d’ béni bio. 

— À oreilles droites, ajouta le taupier . 
— Le museau effilé? 
—iLa queue balayant la terre. 
— Et vous dites que vous l’avez rencontré: hier? 
— Puisque je l'ai suivi. 
:— Alors vous savez ce qu’il est devenu ? 
— Je l'aivu-se:terrer:dans la grande butte. 

1Claude’baissa/la tête :sans répondre; mais son bras se dégagea lente- , 

ment de la bricole, et il alla s’asseoir au foyer d’un air pensif. 

— Vous ne partez donc plus? lui-demandai-je. | 

— Tout à l'heure, répondit-il en s’asseyant sur l’âtre et éténdatit 
_ machinalement-ses mains-versla flamme mourante. 

- Jean-Marie fitalors observer que la bruine serait peut-être balayée 
par le vent de minuit, et le rouleur ne pârut pas éloigné de retarder 
son ‘départ jusqu'à cette heure. Notre ‘hôte voulut remplir une se- 
conde fois les verres; mais nous nous hâtâmes de poser la main sur les 
nôtres, et, afin d'échapper à de nouvelles instances, nous nous déci- 
dâines : à nous retirer. a 

L’humidité de nos vêtemens, imparfaitement séchés par la flamme 
du foyer, commençait d’ailleurs à nous faire éprouver un malaise qui 
se traduisait par-un invincible besoin de sommeil. Heureusement notre 
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lit, qui n'était npbeé th que d’une paillasse et d’une coette.de balle, 

était assez large pour deux. Nous résolûmes de nous y étendretout-ha- 
billés, après avoir fraternellement partagé les couvertures vertesqui 
l'enveloppaient. Au moment de refermer la porte de communication 
que nous avions laissée ouverte pour profiter de la lumière, je.jetai un 
dernier regard vers le foyer. Jean-Marie et Claude étaient.assis en face 
Jun de l’autre : le premier, bien nourri, bien vêtu et le visage fleuri, 

vidait son verre à petits coups en fredonnant la ronde des noces; le 
second, maigre, déguenillé, le front plissé, avait tout bu d’un trait, et 
regardaità à ses pieds d’un air sombre. Je fis: Rennes ce contraste à à 
mon compagnon. | 

— Ne vous en étonnez pas, me tai vous avez là le chasseur de 
_sottises et le chasseur de chimères. Gé moissonne dans le champ 
fécond de la crédulité humaine, celui-ci est à la recherche de cette 
terre promise où l’on n'arrive jamais. Celui qui chante et qui sayoure 
est le soldat du mensonge, toujours vainqueur et joyeux; celui sa se: 
tait est le pèlerin de l'idéal, toujours haletant et trompé. 

Bien que chacun de nous se fût roulé dans sa couverture, le froid * 
nous empêcha pendant quelque temps de dormir. J'entendis enfin la 
respiration de mon compagnon prendre ces intonations sonores et ré- 
gulières qui annoncent le sommeil, et moi-même: je netardai pas à 
limiter, mais une espèce de fièvre avait insensiblement succédé au : 
froid. Les lassitudes douloureuses que j’éprouvais dans tout le corps se 
traduisirent, comme d’habitude, en un rêve destiné àlles justifier. Mon 
imagination mêla le souvenir de la réalité aux plus folles inventions. : 
Il me sembla que je m'étais égaré dans un pays inconnu, que j'étais 
recueilli dans une maison dont les hôtes méditaient quelquetprojet 
sinistre. J'entendais verrouiller ma chambre au dehors; un pan de mur 
s’ouvrait et laissait passer des ombres qui s’avançaient silencieusement 
vers moi, je voulais appeler, une main s’appuyait sur mes levres; je 
voulais m’élancer du lit, des bras m'y retenaient enchaîné. Je m'épui- 
sais en efforts désespérés, jusqu’à ce qu’un redoublement d'énergie me 
fit enfin pousser un cri qui me réveilla. Je me redressai sur mon 
séant : j'étais seul; mon compagnon continuait à dormir paisiblement; 
ce n'était donc qu’un rêve! Je poussai un soupir de soulagement; tout 
à coup un bruit de pas se fit entendre à la porte. Je prêtai l'oreille.…. 
Quelqu'un était là. J'entendis distinctement la voix du sourcier de 
disait : 

— Ils dorment ! 

Celle du rouleur répondit plus bas: : 

— N'importe. 

Puis la clé fut tournée, le pêne glissa dans la serrure, et les pas s’é- 
loignèrent. Je me laissai couler à terre, et je me dirigeai à tâlons vers 


{ 
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Ja porte. Ma main rencontra le loquet, qu’elle leva; mais, ; ,je ne m'étais 
pas trompé, nous étions enfermés. Un jet de lumière, filtrant : à travers 
les planches mal jointes, me fit trouver une fissure à laquelle -j'appli- 
quai l'œil, et je pus voir tout ce qui se passait dans la pièce voisine. 

+ Les deux paysans s'étaient rassis à la même place, le visage éclairé 
par la flamme: Jean-Marie avait à ses pieds une bourrée déliée dont 
il brisait les branches en menus brins: la bouteille d’eau-de-vie pres- 
que vide était à ses côtés, et il me sembla que son teint s'était allumé 
de couleurs plus vives. Quant au rouleur, penché en avant, il lui par- 
lait à demi-voix et d’un ton d'expansion persuasive. Je ne saisis d’a- 
bord que des mots entrecoupés, mais je pouvais juger de l'importance 
de la confidence par le redoublement d’attention du sourcier; enfin, 
les voix s’élevèrent insensiblement, quelques lambeaux de phrases 
arrivèrent jusqu’à moi! Il s'agissait du chien mystérieux suivi par 
Jean-Marie, et que le rouleur lui-même avait aperçu deux fois. Je crus 
comprendre que ce dernier l'avait reconnu pour le chien de terre pré- 
posé par les fantômes à la garde des trésors. Le sourcier laissa échapper 


| une exclamation de surprise, mais qui n’exprimait aucun doute. 


— Par mon baptême! alors notre fortune est faite, s’écria-t-il. 

— Pour ça, faut pas que les hommes de loi s’en doutent, dit Claude 
én jetant un regard vers la porte de communication, et voilà pourquoi 
j'ai mis les bourgeois sous clé. A cette HORS le ébier est à nous, et 
il n’y a point de part pour le roi. 

— Partons, rouleur, dit Jean-Marie, qui s'était levé. 

Minute! reprit Claude, faut d’abord s'entendre. Tu es sûr de re- 
- connaître l'endroit où le chien s’est terré? 

— C'est à la petite pierrière; mais le trésor sera caché ?: 

— Je sais la conjuration qui le rendra visible; il ne faudra plus que 
quelques coups de pioche... 

— J'ai notre affaire, dit le sourcier en saisissant un hoyau derrière 
un tas de bourrées; en route, vieux, mais surtout pas de tours de Nor- 
- mand! 

— Ne crains rien, répliqua Claude. 

— Si on trouve le magot, on ne se quittera pas? 

— Non. | 

— On n’y regardera qu’au retour ? 

— Ce sera toi qui le tireras du trou et qui l’apporteras. 

— Convenu, dit Jean-Marie, qui jeta le hoyau sur son épaule et fit un 
pas pour sortir, mais, se ravisant tout à coup : 

— Un moment! s’écria-t-il, j'avais oublié, moi... Le premier qui 
touche au trésor des trépassés doit mourir dans l’année. 

— Ah! tu sais ça? dit me en tressaillant. 
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— Et tu espérais n'y prendre, mauvais brigand! reprit mi taupier 4 

avec emportement. 

Faut quequelqu'un se dévoue, ob} dix le routeur de un accent con. | 
vaincu. 

— Que le ts me brûle si c'est moi! s’écria RAA AN dut tu 
voulais me faire manger .de la mort pour avoir ensuite part à doi 
seul? Hors d'ici, dansant j ‘aime encore mieux ma peau nain 
trésor. à 

— À ta tiniiia dit le rouleur, qui savait sans doute que de plus 
mauvais moyen de ramener un homme en colère sa de lui RARE 
des raisons. 

Et il rechargea sa hotte avec une sorte d'indifférence, prit son béton 
et se dirigea vers la porte. 

Jean-Marie, qui l'avait laissé faire en grommélant, je regarda sortir, 
il parut hésiter un instant, puis finit par le suivre. : 

J'avais cessé de les voir, mais le bruit de leurs voix:m boitier 
tôt que tous deux s ‘étaient arrêtés au-delà du seuil. Je fis inutilement 
un nouvel effort pour ouvrir la porte de communication. Ma :curio- 
_ sité était excitée outre mesure. Je ne pouvais douter que le taupier et 
Claude n’eussent repris la question du trésor, et, à tout prix, j'aurais 
voulu entendre le débat; mais je prêtais en vain l'oreille : aucune pa- 
role ne parvenaït jusqu’à moi. Je pouvais 'seulement reconnaître à la 
voix chaque interlocuteur, et préjuger par l'intonation ce qu hi di- 
saient. 

Cette espèce d’ scene dans laquelle l'imagination avait la 
plus grande part, finit par m’absorber complétement. L'accent‘ du’tau- 
pier avait été d’abord presque menaçant, celui de Claude brefret ab- 
solu; mais insensiblement le premier s'était adouci, ét le second avait 
‘ perdu sa cassante sécheresse. Maintenant letrowleur parlait longue- 
ment, du ton d'un homme qui veut persuader. Il avait sans: doute 
trouvé quelque expédient qu'il s’efforçait de faire accepter. Le sourcier 
répondait de loin en loin, comme pour opposer des objections; mais 
celles-ci devenaient à chaque instant plus rares et plus courtes:Claude 
gagnait certainement du terrain. J'écoutais sa voix, qui prenaitdes in- 
tonations toujours plus persuasives, et je supposais le plaidoyer que 
je ne pouvais entendre. Il entretenaït son interlocuteur de latdécou- 
verte du trésor, et évoquait, pour le séduire, unde ces:rêves que.cha- 
cun de nous tient caché dans les derniers replis de sa pensée, Il lui 
montrait peut-être la closerie transformée enferme:à deux charrues, 
l'enclos d'entrée devenu une aire bordée de grandes meules de froment, 
la haïe du verger reculée de plusieurs vols de chapons. H lui faisait .en- 
tendre le meuglement des vaches revenant le long des senteswertes, 
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les grelots des une qui ramenaient du marché les charrettes 


_ vides, et le sifflement cadencé des garçons de labour dispersés dans 
les guérets. Mais quelle était la condition imposée à cette espéränce ? 


Il fallait qu’elle fût bien périlleuse ou bien dure, car le sourcier résis- 


| fait toujours. Parfois cependant le débat cessait, comme s’il eût con- 


senti; j'entendais le rouleur se rapprocher du Seuil AMloes JearbMarie 
l'arrêtait tout à coup par un nouveau refus, et la discussion réprenait. 
Enfin l’obstination de Claude À ou pain son : interlocuteur parut cé- 
der; et tous deux rentrèrent. 

— Ainsi c'est dit? murmura le pan | 
Oui, répliqua Jean-Marie d’une voix troublée, # 

— Alors plus de retard, où nous manquons l'affaire. 

Le sourcier traversa ls pièée, alla droit à un renfoncement où j'avais 
remarqué une paillasse, et appela Marthe. 

— Elle n’entendra pas, elle dort, fit observer le pouteir. 

Jean-Marie se pencha pour secouer l’idiote, dont le grognement me 


< prouva bientôt qu’elle était réveillée. 


— Debout, Marthe! viens avee nous, dit précipitamment le sourcier, 


nous avons besoin de toi. 


Jé compris enfin le sujet du débat mystérieux qui s'était étstérigié si 
long-temps. Pour obtenir la possession du trésor, il fallait que quel- 
qu'un se dévouât, aïnsi que l’avait déclaré le rouleur, et il avait décidé 
Jean-Marie à sacrifier sa sœur! Cette longue habitude de tendresse 
dont le témoignage nous avait touchés un instant auparavant n'avait 
pu tenir contre le rayonnement d’une chimérique richesse! 

Je demeurai saisi, comme Si le danger qu’allaït courir l'idiote eût 
eu quelque chose de réel. Quor qu'il arrivât désormais, le frère avait 
en éffet échangé la vie de la sœur contre l'espérance d’un peu d’or. 
Vaurais pu tout arrêter en faisant connaître que j'étais là; je ne sais 
quelle fièvre de curiosité me retint. Je voulus voir jusqu’au bout cette 
amère épreuve des affections humaines. Je tenais d’ailleurs à jouir du 
désappointement qui devait punir ées deux meurtriers d’intention. 

Ils avaient réussi à faire lever Marthe et à l'emmener à moitié en- 
dormie. Dès qu’ils eurent disparu, je courus réveiller mon compa- 
gnon, à qui je racontai rapidement ce qui s'était passé. 

— Vite, suivons-les, dit-il en se jetant à bas du lit. 

Je lui fis-observer que la porte était fermée. 

— Voyons la fenêtre, s’écria-t-1l. 

Nous la cherchâmes dans l'obscurité; elle était garnie d’un fort 
treillis. Il fallut revenir à la porte et réunir nos éfforts contre la ser- 
rure; mais ce fut peine inutile. L’avoué se’ mit à faire le tour de la 
pièce en suivant le mur, dans l'espoir de découvrir quelque issue. Tout 
à coup je l’entendis s’écrier : 
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Nous sommes sauvés! à é fa nu 88 
— Vous avez trouvé une seconde fenêtre? demandar-je. l'hosa f v 
— Mieux que cela; j'ai un levier. | 
Il vint me Root, plaça la barre de fer sous ds battant, et, en 
deux ou trois secousses, l’enleva de ses gonds. Je l’aidai à le ranger 
de côté, et nous gagnâmes la porte extérieure. Toutes ces opérations 


Svaient. demandé du temps; lorsque nous arrivâmes dans la petite cour 


d'entrée, nous ne vimes plus personne, et nous cherchâmes en vain à 
rébDinaiite la direction prise par l'idiote et ses deux conducteurs. Ils 
avaient bien parlé des petites pierrières, maïs mon compagnon n’en con- 


naissait pas mieux que moi la position. Nous nous consultions depuis 


quelques instans sur ce qu’il fallait faire, lorsqu' un sourd reténtisse- 


ment ébranla tout à coup la colline, et fut suivi de; deux cris de dé- 


tresse. 
: — Qu'est-ce que cela? dents biee en restante 
— ]1 m'a semblé reconnaître la voix du rouleur et es de Jean-Ma- 
rie, dit l’avoué. 
Nous courûmes dans la direction que les cris nous RL mais 
nous fûmes bientôt arrêtés par une haie. Il fallut revenir sur nos pas 
et faire un long détour. Enfin nous aperçûmes un chemin creux dans 


lequel nous nous engageâmes rapidement. À peine avions-nous fait 


quelques centaines de pas, qu’une forme étrange apparut dans la nuit, 


au détour de la route, et nous reconnûümes le sourcier portant l’idiote. 


dans ses bras. Nous lui demandâmes ce qu'il y avait. 


— La pierrière!.… bégaya-t-il haletant. Nous avons voulu. élargie | 


l'entrée. tout a croulé sur Marthe... Place! place! 
Il continuait à courir vers la closerie aussi vite que son fardeau le 


lui permettait. Nous le suivimes sans pouvoir obtenir d'autre explica- 


tion. En arrivant à la maison, il déposa l’idiote près de l’âtre, et se 


hâta d'allumer une chandelle de résine; alors nous pûmes apprécier 


la gravité de l'accident. Arrachée de dessous les décombres qui la- 
vaient ensevelie, Marthe était inondée de boue et de sang. Une plaie 
hideuse lui partageait le front. Ses vêtemens en lambeaux laissaient 
voir des épaules marbrées de contusions, et un de ses bras pendait 


brisé. Jean-Marie, penché sur elle, la regardait pétrifié d'horreur. La 


chandelle qui tremblait dans sa main laissait tomber sur le visage de 
l’idiote des gouttes de résine fondue. L’avoué courut chercher de l’eau, 
et nous nous mîmes à laver la plaie avec no$ mouchoirs. L’ idiote 
poussa un soupir. 

— Elle vit encore! s’écria mon compagnon; relevez-lui la tête, et tà- 
chez de la faire boire. 

Nous exécutâmes sa double HÉcSOnD TION Après les premières gor- 
gées d’eau, Marthe parut se ranimer. Je tenais un mouchoir mouillé 
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sur la blessure, afin d’émpêcher le sang de l’aveugler; elle ouvrit les 
yeux et nous regarda. Je fus frappé de l'expression d'intelligence quise 


reflétait dans sa prunelle contractée. Tous les muscles de la face sem- 


 blaient se raidir dans un suprême effort. Son œil s'arrêta enfin. sur le 
_ sourcier. Un inexprimable sentiment de joie épanouit subitement ses 


traits, et elle appela distinctement : Jean-Marie! Fr 
À ce nom, celui-ci se redressa comme si un fer aigu l'eût Srappé. 
— Avez-vous entendu ? s'écria-t-il épouvanté. BTE + 
.—Elle vous a nommé, dit mon compagnon. tal 
— C'est qu’elle va mourir, reprit Jean-Marie avec une conviction. si 


profonde, que nous en fûmes saisis, 


Je cherchai à le dissuader en demandant s il n était. R Paie 


| dese procurer un médecin. Le sourcier ne me répondit pas. Assis sur 
| Vâtre, les deux mains jointes, il regardait Marthe d’un air effaré, en 


répétant : — Elle va mourir! — Impatienté, j'adressai ma demande à à 
l'avoué. Celui-ci secoua la tête. | 


| Les médecins n'ont plus rien à faire ici, dit-il, n heu 
pas le râle? 


La respiration de l’idiote s'était, en effet, dEbée. en un sifflement | 


È rauque et pressé. Son agonie se prolongea environ un quart d'heure, 
puis la tête retomba en arrière dans une dernière convulsion. 


En nous voyant reculer de quelques pas, Jean-Marie comprit que - 


/ tout était fini, mais il ne quitta ni sa place, ni son attitude. La morte 
) était entre nous, étendue à terre, la tête appuyée sur la pierre de la 
| cheminée. Ses cheveux humides de sang roulaient épars jusque dans 
les cendres du foyer. Quelques lueurs dernières, qui se ranimaient 
par instans, puis s’éteignaient, faisaient passer tour à tour sur son 
| visage des jets de lumière et d'ombre. Il y avait dans ce spectacle 
|: quelque chose de si cruellement sinistre, que, saisissant par le bras 


mon compagnon, je l’entraînai hors de la closerie, 
Nous tombâmes d'accord que nous ne pouvions être d'aucune uti- 


à lité au sourcier, et que le mieux était de lui envoyer quelque parent ou 


quelque ami que nous avertirions à notre passage dans le hameau voi- 
sin. Eorsque l’avoué rentra, Jean-Marie lui-même le pressa de partir. 
Peut-être la crainte de nos “questions, jointe au sentiment de sa faute, 


| Jui faisait-elle désirer notre éloignement. De mon côté, j'éprouvais une 


sorte d’oppression entre la douleur du frère et le he de la sœur. 
Nos chevaux furent bientôt sellés, et, après avoir pris rapidement congé, 


* nous nous engageâmes dans une route de traverse que notre hôte nous 


| indiqua. 

Le vent de minuit avait nettoyé le ciel, dont la voûte, d’un bleu 
sombre, apparaissait alors parsemée d’ étoiles. La nuit avait cétte 
transparence veloutée particulière aux lueurs crépuscülaires. À chaque 
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| ‘rafale de ” brise, les arbres secouaient leurs têtes " iides et 
pleuvoir de courtes ondées qui grésillaient sur les buissons. 


cœur serré et la tête en feu : cet air frais me soulagea; je respitsi phas | 
à l’aise. Nos chevaux marchaient de front sur Fherbé d’an chemin À 


désert, sans que lon entendit le bruit de leurs: pas. Nous-mêmes, 


nous gardions le silencé, encore émus du spectacle que nous ‘quittions. 


Arrivés à un carrefour, nous tournânies à droite, selon la récomman- 


dation du taupier, en nous rapprochant de la collines! mais tout à coup 


les chevaux tendirent le cou, puis s bi ün ‘éboulement nent 
. barrait le chemin. 

— C’est sans doute la haitle pisrrélh dits mon oppts 

Et il toucha sa monture dé l’éperon pour la forcer a ar 


au bruit des fers contre les cailloux, ane ombres'élançadelacrevasse 
qui éventrait le coteau, rencontra un rayon de la clarté stellaire, et 
nous reconnûmes les traits inflexibles du rowleur: Il nous aperçu, is | 


jeta dans un sentier qui traversait la friche; et disparut, : ; 
— L’avez-vous reconnu? m'écriai-je en me tournant vers nos com- 

. Pagnon. | + 

— C'est Claude." aff is 

— Que pouvait-il faire encore là? 

— 11 cherchait le trésor. 

— Quoi! même après cette mort? 


— Dites à cause d'elle; n’était-elle pas une des conditions de là dé 


couverte? Vous ne connaissez pas l’implacable ténacité de ces chas- 


seurs de rêves! Pour arriver au but qui fuit devant eux, ils ne regar- . 
dent point si leurs pieds marchent dans les ruiñes ou dans le sang. 
Livrés à une seule idée, comme les possédés du démon, ils ne voient 

rien autre chose. Éclatans ou obscurs, vous les trouverez toujours les 


mêmes, le nom seul changera, et, selon qu'ils voudront poursuivre 
l'égalité, la gloire ou la richesse, vous les entendrez di pur Marat, 
Érostrate où le rouleur. | 


ÉMILE SOUVESTRE. 
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_ NOTRE ÉPOQUE.' 


nl n’est personne qui ne sente et qui ne dise que Fépoque où nous 
“vivons n’est point une époque ordinaire. Pour l'observateur le moins 
‘attentif, C’est én effet chose évidente que nous traversons une de ces 
"crises d’où les sociétés humaines sortent dissoutes ou régénérées. Com- 
meñt notre civilisation si brillante et si fière se trouve-t-elle aux prises 
avec cette alternative redoutable? Il est aisé de le comprendre. Une 
grande et antique société était encore debout il y a soixante années ; 
élle avait reçu en héritage des générations antérieures une foi reli: 
pieuse, une règle des mœurs, toute une organisation qui embrassait 
._ dans ses cadres immenses le foyer domestique, la vie civile, l’état. Cet 
_ édifice semblait éternel : il est tombé pourtant, abattu pièce à pièce 
par les coups répétés des révolutions. C'est que, parmi les idées qui fai- 
saient la force et la vie de l’ancienne société, si un grand nombre s 2 
* puyaient sur la vérité et la justice éternelles. beaucoup d’autres n’é- 


(1) L'auteur des pages qu’on va lire ouvrait hier, à la Sorbonne, un cours de philo- 
sophie morale. Ce morceau. en est l'introduction. « 
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taient. vraies que de cette vérité relative que le temps altère, et qui varie 
avec les progrès de la civilisation. Or, celles-ci avaient peu à peu perdu 
leur prestige, sourdement minées ou audacieusement HE par 
l'esprit nouveau. À leur place, d’autres idées, pleines de jeunesse et d’at- 
trait, s'étaient emparées de la conscience des peuples et faisaient tres- 
saillir tous les cœurs d’ enthousiasme et d'espérance. Un jour vint où 
les vieux principes, discrédités et flétris, ne purent plus se es sé 
et ils entrainerent la société entière dans leur chute. 

Nous sommes nés au milieu de ces ruines. Depuis. un demi-siècle, 
le problème suiv ant est posé à la société moderne.: entre les idées du 
passé, idées religieuses, croyances morales, doctrines politiques et éco- 
nomiques, déterminer celles qui ont disparu sans retour et celles, au 
contraire, dont l’éclipse n’est que d’un instant, et qui, indestructibles 
comme la justice et la vérité, doivent concourir avec les idées nouvelles 
à l’organisation d’une société rajeunie ? 

Voilà le problème ! mesurons-en toute la profondeur. Nous n’en 
sommes plus à discuter telle innovation politique; telle ou telle réforme 
dans la foi religieuse ou dans les mœurs; c’est l’ordre moral en soi, 
c’est l’ordre religieux et l’ordre politique dans leur fond et dans leur | 
substance qui sont en jeu. Nous avons vu l'esprit de négation se dé- 
chaîner avec une audace inouie et du tranchant de son analyse mettre 
à nu les racines de la société. Je ne sais quel doute nouveau, immense 
comme l'horizon de l'intelligence humaine, s’est répandu dans les 
ames. Il semble planer sur nos têtes et de son souffle puissant abattre 
nos volontés et glacer nos cœurs. On entend retentir ces questions 
étranges : Y a-t-il une responsabilité humaine? Propriété, famille, gou- 
vernement, qu'est-ce que tout cela? Rien autre chose peut-être que 
d’utiles lisières qui ont soutenu les premiers pas de l'humanité nais- 
sante et que l'humanité virile doit briser! Hommes des temps nou- 
veaux, nous inclinerons-nous encore devant ces mots sacrés pour nos 
pères : Dieu, la Providence, la vie future? Préjugés vieillis, absurdes 
chimères, fantômes à à jamais évanouis! 

Je ne déciame point; il suffit d'ouvrir l'oreille pour recueillir is Si- 
nistre écho de ces doutes partout soulevés, et certes, quand on voit de 
tels doutes pénétrer dans les couches les plus profondes d’une société 
battue par les orages et qui a précipité dans les flots ses pilotes.et son 
gouvernail, l'angoisse est terrible pour l’ami de l'humanité. 

Or, à qui la société demande-t-elle la solution de ces problèmes? 
Æst-ce à la tradition, au témoignage, à quelque autorité visible? Évi- 
‘emment non. Elle s'adresse à la raison, à la discussion libre, c'est-à- 
dire au fond, qu'on y consente ou qu’on proteste, qu’on ait peur du. 
mot ou qu'on le prononce avec respect, à la philosophie. 

Oui, c’est un fait éclatant comme le soleil que les hommes de ce 
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temps ont pris en main le gouvernement de leurs destinées. Toute. 
- sorte de tutelle leur est devenue intolérable. Ils ne veulent confier à 
aucune autorité sans contrôle le soin de fixer leurs croyances, de main- 
tenir leurs droits, d’administrer leurs intérêts. Dans ce naufrage i im- 
mense de toutes lesiautorités, une seule reste debout, c’est l'autorité 
de la raison. La société éperdue se tourne donc vers la: raison; elle la 
presse de lui répondre, et il faut ajouter qu’elle en a le droit. Qui, en 
effet, a appris aux hommes qu’il existe au fond de leur conscience une 
| lumière infaillible que les orages des passions et les caprices de l’in- 
- dividualité font plus d’une fois vaciller, mais sans pouvoir jamais l’é- 
… teindre? Qui leur a dit que le plus beau privilége et l'essence même de 
l'homme, c’est de penser ? Qui a fait cela, si cen (si pas la raison PARTS) 
la philosophie? 
| C’est donc à elle de répondre à à thé des ames,; c rest à à elle d' opérer 
# le difficile triage des préjugés à jamais abattus et de ces principes im- 
mortels que les révolutions ne peuvent ébranler sans faire chanceler 
_ la civilisation même; c’est à elle, en un mot, d'éclairer les hommes sur 
-leur nature, leur condition, leurs droits, leurs devoirs, leurs espé- 
. rances. Ilne s'agit plus, comme au siècle de Descartes, de s’isoler dans 
les régions métaphysiques et d’enfanter mille systèmes ingénieux ou 
grandioses, pour occuper la noble curiosité de quelques esprits d'élite. 
Il ne s’agit plus, comme au siècle de Voltaire, de faire partout recon- 
naître le principe philosophique en déclarant au principe rival une 
guerre implacable, aujourd’hui terminée. Il faut que la philosophie 
devienne une force sociale et une croyance positive; il faut qu’elle sa- 
tisfasse, par une large et incessante prédication, ce besoin universel 
_de lumière qu’elle a éveillé parmi les hommes. 

Telle est l'idée que je me forme de ce grand ministère spirituel que 
la philosophie est appelée à à exercer de nos jours. Si elle désertait une 
mission si sainte et si nécessaire, ce serait pour elle un signe irrécu- 
sable: d’impuissance , pour la société une ruine certaine, une honte 
éternelle pour l'esprit humain. Il faut donc que nous tous, faibles ou 
forts, nous nous mettions à l’œuvre. Quiconque a conservé dans son 
cœur une foi morale et religieuse, s’il peut la répandre, il le doit. Sa 
parole risquerait-elle d'être inefficace, son action de rester stérile, il 
n’est point dispensé pour cela de parler et d’agir. Son devoir n’est pas 
d'atteindre le but, mais d'y marcher d’un pas ferme. Dieu ne lui de- 

mande pas le succès, il lui impose Fetlort: 


Je ne suis point un détracteur systématique du temps où nous vi- 
vons, un de ces esprits morosés qui semblent se complaire à recueillir 
les signes d’une décadence prochaine. Non; j'ai foi dans le maintien 
de cette grande civilisation que le christianisme et la philosophie ont 
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_tourè à tour perfectionnée, et, quand je cherche: V'idéal où ma die É 
et mon cœur aspirent, ce n est point vers le passé que se tournent mes 


regards, c'est vers l'avenir que je sens s'élancer mes vœuxet mestes+ 


pérances; mais, si disposé que l’on puisse être à nement 78 


thie tout ce que notre siècle renferme d’ aspirations gi 
néreux sentimens, de séve intérieure et de vie, on né tri alisi 


muler qu’il est travaillé par un certain nombre de maladies morales 


dont les symptômes éclatent de toutes parts. EE ÉRR RETRO 


La première que je signalerai, c’est l’affaiblissement visible dusen= | 


timent de la responsabilité morale. Ce mal se fait reconnaître: à des 
signes trop certains, et d’abord à cette disposition générale des’ hommes 


de notre temps à charger la société du soin de leur destinée. Les doc | 
teurs de la sagesse nouvelle sont venus, et ils ont dit aux hommes! 


Pourquoi vous consumer en efforts inutiles dans. cette! arène dévorante 
où Ss’agite la concurrence des vocations, des talens des intérêts? Pour- 
quoi amasser péniblement une chétive épargne mise en réserve pour 


les mauvais jours? Lutte stérile, prévoyance dérisoire! Ce n’est point. 
à vous, faibles individus, de vous conserver, de vous diriger, de vous 24 


‘sauver vous-mêmes. Il y a tout près de vous un être merveilleux, dont 
la puissance est sans bornes, la sagesse infaillible; lopulence inépui- 


sable. Il s’appelle l'état. C este à lui qu'il faut vous adresser; c'est lui qui . 


est chargé d’avoir de la force et de la prévoyance pour tout le monde; 
c’est lui qui devinera votre vocation, qui disposera de vos capacités, 
qui récompensera vos labeurs, qui élèvera votre enfance, qui recueil= 
lera votre vieillesse, qui soignera vos maladies, qui protégéra votre 
famille, qui vous donnera sans mesüre travail, bien-être, liberté! 


Tels éont les dangereux songes dont ona bèrcé, dont on abuse en- 


_ core la naïve ignorance des masses laborieuses. On leur annonce pom- 
peusement qu'on veut les affranchir de l'esclavage de la misère, et la! 
première leçon qu’on leur donne, c’est d’abdiquer leur liberté, c’est 
de la déposer, comme un insupportable fardeau , entre les mains de 
l'état ou plutôt du personnage fantastique qu’on appelle de ee nom: 
Ici, qu’on veuille bien ne passe méprendre sur ma pensée. À Dieu ne 


plaise que je me porte le défenseur de cette doctrine excessive et im= 


pitoyable, que le pouvoir social n’a point à connaître des besoins’et 
des souffrances. des citoyens, et qu’ehfermé dans un rôle tout défensif 
et tout négatif, il doit abandonner les faibles à leur destinée! Je crois 
: aucontraire, ainsi qu’un philosophe illustre P à éloquemment établi (4}, 
je crois que l’état, s’il est avant tout institué pour préserver les ci- 


toyens des atteintes de la violence, ne s'élève à ce qu'il y a de plus . 


auguste et de plus sacré dans son idéal qu’à la condition, d'exercer 


(1) Justice et Charité, par M. Cousin, page 53, 


DE L'ile die nee cou. 7 NA 
lun publie de protection et de charité; mais est-ce à dire 
qu'aucune créature humaine se puisse impunérnent dispenser d'énergie 
morale et de sagesse, de modération et de prévoyance? Est-ce à dire 
que même destinée puisse être réservée ici-bas à l'homme indolent, 
D BALE dar 8 Per honnête, économe, infatigable? Vous 
cesse de l'omnipotence de l'état, vous oubliez donc que 
l'lal est un être collectif, lequel n’a de puissance et.de ressources que 

nembres qui le composent, et que, si vous voulez avoir un 
état puis a it, i le faut conaposer, non de stupides ilotes, non d'esclaves 
L quement it enrégimentés, mais de mâles et vigoureuses créatures, | 
ne et agissantes, éprouvées par. la lutte, capables de sentir la 
grandeur et le poids de la liberté, et qui, au lieu de creuser avec in- 
dolence le sillon où les a attachées la main de l’état, s’élancent dans la 
carrière de la vie avec cette initiniine ra qu'aiguillonne le sen- 
timent de la responsabilité! | 
Il était digne des sages sul à em A dénué pour beau idéal le ie. | 
_potisme ‘absolu de l’état, d’attacher leur nom à cette autre doctrine, 
que les droits de chaque individu, dans une société bien ordonnée, 
sont en proportion, non des mérites, mais des besoins. J'ose dire que 
jamais plus audacieux.et plus insolent défi n'avait été jeté à la raison 
et à la moralité publiques, Séparer la rémunération de l’œuvre accom- 
plie, c'est retrancher d’un seul coup la liberté et la responsabilité 
humaines; c'est ramener l'humanité au-dessous de l’état sauvage. - 
Composez en effet par la pensée une société de créatures “entièrement 
dépourvues de moralité; ces êtres n'auront pas de devoirs, mais des 
appétits, et ces appétits seront tous également légitimes. Or essayez 
d'établir.quelque ordre-dans une pareille société, Où trouver un prin- 
 cipe de hiérarchie, une règle de distribution raisonnable des charges 
l'et-des bénéfices, sinon dans l'énergie .des besoins? Mais en vérité vous 
| m'aurez-pas besoin de vous mettre fort en peine pour établir cette règle; 
 elles’établira toute seule : le plus fort écrasera le plus faible, et, comme 
| dite fataliste Spinoza avec une sérénité imperturbable, les gros pois- 
| sons mangeront les petits (1). C’est donc à l’état de nature que ces ar- 
| dens zélateurs du progrès veulent nous faire Len c’est-à-dire 
| au règne de la force. 
La force, voilà l’'idole de notre: temps; elle a détrôné la Providence, 
| Qui de nous, si nous voulons être sincères, n'’a:sacrifié sur l'autel de 
cette honteuse divinité? Qui de mous, pe présence d’une insurrec- 
tion triomphante ou vaincue, d'une dynastie qui tombe ou qui se re- 
lève, d’une’ popularité qui ioiraits ne. se sent disposé à accepter 
_ Far arrêt des faits accomplis? Certes, l’aveu est triste, mis ce qui peut 


. (1) Traité théologico-politique, chap. xvi. | 
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en diminuer la honte, c’est que nous, hommes encore jeunes, rt avons | 


appris cette adoration de la force à l’école des événemens; nous l'avons 
comme respirée dans l'atmosphère qui nous entoure. Quel 'sbettaëlé que 


celui du monde depuis soixante années! Y at-il, je le demande, un. 
seul principe, un seul pouvoir qui n’ait excédé son droit, qui n'ait mis 
la force à la place de la justice? Certes je ne suis pas indifférent entre 


les deux grandes causes qui se disputent le monde, la cause de la ré- 


volution et la cause de la tradition; mais, de bonne foi, peut-on dire: 


d'aucune d'elles, même de celle qui est la nôtre, qu'elle ait jamais 
triomphé sans excès? De là, dans les alternatives de cette lutte d’un 
demi-siècle, une confusion inextricable du bien et du mal, du bon 
droit et de la violence, laquelle a couvert d’un épais nuage, même pour 


les plus fermes regardé, la moralité des événemens. De là aussi cette 
. détestable habitude de juger de la légitimité d’un principe par SON SUC- 


cès et de ne croire une cause juste que lorsqu'elle a triomphé. A ce 
compte, la cause de Socrate était donc injuste, puisqu'il a bu la ciguë? 
Et pour parler d’un autre martyre à jamais sacré pour la foi du chré- 


tien comme pour la raison du philosophe, la cause du Christ était donc 


injuste, puisque le peuple juif l’a crucifié? 

Il est impie de faire du succès la mesure du droit. Sans doute, et c’est 
ma ferme conviction, il est dans les desseins de Dieu et dans 1e des- 
tinées de l'espèce humaine que la cause du droit et de la vérité finisse 
toujours par prévaloir même ici-bas; mais il est aussi dans la nature 
de l’homme et dans les plans de la Divinité que cette cause soit assu- 
jettie à de rudes et continuelles épreuves. Le monde moral a ses lois 


comme le monde physique; mais si, pour expliquer celui-ci, il suffit de * 
concevoir des forces gouvernées par une règle constante, pour com- 


prendre la mystérieuse et profonde économie de l’autre, il faut y in- 
troduire deux élémens nouveaux, le libre arbitre et la Providence. 

Or, si c’est un fait malheureusement incontestable que le sentiment 
du libre arbitre et de la responsabilité humaïne s’est de nos jours af- 
faibli, nul doute aussi que la foi dans la divine Providence n'ait subi 
une altération plus profonde encore. 


N’exagérons rien. A-t-on le droit d’accuser notre siècle de cet | 


athéisme grossier où s’égara trop souvent le libertinage d'esprit du 
siècle dernier? Je ne le crois pas. Jé sais qu'il existe une école qui se 


proclame positive et à laquelle je ne contesterai pas ce titre, pourvu * 


qu'on m’accorde que c’est la plus étroite et la plus aveugle parmi les 
nombreuses écoles positives qui, depuis Épicure jusqu'à Broussais, 
ont abaissé et discrédité la philosophie. On ‘dit que les chefs de cette 
école, qui paraissent assez contens de leur SJ ne le sont point du 
tout du système du monde et'ne voient qu’un ouvrage assez médiocre 
dans cette architecture infinie devant laquelle se découwrait la tête 
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nichie de Newton. Je sais aussi qu’un esprit effréné, qui semble 


_s’être donné pour mission de déplacer les bornes autrefois connues de 
l'absurde, et qui peut-être, dans le secret de son ironique génie, aspire 


plus à Éotiner qu'à persuader ses contemporains, a identifié Dieu et 
le mal; mais c’est une justice à rendre à notre siècle qu'il repousse 
également et ce grossier empirisme et. ce délire d’impiété. Grace au 
progrès de la raison publique, grace aussi aux efforts d’une philoso- 
phie généreuse, tous les esprits éclairés s'accordent à reconnaître 


| du ‘au-delà des êtres fragiles de l'univers, il doit exister un principe 


éternel, source profonde et mystérieuse de ce fleuve immense de la 
vie qui remplit de ses flots toujours renouvelés l’immensité de l’es- 


æ pace et l’infinité du temps. Or, si grande que soit déjà cette conception 


de l'être des êtres, suffit-elle à à l'humanité? Qu'est-ce pour moi, débile 
créature, animée de désirs infinis et bornée dans toutes ses facultés, 

qu "est-ce que Dieu, comme principe absolu de l'existence? Un ahimie 
sans fond, une sorte dé formule algébrique, où ma raison se confond 


| et devant laquelle mon cœur reste glacé. Il me faut un Dieu vivant, un 
Le Dieu agissant, et non-seulement une intelligence infinie qui préside à 
l'harmonie du monde visible, mais un Dieu de justice et d'amour qui 
m'explique les accablans mystères de cet autre monde où s’agitent mes 


désirs, où gémissent mes affections brisées, où ma soif de connaître 
et d’aimer appelle un aliment. Voilà le Dien de la conscience, le Dieu 
de l'humanité, et c’est ce Dieu dont l’auguste image semble gujourd hui 
se voiler. Cherchons : à indiquer les causes de cette déplorable maladie. 
I n’est rien de plus difficile à la plupart des hommes que de croire 


à la réalité d’une puissance qui agit d’une manière continue et ne se 


manifeste jamais par des actes soudains. Ce qui explique en partie 
l’ardente foi de nos pères en la divine Providence, c’est leur foi non 
moins vive à ces interventions extraordinaires de la force d’en haut 
qu'on appelle des miracles. 

Or, depuis trois siècles, les sciences physiques et naturelles, portant 
le flambeau de l'observation dans tous les degrés de l'échelle des êtres, 
ont conspiré à persuader aux hommes que rien ne se produit dans ce 
vaste univers que par des lois générales-et constantes. Le surnaturel, 
chassé, pour ainsi dire, de position en position, a fini par disparaître, 
et il a emporté avec lui le sentiment de la Providence. Pour le gros 
des ames vulgaires, il a semblé que Dieu n’agissait plus du moment 
qu'il agissait selon le caractère de son essence, comme s’il n’était pas 
souverainement digne de Dieu, ayant donné à l’univers les lois les 
plus belles et les plus sages, d’y rester éternellement fidèle, suivant 
cette magnifique parole d’un ancien : Semel jussit, semper paret. 

- Voilà donc l’homme sans Dieu; or, c’est un des plus nobles traits 
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de sa nature qu’un pareil état lui soit insupportable, I faut à tait 
qu'il se forme un idéal qui réponde à ce besoin d’adoration et d'amour 
qui l’agite au plus profond de son cœur. Si vous fermez à l’hommele 
_ ciel, il cherchera Dieu sur la terre, et, comme il n’est rien sur la terre : 


de plus grand que l'homme, vous verrez l’homme adore bicinine va 


et se faire Dieu. RCCUMRE. 

C’est dans cet abime sk folie que beaucoup d RE se ue préci- 
pités. On veut bien reconnaître Dieu, mais à condition de le reléguer 
dans la région inaccessible de l'inconnu. Et comme il faut un Dieu 
visible aux masses populaires, on leur propose le culte de l'humanité. 

. J'ai dit la première cause de ce prodigieux délire, à savoir l'oubli 
de la Providence. Il y a une seconde cause que je veux signaler. On 
doit en convenir, l'esprit humain a fait de grandes choses depuis trois 

siècles. Au sortir dés orages féconds de la réforme, laquelle préludait 
_ par l’affranchissement de la conscience religieuse à la conquête de 
toutes les autres libertés, voyez l'esprit nouveau proclamer par la 
bouche de Descartes les droits de la pensée et lui donner dans la con- 
science son inébranlable point d'appui. De là, l'intelligence humaine 
s’élance et parcourt l'univers entier. Newton pe la loi de la gra- 
vitation, et bientôt le monde physique n’a plus de secrets. L'industrie 
alors s’en empare et entreprend de le transformer; mais il ne suffit pas 
à la pensée de se déployer dans la sphère matérielle, elle entre dans à 
société, Montesquieu et Rousseau scrutent les fondemens des institu- 
__ tions et des lois. Ici encore, de la spéculation la plus hardie, l'esprit 

humain passe à l’action, et, trouvant le monde social mal fait, il le 
détruit, et pose par les mains d’une assemblée immortelle les bases 
‘d'un ordre meilleur. | ( 

Certes, on comprend qu'après avoir accompli de. tels ouvrages par 
la raison et la liberté, l'humanité se soit estimée bien haut, qu’elle ait : 
senti fortement sa puissance; mais elle a fait plus. que cela : elle s'en 
est enivrée; elle a eu pour elle-même je ne sais quelle complaisance in- 
finie; elle a perdu le sentiment de sa faiblesse et s’est persuadée que 
rien ne-lui était désormais impossible, qu’elle était capable de changer 
les conditions éternelles de sa nature et de faire de ce monde un lieu 
de délices, un paradis. 

: de guchei ici la plaie la plus profonde de notre temps. Il y a jusque 
dans les égaremens de l'esprit humain une sorte de logique, ce qui 
faisait dire au Dante ce mot spirituel et profond, que le diable est bon 
logicien. Admettez en effet que l'homme soit Dieu, il doit posséder cet | 
attribut de la Divinité qui est la béatitude. Si notre nature est accom- 
plie, toutes nos passions sont légitimes, et, le bonheur parfait doit ré- 
sulter pour nous du développement libre et complet de nos passions. 
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4 quel sera le théâtre de ce bonheur? Le ciel? IL n’y a plus de ciel, 
dès qu'il n’y a plus de Providence. Ce sera la terre. De là l’idée du 
_ paradis ici-bas, une de ces monstrueuses folies qui font réfléchir avec 
tristesse au jugement que portera sur nous l’avenir. Ici nos sages se 


_ divisent. Les uns, poussant la logique jusqu’au bout , déclarent ce pa- 


radis réalisable pour l'individu et s'offrent même à lé construire en 
quelques jours et à peu de frais; les autres, moins grossièrement chi- 
mériques, se bornent à présenter à l'espèce humaine l’idéal d’une féli- 
cité toujours croissante, dont les conditions s’établissent avec le temps; 
mais, de crainte d’exciter quelque jalousie entre les générations succes- 
__sives, et pour laisser à chacun de nous une juste espérance, ils nous 
_ prophétisent une série de résurrections futures, de sorte que nous voilà 
assurés de revenir de siècle en siècle boire à cette coupe de délices où le 


progrès indéfini de toutes choses verse incessamment de nouvelles vo- 


_Juptés. Je croirais faire injure au bon sens du lecteur, si je m'attachais 
à démontrer que, de toutes les chimères, la plus creuse est celle d’un 
- paradis sur la terre. Ces hommes qui parlent de bonheur parfait ne 
connaissent pas même les conditions du bonheur humain. Persuadez 
à l'homme que tout finit ici-bas, sa vie n’a plus d’ horizon, son cœur 
‘se dévore lui-même, faute d'aliment: De tous les aniinau, il est le 
: plus misérable, puisqu'il est le seul qui pense à la mort. Renvoyons les 
profonds penseurs qui veulent faire descendre le ciel sur la terre à ce 
mot de Pascal : « Si plaisante que soit la comédie, le dernier acte est 


toujours sanglant. On jette sur vous deux ou trois pelletéés de terre, ef. 


en voilà pour jamais. » 


Je viens de dérouler la longue suite des infirmités morales de notre 
temps: Embrassons-les maintenant d’un seul coup d’œil, et il nous 
| sera difficile dé ne pas éprouver un profond sentiment d'inquiétude, 
| je dirai presque d’effroi. Qu’on y songe en effet : nous avons compté 
trois grandes et radicales maladies : la première, c’est l’altération du 
sentiment de la responsabilité humaine, et par suite le culte de la 
force et du succès; la seconde, c’est l’altération du sentiment de la 


Providence divine, et par suite l’idolâtrie de l'humanité; la troisième, . 


c'est l’altération du sentiment de la vie future, et par suite la chimère 
du bonheur parfait ici-bas. Qui ne voit que ces trois maladies atteignent 
les trois sources où s'alimente la vie morale du genre humain? 
Cherchez en effet à quelles conditions la vie humaine peut revêtir 
| et conserver un caractère moral. Évidemment il faut d’abord que 
_ l’homme-$e reconnaisse libre et responsable de ses actes. S’il n’y a pas 
de liberté pour l’homme, il n’y a pas de devoirs; car, sans recourir même 
à la savante analyse d'Emmanuel Kant , il est clair que le devoir im- 
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plique la liberté. Or, si vous Ôtez à l'homme ses pe 2 vous lui bte 
ses droits. Qu'est-ce qu'un droit que tous les hommes n ‘auraient pas 
le devoir de respecter, un droit auquel pourrait s’ opposer légitime- 
ment un droit rival? Il n'y a pas, dit Bossuet, de droit contre le arab 
et par conséquent iln "y a pas de droit où il n’y a pas de devoir. 
Tout s’enchaine ici avec une rigueur mathématique. Point de liberté 
et de responsabilité, point de dexoir, point de devoir, point de droit; 
point de droits ni de devoirs, c'en est fait de la dignité aan € ‘en 
est fait de toute civilisation et de toute société. pes) Sie 
Il ne suffit point à l'homme, pour posséder le caractère d'un être 
moral, d’avoir un sentiment énergique de sa liberté; il faut qu'il en 
connaisse l'usage. La liberté est d’un prix infini sans doute, mais en 
définitive elle n’est qu'un moyen, etce moyen se rapporte à à une fin supé- 
rieure. Admettez que l’homme ait été jeté dans un coin du monde par 
le hasard, admettez que l'humanité n'ait aucun rôle à jouer sur.cette 
scène immense de l’univers, et que tous les êtres de la nature existent 
aussi sans but et sans raison, je demande si la nature et l'humanité 
ne deviennent pas pour votre esprit des énigmes indéchiffrables, je de- 
mande si la liberté en particulier n’est point une notion vide de sens. 
Il faut donc reconnaitre que tout dans l’ordre universel des choses 
a été créé pour une fin, que l’homme a la sienne, comme le reste des 
êtres, avec ce privilége singulier, qu’au lieu d'y aller sans le savoir et 
sans le vouloir, au lieu de tourner, comme les astres du ciel, dans une 
orbite inflexiblé, l’homme connaît sa fin, se trace à hi-ibéme ligne 
d'action et y marche avec liberté. ‘Ce qui est pour le reste des êtres 
nécessité, pour lui est devoir; ce qui s'appelle dans la nature harmo- 
nie et régularité porte dans le monde moral le nom sublime de vertu. 
Or, quelle est l’idée qui explique ainsi le mystère de l'existence uni- 
verselle et l'énigme de la liberté, qui répand sur toute la nature je ne 
sais quelle douce et pure lumière et-attache au front de l'homme la di- 
vine auréole de la moralité? Cette idée, c’est celle de la Providence. 
Ici, l'analyse des conditions de la moralité humaine serait épuisée, 
si notre destinée s ‘accomplissait et pouvait s’accombplir ici-bas; mais 
il n’en est pas ainsi : l’homme sent en lui une capacité infinie de 
penser, d'aimer, de jouir, et tout dans ce monde est limité. La condi- 
tion terrestre serait donc chose contrâdictoire, la Providence resterait 
convaincue d’ injustice et de tromperie, ou plutôt il n’y aurait pas de 
Providence, si vous conceviez la vie humaine comme une pièce ache- 
vée, au Heu d'être le premier acte d’un drame immortel. 
Et maintenant, faut-il croire que ces trois idées qui donnent à la 
vie terrestre tout son prix, la liberté, la Providence, l’immortalité, 
tendent à s’effacer de la conscience des hommes? Avouons-le loyale- 
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notre spectacle de tant de folies, de chimères, de blasphèmes, des 
csprits élevés ont pu croire à une décaderice morale, prélude sinistre 
d’une décadence politique et d’une dissolution univeïselle, Je ne par- 
tage point, mais je comprends ( ce trouble de plus d’un noble cœur. Ils 
_ ontpuse dire avec amertume : Qui nous assure que le genre humain ne 
 fait.pas fausse route depuis trois siècles? De Luther à Descartes, de Des- 
. cartes à Vol ire, de Voltaire à Sieyès et à Mirabeau, qu'a-t-il fait, sinon 
de frapper à coups redoublés sur le même adversaire? et cet adver- 
saire, c'est l'autorité. D'abord, l'autorité religieuse, puis l'autorité phi- 
losophique, puis enfin l'autorité politique, chacune a eu son tour. Tout 
ce qui contient les hc mmes, tout ce qui les classe et les dirige a été 
abattu. A la place: de cette hiérarchie régulière, de ces rapports définis 
de l’ancienne société, s’agitent sous un neo niveau une multitude 
 d'atomes humains animés d'un désir effréné de jouissances qu au- 
_ cune force ne peut ni satisfaire ni LAGUÈRE, foule mobile, pin in- 
| setiaa: ingouvernable. | 4 
«Voilà des pensées, voilà des doutes. atele peu Her sérieux L- 
__ ont pu entièrement se dérober. Eh bien! je le dirai sans détour, ne és 
pas comprendre ces doutes, ce serait de l'aveuglement; mais je me ce 
hâte d’ajouter pie a pas Les y vaincre en soi-même, ce serait de la fai- É- 
blesse. TUE, | ï | 

Quoi! dirai-je à à ces éspifts babe. auriez-vous s bien le inst courage | 

de renier, dans la seconde moitié de votre vie, cette même cause que 
votre jeunesse et votre maturité ont aimée et servie? Quoi! cette noble 
philosophie de Descartes, qui séduisit la haute intelligence de Bossuet, 
le ferme esprit d’Arnaud, l'ame tendre et pure de Fénelon; ; quoi! cette 
science admirable qui, sur les pas de Galilée, de Newton, de Leibnitz, 
de Linnée, de Buffon, a dévoilé à l'œil de l’homme les secrets de la 
terre et les profondeurs des cieux; quoi! cette liberté sainte qu’ado- 
rèrent Turgot et Montesquieu; ces droits de l’homme dont la Consti- 
| tuante a écrit la charte impérissable, vous renierez toutes ces conquêtes 
scellées des souffrances et du sang de nos pères! À qui persuaderez- 
vous que la Providence ait mis tant de beaux génies, tant de décou- 
vertes, tant de vertus, au service du mal? 

Vous contemplez avec tristesse cet appétit sans mesure du bonheur 
qui fait, je l’avoue, un des traits distinctifs de notre âge; mais, à côté 
de ce désir souvent brutal, n’y at-il point un noble sentiment de jus- 
tice qui veut appeler tous les hommes à la lumière, à la liberté, à l’exer- 
cice des plus nobles droits? Après tout, l’aspiration au bonheur est 
légitime en soi, elle est un des instincts que la Providence a mis au 
cœur de l'homme. Est-ce en vain que Dieu a fait la nature si riante 
et si belle? est-ce en vain qui il a sonne à l'amour et à l'amitié un 
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chärme si Pstiees est-ce aussi en var a fait donà quelques- 


uns de ses enfans de ce génie qui découvre les lois de la nature é € L 
met les forces dans notre main? L’aisance, la richesse, né sont-elles: 
pas d’ailleurs un moyen de s'élever du grossier labeur d’une vie toute. 


_ matérielle au développement de l'esprit? Qui oserait dire que la Pro- 


vidence a condamné l'immense majorité de l'espèce hote an és 4 
ignorance et à une misère irremédiables? Sans doute la souffrance 

sera jamais détruite, parce qu elle est une suite de la! nitareét de la 
condition humaine; la misère elle-même ne sera jamais vaincue; mais 
n'est-ce point une pensée pieuse, ou du moins une espérance permise, 


que le cercle de la misère ira sans cesse se rétrécissant, et qu'il s’en 


échappera d'âge en âge un nombre toujours croissant de créatures af 
franchies du joug du besoin, capables d'exercer leur: da et de 


reconnaître au fond d'elles-mêmes en traits Lies Se Vi 


scurcie de Dieu ? | MAUPE SRE 

Il ne s’agit donc pas d’étouffer cette aspiration atversstisin au jiéi n= 
être, à l'indépendance, à l’ égalité, ils agit de la régler, et, pour cela, 
il n’y à qu'un moyen dans une société qui necroit plus que ce qu'elle 


comprend et ne veut rien admettre sur parole, c’est la prédication 


“ 


universelle des idées morales, c'est la démonstration infatigable ‘de ces 
trois dogmes vivifians : la responsabilité humaine, la FAP PRS lim 
mortalité. 

Le drapeau sous lequel nous vonliriie voir se rallier tous 1e esprits 
éclairés, tous les cœurs généreux, porte cette double devise : Le salut 
de la société par le réveil des croyances EE le réveil des hé 
morales par la philosophie et la liberté. 
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DERNIÈRE. PARTIE. ! 


L'INTERVENTION RUSSE, GEORGEY ET LA CAPITULATION DE VILAGOS. 


1. 


Le génie diplomatique de la Russie domine dès le commencement 
cette seconde phase de la guerre de Hongrie. Au milieu des Magyars 
indécis, la position des Polonais devient à la fois critique et doulou- 
reuse. Dé jour en jour, ils voient s’accroître, avec l'influence de Geor- 
gey, l’ascendant du parti qui leur est hostile, et qui va bientôt les sa- 
crifier sans scrupule. 

Déjà les obstacles qui avaient entravé les premières ééinpagnes de 
Bem et de Dembinski avaient prouvé, d’une part, combien l’alliance 
contractée par les Polonais avec les Magyars était fragile, et, de l’autre, 
combien les plans du gouvernement insurrectionnel étaient incertains. 


(1) Voyez la première partie de cette étude dans la Revue du 15 décembre 1849. 
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les desseins des Magyars, ce désaccord qui avait éclaté entre Dem- 


binski et Georgey dès le jour de la bataille de Kapolna, devaientappa- | 
_ raître plus nettement encore. Les généraux polonais conseillaient aux 


Magyars de prévenir à tout prix la marche des Russes, et les Magyars, 
par une illusion inexplicable, s'imaginaient que les Russes ne pou- 
vaient avoir l'intention d'entrer en Hongrie, si on ne les provoquait 
directement. Dans le cas même où ce mouvement s’opérerait, l’on 
comptait avec une naïveté singulière sur l'efficacité d’ une protestation 
de l'Europe libérale en faveur du principe de non intervention. Cette 
étrange méprise poussa les Magyars à tenter auprès de l'Angleterre et 
de la France de puériles démarches diplomatiques, et l'Autriche, servie 
par la fausse politique de ses adversaires; put Mc vu ts font 
le terrain qu'elle avait un moment perdu. He 
La situation de l’ Autriche, en mai 1849, était fort pa jtigée à Pesth. 

Les Magyars avaient repoussé l’armée autrichienne de la Theiss à la 


frontière de l’archiduché : c'était là un résultat: important; mais les” 


vainqueurs, au lieu de voir dans leurs premiers succès un encourage- 
ment à de nouveaux efforts, s’'abandonnèrent aux plus folles rêveries. 
M. Kossuth annonça sérieusement: aux Allemands de Vienne qu’ils 
étaient libres. « Vieille capitale de l'Occident, disait-il, pour toi les 
jours de malheur sont passés, le printemps de la: liberté approche; 
tresse des couronnes. de fleurs pour tes libérateurs magyars et polo- 
nais : fa réunion à l'Allemagne va s’accomplir selon tes vœux. : Vive 
l'Allemagne! vive la Hongrie! vive la Pologne!" » 

L'Autriche cependant n'était pas si près qu’on le pensait d'être 
émancipée par les troupes de M. Kossuth. Les mêmes événemens qui 
avaient exalté outre mesure l’orgueil des Magyars avaient ramené le 
gouvernement autrichien à une politique prudente et conciliatrice qui 
devait finir par triompher. On avait compris qu'il: y avait danger à 
mécontenter plus long-temps les populations slaves de l'empire, dont 
les plaintes devenaient chaque jour plus vives. Les députés tchèques 
avaient exposé leurs griefs en termes énergiques et précis. Es:rappe- 
aient à l'Autriche les promesses, les déclarations libérales du minis- 
tère Stadion. Ils se plaignaient que ces promesses n’eussent pas. été 
tenues, qu’on eût lacéré leur programme avec mépris; .et:menaçaient 
de rester spectateurs passifs de la lutte, si l'Autriche persistait danstune 
politique contraire à leurs intérêts. Le langage des Croates était plus 
vif encore que celui des Tchèques. Une feuille patriotique (1), parlant 
au nom des Falonies militaires que le gouvernement avait Replauees 


(1) La Gazette des Slaves méridionaux (Sudslavische-Zeitung) rédigée en allemand à 
l'adresse de l'Europe occidentale. 
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| sousileur ‘ancien régime après leur avoir donné à espérer des droits 
nouveaux, s'écriait : « Malédiction sur le jour qui nous a vus naître! 
Nous; nos femmes, nos énfans et nos Chaumières, nous sommes livrés 
_ sans’ pitié au régime exceptionnel; devenus partie intégrante de l’ar- 
mée impériale, la discipline militaire est notre seul code civil... Les 
innombrables ‘cohortes des contingens croates qu'on voit sans cesse 
défiler, pareilles à une migration de peuples, ne pèsent que comme 
de légers brins de paille dans la balance’de la justice autrichienne... 
Où trouverait-on dans le monde un peuple aussi sr LS 
et quels malheurs'peuvent se comparer aux nôtres?» 

Ainsi parlaient les alliés de l'Autriche. De Prague à mt c'était 
un feu croisé dé récriminations véhémentes, de menaces sans ména- 
gement. 1e devenait urgent d’arrêter ce mouvement redoutable, et 
c'est ce que l'Autriche sut faire avec uné remarquable adresse au mo- 
ment où les Magyars la croyaient déjà près de sa ruine. Le cabinet au- 
_trichien avait à apaiser d’une part l'irritation des Slaves, et de l’autre 
à dompter l'insurrection hongroise. Alégard des Slaves, il se mit sans 
_ péine à couvert par de nouvelles flatteries; à l'égard des Hongrois, il 
prit une décision qui put coûter à sa fierté, mais que les circonstances 
ne’lui perméttaient plus d’ajourner : il invoqua le concours des armées 
duczar! Il sut, au reste, mettre en avant un prétexte spécieux. L'Au- 
triche; en faisant appel à l'alliance russe, semblait moins solliciter une 
faveur que proposer une ligue dans un intérêt commun contre la coa- 
née des Polonais et des Magyars. 

La Russie, de son côté, ne pouvait manquer d'’ décastitr favorable- 
ment les vivertuéés du cabinet de Vienne. Elle songeait à sa sécurité 
au dedans et à son influence au dehors. 11 est évident que les événe- 
mens survenus depuis le mois de janvier 1849 en Hongrie, les succès 
de Bem'et de Dembinski, le triomphe des Magyars grandi par la re- 
nommée complaisante, avaient créé dans la Pologne russe, sinon une 
effervescence menaçante, du moins de sourdes agitations. La police y 
redoublait devigilance. Non-seulement les armes à feu étaient sévère- 
ment prohibées; on allait jusqu'à exercer une surveillance particu- 
lière sur les instrumens de travail et les ustensiles de ménage qui 
auraïent pu servir d'armes à un moment donné. Cependant le sol tres- 
saillait comme de lui-même sous un ciel qui commenéait à se charger 
de nuagés. D'ailleurs, si solidement que la Russie proprement dite pa- 
raisse'assise sur sa base, elle a aussi ses difficultés intérieures, ses plaies 
sociales, qui, pour être moins en évidence que celles des sociétés de 
l'Occident, n’en sont pas moins profondes. Depuis la guerre affreuse de 
1846 en Gallicie, depuis l'émancipation des paysans et l'abolition des 
corvées en Autriche par suite de la révolution de mars, le paysan russe 
à lui-même l'esprit préoccupé de ces mots, qui ont commencé à pren- 
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dre, pour Sa, rude intelligence, un sens très ho Autrefois, 
tendait dire de.temps à autre::-Dans tel village de tel gouvern 


les paysans se sont soulevés et ont brûlé leur Poe vo ; 


accidens isolés que provoquait l'égarement de la misère. Depuis 1846, 


ce qui n’était que le sentiment de la douleur et de: rates 


devenir le sentiment d’un droit. Sur toute la frontière méridionale 
da Russie, les paysans ont été gratifiés de la terre qu'ils-eultivaient à 
titre de sujets, — c'est le.nom par lequel à la fin du dernier siècle on 


a remplacé celui de serfs; — les serfs russes comprennent. l'esprit, de 


ce fait, qui les touche dans leurs intérêts les plus sensibles. lus 


Le czar avait, on le voit, quelques raisons.de craindre: l'insurrection 


dà Hongrie comme un dangereux voisinage. Toutefois il était beau- 


coup plus touché encore de la belle occasion qui s'offrait à lui-d'ac- 


croître cette vaste puissance, accoutumée depuis un demi-siècle àêtre 


servie à soubâit par l'esprit révolutionnaire. La Russie s’estétabliedans : 


l'empireottoman en secondant la révolution-contre. les Tures;.elle allait 
essayer de prendre pied dans l'empire d'Autriche en appuyant le pou- 
voir contre la révolution. Que d’ailleurs on ne le perde-pas de vue,; 


nous sommes en Hongrie, en pays slave; la guerre a été provoquéepar 


les Slaves. Si ces Slaves, depuis la dissolution dela diète de Kremsier, 


ont pris une attitude défiante envers à l'Autriche, ils ne sont pas POUF 
cela réconciliés avec les Magyars. Plus, ceux-ci remportent de succès, 


plus ils deviennent orgueilleux.et menaçans. Les Slaves-ont donc plus 


que jamais besoin d’un appui qui les délivre une fois pour toutes du 


magyarisme. C’est ce moment-là que le czar saisit pour prêter le.con- 


cours de ses armes à l’empereur d'Autriche. La Russie va-combattre 


la révolution magyare, et en même temps elle; fait savoir aux popu- 
lations de sa race que le çzar pense ardemment.à.ceicher.-objet deses 
préoccupations paternelles. Le ezar aide les Slaves en mêmetempsque 


l'empereur d'Autriche, et le gain est double,pour la Russie ‘lan celig | 


_intervention-en apparence si désintéressée. 


Les Magyars se faisaient donc de singulières usiones ls mar 


l'Autriche abattue, et l'Autriche se relevait par d’habiles concessions 
au slavisme. Ils chiysiant l'intervention russe impossible-en Hongrie, 
et cette intervention allait s’accomplir. Cette-double erreur ‘explique:la 
confiance avec laquelle M. Kossuth recourut à des expédiens.diploma- 


tiques, lorsque la question ne pouvait plus se dénouer que surdeter 


rain militaire. Par suite de:cette fausse. manœuvre, -le.gouvernement 
de Pesth-compromit à la fois sa diplomatie.et son atmée : l’une, dans 
des négociations impraticables; l’autre, dans ‘des :tâtonnemens et.des 
hésitations que la gravité du moment ne permettait pas. 1 


Les premières opérations de l’armée magyare, à la'veille:de l’arrivée 


des Russes, témoignèrent de l’anarchie quirégnait.dans les .conseils;du 
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gouvernement insurrectionnel. Dembinski avait émis l’idée d’un mou: 
vement de précaution vers la Gallicie. Les défilés des Carpathes se prê- 
taïent à des surprises, à des combats de partisans où quelques milliers 

d'hommes résolus suffisaient pour tenir une armée en échec. Dem- 
binski, placé par M. Kossuth à la tête de la légion polonaise, de quelques 
régimens: de hussards ét de cinq où six mille hommes dé mauvaises 
troupes, le tout formant un corps d'environ douze mille hommes, vou- 
luttenter l'aventure. A peine avait-il pris position dans les Carpattes, 

qu’il reçut de Georgey l’ordre de rétrogradér à à tout prix, eût-il même 
obtenudes avantages sur l'ennemi. Dans le cas où Dembinski essaierait 
de passer outre,ilétait enjoint aux officiers magyars de ne pas lui obéir 
et'de l’abandonner. Le général polonais, dont toute la conduite révèle 
un profond respect pour la hiérarchie, n’eutpoint la pensée de faire un 
pas de plus en avant; mais sur Vhéare il énvoya à Pesth sa démission, 
qui fut acceptée. Cette détermination de Dembinski affligea prbtédé: 
ment le général Bem. C'était la seconde fois que l'influence fatale de 

__ Georgeyfaisaitavorter les plans de Dembinski, et cettenouvelle blessure 

était d'autantplus sensible’ que le coup avait ae porté, pour ainsi diré, 

_ sousles yeux/mêmies dé l'ennemi de la Pologne. Il s’en fallut de peu que 

_ la démission dé Démbinski n’entraînât celle de Bem et n’amenât aïnsi 

la rupture de alliance polono-magyare. Heureusement pour la Hon- 
grie, Bem céda'aux instances de Dembinski, aux protestations empres- 
sées du gouvernement dé Pésth, et garda son commandement. L'in- 
fluence des Polonais n'en avait pas moins reçu une grave atteinte, et 
ce fut en vain'qué Bem parla de la nécessité de prendre position contre 
les Russes. Bien que tout attestät aux Magyars que les troupes mosco- 
vites étaient en marche, chose étrange, ils refusaient encore de croire 
quel'intervention fût prochaine. Lorsque Visocki, que l’on avait laissé 
dans les Carpathes à la tête de quelques bataillons polonais, annonça 
qu'il avait eu un engagement avec l'avant-garde russe, on lui fit dire 
de Pesth qu’il était un visionnaire, et qu'il avait pris des hulans autri- 
chiens pour des Cosaques. Quelle était donc la pensée du gouverneur 
de la Hongrie? Pendant qu’un génie fatal tentait le général Georgey et 
le poussait sourdement à négocier avec le Nord, M. Kossuth, conduit 
par son imagination confiante, frappait à grand bruit à la porte des ca: 
binets de l'Occident. | 

Le gouverneur de la Hongrie avait de bonne heure songé à envoyer 
des représentans de la Hongrie magyare auprès du pouvoir central de 
Francfort; mais ce pouvoir n'était guère qu’un être de raison, sans 
éxistence réelle, sans armée ni trésor, tout aussi peu reconnu des ca- 
_biniéts-étrangers que le gouvernement magyar lui-même. L’extrême 
gauche du parlement avait fourni aux Magyars des orateurs de club et 
dés'soldats dé barricades le jour de l'insurrection de Vienne; elle avait, 
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par ses s encouragement, poussé dans les rangs ‘dés Min les débris 
de la fameuse légion académique; l'Allemagne de Francfort ne. pou- 


.. vait rien de plus pour les. Magyars menacés par des Russes. Les Ma- 
| gyars placèrent donc tout leur espoir dans l'Angleterre et la France. ! 


En France, ils se heurtèrént tout d’abord. à limpassibilité tour à ä 
tour. facétiuse et sombre de M. Bastide. Aussi bien le, général Cavai- 
gnac avait saisi le côté faible de l'insurrection magyare: «Nousavons; 
disait-il, essayé de connaitre la pensée et les plans des Hongrois; nous 
n'avons jamais pu savoir ce qu’ils voulaient, » En définitive, la diplo= 


_ matie de M. Kossuth échoua devant l'indifférence étudiée de M. Drouyn 


de Lhuys. A défaut du gouvernement français, qui léur. manquait, les 
Magyars entreprirent alors d’émouvoir l'opinion. Leur représentant à 
Paris, l’un des hommes les plus modérés et les plus recommandables 
de la Hongrie, le comte Ladislas Teleki, menait de front la diplomatie 


_etla polémique: 11 avait, dès le commencement de la guerre, publié au 


nom du gouvernement magyar un manifeste aux peuples civilisés.: En 


“mai et en juin 1849; il redoubla d’ardeur pour signaler à l'Europe tous 


les dangers d’une intervention russe. «Il n’y a plus de temps à perdre, 
écrivait-il, l'heure suprême approche, et la prédiction de Napoléon s’ac- 
complit. Le czar déclare qu'il va protéger contre la révolution l'hôn- 
neur: du nomrusse et l’inviolabilité de ses frontières; mais si la Pologne 
existait encore, la Hongrie se trouverait-elle aux frontières de la Rus- 
sie? N'est-ce pas elle qui s’est avancée vers nous? Et lorsque l'Autriche 

sera envahie et l'Allemagne asservie, où seront alors les frontières de … 
la Russie? » Voilà par quelles considérations les Magyars comptaient 
intéresser la France. Ils avaient, pour la satisfaction. de leur orgueil de 
race conquérante, appelé sur l'Autriche le poidsde} intervention russe, 

et, exagérant le danger comme leur propre importance, cachant, sous 


le nom de liberté, leurs projets de suprématie, ils espéraiént que. la 


France endossérait leurs entreprises jusqu’à.se compromettre pour eux 
diplomatiquement auprès des cabinets, et ORYSRIQN aupnes de l'im- 
mense et généreuse race des Slaves. ::. : - 
En Angleterre, la diplomatie magyare recuéillit du moins. Aa a 
témoignages. de sympathie. Le terrain était là plus. favorable: Tandis 
que la France avait, dans sa politique extérieure, à tenir compte de 


la paix générale, et qué d’ailleurs son Bouvernema, sans avoir une 


idée claire de l'esprit des Slaves, sentait cependant vaguement que 
l'intérêt de la civilisation n'était Joint du côté: du magyarisme, l'An- 
gleterre, solidement assise sur la base antique, de sa, constitution, ne 
paraissait pas redouter les ébranlemens européens; d’autre part, la 
puissante aristocratie qui. a subjugué, l'Irlande, flattée par, la simili- 
tude profonde des lois de la Hongrie avec celles de la Grande-Bretagne, 
ne pouvait refuser sa prédilection aux Magyars. Les hommes qui pri-, 
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rent l'initiative du mouvement d'opinion tenté en Angleterre en faveur 


des Maggars n'envisagenient la question que par son côtéle plus général, 
Ils prenaient à la lettre les affirmations des agens de M. Kossuth; ils 
_ croyaient à une Hongrie de quatorze millions d'ames, libérale et civi- 
lisatricé; c'était pour eux’ ‘une nouvelle: Pologne relevant. le drapeau 
_ des nationalités et s'interposant comme un boulevard entre la Russie 
| a OOne De nobles esprits, qui étaient habitués à se voir à la tête 
ianifestations en faveur de: la Pologne, beauicdup de caractères 
libéraux, qui ‘avaient: duiplaisir à protester contre la: politique des gou: 
vernemens absolus, puis quelques héros de meetings, qui voyaient là 
une belle: occasion de se remuer et de faire parler d'eux, tous ces 


hommes, réunis sous l'impulsion de sentimens divers, ASE le | 


branle à l'opinion et l'émurent.! La guerre de Hongrie devint popu- 
laire dans l'aristocratie britannique. Le chef du Foreign-Office fit lui- 

même entendre aux Magyars des paroles d'encouragement et tint, dans 
. la-chambre des communes, un langage plein de reproches amers pour 
… le cabinet de Vienne. C'était peu, et la cause magyare réclamait d’autres 
Secours. Le gouvernement insurrectionnel, que les feuilles démocra- 
tiques d'Allemagne ‘ét de!France s’opiniâtraient à appeler républicain, 


- travaillait alors à gagner VAngleterre;en lui insinuant que la royauté 


étant vacante en Hongrie, M. Kossuth lui-même, quoique soupçonné 
de républicanisme, n 'éprouverait nulle répugnance/pour un prince de 
la maïson.de Cobourg.°Les Magyars ne doutaient point que lord Pal- 
mérston, touché de‘cès ouvertures, n’embrassât ardemment la cause 
de l'indépendance hongroise; Ils connaissaient assez peu l’Angleterre 
pour's'imaginer: qu'elleallait d'enthousiasme se poser ainsi seule en 


facede l'Europe, et assez peu la Russie et l'Autriche pour croire qu'elles 


‘prendraient'en considération les menaces de l'Angleterre isolée. Plus, 
. au contraire, le cabinet de Londres s'éloignait de celui de Vienne, plus 
l'alliance russe devenait indispensable pour l'Autriche. La sympathie 
de l'Angleterre tournait donc au détriment des Magyars plus encore 
que la froideur de la France, et, au dehors comme au dedans, ce mal- 
heureux peuple se brisait contre l'impossible. 

Cependant l'armée autrichienne se reconstituait peu à peu. ‘Après 
avoir été battue sous le général Welden, qui avait remplacé le prince 
de Windischgraetz, elle avait reçu pour général en chef le rude et 
opiniâtre Haynau. En même temps, l’armée russe envahissait la 
Hongrie par trois points : la Moravie, la Gallicie, la Valachie. Elle arri- 
vait, et, ävant.de combattre, elle tentait de son côté quelques essais 
de diplomatie à l'adresse dés Magyars; elle semait çà et là de vagues 
rumeurs auxquelles l’inexpérience politique de ceux-ci allait se laisser 
prendre. Insensiblement le bruit se répandit en Hongrie que les Russes 
n'étaient pas des ennemis systématiques des Magyars; que le Moscovite 
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R Y'Autrichien, tout en ayant l'air de le Mk Thu 
triche irritée.se. promettait de cruelles représailles; que le ,ezar était 
plus généreux, et préchait à ses alliés la conciliation. 11 n’en. voulait, 


disait-on, qu'aux Polonais, qui; après avoir été, suivant, l'expression 


de Bathianyi, un mal nécessaire, étaient devenus un embarrasetun 
obstacle, Un jour, à la table même de M. Kossuth,. on entendit des 


officiers disserter sur les politesses du prince de Leuchtenberg pour 
des. officiers magyärs qui servaient en Russie. En. Transylvanie , Je 
mom du grand-duc Constantin ; lancé dans le même esprit , précéda.et 


aecompagna partout l'armée russe. Voilà ce que les amis de Georgey 
écoutaient complaisamment à Pesth et sous.la tente, pendant que 


M. Kossuth faisait entretenir lord Palmerston du prince .de Cobourg. 


Ayant d’avoir brûlé une amorce, la Russie s’ ‘étaié qe a suce 


‘au.cœurde la AE 
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La campagne diplomatique était enfin terminée, eton allait com- 
mencer une nouvelle campagne militaire, L'influence. des généraux 


Dembinski et Bem avait prévalu dans la première phase des opérations 


de l'armée insurrectionnelle : Finfsonce du a Georgey dits 
dominer la-seconde, 


IL serait assez difficile, au premier abord, “Accanatétiehl pailique 100 


de ce personnage, dont le rôle est déjà:si important et va devenir dé- 
cisif. Un front soucieux et un regard  voilé, qui! paraissent couvrir 
une arrière-pensée, une certaine âpreté de sentimensqui semble: de 


l'ambition contenue avec effort, voilà ce qui frappe-en lui Fobservateur 


durant la première période d de la guerre. Georgey conquiert en:six 
mois tous ses grades; l'inquiétude de son esprit n’est pas apaisée, la 


coopération brillante des généraux polonais le gêne et Poffusque, il 


prend ombrage de la popularité de M. Kossuth lui-même. D'où wien- 
nent ces allures frondeuses et sournoïses qui contrarient quelque- 
fois les intentions de M. Kossuth, ét toujours, comme parisystème, 
Vaction des généraux polonais ? D’ un défaut de caractère ou d’une 
opinion opposée à la politique de M. Kossuth? L'une et l'autre de:ces 


deux explications paraissent admissibles. Peut-être Georgey avait-ilsur 


les ressources et les intérêts de son pays des idées plus! justesque 
la poésie des ultra-enthousiastes. Que lui a-t-il manqué? De la fran- 
chise pour poser hardiment son drapeau et déclarer sans feinte par 
quels chemins il entendait marcher. Je définirais volontiers Georgey 
un esprit juste égaré par un caractère faux. Si l’on y réfléchit bien, 
cette contradiction donne en effet le secret de toute sa conduite. ‘Au 
fond , Georgey représente l'opinion positive et pratique, qui, laissant 
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% fantasmagories conquérantes des docteurs en magyarisinie, 
pour excéllente uné alliance avec l'Autriche, si elle lui eût 
@ %e maintien de l'unité dela Hongrie. Songer à traiter avec les 
# Risk: c'était, au point de vué purement magyare, une idée naïve, 
Ne point de vue magyaro-polonais, une idée moralement mons- 
use; mais pre de traiter avec l'Autriche était AAEHENE dans 


sance pro dénées du ja maison de HabeEodre” début: à rétine | 
S rise de Bude, paraissait être préoccupé de cette pensée, dans 
Île il n’osa pas entrer avec résolution. I né sentit pas qu’entouré 
d’une d'une grande popularité, il pouvait entraïnér le pays, et, au lieu d'aller 
droit au! but en se faisant suivre’ de toute la nation, il s’amusa à com 
biner des ruses toutes personnelles pour écarter les Polonais et ren- 


| ; verser Kossuth. L'armée russe eut le temps d' arriver; le général Géor- 


| gey comprit que les Magyars n'avaient plus rien à attendre de l’Autriche 
irritée, et, séduit le premier par les paroles flatteuses que les Russés 
répandaient sur la bravoure dés Magyars, sûr la conduite brillante de 


Far leurs officiers,.il conçut le projet d'invoquer la protection du czar et 


_ d'intéresser les Moscovites au sort de'la race magyare. Au reste, le 
… général Georgey ne-garda point le secret de ses plans; ils les commu- 
_ miqua au ministère magyare sitôt que l'on prévit l'imminence d’une 
catastr ophe, ira dès le > commencement de cette le Cam- 
page. SUR 
Les Polonais durent vetit age ce aa qu'ils avaient droit de regarder 
comme une sorte de rupture de Falliance contractée entre eux et les 
Magyars. Dembinski, retiré à Pesth, demanda par écrit à M. Kossuth 
des explications catégoriques sur ce mouvement d'opinion qui faisait 
_ineliner les Magyars vers les Russes. M: Kossuth, ayant peut-être quel- 
que espoir de modifier les intentions de Georgey, déclara hautement 
qué personnerà/ sa connaissance ne parlait en Hongrie, ni de céder, ni 
surtout de se rendre à la Russie. Il affecta même 6 se rapprocher de 
Démbinski et de Bem, dont il balanÇaït les noms pour’mettre l’un ou 
l'autre à:la tête de l’armée. Dembinski ne voulaït plus du commande- 
ment en chef. En dépit de tant de déboires, il consentait cependant à 
tracer de nouveaux plans de campagne. Sa pénsée était de concentrer 
l'armée magyare entre la Maros et le Danube derrière là Theiss, en 
prenant la Transylvanie pour base des opérations. On eût laissé das 
la place-de Comorn trente mille hommes qui auraient pu s’y défendre 


|  victorieusement contre toute éventualité et faire des sorties heureuses. 


Le reste de l’armée eût abandonné les plaines et les villes ouvertes, 
_Buüde et Pesth, afin de s’enfermer entre la Theïss et la Transylvanie, 
où l'armée de Bem, jusqu'alors isolée et d’une utilité secondaire, eût 
trouvé un emploi digne de son chef. L'on eût ainsi réuni environ 
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quatre-vingt-mille hommes, Par suite d’une: pare ciniatite . 
Géorgey, qui avait combattu l’idée de marcher sur Vienne alors qu'on 
le pouvait, proposait un plan opposé à celui de Dembinski. Georgey eût | 


voulu que l’on quittât la Transylvanie, que l’on concentrât toutes les 


_ forces du pays autour de Comorn, de Raab et de Waitzen, pour tenter 


par là une expédition désespérée sur Vienne. Outre l’imprudence d'ex- 
poser l’armée magyare à être anéantie en quelques jours par des troupes 
régulières supérieures en nombre, les projets de Georgey rencontraient 
un grave obstacle; les Szeklers, qui formaient le noyau de l'a armée de 
Bem, refusaient dé quitter la Transylvanie. Ils étaient prêts à se battre 


dans les montagnes, sur un sol bien connu d'eux, au seuil de leurs 
foyers. C'était peine perdue de leur demander davantage. Quiconque 


eût prétendu les conduire dans ces régions éloignées, où les plans du 
général Georgey les appelaient, eût été bientôt abandonné. Les combi- 
naisons de Dembinski eussent donc assuré aux Magyars une forte posi- 


tion stratégique en même temps qu'elles leur eussent donné le moyen | 


d'utiliser l’ensemble de leurs forces, tandis que les plans de Georgey 


avaient l'inconvénient de placer l'armée sur un terrain sans aucun 


avantage et de dissoudre le corps du général Bem. 


M. Kossuth, qui parfois montrait des prétentions militaires, ait de 


son côté son plan, et ce n’était pas le moins extraordinaire. «Je veux 
étonner l'Europe! » avait-il dit dans une de ces: explosions de beau 


langage qui lui étaient familières. Le président de la Hongrie voulait 
en effet, soit que l’on marchât sur Vienne suivant le plan de Georgey, 


soit que l’on se précipitât sur la Gallicie pour insurger la Pologne, 
soit enfin que l’on descendit en Italie pour y relever la révolution 
abattue. Remarquez que cela se passait au moment où les Russes 
étaient déjà en ligne, où les Autrichiens réprenaient l'offensive, où 
l'armée magyare, démoralisée par l'anarchie de ses chefs et par la pré- 


sence d’un ennemi redoutable, était fatalement condaitdiase à da dé- 


fensive. | 

M. Kossuth sortit enfin de ce rêve, et ouvrit les yeux au bruit du 
canon austro-russe qui croisait ses feux sur toute la frontière de la 
Hongrie. On supplia Dembinski de reprendre du service, ét, comme 
il refusait le commandement en chef, on recourut à un expédient qui 
semblait avoir l’avantage de ménager les susceptibilités de Georgey. 
On choisit pour généralissime Messaros, ancien ministre de la guerre, 
homme de bravoure et d'honneur, sans autre mérite, et l'on placa 
Dembinski sous ses ordres en qualité de major-général, avec le com- 
mandement réel. La difficulté était de décider Georgey à l’obéissance. 
IL était sous les murs de Comorn, profondément engagé dans la lutte 
où il devait user inutilement ses troupes. Messaros quitta Pesth pour 
aller le rejoindre et lui porter des instructions conformes au premier 
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plan de concentration proposé par Dembinski quand l’armée magyare 
… était encore.libre de choisir son champ de bataille, et modifié en vue 
_des circonstances, qui avaient si promptement changé. Messaros ren- 
contra sur la route de Pesth à Comorn des estafettes de Georgey qui 
‘annonçaient que les communications étaient coupées. Le général en 
chef revint sur Pesth, où les populations émues prirent bientôt l’a- 
larme. Elles accoururent devant l’hôtel où résidait Dembinski avec des 


sauver!» Dembinski parut, et, faisant allusion à Georgey et aux Russes, 
il dit à la foule qui tendait vers lui des mains suppliantes ::«Je ne puis 
plus vous sauver, Car j'ai un ennemi devant moi et un ennemi der- 
rière. » Le. gouvernement se. retira en désordre à PEABPON sur Du 
Theiss, comme frappé d’une terreur panique. : 


_força d'oublier ses tristes pressentimens; il rassembla , de concert avec 
| Messaros, tout ce qui restait de troupes disponibles en dehors de l’ar- 
. mée de Georgey, de la forteresse de Comorn et du COrps de Bem. Geor- 
_gey avait annoncé qu ’il.visait à se dégager, pour.opérer. par le nord 
une retraite vers la Transylvanie, Dembinski voulait encore tenter, en 
se retirant vers le banat de Temesvar, de se réunir à Georgey et à Ben, 

et de prolonger la lutte dans les, montagnes du midi. Au fond, il n'y 
avait plus dès-lors, sur le théâtre de la guerre, RETQRES gi CEA au 
salut de la Hongrie. 

Je me trompe : il était des ua. généreux qui avaient encore. 
quelque confiance dans la fortune des Magyars, alors que ceux-ci dés- 
espéraient d'eux-mêmes. C'étaient les diplomates polonais, auxquels 
s'étaient. joints quelques Valaques des principautés du Danube, au 
nom de toute la race roumaine, Les uns et les autres pensaient qu’en 
_ présence de l'intervention russe, et. de l’effroi qu’elle devait. causer à 
tous les peuples de l'Europe orientale, le drapeau de la conciliation 
entre les nationalités, arboré enfin par les Magyars, aurait la puissance 
de faire sortir du sol une nouvelle armée au dedans et au dehors de 
la Hongrie. On le voit, la confiance des Polonais et des Valaques était. 
conditionnelle; mais le temps pressait, ils marchaient avec ardeur à. 
leur but, comptant que l'effet du péril lui-même aiderait leurs su- 
prèmes efforts, 

Le prince Czartoryski, sans cesser d’être fidèle à la ie qu'il 
avait embrassée plusieurs années avant la guerre, pressa ses agens 
d'entretenir le gouvernement magyar de la nécessité plus urgente que. 
jamais d’une transaction entre les nationalités. Si la Hongrie devait, 
succomber, suivant les diplomates polonais, ce serait-toujours un gain 
pour l’avenir que de l’avoir amenée à reconnaître l'équité des griefs de 
ses sujets insurgés. Dans leur défaite même, les Magyars auraient la, 


_ cris de désespoir, « Sauvez-nous, disaient-elles, vous seul pouvez nous 


- L’inaction cependant n’était plus possible, et le général ni S 'ef- | 
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à consolation d atténuer les haines provoquées par leur. ne RE 


laisser après eux des regrets. Menacés d'être mis au ban des peuples 


et de n’entendre que des récriminations autour de leur lit de’souf= 


france, en cédant, ne fût-ce que sous l'empire de l’inexorable nécessité, 


_ilsôtaient du moins toute prise à la haine. Ils redevenaient l'un des élé- 
mens de la grande ligue des nationalités qui pourraït un jour see : 
- constituer sur leurs débris. Les Magyars devaient périr comme race 


dominante; mais, en acceptant d'avance les conditions d'égalité que: 
leur faisaient les autrés nationalités, ils mériteraient au milieu d’elles 
une place qu’elles leur accorderaient sans contestation et sans érainte; 
ainsi les ressources militaires des Magyars ne seraient pas gt 
l'avenir : telle était la pensée qui inspirait: les : démarches de la di- 
plomatie polonaise auprès de M. Kossuth. Le prince. Crantorsski, avait 
compté sur l’autorité morale de Dembinski et de Bem: «Je suis sür, 
écrivait-il à Dembinski en date du 3 juin, je suis sûr qu'après les dé- | 
clarations consignées pen: vous dans votre écrit d'adieu à/vos compa- 
triotes polonais, vous n’avez pas cessé de vouloir la conciliation entre 
les Magyars et les Slaves. La justice nous le commande, Vintérêt des 
Magyars eux-mêmes nous y force, soit que nous considérions leur 
sécurité pour l'avenir ou leur salut pour le présent. En supposant que | 
la défense soit possible contre les forces colossales de leurs ennemis, 
en supposant que vous triomphiez, la lutte sera longue, et cem’est pas 
d’un seul coup que vous pourrez vaincre.» Quelles étaient les bases 
sur lesquelles le prince Czartoryski proposait de traiter? Placé dans 
une situation où 1l pouvait être plus désintéressé que'les Slaves de: 
Hongrie, il pensait que les Slaves, tenant compte des actes militaires 
des Magyars, devaient leur reconnaître, non pas une suprématie de 
race, mais une sorte de droit d'initiative, nôn pas le privilége du gou- 


_ vernement, mais la faculté d'être le centre de la confédération des 


états destinés à transformer la vieille Autriche. Parmi les peuples at- 
tachés à la Hongrie, ceux qui se trouvent séparés des Magvyars, soit 
par des limites faciles à déterminer, comme les Valaques, soit par des 
frontières déjà tracées, comme les Croates, les Slavons et les’ Serbes, eus- 
sent obtenu une véritable et sérieuse autonomie provinciale. Lesautres, 
moins compactes et entremèêlés aux Magyars, comme les Slovaques et 
surtout les Allemands, eussent dû se contenter d’une administration: 
nationale, du libre usage dé leur langue, de la pratique respectée de 
leur culte. Voilà les propositions que les agens de la diplomatie polo- 
naise portaient au gouvernement magyar comme el is moyen de 
salut qui lui restât. 
M. Kossuth et ses ministres accueillirent avec politesse, mais avec 


réserve, les ouvertures des Polonais et des Valaques: Lé #0 juin, le 


ministre des affaires étrangères, M. Casimir Bathianyi, écrivant. aux 
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| agens politiques et aux commandans des frontières, leur adressait en- 
core des instructions qui semblaient reculer indéfiniment l'époque 
d'une transaction, « Il y a, disait-il, trois principes qui doivent servir 
de base avant tout à cette réconciliation, -et sur lesquels nous ne cé- 
derons en rien, à aucune condition, car TRS vaudrait nous suicider 
de nos propres mains. Ces principes sont : 4° l'unité de l’état; 2 l’inté- 
grité du territoire de l’état, telle qu’elle existe depuis des sibclés 3 la 
suprématie de l’élément magyar, acquise depuis mille ans les armes 
à la main, fondement de notre autonomie et consacrée par l'usage de 
la langue ‘magyare comme langue diplomatique.» Et, après avoir pris 
ainsi le principe de la conquête pour drapeau , le ministre rappelait 
les priviléges de la langue magyare. « Ils ont été, continuait-il, dé- 
finis par les lois. Ainsi , les délibérations du corps législatif, les Mois: 

les documens qui s’y rapportent, sont rédigés eri langue magyare. Le 
magyaie est aussi l'idiome de l'administration, des tribunaux infé- 
_æieurs et supérieurs, des écoles supérieures, des matriculés ou regis- 


F stres-des naissances et des décès. » Comment ensuite prendre au sé- 


_ xieux.ce que M. Casimir Bathianyi regardait comme une concession? 
«Cependant, disait-il , pour lever toute difficulté, le gouvernement 
magyar estiprêt à accepter, au nom du pays, toutes les conditions par 
lesquelles les peuplées de langues différentes croiront mieux garantir 
leurs nationalités, pourvu que ces conditions s'accordent avec les trois 
principes que j’ai posés. ILest donc prêt à confier l'administration des 
affaires ecclésiastiques aux fidèles de chaque religion, en les laissant 


| {libres d'y faire usage de leur propre langue; ils auront la même liberté 


dans toutes les affaires particulières qui regardent leurs écoles, leurs 
familles, leurs communes, leurs Harpe devant les tribunaux infé- 
rieurs. » : 

A la suite des premières défaites de Georgey et de Bem en Transyl- 
vanie, quand l'image dela mort se fut présentée de toutes parts sous 
son aspect. saisissant au gouvernement insurrectionnel, M. Kossuth, 
le ministère «et l'assemblée nationale commencèrent à se montrer 
moins hostiles aux projets de transaction. Dans le trouble qui s’em- . 
para de-tous les esprits, on en vint même à faire une partie des con- 
cessions que sollicitaient les agens de la racewalaque. C'est à Szegedin, 
dans ce nouvel asile d’un gouvernement pour la seconde et dernière 
fois fugitif, c'est le 14 juillet, un mois avant la fin de la guerre, que 
le ministre Casimir Bathianyi donna connaissance aux Valaques de 
cette résolution tardive. Quant aux demandes des Polonais en faveur | 
des Slaves, les Magyars hésitaient encore; ils ne se résignèrent qu’à 
l'heure suprême et au moment d'expirer, dans Arad, à ce dernier et 
douloureux sacrifice. A peine les Valaques eurent-ils le temps de 
prendre connaissance des nouveaux droits qu’on leur concédait de si 
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| mauvaise grace, que déjà la ruine de la Hongrie se per Enfin “1 


les Serbes et les Croates n’apprirent les concessions fort restreintes qui 
les concernaient qu'après la catastrophe, avec la nouvelle de la défaite $ 
de Temesvar etde la et de. Vilagos. sk HIO ÉRUT CARLA 
PA ri hais RSA RE LUI AN *. LEE) DOI GEEES REA d'a CHRIS LE 
| HEOUT- ou {An MANSFEMOURS AU AD 

Ho 560) 20 I RE j'utfe DIRE à 

L | ti és 2 FFSURNO RO) BURÉUe | 
: Witagos et ras us TA des dotgs d'obiée de Bem et 
de Démbinelé et la soumission de Georgey, voilà en effet où devaient 


rapidement aboutir les incertitudés du gouvernement magyar. C'est 


en vain que M. Kossuth avait rendu à Dembinski le pouvoir militaire 
sous le nom de Messaros. Dès cette époque, il était trop. tard. Déjà les 
trois principaux corps d'armée étaient séparés de manière à ne pouvoir 
plus se réunir que par des coups de fortune. Georgey était devant Co- 
morn et Waitzen, entouré par les Autrichiens et les Russes, et dans 
l'impossibilité de leur échapper sans une ruse de guerre. Dembinski, à 
sa sortie de Pesth, se voyait poursuivi vers Szegedin par le corps Fa 
Haynau. Bem, de soh côté, avait sur les bras, d’une part les Serbes de 
Knitchanin et du ban de Croatie, qui remontaient du midi au nord, 
“avec la mission spéciale d’ empêcher la jonction des deux généraux po- 
lonais, et de l’autre les Austro-Russes qui étaient accourus de la Va- 
lachie en violant la neutralité du territoire ottoman. Dembinski, dont 
le désir avait toujours été de se réplier vers les montagnes de la Tran- 
sylvanie méridionale pour y faire sa jonction avec Bem} en attendant 
Georgey, n’acceptait qu'à regret la bataille que les Autrichiens luiof- 
fraient dans les environs de Szegedin. Il fallut combattre cépendant, et, 
une fois l’action engagée, les Polonais et les Magyars se défendirent 
avec ténacité; mais les Magyars qui formaient le corps de Dembinski 
étaient peu aguerris. Georgey s'était réservé les seules troupes qui fus- 
sent habituées au feu; Dembinski ne commandait guère qu'à des re- 
crues. Les Autrichiens avaient donc à Szegedin la supériorité du nombre 


-et de l'expérience; ils vainquirent. Dembinski fut rejeté vers Temes- 


var, obligé de faire face à l'ennemi à CHE Moment dans cette bril- 
lante et douloureuse retraite. | 

Les combats livrés près de Szegedin sont les pi Ar a 
d’entre ceux qui ont signalé cette guerre depuis l'intervention des 
Russes. Sur un autre théâtre, la lutte n’est pas moins acharnée et 
présente peut-être un caractère plus saisissant. Bem ne saurait s'a- 
vouer vaincu tant qu’il a quelques centaines d'hommes de bonne w0- 
lonté et de l'artillerie. Rien de plus varié que ses expéditions. On.1le 
croit anéanti; aujourd’hui il n’a plus que deux canons; deux chevau- 
légers se précipitent sur les affüts pour lui enlever cette ‘dernière res- 
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| source; il les chasse à coups de cravache. Il est. reconnu par un Offer ; 
autrichien-qui s’avance à son tour contre les deux pièces; trente fusi ls 
sont braqués sur la-poitrine du général polonais; il ne reçoit qu'une 
balle à la main, et, se redressant sur son cheval, il semble dire :« C’est 
_bien moi, et je vis. » — « C’est le diable, » disent les trente soldats; ils - 
jettent leurs armes et courent encore. Bem profite de l'incident pour 
entrainer ses troupes; il reprend les canons qu'il a perdus, et lé voilà 
Courant vers un autre champ de bataille au bruit retentissant de ces 
_ attelages qui ébranlent le sol et les cœurs. Si Bem eût été secondé par 
une armée régulière, si, à côté de.ses Polonais infatigables et de ses 
_-impétueux Szeklers, il eût eu quelques vieux régimens, il aurait long- 
temps défendu la Transylvanie contre les Austro-Russes. Cet avantage | 
lui manqua. Quelles que fussent: sa valeur personnelle, sa science en 
matière d'artillerie et son habileté à dresser des embûches i ingénieuses, 
_ ilavait peu de moyens de se: soutenir. Si un jour, avec quinze cents . 
hommes, il pénétrait en Moldavie et détruisait plusieurs régimens 2 
russes, quelques jours plus tard, ses troupes, officiers et soldats, l’a- 
 bandonnaïent et le: laissaient seuil sur le:champ de bataille. C'était à 
Schesbourg. Il avait attaqué hardiment le général russe Lüders; la 
wictoire semblait décidée en faveur des Magyars. Une centaine de Co- 
Saques; suivant leur habitude de n’aborder point l'ennemi en face, se 
présentent et caracolent sur les flancs des hussards szeklers avec leurs 
cris aigus et-sauvages. Surpris de cette manœuvre et de ce barditus 
analogue à l'ancien chant de guerre des Germaiïins, les hussards se 
croient tournés partout un. corps, font un mouvement de retraite et 
__ entraînent avec eux l’armée entière. Bem veut en vain les retenir. 
Quelques-uns de ses officiers essaient del’arracher à l’affüt d’un canon 
auquelil se cramponne en disant : « Je reste. » Blessé et épuisé de fa- 
tigue, iltombe-entre deux pièces. Les Russes, tout à l'heure battus, 
. croient à uneruse de guerre, et n’osent avancer. Cependant les Ma- 
gyars se retirent.en désordre au prochain village, et répandeni le bruit 
de la mort de leur chef; la terreur est au comble. La population se 
prépare à la fuite. Quelques heures se passent, et, comme l'on n’a- | 
_ percevait aucun symptôme de l’arrivée des Russes, deux soldats, mus 
par une pensée d’attachement, retournent sur le champ de. bataille 
pour chercher leur général parmi les morts. Ils le retrouvent étendu 
à terre entre ses deux pièces, et le rapportent au village. Il fallut bientôt 
songer de nouveau à fuir; les Russes, après l’hésitation d’une journée, 
avaient repris leur marche en avant, tout étonnés d’être vainqueurs 
lorsqu'ils se croyaient battus. Bem se replia sur Hermanstadt, qui était 
aux mains de l'ennemi, s'en empara par surprise, et, quelques jours 
après, en fut chassé à son tour par les Russes, qui avaient là, comme 
on s’en souvient, une honte à effacer, 
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_Bem avait eu l'intention de soulever la Moldavie et de se issue 
ts principauté un chemin vers les frontières de l'Ukraine. La Mol- 


_ davie n’était pas préparée à cette entreprise. La proclamation que Bem 


adressa aux Moldaves demeura sans effet. D'ailleurs, les Valaques des 
principautés, qui étaient intervenus auprès du gouvernement magyare, 
désapprouvaient cette tentative. Si l’on voulait trouver:de l'écho dans 
les principautés, c'était dans celle de Valachie qu'il fallait frapper. Elle 
avait été plus ou moins profondément révolutionnée; le mot de démo- 
cratie avait de bouche en bouche circulé dans ses montagnes et dans 
ses plaines. Une invasion de Bem en Valachie eût encouragé toutesrles 
passions que le mouvement de Bucharest avait éveillées et que l’occu- 

” pation russe était venue comprimer. Tel est le langage que les agens 
_valaques avaient tenu au général Bem; il n’était plus temps d’ysonger. 
Cependant, au moment où la nouvelle des concessions faites si. tardi- 
. vement par les Magyars aux Valaques arriva en Transylvanie, Bem, 
résolu à ne céder à la fortune que ce qu’elle lui, enleyerait de vive 
force, tenta une excursion dans le banat de: Temesvar, pour y faire un 
appel désespéré aux populations valaques. Il voulait organiser ainsi une 
armée magyaro-valaque, afin de se précipiter ensuite sur la Valachie. 

« Dans quinze jours, disait-il déjà, nous serons à Bucharést. » Bem, en 
arrivant près de Temesvar, trouva une situation bien différente de 
celle qu’il espérait. Le gouvernement magyar, fugitif, errait dans le 
banat, ne sachant où s'arrêter. Dembinski, rejeté par les Autrichiens . 
des rives de la Theiss sur la ville de Temesvar, renonçait à opposer-ses 
jeunes recrues au feu régulier et savant de l’armée ennemie. Il don- 
nait pour la dernière fois sa démission. M. Kossuth voulait à tout prix 
une bataille; il s’adressa au général Bem, qui ne croyaïit-pas être venu 
pour assister à la ruine définitive de l'insurrection magyare. Bem prit 
le commandement de l’armée, suivant le vœu de Kossuth. On se bat- 
tit. L'armée magyare fut mise en déroute; et se vit éparpillée dans 
toutes les directions. Ce n’est qu’à grand’peine que l’on put former de 
ses débris un corps de quelques milliers d'hommes. 

Le drame touchait à son dénoûment. Georgey ; après les désastres 
d'Acs et de Waitzen, était parvenu à se jeter dans les vallées du nord 
et à gagner la Theiss; puis il était descendu au midi vers Arad, à quel- 
ques lieues de Temesvar. Sitôt qu'il avait paru devant Arad, appuyé 
sur l’armée dont la majeure partie des officiers étaient ses créatures, 
il avait conseillé à Kossuth d’abdiquer, sous prétexte que le pays ne pou- 
vait plus être gouverné et sauvé que par un pouvoir militaire. M. Kos- 
suth, de son côté, sentant bien que la lutte ne pouvait plus:se pro- 
longer, n'était peut-être point aussi attristé qu’on l'eût pu croire de 
remettre la responsabilité du dénoûment en d’autres mains. L'armée 
accepta volontiers Georgey pour dictateur, et Kossuth n’essaya point 
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_ de la nesvar voulut se concerter avec. Georgey, et se. 
rites semi à ‘Arad Georgey avouà au général polonais 
3 ion était de déposer les armes. Bem exprima un senti- 
à ment tout opposé : il pensait qu'avec les vingt-quatre mille hommes 
| corge ; la garnison d’Arad, commandée par Damianitch, les dé- 


à le Dembinski et les Szeklers dé > Transylvanie, Von: pour- 

: sidi réunir environ soixante mille hommes. Georgey objecta’ 

upés, sur lesquelles on comptait, étaient harassées par les 

 fatigues d’uné laborieuse retraite, démoralisées, sans vivres et sans 
| vélanent. Pour Bem, cen’étaient point des raisons. Il revient à Lu pos, 

… dans les forêts où s'étaient rejoints quelques-uns des bataillons disper- 

_ sés à Temesvar-1l rassemblé deux cents officiers, leur expose la situa- 

tion ich a espérancés qui lui restent, en évitant de prononcer le nom 
de: Georgey; il les entraîné ef leur fait prêter le serment de mourir 

haine derniér, Lorsque Bem avait offert ses services à M. Kossuth 
_ après la révolution dé Vienne, il avait dit : « Donnez-moi un poste 
ÉRES = Si-vous conquérez la Transylvanie, lui avait-on répondu, 

-noûüs vous en cédons volontiers la moitié. » Le général Bem, en ce 
ant dit: semblait prendre à la lettre ces paroles du gouver- 
_neïent: magyar: Si quelqués milliers d'hommes persistaient avec lui 
dans leur fidélité au drapeau, il était décidé à s’enfermer dans les 
- abruptes montagnes qui forment là frontière de la Transylvanie et de 

| JlaWalachie;et à y récommencer, en dehors de la Hongrie domptée, 

| une lutte à part, en attendant dés circonstances plus favorables. I se 

mit donc en marche vers la Transylv anie, afin d'attaquer Lüdefs, qui 

 étaità peu de distance. 

Ce n'était là toutefois qu’une tentative désespérée. La direction des 

événemens échappait à l'influence polonaise. L'esprit dont Georgey 

stétait/constitué le représentant ägissait au contraire sensiblement. 

L'idée d'un rapprochement avec la Russie flattait l'ambition de la plu- 

part dé cés jeunes officiers, qui, ayant conquis leurs grades en quel- 

ques mois, espéraient ; suivant les insinuations des généraux russes, 
être maintenus dans leurs Commodes situations. Des bruits sourds 
circulaient dans l’armée; Bem, disait-on, était le seul obstacle qui 
s'opposât à une paix honorable et avantageuse promise par les Russes. 

. Pourquoi le général polonais se montrait-il plus Hongrois queles Hon- 
arois eux-mêmes? N’était-ce pas l'indice de vues cachées et de projets 
perfides? N’avait-on'pas assez combattu pour les intérêts et les passions 
des Polonais? Ces rumeurs agitaient l’armée de Bem au moment où 
Von apprit que la soumission de Georgey aux Russes s'était consommée 
à Vilagos. | Ces 
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:: Bem voulait livrer: bataille le lendemain, DE a vint lui: te 
| que ses officiers, séduits par les lettreset les proclamations de Georgey, 
avaient entraîné une grande partie de: l'armée, et qu’au lieu de songer. 

à se battre, les troupes se préparaient à se rendre aux Russes. Bem 
Es alors au général Lüders la demande d’un armistice pour trai- 
ter, disait-il, de la capitulation de son armée. Puis, sans attent 
réponse, ayant. confié le commandement des troupes magyares àl'un 
de ses lieutenans, suivi seulement de deux mille cavaliers dévoués, il 
se dirigea vers la frontière de Turquie, où Dembinski, la légion polo- 
naise, Kossuth.et quelques milliers de Magyars l'avaient précédé. 

La défaite de l'insurrection était consommée. Aux cris patriotiques, 
au bruit des armes tirées pour une cause sans équité, mais non sans 
poésie, avaient succédé les: cris d’elien Magyar (4)! vive: le Magyar ! 
poussés par les soldats russes, et ceux de vivent les Russes\renvovyés par 
les soldats soumis de l’armée magyare. Voilà donc où en était venu un 
peuple généreux, enthousiaste, doué de toutes les brillantes qualités 
du cœur! voilà où il en était venu sous l'impulsion de chefs pour la 
plupart honnêtes et désintéressés, mais sans: justesse dans les vues, 
sans énergie dans les résolutions! Par une loi de Fhistoire, cette noie 
nation était dans une impasse où elle devait nécessäirément se voir 
poursuivie un jour par.des adversaires plus nombreux et dépouillée 
de ses vieilles conquêtes. Ses chefs, s'inspirant de son orgueil au lieu 
de l’éclairer, aiguillonnant son ambition au lieu de lui parler de pru- 
dence, jar précipitée en aveugle et avant l'heure vers la borne. 
fatale où ses destinées devaient s'arrêter et peut-être se briser. Sous/la 
menace de ce désastre, il avait suffi des flatteriesde la diplomatie russe 
pour tourner les têtes égarées par le malheur, et pour faire que la Hon- 
grie, naguère ardemment ‘hostile au panslavisme, se LA en 8 
pliante aux pieds du czar. 

Ah! certes, l'erreur ne pouvait pas durer ae les: illusions 
auxquelles on s'était livré sur la foi des agens russes devaient: s'éva- 
nouir dès le lendemain de la soumission. On sait comment la Russie 
a tenu ses promesses. Elle s’est contentée d'obtenir la vie sauve-pour 
ceux des officiers magyars qui avaient le mieux servi ses projets, et 
d'appuyer mollement à Vienne l’idée de l'unité hongroise, trop incom- 
patible avec la nouvelle situation de l'Autriche pour être:adoptée par 
cette puissance. La Russie n'aura donc. donné aux Magyars qu'une . 
preuve de bienveillance à peu près stérile. Tous ceux d’entre les Ma- 
gyars qui ont retrouvé le sang-froid du raisonnement comprennent 


nadre 


(1) On s’était apparemment donné la peine d'apprendre aux Cosaques le sens du mot 
hongrois elien, 
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| déjà qu'il n'est plus aucun espoir de sauvegarder l'unité hongroise. IL 
en faut donc revenir à cette pensée dont les Polonais modérés se sont 
faits les organes et les représentans, à ce principe de l'égalité des na- 
tionalités, qui, depuis vingt ans, est la grande préoccupation de l’Europe 
orientale. Si-le parti dont Georgey était le chef:et le parti purement 
autrichien, germanique, restent hostiles à l'alliance magyaro-polo- 
naise, le parti populaire de Kossuth et le parti de l’ancienne opposition 

/ RER se sont, depuis la catastrophe, rattachés plus étroitement 

l'idée essentielle Fa cette alliance. Ils reconnaissent aujourd'hui 

corabien, il.y avait de sagesse dans les conseils diplomatiques de l'é- 

_ Migration. Ils avouent que le droit et le bon sens leur commandaient 

_de se prêter au généreux essor des Slaves et des Valaques de la Hongrie. 

. Plaise à Dieu que ce sentiment devienne celui de tous les Magyars, 
et qu’il anime désormais leur politique! C’est le but que les slavistes 
poursuivaient à travers cette guerre; s’il est atteint, ils ne pousseront 

Pas plus loin leur hostilité, et, loin de se souvenir de leurs griefs 

Contre le magyarisme, ils n ‘useront. que de paroles amicales pour dé- 

U es 6 salariés ue la race RHMRES ne À art hui le ie bé 


Nous 1 ne nous ndrbus: pas sur fs Hide de Rs expiation 
qu'a traversée la Hongrie depuis la capitulation de Georgey. Le point 
essentiel que nous voudrions mettre ici en lumière, c’est la situation 
nouvelle que la guerre de Hongrie a faite d’une pari aux Slaves, de 
l’autre à l’émigration polonaise. L'Autriche condamnée à s'appuyer 
sur le çzar, le czar enorgueilli au point d'adresser par la Turquie 
une sorte de défi à l'Europe, telle est la conséquence européenne de 
l'insurrection magyaro-polonaise. | 

Pour la Pologne, la leçon a été rude. Les Polonais s'aperçoivent qu’en 
portant secours aux Magyars, ils n’ont réussi qu’à accroître encore la 
puissance de leur irréconciliable ennemi ! Nation malheureuse, en'vé- 
rité, à qui il ne sert-de rien ni de souffrir, ni de s’agiter, ni de se 
battre! Comme il arrive à ces personnages de la tragédie antique aux 
prises avec le destin, tout ce qu’elle entreprend pour y échapper tourne 

. contre elle-même. C’est maintenant que reviennent naturellement en 
mémoire les paroles prophétiques du prédicateur Skarga; maintenant 


sont accomplies les calamités prédites, il y a tantôt deux siècles, par 


ce sublime visionnaire. « Qui me donnera, disait-il dans son langage 
émouvant, qui me donnera assez de larmes pour pleurer jour et nuit 
les malheurs des enfans de ma patrie! — Je te vois dans la captivité, 


L 


| royaume orgue 
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lleux! Et tu pleures tes fils, et tu ne trouves persot 
qui veuille te consoler! Tes anciens tetr 
tes chefs, tes guerriers, chassés comme un-trowpeau, tra 
* sans s'arrêter et sans trouver de bercaïl!. Nos églises et: 
livrés à l'ennemi; le glaive se dresse devant nous; la n 
tend au dehors, et cependant le Seigneur dit: & Allez, allez toujo 
«— Mais où irons-nous, Seigneur? — "Allez mourir, ceux qui doi É 
«mourir; allez souffrir, ceux qui ‘doivent souffrir 5 + 10e | 
Skarga prédit la résurrection de la Pologne après avoir an 10ricé 6 sd 
ruine. La ruine date déjà de Join, et pourtant Je jour mystique, le 
jour de la réparation , le troisième jour n’est. poinit ‘encore’ vénu. M. 
semble reculer à mesure que:les gémissemens des populations l' p 
lent plus à ardemment. La Pologne porte la peine de!sest atrtes; 
nérations d’à-présent subissent le contre-coup ordinaire desert 
passé. Avec ses lois funestes et son esprit indiscipliné, la: Fi dl 
vait fatalement succomber. C’est-la raison. que Skarga’assigne à Ja dé: 
cadence de $a patrie. « Vous servirez vos ennemis dans la fair, dans la 
soif, dans la nécessité, dans la pauvreté, leur avait-il dit, par ! Ja raison 
que vous n'avez pas un servir le Dieu de vos pères dans la j joie et 
dans l'abondance, et qu’au sein de votre bonheur vous avez méprisé 
votre souverain, votre prêtre, vos lois et vos magistrats, en vous re- 
. tranchant dérrière vos libertés infernales! Ne craignez pas la guerre ni 
les invasions; vous. périrez par vos discordes intérieures! » C’est sans 
doute parce que ces discordes : n'ont point encore entièrement cessé, 
c'est parce que le goût de’ ces infernales libertés n’est point encoré 
perdu, c'est parce que la Pologne n'est point encore suffisament COr= 
rigée de son penchant séculaire à l’indiscipline, qu’elle n’entrevoit pas 
le moment précis où doit finir sa longue et douloureuse expiation. - 
‘Injuste serait toutefois- quiconque méconnaîtrait le progrès que les 
idées de pouvoir et d'autorité, naguère inconnuesen Pologne, ont fait. 
au milieu même .des divergences d’opihion produites par les révolu- 
tions récentes. Si, au commencement de la guerre de Hongrie, il y à 
eu de la part des généraux polonais une ardeur trop prompte quine: 
s’accordait point avec la politique des diplomates; ilstont fini cépen- 
dant les uns et les autres par se rencontrer dans un mêmetsentiment 
sur la question capitale, c’est-à-dire sur le slavisme. Démbinskiet Bern 
principalement avaient d’abord paru faire trop bon marché de cette 
théorie. Une fois sur.le champ de bataille, en présence de l'idée slave, 
ils en ont reconnu à la fois l'équité, la puissance et l'essor. Au contact 
de ces valeureuses et intelligentes populations de da Bohème, de la 
Servie, de là Croatie, des pays slovaques, la Pologne militante æ senti 
que de ce côté sont la jeunesse et la vie: Elle s’est convaincue de cat 


ds 
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- vérité sans doute-étrange pour beaucoup d’esprits, mais palpable pour 
a vu.de près le génie naissant de-ces peuples, qu’il y a là une 

force d’où doitinfailliblement sortir la transformation de l'Orient euro- 
péen. Sera-ce au profit dé, la Pologne ou de la Russie? Toute la ques- 
pda crc: Sous nos yeux , la politique anti-slave des Magyars et de 
démocratique a failli jeter irrévocablement les Slaves d’Au- 

| wthbiotile, Turquie dans les bras de la Russie. Les Polonais qui re- 
viennentsdes champs de baiaille de la Hongrie l'ont reconnu avec. les 
diplomates de Fémigration, et-tous semblent d'accord pour entrer fran- 
Mere 12 re constitutionnelles de ces peliples indiquées par 


flleguirie rt Hongrie a fait de nouveau saigner io plaies de la . 

Pologne, elle à créé en revanche aux Slaves de FAutriche.et de la Tur- 
_ quie une situation dont ces peuples commencent à comprendre les 
avantages. L'Europe orientale, après avoir Dinant un aspect attris- 
tant,:Semble, dès-aujourd'hui, près de reprendre une assiette plus 
sûre; 1Une-lueur d'espérance apparaît à travers les ombres dans les- 
_ quélles}'ivenirest encore-enveloppé. Puisque le danger que courent les 
_ peuples de ces contrées vient surtout de la force croissante de la Russie, 
ils ont du moins, pour le prévenir, deux grands points d'appui, l’em- 
pire d'Autriche: et celui de Turquie; puisque ces peuples ont lieu de 
craindre le panslavisme politique et religieux dont les intentions sur 
l'Orient, et que dis-je? sur l'Occident lui-même, nous ont été tout récem- 
ment avouées par un diplomate russe, ils ont en revanche la certitude, 
en présence de ce panslavisme, de trouver dans la politique des deux 
‘empires menacés directement par cette doctrine un concours raisonné. 
La Turquie par suite du système des protectorats russes, l'Autriche 
par une conséquence nécessaire de l'intervention du czar en Hongrie, 
se sentent dans une dépendance à laquelle efles éprouvent naturelle- 
ment le désir d'échapper. Voyez la Turquie. Elle ne craint plus d’op- 
poser la dignité d’une attitude ferme à des injonctions impérieuses, et 
dans ce conflit, jusqu’à ce jour, la force reste au bon droit. En Au- 
triche, sous les dehors d’une alliance trop récente pour se dissoudre 
encore, on remarque dès à présent les symptômes d’un vif mouvement : 
de résistance à l’action de la Russie. Il est décidé que l’Autriche sortira 
des traditions de l’absolutisme, et voici qu’elle entre, bon gré mal gré, 
sous le régime des libertés parlementaires. L'alliance de l'Autriche et 
de la Russie n’est déjà plus une alliance de principes. 

Du fond de l’abîime où la guerre de Hongrie les a précipités, les 
peuples dé l’Europe orientale peuvent donc porter les yeux avec con- 
fiance sur Constantinople et sur Vienne. Oui, s’ils savent être unis, 
s'ils savent régler leur ambition sur le progrès des idées et des mœurs 
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en die et'en Turquie, ils déjoueront les: eôjéle de gi et du 4 
cabinet russe, La réussite est au prix de la patience, dela disciplineret 
du courage. Le courage ne manque point à ces peuples, eten les voyant, * 1e 
après de terribles leçons, revenir aux idées dé discipline et d'autorité, 
suivre avec. patience, le développement des instituti ons dans les deux 
états destinés à leur: “prêter appui contre la Russie, ‘aime à croire au 
triomphe définitif de leurs espérances. Ce triomphe ne serait plus 
douteux, si, profitant de cet esprit nouveau auquel les Polonais s’asso= 
cient, et joignant ses efforts à ceux de l'Autriche et dela Turquie dans 
l'établissement ou le progrès de leurs institutions, l'Europe occiden- 
tale venait apporter là l'autorité de son concours et la’ sagésse de ‘ses 
conseils. Loin qu'il soit question d’une entreprise hasardeuse pour 
relever la Pologne, il s'agit d’une entente diplomatique des gouverne- 


mens et des peuples conservateurs contre l’action: got Ms pan- 1 


 slavisme. Espérons que l'Europe elle-même, éclairée par les événemens 
dont l'Autriche et la Turquie sont le thé âtre; et de riciéelin Po- 
logne est appelée à jouer un rôle proportionné à sa prudence; ouvrira 
enfin les yeux sur ce intérêt de morale, de sue et nue rar 
international. | ALES LE 
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FOUR YEARS IN THE PACIREe. 


M her Majesty s ship Collinguoood from 4844 to 4848, by lieut. the hon. Fred. Walpole; R. N. 
! "2 vol. in-80, SE 4849, Richard sn 


Le goût des Anglais pour les voyages nous a trouvés jusqu’à ce jour 
plus portés à la raillerie qu’à limitation. Nous ne voyons guère là 
qu'une manie frivole, et pourtant il nous sied peu de tourner en ridi- 
cule les habitudes nomades de nôs voisins. La plupart des voyageurs 
- anglais ne rapportent pas seulement de leurs lointaines excursions des 
récits, des impressions, de, touriste : l'Angleterre leur doit aussi d’u- 
tiles informations et de précieux documens. Chaque année, il se publie 
au-delà du détroit de nombreuses relations de voyages auxquelles ne 
manque. jamais un public empressé. Pour quelques lecteurs désœuvrés 
qui ne trouvent à noter dans ces relations que les prix des tables d'hôte 
ou des bateaux à vapeur, le nombre est grand de ceux qui les con- 
_sultent avec,une attention intelligente, et qui se plaisent ainsi à aug- 
_menter sans fatigue la somme de leurs connaissances politiques ou 
commerciales. Souvent même d'importantes révélations appellent sur 
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_ces récits l'intérêt de l’homme d'état; ne sont-ce pas.en effet des VOya- | 


geurs anglais qui ont appris en 4840 à lord Palmerston la faiblesse 
réelle du pacha d'Égypte, si étrangement méconnue par notre gou- 
vernement? Loin donc de nous égayer aux dépens de ces hommes en- 
treprenans qui portent en tous pays l'influence mas et qui n'ont 
souvent du touriste que le.nom:, nous ferions mieux her sur 
leurs traces et de nous. inspirèr de leurs exemples. Pou she France 
n’aurait-elle pas aussi ses pionniers ardens et infatigables? Pourquoi 


ne tournerait-elle pas vers les voyages lointains l'agitation fiévreuse | | 


qui la tourmente? Dût-on acheter ce résuliat par quelques dépenses 
nouvelles inscrites au budget, nous croyons que ce ne serait pas en- 
core le payer trop cher. Qu'on interroge l’histoire de l'Angleterre de- 
puis quelques:années seulement, et l’on se convaincra des immenses 
services que d’habiles explorateurs peuvent rendre Aux À intérêts com- 

merciaux, à la politique extérieure d’un grand pays. 

L'Angleterre ne se contente pas d' ailleurs des indications rodienliés 
un peu confusément par les observateurs vagabonds qui forment chez : 
elle une si nombreuse famille. Sur les tr aces et à côté de ces voyageurs 
indépendans marchent les agens plus sérieux, les représentans plus 
directs de sa politique. La marine anglaise est tour : à tour employée à 
servir les intérêts du eommierce nätionaltet faire respecter le pavil- 
lon britannique sur tous les points du globe. Les mers de la Chine, de 
l'Inde et du Nouveau-Monde sont le théâtre de longues et aventureuses 
croisières, presque toujours courdnnées par d’importans résultats. . 
L'Océan Pacifique est surtout le but de fréquentes campagnes mari- 
times. L’orgueil des républiques américaines est trop enclin à oublier . 
qu'il n’est pas sans danger de jouer avec la colère de quelque nation 
d'Europe. L'Angleterre agit en conséquence, et l’une de ses vaillantes 
frégates est toujours à portée du lieu où l'honneur britannique a reçu 
quelque atteinte. Dans les atinales de la marine anglaisé, ces croi- 
sières, à la fois politiques et Commerciales, forment ün chapitre des 
plus curieux et des plus instructifs. On doit surtout savoir gré aux 
marins qui, revenus de ces campagnes, en écrivent la relationet par= 
tagent ainsi avec leurs compatriotes le trésor de leurssonvenirs Press 
que toujours ces livres portétit la vive empreinte des lieux que lau- 
teur à parcourus, dés mœuts étranges qu’il alobsérvéess ils retracent 
fidèlement les émotions.variées d’un voyage maritime, ‘ét éntretien= 
nent dans la population anglaise ces instinéts du marin, du dé pet 
qui sont un de ses traits caractéristiques. 

Pour quiconque a vécu de la vie de bord , ces récits offrent vote 
un attrait particulier - Quel voyageur etibarqué pour ühe travérsée 
lointaine n’a regretté souvent dé ne pouvoir fixer par la plaine où le’ 
crayon les côtes fuyantes, les paysages incessamment variés qu’il dé- 
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: UNE CROISIÈRE DANS. L'OCÉAN PACIFIQUE. | 818 
| “Saunre;en-quelque sorte au vol du navire? Ces heures de contemplation 
-et.de rêverie qu'on-passe, appuyé sur les lisses du bâtiment, à regarder 
ane terre où-lon n’abordera pas, sont quelquefois les plus agréables du 
voyage. ir qui.se déroule aux yeux du passager change, pour 
ainsidire, àchaque sillage nouveau tracé sur l'océan, à chaque caprice 
,, qui dis sipe ou épaissit la brume marine. Tantôtc’est un écueil 
4 italier dont les roches aiguës s'élèvent, comme une barrière 
pe du sein des flots, tantôt une côte onduleuse qui s’allonge . 
-à l'horizon comme un serpent d'azur. Là c’est une île aux flancs es- 
PE le nc desquels se balancent des réseaux de lianes semblables 
is oubliés SN Ici de-nombreux clochers, un môle 
le:spectateurs curieux, annoncent une antique cité “inaritirie 
qu'on ne. ar dhre iris Parfois aussi on n'aperçoit qu'un nuage, 
une ligne de vapeur : ce point, à peine perceptible, est pourtant un 
| péerrs pays, un, continent re et, à à.propos de cette terre presque 
| | ; ‘racontera!, dans sa langue naïve, toute 
| gendes , tandis-que vous respirerez avec délices le par- 
im des f nitécnintains jeté par une folle brise au milieu des âcres 
béni de la mer. On comprend ce que peut être un livre écrit sous 
des impressions :si diverses : -une sorté de $ketch-book, où l'ordre et la 
symétrie se feront: désirer sans doute, mais où Vintéiêt né saurait man- 
quer..et où ceux qui n’ont pas vu la mer, comme ceux qui la connais- 
sent, sont également sûrs. de trouver d'instructifs et atirayans récits. 
Unofficier de là marine-anglaise a essayé d'écrire ce livre. Aux heures 
de loisir que: lui laissait. là. discipline; l'honorable lieutenant Frédéric 
Walpole a noté:lles.souvénirs d'un long voyage maritime avec un 
abandon.qui frise un! peu là négligence, mais qui, après tout, n’en 
atteste que mieux la sincérité du narrateur. À quelques égards, le dé- 
cousu.dece livrérest presque uñ charme de plus. Ces brusques dépla- 
cemens, ces changemens à vue multipliés , nous initient aux vicissi- 
 tudes, aux péripéties innombrables d’un voyage dont la marche est 
soumise à d'inflexible joug des instructions militaires. Courbé sous 
cette dure loi, M. Walpole est’plus d’une fois contraint de marcher 
quand ilweut sereposer, et de rester à bord, sa longue-vue à la main, 
quandilvoudrait descendre à terre. De là bien des contrastes, bien 
des contrariétés aussi; mais après tout on finit par se plaire à à ces sur- 
prises, et, une fois qu’on a commencé la lecture du journal de M. Wal- 
pole, .on devient soi-même J'esclave soumis de cette discipline qui 
mène si rudement son navire. Çà et là d’ailleurs on recueille des ob- 
servations précieuses, on peut saisir dans toute sa spontanéité ce sen- 
timent national toujours si vivace chez un voyageur anglais, et il n’est 
pas’ inutiletde savoir, par exemple, ce qu’un lieutenant de la marine 
britannique pense des rares possessions françaises qu’il rencontre sur 
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_ sa route en! tiot Fernanur ou l'Océanie: RE done 
avec l'honorable lieutenant Wälpole, suivons-le dans sa longue cam 


_. pagne: le navire qui le porte aura beau se déplacer sans cesse; nous : 


saurons bien nous arrêter où il le faudra, observer à notre aise ce 
que l'officier: anglais verra trop vite, et quelquefois compléter par nos | 
ne souvenirs € ce “he 1h Y aura à d'inexact ou de superficiel dans 1és 
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| Le commission “ dsntas te à bord du vaisseau mil guerre it Cot- 
. lingwood. vient fort à propos enlever M. Walpole (c'est lui-même qui 

avoue) à des études superficielles et à une dissipation profonde, dans 
un moment où ses joues pâles et sa constitution affaiblie lui font sentir 
la nécessité d’un brusque changement de/régime:Quelques mois de 
croisière auront bientôt rétabli cette santé délabrée. Le Collingwood est 
en. armement à Portsmouth. C’est un beau vaisseau de quatre-vingts 
canons dont la mission est de faire: flotter le pavillon d'Angleterre sur 
toutes les côtes de l'Océan Pacifique: Parfait de formes et maniable 
comme un cutter malgré ses colossales: dimensions, le Collingwood 
est un de ces nobles bâtimens qui font l’orgueil de leur équipage, et 
M. Walpole n'est pas trop à plaindre d’avoir à y passer quatre ans ‘de 
1844 à 1848. En touchant le pont tout retentissant de’cris joyeux, en 
passant près des batteries ouvertes d’où s'échappe le formidable ta- 
multe des aspirans qui dînent, le lieutenant sent’se/réveiller en lui la 
fierté du marin, et devantces disrnaticiés tableaux de la vie maritime 
se dissipent un moment tous les souvenirs de: la vie de Londres. Cet 
-océan qu'il va parcourir n'est-il pas à la fois la‘patrie-etle tombeau du 
marin, tombeau glorieux, quand les flots recouvrent de léur écume 
les sariplantes victimes de quelque:combat héroïque; tombeau  hor- 
rible, quand ils ne reçoivent dans leurs mornes profondeurs que les 
tristes débris d’un naufrage. Ces luttes sans gloire avec la nature sont 
un.des plus sombres épisodes de la vie de mer, et quelques’ pages 
du livre de M. Walpole nous «en font vivement sentir toute l'hor- 
reur. L'orage gronde; la mer mugit, la mâture duvaisseau craque; 'se 
courbe comme là houssine dans la main du cavalier. Sur les vergues, 
que le vent agite et balance, vingt matelots sont: occupés à diminuer 
la surface que la voilure présente au vent. Tout à coup l’un d’eux est 
arraché à la vergue comme une de ces graines mûres qu'emporte la 
bise d'automne; le malheureux tourbillonne dans l’airsemblable à un 
lambeau de‘voile détaché de la ralingue. Au cri: Un homme à la mer! 
tous les yeux se tournent vers l'océan, mais le matelot reste invisible 
dans le creux de la vague qui l'emporte. Une bouée de‘sauvetage est 
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lancée à l'eau, puis Je vaisseau continue sa course. Ou bien encore 
* quelques matelots yrisquant leur vie,explorent, montés sur'une frêle 
_ embarcation, la surface houleuse de la mer. C’est en vain pourtant 
que, cramponné à sa bouée, le nageur épuisé crie à l’aide, lès lames 
et les vents hurlent sseniile eticouvrent sa voix, L’ embarcation : are- 
joint le bord, l'agonie du matelot commence, ‘horrible agonie ! dont il 
ne reste d’autres traces, au bout d’un jour, qu’une bouée qui flotte tris- 
tement, entraînant un cadavre dont les oiseaux der mer el les requins 
 déchirent à l’envi les lambeaux. : 
. Lesscènes maritimes n’occupent toutétois qu'assez peu de Macé dans 

lerécit de M. Walpole; elles ne forment en quelque sorte que le fron- 
tispice du livre. Une fois la croisière commencée, l'attention du narra- 
. teurse tourne presque exclusivement vers les côtes que longe lé navire. 
Le Collingwood. s'incline-sous la: brise; léger comme le cygne qui dé- 
ploie ses ailes : il part, et déjà nous'somimes à Madère, l'île au vin 
fauve comme ses femmes qu’a dorées le même soleil, Madère, le pays 
_ des fruits merveilleux et:des fleurs toujours épanouies dans une éter- 
_ nelle-verdure: De loin, on n’aperçoit d’abord que d'arides rochers sil- 
. lonnés de larges crevasses et ressemblant à un amas de tours, de py- 
_ramides abruptes. On approche, et-ces rochers laissent voir des baies 
spacieuses; ces-pyramides , dé loin si désolées, prennent un aspect 
riant. Des, terrasses, des champs cultivés, s'étendent partout où la 
main de l’homme a pu atteindre. De beaux villages s'élèvent le long de 
chaquetbaie; chaque vallée a son courant d’eau vive, chaque terrasse 
a son groupe de cabares-suspendu au milieu des jardins. Voici la C'à- 
mara de los Lobos (la tanière des loups) ; le premier établissement eu- 
_ ropéen fondé dans ces parages. Plus loin, au pied d’un amphithéâtre 
| de-vertescollines, s'élève la capitale de l’île, Funchal, avec ses mai- 
sons blanches et son fort. sur le premier plan. Le couvent de femmes 
de NuestraSeñora del Monte domine le paysage. Tout un monde, tout 
un paradis se déroule devant.les pieuses recluses. Que de consolations 
pour. les unes, que de: tentations pour les autres dans le féerique ta- 
| bleau de cette île toujours verte qu'encadre l’inaltérable azur du ciel 
et.de la mer! Mais les marins du Collingwood n’ont pas le temps de 
s’oublier en de pareilles réflexions; Madère n'apparaît à leurs yeux que 
- comme une vision fugitive. Déjà l’île est loin de nous, et nous sommes 
au cap Frio, signalé la nuit par un feu tournant Huré sur un ilot 
voisin. Le cap: Frio est à peine à soixante milles de Rio-Janeiro, et un 
_ vaisseau fin voilier comme le rs HERO cet espace en cinq 
heures.  : - 

Qui ne sait ou n’a lon dire que Rio est ns la plus magnifique 

situation. du monde? Nous n'avons point à blâmer M. Walpole de 
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s'être condamné. à des redites : ila cherché dans: Rio-Janeiro: 


chose qu’un thème à descriptions banales. Le nom re pau ? 


_dansson livre la question de l’esclavage et de la rit dommolesLé 
nion. d’un fils de Fabien Aogletente sur ce ere core à 


| assez curieuse à cinaaltre par le ets) d'égalité et. de fr raterni 


court. Avant 1830, époque à laquelle l’importation.des Lane 4 


fut. prohibée, on y amenait, dit M. Walpole, environ quarante mille 


esclaves chaque année; aujourd’hui ce nombre-s’est réduit: environ 
à onze mille; on calcule.que deux tiers périssent avant le débarque- 


ment. C’est donc environ trente-trois mille nègres qu’on doit embar- 


_quer pour arriver à ce chiffre de onze mille. Combien. caleule-t-on 
e au cli- 


que la marine européenne.offre de ses matelots-en-holocaus 
mat dévorant des côtes d'Afrique, pour obtenirce mince résultat : 
une différence de sept mille noirs dans l'importation au Brésil! Qua- 
rante mille nègres arrivaient, avant 1830, sains et saufs,:car les né- 
griers n'étaient pas alors Aa l'obligation, pour les cacher aux yeux 
des croiseurs, de les entasser dans un étroit espace où l'asphyxie en 
tue les deux tiers. Vingt- deux mille esclaves périssent donc chaque 
année, depuis cette époque, au nom de l'humanité, qui les protége; 
à ces victimes, combien doit-on en ajouter parmi les équipages des 
croiseurs! La philanthropié européenne s’accommodera peu de: ces 
chiffres; voudra-t-elle reconnaître qu’en se hâtant de proclamer hau- 


tement une émancipation prématurée, elle a fait un mal incalculable? 


Les esclaves émancipés surpassent leurs maîtres en cruauté. La di- 


berté est un philtre enivrant dont les peuples constitutionnels.eux- 


mêmes ont peine à supporter l'usage; quels peuvent en êtreles effets sur 
-un nègre abruti dans la case natale, sous les ordres d’un despote noir 
qui le troque contre des verroteries ou des liqueurs fortes? Conçoit-on 


le délire de ce-malheureux qui, après avoir puisé dans l'esclavage les | 


vices d’une civilisation plus avancée, se trouve tout à coupélevé à 
la dignité d'homme libre, d’ Beciquiu et de représentant du peuple? 
Le décret d’un sénat, d’une constituante, fera-t-il que cet'homme su- 


bitement émancipé acquière tout d'un coup les qualités qui lui man- 


quent? Laissez l'Afrique se civiliser, dit avec raison M. Walpole, et 


dès-lors elle ne produira plus d'esclaves; mais, tant qu'elle seraice 


qu'elle est aujourd’hui, le remède que vous employez doit rester in- 
efficace. L’ Afrique combattra toujours contre elle-même et fera tou- 
jours trafic de ses enfans; que si vous lui fermez vos marchés d'es- 
claves, les captifs de ses guerres intestines, qui chez vous trouvent 
üne vie plus douce que celle qu ‘ils ont probablement jamais goûtée, 
seront égorgés par le vainqueur. Telles sont sur l'esclavage les opinions 
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#4 du on Walpole, l'un des fils de cette Angleterre si connue par 
Sa fougue abolitioniste. Pour n'être pas PARA, il. faut reconnaitre 


| qu'elles ne manquent pas de justesse. ni] 


_ La description succède brusquement à à la PLU RE Au n’à pas vu 
Biéhesoire ‘des sommets du Cocovardo ne connaît pas cette ville. Aux 
pieds du spectateur s'étendent et la cité immense et la baie, qui em- 
brasse des milliers d'îles, et dont une ligne d'un bleu foncé indique. 
_ la profondeur même aux bords du rivage. Sur la droite, la rivière de: 


Janeiro coule au milieu d’une vaste plaine, et va perdre ses méandres 


hors de la portée du regard; puis, sur l’autre côté de la baie, la mon- 
_ tagne des Orgues élève dans un ciel serein ses dentelures de cobalt, ses 
pies pointus réunis comme les tuyaux de l'instrument religieux qui leur 
donne son nom, tandis qu’à leur base se déploie une rangée de collines 
semblables à un clavier gigantésque sous la main de l'Éternel. Plus 
loin, la pleine mer, tachetée de voiles blanches, laisse apercevoir le cap 
Frio, baigné dans la brume de l’horizon. Il faut voir Rio-Janeiro du 
haut du Cocovardo avant de lui dire adieu. 

Le Collingwood mêle à présent ses voiles à celles de la pleine mer, 
la proue sur les îles Falkland, que nous appelons les Malouines; le cap 
Horn est doublé en vingt-quatre j jours. Bientôt deux pics qui percent 
‘| les nuages indiquent le voisinage des Andes. Le vaisseau jette l’ancre 
dans la ‘baie-de Valparaiso. D'où vient à la baie ce nom de vallée du 
paradis, s'ilest vrai, comme l'assure le noble voyageur, que le pre- 
mier aspect en est fort triste? Est-ce là un nom imposé par Pedro de 
Valparaiso en Castille? est-ce une antiphrase? Peu importe. Le Col- 
_ lingwood doit se reposer dans la baie de Valparaiso. 

I n’est personne qui, en visitant les ports d'Amérique, n'ait rencon- 
_ tré autour des grandes villes, comme contraste aux sauvages habitans 
des campagnes, une de ces joyeuses cavalcades de midshipmen (aspirans) 
au teint blanc etrose én dépit du hâle de la mer, étudiant, au galop 
de leurs chevaux de louage, des sites qu’ils étsient impatiens de vi- 
siter. C'estunie dé cescavalcades quioffre au lieutenant du Collingwood. 
l'occasion de: rendre hommage à l’aménité des mœurs chiliennes, 


| Cette aménité est , au reste, un trait distinctif de la race espagnole en 


Amérique. Une mère entourée de ses einq filles reçoit les jeunes offi- 
ciers du Collingwood avec une amabilité parfaite dans l’une des plus 
_ riantes habitations dé la côte du Chili. M. Walpole décrit avec charme 
_ cette réception cordiale. Les excursions aux environs de Valparaiso se 
| multiplient: Dans une de ces promenades, lesofficiers anglais arrivent 

à découvrir un des aspects les plus solennels de la nature américaine. 
La Cordillière se déroule tout d'un coup à leurs yeux. La neige couvre 
ses croupes majestueuses et blanchit le sommet de ses pics aigus. Au- 
dessus de cés dentelures, dont les nüages colorés par le couchant at- 
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‘ teignent à peine la base, le majestueux ee à lire) enver- 
gure, plane comme une frégate aérienne. La campagne est déserte. 
Un gaucho, le poncho aux mille couleurs sur: l'épaule, rapide comme 
le vent du désert, pousse : son fougueux coursier, et s'arrête étohrsét à 
la vue de la cavalcade européenne qui frappe ses yeux pour. la prémièrét 
fois, puis il reprend sa course au milieu de flots de poussière, ou bien 
encore un Indien, semblable au nuage que la brise chasse vers l dat 
mer, passe comme un trait etse dirige vers les pampas. 110: 
Santiago est à trois jours de marche de Valparaiso. na Hay do 
dans un hôtel qui ressemble à tous les hôtels du monde civilisé, Ne 
devine-t-on pas que, comme Valparaiso, comme toutes les villes d'ori- 
gine espagnole, Santiago a des rues à angles droits, de nombreux et 
riches couvens, des cafés, un théâtre; qu’on y entend, ainsi que par- 
tout ailleurs, lé râclement des mandolines, le son de l'or sur des tapis 
verts? PàssOns; laissons ces mœurs bittoresques! il est vrai, mais trop” 
de fois décrites. C’est au milieu des Cordillières, et près de Santiago, 
qu'il faut nous arrêter, si nous voulons, dans une légende simpletet 
vraie, surprendre le singulier contraste des traditions catholiques et des 
fables indiennes. Le soir est venu. M. Walpole et ses compagnons se 
sont arrêtés à l’entrée d’une gorge. Un de ces orages terribles des mon- 
tagnes est imminent. Les nuages pèsent sur les plateaux de la Cordil- 
lière, qu'ils couvrent et découvrent tour à tour. Pendant que le repas 
se prépare, le guide a pris la parole; il raconte.et on l'écoute. — Un 
jour, dans les premiers temps du monde, trois hommes traversaient ces 
montagnes. À la tombée de la nuit, tous Né étaient assis autour d’un 
foyer ardent. Le ciel était noir, l'obscurité profonde. Le vent, dans 
les anfractuosités des rocs, grondait parfois comme la voix ‘au lion 
cherchant sa proie dans les nuits sombres. — Moi, dit l'un des trois 
voyageurs, je n’ai des lions nul souci; j'ai mon épée. — Ni moi, dit le 
second, car j'ai une lance. — Ni moi non plus; dit: le troisième, car j'ai 
la foi pour bouclier. — Cependant un lion prêtait l'oreille. La lance de 
_ lun, pas plus que l'épée de l’autre, ne l'eût empêché de mettre les 
trois voyageurs en pièces; mais, comme c'était un lion fort avisé, ce 
bouclier de la foi dont parlait 1e dernier lui donna à réfléchir, et il 
trouva plus prudent de s'éloigner. Sur son chemin, l'animal rencontra 
une vieille femme, assezmaigre proie, même pour un lion-affamé; mais, 
comme dit un proverbe espagnol, a buena hambre no kay pan duro 
(à bonne faim point de pain dur). Toutefois, avant de: la déchirer, le 
lion crut devoir lui demander ce que pouvait être cette arme:de {a foi: 
— Ah! dit la vieille, qui, quoique fort intimidée par la présence: du 
terrible questionneur, garda sa présence d'esprit, rendez grace à votre 
bonne étoile de m'avoir rencontrée avant d'avoir bravé cette arme-ef- 
frayante; c’est l enain de guerre le plus destructif qu'on ait encore in- 
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venté. J'en possède aussi Jusage. —En parlant: ainsi, elle regardait en: 
viïet le lion avec assurance, puis elle jeta un pain à la bête affamée. Le. 
lion. se résigna, prit le pain et s'éloigna au granditrot. Depuis ce temps, - 
le lion n’a-plus attaqué l’homme, à ce que prétendent du moins les In-+ 
diens du Chili. Telle est la tradition indienne qui fait prendre patience … 
aux voyageurs/pendant qu’on apprète leur souper. Lanature, il faut le 
dire, seconde merveilleusement les intentions du conteur : les lions 
mêlent leurs hurlemens aux plaintes de la rafale dans les profondeurs 
de la sierra, et les échos des Cordillières répètent avec une sue. 
sonorité tous les : gémissemens, toutes les rumeurs du désert. 

s Du Chili, on passe au Pérou; mais en chemin voici l’île de Du Fer- 
nandez. Un pilote espagnol lui a donné son nom; un matelot écossais, 
Selkirck, le type du Robinson de Daniel de Foë, y a vécu et souffert. Des 
pics aigus qui montrent tantôt un épais, manteau de verdure, tantôt 

_ le roc nu et dépouillé, puis des vallées aux eaux murmur aïtes, des 
rivages en pente douce ou bien escarpés à pic comme une muraille, 
tel.est le double aspect de l’île. C’est sous l'abri de l’un de ces remparts 

naturels, au pied desquels l’eau est assez profonde pour permettre à un 

_ vaisseau de ligne de s’y ancrer, le beaupré touchant la terre, que de. 
Collingwood s'arrête. Quelques pauvres familles, qui ne sont pas an- 

glaises, mais chiliennes, habitent cette île, dont lord Anson a fait de si 

_séduisantes descriptions. Les chèvres sauvages que Selkirck était par- 
venu à attraper à Le course Y sont aujourd'hui aussi nombreuses qu’a- 
lorsif #15 RRIE | 

Nous touchons à à Lima, Jasville dé ie: ou, pour mieux dire, au . 

Callao, qui en est le port. Au-delà du te. en effet, les clochers et 
les dômes de Lima'se détachent sur l’azur.des Cordillières. Deux ma- 

rimes sont iei en présence : la marine anglaise et la marine péru- 
vienne; l’une, représentée par un noble vaisseau de quatre-vingts ca- 
nons; l’autre, par un maigre brick de guerre. C’est l’image vivante 
de l'Europe et de l'Amérique espagnole. Les chrétiens savent-ils moins 
bien faire que: les anciens Incas? L'aspect actuel du Pérou le donne- 
rait à penser, car, à la place d’un royaume florissant que les conqué-: 
rans ont trouvé, ils n'ont laissé qu'un pays dans lequel la décrois- 
sance de la population et des terres de culture est effrayante. Il.est vrai 
qué les chrétiens de nos jours ont fait de ce: beau royaume une répu+ 
blique. Sous les lois des Incas, l agriculture florissait; notre invention 
du guano comme engrais n’est qu'un plagiat de leur antique industrie, 
et si l’un de ces cadavres qu’on exhume chaque jour des cryptes :où 
ils sont enterrés, assis comme les sénateurs romains attendant les Gau- 
lois sur leur chaise curule, revenait aujourd’hui à la vie, il ne reconnai- 
trait certes pas la patrie qu’il avait laissée, asservie déjà, mais du moins 
encore florissante. La Providence, duiréste, semble avoir vengé, - sur 
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les conquérans, issb la décadence future de leur conquête. Des 
deux Pizarre, l’un passe vingt années en prison et meurt dans la mi- 
sère et le. ohgeisé l'autre, l’orgueil de ses soldats, le premier au RON 
le dernier à la retraite, est décapité à Cuzco. Almagro, le compagnon 
de Pizarre; est étranglé dans la même ville. Carvajal, le plus sr 
toyable Fe tous, a une fin plus cruelle encore. Le fils: res 
meurt aussi de on violente; il n’est de jusqu’au Pa Lu découvrit 
le Pérou qui n’ait péri fusillé. © : y AGEN 

_ L'histoire a conservé le souvenir de peu d'états aussi HCbets mieux 
organisés que les pays gouvernés par les Incas. Sous cette administra= 
tion bienfaisante, tous les habitans travaillaient, mais dans la propor- 
tion de leurs forces; tous payaient l'impôt, mais: un impôt proportionné 
aux moyens de chacun. Une profession était assignée à chaque: sujet; 
s’il ne pouvait s'élever, du moins ne pouvait-il pas tomber. En vain: 
la nouvelle république du Pérou a-t-elle proclamé l’indépendance des 
Indiens, les Indiens ne semblent pas s’en réjouir. Les Incas leur avaient 
appris; et les Indiens n’ont pas oublié cette leçon, qu'il vaut mieux 
obéir à un maïtre qu’à plusieurs, qu’un gouvernement bien assis’est 
préférable à l'anarchie, et meilleur surtout que des intermittences de 
servitude et de liberté: La race indienne n’a pas oublié non plus ses. 
anciens maîtres; son respect pour leur mémoire ne:s’est pas altéré; et. 
trois cents ans écoulés depuis la ruine de cet empire ne l’empêchent 
pas ‘de croire au rétablissement des maîtres qui Jui avaient donné le 
bonheur. Des ruines imposantes contribuent à entretenir cette illu- 
sion. Les Indiens ne conçoivent pas que ce qui a été puissant jadis ne 
puisse retrouver un jour sa force évanouie, et, tout en murmurant. 
quelques prières du rite chrétien, le descendant des Incas s'incline 
encore devant les débris du temple du soleil, car il:voit toujours au 
haut du ciel l’astre ardent et splendide qu’adoraient ses pères, Ce tem- 
ple du soleil est l’un des plus curieux monumens du Pérou; ïl existe: 
encore à quelques lieues de Lima, dans le grand désert de Pachaca- 
mac. Le monument s'élève sur une colline de sable qui domine la 
mer; il n’est lui-même qu'un énorme monceau de: terre en forme de 
pyramide à trois plans, revêtu à l’extérieur de briques’séchées’ au so- 
leil et recouvert d’un ciment rouge dont il reste encore de/larges pla- 
ques. Autour de la base du temple s'‘uvrent des espèces de cryptes 
qui gardent à l’intérieur des traces de peinture grossière. La’masse du: 
monument et sa situation OP portent dans l'ame une RO ie 
de triste solennité. 

Chose rare dans l'Amérique espagnole! des PRE à transportent les : 
voyageurs du Callao à Lima en dépit de routes exécrables. La tournure: 
moresque des maisons de la capitale du Pérou, les elochers;qui là do- 
minent comme des minarets, lui donnent un aspect plus oriental qu'à: 
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aucune autre autre ville de l'Amérique du sud, et le voyageur rencontre, 
nitrates femmés en saya noire si étroitement collée aux 
corps, qu'elle en: dessine toutes les formes, et la figure couverte d’un 
voile de soie qui ne laisse apercevoir ‘qu'un œil brillant et lustré 


comme l'œil de la gazelle. 11 ne faut malheureusement pas se laisser 


{rop'prendre à/ce premier aspect. A Lima, comme dans toutes les au- 
treviles de l'Espagne américaine, on ne rencontre que des ‘églises, 
des placés de taureaux, des théâtres de coqs, puis'une alameda avec ses 


“bassins étses fontaines: Un des plus piquans souvenirs que réveille le 


mor de cette capitale est celui de doña Catalina de Erauso, la cheva- 
lière d'Éon du Nouveau-Monde: N’est-elle pas bien singulière la des- 
_tinée de:cette religieuse errante qui, à l’âge de quarante-deux ans, 
dégoûtéé de la vie, se noya froidement dans la rade de Vera-Cruz, en 


ne laissant de son existence aventureuse qu’un portrait qu'on peut 


voir à Aix-la-Chapelle, chez un amateur allemand , et des mémoires 


‘dont le manuscrit, soigneusement recueilli par un Français, servit, en 


| es 7. rise _. canons sde” ee as | 


; 
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pa ie le voyage du chigsioe n'est guère, ôn le voit, 
qu’ ‘une course rapide. L'album de l'honorable lieutenant s’est énrichi 
de paysages fort variés; mais où sont les observations, les renseigne- 
mens utiles? — À partir de Lima, nous entrons dans une période plus 
sérieuse : nous ne quittons pas les flots bleus de l'Océan Pacifique, et 


pourtant nous sommés transportés dans un nouveau monde. De V'A- : 


mérique, nous passons dans l'Océanie. 

La décoration mouvante qui se déroule avec une rapidité féerique 
“dévant l'équipage du Collingwood a changé une fois de plus. Des ca- 
banes dé bambous se déssinant au milieu de palmiers à la tige élancée, 
dé’cocotiers massifs et d'arbres à pain à l’élégant feuillage, ont rem- 
placé brusquément les Clochers morésques de Lima. Au lieu des Li- 
méniennes, dont l'œil noïr brille seul à travers les plis de la saya de 
soie, on voit apparaître, au seuil des huttes à claire-voie, de jeunes 
Re au teint olivâtre, aux longs cheveux nattés tduvest de cha- 

peaux de fleurs, et dont à peine un voile transparent dissimulé la nu- 
dité. Une large, une calme et profonde baïe s'ouvre devant le vaisseau 
anglais et s'étend comme un miroir d'azur poli dans son cadre de sa- 
ble doré, emjolivé des vertes guirlandes de la végétation tropicale. C’est 
1e premier plan du tableau; plus loin, s'élèvent, les unes sur les autres, 


(t) On peut voir sur Catalina de Erauso le récit publié par M; de Vaton dans cette 


| “Revue le 15 février 1847. 
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_des. collines, des Rs puis un pic: re qui domine l'océan | 


d’une hauteur de sept mille cinq:cents pieds: Un pavillon: àtrois co 
leurs flotte au-dessus des. frais ombrages. de la baie : c’est.le pavillon 
français; cette baie est. celle de Papeïti. Nous sommes chez nous, nous 
sommes à Taïti. Un bruit: de fifres et de tambours, TN les 
paisibles échos des vallées taitiennes, ne permet pas d'ignorer la pré- 
_ sence d’une: garnison française. Le lieutenant Walpole,; à ce propos, 
ne peut retenir une réflexion chagrine, mais qui a le mérite de la fran- 
-chise. Il nous avertit qu'il détistar cordialement les nouveaux maîtres 


dé Taïti et qu’il a épousé à leur égard tous. les sentimens! d’hostilité ; 


des naturels de l’île, Nous remercions M: Walpole de sa sincérité : avec 
lui, du moins, nous savons tout de suite à quoi nous en tenir. 


r est un dimanche que le Collingwood jette l'ancre dans la baie de 
Papeiïti. La présence du vaisseau aux quatre-vingts canons produit 


nécessairement; dans l’île une sensation profonde. Néanmoins/l’accueil 
fait aux officiers du Collingwood est des plus sympathiques : M: Wai- 
pole l'avoue lui-même, au risque de se faire accuser d'ingratitude. 
N'oublions pas que le Collingwood aborde à Taïti précisément à l'épo- 
que où la reine Pomaré, retirée dans l’île de Riatea, boude la France 
et refuse toute espèce de relation avec l'amiral gouverneur: 
L'intérieur de l'île rappelle toutes les poétiques descriptions des pre- 
_miers explorateurs. C’est bien là une corbeïlle de fleurs, une touffe 
de lotus flottant sur la mer. L'air qu'on y respire està la fois: dégagé 


et vivifiant. Cette île est un véritable paradis de verdure, où l'Éve du 


classique Éden est représentée par mille gracieuses jeunes filles au 
teint d'olive pur, aux yeux noirs comme la nuit, aux cheveux plus 
noirs encore, que relèvent et que parfument des guirlandes de jasmins 
blancs. Voici, parmi les jardins des cottages anglais, la résidence de la 
mission, la hutte de Pritchard, habitée par leirégent Paraita, qui n’a 
“autre souci que de dépenser les 20,000 fr. de pension qui ont récom- 
pensé son intervention en faveur de la France; plus loin, sous les pal- 
miers, exposée aux premières brises de la mer, se présente une:maison 
déserte, jadis bruyante, aujourd’hui solitaire : c'est la/hutte où Pomaré 
venait passer les heures brülantes du jour. Une belle grande route 
appelée Broom-foad (j'aime à. croire qu'elle porte à présent un nom 
_ français) fait, pour ainsi dire, le tour de l’île. Grace à l'ombre épaisse 
et fraîche qu'y versent.les arbres qui la bordent, on peut y voyager tout 
le jour. Les officiers du Collingwood suivent cette route, qui les con- 
duit tout naturellement à la hutte de l’un des chefs principaux qui 
n’ont pas encore reconnu l'autorité de la France. ILsemble que les en- 
virons de Zroom-Road soient habités par tous les sujets hostiles au 
protectorat français, car, après cette première halte, les Anglais ren- 
contrent sur la même route un groupe de huttes devant lesquelles 
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flotte la bannière. de sep ic pins ns ici avec le pue 
Met RER LA cf uuintine 2 ty 

Ces Huit rite 1 chefs nt ou nchéstiles, s'élèvent se dé 
spacieuse vallée où un ruisseau promène: lentement ses eaux paisibles. 
Des rochers perpendiculaires, qui semblent de loin une gigantesque 
estacade, entourent et protégent la vallée. Des forêts couronnent ces 
hauteurs et se balancent comme de gigantesques‘éventails au souffle 
de la brise. Un étroit passage, à peine frayé et caché parmi les lianes, 
conduit à ce mystérieux abri. L'officier anglais y pénètre. Toutes les 
cabanes de cette vallée .recèlent , à l’en croire, autant de mécontens 
prêts à s’insurger contre la rie Les huttes ‘de bambous où s 'abri- 
tent ces intrépides conspirateurs sont construites sur le centre d’une 
plate-forme de pierres plus large que la hutte elle-même. A travers les 
interstices.des murs, la brise circule à l'aise; et le courant d’air qu'elle 
_ produit entretientune fraîcheur délicieuse doué l'intérieur des cabanes. 

Le chef de ce hameau taïtien reçoit avec distinction les officiers du 
Collingwood; € est un homme aux formes athlétiques, à la longue che- 
velure et à l'œil étincelant; sa femme, la belle Paaway, autrefois dame 
d'honneur de, la reine Pomaré, ‘échange avec les marins une poignée 
demain britannique. Tandis que! les étrangers ôtent une portion de 
_ leurs vêtemens pourse conformer aux usages du pays, plusieurs indi- 
gènes entrent dans la hutte du chef, prennent place avec autant de 
gravitétque de silence, ét bientôt le dialogue politique commence par 
 - les mots sacramentels: Jaoraby-ve, paroles de bienvenue que les Taï- 
| {tiens tiennent, en réserve pour tous les Anglais que le hasard leur fait 
rencontrer: Les insulaires. s'informent avidement des dispositions de 
la reine Victoria à leur égard, et, sur une réponse peu consolante des 
visiteurs, les questionneurs froncent le sourcil d’abord; mais des ex- 
plications, bienveillantes les ont bientôt rassurés. Pourtant la curiosité 
des Taïtiens ne laisse pas d’embarrasser quelque peu les Anglais. 
Ceux-ci, pour expliquer l'attitude de l'Angleterre, sont forcés de mettre 
en avant la signature qu'avait donnée Pomaré pour mettre son royaume 
sous la protection de la France. À ces mots, la belle Paaway tressaille 
d’étonnement et disculpe avec éloquence la reine de Taïti : 

— C'est l'œuvre des missionnaires français; dit-elle: ce fut pütrdéuix 
qui guida sa/main et de fait signa pour elle. La reine était souffrante; 
elle était en mal d'enfant, et sa volonté ne lui appartenait plus. J'étais là, 
ajoute l’ex-dame d'honneur. Tous ceux qui l’aimaient lui conseillaient 
de combattre, de-se confier à son bon droit, à l'Angleterre et à Dieu. — 
« Paaway avait fait mieux que de donner de stériles conseils, remarque 
M. Walpole; elle avait combattu. contre la France, et ses doigts effilés 
avaient fourni des cartouches à à ses compatriotes dané le feu de la ba- 
taille. » 


l 
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Un des. Taïtiens reprend ainsi : 2 Paraïta le régent a signé | 
tour, et, de son propre aveu, sa volonté ne ds mes plus : son à 
altesse s'était enivrée ce jour-là. ser SM © 

Après ces confidences, et pour mieux prouver leur dévouement, les 
conspirateurs. exhibent solennellement quelques mousquets ER 
aux murs de bambous etun drapeau aux couleurs de Taïti, c’est-à-dire 
rouge et blarfc, avec cette devise: Victoria et Pomarëé: Lsgüantà doi; 
dit le chef,;je n'amènerai qu’à ma mort le drapeau eut spires 
flotte devant ma hutte. 

Ce chef mécontent s'appelle Toma-Phor, et il ot Yorible dé Rosa 
Il donne aux Anglais de curiéux détails sur sa nièce. Pomaréest petite: 
fille d’un chef renommé, du nom de Paré, qui, le premier, par-sa bra- 
“voure, réunit dans une seule main le gouvernement de l'ile. Paré avait 
été l'ami du capitaine Cook. Son fils se montra pendant quelques an- 


nées digne d’un tel père. Vaincu enfin par ses sujets rebelles, illdutse 


retirer dans l’île d'Eimeo. Là, le roi détrôné se convertit au christia- 
nisme, et il trouva moyen en même temps de prendre sa revanche, car 
il né ar da pas à revenir à Taïti, dont il devint une seconde fois l’in- 
Contestable souverain. À sa bo son fils lui succéda; maïs, enlevé à 
la fleur de l’âge, il laissa l'héritage de son père aux mains d'Aimata, 
qui prit le nom de Pomaré, et à qui l'autorité suprême : fut contimuée, 
quoiqu’elle ne fût pas la fille légitime de Pomaré IL: : 

Dans sa première jeunesse, elle avait épousé Tomatoa, roi de Bora- 
bora, et généralement connu sous le nom d'Abourai (Gros-Véntre): C'é- 
tait un guerrier renommé pour son courage, mais aussi parle désordre 
de sa vie. Comme Abourai refusa d'abandonner sa résidence de Bora- 
bora, et que Pomaré ne voulut pas renoncer à la sienne à Taïti, le di- 
vorce s’ensuivit tout naturellement. Les deux époux n'avaient pas eu | 
d’enfans. Le divorce ne les empêcha pas de rester fort bons amis, même 
quand Pomaré épousa son mari actuel, un chefdepeu d'importance, qui 
se tint pour fort honoré de changer son nom d’Arüfaite pour celui de 
Pomaré-Tani, autrement mari de la reine. Pomaré eut six enfans, dont M 
quatre seulement sont vivans. La reine de Taïti a ‘aujourd'hui trente- « 
Cinq ans environ, et sa jeunesse ne paraît pas!/avoir été exempte _ 
débordemens reprochés : à son premier mari. | 

La retraite de Pomaré à Riatea est un fait connu; ce quilestmoins, « 
c'est une tentative faite par les Français pour essayer de la ramener à 
Taïti. Pomaré-Tani, l'époux de Pomaré, avait, comme le régent Paraïta, « 
un assez vif penchant pour les liquéurs’ fortes, et ce fut par son côté M 
faible qu’on l’attaqua. On espérait que le retour du mari déciderait « 
celui de la femme. Un Européen de sang: mêlé s'offrit pour accomplir « 
“cette mission, qui était fort de son goût, car ‘il's'agissait de prêcher 
d'exemple à Pomaré-Tani et de boire avec lui. Le roi ne se fit pasprier, 
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et la mission du diplomate sang-mêlé se prolongea long-temps. Mal- 

eureusement, une terrible attaque de delirium tremens vint inter- 
oipre cette mission avant qu’elle eût pleinement réussi, et |’ Européen 
dut retourner à Taïti pour se mettre entre les mains des médecins, 
tandis que Pomaré-Tani reprenait, plus soumis fi ji, sa vie ns | 


_sible sous le toit conjugal. 


Toma-Phor fait servir à ses hôtes un repas ihénérique, composé de 
volailles, des fruits de l'arbre à pain et de lait de coco, et, quand les 
Anglais se retirent pour visiter la vallée, une troupe de naturels les 
accompagnent aussi loin qu’ils veulent aller. Cette excursion est une 

euse promenade. Les parfums des goyaviers embaument l'air; des 


| “arces d'eau vive murmurent sous les palmiers; les bananiers, ca- 
ressés par la brise, balancent leurs savoureux régimes. Ici, d’ Htiques 


tombeaux d’une race qui n’est plus s’ ’élèvent comme des pierres drui- 


Y diques; là, c’est un étang sur les bords duquel les promeneurs sur- 


prennent une troupe de baigneuses au milieu des arbres et des fleurs. 


Une d'elles, nue comme Eve sur un rocher qui domine l'étang, s'arrête 
à la vue des étrangers, s’enveloppe chastement de longues guirlandes 


de’fougère à larges feuilles, et plonge, trop tôt au gré des spectateurs, 


comme unenaïade effrayée. Plus loin, c’est un nouveau repas offert aux 
_ voyageurs, conformément aux règles 4e lPhospitalité antique : de jeunes 


filles, les filles de l'hôte, parfument d’huile la chevelure des convives, 
des feuilles vertes servent de nappe, et sur cés feuilles odorantes s'é- 
tale, non pas une échine de pore comme sur la table d’ Achille, mais 
un porc tout entier, qui laisse échapper deses flancs grillés le parfum 


_ des bananes dont il est farci. Au repas succède bientôt la sieste à 


ombre des arbres à pain et des cocotiers. C’est l'heure à laquelle une 
brise plus fraiche semble s'échapper des forêts qui se balancent à la 
crête des rochers. Les palmiers allongent leurs ombres, les ruisseaux 
murmurent avec plus de bruit. Pour charmer les voyageurs anglais 
couchés sur le gazon, des musiciens font entendre la douce et mélan- 


| colique mélodie de la double flûte de roseaux (1); les jeunes filles se 
| - couronnent des fleurs du fearii (2), ou dansent autour d’eux en imi- 


tant avec leurs doigts le’bruit des castagnettes, souples comme des 
almées’ indiennes ou légères comme les rayons brisés du soleil que le 
feuillage agité des arbres fait trembler sur l'herbe foulée. 

La nuit arrive pourtant, et les voyageurs se dirigent vers la côte. 
Déjà en chemin, ils sont arrêtés à la porte d’une hutte: c’est celle d'un 


- chef, et le chef va quitter cette terre sur laquelle il est si doux de vivre. 


Étiole est le nom du guerrier mourant. Ses yeux sont fixes; sa barbe 


(1) Les insulaires jouent de cette flûte par les narines. 
(2) Espèce de jasmin. 
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blanche tombe sur son tappa, plus blanc encore. pero jé mort. qui 
saisit sa proie sans qu'aucun effort puisse l’écarter, la femme et la fille 
du chef sont assises, immobiles dans leurs vêtemens flottans, : avec la 


solennité du désespoir. qui se résigne. Quelques mots sans. suite s'é- 


chappent des lèvres pâles du vieux chef, puis son visage se contracte 
légèrement, sa tête s'incline, et l'ame d’Étiole, le plus reiquales sne 
nemi de Pomaré, s'échappe de sa bouche entr! ouverte, bte: 

Avant de quitter Taïti pour Eimeo, on passe devant les palais presque 
contigus de la reine et du gouverneur français, et devant la maison 
où Pritchard fut mis aux arrêts. Le palais de la reine est une hutte 
oblongue, au toit incliné de feuilles de palmier; le palais du gouver- 
neur rer un bâtiment de bois à deux étages; le pavillon aux trois cou- 
leurs flotte sur le toit, mais moins haut que les palmiers qui l’ombra- 
gent. Un large verandah où balcon court sur les quatre faces du palais; 
des pièces de canon sur leurs affûts, des artilleurs de marine à côté de 


leurs pièces, sont comme perdus au milieu de l'immense place qui s’é- . 


tend devant les deux habitations. La maison de Pritchard est un cot- 
tage de troncs d’ arbres qi s'élève, comme une FORTE au sommet 
d’une colline. ‘ 


Taïti a ses légendes et ses prophètes, Voici un exemple F3 ces bi- 


zarres oracles. Un prophète indien , du nom de Mani, annonça, il y à 


bien dés années, que la prospérité de l'ile finirait ane on y verrait 


* 


aborder un vaisseau sans gréement apparent. Jadis accueillie avec in- 


crédulité, cette prophétie a semblé aux yeux des Taïtiens recevoir son 
accomplissement par l’arrivée du steamer le Gorniones, “tt en cé 
marchait sans voile et sans mâture. 

M. Walpole termine la relation de son séjour à Taïti en “appré- 
ciant, avec l’œil d'un marin, l’avantageuse position de cette île. Pla- 


cée au centre de l’Océan Pacifique, elle peut servir de point de ral 4 


liement et de départ pour toutes les directions aux navires de guerre 
et aux corsaires. Située à moitié chemin. entre l'Australie et la côte 
d'Amérique, elle intercepterait aisément tout le commerce de Ces deux 
points, Dans ses spacieux bassins, il est facile: d'établir des chantiers 


de construction; son port peut servir d’abri aux plus grands vaisseaux; 


enfin l’abondance des productions naturelles achève d’en faire un lieu 
de ravitaillement précieux. Qui songerait à nier que tout cela:ne soit 
parfaitement exact? La France aura donc raison de. garder soigneuse- 
ment le dépôt qui lui a été confié. 

L'île d'Eimeo est située à environ irente-deux milles à Titi, quoique 
la position respective de leurs brisans, qui se prolongent dans la mer, 


n’en comporte pas entre les deux {erres plus de onze. Eimeo, comme 


propriété de Pomaré, a été comprise dans la cession que la reine a faite 
à la France. Cette île est la sœur jumelle de Taïti. L'entrée de la baïe 
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semble indiquée par un pic élevé, svelte comme une colonnette go- 
thique, dont le chapiteau se dessiné en blanc sur un ciel bleu, dont la 
base et la moitié du fût plongent dans d’ inextricables guirlandes de 
verdure. Au centre s'ouvre un large trou que la mer a creusé, mais 
dont la tradition explique autrement l'origine. Oro, l’ancien dieu de 
la guerre, le plus redoutable des dieux de la mythologie taïtienne, était, 
de son vivant, roi d'Eimeo; il était alors la terreur de ses voisins, comme 
il devint plus tard l’effroi de ses adorateurs païens. Dans un de ses jours 
de mansuétude, Oro avait fait une visite au roi de Taïti. Il y eut entre 
les déux souverains une lutte à qui boirait le plus de lait de coco fer- 
menté. La victoire fut longuement disputée; Oro fut battu, et tomba 
dans le sommeil de l'ivresse. Une nouvelle. qu'on lui tranismettaié le 
tira de l’e engourdissement. Le roi de Borabora avait fait une descente 
dans son royaume, et s’en était. retourné gorgé de butin et avec un 
grand nombre de captifs. Oro furieux tira sa lourde épée de guerre. 
Sa fureur n’était pas calmée quand il aborda au pied du pic de l’île 
d'Eimeo, et il estramaçonna si violemment l'immense bloc de rocher, 
que la pointe de son a plaiye Fe laissa cette effroyable Aarque des Sa CO- 
ère ©: 
Le moment eat venu Morte où le Collingwood doit ÉpicnA ré sa 
course vagabonde. On s’arrache, non sans regret, aux délices de Taïti, 
| la nouvelle Cythère; on passe rapidement devant le groupe des Iles 
| de la Société, Nous voilà aux iles Sandwich, où le capitaine Cook 
trouva son tombeau, Comme au temps de illustre navigateur, aussitôt 
qu’un bâtiment étranger jette l'ancre deyant l’une de ces îles, une nuée | 
de canots couvrent la mer, apportant des provisions de lunte sorte, et 
telle est la fertilité du sol el Sandwich, que les voyageurs venus des 
latitudes les plus opposées sont toujours sûrs de retrouver parmi les 
produits de cette terre lointaine un souvenir du pays qui les envoie. 
M. Walpole fait aux îles Sandwich un assez long séjour; sa santé altérée 
l'oblige même à laisser s'éloigner le Collingwood. Il met à profit sa 
convalescence pour observer la population curieuse au milieu de Ia- 
quelle il est jeté. Une jeune Indienne lui sert de guide dans ses pro- 
menades, et nous avons Hieu de croire que l'officier anglais ne se plaint 
pas trop du cicerone que le hasard lui a donné. La jeune Elekek unit 
la naïveté de l'enfant aux graces de la femme : c’est un des types les 
plus charmans de la nature polynésienne. Dans une de ses promenades, 
le convalescent s'arrête , pour reprendre haleine, à l’entré ée d’un hameau, 
sous l'ombrage odorant d’un frangipanier. Elekek se tient près de l’of- 
ficier comme une sentinelle vigilante. On est à ce moment de calme 
profond qui précède à la fin tes chaudes journées le coucher du soleil. 
Tout à coup une plaintive harmonie-trouble:le silence : les sons d’un 
cor arrivent aux oreilles de l'officier anglais, mêlés aux frémissemens 
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du A La jeune fille court vers l'endroit d où partent les sons Ne 
mystérieux, et revient bientôt vers son compagnon, qu'elle e 
dans la direction d’un tertre caché par quelques huttes. Là est assis le k 
“musicien au milieu d’un. cercle d’ auditeurs attentifs : c’est un homme 

encore vigoureux, bien que sa chevelure, blanche comme la neige, 
indique un âge avancé. La mélodie qu’il fait entendre n’est point, une 
mélodie des îles Sandwich, et on ne reconnait point dansiles traits du . 
vieux barde le galbe écrasé des insulaires de la Polynésie. Les lignes 
régulières de son visage accusent une autre origine : cét homme est, 
en effet, un Indien de l'Amérique du Nord, dont la tribu habitait le 
Massachusetts. Dernier survivant d’une race éteinte, il en redit les 
gloires d’une voix émue, et à ces Indiens amollis des îles océaniennés 
il raconte les rudes exploits des Indiens de l'Amérique nes 
les chasses à l’ours ou à l’élan sur la savane blanchie par la neige, et 

les luttes contre les blancs, dont ses ancêtres entendaient le tonnerre 
sans pâlir. IL entremêle ses récits des chants de son pays,'et les sauvages 
‘accens du cor marquent les pauses de cette espèce de narration: homé- 
rique. Le lieutenant du Collingwood. profite d'un moment de silence 
pour adresser quelques questions au vieux ménestrel, qui ne demande 
pes mieux que d’Y répondre en racontant son histoire. Cette histoire 
n’a malheureusement rien d’ héroïque ni de primitif. Enrôlé de force, 
après la dispersion de sa tribu, à bord d’un baleinier, FIndien du Mas- 
sachusetts n’a pas tardé à désertér son équipage. Dès-lors sa vie n’a plus 
. été qu’une longue suite de sinistres aventures. Chaque île de l'archipel 
polynésien a tour à tour reçu le matelot fugitif. De concert avec des pi- 
rates et des vagabonds de tous pays, il a mené à fin plus d’une sanglante 
expédition. À Raven’s-Island, par exemple, une troupe de ces brigands 
de la mer a fait une LSnE qui a laissé dans l’ame de l’Indien d’inef- 
façables souvenirs, On voulait se faire de cette île une nouvelle patrie; 
mais il s'agissait avant tout d'en expulser les indigènes. Que font les 
aventuriers? Ils commencent par massacrer une partie de la population 
mâle, et tous ceux qui n’ont pas péri dans le combat sont déportés en 
pleine mer. On ne laisse dans l’île que les femmes : ce seront autant de 
compagnes pour les nouveaux maîtres de Raven's-Island, qui s’éloi- 
gnent de l’île en se promettant de revenir s'y fixer avant peu. Ils re- 
. viennent, en effet, après avoir laissé mourir dé faim deurs'prisonniers; 
mais, à leur retour, un spectacle affreux les attend : il m'y a plus un 
seul être vivant à Raven’s-Island. À tous les arbres sont suspendus les | 
cadavres des femmes dont ils ont massacré les époux. Le désespoir a 
égaré les pauvres créatures qui n’ont pas reculé devant un suicide gé- 
néral. Les meurtriers sont réduits à se remettre en route et à chercher 
ailleurs la patrie qu'ils avaient rêvée. Depuis qu’il a été acteur dans ce 
sombre drame maritime, l’Indien déserteur ne connaît plus lé repos: 
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nie d’île en île, cherchant. une consolation dans les chants naïfs 
qui lui rappellent une époque plus heureuse de-sa vie. Par malheur, il 
n’a pas toujours recours à à des moyens aussi innocens pour endormir ses 
remords : la stupéfiante liqueur du cava est pour lui un spécifique non 
moins certain contre les angoisses morales, et le malheureux n'en usé 

que trop largement. Après avoir achevé son récit, il vide une largé , 
coupe de sa boisson favorite, sans laquelle, dit-il, il ne peut dormir, 
et bientôt, sous cette perfide influence, un lourd sommeil $ empare du 
vieillard. L’Anglais s'éloigne alors, appüiyé sur le bras de la jeune In- 
dienne. Cette rencontre l’a tristement ému. Le récit de l'Iridien à fait 

jouir les poétiques impressions que ses chants avaient éveillées 
dans l'ame du voyageur: Le contact des classes flétries, des farouches 
aventuriers de l'Amérique ou de l’Europe avec les races primitives de 
l'Océanie attristera long-temps encore ces parages. Ce fait douloureux 

_ né pouvait être mis plus énergiquement en relief que Le l’histoire du 
musicien vagabond des îles Sandwich. 

__ Les dernières scènes de la croisière du Collingwood bérnetil un Hé . 

_-reux contraste à l'histoire de ce triste ménestrel. A Guayaquil, qu’au 

_ retour:on visite en passant, nous pénétrons dans la vie privée des ré- 
publicains de l'Amérique du Sud. Guyaquil est le port de la république 

_ de l’Équateur. À Guayaquil, nous faisons connaissance d’ abord avec un 

des types les plus curieux de cette république, le pilote, — non pas ce- 
lui des côtes d'Europe, mais le pilote de l'Amérique espagnole. — Tous 

_ ceux qui onf visité les environs de quelque port européen ont pu con- 
naître ce type singulier tel qu'il s'offre à nous, modifié par la civilisa- 

‘tion occidentale. Entre deux lames, légère et fragile comme une co- 

_juille de noix, file une ernbarcation pontée. Deux rudes marins, en- 
veloppés de cabans goudronnés, dirigent ce frêle esquif que chaque 
vague semble près d'engloutir. À peine découvre-t-on, au milieu des 
lames, cette chétive embarcation, et pourtant ceux qui la montent ont 
sauvé plus d'un grand navire; l’un de ces hommes est le pilote, l’autre 
est un matelot. Le pilote américain est invisible, lui aussi, dans la 
grosse mer; mais ce n’est pas qu'il faille le chercher entre deux lames 
furieuses qui le couvrent de leur écume : on ne le rencontre guère que 
suspendu au hamac de sa cabane, où il s ’endort, bercé par les mono- 
tones gémissemens du vent et de la mer. Quand ilse réveille, e’est juste 
pour indiquer, non pas la passe la plus sûre aux marins, qui l'ont fran- 
chie Sans son aide, mais l'auberge la plus comfortable aux voyageurs dé- 
barqués. C’est'un pilote de l Amérique espagnole que rencontre l’équi- 
page anglais que nous suivons à travers l'Océan Pacifique. Le vaisseau 
n'est arrivé au bas de la rivière de Guayaquil qu’à la tombée de la nuit. 
Le capitaine, effaré, cherche vainement le feu de l’île de Santa-Clara et 
un pilote. Le feu s’est éteint faute d'huile, le pilote dort. Toute la nuit se 
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passe en nude enfin, au matin, un ‘homme se présente, le ci- 


_ gare à la bouche. Le soleil du: tropique vient enfin de se lever, etle pi- 


lote s’est réveillé. Don Gregorio Menes veut bien annoncer aux 


anglais qu'il fera remorquer leur vaisseau dès la onzième heure de” 


la nuit qui suivra le jour dont les premières clartés : viennent de 
poindre. On devine l’anxiété des officiers responsables du salut de leurs 
hommes et de celui de leur bâtiment; mais le digne pilote répond 


avec le plus grand calme que tout sera fait comme il le dit. En effet, 


à l'heure qui précède minuit, un puissant remorqueur entraîne le 
navire. Une masse de quatorze cents tonneaux est pilotée pendant la 
nuit sur une rivière pleine de bas-fonds avec une vitesse de douze ou 
treize nœuds. On est lancé avec une rapidité vertigineuse, et le pi- 
lote, vu la solennité de la situation, a allumé une pipe au lieu d’une 
cigarette. Les mouches à feu volent de tous côtés, les eaux couvrent 


d'étincelles le pied des arbres qu’elles battent avec fureur; des aboie- 


mens de chiens effrayés se mêlent au bruit des vagues; le cri du hé- 
ron réveillé, qui s'envole à tire d ailes, vient se mêler à ces lugubres 
rumeurs. Enfin on atteint le port, et à trois heures du matin, le na- 


vire s'arrête le long d’un quai splendidement éclairé On est à Guaya- à 


quil, dans une ville où l’on ne vit que la nuit, comme due toutes les 
cités espagnoles de l'Amérique du Sud. 


Guayaquil est située sur une île marécageuse, borttés d’un côté par 


la rivière, de l’autre par un bras de mer ou estero. Grace à ce double 
voisinage, Guayaquil jouit d’une propreté que peuvent lui envier toutes 


les villes de l'Amérique espagnole. Ses rues sont parallèles au quai de 


pierres, d’un mille et demi de long, qui borde la rivière. De nombreux 


réverbères éclairent ce quai majestueux, et des bancs placés de dis- 
tance en distance attendent les promeneurs fatigués. Des maisons de 
trois ou quatre étages, bâties sur pilotis, flottent en quelque sorte sur 
un bassin formé de chaque côté des rues par les eaux pluviales. Ce 
sont de vraies arches de Noë, habitées par une population qui offre 
un singulier assemblage des types les plus variés. Cornme dans cer- 
tains hôtels de nos grandes villes, le même escalier est commun à tous 
les habitans d’une maison. Le sénateur y heurte l’humble domestique; 
l'officier en demi-solde et le porteur d’eau s’y coudoïent avec la femme 
à la mode. Sur de spacieux balcons se balancent à perte de vue tantôt 
des jalousies élégantes, tantôt des nattes de Chine ou des rideaux mo- 
biles. Le pavage des rues qui longent ces demeures pittoresques est 
fort bizarre aussi; il se compose d’écailles d’huîtres entassées, et on 


voit même à Guayaquil toute une redoute construite avec ces singuliers 
matériaux. Chaque matin, une foule empressée venait jeter des mon- 


ceaux de coquilles à l'endroit désigné, et la forteresse a été achevée 
ainsi avec une rapidité sans exemple. 
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: Les mœurs des habitans ne sont pas moins singulières que: leurs 
maisons. C'est jour de tertulia :entrons dans une de: ces demeures 
de construction si étrange. Nous sommes reçus dans uné pièce bril- 
lamment éclairée. Il est neuf heures. Ne nous récrions pas trop sur le 
luxe en enfance qu’elle va nous révéler. Soulevons la portière de toile 
qu’agite un perpétuel courant d'air. Le tableau qui s'offre à nous mé- 
rite d’être décrit. Tourmentée par la brise qui apporte la fraîcheur du 
fleuve, la flamme des bougies vacille dans les verrines de cristal, mais 
n’en projette pas moins une vive lueur sur tous les objets. Quelques 
siéges grossiers où mal commodes restent inoccupés dans les angles 
du salon; des hamacs, les uns de fil d'agave aux brillantes couleurs, 
les autres de fibres de palmmer tissées, semblent être l’unique mobi- 
lier de la maison. Personne n’est arrivé sans doute, et les maîtres sont 
_absens. Cependant un mouvement d’oscillation très prononcé est im- 
primé à tous les hamacs, et voilà qu'au bout d’une seconde le visiteur 
 d’outre-merse prend à sourire de sa méprise. Au bord de l’un des ha- 


_ macs s'étale un pied mignon chaussé de satin et de soie à jour; d’un 
È ñ autre hamac pend, comme une frange élégante, lourlet brodé d’un ju- 


 pon-blane, puis les mailles gonflées d’un autre dessinent des contours 
_onduleux et cependant arrêtés : les invités sont tout bonnement éten- 


*. dus sur les hamacset s’y balancent plus à l’aise que dans la plus com- 


fortable chauffeuse. Bientôt de l’un de ces siéges: mobiles sort une 


douce voix qui invite l'étranger à pénétrer plus avant. Ici c’est un 


nouvel embarras : comment avancer au milieu de tous ces hamacs en 
branle? C’est une espèce de navigation pleine d’écueils et de charmes; 
mais aussi quelle intimité, la difficulté des mouvemens une fois sur- 
montée, ne-jette pas dans la conversation le laisser-aller de ces posi- 
tions horizontales! On cause, on fume, et de temps à autre une jambe 
aussitôt retirée s’allonge furtivement pour donner contre la muraille 
un nouvel élan au hamac où se balance quelque créole aux noirs che- 
veux. 

C'est, comme on le voit, une ville originale que Contes La ri- 
vière qui porte ce nom offre aussi un curieux spectacle. Des radeaux: 
grossiers, assez semblables aux radeaux parquetés qui transportent les 


familles allemandes sur le Rhin, suivent lentement le cours de l’eau. 


C'est comme un jardin flottant où s’agite toute une population de 
femmes, d'hommes et d’enfans. Au centre s'élèvent des cabanes aux 
murs de bambous et aux toits de feuilles de cocotier; à l'extrémité, 
des plates-bandes de terre offrent aux navigateurs une moisson iné- 
puisable d’aulx et d'oignons. Ces radeaux servent à transporter jusqu’à 
la mer les cargaisons de cacao qu'exportent les navires étrangers. Ils 
flottent à travers des îles verdoyantes, des bancs de lotus fleuris, sur 
des eaux que les arbres teignent de toutes les nuances de la verdure, 


334 : REVUE DES à DEUX. MONDES RE 
ou: glissent en. s une ‘aux courtines de d'ér me lianes 


à fleurs de pourpre et d’or: Quels sont, sur les! bords du: fleuve, les "à 


_ spectateurs habituels de cette procession pittoresque? Des: grues, qui 


couronne au loin son. front.de nuages roses ou de: brouillards azurés. 


restent, au: passage des radeaux, dans: leur mélancolique 


des-alligators couchés sur la vase tiède, et ne sei souciant pas, plus de ES 


cette cohue nomade que du Chimborazo, qui, selonles heures du jour, 


Suivrons-nous le Collingwood, de station en station, jusqu’au terme 
de:sa longue croisière? Saluerons-nous au vol du navire: les ia 


cidentales du Mexique, San-Bläs, l’ancien:entrépôt des Philip 


Mazatlan, qui grandit chaque jour derrière-sa rade Rav Noub 


. aimons miéux nous arrêter, avec M. Walpole, à à San-Francisco, dans 


la Haute-Californie. IL:y à là de curieux renseigne 


sur lès commencemens de cette conquête américaine, qui devut, plus A 
tard, si vivement préoccuper le Nouveau-Monde et l'Europe. #06 


--Un-officier du génie au service des États-Unis, le capitaine Erénisot 
ah à peu: près le: Fernand: Cortez de cette partie: de l'Amérique. Vers 


la fin de l'été de 1846, après avoir employé environ six années à exé= 
cuter une mission importante du gouvernement des Etats-Unis, — 


celle de relever tout le pays qui s’étend-entre le Missouri et les mon- 
tagnes Rocheuses, — le capitaine américain arriva pour:la première 


fois à Monterey avec cinq ou six trappeurs. Il obtint du gouverneur | 


Castro la permission de séjourner sur les bords du Sacramento: durant 


quelques semaines : c'était le temps nécessaire pourréunir leshommes : 
et les chevaux que ses longs voyages avaient dispersés: Ce-temips em 


ployé en achat de provisions et en conférences secrètes avec le:consul 
américain, le capitaine repartit. On n’avait plus-entendu parler de lui, 


quand , au mois d'octobre suivant, il vint camper, -et.cette fois sans 


permission , à la tête d’une arios d'hommes, tout près de Mon- 
terey. Le général Castro, à la nouvelle de-son arrivée, lui fit trans- 
mettre l’ordre de s'éloigner. Le capitaine Frémont ne répondit:que 


par un refus formel; mais, ne‘ pouvant tenir têteauxtroupesen nombre 


supérieur que Castro: fit marcher contre lui, l'ingénieur. américain 
plia ses tentes pendant la nuit et disparut uné: seconde fois. Ce m'était 


là encore cependant qu'une fausse retraite, et, au moment où M. Wal- 


pole arrivait en Californie, près de Monterey, M. Frémont ‘revenait 
s'installer sur les bords du Sacraménto avec une -audace plemement 


justifiée par les résultats de la guerre du Mexique. Le capitaine amé- 


ricain, à la tête de ses trappeurs, prenait pied en maître sur la riche 
contrée qu'il avait si fort convoitée, et qu'il avait: aidé à conquérir. 
C'était à Monterey un sujet de curiosité quesa présence d'abord, puis 
les gens de sa suite étaient de vrais trappeurs, endurcis: par six ‘ans 
d’une vie de fatigues et de dangers sans nombre. On voulait voir, en- 


Qi 
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-tout poudreu: de leur longue lutte, ‘ces hommes d’une profession 
DIque qu'ont célébrés lhistoire: et le roman. ane he, 13% eRaras 

-de M pisren ‘s'était avancée à dia rencintresbt 
| les attendait avec impati . Un nuage de poussière s’éleva ‘enfin à 
“et ce nuage, en se. (dissipét; laissa voir les conquérans de 


- Mholtenhtiiter: fondateurs sauvages d’une société nouvelle. Le capi- 
-taine Frémont marchait-entête : c'était un homme à l'œilwvif, au re- 


_«gard-de-feu;il. était vêtu d’une blouse et de braies de cuir, et son 
chapeau de feutreindiquait son rang: c'était le seul chapeau defeutre 
-parmitoutes ces:coiffures bizarres. Cinq Indiens delawares, ses gardes 
-duscorps, léisuivaient de près :-ces Indiens l'avaient accompagné dans 
-toutes:ses dangereuses pérégrinations. Après cette avant-garde arri- 
“wwaient deux par deux, des cavaliers au teint plus bronzé que celui 
-des Indiens : c'étaient desichasseurs (backwoodsmen) du Tennessee et 
_ des parties-supérieures.du Missouri; tous portaient en travers dela 
selle leur longue carabine, tous étaient uniformément vêtus d’une 
westeide/peaude daim largeet flottante, que des épines fermaient par 
_ «devant; des moccassins et des chausses ‘de cuir, qu'ils avaient fabri- 


_ -qués eux-mêmes, complétaient ce sauvage accoutrement, JL:y avait 


_parmices aventuriers des héros populaires des prairies de l’ouest; il 
-ÿ avait, aussi des trappeurs de lcastors; des chasseurs d'ours gris ét 
même des chasseurs d'hommes, de ceux qui font, avec les gouverneurs 
-des frontières, marché de têtes ou de chevelurés d’Indiens. 


"Tels:sont'les-conquérans primitifs de la Californie, dont la troupe 


s'arrête pour camper-sous de hauts sapins à quelque distance de Mon- 
terey. Cette troupe d’aventuriers ne vous rappelle-t-elle pas Cortez 
-débarquant:sur da-plage de Vera-Cruz et passant en révue les trente 
«chevaux qu'iläréunis pour conquérir un immense continent? Le chro- 


 niqueurespagnolBernal Diaz del Castillo nous a conservé les noms, 


des-qualités-etjusqu'aux diverses nuances de la robe de ces chevaux : 
J'un-est-un rouan que Cortez s’est procuré au prix de deux nœuds d’or, 

lautre’est unthabile.et agile couréur qu’un aventurier a reçu pour: la 
rançon.d’un prisonnier. On doit ainsi au soldat historien et compagnon 
de-Cortez des détails pleins d'intérêt: sur les conquérans du Mexique. 


. y aumcharmeinfini dans ces révélations familières sur les commen- 


cemens d’une grande société. Les humblés débuts de la conquête de 
la Californie: auront-ils aussi eur chroniqueur? IL serait fâcheux, 
vraiment ;-qu'il ne. se -trouvât pas une: plume naïve pour nous les ra- 
<onter. Parmi.ces héros du désert ;:ce$ chasseurs d'hommes ou de bi- 
sons:si respectés des planteursret si rédoutés des Indiens, on trouverait 
ivcoupisür des types aussi étranges, des natures non moins :indomp- 
tables que parmi les aventuriers espagnols du xvr° siècle. Veut-on sa- 
voir, par exemple, ce que c’est que:le chasseur d'hommes au Mexique? 


Re 
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Je. puis tin ici ss récit de l'officier. anglais par mes propres st 
venirs. Peu d'années avant l’é époque où je visitai la Basse- FRET 


si 
iles Indiens avaient poussé plus loin que jamais dans Le Nono 2 


.que leurs incursions et leurs massacres, Un Américain à la figurere- 


|“poussantés avec qui le hasard m avait mis en relation. à la Pazywvint 4 


-un jour, en: compagnie d’un associé, proposer au gouverneur Armijo 


un marché qui fut accepté. Les deux Yankees demandaient 40 piastres 


(60 francs) par tête ou par chevelure d’Indien qu’ils rapporteraient au 


-général. Pendant six mois-environ, les deux chasseurs d’hommese- 


çurent une.somme si considérable, ‘que le gouverneur crut devoir ré- 


.duire la prime de moitié. Les six mois suivans, leur récolté fut encore 


-assez abondante, mais onremarqua que les chevelures étaient beau- 
coup plus courtes; et comme on-venait de retrouver à la même époque 
plusieurs dalénes de blancs portant: les traces du couteau des scal- 


_ peurs, le gouverneur ne put se dissimuler que des méprises fâcheuses 
avaient été commises. Après avoir recommandé à ses terribles - auxi- … 


- liaires plus de circonspection à l'avenir, il finit par: les réduire aux 


_appointemens fixes et annuels de 4,400 piastres, — 700 piastres pour 
* chacun (1). Les deux associés promirent de ne plus le tromper, maïs 
dès-lors commença pour eux une vie de fainéantise presque pastorale. 


: Une seule chevelure fut livrée dans le cours de cette année; elle coû- 
tait donc 4,400 piastres : il est vrai qu’elle était fort longue! Le général 
Armijo prié cette fois le parti de congédier les deux Yankees, qui ju- 


sèrent prudent d'obtempérer à l’ordre du gouverneur. La chevelure : 


était celle d’une femme dont on retrouva le cadavre “quelque temps 
après leur départ. | 


De telles natures féroces et cupides sont hedreusentent assez rares . 
-dans l’intrépide population qui erre, sous mille noms divers, la pioche 
. ou le rifle sur l’épaule, à travers les solitudes américaines: \On'pour- 


rait opposer aux scalpeurs gagés du général Armijo le vrai type du 


backwoodsman, tel qu'ont pu l’observer tous les voyageurs dont la cu- 


riosité aventureuse n’a pas reculé devant les hasards et lespérils d’une 


excursion dans les savanes. Pour connaître le coureur des bois dans 


toute sa simplicité patriarcale, dans toute sa grandeur chevaleresque, 


“il faut, par quelque nuit d'hiver, s'être assis à l’un de ces foyers ho- 
“mériques, auprès desquels le baachwoodsman dresse:sa tente, et qui sont 


comme les phares hospitaliers du désert. Là, toujours une réception: 


-cordiale attend le voyageur. Des quartiers d'ours ou de bison grillent 
sur un vaste brasier, exhalant leur appétissant fumet; des jambons de 


cerf sont suspendus aux parois de la tente. Votre hôte est peut-être un 
de ces vieillards comme en voient seules les forêts d'Amérique, vrais 


(1) 7,000 francs en tout, et 3,500 francs par individu, 
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À patches de la prairie, à la taille encore souple et’droite, malgré 
quatre-vingts ans, au regard vif ét perçant, malgré leur chéve- 

lure ‘argentée. Laissez parler le vieux chasseur, il vous dira les joies 
de sa vie errante, les nobles émotions d’une étiässe à l'ours où d’un 


_ combat contre les Indiens; il vous racontera, en quelques ‘phrases 


_naïvés, tout son passé: son mariage avec’ quélque Indienne des mon- 
‘tagnes Rédhetses, ses excursions à la recherche des meilleurs terrains 

de chasse, ses relations ‘avec: quelques compagnons d'aventures ou 
Pr Européens: auxquels il aura servi de guide. Sauf un petit 
nombre d’incidens, la vie du baackwoodsman est partout la même : 
c’est, pour ainsi dire, une chasse perpétuelle, quand ce n’est pas une 
tte périlleuse. Voilà les vrais! représentans de la population des 
prairies, voilà les hommes qui composent en majorité l’escorte du ca- 
pitainé Frémont. Quel sera l'avenir d’une conquête préparée par d'aussi 
‘rudes pionniers? À l’époque où M. Walpole visite la Californie, on peut 
_ déjà l'entrevoir et prédire de belles’ destinées à la population : aventu- 
-Yeuse qui s PARA sur les bords du Sacramento. 
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hp en » Californie sat un de derniers été: de la longue 


Campagne du Collingwood. Bientôt le lieutenant Walpole revient à Lon- 
“dres! Il a quitté l’Europe en 1844, il la retrouve en 1848. On sait ce 
qu'était l'Europe à cette époque, et on’ devine le contraste qui s'offre à 
l'esprit du’jeune marin, quand il compare les impressions de son dé- 
part à celles de son retour. Sur le continent, qu'il avait laissé si tran- 
quille, la démagogie a fait invasion; les gouvernemens tombent, les 


_ péuplés marchent les uns contre les autres; on les dirait en proie à un 


accès/dé fièvre chaude. Seule, l'Angleterre garde le calme qui manque 
à toute l'Europe. Après avoir vu à bord du Collingwood la puissance 
de la marine anglaise, nous admirons à Londres, avec M. Walpole, la 
sagesse de cette politique qui, depuis si long-temps, maintient et dé- 
veloppe la prospérité de la Grande-Bretagne. 

‘Ce contraste de l'Angleterre avec l’Europe n’est pas la seule leçon 
que nous voulions tirer du livre de M. Walpole : il est un autre con- 
traste plus instructif et qui nous est plus directement applicable, le 
contraste de l'Angleterre avec la France. Nous ne parlons pas ici de 


‘la sécurité intérieure, nous n'avons en vue que l'influence maritime 


qui en est la conséquence. IL n’est pas inutile à ce propos de Pret 
le but même de la campagne du Collingwood. 
Le Collingwood avait surtout pour mission de faire flotter pendant 
TOME Y. 22 
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| quatre axées . eme) ut l'Océan Pacifiq 
donne aussi, bien que. plus rarement, à ses vaisseaux des. x 
reilles; puis elle s’ s’en tient à ces démonstrations stériles,.e 
-cisément ce que ne fait pas. YAngleterre. A côté de ces. ong 
-sières, dont on a pu prendre une idée parle journal deM. V 
petites campagnes se continuent et se succèdent sans cesse. Dern: 
pr marche ‘une corvette, ui ne Res elle pu ue min due 


+, 


Pr abat par parie une et de guerre. angl is à fai 
de ces côtes qu'a visitées Ze Collingwood, et elle’ rapport | b 
-et du Pérou une riche cargaison d’or et d'argent, Ds mari à 
qu’en lingots, —en lingots surtout. Dans ces mêmes parages la tâche 
de la marine française est bien différente, 441444 à + 
Avant la énnt de février, les ministres. de France au Mexique 
bâtiment de guerre: sur les che. de l'Océan Dates Ces sollicitations 2: 
sont restées vaines. Aujourd’hui veut-on, s’obstiner encore à ne-rien 
faire? Il y aurait pourtant dans cette mesure une source d'avantages 
pour la marine aussi bien que pour le commerce de la France. Ilne 
faudrait pour cela que renoncer à certaines allures chevaleresques | 
dont ne s’accommode plus notre époque de positivisme. Les navires de | 
guerre français, par une générosité mal entendue, ne doivent. percevoir 
aucun droit sur le transport de l'or et de l'argent pour ;le coran 
_.des nationaux, et des ordres formels les empêchent de.s'en charger 
pour le eampte des commerçans étrangers. Qu'en résulte-t-il? C'est - 
que les officiers qui commandent ces navires, moralementresponsables 
de valeurs dont ni l’état ni eux ne doivent retirer le moindre ‘avan- 
tage, sont peu soucieux de les prendre à leur bord; puis, dé! longues 
croisières restent à terminer, et l'incertitude dela date des-retours:-dé- 
courage les commerçans français, ceux-ci préfèrent alors confier-ces 
valeurs aux navires marchands, quoique les risques à-courir! y soient | 
plus grands. ét par conséquent les primes d'assurance plus: fortes: dia 
marine militaire anglaise est affranchie de cette gêne,et par conséquent 
recueille des bénéfices là où nos officiers me rencontrent qu'une res- 
ponsabilité, un embarras de plus. L’Angleterre-esticommerçante ayant 
tout. Voulant assurer à son commerce la proteetion-active-et régulière 
de son pavillon dans les mers les plus lointaines;telle. s’est .arrangée.à 
merveille pour que cetté protection ne lui devint pas trop coûteuse. 
Elle à organisé commercialement sa marine militaire, Conameles-na- 
vires du commerce, les vaisseaux de'guerre anglais prennentà:prix fixe 
les retours pour l Drop Le négociant, à quelque nation.qu’ilappar- 
tienne, profite d'une occasion qui lui offre à la fois la sécurité.et laxra- 
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à pdité du transport; | ame oi de la marine royale anglaise 


t, les surons de cochenille ou d’ indigo (ce sont les seuls ar- 
ticles de retour qué les navires de guerre admettent à leur bord) qu’il 
:_ veutadresserenEurope. Assimilé au capitaine de la marinemarchande, 
le commandant d’une frégate, d’une corvette ou d’un brick de guerre, 
a:sa commission sur le fret des retours qu’on lui. confié; il a dès-lors 
intérêt à ee qu'on luien confie le plus possible. Telle corvette de guerre 
de trente canons et de cent vingt hommes d'équipage, parcourant la 
: té, par exemple, que. le Collingrwood, rapporte en matières 

d'or ét d'argent environ 6 millions de francs; le fret moyen, déduction 
faite de la commission-du capitaine, produit à peu près une somme de 
60,000 francs pour le moins. Qu'en résulte-t-il? C’est que l'Angleterre 
a purécompenser, par les profits d'une telle mission, les bonset loyaux 
| sérvices d'un de ses officiers, sis le commerce anglais recueille à la 
| fois respect et sécurité, etqu’enfin les frais de l’expédition qui produit 

ces incontestables avantages se trouvent en partie couverts par la somme 
_nette de 60,000 francs qu’a donnée le fret. 
On voit combien est désavantageuse pour la France la mesure pro= 


io hibitive qui pèse sur nos/bâtimens de guerre. Ce n’est pas seulement 


_notre marine qui: souffre de cette entrave; notre commerce en sent 
aussi le poids. On me pardonnera de citer un exemple personnel. C'é- 
tait. dans l’un de mes voyages à Guaymas, le port de l’état de Sonora. 

A cette époque (et cette mesure existe encore), le fisc mexicain avait: 
prohibé exportation -des lingots d'argent ou de la poudre d’or pour 
n'être pas frustré des droits de monnayage. Cette loï est respectable sans 
doute, mais difficile à exécuter à la lettre dans un pays où les transac- 
_tions un peu considérables ne se paient qu’en lingots. Une corvette an- 
glaise, dont je pourrais citer le, nom, se trouvait en partance au mo- 


. ment où je venais-de recevoir. en barres d'argent le paiement d'une 


- assez forte somme. J'avais un besoin urgent d'opérer des retours en 
Europe; le crédit et l'honneur de la maison que je représentais étaient. 
à ce prix. La ville où je pouvais faire monnayer ceslingots étant située 
au moins à soixante lieues du port, je ne pouvais prendre qu’un parti, 
celui de les embarquer en contrebande. 

Je fis marché avec les patrons de quelques navires choléra qui se 
trouvaient en rade, et qui, en cette qualité, les embarquèrent à leur 
bord avec un laissenapesser de la douane pour un port mexicain; puis, 
à un jour dit, sous prétexte de promenade, je louai un canot, et j'allai 
successivement à bord de chaque caboteur recueillir mes lingots. Le 
transbordement opéré, je me dirigeai vers la corvette anglaise, qui 
mouillait à près de trois quarts de lieue du môle. Mes visites avaient 
sans doute paru suspectes à la douane mexicaine, car une longue et 
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re bientôt: le môle et commença à donné: Ja chassé à fra t. 
 L’embarcation de la douane semblait voler sur l’eau, et la Sn 
| marchait fort mal. La corvette anglaise était encore bia éloign 

je voyais, avec un malaise qu’on doit concevoir, les rapides se 
que faisait la chaloupe : cette chaloupe apportait avec elle la confisca- . 
tion et la ruine. Comme le naufragé qui sent ses forces. s’épuiser et 
qui jette un regard de: détresse sur Ja terre qu'il n ‘atteindra pas, A 
regardais d’un œil consterné le navire de guerre, dont là rangée de 
canons et les flancs noirs commençaient cependant à à surgir de l’eau, 
mais que je désespérais d'aborder à temps. La chaloupe me gagnait 
toujours, le danger était inévitable; un quart d'heure encore, et mes 
lingots ne m appartenaient plus. En vain un ancien matelot français, 
jadis alcade de Guaymas et qui m'accompagnait, homme d’une taille 
et d'une vigueur herculéennes, sé courbaïit-il sur les longs avirons 
avec une force à les briser : la quille du canot SHPAREARR rivée à. le sur- 
face de la mer. Vas LEA (0 

— Brigand de canot! s’écriait-il à “chaque instant, un ous à 
morues lui ferait honte pour la marche! Et-ces nets le cobrte conti- 
nuait-il (il leur DR le dos sans Te at gagnent-ils CET sur 
nous? 

— D'une manière te ent Dans un quart d'heure, tout. sera 
perdu. 

— Vingt barres d’ RER à à dite bte pet: w riti total Singés 
quatre taille piastres, ou, sans compter le change, cent, vingt mille 
francs... Cela en vaut la PERS C'est que... en ma qualité d’ex- 

‘alcade.… É FRNT 

— Parlez, Jui dis-je, parlez, pour Dieu! 

Tout à coup l’ancien justicier de GU poussa une exclamation 
joyeuse en me montrant la corvette anglaise. Je: regarda, mais j'avais 
les yeux si troublés, que je ne voyais rien: 

— Vous ne voyez pas, me dit l’ex-matelot, qu'il y a un mouvement 
à bord de la corvette; tenez, voilà qu’on affale une embarcation à la 
mer, et des matelots s’y précipitent. Ils y gréent une voile. Bravo! 
Ah! ces Anglais, ces Asa s’écriait-il en ramant avec une GTA 
enthousiaste, 

C'était une chance de salut, mais encore bi faible. L’ Es aa 52 
anglaise était si loin, l'émbarestion mexicaine était si près! Et cepen- 
dant le goëéland qui rasait de l'aile les flots de la rade ne semblait pas 
voler plus vite que la chaloupe de guerre poussée par la voile et:par 
les efforts nets, précis de ses dix rameurs. D'un autre côté, le canot de 
la douane snbNUt bondir sur le dos de la houle chaque fois que les 
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“huit, avirons $ ‘enfonçaient en cadence dans l’eau. Pendant quelques 
minutes, j je fus aiusi le but que se disputaient les deux pavillons an- 
glais et mexicain. Bientôt je vis blanchir l’écume à la proue des deux 
chaloupes rivales; puis, sous une rafale de vent que Dieu sans doute 
envoyait pour moi, je vis l'anglaise suspendre ses avirons, s incliner 
sous la voile et fendre l'eau plus rapidementencore. 4 : 

— Hurrah for England! s’écria l’ex-alcade : les voici dns Jes fit 
à distance égale. Ah! ces Anglais. ces ARE) Je leur en ai Sen # 

voulu jadis, mais je les ai toujours admirés. 

Les deux embarcations étaient assez près dé moi Loue que. je pusse 
distinguer ceux qui les montaient. La figure du pilote mexicain était 
rouge de colère et de désappointement; puis j'entendis la mer bruire 
le long des flancs des deux bâtimens; que le vent s ‘apaisät d’un souffle, 
et j'étais perdu. À bord de la chaloupe anglaise, j ‘apercevais distine- 
tement, la main sur les tire-veillès de Ja barre, mais à moitié dressé 
Sur ses jarrets reployés, un jeune SATA blond. et rose qui me 
_cria de sa voix enfantine : 
 —Ne mollissez pas, by God! si ces chiens as et ou vous éven- 
‘trez- les à coups de gaffe, le pavillon anglais vous protégera. 
. Oui-dà! s'écria l’ancien magistrat, voyez-vous comme au sortir 
-de nourrice ces Anglais ont déjà des idées commerciales? ii je dois 
vous dire vrai, c'était l’idée que j'avais aussi. 

La voile anglaise tomba au pied de son mât, les dix avirons s’enfon- 
cèrent dans la mer, l’'embarcation bondit en avant, et s'arrêta fré- 
missante bord à bord avec la mienne. En un clin d’ œil, les lingots 
_ furent transbordés, et le matelot français et moi, nous sautions à bord 
de la chaloupe libératrice: je rendis grace à Dieu. Au même instant, 
la douane: mexicaine  ouseut chemin dans un éspaointement 
amer, mais silencieux. Je trouvai, à bord de la corvette, sir **, sa lon- 
| gue-vue encore à la main. — certe me dit-il, qu jl es£ He 
pour vous que cet instrument soit si parfait; vous Y gagnez cent vingt 
mille francs, et moi, ma foi, une commission de plus. Maintenant, s il 
vous plait, nous irons Aéeuner, 

À la place du capitaine de la corvette anglaise, supposez un oficier 
français : la confiscation des lingots eût été inévitable; une respectable 
maison de coramerce eût été ruinée, mais l'honneur de l'officier fran- 
çais eût été sauf. Pour lui, il est vrai, tout se fût borné à cette satis- 
faction d’amour-propre, dont les Anglais ne croient pas devoir se 
contenter. Ont-ils tort? En vérité, nous ne le croyons pas, et l'histoire 
de cette campagne du Collingwood, en nous montrant un jeune lieu- 
tenant fidèle, à travers toutes les péripéties d’un {long voyage, au 
culte de l'intérêt national, cette histoire ne doit pas être perdue pour 
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| | rapidité dut. transport. Que de Fbheell 1 
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| pour pe officiers di marine, qui hotels lui cubes si ben du pays. 
= Le commandement de cette corvette pourra être la récompense de 
services rendus, le budget de la marine sera dégrevé du surplus du 
| frét;le SR D l'or et l'argent seront plus.abondans 


gletenre:sr sans aucune: prime. ha monarchie de juillet avait pu amor | 
cier tous ces avantages; elle n’a pas voulu en profiter, Un tel dédain 
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Je n’aipas vu sans inquiétude M. Michelet aborder l’histoire de la 
révolution française. Ce n’est pas que les lumières lui manquent : sa 
vie est assurément une des vies les plus studieuses, son esprit un des 
plus Savans-de ce temps-ci; mais 11 y.a dans la nature même de ses 
travaux quelque chose qui contraste singulièrement avec le sujet nou- 
veau qu'il à choisi. Ses études sur la Science nouvelle de Vico, recom- 
imandables à plus d’un titre, puisqu’il'a su donner une forme nette et 
précise aux conceptions du philosophe napolitain, qui, dans le texte 
original, sont loin de posséder ce mérite,son Précis d'histoire moderne, 
analyse rapide et substantielle des trois derniers siècles, semblaient 
naturellement le préparer à la tâche qu'il vient d’ NU dde mais. 
disons-le franchement, son /ntroduction à l'histoire universelle, son 
Histoire dela république romaine, et surtout son Aistoire de France de- 
puis l’invasion germanique jusqu’à la mort de Louis XI, sont en con- 
tradiction manifeste avec le génie même de la révolution française. 
Pour comprendre tout ce-qu'il y a de vrai dans notre assertion, il n’est 


{1) & vol. in-80, librairie de Chamerot. | ‘ok 
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. pas nécessaire de réfléchir long-temps; il suffit de: se danse le carac- 
tère distinctif des- œuvres que nous venons d'énumérer, etsià cette 
liste déjà si. nombreuse nous ajoutons les Origines du droit. français et 
les Mémoires de Luther, l'évidence devient encore plus lumineuse. Oui, 

sans doute, M. Michelet a rendu accessibles à toutes les intelligences 
les principes féconds de la Science nouvelle, qui sans lui peut-être fus- 
sent demeurés le partage exclusif d’un petit nombre d’érudits. Il a 
résumé, interprété avec une lucidité merveilleuse les principaux évé- 
nemens. accomplis en Europe depuis la prise de Constantinople par 
Mahomet II jusqu’ à la convocation des états-généraux à Versailles; 
mais la manière toute mystique dont il a expliqué les origines du 
droit français, la forme légendaire qu’il a donnée aux principaux évé- 


nemens du moyen-âge, ses commentaires confus sur la réforme reli- 


gieuse du xvr siècle, ne révèlent pas chez lui une grande aptitude à à 
comprendre, à expliquer, à peindre, à raconter les combats livrés de- 
puis la mort de Louis XV jusqu’à la chute de Napoléon. Parlerai-je 
de son livre sur le Prêtre et la Famille, de son livre sur le Peuple, où 
ses instincts mystiques n’éclatent pas ayec moins d'évidence? à à quoi 
bon? Ces deux livres ne sont-ils pas les corollaires naturels, inévitables 
des précédens ouvrages de l’auteur? Pouvait-on croire que M. Michelet , 
pe porterait pas dans la philosophie morale, dans la philosophie poli - 


tique les habitudes de son esprit, que nous connaissions depuis long- . 


temps? Eût-il été raisonnable d'espérer qu’en abandonnant le domaine 
des faits pour le domaine des idées, il se transformerait tout à coup 
et prendrait des habitudes nouvelles: qu'il trouverait pour la déduc- 
tion et l'expression de ses pensées une méthode plus rigoureuse, plus 
logique, plus claire; qu’il renoncerait à la fantaisie, à l’extase pour 
s’en tenir à la démonstration de la vérité? Assurément non; il serait 
donc absolument inutile de nous arrêter à caractériser ces deux livres. 
Pour déterminer nettement jusqu’à quel point M. Michelet réunit les 
facultés nécessaires à l'historien de la révolution française, il nous 
suffit d'étudier avec attention et d'apprécier avec sincérité son Æistoire 
de la république romaine et son Histoire de la France au moyen-âge. 


C’est là, en effet, qu'il a donné pleine carrière à ses instincts: c'est à 


qu'on peut prendre la mesure précise de son talent pour la narration. 

Or, que signifie son Aistoire de la République romaine? À quoi se 
réduit ce livre trop applaudi il y à dix-huit ans, et aujourd’hui" trop 
oublié? N'est-ce pas tout simplement un hommage rendu aux travaux 
de Niebuhr? Quoique l'historien français contredise, sur plusieurs 
points de détails, l’érudit allemand, quoiqu'il résolve à sa manière 
plusieurs questions déjà posées, déjà résolues par Niebubr, n'est-il pas 
manifeste que l'historien français procède de l’érudit allemand comme 
l'effet procède de 1a cause? IL est vrai que Niebuhr, à son tour, procède 


rh; 
HISTOIRE DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. D 
de Vico, et quel M. Michelet connaissait directement, familièrement les 


| principes du philosophe napolitain sur la succession. et la génération 
des faits historiques. Il est vrai qu on retrouve dans l'œuvre de Nie- 


bubr toutes les idées de Vico sur l’époque mythique, sur l’époque 


héroïque, sur l’époque humaine de toutes les nations; mais l’applica- 
_tion spéciale de ces idées au peuple romain n ‘appartient pas en propre 
à M. Michelet. Quelque sagacité, en. effet, qu'il ait déployée dans l’ana- 
lyse.et l'interprétation des textes, quelque originalité qu'il ait mon- 
trée dans la solution de plusieurs problèmes, il est impossible de ne 
pas reconnaître en lui un élève de Niebuhr aussi bien qu'un élève de 
Vico. Chez l'écrivain allemand comme chez l'écrivain français, c’est 
toujours et partoutle même procédé, modifié seulement par le génie des 
deux nations. J'admets volontiers la vérité des principes posés par Vico, 
sauf à discuter les conséquences extrêmes de ces principes, après la 
triple évolution mythique, héroïque et humaine: cependant lé procédé 
adopté par Niebuhr et suivi par M. Michelet convient-il à l’histoire? Je 
_ nele crois pas. L'historien allemand et l'historien français émiettent les 
légendes acceptées par Tite-Live, les réduisent en poudre; mais leurs 
| mains savent-elles trouver. dans ces ruines les matériaux d'un édifice 
nouveau , plus solide, plus vrai, plus durable que les légendes de Tite- 
Live? Hélas! non; nous Tnarchons de ruines en ruines; toutes les pierres 
séculaires qui semblaient unies ensemble par un ciment indestructi- 
ble, séparées maintenant par uné critique impitoyable, jonchent le sol, 
peuplé hier encore des grandes figures familières à notre jeunesse. 
Toutefois que nous donne Niebuhr, que nous donne M. Michelet en 
échange de ces figures qu "ils déclarent mythiques? Après avoir réduit 
Plutarque et Tite-Live à confesser leur ignorance, leur crédulité, nous 
_disent-ils où est la vérité, quels sont les faits dignes de croÿanée? Mon 
Dieu, non. Tout-puissans pour détruire, impuissans à construire, ils dé- 
font l histoire et ne la refont pas. Romulus, Numa, Ancus- Martius, Tul- 
Jus-Hostilius, les Tarquins. le premier Brütus, s'évanouissent comme 
des ombres : mous attendons la lumière qui doit nous montrer, au lieu de 
ces figures menteuses, des acteurs vivans, des personnages tél: mais 
la lumière ne vient pas, et la nuit s’épaissit autour de nous. L'historien 
s’acharne contre l’histoire, sape sans relâche toutes les traditions de 
l’époque mythique, savoure avec délices le malin plaisir de nous ar- 
racher une à une toutes les illusions de nos premières études, nous 
promène, nous égare dans ce monde de néant et de ténèbres, se rit de 
notre impatience et triomphe de notre désenchantement. Il y a certai- 
nement, dans ce travail de destruction, bien des idées ingénieuses et 
qui ont leur part dé vérité; mais à quoi bon recourir aux étymologies 
les plus savantes? à quoi bon interroger les débris de la langue étrus- 
que et de la langue osque pour trouver le sens d’un nom? à quoi bon 
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dédoubler les personnages comme les feuillets d’un vieux livre. super- 
posés, scellés ensemble, si les feuillets dédoublés demeurent, La 
nous, aussi obscurs, aussi indéchiffrables que les feuillets réunis? _- 
Eh bien! le croirait-on? ce procédé emprunté à la science telle 

à qui nous dévons la ruine, la dispersion de toutes les légendes/royales 
de Plutarque et de Tite-Live; et la nuit brumeuse où se confondent et 
s’effacent bien des figures de l’époque républicaine, M. Miclielet. n’a 
pas craint de l'appliquer à l’histoire de notre pays. Il a voulu retrouver 


dans les Mérovingiens, dans les Carlovingiens, dans les Capétiens, dans | 
la branche des Valois, les momens historiques indiqués par Vico, c’est: . 


à-dire la triple évolution mythique, héroïque et humaine. S'il n’a pas 
traité Clovis et Charlemagne, Pépin-le-Bref et Charles-Martel'aussi 
cavalièrement que Romulus et Numa, les deux Tarquins et le premier 
Brutus, à coup sûr ce n'est pas le bon vouloir qui lui à manqué. Ia 
épluché Grégoire de Tours et Frédégaire comme il avait épluché Plu- 
tarque et Tite-Live; ce n’est pas sa faute si les traditions germaniques 
ont fait meilleure contenance que les traditions romaines. Rendons- 
lui cette justice, qu’il n’a rien négligé pour dédoubler à leur tour les 
chefs de la première et de la seconde race. Si Charlemagne et Clovis 
ne s'évanouissent pas dans l’espace Comme le chef de bandits appelé 
Romulus et le Lucumon appelé Tarquin, il faut tenir comptedes douze 
siècles écoulés entre la fondation de Rome et invasion des Gaulés par 


les Francs, et pourtant Charlemagne, dans le récit de M. ARSRE À n'est | 


tout au dus qu'un personnage de ballade. 

Certes, ce n’est pas la connaissance des sources séile qui a fait 
défaut à M. Michelet; ilne s’est pas contenté de feuilleter les documens 
recueillis avec tant de soin et de persévérance par dom Bouquet; il les 
a lus et relus en entier à plusieurs reprises. Il les a! interrogés dans 
tous les sens; il leur a fait subir ce qu’on appelle dans la procédure 
anglaise un contre-examen; il sait assurément tout ce qu'il est néces- 
saire de savoir pour écrire l’histoire des deux premières races, etce-= 


pendant, parmi les quatre cents pages qu'il a consacrées aux cinq pre= 


miers siècles de notre histoire, il serait difficile d’en’trouver cinquante 
qui soient empreintes d’un caractère vraiment. historique. La pensée 
de M. Michelet se porte à la fois sur un trop grand nombre d'objets, et 
cette mobilité perpétuelle de l'intelligence rend, à vrai dire, toute 
narration impossible. Les rapprochemens les plus ingénieux, qui peu= 
vent plaire et séduire dans la conversation, jettent dans: la trame: du 
récit une singulière confusion, si bien qu'après avoir étudié attentive 
ment dans le livre de M. Michelet l’ensemble des faits accomplis:entre 
l’avénement de Clovis et l’avénement de Hugues Capet, si toutefois :ib 
est permis de nommer du même nom deux momens historiques!re 


vêtus d’un caractère si différent, le lecteur ne garde en sa mémoire * 


mm mimi gerer 
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; qu’un amas tumultueux d'idées vraies en elles:mêmes pour la plupart. 
_et qui, faute d’être ordonnées, perdént la moitié au moins de: leur va- 
_ leuretde leur évidence. De Hugues Capet à la mort de Charles VI,M.Mi- 
cheletse montre à nous tel que nous l'avons vu pendant-toute la durée 
. des déux premières races. Les réformes administratives de Philippe- 
Auguéieii lutte de Philippe-le-Bel: et de Boniface VII ; la vie mysti- 
que e taire, les travaux législatifs de Louis IX, enfin le tableau dé- 
“sastreux de la France pendant la longue démence de Charles VI, sont 
avec la même abondance d’érudition, ét, je dois le dire, avec 
aussi peu de: profit pour de lecteur. Tout en demenrdtit convaincus que 
l'auteur n’a rien négligé pour s'informer des faits qu’il à entrepris de 
raconter, nous regrettons sincèrement qu’il garde pour lui la meil- 
leure partie des trésors entassés dans sa mémoire. Le récit du règne 
de Charles VII révèle dans le talent de M. Michelet un progrès mani- 
. feste; c’est assurément la partie la plus vivante, la plus vraie, la plus 
mette, de. ce long travail. commencé depuis seize ans. IL est impossible 
‘de nepas admirer, de lire sans émotion, sans attendrissement, toutes 1 
| Jesipages quiracontent la vie et la mort de Jeanne d'Arc. L'auteur à : 
eu sous les yeux toutes les pièces du. hideux procès qui a tranché si 
- cruellément cette vie héroïque et sainte; il a puisé à toutes les sources 
pour réunir les élémens de la vérité, et, cette fois, je suis heureux 
* de le dire, l’art vient en aide à V'éruditian : les faits récueillis labo- 
rieusement dans les monumens originaux se déroulent avec rapidité 
sous les yeux du lecteur. Et pourtant, dans le récit même de la vie 
14e Jeanne d'Arc, combien de fois M. Michelet ne se laisse-t-il pas em- 
porter parvses instincts mystiques bien au-delà des limites de l'his- 
toire! Combien de fois ne cède-t-il pas au puéril plaisir de multiplier 
les rapprochemens imprévus! Ilme suffira de rappeler la comparaison 
si obstinément poursuivie du Christ et de Jeanne d'Arc. Dans la pen- 
sée de M. Michelet, Jeanne d'Arc n’est pas seulement une créature 
. douée au plus haut point de toutes les vertus évangéliques : c’est le 
Christ même, le Christ transfiguré, non plus pour quitter la terre et 
remonter au ciel, mais pour quitter le ciel et redescendre sur la terre. 
Une telle comparaison, on le comprend sans peine, n’ajoute rien à la 
vérité du récit. Toutes ces images, tirées du Nouveau Testament, bien 
qu'il s'agisse de la vie d'une sainte, ne servent qu'à embarrasser le 
tableau de la France au xv° siècle; parfois même ces images, en se 
multipliant, finissent par donner un caractère légendaire aux détails 
les plus réels; les plus précis. Cépendant, malgré ces taches faciles à 
“effacer, le règne de Charles VIT peut être cité comme un des modèles 
les plus heureux/de narration historique, comme un de ceux qui réu- 
 missent-sous la formella plus vive l'imagination et la science. Le règne 
de Louis XI, j'ai regret à le dire, n’a pas tenu toutes les promesses du 
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règne de Charles VI. I semble que M. Michelet, en mettant le pied 


sur'lé terrain dé l’histoire moderne, se trouve dépaysé. Lui qui aré- 
sumé si habilément la vie politique et morale de l'Europe pendant fes.” 


trois derniers siècles, on dirait que sa vue s’obscurcit, que sa langue 


s'embarrasse quand il s’agit de raconter la guerre du. bien public, la 


bataille de Montlhéry, la lutte acharnée de Louis XI et de Charles-le- 
Téméraire, la captivité de Péronne et la bataille de Nancy. Or Louis XI 
est le premier roi français qui appartienne à à l’époque moderne; quoi- 
qu'il plaise à M. Michelet de voir en lui le dernier roi français du 
moyen-àge. La différence que je signale entre le règne de Charles VII 
et le règne de Louis XI importante en elle-même, .puisqu ‘il s’agit d’un 
travail Sérieux, accompli avec une rare persévérance, mérite d'autant 


plus qu'on s’y arrête, que les facultés requises pour comprendre |: 
_ pour expliquer, pour peindre et pour raconter le règne de Louis AE, 
sont à peu près celles qu’on doit demander à l'historien. de la révolu- 


tion française. Dans la vie de Louis XI, en effet, la légende ne tient 
aucune place. La fantaisie, la passion, a rêverie, ne savent guère où 


se prendre dans cette suite d'actions si nettement marquées au coin de 


l'intérêt personnel, où la prévoyance et la ruse jouent le principal 


rôle, où la cruauté même n’est qu’une forme de la prudence. Eh bien! 


M. Michelet a cependant trouvé moyen de chasser du règne de Louis XI 


la clarté que l’histoire voulait, que les documens originaux fournis- 
saient én abondance. Ayant à nous montrer cette figure Si neuve, Si . 


originale, dont la finesse matoise contraste d'une manière frappante 


avec la physionomie passionnée , le caractère ardent, l'esprit impré-- 


voyant de Charles de Bourgogne, il s’est complu, avec une prédilec- 
tion singulière, dans le tableau de la féodalité expirante. Ce tableau 
sans doué HHéritait d’être tracé avec un soin particulier, et je ne songe 


pas à reprocher à M. Michelet l'attention vigilante avec laquelle il a 


compté tous les orgueils que Louis XI voulait humilier, toutes les 
résistances dont il a triomphé, tous les châteaux forts qu “il a déman- 
telés; mais, tout en laissant à cette partie du tableau sa dégitime im- 
portanée: PHniet ne devait pas oublier les principes impérieux de 
la perspective. IL ne devait pas mettre sur le même plan tous les per- 
sonnages engagés dans la politique de Louis XI comme ennemis ou 
comme auxiliaires. Pour raconter les faits accomplis dans toute leur 
vérité, et j'’ajouterai dans toute leur simplicité, il était indispensable 
de placer au premier plan Louis XI et Charles de Bourgogne, et de 
reléguer derrière eux les autres figures. M. Michelet, en méconnaissant 
cette nécessité, en refusant de sacrifier, du moins quant à l'effet, les 
personnages secondaires, a jeté la confusion là où devait rayonner la 
clarté, et tout son savoir n’a servi qu’à lasser le lecteur sans graver 
dans sa mémoire un souvenir durable et précis. 
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- Ainsi les antécédens de M.Michelet ne semblaient. pas le préparer à 
étude et au récit de la révolution française; il avait sur tousceux qui 
-ont entrepris j jusqu'ici cette tâche difficile: ‘un incontestable ax rantage, 
la connaissance complète de la vie politique. de la France depuis la 
conquête des Gaules par la race germanique jusqu’à la convocation 
des états-généraux. Il n'était pas exposé, comme là plupart. deses pré- 
décesseurs, à parler du passé d'après de vagues Souvenirs, à mention- 
ner l’âge de Ja monarchie comme une chose incertaine et confuse, à 
l'appeler, comme l’a fait plus d’une fois le plus illustre, le plus popu- 
_laire de ses ‘devanciers, tantôt la monarchie de quatorze siècles, tantôt 
la monarchie de dix siècles; car il sait année par année et. presque jour 
par jour tous les é événemens accomplis depui is Clovisj jusqu'à Louis XVI. 
-A coup sûr, la pleine possession d’un savoir si. Jaborieusement acquis 
promettait au lecteur des. explications précieuses. sur. les origines 
lointaines dés faits qui se sont. produits dans les dernières années du 
“xvir siècle. Malheureusement l'étude vigilante de notre histoire tout 
entière, comme j je crois lavoir démontré, a exercé sur M. Michelet une 
action singulière, qui tient plus de l'éblouissement que de la vraie 
“Science. L'habitude constante de chercher partout des symboles, de 
_personnifier toute une série d’é événemens dans une. idée préconçue, 
d'interpréter tout homme et toute chose de façon à renfermer dans 
cette idée tous les accidens de la vie réelle, trouble en lui le sens his- 
À torique. Sa prédilection pour Dante et pour Shakspeare, très louable 
assurément s’il ne s'agissait que de chercher dans les œuvres de ces 
deux puissans génies un terme de comparaison pour estimer à leur 
juste valeur les œuvres littéraires de notre pays, l'empêche trop sou- 
vent de juger les hommes et les faits en eux mêmes. Il est impossible, 
_-en effet, de raconter et de juger nettement quand on s'efforce con- 
| stämiient de retrouver dans les oppresseurs ou dans les opprimés les 
personnages de Shakespeare ou de la Divine Comédie. Cette per pétuglle 
‘intrusion de souvenirs poétiques dans le domaine pe F histoire s'oppose 
formellement à la clarté du récit. 

Si les Six volumes déjà publiés par M. Michelet sur notre pays n’a- 
vaient pas suffisamment prouvé ce que j'avance, il ne serait plus per- 
mis de conserver le moindre doute à cet égard après avoir lu l’intro- 

-duction placée en tête de son nouveau livre. En effet, cette introduction, 
qui prétend résumer en quelques pages tout le passé de la monarchie, 
n'offre au lecteur aucune idée qui soit l'expression exacte des faits. 

- L'auteur a divisé son travail en deux parties : partie religieuse, partie 

politique. On devait croire que cette division servirait à icidation 

.de la pensée, et pourtant il n’en est rien. Ce prétendu résumé n’est, à 
proprement parler, qu’une longue déclamation où le talent ne fait pas 

défaut, où l’on trouve même cà et là plus d’une page éloquente, mais 
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qui n’ seisints ‘rien aux esprits ignorans, qui ne diode: rien à ceux 


qui savent. La misère, les ängoisses du paysan affamé sous l’adminis-. 


tration si vantée de Colbert: la détresseet le désespoir de ces créatures . À 
‘humaines brûlant leurs champs et leurs vignes pour échapperàl'im- 


_pôt qu’elles ne peuvent payer, broutant l'herbe desiprés; mangeant la 
_ terre au lieu de pain, sont retracés en traits poignans; mais, à côté de 
. -ce tableau si cruellement vrai, pourquoi ne pas placer RSS EN 


moins vrai à coup sûr, des grandes choses accomplies sous l’administ 


tion de Colbert? Pourquoi s’obstiner à ne montrer que ii Mol té 4 


de Louis XIV?P Pourquoi personnifier én ui l'égoïsme et la dureté?! 
demment, dans ce passage de son‘introduction, M. Michelet a sacrifié: = 


justice à l'effet oratoire. Dans la partie qui traite de la religion, l'au- 


teur n'est pas moins partial; il se complaît- dans la-peinture-des vices 
du clergé; il déroule sous nos yeux les scandales ‘trop connus de l’é- 
glise gorgée de richesses, sans tenir aucun compte-des bienfaits nom- 
breux que la France doit à l'église. Puis, se laissänt"entraîner bien 
au-delà des bornes de la vérité par le puéril plaisir de multiplier, de 


varier, de combiner les images, il arrive à confondre dans sesmmalé- 


dictions l'église et la foi chrétienne; au nom: des désordres commis. par 
les évêques, il maudit l'Évangile. Il ne voit dans la parole dutChrist 
qu'un instrument de servitude; il oublie, par: une étrange-‘aberration, 


qu'une foule de grands esprits « ürt chèrehé ont trouvé dans la loi nou- 4 | 


velle, annoncée au monde il ÿ a dix-huit siècles, le germe detoutés 
les libertés: L'histoire de Latude etile courageux ‘dévouement de 
Me Legros occupent, dans cette introduction, une place beaucot p trop 
considérable. La captivité de Latude est à coup sûr un des épisodes les 


. plus douloureux du siècle dernier, et le récit derses longues tortures | L 
est pour beaucoup, sans doute, dans là-haine du‘peuple:contre la Bas- 
tille; mais le devoir de l’historien n’était-il pas de placer-en regard de 


cet épisode, de raconter avec les mêmes développemens, avec larmême 


complaisance, le mouvement FOUR qui Le sb here mes F1 


politique de la France? 
Or, M..Michelet n’a-til pas tnéconnu ce: lotbtré Les ppt figures 


de Montestüiet: de Voltaire, de. Jean-Jacques Rousseau, de Turgot, 


sont à peine esquissées; on dirait. que l’auteur (craint dermavoir pas 


assez d'espace pour Latude et pour M Leégros. Qu'arrive-t-il®Laise- 
conde moitié du xvm< siècle, dans ces pages animées d'ailleurs d'un M 


sentiment généreux, se trouve complétement ‘dénaturée; la. destinée 
entière de’la France semble livrée au caprice ‘du lieutenant despo- 
lice; un silence effrayant couvre la face entière du pays; on n'entend Éd 
que les gémissemens qui s’échappent des cachots de la Bastille. ILya 


‘dans cette manière de comprendre les présages de la révolution quel- | 4 
que chose de théâtral qui plaira sans doute aux: Yhéteurs: À né consi- M 
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dérér que l'effet de la mise en scène, on peut louer le talent de re À 

vain, vanter l’artifice avec lequel il a disposé ses personnages, mais, 
de bonne foi, un pareil succès, de pareils éloges ont-ils de quoi tenter 


la conêcience.! de l'historien? Le spectacle de la monarchie ét de ce : 


réligion au moyen-âge et dans les temps modernes, depuis saint Louis 
jusqu'à Mirabeau , tel que nous le présente M. Michelet ; n’est qu'une 
> fantasmagorie. On dirait que l’ auteur s'est proposé tn but uni- 
que, non pas d'instruire, mais d’effrayer Jelécteur. ces 
M. a déjà terminé l'histoire de assemblée consttitaiité 
Éd ii la partie la plus sereine, la plus imposante de la téVEHi tion 
rançaise. L'histoire de l'assemblée législative, de la convention et du 
‘abat est peut-être, aux yeux de bien des lecteurs, plus féconde 
en émotions; mais la grandeur des principes posés par l'assemblée 
constituante, les passions généreuses qui agitaient presque tous les 
cœurs, ‘donnent à cette première assemblée un caractère auguste et 
majestueux qu’ on ne retrouve ni dans la législative, ni dans la con- 
-vention. L'auteur’ a compris toute la richesse du sujet qu'il avait à 
traiter, et je dois dire qu'il en a tracé plusieurs épisodes avec un in- 
contestable talent. Il a surtout rendu avec une verve entraïînante l'élan 
_généreux qui couvrit la France entière de fédérations. Il y a dans le 
tableau de cette union fraternelle de toutes lés pensées une séve, une 
abondance, un enthousiasme sincère, qui pénétrent le lecteur d’ad- 
mirfation et d’attendrissement. L’ atléor est moins heureux dans la 
peinture des clubs, qui jouèrent sans doute un rôle immense dans la 
révolution, mais dont il a cependant trouvé moyen, lé croirait-on ? 
d'éxagérer l'importance. Dans son ardeur de tout saisir, de tout em- 
brasser, il! arrive à perdre de vue. les idées générales qui dominaient 
alors, à leur insu, les. esprits en apparence les plus indépendans, les 
caractères les plus spontanés. Ici, comme dans le tableau du moyen- 
âge, la pensée de M. Michelet se divise s'émiette, s’'éparpille à l'infini; 
en agrandissant le rôle des masses , il amoindrit tellement le rôle des 
acteursprincipaux qui ont souvent obéi à la foule, qui plus souvent 
encore! lui ont commandé, que l’attention ne sait plus où se fixer. Le 
désir de rendre à la multitude l’importance qui lui appartient l’en- 
traîne-parfois à d’étranges injustices; il se plait à transformer les ac- 
 teurs’en’instrumens , comme si une idée, pour être généreuse, une: 
résolution, pour ôled héroïque, devait nééiss ré tint venir de la foule 
et perdait sa grandeur en prenant le nom d’un homme. Pour les es- 
prits impartiaux ; le but que s’est proposé M. Michelet ne saurait être 
douteux; il a voulu dépouiller de leur éclat, de leur prestige, les 
grandes figures que nous sommes habitués à regarder comme les 
maîtres dela multitude; il à voulu méttre dans la rue, dans la rue 
seule, toute la puissance qui était à la tribune. Cette idée, qui, con- 


32 * E. , REVUE. DES DEUX MONDES. 


la rue a parfois ‘imposé sa HP. orateurs les plus résolus, il la. 


sont peints d’une façon attrayante, j'en conviens; mais les. ‘pages que. 


LL 


ne dans de certaines limites, ne manquerait pas de évite puisque: | 


pe rsuit avec une obstination qui va j jusqu’à l'aveuglement. Le peuple, 


_ dans sa pensée, a droit à une réparation; il a été dépouillé de sa part: 
4 légitime d'action par les historiens de la révolution française; il Est: . 
temps de lui rendre ce qu'ils lui ont ravi. Et, pour accomplir cette rés. 

paration, il fait de la tribune la très humble servante de la foule. 


‘Ilest difficile de suivre dans le récit de M. Michelet les travaux de. 
l'assemblée. Les détails anecdotiques se multiplient, se pressent à cha- 


que page; mais l’histoire proprement dite, l'analyse des idées sou- 


mises à la discussion, le tableau des passions _qui ont entravé le déve-. 
loppement de ces idées, la nature et la portée. des principes demeurés 
victorieux, sont presque toujours oubliés. En revanche, si l’histoire . 
est absente, le roman occupe le premier plan. Oui, | l’auteur a trouvé 
moyen d’ intioduire le roman dans le récit de la révolution. La fuite 
à Varennes et le retour à Paris de la famille royale sont traités par. 
lui comme un vrai chapitre de roman. Il sait tout, non pas seulement _ 
ce qui a été vu, ce qui a été raconté parles acteurs, par les témoins, 
mais bien aussi et surtout les plus secrètes pensées, es sentimens les 
plus intimes de chaque personnage. Il lit dans le cœur. de Marie-An- 
toinette et de Barnave, comme le poète dans le cœur des héros crées. 
par sa fantaisie. Il RUE à la reine, au jeune avocat, toutes ses émotions, . 
tous ses souvenirs; le lecteur ignorant peut croire à chaque instant: 
qu'un aveu passionné va s'échapper de-leurs lèvres. ». | ? 
L'entrevue de Mirabeau et de Marie-Antoinette est sr comme. 
le retour de Varennes. Les salons de Mr° Roland, de Mr° Condorcet, 


l'auteur consacre à ces deux femmes éminentes peuvent être considé:, 


rées comme de véritables hors-d'œuvre. Ces deux chapitres, qui plai-. 


raient sans doute dans un roman, ne sont pas.traités avec assez de so- 


briété pour trouver leur place dans une composition historique. Quelle. 
que Soit l'importance de ces deux salons, il était inutile de prodiguer, 
les détails, comme l’a fait M. Michelet. Le portrait de Vergniaud donne 


lieu aux mêmes remarques. Sans doute, il n’est pas hors de propos de 
nous peindre la physionomie de Vergniaud, de nous le montrer comme 
pourrait le faire le pinceau; mais à quoi bon nous parler de M!:,Can- 


deille, de sa passion pour Vergniaud, et du succès de la Belle Fermaière?. 


Mie Candeille a-t-elle joué un rôle dans la révolution? A-t-elle déter: 
miné ou modifié la conduite de Vergniaud? Quant au portrait de Ma- 
rai, M, Michelet lui a donné des proportions que rien-ne justifie. Au 
lieu de se borner à nous présenter Marat sur la scène politique, il a 
écrit sur, cet homme étrange une véritable notice biographique. Il 
prend la peine de nous raconter ses premières années, son éducation, 
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. marquée entre Lagrange et Laplace. Les extraits qu’ 


| années consumées dans 1 1: 
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d'analyser ses {travaux scientifiques, comme si ne avait sa place 
nous donne son! 

curieux sans doute; mais ces extraits, qui dans un travail purement 
littéraire éveilleraient L attention, jctés au milieu d’une narration his- 


=. torique, n 'excitent que l'impatience. Le lecteur qui prend au sérieux ée 
le récit commencé ne s'arrête pas. volontiers en chemin. L'histoire est 


un genre trop sévère pour se prêter 0e ces distractions. Les épi- 
sodes qui ne se relient pas étroitement a u sujet principal doivent être 
répudiés sans pitié, et M. Michelet l'a trop souvent oublié. 

ALE nouvel historien de la ré olution française a donc failli à sa mis- 
sion. Notre inquiétude n’ était, que trop légitime. Malgré ses études si 
persévérantes, malgré ses travaux si nombreux, si variés , malgré trente 
à contemplation du passé, M. Michelet ne pa- 
rait pas comprendre bien. nettement les devoirs de l'historien. Quand 
il raconte, et il raconte trop : rarement, il cherche, il obtient des effets 


$ qui n appartiennent pas au genre historique. IL se propose d’émouvoir 
_ à tout prix. Or, l'émotion qui ne naît pas de l'expression même de la 


vérité, qui a | pesoin, pour envahir l'ame du lecteur, de tous les. arti- 
fices de l'imagination, doit être bannie sévèrement de l'histoire. Mais 
ce n'est] pas là le seul reproche que nous puissions adresser à M. Mi- 


‘chelet. Le récit proprement dit, simple, austère ou paré de couleurs 
poétiques, le récit en oo semble répugner à son intelligence. 
Le précepte de Quintilien s’est effacé de sa mémoire : «On écrit l’his- 
. toire dit Quintilien, pour raconter et non pour prouver. » Ces paroles. 


ont été, 11h y à quelques années, détournées de leur vrai sens; on a 
voulu Y voir un arrêt contre l ec enLon de la philosophie politique 
dans le domaine de l’histoire, et cette pensée n’est jamais entrée dans 


l'esprit de Quintilien. Un écrivain habile, à l'abri de ces paroles ainsi 


interprétées, a transcrit 0 ou paraphrasé Froissart, et il s’est rencontré 


des lecteurs complaisans qui ont pris son œuvre pour une œuyre 


d’ histoire; mais, ramenées à leur vrai sens, rapprochées des modèles 
d’après lesquels Quintilien rédigeait ses Drécepies, elles renferment la 
vraie définition de l’histoire. La narration est le but principal; le ju- 
gement des faits est-il interdit à l'historien? Comment le croire? 


. comment oser prèter à Quintilien un si étrange paradoxe? La manière 
dont il apprécie les historiens d'Athènes et de Rome ne permet pas de 


lui imputer une pareille hérésie. Raconter sans juger, c’est n’accomplir 
que la moitié de la tâche imposée à l'historien; mais le récit forme, à 
coup sûr, la première partie de cette tâche. Or, M. Michelet, dans son 
Histoire de la Révolution, néglige trop souvent le récit pour l’'argumen- 


tation, pour le pamphlet. Il ne se contente pas d'indiquer dans le passé 


les événemens qui contiennent une leçon pour le présent, il ne se 
borne pas à signaler les termes de comparaison; là où il devrait ne 


TOMR Y. — SUPPLÉMENT. 23 


354 ” lÉRT à REVUE DES DEUX MONDES. 

chercher q qu ‘un enseignement salutaire, il cherche une arme contre 

les opinions qui le blessent, contre les principes qu’il veut combattre. 

_ Un tel procédé ne va pas à moins qu’à dénaturer complétement le ca- 


un de l’histoire. Le récit du passé, écrit d’une main sévère, tracé. 
avec impartialité, peut fournir des armes à tous les partis; mais cen'est 
‘pas à l'historien qu'il appartient de Rs en arsenal le souvenir 


des générations évanouies. 


Les passions politiques n ‘ont rien à démêler avec l’histoire. tu com- 


prendre ainsi, c'est renverser la définition donnée par Quintilien, c'est 
dire que l’histoire s’écrit non pour raconter, mais pour prouver. Cette 
méthode, si toutefois il est permis de décorer d'un tel nom une telle 
aberration, peut séduire les esprits passionnés, pour qui la lutte vaut 
_ mieux que la science; elle né saurait être approuvée par ceux qui met- 
tent la vérité au-dessus des partis, et le nombre en est encore assez 
grand malgré toutes les commotions qui ont bouleversé la France de- 
puis soixante ans. M. Michelet, dont la loyauté est à l’abri de toute at- 
teinte, dont l’ame, pénétrée de convictions généreuses, éelate à chaque 
page, mais qui prend volontiers une image pour une idée, un rappro- 


chement ingénieux pour une maxime applicable au gouvernement 


des nations, excitera chez les esprits mêlés aux luttes politiques de 
vives sympathies, et peut-être aussi des haïnes non moïns vives, dont 
je n'ai pas à me préoccuper. Si je ne partage pas toutes ses espérances, 
$i je ne puis m'empêcher de sourire en voyant combien sa longue fa- 
miliarité avec le moyen-âge l’a rendu étranger aux idées dont se com- 


pose notre vie de chaque jour, je rends pleine justice à la moralité des 


principes qui lui servent de guides. Je crois qu’il aime, qu'il veut sin- 
cèrement le bien. S’il se trompe sur la route à suivre pour toucher lé 
but, 'il n’y a pas là de quoi éveiller notre colère. Je comprends très 
bien qu’on n’accepte pas son avis, qu'on ne résolve pas comme lui les 
questions posées depuis la convocation des états-généraux; mais je ne 


comprends pas qu'on le maudisse, qu'on le voue à la haïñe publique, . 


car je crois qu'il est de bonne foi dans son erreur. 

À force d’user ses yeux sur les chroniques du moyen-âge, il est ar- 
rivé à l’éblouissement. De l’éblouissement à l’extase, il n'y a qu'un 
pas, et M. Michelet l’a franchi. L’étude poursuivie dans les conditions 
normales de l'intelligence, la méditation contenue entre des limites net- 
tement définies, sont à ses yeux une application mesquine des facultés 
humaines. Il dédaigne les procédés ordinaires à l’aide desquels la pensée 


germe, grandit, se développe. Il ne conçoit pas la clairvoyance sans 


exaltation. Et, pour lui, l’exaltation naît de l'excès même du travail. IL 
n’a pas mesuré les forces de son esprit, il en abuse; sa vue se trouble, 
son esprit perd la notion du monde réel et se laisse emporter dans les 
régions apocalyptiques. C’est là, selon moi, la seule manière d'expliquer 
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a singuliers caprices de langage et de pensée qui se rencontrent pres- | 
que à chaque page de son nouveau livre. Sans l’éblouissement, sans 
l'extase, comment comprendre ces étranges exclamations: 0 droit! vous 
êtes mon père; à justice! vous êtes ma mère? Et cette nouvelle trinité, 
qui doit détrôner la trinité chrétienne, Rabelais, — Molière, — Voltaire? 
4 A moins de voir dans ces apostrophes au droit et à la justice, dans cette 
Fa k trinité nouvelle, dont les trois personnes n’ont encore entendu aucune 
…._ prière, un-pur enfantillage, il faut bien y chercher les hallucinations 
de l’extase. Et ce qui me confirme dans l'interprétation que je pro- 
pose, c’est que M. Michelet, en invoquant les trois personnes de cette 
nouvelle trinité, les appelle tantôt ses pères, tantôt ses frères. J'avoue- 
rai humblement qu'il m'est impossible de saisir le moindre signe de 
parenté entre M. Michelet et ces illustres railleurs. Par quel côté Pan- 
tagruel, Arnolphe et Zadig se rapprochent-ils des conceptions du mo- 
derne historien? Je suis encore à le deviner. Molière, sans doute, n’au- 
. rait pas lu sans sourire les premiers chapitres de Histoire romaine 
écrite par M. Michelet; les rois dédoublés n’eussent pas manqué d’ex- 
citer son hilarité; ts et Voltaire se fussent égayés en voyant le 
Christ transfiguré dans la personne de Jeanne d'Arc : je cherche en vain 
dans l’histoire du moyen-âge ou de la révolution française un trait, 
: quel qu’il soit, qui fasse de M. Michelet le frère ou le fils de Rabelais, 
| de Molière ou de Voltaire. Je suis donc forcé d'expliquer par l’extase 
ce que je ne puis expliquer par la réflexion. Et, qu'on ne s’y trompe 
pas, les paroles que j'écris sont des paroles sérieuses. Je ne veux pas 
railler M. Michelet. Je le tiens pour sincère, et je parle sincèrement. 
Il s'est abusé sur la puissance de son esprit. il l’a soumis à une trop 
Ê longue épreuve; il a franchi les limites assignées à la durée du travail 
L humain; il a cru doubler ses forces par la persévérance, et sa volonté 
|  obstinée s’est brisée contre sa défaillance. IL a recommencé l'épreuve, 
_: etson espérance n'a pas été moins durement déçue. Peu à peu ils’est 
. habitué à l’extase de l'intelligence éblouie par l'étude, comme les 
Orientaux aux hallucinations que donne l’opium. Et cet état si con- 
traire au développement, à l'exercice du sens historique, est devenu 
son état normal. C’est pourquoi, si je voulais caractériser d’un mot 
son Aistoire de la Révolution française, je la comparerais au récit de 
la passion écrit par la sœur Emmerich: ce n’est pas une histoire, c’est 
une vision. 


GUSTAVE PLANCHE. 
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LE 


. 14 janvier 1850. 


Avant de parler des affaires intérieures, de l'assemblée, du ministère ou 
du président, il nous sera permis de dire un mot du rapport de M. le général 
‘Herbillon sur le siége de Zaatcha, dans le Sahara. Personne, "à l'heure qu’il 
est, n’y pense peut-être plus à; Paris; mais, ayant à parler dans cette quinzaine 
de beaucoup de choses qui nous plaisent médiocrement, nous voulons d'abord. 
nous entretenir de choses qui nous consolent, qui nous raniment, qui nous 
font bien espérer du pays. Oui, un pays où il y a tant de braves soldats et 
tant de braves officiers prêts à mourir héroïquement pour l'honneur du dra- 
peau, ce pays-là n’a pas épuisé sa vitalité. Il ne faut désespérer que des pays 
où l’on ne sait plus bien mourir, et c’est là ce qui fait que: l’armée française a 
toujours été pour la France un sujet de consolations et d’espérances, A voir 
comment le courage et la discipline s’y conservaient, à voir comment l'esprit 
de commandement et de hiérarchie s'y entretenait, quandil s'éteignait partout 
ailleurs, chacun sentait que la France devait vivre, quelque éclipse qu’elle se 
permit de son bon sens et de sa fermeté ordinaires. L'armée a toujours été le 
cœur de la France, et tant que le cœur n’est pas glacé, on ne meurt pas. 

Et ce ne sont pas ici de vains mots : l’armée est bien vraiment le cœur de la 
France; elle est nationale, s’il en fut jamais; elle sort de la nation et elle y 
rentre. L'École de Saint-Cyr et l’École polytechnique la recrutent par l'instruc- 
tion, mais la recrutent dans tous les rangs de la nation. Elle ne semble parfois 
se séparer de la masse du pays que pour valoir mieux, pour avoir plus de con- 
stance et de suite, plus d'ordre et de régularité. Elle a le courage du peuple; 

elle a l’organisation d’un gouvernement. 
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Nous voulions Été du siége de Zaatcha, et voilà que nous parlons de l'ar- 
mée en général. C'est que le siége de Zaatcha n’est qu'une des mille et une 
- occasions où l’armée a montré ce qu'elle était. Quels obstacles imprévus n’a- 
t-elle pas rencontrés et n'a-t-elle pas vaincus! Quelle lutte du corage contre 
le fanatisme! Quels hommes que ces Arabes, qui se font tuer jusqu’au dernier, 
et qui, pendant le siége, se servaient du trou même que le boulet faisait dans 
leurs murailles, comme d’une meurtrière nouvelle pour tirer sur nos soldats! 
Mais si ce sont là d'infrépides adversaires, quels hommes aussi que leurs vain- 
queurs ! Quélle patience et quelle intelligence! Voilà comment se forme et 
s’instruit sans cesse cette armée d'Afrique dont, avant 1848, nous n’atten- 
dions que la gloire, et dont, depuis 1848, nous tenons notre salut. Comment 
veut-on, en effet, que nous ne nous intéressions pas à l'Afrique? C’est un grand 
empire que nous fondons, c'est un grand avenir que nous nous ouvrons au 
moment même où l'avenir semble s’obscurcir pour nous sur le sol de la pa- 
trie; mais, comme si tout cela était peu, l'Afrique est encore le séminaire où 
se forment l’armée et les généraux qui conservent notre société. C’est là qu’on 
apprend l’art d'obéir et l’art de commander; c'est là que la science du gouver- 
nement s’élabore à l’école de l'expérience. Nous frémissons quand nous enten- 
dons des voix imprudentes réclamer encore de temps en temps à la tribune 
contre l'Afrique et les dépenses qu’elle cause. Nous ne vivons en France que 
parce que nous avons une armée d'Afrique et des généraux instruits par l'Afrique 
à l’art du commandement. 
L'armée est dorénavant une force sociale : nous ne disons pas que ce soit la 
force sociale prépondérante; mais c’est assurément, dans certains cas, la force 
décisive. Sommes-nous disposés à nous féliciter de cet état de choses? Oui; nous 


- nous félicitons que la société, ayant besoin de l'armée, trouve l'armée telle 


qu'elle est, c’est-à-dire ferme et modérée, pleine d'intelligence et fidèle à la 
hiérarchie; mais nous ne nous félicitons pas que la société ait aussi grand be- 
soin de l'armée. Avant 1848, l'armée était utile au dehors surtout : elle était la 
défense de notre gloire et de notre honneur sur la frontière; mais elle n’était 
pas tous les jours la garantie de l’ordre intérieur. Elle était beaucoup; elle 
n'était pas presque tout. Nous ne disons pas qu’elle soit aujourd’hui un corps 
qui peut se passer de tout le monde; mais personne ne peut se passer d'elle. 

Nous ne sommes pas étonnés de cet état de choses. Aussitôt qu’un peuple 
rompt avec l’obéissance volontaire qu'il doit aux lois, il ne lui reste plus que 
l’obéissance forcée qu'imposent les armes, et quiconque détruit de gaieté de 
cœur la force morale sera contraint d’avoir recours à la force matérielle. La 
révolution de février a donné à l’armée un ascendant décisif dans les destinées 
de notre pays. Tout le monde le sent et s'arrange en conséquence. Quant à 
l'armée, elle nous semble jusqu'ici comprendre admirablement le rôle que lui 
fait le sort. Elle garde avec un soin scrupuleux ses vieillés traditions et ses 
vieux sentimens; elle sait que c'est là ce qui fait sa force. Image vivante de 
l'ordre, c’est l’ordre qu’elle veut maintenir dans la cité. Elle n’a pas d'autre 
pensée; elle a même, et ici, quand nous parlons de l’armée, nous parlons de 
ses plus illustres chefs, elle a une discrétion qui frappe tout le monde. Elle ne 
parle pas. Elle n’est d'aucun parti et d'aucune coterie; elle ne fait parler d’elle 
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_ qu’à cause des services signalés qu’elle rend à l'ordre social ou à r fr 
national. Nous avons, dans ces derniers temps, beaucoup entendu a She: 
espérances et des prétentions des partis. Lequel de ces partis à dit. ou pu dire , 
qu'il avait pour lui l'armée? Tous peuvent le croire; personne ne peut. le pro- 
clamer avec assurance. À quoi tient cette réserve des partis, qui sont tous, en 
général, assez fats et assez présomptueux, si ce n’est à la réserve même de l’a 
mée? L'armée n’a dit son secret à personne; mais elle affiche et pratique 1 
tout sa consigne : sa consigne est de veiller à l'ordre, et, quant à nous, nous 
sommes persuadés que l’armée n’a pas de secret, et qu’elle n’a que la ferme et 
généreuse consigne qu’elle exécute avec une constance admirable. pe 

Nous savons bien que, dans l'analyse que nous faisons en ce moment des 
forces sociales, le rang que nous donnons à l’armée n’est pas conforme à la 
nomenclature constitutionnelle; mais nous tâchons toujours de laisser de côté 
les apparences pour arriver aux réalités. Or, l’ascendant, de l'armée est ‘une 
réalité qu’il ne faut pas se dissimuler, et nous ajoutons que c'est une réalité 
heureuse. Nous voyons même, parmi les amis les plus fermes et les plus.an- 
ciens du gouvernement parlementaire, des personnes éclairées qui croient, tout 
en le déplorant, que la société ne pourra réapprendre l'obéissance que par la 
consigne, et que nous serons forcés de passer par la caserne RRUE. revenir à la 
tribune. | 


"te 
Tristes augures et surtout prématurés! nous en sommes convaincus. Nous 


voyons bien quels sont les périls que court le gouvernement parlementaire; 
cependant l'assemblée législative est encore une des grandes forces sociales du 
pays, et savez-vous pourquoi nous regardons l'assemblée législative comme une 
des forces sociales du pays? — A cause de la constitution sans doute? — Oui, 


à cause de la constitution, mais aussi à cause des hommes considéfables qu'elle . 


renferme. Les pouvoirs que la constitution confère à l'assemblée lésislativé font 
la force légale de cette assemblée; mais les hommes éminens qu’elle renferme 
font sa force réelle. Nous savons bien qu’il est de mode de dire que les hommes 
qui ont rendu de grands et notables services au pays depuis plus de vingt ans 


sont des hommes usés et qu’ils n’ont plus l'intelligence du temps présent; mais 
où sont donc les hommes d'état nouveaux qui comprennent l'énigme du temps 


présent et qui savent la débrouiller? Dans un temps soupçonneux et inquiet, 

c'est assurément un grand mérite en politique que d’être encore à la bavette; 

pourtant cela ne suffit pas. Nous ne contestons pas les avantages de l’inexpérienee 
et de la présomption, mais nous sommes persuadés que toutes les fois que l’as- 
semblée et la France seront embarrassées de la route à suivre, elles reviendront, 
après quelques essais, aux. anciens et glorieux pilotes qui ont conduit la barque 
depuis plus de vingt ans; elles y reviendront, quitte à en médire le lendemain, 

Nous ne désespérons pas, quant à nous, du pays, tant que nous verrons dans 
les assemblées constituantes ou législatives MM. Molé, Thiers, Dupin, Berryer 
de Broglie; nous voudrions y voir M. Guizot. Que les impatiens de chaque 
parti murmurent contre leurs illustres chefs, c’est l’histoire éternelle du cœur 
humain. Et notez-le bien, ce ne sont pas les hommes appelés à remplacer les 
grands noms que nous venons de citer qui murmurent contre eux; ce n’est pas 
M. Dufaure, M. de Montalembert, M. Léon Faucher, M. de Rémusat, M. Passy, 
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et je passe à dessein quelques autres noms éminens, afin qu ‘il soit bien en- 
tendu que je ne fais pas une énumération complète; ce ne sont pas enfin les 
généraux qui murmurent contre les maréchaux, ce sont les : caporaux. N’en dé- 
plaise aux capacités inédites, les illustrations et les capacités éprouvées gardent 
leur prix, et plus il y'en a de ce genre dans une assemblée, plus l'assemblée est | 

Nous avons d’abord voulu dire un hot des ennemis erreurs du gouverne- 
ment parlementaire, de ceux qui sont dans l’assemblée même et qui ne com- 
prennent pas que les partis, qui font la vie des assemblées, n’ont de vie eux- 
mêmes que s’ils consentent à avoir une certaine discipline. Arrivons maintenant 


aux ennémis extérieurs du gouvernement: parlementaire, à ceux qui se donnent 
fort maladroïtement pour les interprètes du 31 octobre. A ces détracteurs du 


gouvernement parlementaire nous ne ferons, s’ils ont en tête un système de 
gouvernement, nous ne ferons qu’un seul reproche : ils en disent trop ou trop 
peu. Parlons franchement : s’il y a quelque part des personnes qui croient pou- 
voir restreindre, je ne sais dans quel cercle, les libertés du gouvernement par- 
lementaire, ces personnes se trompent étrangement. De deux choses l’une, en 
effet : il faut supprimer complétement le gouvernement parlementaire, si on 
le peut, ou il faut accepter tel qu’il est. Nous reconnaissons que la constitu- 
tion l’a modifié, et nous avons signalé nettement lés différences qui existent, 
sous ce rapport, entre la constitution de 1848 et la charte de 1830; mais ces diffé- : 
rences ont leurs limites. La pensée personnelle du président a dans notre gou- 


- vernement une place légitime, et nous sommes disposés à nous en féliciter. Ce- 
pendant la constitution n’a pas dit que cette pensée, qui doit être libre, doive du 


mêmé coup être prépondérante. En créant un président responsable et une as- 


semblée indissoluble, la constitution a créé une grande difficulté d’être, nous 


Pavouons; maïs, comme elle à voulu que l'assemblée fût permanente et indis- 
soluble, elle a voulu que la pensée de l’assemblée fût libre aussi, sinon pré- 
pondérante. La constitution a oublié de tracer un trait d'union entre les deux 


_ pouvoirs souverains qu’elle créait; c’est là son grand vice. Les esprits conten- 


tieux en concluront que la lutte est inévitable entre les deux pouvoirs. Oui, la 
lutte est inévitable, s'ils la veulent; mais les esprits concilians pourront dire. 
aussi que, puisque les deux pouvoirs sont souverains et indépendans, l'accord 
est'indispensable, Sans cela, point de gouvernement. Ainsi, une lutte inévitable 
ou un accord indispensable, voilà Fe deux solutions entre lesquelles il faut 
choisir. 

La pire conduite, ce serait un mauvais accord. On aurait beau vouloir traiter 
Passemblée lestement, faire mauvais ménage avet elle et s’en soucier peu, avoir 


- des querelles et s’en vanter, avoir des échecs et prétendre qu’ils ne signifient 


rien; cette conduite-là n’est pas long-temps tenable. Tant qu’il y aura un gou- 
vernement parlementaire, ce qui en restera sera assez fort pour affaiblir et pour 


_discréditer le pouvoir ministériel, si le pouvoir ministériel n’est pas d'accord 


avec l'assemblée. L’indifférence peut être un genre de caractère, mais ce n’est 
pas une politique. Les événemens, en effet, finissent par vaincre l'indifférence, 
ou par écraser les indifférens, à qui il reste, il est vrai, pour ressource d’être 
indifférens à leur chute. On ne peut pas accepter à moitié le gouvernement 
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parlementaire, même celui de 1848. 11 faut le détruire ou le trs uer. Le dé- 
truire! nous ne croyons pas que personne y pense. Ce gouvernement est entré 
plus profondément dans les habitudes du pays que le pays lui-même ne le croit. 
Ce pays-ci prend volontiers ses mauvaises humeurs pour des incompatibilités, 
et, quoique cela lui ait déjà joué beaucoup de mauvais tours, nous € ns 
bien qu'il ne soit pas encore décidé à se corriger. Il est donc fort possible qu'il 
parle avec mauvaise humeur du gouvernement parlementaire; mais essayez de 
le lui ôter, et vous verrez alors ce qu'il en pensera. Il est plus vif dans ses re- 
grets que dans ses affections. Il adore l’irréparable, Voyez ce qui lui est arrivé 
à propos de la monarchie; il en médisait quand elle était debout, et il l’a laissé 
tomber. Une fois tombée, il l’a regrettée, et il semble en reprendre pièce à 
pièce tout ce qu'il peut. Qu'il laisse tomber le gouvernement parlementaire, il 
le regrettera aussi, et en reprendra tout ce qu'il pourra. C’est donc une grosse 
aventure que de détruire le gouvernement parlementaire, et C en sera une le 
lendemain surtout de sa chute. 

S'ilest difficile de se débarrasser du gouvernement MM ne à il est plus 
dangereux encore de le mal pratiquer. Cette tribune, ce scrutin, cette nécessité 
d'avoir de l’ascendant dans l'assemblée et de n’y être pas traité trop lestement, 


. tout cela est une condition inévitable du gouvernement parlementaire, tant qu’on 


le conserve. On peut murmurer contre l'autorité de la parole; mais, dans un 
gouvernement qui parle, il ne faut pas avoir trop habituellement contre soi les 
princes de la parole. Vous croyez que les échecs de la tribune ne comptent 
pas; essayez un peu d'un système qui multiplierait les échecs, et vous verrez si 
en fin de compte le gouvernement se trouvera plus fort! Nous avouons, quant 
à nous, que ce serait avec une peine profonde que nous verrions se trans- 
former en obstacles et en difficultés les moyens de discussion et de délibération 
du gouvernement parlementaire. Or, c'est ce qui arrivera infailliblement, si le 
pouvoir exécutif, au lieu de chercher ses moyens de gouvernement dans un 
accord intelligent avec le pouvoir législatif, voulait les chercher en dehors de 
cet accord, si la lutte commençait entre Jes deux volontés souveraines, lutte 
sourde et dédaigneuse, et où chaque pouvoir en viendrait à se dire : Peu m'im- 
porte d’être blessé, je ne puis pas mourir avant le temps marques — erreur fa- 


tale pour le pays; car il ne peut y avoir de gouvernement qu’à l’aide de l'ac- 


cord des deux pouvoirs souverains, le péésiiess responsable et l'assemblée 
indissoluble. 

Nous répétons notre conclusion : il faut pr atiquer love et poliment le 
gouvernement PAROrSeRIAUe si on ne veut pas le détruire. Il faut s’accorder 
avec l'assemblée, puisqu'on ne peut pas la dissoudre. Nous aimerions mieux, 
quant à nous, une guerre ouverte que des taquineries inefficaces; mais, par- 
dessus tout, nous souhaitons l’accord et la bonne intelligence des deux pou- 
voirs. 

Nous voulons, en finissant, aller RE d'une objection qu'on pourrait 
nous faire : il y a trois mois bientôt, après le message du 31 octobre, nous 
nous permettions de conseiller au gouvernement parlementaire de faire le mort 
un peu, mais pas trop, d'attendre ‘enfin et d'observer. Quand nous donnions 
ce conseil, nous prêchions un converti, puisque l'assemblée lécislative avait 


“ 
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laissé se consommer la révolution ministérielle du 31 octobre, sans deirites 
aucune de ces explications solennelles qui étaient de mise dés: la monarchie 
constitutionnelle. Ce qui nous faisait penser au mois de novembre qu'il était 
bon que le gouvernement parlementaire sommeillât un peu, C’est qu’il nous 
semblait juste de laisser à la pensée et à l’action du président plus de latitude 
qu’elle n’en avait eu jusque-là. Cette action s’est exercée avec pleine indé- 


# 


* pendance, sans que l'assemblée s’en soit mêlée, et nous sommes heureux de 
pouvoir louer la direction énergique et ferme qui a été donnée par le président 


et par ses ministres à l'administration dans les départemens. Le parti socia- 
liste a été hardiment combattu. Cela fait l'éloge des préfets, et cela reporte na- 


turellement notre pensée vers celui des ministres de l’intérieur qui a le pre- 


mier entrepris la régénération de l'administration départementale, M. Léon 
Faucher. A côté des bons choix que le gouvernement a faits depuis trois mois, 

il y en a eu aussi de médiocres en dedans et en dehors de la politique. Au bien 
comme au mal de ces deux derniers mois, l'assemblée est restée tout-à-fait 
étrangère. Elle le devait, mais maintenant qu'après les mesures administratives 
viennent les lois, cet isolement et cette abnégation de l'assemblée ne sont plus 
possibles, et il faut nécessairement que le pouvoir exécutif se mette'en rapports, 

et nous ajoutons, en bons rapports avec l'assemblée. Dès qu'il s’agit de lois à 
faire, le concours de l'assemblée ‘est indispensable. Le pouvoir législatif est 


alors dans son domaine, et nous regretterions qu’on lui refusât, dans le cercle 
de son action légitime, la latitude que nous réclamions aussi, il y a deux mois, 
pour le pouvoir exécutif dans le cercle aussi de son action légitime. 


Est-ce à dire que nous approuvons tout ce qui se fait et tout ce qui se dit à 


_ l'assemblée? Est-ce à dire que nous approuvons le décousu et le désordre trop 


fréquent des délibérations? Il s’en faut de beaucoup. Quand par exemple la ma- 
jorité s'amuse à ne pas donner toutes ses voix à M. Dupin et fait des malices de 
scrutin à un président qui défend courageusement l'ordre des délibérations et 
les rend possibles, nous n’hésitons pas à trouver que M. Dupin, en refusant 


. d'accepter la présidence des mains d’une majorité trop réduite, a eu raison et 


à bien compris ce qu’il devait à la dignité et à l’ascendant même de ses fonc- 
tions. Non, ce n’a pas été par une vaine susceptibilité que M. Dupin a donné 
sa démission. Il faut au président de l'assemblée, pour lutter contre la mon- 
tagne, l'appui décisif de la majorité, et cet appui, c’est surtout par l’ensemble 
de ses votes dans le scrutin de la présidence que la majorité peut le donner. A 


qui l'assemblée, depuis six mois et plus, doit-elle de pouvoir délibérer, en dépit 


des fureurs de la montagne? A l’infatigable énergie de M. Dupin, à sa présence 


: d'esprit, à ces réparties spirituelles et courageuses qui terrassent la montagne 


en la ridiculisant. La montagne, soyez-en sûr, craint bien plus la langue que 
la sonnette de M. Dupin. Or, la sonnette, tout le monde peut la tenir et l’agi- 
ter; mais la parole vive et mordante de M. Dupin, c'est lui seul qui en a le 
secret, et il le garde. Il peut arriver, nous lavouons, que, dans le nombre 
des épigrammes qui s’échappent du fauteuil de la présidence, quelques-unes 
aillent tomber sur quelques membres de la majorité. Nous plaignons les blessés; 
mais ils ne doivent ni trop se plaindre eux-mêmes ni surtout trop se souvenir. 
Nous blâmons donc, comme on le voit, l'assemblée quand elle nous semble 
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avoir tort; mais nous devons la louer aussi quand, recon dite. 3 


ses torts, elle rappelle avec un ensemble, admirable M. Dupin au fauteuil de la 
présidence, et qu “elle fait ce que nous aimons le mieux voir faire à une assem- 
. blée et ce que ‘nous souhaitons le plus que fasse la majorité actuelle : pes de 
déférence envers un deses plus illustres chefs, 4 

L'hésitation malencontreuse de la majorité dans le scrutin de la présidence 
n’est pas le seul tort que la majorité nous semble avoir eu dans cette quinzaine. - 
… Il a, en effet, fallu deux votes pour faire déclarer. l'urgence de la loi sur les 
_instituteurs communaux. Nous.savons bien à quoi tenait le scrupule de quel- 
-_ ques personnes. Elles se défient de la mobilité de l'administration, et quand il 
s'agit de remettre entre les mains des préfets la direction de l'instruction pri- 
maire, elles craignent qu’un beau jourles préfets ne soient changés tout à coup 
en commissaires-généraux de la république rouge. Oui, la république rouge est 
fort à craindre, si elle se mêlait encore de diriger l'instruction primaire; mais 
nous en concluons qu'il faut tout faire pour empêcher l’avénement de la répu- 
blique rouge; et comme la loi des instituteurs communaux a pour but d’em- 
pêcher l’avénement de cette république, nous en concluons encore qu’elle est 
utile, urgente, et qu’il ne fallait pas hésiter à voter. Nous remarquons en 
même temps que les personnes qui étaient tentées de préférer aux préfets, 
pour le moment, des comités départementaux plus ou moins bien composés, ces 
personnes-là ne se rendent pas un compte. exact des choses mêmes qu’elles 
craignent. Si, en effet, la république rouge revient, elle ne respectera pas plus 
les comités que les préfets, et elle Per RIRpeNE les uns par ses clubs, les autres 
par des commissaires, 

Nous. savons bien qu’une autre raison encore poussait quelques personnes à 
hésiter sur l'urgence de la loi. Elles craignaient que la loi provisoire ne devint 
une loi définitive; elles auraient dû cependant se rassurer par les déclarations 
de M. de Parieu, ministre de l’instruction publique, et surtout par l'intervention 
de M. Molé, demandant que la loi n’eût qu’une durée tixée par la loi elle-même. 
M. Molé avait bien vu, avec cette sûreté de coup d'œil que lui donne sa longue 
expérience parlementaire, que c'était sur ce point que l'assemblée pouvait se 
diviser et causer en même temps un échec au ministère. Or, il faut remarquer 
que les hommes les plus considérables du parlement, loin d’avoir contre le mi- 
nistère les mauvais desseins qu’on leur prête, s'emploient avec zèle à épargner 
au pouvoir les moindres échecs. Ils le servent avec bonne foi, ils le servent de 
haut, il est vrai, mais ils ne l’en servent que mieux, selon nous, et avec plus 
d'autorité. M. Molé voulait que la loi sur les instituteurs communaux fût adop- 
tée, non cornme définitive, mais comme mesure transitoire et urgente, et il a 
puissamment contribué, par ses conseils, à faire revenir une partie de la ma- 
jorité sur la mauvaise humeur intempestive qu'elle avait témoignée, 

Nous ne voulons pas indiquer ici les services signalés que M. Molé a rendus 
depuis un an à la cause de l’ordre par sa conciliante et puissante intervention. 
Qu'il nous suffise de dire que personne n’a au plus haut degré le sens et le 
goût du ‘possible. Or, c’est là, dans notre pauvre pays, l’art suprême de la po- 
litique : savoir ce qui est possible à chaque heure, à chaque moment, dans cet 
empire du vide que nous traversons, quoi de plus rare et de plus utile? 


ES 
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Nous venons de parler de M. Molé, de M. Dupin, de M. de Broglie; nous avons 


aussi prononcé le nom de M. Guizot. Il y à dans le monde des malicieux qui, 


sachant le goût que nous avons pour réunir dans le même faisceau les grands 
noms et les grandes influences, se disent sans doute, en nous lisant, que nous 


© aurions bien grande envie en ce moment dé faire aussi l'éloge de M. Thiers, 


mais que nous sommes embarrassés, parce que le discours que M. Thiers a fait 
sur l'affaire de la Plata est complétement contraire à l'opinion que nous avons 


< exprimée sur cette question. Ces malicieux, nous le craignons, n’ont pas com- 


pris que le discours de M. Thiers est plus important que la question qu’il trai- 
tait et plus élevé que sa conclusion. M. Thiers, avec cette hauteur et cette 
étendue de vues qui caractérise l’homme d'état, a traité la question des intérêts 
de notre commerce et de notre civilisation dans l'Amérique du Sud, vaste 
question toute générale, où la Plata a sa place, mais n’a que sa place. Aussi. 


. consentons-nous de grand cœur à voir le gouvernement ne pas suivre les con- 


seils de M. Thiers.dans l'affaire de la Plata, à condition que le discours de l'o- 
rateur deviendra le manuel de notre diplomatie dans toute l'Amérique du Sud. 
Ces discours-là, quoi qu’on en dise, sont des actions, car ils HR et règlent 
l'action des gouvernemens intelligens. 

La question des intérêts commerciaux de là France dans Fans du Sud 
est le seul point, à nos yeux, qui mérite désormais un examen sérieux dans 
l'affaire de la Plata; le reste, à parler franchement, nous touche peu. Nous 
né croyons pas, et jamais nous n'avons pu croire l'honneur de la France for- 
tement engagé dans cette guerre sauvage, que des passions locales ont allumée 
entre Montevideo et la République Argentine; mais il nous importe beaucoup 
de savoir, en effet, si l'Amérique du Sud, si les rives de la Plata peuvent offrir 
à la France cette vie nouvelle qu’elle cherche depuis si long-temps pour sa na- 


vigation marchande, frappée de décadénce malgré tant d'efforts faits pour la 


ranimer. Est-il permis d'espérer que notre navigation marchande, le principal 
élément de notre puissance maritime, retrouvera dans ces nouveaux parages le 
rang qu'elle a perdu ailleurs? Le doute n’est pas possible, quand on écoute 
M. Thiers; car M. Thiers est convaincu, et il exprime sa conviction de manière 


à la faire passer dans les esprits. 


Quiconque a regardé les états de douanes sait jusqu’à quel point notre com- 
merce maritime a baissé sur toutes les mers. Pendant que nos exportations ont 
doublé, le mouvement de notre navigation commerciale a diminué de plus en 
plus, et notre pavillon marchand a été remplacé par ceux de l'Angleterre et des 
États-Unis. Lorsque nous avons supprimé, sous la restauration, la surtaxe qui 
protégeait notre pavillon, nous avons fait peut-être un acte de loyauté et de 
désintéressement; mais, ce jour-là, nous avons signé de nos propres mains 
notre déchéance maritime. Favorisées par des circonstances particulières, l’An- 
oleterre et l'Amérique du Nord nous ont promptement dépassés. L’Angleterre 
s’est emparée du transport de la houille; l'Amérique du Nord s’est emparée du 
transport des cotons. Comment lutter à présent contre ces deux faits? Pouvons- 
nous rétablir la surtaxe du pavillon”? Personne ne le proposerait aujourd'hui. 
Est-ce le régime de la protection qui nous tue, et faut-il, pour nous sauver, 
supprimer tous nos tarifs? Personne n’y songe précisément. Cependant le mal 
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‘S 'aggrave tous les j jours, et la révolution de 1848 est venue porter un dernier 
coup à notre marine marchande. Nos ports s’emplissent de navires qui ont dit 
adieu à la mer et qui sont destinés à pourrir dans les bassins. Pour arrêter 
cette décadence, nous dit M. Thiers, il n’y a plus qu'un moyen, un seul : c’est 
d'assurer l'ascendant du pavillon de la France dans l’Amérique du Sud. Là, 
nous trouvons, pour nos produits, un débouché immense. Nous trouvons une 
population qui a triplé en douze années, un commerce intérieur, comme celui 
du Brésil, qui a doublé en dix ans, ou comme celui de la Plata, qui, dans la 
même période de temps, s’est élevé, de quatre ou cinq millions, à quarante. 
Là, enfin, nous avons affaire à une civilisation naissante, à des populations 
agricoles, qui accueillent avec empressement les produits de notre industrie, 
et qui ne peuvent avoir aucun intérêt à les repousser par des mesures prohi- 
bitives. Aussi, malgré le peu d’élan que nous mettons d'ordinaire dans nos en- 
treprises commerciales, le chiffre annuel de nos opérations dans l'Amérique 
du Sud est déjà monté à 150 millions. C’est le tiers de notre commerce dans 
les deux Amériques, mais avec cette différence que, sur quatre cents bâtimens 
de commerce dans l'Amérique du Nord, il y a cinquante bâtimens français et 
trois cent cinquante américains, tandis que, dans l'Amérique du Sud, pour 
trois cents bâtimens français, il y a cinquante bâtimens étrangers. 

L'Amérique du Sud est done, pour notre navigation marchande, un champ 
illimité. Là, nous sommes maîtres du présent et maîtres de l'avenir, à une 
condition toutefois, c'est que notre gouvernement saura faire respecter le nom 
de la France. Tous les hommes sensés seront d'accord là-dessus avec M. Thiers. 
Oui, le gouvernement de la France doit montrer, dans l'Amérique du Sud, de 
la fermeté et de la vigueur. Malheureusement, et c'est ce qui nous faisait incli= 
ner, pour notre part, vers la solution que présentait le traité de l'amiral Le 
Prédour, malheureusement, disons-nous, il est plus facile de tracer les règles 
d’une politique de ce genre que de les appliquer. Les circonstances en ont rendu 
l'application plus difficile que jamais. — Si la France hésite à frapper dans la 
Plata, c'est parce qu'elle ne sait pas bien, après tout, quel est le lieu où elle 
doit faire sentir le poids de son épée. Et pourquoi l’ignore-t-elle? La raison en 
est connue de tout le monde aujourd’hui. Les explications de M. Gros, pléni- 
potentiaire du gouvernement provisoire dans la Plata en 1848, ont dissipé là- 
dessus tous les doutes. M. Gros, c’est lui qui le déclare, avait reçu l’ordre formel, 
et quoi qu’il arrivät, de lever le blocus de Buenos-Ayres. Il a dû exécuter cet 
ordre, et voici ce qui en est résulté : des milliers de Français ont abandonné 
Montevideo pour Buenos-Ayres, où ils ont transporté leur commerce et leur 
avoir, de sorte que, dans cette situation nouvelle qu’a créée le gouvernement 
provisoire, on ne savait plus, à vrai dire, où est l'intérêt français, s’il est à Bue- 
nos-Ayres ou à Montevideo. | 

Le rapport de M. Daru avait tout d’abord singulièrement embrouillé la ques- 
tion. L'honorable rapporteur avait engagé la discussion en acculant le cabinet 
à une situation presque désespérée. Le gouvernement, avait-il dit, veut pro- 
longer le statu quo; eh bien! il faut en sortir : il faut dénoncer la convention 
du 12 juin, à la fois ruineuse et déplorable pour la France, cruelle et inhu- 
maine pour la ville de Montevideo, dont elle ne fait que trainer l'agonie en 
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distribuant parcimonieusement aux. habitans le strict nécessaire pour ne pas 
mourir de faim. Le gouvernement. veut négocier encore; eh bien! il faut re- 
pousser toute négociation nouvelle comme inutile et ne pouvant aboutir à rien, 
car le général Rosas est décidé à tout refuser. M, Daru, on le yoit, a traité la 
question de Montevideo comme.une équation algébrique. Confondant dans ses 
termes les passions et les intérêts d'amour-propre, les rapports officiels et les 
simples dires, les appréciations vagues d’agens incompétens et l'opinion raison- 
née des hommes les plus capables, leur donnant à tous la même valeur, il a 

fait sortir de sa formule mathématique les plus étranges erreurs. Il n’a pas 
craint de faire vibrer toutes les fibres de notre vanité française, et de montrer 
à la nation son gouvernement comme contraint d'agir entre la honte, l'im- 
puissance ou la folie. ii FRE | ; 
Quand M. Thiers est venu, à son tour, en appeler aux armes de la France, 
il s’est bien gardé de le faire au nom d’engagemens, chimériques en faveur 
d'un état étranger, qui avaient élé aussi l’un des principaux argumens de 
M. Daru. C’est un intérêt essentiellement français qu'il a invoqué tout d’a- 
bord; c’est pour venger des Français égorgés, c’est pour obtenir des indem- 
nités en faveur de nos /cornpatriotes pillés. et dépouillés qu’il a demandé la 
guerre. M. Thiers a raison : si nos nationaux ont été égorgés, s'ils ont été 
maltraités et que l'autorité locale leur dénie la justice qui leur est due, c’est 
aux armes de la France de la leur faire obtenir; mais ces actes odieux sont- 
ils vrais? On peut hardiment défier qui que ce soit d’en fournir la preuve. 
Notre chargé d’affaires à Buenos-Ayres a, dans un manifeste, donné le démenti 
le plus formel à ces prétendues avanies dont les autorités du pays se seraient 
rendues coupables envers nos compatriotes. Dans les affaires judiciaires où nos 
_ nationaux français étaient engagés, un attaché de la légation de France assis- 
tait au tribunal, à la requête même du juge du district, et, malgré la pointil-- 
leuse rigueur avec laquelle il soutenait les droits de ses nationaux, il lui a été 
impossible de surprendre la moindre partialité dans les jugemens rendus. Faut-il 
encore un trait pour achever de montrer combien, dans cette malheureuse ques- 
tion, on semble se plaire à accumuler les plus chimériques accusations pour 
 égarer l'opinion publique? Les gens de Montevideo avaient publié une liste de 
proscrits traîtreusement égorgés, disait-on, par Oribe. Nos agens et nos officiers 
à Buenos-Ayres voulurent vérifier par une sorte d'enquête ces atroces exécutions, 
et ils purent se convaincre que la plupart des noms portés sur ces listes mor- 
tuaires appartenaient à des hommes pleins de vie. Si, par suite d’événemens 
de guerre, il y a lieu à quelque demande en indemnité de la part de nos na- 
tionaux, c’est aux tribunaux de décider : nous ne pouvons intervenir en armes 
- qu'en cas de déni de justice du pouvoir local. 

C’est d’ailleurs une grave erreur de croire que Montevideo puisse devenir un 
jour le centre du commerce de la Plata : la nature en a ordonné autrement. 
Buenos-Ayres est le point de convergence obligé de toutes les grandes voies de 
communication de l'Amérique centrale : là viennent aboutir l’Uruguay, le 
Parana et les grandes routes qui, d'une {frontière à l’autre des états de la con- 
fédération, vont jusqu’en Bolivie et dans le Haut-Pérou. Là convergent aussi 
les routes qui, à travers les pampas, franchissent la Cordillière et unissent les 
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deux Océans; à se dirigent enfin les routes du sud-ouest, qui servent de déver- 
soir aux estancias riches en céréales, riches en bestiaux, que la civilisation a 
depuis peu conquises sur les sauvages voisins de la Patagonie. Montevideo n’a 
donc qu'une importance secondaire comme succursale de Buénos-Ayres. Que 
. «ces deux villes soient ennemies, que leurs relations soient suspendues, et Mon- 
tevideo n’est plus que la capitale de l'état pauvre encore de l'Uruguay. Les plus 
beaux discours ne changeront rien à cet ordre de choses; Montevideo ne sera 
jamais, à l'égard de la confédération argentine, qu’à peu près ce qu'est Marseille : 
à l'égard de la France. C’est par le commerce, par l'industrie, par une émigra- 
tion laborieuse et honnête que nous fonderons notre influence en Amérique. 
Vouloir la créer par les armes, vouloir établir impérialement notre supériorité, 
c’est oublier le sentiment d'indépendance qui anime tout Américain. Il n’est 
plus permis aujourd’hui de se faire la moindre illusion sur ce point. Si l'Amé- 
rique du Sud offre à notre navigation de si belles perspectives, c’est à la con- 
dition que nous nous y présenterons avec un esprit de paix; elle se Ne: der 
devant nous, si nous y portions l'agitation et la guerre. 

Nous voulons dire un mot des pièces publiées ces derniers jours sur la ques- 
tion du tombeau de l'empereur. En parcourant les PASS de ce procès, car 

c’est un procès de comptabilité beaucoup plutôt qu’une question politique, 
nous voyons bien que l'affaire du tombeau, pour nous servir du terme employé 
dans le rapport, n’a pas été conduite avec la prudence et la régularité néces- 
saires. Les crédits alloués ont été grandement dépassés. Les plans ont été mal 
conçus. Les devis n’ont pas été rédigés avec soin. Les évaluations de la dépense 
ont été fautives. Nous sommes pleinement d'accord là-dessus avec là commis- 
sion; mais nous eussions désiré qu'elle en fût restée là, car nous ne voyons pas, 
en vérité, pourquoi elle est allée plus loin. On insinue dans le rapport que le 
désordre a été calculé; on fait allusion à des complaisances coupables; on parle 
de fonctionnaires indifférens à leurs devoirs, qui se laissent emporter à l'irré- 
sistible séduction des grands travaux “tueté dit-on, procurent à la fois de 
l'influence, de la renommée et du of! À qui s absent ces äccusations? De 
qui s'agit-il? S'il ne s’agit de personne en particulier, ce ne sont donc que des 
suppositions. Dans ce cas, il eût été convenable de s’abstenir. 

Si l’on a voulu désigner quelqu'un, il eût fallu s'exprimer d’une manière 
moins vague. Quand on accuse, il fut toujours parler nettement. La minorité 
de la commission a été de cet avis, car elle a protesté énergiquement contre 
les insinuations du rapport; mais. il n’a pas été tenu compte de ses observations. 
Que devons-nous penser de tout cela? Faut-il croire que la majorité de la 
commission a été tracassière, malveillante, qu ‘elle s'est laissé aller trop facile- 
ment à des soupçons. injustes, qu’elle n’a pas été fâchée de mettre en cause un 
ancien ministre de la monarchie, qu’elle a cru que céla aurait bon air vis-à-vis 
de la république? Et de fait, les mauvaises langues de la république ont déjà 
singulièrement abusé du FADOES de la commission. N'importe, nous aimons 
mieux croire que les honorables membres qui composaient cette commission 
ont été complétement étrangers à des considérations de cette nature. Pour eux, 
pour l'honorable rapporteur surtout, la question du tombeau de l'empereur a 
été une question d'art. Or, lorsque les arts s’introduisent dans la politique, ils 
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Fa Aarent naturellement leurs préférences : os passions. La politique s’en 
ressent, et elle en reçoit le contre-coup. Voilà ce qui explique pour nous le 
rapport de M, de Luynes. Ce sera la première fois de sa vie que M. de Luynes 
aura manqué aux devoirs de la charité, mais aussi, dans cette circonstance, 
comment aurait-il pu résister à la tentation? M. de Luynes n’est pas seulement 
un protecteur éclairé des arts, ilest artiste lui-même et homme de goût: Comme 
| artiste, il avait conçu l'exécution du tombeau de l'empereur d’une certaine ma- 
* nière. Il avait son plan; l'administration a gardé le sien. De là une irritation 
que nous trouvons bien excusable. En fait d’art, on n’abandonne pas facile-" 
ment ses convictions, et M. de Luynes ne pouvait point prraonnens à la division 
des beaux-arts de lui avoir gâté son monument. 

Nous n’irons pas plus loin sur cette affaire. S'il s’agit done querelle d'ar- 
tistes, nous déclinons notre compétence. L'ancienne administration des beaux-. 
arts aura à s'entendre avec ses architectes pour démontrer que les crédits 
alloués n'étaient pas suffisans, que les plans primitifs ne répondaient pas à la 
grandeur de l’œuvre qu’on s'était proposée, qu’il a fallu les modifier, et qu’à 
l'exception de certaines erreurs dont tout le monde doit s’ empresser de con- 
-venir, les modifications faites méritent d’être approuvées. Les adversaires au- 
ront à démontrer que les crédits suffisaient, qu'il n’était pas nécessaire de mo- 
difier les plans, que l’on est tombé dans des prodigalités inutiles, et, entre 
autres choses, qu’on aurait pu se dispenser de substituer des marbres de Car- 
rare aux marbres de l'Isère, du marbre plein au marbre plaqué, et des colonnes 
de marbre à des colonnes de bois doré. Du bois doré pour des colonnes torses 
de quarante-cinq pieds de haut! cela, en effet, nous semble avoir été peu ré- 
fléchi dans le principe, et si binictation des beaux-arts a voulu du marbre, 
nous ne voyons pas qu'elle ait commis un si grand crime. Du reste, c’est affaire 


de goût, c’est une question d'art, nous n’y touchons pas. S'il s’agit d’une ques- 


tion politique , le bon sens public saura apprécier selon leur valeur les atta- 
ques rétrospectives que la commission, à notre grande surprise, a cru devoir 
diriger contre l'administration du dernier règne. De pareilles attaques, au- 
jourd’hui, sont un anachronisme. L'administration, sous la monarchie, se lais- 
sait trop facilement accuser; c'était son tort. Elle pensait que son honneur 
_ m'était pas à la merci des faiseurs de libelles et de pamphlets. Elle comptait 
sur la sagesse et sur l’intelligence de l'opinion ; fatale erreur ! la calomnie a 
été plus forte que la vérité, Un jour est arrivé où cette même administration, 
insultée chaque matin dans les journaux, a comparu sans défense devant ses 
adversaires. Tous ses papiers, tous ses secrets, sont tombés entre les mains de 
ses accusateurs eux-mêmes. Eh bien! qu’ont-ils trouvé? qu’ont-ils vu? quelle 
fraude, quelle malversation ont-ils découvertes ? quel administrateur a été mis 
en cause? 

À propos de cette question du tombeau, on.a parlé d’un rapport de la cour 
des comptes. On devrait savoir d’abord que la cour des comptes n’a pu être 
chargée de faire un rapport sur des dépenses qui n’ont pas encore été payées. 
La cour des comptes, son nom l'indique, juge des comptes et n’a pas à se pro- 
noncer sur des demandes de crédits. Cela regarde la législature. L'erreur com- 
mise à cet égard vient de ce qu’en effet plusieurs membres de la cour des 
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comptes ont été appelés auprès de la commission pour denair les pièces de 
dépenses réglées et non soldées. Leur rapport, très impartial, a été publié à la 
suite du travail de la commission, et l’on verra qu'il est bien loin d'exprimer 
ce que de part et d'autre on a voulu lui faire dire. En résumé, il est empreint 
d'une juste sévérité pour les irrégularités financières, et il ‘écarte en même 
temps la responsabilité morale du ministre. Nous n'avons pas besoin de dire, 


. à plus forte raison, qu’il écarte sa responsabilité matérielle. Nous adoptons, pour 


notre part, ces conclusions. Puisque nous parlons de la cour des comptes, il ne 
sera pas inutile de rappeler que l'assemblée est saisie d'une proposition tendant 
à rétablir sur leurs siéges les magistrats de cette cour qui ont été frappés par . 
des décrets du gouvernement provisoire. Il serait urgent d'effacer du seuil de 
la magistrature cette dernière trace a violences ee février. 


: k: 


_— te pans ianinirstites et financières conne d’absorber exclusi- 
vement l'attention du gouvernement et du parlement espagnols. D'incessans con- 
flits d’attributions paralysaient jusqu'ici l’action respective des chefs politiques 
et des intendans. Un décret royal vient de supprimer ces deux autorités et de 
concentrer leurs pouvoirs dans les mains d’un fonctionnaire unique, qui prend 
le titre de gouverneur de province. C’est là un grand pas de fait vers cette cen- 
tralisation administrative qui, chez nous, est depuis quelque temps l’objet 
d’une défaveur à beaucoup d’égards méritée, mais qui, en Espagne, est une 
réaction légitime et nécessaire. Comme toute réaction d’ailleurs, la mesure 
dont il s’agit substitue à l'excès un excès contraire. Que dirions-nous, en 
France, d’un système d’après lequel les préfets cumuleraient, avec leurs attri- 
butions actuelles, celles-des directeurs des contributions directes et indirectes, 
du directeur de douanes et du directeur de enregistrement, d’un système qui, 
en d’autres termes, joindrait aux causés de froissement que les susceptibilités 
départementales et communales créent autour de l'administration civile cette 
impopularité dont nulle part le fisc n’est exempt? Il y a là le germe de plus 
d’un danger que l'expérience révélera. Avouons-le cependant, au point de vue 
de ses effets immédiats, la réforme qui vient d’être décrétée est un bienfait 
réel. L’anarchie, le gaspillage et toutes ses conséquences étaient arrivés à un 


‘tel degré dans certaines provinces, que le gouvernement se voyait dans l’impos- 


sibilité de saisir de loin tous les fils de cette vaste conspiration organisée par 
les employés inférieurs contre le trésor et les contribuables. Les pouvoirs uni- 
versels et presque dictatoriaux que vont cumuler les gouverneurs de province 
proportionnent le remède au mal en transportant en quelque sorte la centrali- 
sation gouvernementale, avec tous ses moyens d'action et de 5 A au 
foyer même des abus. 

Le sénat a sans doute voté, à l'heure qu’il est, une réforme non moins im- 


! portante, celle qui modifie la législation et la pénalité en matière de finances, 


et notamment de douanes. Outre qu’elle n’était pas en rapport avec le nouveau 
système douanier de l'Espagne, la législation actuelle sur la contrebande avait 
deux très graves inconvéniens. La pénalité, d’une part, s’y trouvait trop peu 
graduée, de sorte qu'à risques égaux le fraudeur avait tout intérêt à faire la 
contr ebande en grand. Cette pénalité, d'autre eh. était si rigoureuse, que le 
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haies. se voyant. placé, dans beaucoup de cas, sur la même ligne que 
les voleurs, résistait rarement à l'envie de cumuler les profits d’une assimila- 
tion dont il curmulait les charges. La contrebande était ainsi devenue la pépi- 
nière officielle des bandits. La nouvelle loi pallie ce double inconvénient, et 


nous n’y trouverions, pour notre part, à reprendre qu’une seule disposition : à 


* c’est celle qui défère les délits en bras financière à une juridiction spéciale. 
Mettons de côté la question d'économie, oublions même ce qu’a d’illogique ce 
_fractionnement des attributions judiciaires dans un moment où le gouverne- 
ment fait de si courageux efforts pour établir partout ailleurs l'unité; resterait 
la question de savoir si un tribunal exceptionnel peut avoir la même autorité 
morale que les tribunaux ordinaires. C’est douteux, surtout pour une des classes 
de délits qui vont tomber sous l’action de ce tribunal exceptionnel. L'opinion 
est en tout pays, l'Angleterre seule exceptée, d’une excessive indulgence pour 
la contrebande: soumettre celle-ci à une juridiction distincte, n est-ce pas en- 
courager et justifier cette tendance dangereuse qu'ont déjà les masses à la dis- 
tinguer des autres délits?  ‘: 

À propos de douanes, voici une bonne nouvelle pour notre commerce. On 
avait paru craindre que le gouvernement espagnol, en vue de satisfaire à cer- 
taines exigences locales, ne s’inspirât d'une pensée restrictive dans la désigna- 
tion des bureaux qui, aux termes du nouveau tarif, allaient être ouverts aux 
importations et aux exportations. Une ordonnance royale est venue dissiper ces 
inquiétudes. Alicante, Almeria, Barcelone, Bilbao, Cadix, Carrif, Carthagène, 
Ciudad-Real de las Palmas, la Corogne, Gijon, Valence, Mahon, Malaga, Mo- 
tril, Orotava, Palamos, Palma de Majorque, Sainte-Croix &e Ténérife, San- 
tander, Saint-Sébastien, Séville, Tarragonne, Vigo, Rosas, c’est-à-dire tous 
les ports espagnols un peu importans de l'Océan et de la Méditerranée, sont 
ouverts par cette ordonnance au commerce d'importation et d’exportation et 
au cabotage. Les quelques exceptions qui ont été faites n’ont aucun intérêt 
pour le commerce étranger. La frontière de terre n’est pas moins bien traitée, 
Pour ne parler que de la ligne des Pyrénées, nous n'avons pu relever, dans 
la désignation des bureaux qui seront ouverts à nos échanges internationaux, 
une seule omission réellement dommageable pour notre commerce. L'une des 

pensées fondamentales de la réforme douanière votée par les cortès au mois 
de juin dernier se trouve ainsi réalisée. Les importations et les exportations 
espagnoles, dont tant d’intrigues extérieures et intérieures cherchaient à fausser 
la direction, sont rendues à leur équilibre naturel. 

» Au sein du congrès, les questions administratives et financières à l’ordre du 
jour ont donné lieu à quelques escarmouches qui font pressentir une discus- 
sion des budgets très orageuse. La situation espagnole subit aujourd’hui l’in- 
convénient habituel des situations fortes. Les diverses nuances d’opinions qui. 
s'étaient confondues en face du danger reviennent à leurs tendances propres, 
depuis que toute complication, tant extérieure qu’intérieure, semble avoir dis- 
paru. Nous doutons cependant que le cabinet Narvaez, bien qu’on en fasse 
courir le bruit, ait à recourir de long-temps à l’expédient extrême d’une disso- 


lution dont les conservateurs dissidens seraient fort exposés du reste à payer 
les frais. 
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— Depuis la fin de la guerre de Hongrie, l'Autriche est redevenue NET 


‘ deses mouvemens. Comment use-t-élle de la liberté d'action que la paix lui a 
rendue? Le concours prêté par la Russie à la maison de Habsbourg donnait 
lieu de craindre que la politique autrichienne ne cédât facilement à ses primi- 


tives inclinations, et ne revint purement et simplement aux pratiques et aux 


doctrines de l’absolutisme. Il semblait même que ce fût là une des. onhaitiere 
de l'alliance conclue entre Vienne et Saint-Pétersbourg. | ‘ 
La dissolution du parlement de Kremsier, l'octroi de la pion du 


4 mars 1849, les retards que l'application de cette charte éprouvait depuis 


tantôt une année, enfin l'établissement du régime de l’état de siége :en perma- 


nence et la suspension arbitraire des principales libertés publiques, tous ces 
. actes pouvaient être regardés comme autant de présages de desseins peu favo- 


rables au système constitutionnel. IL est arrivé heureusement que l'Autriche a 
<ntrevu dans l'adoption de ce systèmé un merveilleux moyen de force. qu'elle 
cherchait inutilement depuis de longues années. On se rappelle quelle était à 
la fin du dernier siècle la politique de l'Autriche. Joseph I s'épuisait sans 
succès à relier entre eux dans une unité plus étroite les membres hétérogènes 
de l'empire. Ce souverain avait beau chercher dans les classes laborieuses un 
appui contre les résistances locales de l'aristocratie terrienne; l'aristocratie des 
provinces représentait leur nationalité distincte. Partout le ressort de la natio- 
nalité avait une énergie telle que-de l'entreprise de Joseph IL il ne resta que 


les rancunes et la défiance des populations à l'égard du germanisme. Or, les 


.insurrections dont l'Autriche a été depuis un an le théâtre lui ont justement 
fourni l’occasion ,de reprendre l'œuvre tentée par Joseph IL. Elles ont sapé 
l'autorité de l'aristocrätie, et de plus, par une réncontre qui n’était point à 


dédaigner, tandis que la Lombardie et les Mag gyars se soulevaient contre l'Au- 


triche, les autres populations se sont soulevées pour le maintien de l'empire. 
beildaht que la malheureuse Lombardie succombait, la Hongrie, qui, avec sa 
féodalité puissante, formait une sorte d'état dans l’état, préparait sa ruine. 
Dès-lors les législations exceptionnelles et locales perdaient beaucoup de leur 
force, et l'Autriche pouvait sérieusement reprendre cette pensée d'unité, aupa- 
ravant impraticable. Point d'unité possible sans une constitution radicalement 
nouvelle qui fit une part convenable à la liberté politique, en lui donnant pour 
base l'égalité civile. Point d'unité sans une diète centrale qui tint réunis à 
Vienne les représentans des diverses provinces, et fit de la capitale de l'empire 
le vrai foyer des affaires et de la vie politique. De là le retour de l'Autriche vers 
le régime parlementaire, retour intéressé, mesuré, mais nécessaire, et, nous le 
croyons, irrévocable. Aussi bien, l'Autriche, quoique victorieuse et encouragée 
par la Russie, n’aurait pu, sans péril, retirer les promesses libérales qu’elle avait 
faites naguère aux populations, et, en organisant aujourd’hui ces libertés pro- 
mises, elle a encore bien des écueils à éviter. 

L'Autriche veut, avons-nous dit, s’assurer une unité plus forte, et alé. le peut; 
mais elle ne le peut que dans de certaines limites, etelle risquerait beaucoup à 
les dépasser. Oui, l'unité est possible aujourd’hui en Autriche, mais elle ne l’est 
qu’à la condition de laisser un large rôle au provincialisme, ou, pour mieux 
dire, à la nationalité. Si la diète de Vienne, si le pouvoir central devaient ab- 
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sorber les “tribatiérs des diètes et des pouvoirs locaux, mieux vaudräit n'a- 
“voir rien changé à la vieille politique. Les populations qui ont pris si loyale- 


ment les armes en faveur de l'Autriche s’accommioderaient mieux du régime 


ré 


d'autrefois que d’une centralisation qui leur donnerait la liberté civile en étouf- 
fant leur nationalité. Qui dit unité ne dit point nécessairement centralisation. 


Une polémique des plus animées vient de s'élever à ce sujet entre le chef du 


parti slave, en Bohême, M. Palacki, et la presse allemande de Vienne. Tandis 


que celle-ci: recevait le concours des principaux organes de l'opinion en Alle- 


mâgne, M. Palacki trouvait un écho puissant dans toutes les provinces de l'em- 
pire et dans le journalisme de tous les pays slaves. Le savant professeur de 
Prague, inquiet des projets de centralisation auxquels le germanisme essaie de 
pousser le cabinet, a tracé le programme du parti slave avec une grande pré- 
cision d'idées. Suivant lui, la question constitutionnelle est tout entière entre 
là centralisation et le fédéralisme. Dans sa ‘pensée, le fédéralisme ne s’ oppose 
point à l'unité. Quelle serait donc de ce point de vue l'organisation de l'em- 
pire? Il renferme sept peuples très distincts; il y aurait sept grandes provinces 
avec des diètes et une administration responsable pour tous les intérêts locaux. 
Le pouvoir central, tempéré par la diète générale de Vienne, conserverait les 


attributs de la souveraineté politique, la direction des affaires étrangères, des 


finances, de la guerre, de la marine. Au moment même où le débat des ques- 
tions formulées par M. Palacki était dans toute sa vivacité, le ministère a offi- 
ciéllement annoncé la publication des constitutions provinciales. Selon toute 
vraisemblance, ces constitutions ne répondront pas exactement à la pensée du 
parti fédéraliste. Au lieu de sept provinces qui seraient puissantes individuel- 
lement, et dans le sein desquelles se concentrerait avec force la vie de chaque 
nationalité, l'on essaiera de dix à douze subdivisions, qui peut-être tiendront 
séparés les Bohèmes des Slovaques, les Polonais des Ruthéniens, les Croates 
des Illyriens et des Serbes, les Valaques de la Transylvanie de ceux de la Hon- 
grie. En outre, le pouvoir central conservera assurément plus d’attributions 
que le parti fédéraliste ne voudrait lui en reconnaître. Toutefois, si l'on en 


peut juger d’après la constitution de la province dont Vienne est le chef-lieu, 
une bonne partie de l'administration sera aux mains des autorités locales, et une 


fois la diète générale réorganisée, une fois le régime parlementaire rétabli et le 


gouvernement des majorités devenu loi fondamentale, le reste sera l'affaire des 


élus du pays et du pays lui-même. A défaut d’un résultat plus grand, il est du 
moins constaté dès à présent que l'Autriche, tout en s’efforçant de rester aussi 
germaniqué que possible, en réagissant même contre les vœux des publicistes 
slaves, ne songe point à se replacer sous le régime de la souveraineté absolue. 


- A la vérité, c’est avec lenteur qu’elle marche; cependant elle se meut. 


_ — Les premières opérations du congrès américain ont pleinement justifié 
l'exposé qui a été fait ici même (1) de la situation politique des États-Unis. La 
chambre des représentans n’a pu élire un président qu'après soixante-quatre 
scrutins, qui ont employé plusieurs semaines. Dès le premier jour de la session, 


(1) Voyez la Revue du 127 janvier 1850. 
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les din des deux partis s'étaient réunis pour faire choix si du can- 
 didat qu’ils: porteraient à la présidence; mais les partisans de la liberté du sol 
ne se rendirent ni à l’une ni à l’autre des deux réunions, et s’assemblèrent sé- 
parément. Une scission éclata au sein de la réunion des whigs; M. Toombs, 
député de la Georgie, demanda qu'avant toute décision les membres présens 
prissent l'engagement d’écarter par l’ordre du jour toute proposition de nature 
à porter atteinte aux institutions particulières du sud. Les députés whigs du 
nord se récrièrent sur la violence morale qui leur était faite, et M. Toombs se 
retira, suivi de quelques autres députés du sud. On voit que l'attitude agres- 
sive prise par la petite phalange des partisans de la liberté du sol a eu pour 
premier résultat de donner naissance à une autre fraction déterminée à sacrifier 
_ les intérêts de parti à la défense de l'esclavage. Quand le scrutin., qui a lieu de” 
vive voix, s’ouvrit, on vit les partisans de la liberté du sol voter pour M. Wil- 
_ mot, et six ou sept whigs du sud perdre obstinément leurs voix tantôt sur l’un,’ 
tantôt sur l’autre d’entre eux. Il en a été ainsi jusqu’à la fin, en sorte que ni 
les whigs ni les démocrates, dont les forces se balancent exactement, n'ont ja 
mais pu donner la majorité à aucun candidat de leur parti. Après soixante 
scrutins inutiles, les deux partis nommèrent un comité mixte, chargé de cher- 
cher les moyens de départager la chambre, et, conformément à la décision du 
comité, il fut décidé qu'il serait procédé encore à quatre scrutins, et que si 
aucun membre n’obtenait la majorité absolue, celui qui réunirait la majorité 
relative serait proclamé président. Au soixante- quatrième tour de scrutin, 
M. Howell Cobb, député de la Georgie et démocrate, ayant réuni 402 voix, tandis 
que M. Winthrop, candidat des whigs, n’en avait que 100; se trouva président. 
Il était temps qu'un terme fût mis, par cette élection; aux stériles débats qui 
consumaient le temps de l'assemblée, et qui devenaient chaque jour plus ini 
tans. La persistance du petit noyau des partisans de la liberté du sol à para- 
lyser les efforts des deux grandes fractions de la chambre attiraient sur eux - 
mille attaques ouvertes ou déguisées, et ils y répondaient par des provocations 
à l'adresse des députés du sud. L'un d’eux ayant exprimé l'espoir de la prochaine 
abolition de l'esclavage dans le district fédéral, un démocrate du sud, M. Col- 
cock, se leva et s’écria que, si aucune motion des free-soilers venait à être 
adoptée; il en proposerait une à son tour ainsi conçue: « La dissolution de 
l’Union est prononcée. » Si, dès les premières séances, une simple parole suffit 
à faire émettre de semblables menaces, quels orages vont donc éclater au sein 
du congrès, quand la question même de l'esclavage sera posée devant lui? 

Le message du général Taylor, adressé au congrès le lendemain de l'élec- 
tion de M. Cobb, reflète fidèlément les préoccupations du public américain. 
Le président recommande au congrès d'éviter les questions irritantes qui ré- 
pandent une pénible inquiétude au sein de la nation : il rappelle l'avis solennel 
adressé par Washington aux représentans du pays « de ne donner jamais oc- 
casion de désigner les partis par des distinctions géographiques. » M. Taylor 
annonce que la Californie et le Nouveau-Mexique vont prochainement de- 
mander à être admis dans l'Union; les populations de ces deux états, avant de 
solliciter leur admission, se seront donné une constitution et auront résolu elles- 
mêmes toutes les questions qui les intéressent; le congrès ne devrait-il pas s'en 
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rapporter purement et simplement à leur initiative? Tel est le conseil. que lui 
donne le général Taylor; mais il appréhende évidemment que ses avis ne soient 
pas suivis, et il laisse entrevoir que, dans ce cas, le pouvoir exécutif intervien- 
dra énergiquement. Avant son élection, le général avait annoncé l'intention 
_ de ne jamais faire usage du veto présidentiel, et l'opinion s'était accréditée 
dans le public que, si les deux chambres se trouvaient d'accord pour voter une 
loi en opposition avec les intérêts du sud, le président s'abstiendrait, et la lais- 
serait promulguer par suite de sa déférence excessive pour le pouvoir parle- 
 mentaire. Le général Taylor expose ses opinions à. ce sujet; il déclare qu'il re- 
garde le veto « comme un moyen extrême auquel on ne doit recourir que dans 
. les circonstances extraordinaires, comme lorsqu'il est nécessaire de défendre le 
pouvoir exécutif contre les envahissemens du pouvoir législatif, ou de prévenir 
une législation faite à la hâte, inconsidérée ou inconstitutionnelle. » Si l'on 
rapproche ces paroles de celles qui terminent le message, et dans lesquelles le 
président déclare «que la dissolution de l'Union serait la plus grande des ca- 
lamités, » et annonce l'intention de maintenir et de défendre l'Union dans son 
intégrité à l’aide des pouvoirs que la constitution lui confère, on est en droit de 
_ conclure que le président ne se croirait lié par aucun engagement, si une loi. 
fatale à l’Union venait à être votée, et su ‘il n’hésiterait pas à faire usage de 
son droit constitutionnel... : | | 
La partie du message relative à la. Loan ps var he rérerte das 
modération et d'une sagesse de,vues qui annoncent que l'administration du 
général Taylor ne ressemblera en rien à l'administration tracassière et que- 


_relleuse de son prédécesseur, Un paragraphe est consacré à la France et con- 


. State dans les termes les plus amicaux le rétablissement des bons rapports entre 
les deux pays. Un autre passage s ’adresse indirectement à nous, c’est celui où 
_ le président déclare que les États-Unis ne pourraient voir avec indifiin ence les 

iles Sandwich passer sous la domination d’une autre puissance. C’est une allu- 

sion à la récente expédition de l’escadre française contre Honolulu; mais la 

France, qui s'était. proposé de mettre le roi des îles Sandwich à la raison, n'a 

jamais songé à le déposséder. On doit remarquer aussi le ton conciliant avec 
lequel le président traite toutes les questions dans lesquelles les États-Unis ont 
l'Angleterre en face d'eux, et notamment la question du canal entre les deux 
océans, dans l’état de Nicaragua. La proposition que font les États-Unis d’envi- 
sager. cetle entreprise comme une œuvre internationale à laquelle tous les peu- 
ples pourront concourir, et dont les avantages seront étendus à tous, est, à la 
fois digne d’une grande nation et conforme à l'esprit de notre temps. C’est le 
propre de la civilisation de rendre commun à tous les peuples ce qui peut hâter 
les progrès et développer le bien-être de l'humanité. 
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LA FRANCE VIS-A-VIS DU MAROC 
*. fr, N'AIENT à: à 
ya quelques semaines, des difficultés S ‘étaient élevées avec le Maroc ‘une 
expédition était à la veille de partir de Toulon. Cette expédition a été contreman- 
dée, et des satisfactions ont été obtenues. Quoi qu’il en soit, iln’en demeuré pas 
-moins assuré que l'avenir nous réserve des complications nouvelles avec le 
Maroc. Un peu plus tôt, un peu plus tard, la: France, comme elle l’a fait en 1844, 
ou comme elle se préparait à le faire en 1849, aura à châtier ses voisins de la 
côte d'Afrique. Il y a là, soyons-en sûrs, des causes permanentes d'antagonisme 
et de conflit. Ces causes sont dañs le fanatisme d’une population guerrière, in- . 
soumise, étrangère au droit commun de l'Europe, et sur laquelle le chef même 
de l'empire n’exerce qu'une autorité limitée, souvent contestée, impuissante. 
Quant aux éventualités où les intrigues et lés excitations du dehors sauraient 
se faire de ce fanatisme un instrument et? une arme contre grues elles ne sont 
que trop faciles à prévoir. | 

Nous aurons beau user de modération, la modération ne sera comptée que 
pour timidité et faiblesse; la modération sn poñere l'insulte. Pour maintenir la : 
paix, si le maintien de la paix est possible, mieux vaut se montrer toujours fort 
et menaçant. Ce n’est point un système d’agression que l’on prétend invoquer 
ici, C'est un système de répression, un ensemble de vues et de moyens dont il 
convient dès à présent d'indiquer les conditions et les élémens propres. C’est 
dans la campagne de 1844 qu'il faut rechercher ces conditions; celles-ci une 
fois clairement définies et posées, il sera plus facile d'en déduire, avec une juste 
mesure, les moyens d’action et de répression, au double pe de vue de leffi- 
cacité et de l'économie. 

En1844, Abd-el-Kader, réfugié sur le territoire du Maroc, y préchait la guerre, 
et, à défaut de complicité directe et positive du gouvernement marocain, il 
trouvait dans le fanatisme de ses co-religionnaires um auxiliaire ardent. En 
même temps, une question de limites avait servi de cause ou de prétexte à des 
agressions partielles dont nos soldats avaient fait bonne et prompte justice. 
C'est dans ces circonstances qu’une expédition partit de Toulon vers le milieu 
de juin. Elle se composait, dans l’origine, de trois vaisseaux, d'une frégate, d'un 
vapeur de 450 chevaux et de plusieurs autres vapeurs de rang inférieur. La : 
guerre n’était rien moins que décidée. On voulait seulement appuyer par une 
démonstration les négociations que M. le maréchal Bugeaud poursuivaït les 
armes à la main, et au besoin seconder par une diversion ses opérations mili- 
taires. D’après cette donnée générale, et en prévision d’une occupation éven- 
tuelle, un corps expéditionnaire de douze cents hommes avait été embarqué sur 
les navires de l’escadre. Ceux-ci étaient pourvus en outre d’un matériel pro- 


‘ (1) Nous avons reçu cette note d’un officier de marine bien placé pour juger les choses, 
au moment où une lutte nouvelle paraissait imminente avec le Maroc. Le conflit s'est 
tout d’un coup évanoui; nous n’en publions pas moins cette note, parce qu’elle peut avoir 
encore son utilité, bien que les difficultés aient momentanément disparu. 
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étonne qui pt permettre quelque opération, sinon de siége, au moins. d’at- 
taque par terre, telle que le comporterait un débarquement. | 

L'escadre alla se réunir à Oran pour se mettre en communication avec l’ar- 
mée, qui avait pris position sur la frontière, De là elle'se rapprocha rapidement 


… des côtes du Maroc pour appuyer par sa présence ou sa. proximité les négocia- 
tions suivies par le consul-général à Tanger. Deux points se présentaientà elle: 
| la baie de. Gibraltar et celle de Cadix. Elle se porta d’abord dans celle de Gi- 


braltar. Ce‘point semblait bien choisi pour assurer des communications rapides, 
d'une part avec Lalla-Marnia, où le maréchal avait établi le dépôt.de ses ravi- 
faillemens et le point de départ de ses courriers, et d'autre part avec Tanger. 
Au point de vue militaire, on pouvait toujours, à l'aide du courant de flot, 
porter en quelques heures les vaisseaux devant Tanger pour menacer la ville 
de plus près ou pour la combattre. Enfin on avait sous la main ou à portée les 


ressources en ravitaillemens et en charbon qu'offrait Gibraltar, puis celles de 


Cadix et de Malaga. Toutefois le gouvernement, mu par des considérations d’un 


‘autre ordre, puisées dans l'état de ses rapports politiques, ne voulut pas que 
l'escadre séjournât dans la baie de Gibraltar. En conséquence, elle dut se rendre 


à Cadix. Les ressources demeuraient les mêmes : les communications, MOINS . 
rapides, restaient cependant assurées au moyen des navires à vapeur; maison 


- se trouvait moins rapproché de Tanger, et, à cette époque de l'année où règnent 


les vents d'est, on n’avait plus, comme à Gibraltar, la certitude de pouvoir y 
faire paraître les vaisseaux à jour et presque à heure fixes. 

Cependant deux engagemens successifs avaient eu lieu sur la frontière. Les 
consuls avaient été retirés, non sans peine et sans quelque risque, des divers 
points du littoral, Larrache, Mazagan, Casabianca et Mogador. Le blocus avait 
été signifié aux commandans des forces navales étrangères et aux âgens consu- 
laires du littoral espagnol. avoisinant. En même temps, les officiers du génie 
attachés à l'expédition étaient allés reconnaître, autant que les circonstances 
l'avaient permis, les deux points qui avaient particulièrement fixé l'abentian 


du commandant en chef, Tanger et Mogador. 


Les événemens se Drécipifaient : toutes les ressources dilatoires de la diplo- 
matie arabe étaient épuisées, et le 29 juillet l’escadre quittait la baie-de Cadix 
pour aller se montrer sous les murs de Tanger. Le plan du commandant en 
chef était formé : il voulait frapper sur cette ville un coup retentissant, puis se 
porter rapidement sur Mogador, seul port commercial de Tempirés le ruiner 
par le canon, s'emparer de l'ile et l’occuper comme un gage jusqu’à la paix. On 
sait comment ce plan fut exécuté: à Mogador; les batteries du côté de la mer 
furent démantelées, enclouées ou jetées par-dessus les murailles, et l’île prise. 


: { ne restait plus qu’à occuper celle-ci et à s’y établir de manière à dominer la 


ville et à la. tenir sous son canon. Maître de l’île, on était maître de la ville, 


- dont on avait ruiné les défenses. On pouvait donc se borner à l'occupation de 


l’île. Quelles étaient les conditions de cette occupation? 

La côte de Mogador, difficilement abordable dans la saison des vents d'ouest 
et de sud-ouest, est battue par une grosse houle en toute saison. Le port, mal 
abrité, est ouvert à la mer de sud-ouest et de nord-ouest. Quant à l'ile, c'est 
un rocher stérile; point d’eau, point de bois, quelques abris, insuffisans , des 
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“citernes vides, à moitié comblées et ruinées, des défenses hors de service : voilà 
ES quelle était la situation de l’île. Tout était donc à créer en vue d’une occupa- 
tion même temporaire. En présence de la mauvaise saison qui approchaït, des 
difficultés d'un ravitaillement et des éventualités possibles, il fallait approvi- 
sionner l’île pour un mois, former : un dépôt de charbon pour les vapeurs, re- 
lever les défenses, assurer le mouillage par de solides corps-morts ; enfin, il 
fallait une garnison de cinq cents hommes au moins. Grace aux prévisions du 
commandant en chef, toutes ces conditions furent promptement et compléte- | 
ment remplies. Dès le lendemain de la prise, des navires chargés d’eau, de 
bœufs, de charbon, de vivres, de matériaux, arrivaient au rendez-vous qui leur 
avait été assigné. Malgré Jes difficultés des communications, l'armement et 
l'approvisionnement furent complétés en peu de jours. On tira des vaisseaux 
tout ce qu’ils purent fournir de vivres, ancres, Chaînes, canons, poudres, pro- 
jectiles, ustensiles de toute espèce; et, lorsque le commandant en chef quitta 
les lieux pour se rapprocher de ses communications et se rendre à Cadix, son 
départ fut salué par une batterie de canons de 30 et d’obusiers de 22 centi- 
mètres, avec épaulement en terre, établie à la pointe nord de l’île et dominant 
la ville et ses défenses ruinées. 

Tel était, au départ du commandant en chef, l'état de l'occupation ; mais, 
pour arriver à ce résultat, on avait épuisé en vivres et en charbon les ressources 
de Cadix, de Gibraltar et de Malaga; il avait fallu agrandir le cercle de rawi- 
taillement et le pousser jusqu’à Lisbonne, y passer des marchés, acheter des 
vivres et noliser des navires. Le compte de ces dépenses serait facile à faire; on 
pourrait en établir le chiffre exact et savoir tout ce qu'a coûté cette occupation. 
Quoi qu'il en soit, le but était atteint : on avait conquis un gage dont la pos- 
session demeurait assurée jusqu’à l’époque où de nouvelles opérations devien- 
draïent praticables; on était maître d’une position importante qui pouvait servir 
de point de départ et de base d'opération pour une nouvelle et plus décisive 
campagne. La France, victorieuse à Isly et à Mogador, pouvait parler haut 
et ferme; elle pouvait davantage : elle avait conquis le droit de se montrer 
grande et généreuse. 

Ce n’est pas ici le lieu, et il ne nous appartient pas d’ailleurs d'examiner les 
conditions du traité qui intervint. Témoin et acteur dans les opérations mili- 
taires qui ont amené ce traité, nous voulons seulement examiner rapidement 
ces opérations, montrer le but que l’on s'était proposé, les moyens employés 
pour l’atteindre, et rechercher si, dans des circonstances pareïlles et en prévi- 
sion de difficultés nouvelles, ce but ne pourrait pas être atteint aussi sûrement 
et à moins de frais. 

La côte du Maroc présente quatre points PARC sur lesquels on peut 
exercer des hostilités : Tanger dans le détroit, presqu’en face de Gibraltar; puis, 
sur l'Océan, Larrache, Rabat ou Salé, et Mogador. Cette côte est battue presque 
incessamment par la grande houle du large. Pendant la belle saison, il y règne 
de fortes brises du nord avec de rares et courtes analmies. D’octobre en avril, 
elle est visitée par des vents du nord-ouest au sud-ouest, et l’on sait, par de 
récens naufrages, que le courant porte en côte. Tel est le théâtre sur lequel on 
aurait à opérer. D’après ces données, et en consultant les règles ordinaires de 
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la prudence, il ui ions que, d'octobre en avril, la portion de côte comprise sur 
11,Océan doit être interdite aux gros vaisseaux. Point d'abri pour eux, il faut 
gagner le large et remonter j jusqu’au détroit. Cependant, en prenant Cadix pour 
point de départ et quartier-général , il n’est pas. douteux que l'on ne pût,.en 
choisissant son temps, et à l'aide de puissans vapeurs , porter rapidement des 
vaisseaux sur un des trois points cités, pour un but et une opération détermi- 
nés. Tanger est plus abordable en tout temps, surtout en prenant pour point. 
de départ la baie de Gibraltar; mais convient- il de renouveler la canonnade de 
Tanger? Tanger est une ville trop européenne, c’est le marché de Gibraltar. 
En 1844, nous étions presque au lendemain de Beyrout; rien n avait passé sur 
ce souvenir. Le bombardement de Tanger répondait, au bombardement de Bey- 
rout : (3 était une revanche. En 1844, une entreprise sur Tanger était chose dé- 
licate. Le serait- elle moins aujourd’hui? Il y a là une question de convenance 
et d'opportunité que l’on ne saurait trancher à l'avance; mais il semble qu’en 
principe c’est une ville pour laquelle l'intérêt de nos rapports internationaux 
commande des ménagemens. De ce point de vue, nous plaçons Tanger hors du 
débat, que nous transportons tout entier sur l côte de l'Océan, depuis le cap 
Spartel ; jusqu'à Mogador. 

Ici deux systèmes se présentent : ou bien l'on tentera des opérations de dé- 


barquement avec ou sans occupation, ou bien l’on procédera par le canon et la 


bombe. Le débarquement et l'occupation, c'est un système que l’on a pratiqué 
à Mogador, pratiqué avec succès, à des conditions coûteuses il est vrai. Ce que 
l’on a fait en 1844, on pourra le faire encore; mais convient-il de le fair e? 

En 1844, l'occupation de l'ile Mogador était consommée, toutes les mesures 
propres à l’assurer avaient été prises; cependant un mois s était à peine écoulé 
que déjà il fallait songer à une extension forcée de cette occupation. Au mo- 


ment où la paix fut signée, la ville devait aussi être occupée; le commandant 


en chef venait d'en prendre la résolution. 

On connaît la position de l’île Mogador. Le spi ou, si l’on veut, le 
port, ouvert au nord et au sud, est entre cette île et la côte. La ville n’est pas 
vis-à-vis, elle est un peu au nord, et l’un des côtés du triangle qu'elle forme 
peut battre le mouillage avec quelques canons placés sur un bastion ou tour. 
On avait, il est vrai, encloué ces canons, et la batterie était demeurée muette; 
mais bientôt les indigènes, se ravisant, signalèrent tout d’un coup leur retour 
et leur présence par plusieurs boulets qui vinrent tomber au milieu des navires 
mouillés dans le port. Ce n’est pas tout : au sommet des petites dunes de sable 
qui bordent la plage du côté de terre, on vit ou l’on crut voir que le terrain 
était remué journellement, que l’on semblait y faire des travaux. Rien de plus 
naturel à penser, car rien n’était plus facile que de transporter là du canon et 
de canonner le mouillage. On pouvait le faire presque impunément. Plus tard, 
ou reconnut que l'on s'était trompé. Quoi qu'il en soit, l'éveil était donné : 

c'était là le côté faible. Si les Marocains s’avisaient de pa expédient si simple, 
il fallait quitter le mouillage intérieur. De ce moment, l’ile demeurait sans 
communications assurées, livrée à ses propres ressources défensives et à des 
chances précaires de ravitaillement pendant toute la mauvaise saison. Ainsi il 
était constaté que l'occupation de l’île ne garantissait pas l'occupation du port. 
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À cette occupation il fallait donc ajouter celle de la ville, qui permettait Péri: | 
filer ou de prendre à revers tous les travaux que l'ennemi aurait pu exécuter 


sur la plage, et de les détruire an besoin par des sorties. Voilà pourquoi et 


comment on était conduit à occuper la ville; mais, s’il avait suffi de einq cents 
hommes pour l'ile, il n’en fallait pas moins de deux mille à deux mille cinq, 


cents pour cette seconde occupation. Que l’on compte les frais de la première, 
et l’on pourra, ed RER se de tien de ce Sa ‘aurait coûté la se- 
conde. 

Et puis, se serait-on arrêté là? n Vaweaite dl pas fallu s'étendre en dehors des 
murs de la ville, dominés à petite distance par des monticules, ou remonter 


jusqu’à sa source le cours de l’aqueduc qui lui donne de l’eau? C’est ainsi 
qu'une occupation, même temporaire, tend toujours, par des entraînemens iné- 


- vitables, à s'étendre et à s’agrandir. Peut-on jamais prévoir à coup sûr si les 


nécessités de la défense ne forceront pas à reculer les limites que lon avait 


d’abord assignées à une occupation? C’est sur une plus petite échelle l'histoire 
_de l'Inde anglaise, et ps den est là comme exemple, sinon comme car AU 
ment. | 4 


Sans rechercher s’il convient à la France et à sa mes de nant sur. 


la côte d'Afrique des agrandissemens de territoire, on peut étudier les consé- 
quences possibles d’un système d'occupation, appliqué comme système de ré- 
pression. C’est ce que nous avons cherché à faire. Nous ne connaissons les 
autres points de la côte, Larrache et Rabat, que pour les avoir vus en passant 
et de loin. Assise sur-un plateau élevé, Larrache à paru d’un accès difficile. 
Quant à Rabat, la rivière qui la sépare en deux permettrait, au moyen de va- 
peurs d’un faible tirant d’eau, de porter au cœur de la ville un corps de débar- 
quement. C’est une étude à tre Il importe dès aujourd’hui de posséder une 
reconnaissance exacte et complète de ces points aussi bien que de toute la côte, 


en vue d’une guerre offensive et dans la prévision d’une répression à exercer. 


Tels sont, tels ont paru être du moins, dans l’état actuel des intérêts et des 
rapports extérieurs de la France, les inconvéniens d’un système d'hostilités vis- 
à-vis du Maroc qui comporterait l'occupation de quelque point de la côte. C’est 
un système non-seulement coûteux, nous le croyons en même temps compro- 
mettant; nous croyons qu’il est propre à engager le pays, malgré lui et contre 
ses intérêts ou les vues de sa politique, dans une voie d’agrandissemens terri- 
toriaux. C’est au gouvernement qu'il appartient de juger si le temps est venu 
de marcher dans cette voie; mais il s’agit dès à présent de bien savoir ce que 
l'on veut, de bien définir le but que l’on se propose, et de s’en rendre exacte- 
ment oiipt. Si l'on veut seulement exercer une répression énergique, efficace, 
sans se lancer dans les hasards d’une occupation, s’il est bien entendu que 
France ne veut pas d’agrandissemens en Afrique, qu’elle n’a que faire des willes 
et du territoire du Maroc, à quoi bon mettre à bord des vaisseaux auxquels on 


aura confié le soin de cette répression des troupes et un matériel de débarque- 


ment? L'expédition qui devait, il y a quelques semaines, partir de Toulon, portait 
huit cents hommes de troupes. C'était trop ou trop peu. En 1844, le corps expé- 
ditionnaire comptait douze cents hommes, et ces douze cents hommes n’au- 
_raient pas suffi pour occuper la ville de Mogador. C'était donc trop peu, si lon 
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_ voulait s'emparer: d'ün point de la.côte et l'oc occuper; si l'on ne voulait ni Jun 
Le ni l’autre, c'était trop. Nous le répétons : il faut avant tout bien savoir ce que: 


l'on veut et ne pas aller à l'aventure, sans objet bien. déterminé, encombrer les 


É. vaisseaux d'un personnel inutile. Ce sont des bouches qu'il faut nourrir. et 


cette nécessité peut gêner et même paralyser les opérations. 
Dans le système que l’on a en vue, point d'occupation, point de. haine de 


débarquement : on dèmande comme corps de bataille trois vaisseaux au moins, 
quatre au plus, deux bombardes et autant de grands vapeurs que de vaisseaux. 


A ces grands vapeurs destinés à la remorque, on joindrait d’autres vapeurs : 
plus petits, dont le rôle serait de guerroyer tout le long de la côte. depuis Té- 
touan jusqu’à Mogador, interceptant le commerce et les communications, et 
tenant, par leur présence et leur canon, tout le littoral dans un état perpétuel 
d'alarmes. Le quartier-général serait à Cadix. De là, les vaisseaux pourraient, 
en quinze heures, paraître devant Larrache, quinze heures après devant Rabat, 


‘et, en-moins de trois jours, à compter du point de départ, devant Mogador. On 


ruinerait ces villes par le canon et par la bombe. Les bombardes étend ici 
une place essentielle. Dans l'état précaire de nos rapports avec le Maroc, il im- 
porte d’être toujours prêt à venger une insulte, à châtier un acte de violence 
ou d'agression. Les bombardes à voiles de 1830 et de 1838 n'existent plus. Faut-il 
en construire d’autres? Qui sans doute, mais non plus à voiles; celles-ci ont 
fait leur temps : il faut aujourd'hui.des bombardes à vapeur. Deux suffiraient, 

car on: comprend tout ce que la sûreté et la rapidité de leurs mouyemens ajou- 
teraient à leur efficacité. Quelles sont les conditions nouvelles qui devraient 
présider à leur construction? À première vue, et autant qu'il est permis d’ex- 
primer une opinion à cet égard, on est disposé à croire que l’hélice ne con- 
viendrait pas ici comme moteur. L'arbre a trop de portée; l’ébranlement produit 


“ par l'explosion pourrait, sinon le fausser, au moins apporter quelque dérange- 


ment dans sa position. Le vapeur à roues, avec des bâtis en cornières, paraît 
mieux approprié. L'appareil ramassé au centre du navire permettrait d'établir 
facilement deux plates-formes, reposant sur carlingue au moyen de massifs en 
madriers superposés; l’ébranlement agissant sur l’ensemble de l'appareil et du 
mécanisme. dans le même sens et y produisant un ébranlement égal et uni- 
forme, dont'toutes les composantes seraient parallèles, ne paraït pas de nature 
à y porter un trouble dangereux. Au reste, l’idée des bombardes à vapeur de- 
vrait être soumise à l'examen et à l'étude des hommes spéciaux. C’est à eux 


qu’il appartient de décider de la valeur pratique de cette idée et de rechercher 
les conditions réelles de son application. 


Tel est, dans ses données générales, le plan qui nous a paru répondre aux 
exigences de notre situation vis-à-vis du Maroc. Cette situation ne peut exister 
dans des conditions de bon voisinage. Ce qui vient de se passer à Tanger se 
renouvellera là ou ailleurs, et la France veut et doit protéger ses nouveaux 


sujets algériens comme elle veut et doit protéger sa frontière algérienne. Pour 


être efficace, cette protection doit être prompte et énergique. On connait par 
expérience toutes les ressources, tous les expédiens dilatoires de la diplomatie 
marocaine. Ce n’est pas en traitant, c'est en réprimant que l’on en viendra à 
bout; c’est par la crainte seulement que l’on pourra fonder et affermir la sécu- 


_rité et la paix de l'avenir. 
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“Cest parce que nous sommes bien convaincu de cette vérité, qué nous ayons 
“recherché si, aux hasards d’une expédition coûteuse et comparativement lente 
à accomplir, compromettante dans ses conséquences, il ne conviendrait pas de 
“substituer un autre système de répression plus sûr, plus rapide et plus écono- 
mique. Ce système n'offre pas, on l'avoue, au même degré du moins, les chances 
-et l'attrait d’un brillant coup de main bien conçu, hardiment Hétaté mais il 
s’agit ici d'un système et non pas d'un fait de guerre isolé, d’un accident : il 
s’agit surtout d’un but sérieux à poursuivre, et nous croyons qu "il RULES savoir 
äici sacrifier le côté brillant à des considérations sérieuses. 

Que si l’on pouvait espérer, en frappant un grand coup, de fonder une fois 
pour toutes une paix durable, de conquérir par un grand effort les avantages et 
la sécurité d'un bon voisinage, nous admettrions volontiers, le cas échéant, 


= l'opportunité d’une expédition en règle, avec ses charges et ses hasards; mais 


tel ne serait pas le résultat des sacrifices que l’on s’imposerait, I faut bien s'y 
attendre : nous aurons long-temps à lutter contre nos fanatiques voisins; Ja paix 
ne sera qu'une trêve. En 1844, la France a dirigé une expédition contre le Maroc; 
elle était à la veille d’en faire partir une autre en 1849. La trêve a donc été de 
cinq ans, et pourtant la leçon avait été rude, le canon d’Isly avait répondu vic- 
torieusement au canon de Tanger et de Mogador. D'ailleurs, la situation poli- 
tique de la France a été profondément HiodiAUE au dedans et au dehors. il est 
. permis de croire à des trêves moins longues aujourd'hui. 

- Nous avons essayé de rendre sensibles par un exemple les inconvéniens du 
Rate d'occupation; nous avons voulu démontrer que ce système de guerre, 
pratiqué en 1844, älors qu'il était permis d’en attendre une paix durable, pou- 
vait, en y persistant, embarrasser la politique du pays et le jeter, contre son 
gré, dans les hasards d'une guerre de conquête. Quelles que soiént les destinées 
que la Providence réserve à notre pays sur la terre d’Afrique, quelle que puisse 
y être un jour sa part d'action et d’agrandissement, il a aujourd'hui une autre 
tâche à remplir : c’est, avant tout, d’y consolider et d’y affermir l'œuvre com- 
mencée depuis bientôt vingt ans. Or, pour consolider et affermir, il faut nous 
tenir toujours prêts à réprimer. 

AA 
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LITTÉRATURE ANGLAISE, — Redburn, — his first Voyage (Redburn, son premier 
Voyage), par Hermann Melville.! 


M. Hermann Melville, l'auteur de Typee, d'Omoo et de Mardi (2), vient de 
paraître de nouveau devant le public. Son livre n’est pas un de ces récits 


(1) Deux volumes. Richard Bentley, Londres, 1849. 
(2) Voyez, sur les précédens ouvrages de M. Hermann Melville, la Revue du 15 mai 1849. 
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dramatiques dont. les péripéties coupent la respiration du lecteur, Il n'a même 


‘pas tout ce qui faisait le charme particulier de T'ypee, cet intérêt romanesque 


qui s’attache à des sites insolites et à des aventures extraordinaires dans un 
monde où tous nos souvenirs sont déroutés; ce/n’est pas davantage ; enfin, un 


. de ces vastes tableaux qui embrassent toute l'humanité, Rien de pareil. L'ou- 


vrage de M. Melville est simplement l’histoire d’un jeune garçon qui quitte-sa 
famille, après des revers de fortune, pour s'embarquer comme mousse à bord 


_ d’un vaisseau. marchand. Son voyage à New-York, sa traversée d'Améri ique à 


Liverpool, son séjour au pont et son retour au pays, tels sont à peu près les 
seuls incidens de ce roman-biographie, À peine sont-ils suffisans pour remplir 
deux volumes, et plus d’un passage accuse cette fois M. Melville d’avoir trop 


écrit en-vue de faire. un livre. Cependant, dans cette œuvre encore, il a con- 


servé le privilége de ne pas être un écrivain comme tout le monde. Il saisit, 


il a un talisman. Nous avons appelé Redburn un roman-biographie, peut-être 
aurions-nous mieux fait d'employer le mot autobiographie. Il semble en tout 


casque la narration soit composée de deux parties écrites à des époques diffé- 
rentes. Si dans la seconde: moitié de l'ouvrage on sent l’homme de lettres, tout 
le début est évidemment inspiré par des souvenirs encore tout vivans. Les pre- 
miers symptômes de l'esprit aventureux de Redburn, ses projets de voyage, sa 
misanthropie enfantine, tout cela est peint et précisé avec une netteté sans em- 
phase qui révèle une étude d’après nature. On n’invente pas de telles choses. 
C'est bien là l'enfant qui se sent pauvre et isolé; c’est bien là l'enfant d’une 


_ race particulière, le jeune Anglo-Saxon encore indompté avec son étrange mé- 


lange de rudesse et de sensibilité, de rêveries affectueuses:et d’instincts volon- 
taires, sauvages, presque farouches. L'équipage au milieu duquel le jeunemousse 
se trouve jeté n’est pas moins frappant de réalité. Quoique les peintures de la 
vie maritime se comptent par centaines, la rapide esquisse de M. Melville res- 
sort dans le nombre comme une esquisse photographique parmi des tableaux 
de fantaisie. Elle nous met sous les yeux des marins, et, qui plus est, des ma- 
rins anglais et américains, monde à demi barbare, où l’on comprend vite que 
l’on ne peut compter que sur soi, que l’on obtient element d'autrui ce qu’on 
sait conquérir; rude école où l’on apprend vite la nécessité d’user de ses yeux 
pour se conduire, et d’où l’on sort trois fois homme, quand on n’y a pas laissé 
sa faculté d'aimer et de plaindre. Un homme habitué à étudier ses semblables 
aurait fort à faire pour éviter de se heurter aux rochers vivans de ces parages. 
Imaginez-vous au milieu de ces sauvages un pauvre enfant qui, dans son vil- 
lage, était membre d’une société de iempérance, et qui avait entendu dire au 
prédicateur de sa paroisse que les marins n'étaient que des brebis égarées! 
Jusque-là, jusqu’à l’arrivée à Liverpool, la narration ressemble à une chronique. 
Rien n'y est exagéré, on le comprend; point de jugemens, peu de réflexions, 
point d'idées générales. Le style n’est pas toujours fort soigné: les maïs et les 
quoique se présentent aussi souvent qu'ils peuvent rendre service. Qu'importe? 
les phrases se déroulent comme les pensées et les impressions s’engendrent et 
se succèdent dans une ame d’homme. Chaque mot est marqué à l'empreinte 
d’une sensation vive et neuve. Dans le reste de l'ouvrage, c’est l’auteur de 
Mardi qui reparaït. Il spécule, il est philosophe, il chante les destinées de 


£ 
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l'Amérique et l’élernelle mobilité des choses. Souvent il se lance osé 
lisme un peu creux ou voisin de l'utopie; souvent il tombe dans l'ampoulé, 


dans cette exaltation de la chair et du sang à laquelle les Américains sont aussi 


enclins que nous; mais là encore l'originalité et la verve ne l’abandonnent 


jamais, et si, après avoir lu, on n’est pas toujours satisfait, en lisant, on est en- - 


tr aîné par la verve du conteur comme par le dc à de toute vitalité puissante. 


TEU File ii ee 


== Visirs 70 MONASTERIES IN THE Levanr, par l'honorable Robert Curzon (1). - — 
M. Curzon, pour employer une expression qu'il applique lui-même à l’äncien. 


voyageur Maundrell, n’est pas de ceux qui encombrent leurs narrations d’opi- 


nions et de digressions, et qui, au lieu de décrire un pays, décrivent seulement 


ce qu’ils en pensent. Observateur curieux et sincère, il saisit bieni le côté pitto- 
resque des choses, il a de l’entrain, il a des connaissances spéciales, et jamais 
- il ne tombe dans ce lyrisme ou ce babil de touriste qui fait songer aux cau- 
seurs toujours préoccupés de dire à tout prix de plus jolis mots que leurs inter- 
locuteurs. Quoique son ouvrage ne soit pas spécialement une étude sur l’archi- 


tecture et l'ornementation des monastères de l'Orient, comme son titre pourrait 


le faire croire, l’archéologue lui-même y peut beaucoup apprendre. Depuis plu- 
sieurs années, on s’est fort occupé en Angleterre d'iconographie religieuse. Le 
travail de lord Lindsay sur l'Art chrétien, les études de mistress Jameson sur 
l’Art légendaire, les patientes recherches de M. Eastlake et bien d’autres tra- 


vaux attestent assez que c’en est fait des fureurs iconoclastes du calvinisme.. 
Pour comprendre les premiers essais de la peinture moderne, il a fallu les com- . 


menter par les légendes et les mœurs de l'église primitive, et de la sorte tout 
le moyen-âge s’est trouvé en cause. M. Curzon est venu à son tour apporter 
son tribut de documens sur cette question si complexe de l'art chrétien, De 
\ 1833 à 1837, il a été presque constamment occupé à 
Syrie, PEtoge orientale; tour à tour il a visité‘des lieux rarement fouillés par 
les touristes : le désert de Nitria, le Pinde, le mont Athos. Un des grands char- 
mes de son livre, c’est qu’il soulève un voile derrière lequel nous apercevons 
avec étonnement des vivans qui semblent être les fantômes des chrétiens des 
premiers siècles. En S’enfonçant dans les solitudes où la vie monastique a pris 
naissance, M. Curzon y a retrouvé cet ascétisme asiatique que nous avons dé- 
passé, mais qui s’est immobilisé chez les Coptes et les Abyssiniens avec toute 
sa soif d'inertie. Sur les murs des couvens du mont Afhos et du Pinde, c'est 
l'art du moyen-âge qui s’est pétrifié en quelque sorte, et qui jusqu’à nos jours 
n'a pas cessé de reproduire les images traditionnelles. Partout l'immobilité, 
partout aussi les traces des trois formes de l’ancien cénobitisme : l'ermitage 
solitaire, — le village composé de cellules groupées, — et le couvent, ou com- 
munauté monastique. La bibliographie doit aussi des remercimens au noble 
voyageur. C’est la passion des vieux livres qui l’a entraîné vers les ruines des 
couvens autrefois peuplés par les disciples de saint Macaire; c’est elle qui l’a 
. conduit aussi au milieu des dangereux défilés de l’Albanie. En Égypte surtout, 


(1) Un vol, avec planches et gravures. Londres, J. Murray. 


parcourir l'Égypte, la 


“ 
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M. Curzon a découvert bon nombre de manuscrits cophtes, syriiques, grecs et. 
arabes, et lui-même en a rapporté plusieurs en Europe, entre autres un dic+ 
tionnaire cophte et arabe. Près de la mer Morte, le hasärd lui a fait faire une 
autre découverte : celle des fruits de cendre dont parle la Bible, et qui semblent 
être des excroissances produites par un insecte sur une sorte. di ilex. Plusieurs 
de ces fruits trompeurs, fort semblables en apparence à des prunes, ont été 
remis par M. Curzon à la société linnéenne, qui en a fait le sujet d'un mémoire. 
Somme toute, M. Curzon a voyagé en homme instruit, et peut-être son livre 
est-il appelé à diriger d’autres observateurs vers des contrées trop peu éxplo- 
rées jusqu'ici, et qui peuvent fournir de précieuses données sur HOT des 
sociétés ns comme sur l'histoire de l'art. 


— NOTES 0F AN Hs TOUR (NOTES D'UNE EXCURSION EN tHMoE) par lord John 
. … Manners (1). — Il est impossible de prononcer le nom de lord John Manners 
- sans éveiller le souvenir de la jeune Angleterre, et quoique ses notes de voyage 
ne forment qu'une mince brochure, les allusions qu’il fait, dans sa préface, 
à certaines critiques politiques auxquelles il s'attend ne nous permettent pas 
d'oublier que sous le petit livre se cache un parti. Quel est donc ce parti? On 
connaît les luttes que se livrèrent sous Jacques Ie l’église épiscopale et le pu- 
ritanisme. On sait que sous Jacques II, à propos d’une ordonnance qui décré- 
tait de par le roi la liberté des cultes, et qui, de par le roi, avait été envoyée 
au clergé pour être lue du haut de la chaire, l’église AM sS HN EAU dir déAs 
branches, qui jusqu’à nos jours sont restées séparées sous le nom de haute et 
basse église (high Church et low church. ) La haute église est tory, la basse église 
est whig. Avec Guillaume IIf, ce furent les principes whigs de la basse église 
qui arrivèrent au pouvoir, et c'est contre ces idées qu'’éclata, on le sait, la 
réaction à laquelle le docteur Pusey attacha son nom. La jeune PT 
peut être regardée comme l'expression militante et politique de l’école de jeunes 
théologiens qui s’est formée autour du docteur d'Oxford. Peut-être s’est-on 
exagéré la portée de ce mouvement. On y a vu un retour au catholicisme, tan- 
dis que c'était simplement un retour aux principes de ce vieux parti tory et: 
épiscopal qui à pour saint l’archevêque Laud, qui de tout temps a sympathisé 
avec les catholiques par antipathie pour les puritains, mais qui, tout en cher- 
chant à rétablir les pompes du culte et à-faire de l’église l'interprète nécessaire 
de la loi, n’a nullement eu en vue de donner pour chef à sa hiérarchie le sou- 
verain pontife de Rome. Que l'avenir ait peu à attendre de cette réaction, l’ex- 
périence semble déjà le prouver; car à Oxford le puseyisme s’éteint pour faire 
place à un scepticisme chrétien, à une sorte d’idéalisme mystique qui va à 
pleines voïles vers les doctrines du docteur Strauss. Toutefois, les exagérations 
et les aberrations de la logique calviniste ont assurément donné une certaine 
importance à la nouvelle secte, et elle a au moins fait œuvre utile en prenant 
en main, n'importe pour quelle raison, la défense des catholiques. 
Comme ses précédens écrits, le petit livre de lord John Manners laisse percer 
toutes les tendances du parti. Il est toujours fort préoccupé de liturgie; il revient 


(1) 1 vol. in-18. Londres, 1849, J. Olivier, Pall Mall. 
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jusqu'à quatre: fois. à la charge pour dénoncer les temples où la collecte n'est 
point faite au moment voulu, et où les offrandes des fidèles ne sont pas présen- 


tées à l'officiant suivant les prescriptions du rituel. Dans toute sa relation, il y 
a un étrange mélange de sentiment religieux et de passion archéologique; il 


s'indigne contre. les calvinistes, parce qu'ils ont défiguré les églises en y élevant : 
de 10 cloisons de bois. Par instans, on croirait entendre un écho de nos 


néo-catholiques, qui voulaient croire parce dE ’ils trouvaient la Bible plus poé- 


tique qu'Homère. En un mot, on s'aper cal qu’à leur origine les enthousiasmes 
de la jeune Angleterre. n’ont guère été qu’une religion et une politique de sen- 
timent. Hätons-nous de l’ajouter cependant, quel qu’ ait été le point de départ, 


on sent aussi que pour le noble auteur l’expérience est venue. Non-seulement 


son petit livre est écrit d’un style simple et facile, non-seulement il révèle un 


esprit ouvert aux impressions de la nature, il atteste encore un désir sincère 
d'observer et d'apprendre. On aime à voir le soin avec lequel le voyageur visite 
les prisons, les workhouses, les écoles, les établissemens publics de tout genre. 
En quelques mots, voici les DR DE de ses conclusions. Tout en témoignant 
un vif intérêt pour le clergé catholique, et même pour les communautés reli- 
gieuses, pour les frères de la doctrine chrétienne et les sœurs de la miséricorde, 


lord John Manners ne soutient pas moins que l'église pr otestante est canonique- 


ment et légalement l’église officielle de l'Irlande; seulement il voudrait que le 
culte catholique fût doté, et il pense qu’en ce moment le clergé romain ne re- 


fuserait pas une abat A l'égard de l'éducation, il se prononce contre le 


système qui prétend donner la même instruction laïque à toutes les commu- 


nions, en laissant chacune d'elles recevoir à part un enseignement religieux 
suivant ses croyances. Sans se déclarer partisan du rappel, il témoigne un 


grand respect pour la jeune Irlande, qu’il défend contre les attaques de Conci- 
oe hall. Loin de penser que les petites fermes soient la plaie du pays, il 
est d'avis que la misère vient surtout de ce que le paysan qui, faute de capital, 
ne peut cultiver que cinq à six arpens, en prend cent à fermage, dans l'espoir 
de sous-louer, et en conséquence il voudrait limiter les fermes à une étendue 
de dix arpens. L'impression qui se reproduit du reste à chaque ligne de ce 
livre, c’est que la race irlandaise n’est pas la race anglaise, et que l’économiste 


saxon a une clé du cœur humain qui se trouve ne pas ouvrir le cœur de l'ir- 


landais. Il est bon que de temps en temps on rappelle aussi aux théories qu'elles 
ne sont que des théories. Le beau rôle de la jeune Irlande a élé de répéter 


cette vérité aux calvinistes et à l'économie politique, mais reste la grande 
question : comment agir? et AS -être n'est-ce pas la jeune Angleterre qui doit 
la résoudre? < 


of M. 


V. DE Mars. 
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DIX-NEUVIÈME SIÈCLE. 


L'année 4850 vient de commencer, et la première moitié du 
xxe siècle est! déjà tombée dans le domaine de l’histoire et du passé. 
Né sur un sol nu, sur une terre couverte de ruines, bercé dans les ba- 
tailles, élevé dans les insurrections, il a commencé par une recon- 
struction et 1l continue par une immense destruction. A:le considérer 
dans son ensemble ; il est confus, sans ordre, sans logique, sans ten- 
dances nettes'et définies. Des tâtonnemens, de périlleuses expériences, 
des aspirations inouies, des désirs vagues, d’excessives. passions, des 
puérilités farouches, sont jusqu’à présent ses caractères distinctifs. 
Au-dessus de tous ces élémens quis’assemblent sans se mêler, se heur- 
tent sans parvenir à s’entre-détruire, plane comme le grand fantôme de 
lufatalité. Jamais siècle n’a été autant un siècle de vieillards et d’en- 
fans, de radotage et de puérilité. Les ruines, malgré tous les efforts du 
radicalisme, persistent à vivre avec une ténacité singulière; les germes, 
malgré le sang et les larmes dont on les arrose sans cesse, ne peuvent 
grandir; la séve ne peut pas se développer, la mort ne peut pas arriver. 
Jamais société n’a été placée dans des conditions de santé plus déplo- 
rables, n’a eu des fortunes plus diverses. Le xrx° siècle a jusqu'ici mené 
une vie d’aventurier et de courtisane : aujourd’hui au plus haut degré 
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de a tubes dent dans la rue; spéculations h hasardeuses, sétiiahe 
de conduite paradoxales, expédiens 1 ingénieux, luxe acheté à à crédit, 
misères somptueuses, rien n’y manque, la ressemblance est complète. 
Cinq gouvernemens usés en cinquante ans, une demi-douzaine de 
l philosophies construites à priori pour devenir le code des esprits épui-" 
sés, trois ou quatre théories] de gouvernement démolies, voilà le bilan 
politique etmoral des productions du xrx° siècle. Jamais l’homme ne 


s’est drapé dans de plus somptueux haillons, et jamais saumisère na- 


tive n'a mieux apparu à travers les des de ses systèmes que 
dans ce temps-ci. Cependant les faits matériels se produisent toujours, 

s’entassent toujours comme des végétations stériles dans des champs 
Jaissés sans culture. Ces faits finférieurs encore aux idées, aussi mau- 
vaises que soient celles-ci, démentent à chaque instant les aspirations 
et les élans du siècle. Le siècle pense d’une manière et agit d’une 
autre. Avant tout; semble-t-il dire, il faut vivre, et il ve comte” il 
peut. | 

_ Aïnsi, pour peu qu on prenne en  Hibe les événemens de ces cin- 
quante dernières années, voici ce qu’on trouve, à quelque époque que 
l'on se place : promesses d'avenir magnifique, passé infime et grelot- 
tant, présent précaire. Bien des gens pensaient aussi, il y a deux ans, 
qu'avec un gouvernement républicain, les horizons seraient plus beaux 
encore et les lointains plus riches; mais il n’en est rien, hélas! et, au 
moment où nous sommes parvenus, ce caractère particulier du 
xix° siècle semble vouloir disparaître pour être remplacé par l'anxiété, 


la crainte, la défiance de l'avenir, et enfin par tout ce qu'il y a de 


plus contraire à l’aspiration et aux ambitions qu'il avait mamifestées. 
jusqu'alors. Puisque nous voilà au moment décisif où les siècles trans- 
forment leurs tendances et changent les couleurs et les formes exté- 
rieures qui les rendaient reconnaissables, puisqu’au lieu d’une jeu- 
nesse guidée par une ambition audacieuse et ne doutant de rien, nous 
arrivons à une maturité pleine d'expériences, de remords, de soucis 
et d’anxiétés, considérons un moment ce xrx° siècle dans lequel nous 
sommes appolés à à vivre et à combattre, résumons toutes ses expériences 
et tâchons de démêler quelques lueur d'avenir. 

IL est incontestable que le plus grand événement des temps modernes 
est’la révolution française, qu'on la considère sous tel ou tel point de 


vue, peu importe. C'est de là que datent tous nos malheurs. Le temps. 


approche où la révolution française sera jugée tout autrement qu'on 
ne l’a fait jusqu'à présent, et ne croyez pas que nous parlions avec 
passion, non : Dieu nous garde de méconnaître tout ce que contenaient 
d’utile et de salutaire les idées de 89; mais, encore une fois, la révo- 
lution ne fut bonne et salutaire .que par l'intention. Oui, il fallait cer- 
taines réformes : cependant je ne puis pas croire que la révolution ait 
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été faite simplement pour réprimer quelques abus et introduire la li- 
berté dans les institutions françaises; je ne puis admettre que Ja fatalité 
soit l’unique cause des malheurs de cette révolution; je ne puis jeter sur 
le compte du destin ou du hasard tous les crimes et tous les désastres 

r qui l'ont suivie. Si la révolution n’était qu'une tentative de liberté, 
Lo ‘qu'un essai de gouvernement constitutionnel, tout lemonde y applau- 
… dirait; mais alors bien certainement elle ne serait pas le plus grand 
Re ‘événement, des temps modernes. Non, il y à bien autre chose dans 
cette révolution , et le x1x° siècle tout entier n’est que l’histoire de ses 
maladies. de son adolescence, le long récit de ses ambitions, de ses 

| désirs et de ses passions. 

E C'est en 1789 que commence, à proprement Mrs le xix° siècle, et 
il ne cessera que le jour où une direction différente de la divéction 
révolutionnaire, supérieure à cette‘dernière, sera imprimée à l'esprit 
. humain. La révolutiont française restera le phénomène dominant des 
_: temps modernes, tant que la société n’aura pas devant elle un idéal 
meilleur, plus pur que les intérêts matériels, moins effacé que l'idéal 
du passé, plus original que les imitations constitutionnelles dont on 
. nous a dotés; car voilà le caractère principal de la révolution, c’est 
une complexité fatale, et qui semblerait formée par l'esprit du mal 
| lui-même pour égarer les hommes les meilleurs et les plus mauvais. 
On dirait un mélange singulier du bien et du mal qui porte au crime, 
…_ pousse à la grandeur, invite au mouvement et effraie la raison. L’ idéal 
| _ dela révolution française, véritable monstre, Protée insaisissable, est 
plus généreux et plus pur, après tout, que les intérêts matériels, plus 
vivant que l’ancien idéal des nations européennes, plus original, et 
j'insiste à dessein sur ce mot, plus spontané, plus près des instincts de 
l’homme, plus propre à remplir son imagination que les importations 
politiques de l'Angleterre et des États-Unis. Cette complexité est la 
| chose la plus propre.à effrayer un philosophe, et c’est pourquoi la ré- 
| -  volution française nous a toujours paru un fait très discutable, très 
| 
| 
| 


équivoque, en tant que fait politique et moral. Ce qui le prouve le 
mieux, ce sont les explications singulières, toutes différentes, qui ont 
été données de ce fait si rapproché de nous. C’est un changement de 
régime, dit l’un, c’est une crise dans l'humanité, dit l’autre; c’est une 
| 1 régénération politique, c’est l'aurore d’une nouvelle humanité. Si vous 
“vous attachez à 89, si vous en adoptez les principes, soudain le monstre 
change-et devient 93; si vous vous effrayez de sa transformation, il se 
replie sur lui-même et apparaît ivre et couronné de roses fanées sous 
à la forme du directoire; si cette apparition orgiaque vous répugne, sou- 
É. dain il revient en uniforme militaire sous la forme glorieuse du con- 
 Sulat. Il n'ya pas de moment, dans la révolution française, où l’on 
puisse dire : Voilà l’année fondamentale, le point décisif; le moment 
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tout-à-fait inbians Toutes ses phases, toutes ses périodes sont éga- | 


lement importantes, car toutes répondent à à une passion, à un désir de 
l'homme. Maintenant, vous étonnez-vous de ce caractère complexe de 
la révolution française? La nature humaine est au fond de cette révo- 


lution, elle en fait comme le sol naturel, sol, hélas! plein de crevasses, . 


de volcans, de laves qui coulent toujours et ne refroidissent jamais. Il 
n’y a pas auire chose dans la révolution française, et c’est pourquoi, 

tant que vous n’aurez pas un idéal plus sublime que celui .des intérêts 
matériels ou des équilibres et des pondérations constitutionnelles, il 


faut vous attendre à voir la. révolution française, qui repose sur les 


fondemens de la nature humaine laissée à elle-même, désertée de Dieu, 
vide d’humilité, dominer en souveraine, car elle a encore une fois 
cet immense avantage, d’être une +: ChGse réelle, palpable, et de pe pas 
être une abstraction. | 
En vérité, plus je considère l'histoire de la révolution, et mieux je 
m'explique les convulsions de notre temps. Voici une réalité terrible, 
et pour la contenir, pour la limiter, pour la fixer, quels moyens em- 
ploie-t-on? — Des abstractions. — — Pour la vaincre, quel adversaire lui 
oppose-t-on?— Des abstractions. — Cette lutte, ou, si l’on aime mieux, 


cette marche parallèle de la révolution, qui, comme une inondation, 


va s'étendant toujours, et des abstractions imagiuées pour la contenir 


ou la diriger (systèmes représentatifs, constitutions, assemblées parle- 


mentaires), remplit tout le xix° siècle, et en forme le fait le plus con- 
sidérable, le plus continu, le plus obstiné, dirai-je. Arrêtons-nous un 


instant; ce fait, malheureusement, se produit encore à l'heure où 


nous écrivons. 

Système des deux chambres, pairie viagère, cens épique instruc- 
tion primaire, responsabilité ministérielle, charte octroyée, constitu- 
tions, suffrage universel, voilà bien des remèdes; ils ont tous été sans 
efficacité; ils n’ont pas même été des palliatifs, ils n’ont pas été à la 


révolution même ce qu’un amendement est à un projet de loi. Il est 


remarquable aussi que tous les moyens employés comme digues, 

comme bornes, ont tous servi en fin de compte à à. la révolution, ont 
été pour elle des instrumens, et ont tourné à son profit. Pourquoi? 
C'est qu'au lieu de s'emparer de la direction des esprits, d'ouvrir har- 
diment une autre inondation d'idées opposées, tous les gouvernemens, 
toutes les assemblées, tous les corps officiels et non: officiels ont cher- 
ché dans des abstractions, des compromis et des arrangemens poli- 
tiques, ce qu'il n’est pas en leur pouvoir de donner. Ce sont de purs 


moyens mécaniques auxquels il ne faut passse fier, des rouages qui 


s’usent et que malheureusement on ne remplace qu'avec une extrême 
difficulté; ce ne sont pas des moyens naturels portant en eux-mêmes 
leur fécondité. Ainsi, par exemple, l’autorité est détruite: comment va- 


ME “et 
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ton la remplacer? Va-t-on protester contre le renversement du principe 
d'autorité? Non, on transi gera, on avouera que le principe absolu d’au- 
torité a fait son temps, mais qu ‘il faut cependant qu’il reste quelque 
chose de ce principe, une moitié, ou un quart seulement, car enfin il 
faut toujours un gouvernement. On oublie qu'autre chose est le gou- 
vernement, autre chose est l’autorité; que l'autorité qui n’est plus au- 
tonome, comme dit le vocabulaire philosophique d'aujourd'hui, que 
l'autorité qi n’a plus sa loi et sa vie en elle-même, qui ne puise plus 
en elle-même sa propre force, et qui est obligée de chercher en dehors 
d'elle son ressort moral, tantôt dans une fraction du pays, tantôt dans 
uné autre, tantôt dans un parti parlementaire, tantôt dans un autre, qui 
prend sa force dans l'initiative ambitieuse et fatale de tel ou tel homme ; 
n’est plus l'autorité, mais une simple machine gouvernementale. Autre 
exemple : la foi est éteinte, on le dit du moins; les hommes d'état se 
hâtent de le croire, s’empressent de le publier, et demandent com- 
ment ils vont remédier à cette absence de croyance. Par l'instruction 
primaire, répondent-ils; puis, comme Pilate, ils se lavent les mains et 
dorment tranquilles. On enseigne donc aux enfans les vingt-quatre 
lettres, les quatre règles de l’arithmétique, la position géographique 
des capitales de l'Europe, et puis tout est fini. Avez-vous remédié par 
là à cette absence de foi? avez-vous créé des hommes? Nullement. Vous 
avez créé des automates sans force morale, sans ame pour se guider; 
comme dans la légende, ils accourent vers vous, et vous demandent 
une ame; ils n’obtiennent aucune réponse; ils rencontrent sur leur 
Cchemin/la révolution, qui leur en fournit une enflammée, mais bien 
réelle; les automates que vous aviez créés par votre instruction méca- 
nique se retournent contre vous et vous dévorent. 

- I n’est plus temps maintenant de renoncer aux moyens mécaniques; 
ils se sont usés d'eux-mêmes, il n’y en a plus. L’instruction primaire 
_ a montré manifestement sa faiblesse, ses dangers, son impuissance 

absolue à donner l'éducation, c’est-à-dire à former des hommes réels, 
capables de sentir leur responsabilité, de répondre de leur conduite 
au lieu de la mettre sur le compte de la société; car, pour le dire entre 
parenthèses , à force de parler par abstractions, nous avons fini par 
fournir des excuses à toutes les passions, C’est là le plus grand danger 
de toutes ces manières de langage qui n’ont pas un sens résolu et dé- 
finitif. Quant aux constitutions, elles semblent avoir fini leur temps. 
Qui s’en soucie aujourd’hui? Une chose m'a toujours beaucoup tour- 
menté : si par hasard cette constitution vient à périr, me suis-je dit 
souvent, je voudrais bien savoir s’il se trouvera des hommes assez 
héroïques pour avoir le courage d'en créer une autre. Quant au gou- 
vernement parlementaire, :l meurt tous les jours, tantôt sous les coups 
que lui porte la constitution qu’il a créée lui-même, tantôt sous les 
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fatigues qu’ Don ses propres excès. Nous voilà done maintenant 
obligés de chercher d’autres moyens de gouvernement que ceux que 


nous avions employés jusqu’à ce jour. Les trouverons-nous?, Nous ne 
savons, car par deux fois, depuis cinquante ans, on à rencontr 


réalités, on s’est appuyé sur elles, et elles ont succombé oies < 


moins que nos abstractions et nos toiles d’ araignée parlementaires. 

. La plus grande de ces réalités est, à coup sûr, Napoléon; chez 1né, 
rien d’abstrait, tout est concret, précis, formé, dirions-n@us presqt 
Dans les tristes jours que nous avons traversés, souvent, en-pensant au 
passé, nous avons trouvé une consolation infinie en jetant nos regards 
sur l’histoire de Napoléon. Depuis la révolution de février, peu s’en 
est fallu que nous ne devinssions coreligionnaire de Mickiewicz et 
disciple de Towianski. Oui, Napoléon est un révélateur, on sentira de 
plus en plus cette grande vérité. Il à révélé les notions fondamentales 
des sociétés, notions que la France avait oubliées; il arévélé l'autorité, 


révélé l’action salutaire de la discipline et de la force militaire, qui 


avait jamais été bien connue en France, et qui, malgré tout, a été 
pour elle un dernier moyen de salut; il a révélé toutes les choses ab- 
solues, toutes les nécessités morales, toutes les fatalités inhérentes à la 
société, l'inégalité, l’obéissance, la règle, le devoir. Napoléon, après le 


Contrat social, après la Déclaration des Droits de l'Homme, peut, à bon 


droit, être nommé un révélateur; en tout cas, c’est un prodige, un vé- 
ritable miracle que son apparition dans un temps où la doctrine d’é- 
galité courait le monde; il consacra par son exemple l’inégalité so- 
ciale, partout il a remplacé par le fait naturel, original, spontané, le 
fait matériel, mécanique, artificiel, créé par le Host social. Quelque 
temps avant Jui, on posait les bases de la société sur des constitutions, 
des chartes, des: contrats, des conventions tacites ou expresses, des dé- 
légations; aussitôt qu’il parut, il montra combien il était peu vrai que 
le gouvernement fût fondé sur des délégations et des mandats. Dans 
un temps où régnait le scepticisme absolu, où circulaient les plaisan- 
teries les plus philosophiques sur le droit divin, il montra combien 
ce droit divin était en lui, l’homme nécessaire, fatalement imposé, et 
qui semblait tenir son pouvoir de Dieu lui-même. Dans un temps où 
les railleries contre les rois avaient allumé l'incendie le plus immense 
qui ait été allumé jusqu'alors, il montra combien la royauté est un 
fait naturel, inhérent à des natures comme la sienne; il montra qu'il 
était né roi. Dans un temps de persiflage à l'endroit de tout ce qui 
était noble et digne de respect, il sut faire jaillir de toutes ces ames 
qui semblaient desséchées les sources profondément cachées de l’en- 
thousiasme, du respect et de l’admiration. Le peu qui nous reste de 
toutes ces choses, c’est à lui que nous le devons. Il a offert au monde 
civilisé, qui survivait aux ruines de toute une civilisation, le spectacle 
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rai 


Je plus instructif, et que l'étude de l’histoire ne pourrait apprendre: il a 


montré de quelle manière se fondent les sociétés. A la fin du xvine siè- 


_ cle, deux systèmes sur l’origine des sociétés ont été mis en pratique, 


celui du Contrat social, celui de Napoléon. Le Contrat social avait créé 
ün essai de société où les hômimes, sous prétexte d'être libres, étaient 
emprisonnés dans la lettre morte d'une constitution, où ils étaient 
tenus d’être frères et de s'aimer d’une certaine manière, où ils étaient 
égaux par force, dût la nature en gémir, où ils étaient tenus de se 
perfectibiliser de par un décret, d’être vertueux de par la loi; en un 
mot, le Contrat social avait créé une société où le système des poids 
et mesures était substitué aux inclinations, aux aptitudes et aux diffé- 
rences créées par la nature. Napoléon fit tout le contraire, il parut, et 
soudain les hommes reconnurent leur maître, leur frère aîné, l'enfant 
de prédilection de leur mère commune et l'élu de Dieu; ils le recon- 
nurent tel par le simple effet'de l'admiration, par intuition, dirons- 
nous, et sans raisonner sur leurs droits, sans disputer sur lès limites 


_ de leur devoir, ils le proclamèrent leur roi. L'héroïsme remplaça les 


symétriques arrangemens constitutionnels, la force morale remplaça 
la stérile logique; le fondement des sociétés, et, qui mieux est, le fon- 
dement de notre société européenne fut retrouvé par instinct, la tra- 


_ dition véritable de l'humanité ressaisie comme par un bond. N'est-ce 
_ pas ainsi, par acclamation et sous l'impression de leur enthousiasme, 


que les anciens guerriers barbares, gens peu raisonneurs, mais braves, 

héroïques et humains après tout, procédaient à l'élection de leurs 
chefs? C'était là toute leur science politique: cette acclamation instinc- 
tive contenait toutes leurs théories constitutionnelles, toutes leurs 
machines à voter, toute leur stratégie parlementaire. De son côté, 

Napoléon retrouva d’instinct les fondemens et les origines de l’aristo- 
cratie : il choisit autour de lui parmi ses soldats les plus braves et les 
plus dévoués, et il leur dit : Allez et commandez. Ce fut une société 
recréée, ressaisie à ses origines. De ces deux ani. quel fut le meil- 
leur à votre sens ? 

0 rois de l’Europe, lorsque vous avez poursuivi cet homme de votre 
haine et de vos clameurs, lorsque vous avez excité contre lui la haïne 
ét les clameurs des peuples, avez-vous bien réfléchi aux conséquences 
de votre action? Vous l’appeliez voleur de couronnes, mais vous auriez 
dû plutôt le considérer comme ayant consolidé pour jamais votre droit 
à porter vos couronnes. Où donc, en France, était cette couronne? 
Elle était ternie, souillée de sang, cachée dans les décombres: il sut la 


_ retrouver. Auriez-vous mieux aimé qu'il l’eût brisée à jamais, lorsqu'il 


en avait la puissance? Maintenant, les peuples, instruits par votre 
exemple, se sont retournés contre vous; ils ont appris, par vos leçons, 
combien pesait une couronne, combien c'était une chose facile à trans- 
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porter d’une tête à une autre. Lui, il leur avait appris que l'autorité 
est une chose naturelle, fondée sur le devoir et l’obéissance: vous leur. 
avez appris, en le renversant, que c'était une chose factice qui se don- 
nait, qui s’imposait et s’enlevait au gré des intérêts et des ambitions. 
Le jouf où Napoléon est tombé, l'autorité a reçu le coup le plus fatal 
qui lui ait jamais été porté. Les blessures que le peuple lui avait faites 
en 93, Napoléon les avait Hate et vous, à rois de ne vous les 
avez rouvertes. 

La seconde réalité, après le gouvernement à Napoléon, c’ est le 
gouvernement de Louis-Philippe, ou plutôt les bases sur lesquelles 
reposait le gouvernement de Louis-Philippe. Ces bases étaient les. 
classes moyennes. Cet avénement subit des classes moyennes est peut- 
être le fait le plus important de ce siècle et le seul digne d'attention 

après Napoléon. Malheureusement ces classes ont été, à un moment. 
donné, à elles seules, les bases, les colonnes, les appuis et les décora- 
tions du trône de juillet. Elles étaient assez nombreuses pour le fon- 
der, elles n'étaient pas assez disciplinées pour le soutenir, et à l'heure 
du danger, elles n’ont pas été assez choisies, assez triées, dirons-nous,. 
elles présentaient encore un aspect trop confus, trop mélangé, pour le 
défendre et le sauver. L’avénement des classes moyennes, quel que 
soit le sort qui leur est réservé, est une réalité, car ces classes sont la 
mesure de l’état social, le chronomètre de la civilisation, de l'éléva- 
tion des intelligences et de l'accroissement des richesses; elles sont la. 
mesure de tout le mouvement de la nation, de son abaissement ou de. 
son élévation, rien n'indique mieux qu’elles, malheureusement nous 
l'avons vu, les fluctuations de l'opinion publique, les changemens des: 
mœurs, la direction des esprits. Eh bien! cette dernière réalité nous a 
échappé aussi; il ne reste rien de l'empire que quelques institutions 
déjà minées et le prestige d’un grand nom, il ne reste de la bourgeoisie, 
que des débris de fortune, des tentatives de renaissance. la confiance 
dans le travail et l’amour de l’industrie. | 

La révolution française est donc, dans cette première partie du 
xix* siècle, l'élément Le plus important, le fait principal. Sa lutte avec 
les divers gouvernemens constitue jusqu’à présent toute l'histoire du 
xix° siècle. Elle a emporté, disons-nous, non-seulement les moyens 
mécaniques abstraits qu’on lui avait opposés, mais encore les réalités 
les plus fortes, celles qui, par leur nature et leur origine, semblaient 
les plus propres à la contenir et à la rendre impuissante en,se l'assi- 
milant. Aujourd'hui, quels moyens propose-t-on, quels expédiens 
a-t-on inventés pour l'empêcher de continuer ses ravages? Un gou- 
vernement démocratique est-il un remède, et, nous dirons mieux, 
la démocratie porte-t-elle en elle-même los moyens d’apaiser cette 
tourmente qui se continue depuis soixante ans? Sans ‘doute, diront 
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quelques-uns, puisque la révolution française est la démocratie, et 


vice versä. Nous ne le pensons pas. La démocratie sera impuissante 
comme tous lés autres remèdes : nous l'avons essayée depuis deux ans, 

nous l’essayons encore, ‘et nous ne voyons Por qu'il y ait lieu de se fé- 
liciter des résultats. Ceux qui pensaient qu'avec le suffrage universel 


_cesserait la révolution doivent être fort détrompés. Au contraire, la 


démocratie la secourt, lui prête sa force et son appui, la protége pour 
ainsi dire, mais il est: aisé de s’apercevoir que la révolution ne s’arrê- 


_tera pas là : elle passera par-dessus la démocratie, et ses folles vagues 


continueront de rouler vers des rivages indéfinis et dont le nom est 
inconnu. Il est vrai que, dans le parti démocratique, beaucoup répè- 


| tent que la révolution continue, parce que la démocratie n’est pas en- 


core complétement victorieuse, parce qu'elle est obligée de subir ou 
au moins d'accepter le pouvoir des autres élémens dont se compose la 


France. C’est une démocratie de DR disent-ils, pour arriver à 


x véritable. démocratie. 

- Que signifie donc, dans leur Loge: le mot de véritable démocra- 
tie? Il signifie que le pouvoir devra passer au plus grand nombre, 
c’est-à-dire aux classes les plus nombreuses, par conséquent aux classes 
populaires. C’est une grande erreur de croire que la révolution cesse- 


_ rit parce que-nos ouvriers ou nos paysans seraient les maîtres; elle 


continuerait plus terrible que jamais. Et ici je ne parle pas des mal- 
heurs inévitables qui viendraient fondre sur la France, non, mais du 
résultat qu’aurait cette étrange expérience politique. Par lets nature, 
les classes’ populaires sont incapables de vie politique réelle. De deux 


choses l’une : ou bien leur gouvernément serait, comme certains jour- 


naux noûs en menacent tous les jours, un gouvernement de passions, 


… une sorte de vengeance temporaire et qui ne saurait durer, ou. bien 


elles devraient cesser d’être les classes populaires pour devenir nous 
né savons quelle classe dont le nom est encore inconnu dans l’histoire. 
Les’imbéciles politiques qui parlent d'organiser un gouvernement au 


| moyen des classes populaires sont les plus fourbes des hommes, s'ils 


n’en sont pas les plus ignorans. Il n'y a pas pour les classes populaires 
possibilité de devenir des classes politiques. Les classes moyennes, 
nous en avons tous été témoins, ont eu une extrème difficulté à gou- 
verner; et encore, à un certain moment, l'inexpérience politique s’est 
montrée, la clairvoyance a fait défaut. Or, dans tous les états possi- 
bles, chez toutes les nations, dans les civilisations les plus différentes, 
au-delà des classes moyennes il n'existe rien comme classe politique. 
Ces mots, à une autre époque, auraient pu sembler un pur lieu com- 


_mun; aujourd’hui ils peuvent sembler une hardiesse, une insolence 


aristocratique, et, pour les plus calmes des démocrates, ils peuvent pa- 
raitre unc qudace philosophique. La bourgeoisie n’est pasfune classe, 
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à RE és et voilà pourquoi il lui est. possible à de gauve 
Ce-n'est pas une classe, c’est. une collection; d'hommes de. pi sd 
professions, de toutes les origines; c'est une collection d'individus. Ce 


n’est pas une classe: enchaïnée par la solidarité de. la naissance, im- 


muable par son origine, réunie par les mêmes intérêts. Les. classes 
moyennes sont l'addition de tous les hommes qui, par/leurs efforts et 


par leur initiative individuelle, sont parvenus à se: dégager des.en- 


traves de la nécessité. La bourgeoisie peut donc jouer un rôle politi- 
que, elle peut prendre part à la vie politique, parce qu’elle-n’est qu’un 
composé d'individus; mais au-delà des classes: moyennes, qui. repré- 
sentent ce qu’il y a de plus intelligent et de plus excellent au sein des 
masses populaires, nous déclarons qu’il n’y a riens car, si les individus 
sortis de ces masses obscures peuvent gouverner.et.prendre: pes à. la 
vie publique, les masses elles-mêmes ne le peuvent pas. |. 

. Reste donc le socialisme. Nous devons rendre cette: justice aux véri- 
tables chefs du socialisme, à Saint-Simon, à Fourier, à M. Proudhon, 


qu'ils n’ont jamais cru que la prépondéranee des masses: démocrati- 


ques fût le moyen d’apaiser la tempête. Le.seul moyen, disent-ils, de 
terminer la révolution, c’est de l’organiser : c’est en cela que se résume 
tout leur système; mais la révolution est ingouvernable, l’organiser est 
une véritable chimère. On n’organise pas la destruction. Le socialisme 
échouera comme tous les autres partis; il échoue déjà. En. effet, des 
symptômes sinistres commencent à nous apprendre que les masses dé- 
mocratiques sont aussi dégoûtées du socialisme que de tous les autres 
systèmes. Les épouvantables rêves du socialisme commencent à se 
dissiper devant cette terrible réalité de la révolution; ils, ne sont déjà 
plus que comme des brouillards qui naissent d’un océan plein de tem- 


pêtes. L'esprit révolutionnaire passera sur le. socialisme, comme. il 


passe déjà sur la démocratie. 

A quelles épreuves sommes-nous ie destinés, tous tant que nous 
sommes? Dieu seul le sait. Ah! lorsque nous nous plaçons à une cer- 
taine hauteur, lorsque nous voyons la marche du temps du haut d’une 
indifférente élévation , alors un sentiment de concorde, de pitié et de 
pardon s’éveille dans notre cœur. Nous plaignons, sincèrement nos 
amis et nos ennemis, ceux qui s’intitulent absolutistes et. constitution 
nels, ceux qui s’intitulent démocrates et, socialistes. C’est entre nous, 
“après tout, qu'est la lutte. Nous différons grandement sur les moyens, 

-mais, au fond, il n’y a qu’une pensée chez les meilleurs.et les plus 
‘purs d’entre nous tous : finir la révolution. C’est entre.nous; bourgeois 
-et aristocrates, qu'est la lutte; elle n’est pas ailleurs. Noussommes bien 
-quelque.cent, mille individus en France qui formons ce qu'on appelle 
les partis, le reste de la nation s’en soucie peu. Et au-dessous de nous 

souffle sans cesse l'esprit révolutionnaire qui nous absorbe. tous, Et 
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puis, par momens, lorsque la colère fait place à ce sentiment de sym- 
pathie que je viens d'indiquer, la plus grande consolation qui se pré- 
sente, c'est de se dire que, si la tempête se met de nouveau à souffler, 
elle nous engloutira tous, oui, tous, amis et ennemis. Voilà notre 
suave mari magno, COMME disait le grand poète Lucrèce, la joie sinistre 
qui peut saisir chacun des malheureux passagers dans un vaisseau 
naufragé, la joie qui saisira mr are ENTS ad . terre au sg dé 


| jugement dernier. 


De plus en plus déviérrdèn: init ce fait pnisst: c'est qu aucun 
gouvernement ne peut s'appuyer sur la révolution française. On peut 
construire avec des débris et des ruines, mais on ne peut pas con- 
struire sur la destruction elle-même. Cette impossibilité absolue de 
construire un gouvernement sur les bases de la révolution (le mot 
bases n'est-il pas lui-même impropre?) est démontrée par l’histoire 
des soixante dernières années. Tous les gouvernemens sont sortis du 
droit d'insurrection. Pour vivre, ils ont été obligés de combattre le 


_ principe qui leur avait donné naissance; ils se sont mis en opposition 
avec lui, et ils ont été emportés. C’est le droit d’insurrection qui crée 


les institutions, qui promulgue les constitutions, qui fait et défait les 
lois : institutions, lois, constitutions, gouvernemens, sont comme les 
caprices, les fantaisies passagères, les improvisations de l'esprit révo- 
lutionnaire.C'est'cette origine qui fait si précaires, si timides, tous les 
souvernemens qui se‘succèdent. Ils sentent trop qu'ils sont fondés sur 
lé droit d’insurrection, qu'ils n’ont pas en eux-mêmes leur force mo- 
rale, ét la société, elle ‘aussi, a si bien senti le danger, qu'elle avait 
créé, dans ces derniers temps, une doctrine qui s'appelait la doctrine 
du faitaccompli. Qu'est-ce donc, au fond, que cette doctrine? C’est le 


corollaire nécessaire du droit d’insurrection; c’est un moyen pour la 


Société de rejoindre les événemens, alors même qu'ils sont allés plus 
vite qu'ellé ne l'aurait voulu; mais cela ne peut durer. Quelque chose 
qui arrive, la société ne pourra plus accepter ces conquêtes de l'esprit 
révolutionnaire; elle ne peut se suicider : l'instinct de conservation 
l'empêchera de ‘donner son adhésion à de nouvelles victoires, et alors 
qu'arrivera-t-il? 

= Voilà, au fond, toute l’histoire du xIx° sièdie. (Maintenant. en cette 
année 1830, quelle est la situation des choses? L'esprit révolutionnaire 
n’est pas vaincu, mais ses doctrines sont percées à jour. Ce que l’on 
avait coutume de nommer les idées françaises n'existe plus à l’état de 
conviction que dans la tête des ignorans, des sots et des méchans. Au 
fond de la situation européenne, il y a une crise terrible : l'esprit ré- 
volutionnaire veut aller toujours plus loin, les sociétés refusent obsti- 
nément d'avancer. Voilà, à proprement parler, la situation du monde 
à l'heure où nous écrivons. Qui Pemportera ? 18 


L. 
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. Le xix° siècle n’est, à proprement parler, que la continuation du 


 xvine en toutes ss Ainsi, pendant que la révolution continue de | 


_ faire le tour du monde, Gps pt et démolissant d’éphémères gou- 


vernemens, les créations véritables du xvin siècle continuent à se. 


développer toujours davantage. Il y à comme une nouvelle humanité 
qui menace la vieille humanité, et ici nous ne parlons pas de l'esprit 


révolutionnaire; Dieu nous garde d'écrire une phrase aussi socialiste 


que peut le sembler celle-là! Mais l'Amérique est une création du 


xvine siècle; il y a soixante et dix ans, les États-Unis étaient une simple 


réunion de colonies occupées de leur commerce, réclamant de l’An- 
gleterre la permission de faire leurs affaires en toute liberté, et main- 


tenant leur ambition est sans bornes, leur soif insatiable. Tour à : 


tour, ils incorporent dans leur domination l’Orégon, le Mexique, la 
. Californie; ils pressent l'Angleterre au Canada, ils menacent, eux aussi, 
de prendre la route des Indes; ils enserrent déjà l’ancien continent, et 
de plus en plus pèseront sur le nouveau. Et la Prusse, où.était-elle il 
y a un peu plus d’un siècle? C'était une simple province, un simple 
duché, et maintenant elle est à la tête de l'Allemagne, soit qu'elle la 
trouble par ses révolutions, soit qu’elle réprime les insurrections qui 
veulent l’imiter par ses armes et son gouvernement. Et la Russie, qui 
jadis vivait reléguée dans un lointain vague, comme une fabuleuse 
Thulé, et cela au plus beau temps de la civilisation française, voyez 
ce qui est arrivé : elle est, d'un côté, à Constantinople, menaçant à 
son tour ce peuple qui jadis effraya l’Europe, et, de l’autre côté, elle 


est à Vienne, elle met un pied sur cet empire qui pendant tant d'années: 


.«& protégé l’Europe en réunissant sous un sceptre européen tant de po- 
«pulations qui ne sont européennes que par leur position géographique. 
Autour d'elle viennent se réunir toutes ces populations étranges, in- 
€onnues à l’ancienne Europe, ou dont elle ne s’inquiétait. pas. Ah! 
.. comme. +: dit un écrivain anglais, nous vivons dansun monde fertile! 
Les choses vont vite dans ce monde : tout cela s'est fait en moins 
. d’un siècle! 
Ainsi donc, d’une part les ravages révolutionnaires, de l'autre J’ac- 
«: Croissement successif des empires fondés au xvmr siècle: voilà toute 
l'histoire de la première moitié de ce è xIX° siècle, si orageux et si me- 
vnaçani. 

Maintenant quelle conclusion ? direz-vous. La conclusion, c'est que, 
si l'Europe veut être sauvée, il faut qu’elle abandonne au plus vite ses 
principes hasardés, ses frénésies humanitaires, et ce que j ‘appellerai 
volontiers ses ambitions cosmopolites; il faut qu elle renonce à dire 
en phrases sonores, comme elle l'a fait jusqu'ici, qu’elle travaille pour 
l'humanité, et qu’elle songe un peu plus à elle-même. Elle s’arrache 


le cœur chaque jôur dans ses luttes intestines : qui sait s'il lui en res- 
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tera assez lorsque l’heure suprême sonnera? Et, de jour en jour, cette 


heure approche, et l’insouciance sera expiée aussi bien que les senti- 
. mentalités philosophiques dont elle se décore. I faut parvenir à trouver 
une foi supérieure à celle dé la hrs sinon RIRE sûr, VO ou 


tard nous succomberons. | 
Nous pouvons encore nous sauver hseenémene par V'achiôn de la | 


_ force; mais là n’est pas la question, car la force n’est qu'un pouvoir 


temporaire, et l'esprit révolutionnaire est une chose tout intellectuelle. 
S'il nous paraît si matériel, c'est qu’il ressemble aux rêves d’une ima- 
gination sans loi, au délire physique des facultés qui s’éparpillent et 
courent çà et là comme des bacchantes. Ce qui fait sa force, c’est qu'il 
se proclame un progrès sur ce qui fut, et c'est par là qu’il est atta- 
quable. La révolution, qui n’est qu'un moyen de destruction, un ex- 
pédient, une machine de guerre; un fait, s’est posée comme étant une 


loi: Là est son point tout-à-fait faible, Eh bien! en face du temps, il faut 
poser hardiment l'éternité; en face de la révolution, des besoins nés 
d'une époque évanouie, il faut poser des idées désentivlles, éternelles, 


nécessaires à la nature même de l’homme et aux fondémens du monde. 
J'indique le remède intellectuel, reli Bieux , D He d’autres 
chercheront les moyens matériels. 

Toutefois on ne trouvera point ces idées victorieuses, si l’on nes est 
fait d'abord un cœur exempt de ressentimens, de passions et de préju- 


 gés, sil’on ne s’est fait une ame morale, impartiale, indifférente aux 


systèmes! Je vois’ trop de préjugés parmi nous. Ce n’est pas la forme 
de Vancienne!société qu'il faut présenter aux yeux des nouvelles géné- 
rations, c’est l'idéal éternel des sociétés. Il faut leur apprendre que les 
hiérarchies et les aristocraties sont le fondement des sociétés, mais non 
pas que les parchemins et les titres sont les bases de l’univers. En 
toutes choses, aujourd’hui, il faut montrer l'esprit, l’idée, le prin- 
cipé, jamais les formes. Les anciennes formes sont détruites, vous ne 
les ferez pas revivre. Sauvez le principe d'autorité, et peu importe 
après qu'il revête cette forme ou cette autre. Sauvez l’idée de hiérar- 
chie, et peu importe ensuite comme elle s’organisera, et si l'échelle 
sociale s'élèvera du simple chevalier jusqu’au duc et pair; les cheva-: 
liers, les ducs'et pairs, sont des titres et des étiquettes de choses réelles, 

mais il ne faut pas prendre ces étiquettes pour la réalité. J'en dirai 
autant de l'esprit religieux : sauvez l'esprit chrétien et laissez au temps 
le soin de recréer une nouvelle forme. Imprégnez les esprits, remuez 
les cœurs, faites circuler le souffle des idées pures, mais ne présentez 
pas des formes vermoulues et des couleurs effacées. Soyez sûr que,:si 
vous répandez l'esprit religieux, vous aurez plus fait pour la conver- 
sion des cœurs et des ames qu’en continuant à combattre protestans 
contre catholiques et vice versé. Vous ne ressusciterez pas la noble che- 
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valerie, les monastères, le moyen-âge, tout cela est de la poésie etn'est 
plus de la réalité, mais vous devez sauver les idées nécessaires à toute 
société, Si vous essayer de ressusciter des formes évanouies, la révolu- 
tion. a raison contre vous; si vous sauvez les principes dégagés de toute . 
enveloppe matérielle, elle est vaincue, car la révolution n’a pas pris 
forme, figure, couleur; elle est toujours comme un esprit qui cher- 
che un corps, et qui, par sa nature, ne peut en trouver; jamais elle ne 
se soutiendra devant les idées absolues, mais elle renversera les formes 
vermoulues que vous placerez devant elle comme des barrières. 
Souvent, durant ces longues nuits d' hiver, seul, au coin du feu, d'é- 
tranges visions m'ontassailli. IL me semblait souvent que la nuit ne 
devait pas finir, et, du sein de cette nuit, je voyais sortir les ombres 
des temps passés qui souriaient de dédain. et me jetaient en passant ces 
mots vibrans : Morts pour la liberté, morts pour la patrie, morts pour 
la religion, morts pour avoir obéi aux lois morales. Les martyrs avec 
leurs yeux évangéliques, les héros antiques avec leurs calmes regards 
m'’apparaissaient le plus souvent. Deux apparitions surtout m'étaient 
chères : l’image du noble Épaminondas, mon héros favori, et puis li- 
mage de ce chevalier qui, pris par les infidèles et mutilé horrible- 
ment, resta tout un jour dans un champ avant de rendre l’ame, et re- 
disant ces dernières paroles : Mort pour notre Seigneur Jésus-Christ! 
A leur place apparaissaient les ombres des morts contemporains qui 
tous me répétaient : Morts pour satisfaire aux exigences de nos pas- 
sions, morts pour la conquête du bonheur, morts pour le triomphe 
du plaisir sur le devoir! Et alors je voyais dans le fond la vieille Eu- 
rope qui me souriait d'un air égaré; autour de moi, les commères du 
radicalisme criaient leurs hymnes d’une voix chevrotante; les baya- 
dères du socialisme , au lieu de la myrrhe et de l’encens, me présen- 
taient Les parfums voluptueux et les épices excitantes. Au-dessus de moi 
planait l’image gigantesque du temps; mais ce n’était plus ce conteur 
inépuisable qui savait autrefois tant d'histoires charmantes, ce n'était 
plus cet improvisateur merveilleux qui savait inventer tant de faits 
héroïques et tant de gracieuses intrigues; ce n’était plus ce sphinx ai- 
mable, sympathique à la race-humaïne, qui lui proposait jadis tant de 
problèmes à résoudre pour son bonheur et sa rédemption; non, main- 
tenant il proposait des énigmes dont ikne savait pas lui-même le sens. 
Autour de moi retentissaient des voix qui-criaient : Tout est fini! Les 
Parques filaient les derniers jours des anciennes civilisations; elles 
filaient une laine noire et grossière dans laquelle brillaïent de-rares 
brins de soie dorée; puis sondain le fil fut coupé, «et les trois sœurs 
crièrent en chœur : Voilà le cadavre de l’Europe, à inflexible Minos; 
_ vieux Rhadamanthe, juge ta proie! 
Les hommes cependant refusaient.de mourir, ils résistaient de thés 
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leurs forces et se débattaient sous les étreintes de rare mort. 
L'arrêt fatal est prononcé, — Avez-vous une parole supérieure à celle 
de la mort? Pouvez-vous invoquer une puissance plus forte que la 
sienne ? criaient de toutes parts des voix sinistres. Soudain un homme 
se prosterna la face contre terre et s’écria : Oui, il y a une puissance 
plus forte que celle de la mort, c ’est celle de la vie; il y a une puissance 
plus forte que celle du destin, c’est celle de la divine Providence. 
_ Sources de la vie, revenez en nous, nous récusons nos rêves. Non, la 
vie n’est pas le bonheur humain. Nous l’aviorfs cru jusqu'alors; main- 
tenant nous voyons combien nous étions coupables. — Aussitôt que 
cette parole fut prononcée, la nuit s’évanouit, et une voix s’écria : 
— Non, cemonde n’est pas le monde des Parques et dés sorcières. — 
Les hommes regardèrent autour d’eux : tout avait fui; mais quelle dé- 
_ bâcle et quelle fuite! La nuit avait été si longue, que les herbes avaient 
poussé hautes et droites, et couvraient la pierre des tombeaux. Des 
spectres qui tout à l'heure encore regardaient ce monde comme leur 
appartenant cherchaient et ne trouvaient plus leur sombre demeure, 
et c'était un bizarre spectacle que de les voir se heurter et courir, 
frappant leurs squelettes retentissans les uns contre les autres, criant 
dans un langage inconnu aux régions qu ‘éclaire le soleil et tout em- 
preint des usages du monde souterrain. Les oiseaux murmuraient 
leurs chansons amoureuses avec tant de gaieté, la nature s’étendait si 
fraiche, la lumière brillait si pure pendant que s’opérait cette fuite des 
spectres, qui ne savaient où se cacher! Les hiboux si fiers de leur 
science, éblouis et surpris, volaient au hasard; les chouettes prophé- 
tiques criaient, non plus pour prédire le malheur, mais pour dé- 
plorer leurs déceptions; les loups et toutes les bêtes carnassières et 
radicales que l& nuit amène s’enfuyaient dans leurs cavernes. Les 
_hommes-tombèrent à genoux et prièrent Dieu, et un hymne universel 
_s'éleva pour le remercier d’avoir forcé l'aurore à briller et d’avoir 
ramené avec elle les parfums et les espérances, les rayons et les mur- 
mures. et toutee qui enveloppe d'harmonie, d’enchantement, d’admi- 
ration Fame immortelle et. invisible. Les champs recommencèrent à 
s'emplir de musique; les villes lointaines et les hameaux perdus en- 
_tonnèrent les mêmes hyranes, et il ne resta; plus de tout cela que le 
souvenir d’un mauvais rêve. L'esprit révolutionmaire était vaincu, et 
Je gouvernement de la Providence, avee tout ce qui accompagne né- 
cessairement ce gouvernement, — l'ordre, la hiérarchie et la religion, 
— continuait à régler le monde comme par le passé. 
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LAN Fe LE GEOGRAFICO-ESTADISTICO-HISTORICO DE ESPANA Y sus 


POSESIONES DE ULTRAMAR, par PAscuAL MADoz. 
46 vol. in-40. Madrid, 1848-49. | 


J'aime la statistique, quand elle n’est pas trop officielle, quand le 
travail curieux, passionné du chercheur volontaire s’y substitue à la 
négligence ennuyée des bureaux. Que de choses dans un menuet, 
mais que de choses aussi dans un chiffre formulé avec conviction , 
classé avec à-propos et surtout sans parti pris! Voici, par exemple, un 
livre presque aussi hérissé de nombres qu'une table de logarithmes, 
et qui, sous ces dehors rebutans, nous en apprend plus sur l'état ma- 
tériel et moral de la société espagnole que l’œuvre combinée d’un 
grand économiste, d’un grand philosophe, d’un grand écrivain de 
mœurs. À coup sûr, M. Madoz est le derriier qui s’en doute. Je ne sais 
rien de plus désintéressé et de moins ambitieux que sa laborieuse en- 
| cyclopédie, où le commentaire n'intervient que s’il est indispensable, 
où l’auteur s’efface volontiers toutes les fois qu'il peut laisser au lec- 
teur l'honneur d'apprécier et de conclure pour lui; et, puisque j'y 
songe, n'est-ce pas là que réside l'attrait imprévu de cette lecture? 
: On la commence par manière d’acquit, et on la poursuit par vanité. 


i 
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M. Madoz a gabfst plus de mérite à ne pas faire étalage de toutes les 
conclusions fécondes de son œuvre, que cette œuvre est bien sienne, 
… exclusivement sienne. Avant lui, la statistique était tout entière à 
“créer chez nos voisins. Ce n’est pas qu’on y manquât de relevés offi- 
 ciels de toutes sortes : l'Espagne a précédé à cet égard de plusieurs 


siècles les autres nations; mais ces der hide PRES tour à sr 


de lacunes et d'erreurs. | 
+ Le premier dénombrement riisomé sde 4 pépalstiôs et de la ri- 
Chesse de la Péninsule, exécuté sous le règne de Philippe If, reflète, 
par exemple, un peu trop naïvement les préoccupations de V’épode. 
Dans ce travail, du reste immense et qu’un despote était peut-être 


seul capable de mener à bonne fin dans l'Espagne du xvr siècle, quel- 
ques lignes sont à peine consacrées à des villes importantes, tandis 


que la description et l’histoire du moindre reliquaire y embrassent la 


matière d’un demi-volume. Quoique mieux dirigées, les tentatives 


faites sous les règnes suivans furent moins heureuses encore. L’igno- 
_rance, la paresse, l'absence de toute émulation qu'un népotisme tra- 
ditionnel entretenait dans le personnel administratif, une décentrali- 
_ sation excessive, l'intérêt qu’avaient les employés concussionnaires à 


dissimuler le chiffre réel dela matière imposable, l'extrême confusion 
de l’état civit, dont le clergé, les communes et les agens de l’adminis- 


tration se partageaient les élémens, et enfin l'ombrageuse susceptibilité 


des corporations devant ce qui pouvait ressembler à une immixtion 


du gouvernement dans leurs franchises, tout conspirait pour épaissir 


ici les ténèbres. Les grands réformateurs du dernier siècle échouèrent 
tour à tour à la tâche. Le célèbre ministre de Ferdinand VI, Ensenada, 
qui, pour restaurer les finances, avait conçu l’idée assurément très 


discutable, maistrès hardie pour son pays et pour son temps, de l'impôt 


unique; dépensa en vain des sommes énormes (quarante millions de 
réaux) pourarriver à la formation d’un cadastre complet (1); il dut fina- 
lement: demander à la théologie les expédiens financiers que la statis- 
tique lui refusait , et la théologie, par l'organe de ses docteurs, ‘délia 


. Ferdinand VI d’une partie des dettes léguées par les règnes précédens. 


Sous Charles IE, l'encyclopédiste d’Aranda, qui n'avait pas les théo- 


_logiens dans sa manche, essaya de refaire ce cadastre; il commit mal- 


heureusement la faute de s’écarter du plan primitif, ce qui ne per- 
mettait pas d'utiliser les laborieuses recherches du marquis de la 
Ensenada. Ce second travail resta plus incomplet encore que le pre- 
mier. Après d’Aranda, Campomanès et le ministre Lerena furent suc- 
cessivement réduits à déclarer qu’une statistique exacte et complète 


(1} Tout incomplète qu'elle est, la statistique dressée par ordre du marquis de la 
Ensenada remplit cent cinquante volumes. 
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de Lipsanies était impossible, et Florida Blanca ne démentit pas plus 
tard ce décourageant arrêt par la publication de la sienne, où les don- 
nées les plus indispensables se trouvent souvent oubliées. … 

Le règne de Ferdinand. VIE vit cependant éclore un essai. heureux: 
nous voulons parler du Dictionnaire de M. Miñano, qui, comme sta- 
tistique d'ensemble, serait. un chef-d'œuvre, si une méthode fastoie, 
la clarté et la précision des développemens, une grande finesse d’ob- 


servation, qui, avant de passer aux choses, avait appris à s’exercersur 


les hommes, pouvaient suppléer à l'inexactitude des chiffres. Malheu- 
reusement la crise politique et financière, en rendant de plus en plus 
urgente la nécessité d’un relevé exact de la population et de la richesse 
_du pays, avait.surexcité dans la même: proportion les causes de fraudes, 
‘fraudes dont l'administration elle-même, — et cet abus s’est reproduit 
à des époques beaucoup plus récentes,-—se rendait souvent complice. 
Tel député influent, pour épargner à sa province, à son district, à sa 
-<ommune, une aggravation possible dans la répartition.de l'impôt ou du 
contingent militaire, sollicitait et obtenait un faux, comme ailleurs un 
chemin vicinal. Le travail de M. Miñano, basé qu’il était presque tou- 
jours sur des documens officiels, reflétait la plupart de ces inexacti- 
tudes, et il s’y en était même glissé bien d’autres. Un mauvais plaisant 
de. l’époque s’avisa de dresser une carte sur les renseignemens. géo- 
graphiques transmis par des correspondans à M. Miñano et. acceptés 
de confiance par le spirituel pamphlétaire, qui avait parfois la tête 
ailleurs : les latitudes et les longitudes se livraient, dit-on, sur cette 
arte à des excentricités peu pardonnables, à ce point que telle ville 
de l’intérieur s’y surprenait en pleine mer. M. Miñano n’en a pas moins 
_Jlégué un cadre excellent, et personne ne pouvait mieux le remplir 
que M. Madoz. À une pratique consommée de ces sortes d’études, à 
une fougue de travail que rien ne lasse et n’effraie, et qui est devenue 
proverbiale chez ses amis, M. Madoz joint une qualité non moins dé- 
cisive : c’est celle de. député opposant. On peut traiter à la diable une 
enquête officielle; mais, depuis le haut fonctionnaire jaloux de faire 
acte d’impartialité jusqu’au simple particulier heureux de faire preuve 
d'indépendance, qui oserait refuser toute sa complaisance et tout. son 
zèle à un député de l'opposition? Comment le soupeonner surtout 
d'une arrière-pensée fiscale? A telle enseigne que M. Madez à pw rallier 
-à son entreprise plus de deux mille collaborations, soit officielles, soit 
officieuses, qui, tour à tour se corroborant, se complétant, se:corri- 
geant: Pune: par l'autre, donnent à ceneuet des faits ou des chiffres 
qu’il accepte un grand degré de probabilité. 

Ce gigantesque travail, qui a déjà atteint quinze énormes volumes 
in-quarto, et qui en aura plus de seize, se ressent d’ailleurs des. diff - 
‘ cultés sans nombre contre lesquelles l’auteur a dû lutter. Tantôt.de 
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nouveaux renseignemens surviennent durant le cours de l'impression, | 
et M. Madoz, sacrifiant avec une bonne foi dont il faut lui savoir gré 
la symétrie à l'exactitude, se résigne à les faire entrer dans un cadre 
qui ne leur était probablement pas destiné; tantôt les élémens d’un 
même relevé, n'ayant pas pu être tous recueillis avec la même rapidité, 
serapportent à des-années différentes, ce qui gêne les vues d'ensemble. 
_ Les scrupules même de l’auteur, le soin qu'il prend de mettre sous 
nos yeux toutes les pièces du procès, chaque fois qu’il a à justifier un 
chiffre ou une lacune, jettent dans cet ouvrage une lourdeur fatigante. 
J'insiste-sur ces imperfections, car il sera facile d'y remédier dans les 
éditions suivantes, et le Dictionnaire de M. Madoz est destiné à avoir de 
nombreuses éditions. L'état l'a adopté, et le mode de subvention qu'a 
imaginé le gouvernement espagnol ne manque pas d’une certaine cou- 
leur locale : il a offert aux employés, en guise d’à-compte sur leurs 
arriérés, un exemplaire de l'ouvrage. La plupart des employés, auto- 
risés par une triste expérience à à croire qu’un bon livre valait bien une 
L créance sur le trésor, ont pris cette offre au mot. À quelque chose. 
-_ malheur est bon, comme on voit : avec un déficit moindre, l'état n’au- 
2 rait pas été en mesure d'encourager cette œuvre capitale, qui, par ses. 
difficultés et son étendue, dépassaït les limites d’une spéculation privée. 
"Jene crains pas d’avoir trop longuement insisté sur l'importance de 
cette immense statistique, qui, dans un moment où la production et 
la consommation espagnole essaient de nouer des rapports réguliers 
avec le commerce des autres pays, a véritablement un intérêt euro- 
péen : essayons maintenant d'en tirer parti. Le volume qui concerne 
Madrid nous occupera de préférence, car c’est là que l’auteur à accu- 
mulé le plus grand nombre de résultats comparatifs. Nous serons 
_ obligé parfois de remplacer les chiffres par des inductions. M. Madoz 
ne nous dit pas, par exemple, comment se décompose la population de 
plus de 235,000 ames qu'il a relevée à Madrid pour 1848. Or, ce sont 
précisément ces détails qui, rapprochés de quelques données corres- 
pondantes des années antérieures, pouvaient le mieux nous éclairer sur 
lés destinées de la capitale espagnole, en permettant de distinguer, 
entre les diverses influences qu’elle subit, celles qui sont purement ac- 
__Cidentelles de celles dont l’action est permanente. Malgré ces lacunes, 
les renseignemens recueillis par M. Madoz n’ouvrent pas moins la porte 
1 à des aperçus très intéressans et surtout très nouveaux sur la situation 
{ __* matérielle, le rôle politique et les mœurs de la société madrilègne. 
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Madrid a d’abord cela de particulier, entre toutes les capitales euro- 
péennes, qu’il n’est, à proprement parler, ni agricole, ni commercial, 
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ni industriel. A part deux ou trois domaines royaux, les cultures com- 


prises dans son ressort municipalnereprésentent qu'un revenu inférieur 


à 150,000 francs. Et ce n’est pas faute d'espace : une immense ceinture 
de térrains! vagues, où n'apparaissent souvent ni une maison ni un 
clocher, entoure Madrid à perte de vue. Cet abandon des travaux agri- 
coles s'explique par l'importance exceptionnelle donnée de temps im- 


mémorial dans les Castilles au*pâturage. Au xvi° siècle, la Castille-. 


Nouvelle possédait à elle seule plus de six millions de mérinos, sans 


compter les autres variétés ou espèces de troupeaux, et la mesta, 
partout où elle à apparu, a fait le désert. Quand la translation de la 


cour à Madrid, sous Philippe Il, et l’affluence subite de population qui 
en résulta vinrent offrir aux habitans un meilleur emploi de leur sol, 
les immenses forêts vierges qui entouraient la ville au moyen-âge, et 


qui l’avaient fait surnommer la Osaria (là ville aux ours), étaient in- 
cendiées ou rasées. Les cours d’eau avaient disparu et avec eux les 


principes fertilisans du terroir, qui n’était plus désormais qu’une 


énorme tache de sable entre les oasis lointaines d’Aranjuez et de Gua- 


darrama. Les progrès même de la population madrilègne vinrent hâ- 
ter cette disparition des cours d’eau. Madrid, qui n'avait, en 4560, date 
de son érection en capitale, que 2,500 maisons, en avait 7,000 en 
1597, et ce développement rapide des constructions ne dut s'accomplir 
qu'aux dépeñs des forêts les plus voisines. La position centrale de Ma- 
drid , qui est de toutes les villes d'Espagne la plus éloignée des deux 
mers, lui interdisait également tout essor commercial. Madrid pou- 
vait encore moins viser à devenir un centre industriel, car ses pro- 
duits fabriqués n'auraient franchi le vide qui le séparait des marchés 
extérieurs de consommation que pour rencontrer, au nord, au midi, 
à l’est, à l’ouest, la concurrence manufacturière de Séñtivie) de To- 
lède, dé Tilaverhs de Valence et d’Avila. : 

L’octroi est aussi pour beaucoup dans le triple interdit qui est venu 
peser sur l’activité madrilègne. Jusqu’en 1848, et sauf quelques excep- 
tions temporaires, nous voyons le tarif municipal frapper de droits 


exagérés, non-seulement les denrées de première nécessité, dont la 


cherté paralyse extrà muros la production agricole et réagit intrà mu- 
ros sur les salaires (4), mais encore les produits fabriqués, et, qui pis 
est, les matières premières de ces fabrications (2), c’est-à-dire le.com- 
merce dans son seul mobile, l’indüstrie à la source :même de son dé- 
veloppement. Ce n’est pas tout : l’état, sous forme de droits de portes 


(1) Par le droit d'octroi, le prix du charbon, seul combustible dont on fasse généra— 
lement usage à Madrid, est presque doublé. Le vin est plus surtaxé encore. Le tarif mu- 
nicipal frappe jusqu'aux légumes et n’excepte même pas les grains et les farines. 

(2) Par suite d’une mesure générale, l'octroi sur les objets fabriqués et les matières 
premières a été supprimé en 1848. 
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et de droits de consommation, ajoute à l'octroi municipal une surtaxe 
qui le double, ce qui porte à.environ 434 réaux (33 fr. 50 c.) par habitant 
les charges indirectes qui entravent aux portes de Madrid la consom- 
mation et la production locales. Si l’on tient compte du bon marché 


- relatif de la vie en Espagne et de la sobriété proverbiale qu'y compor- 
tent les mœurs et le climat, cet impôt local de 33 francs que paie en 


moyenne l'habitant de Madrid est l'équivalent de 60 francs par tête, ou 
environ 250 francs par famille à Paris. Pour ne pas sortir d’ Espagne, 
une comparaison donnera la mesure des causes d’infériorité que l’oc- 
troi et les deux surtaxes dont l’état le grève apportent au travail ma- 
drilègne. Ces deux surtaxes seules prennent en moyenne au consom- 
mateur de Madrid deux fois plus qu’au consommateur de Barcelone, 
et trois fois plus qu’à celui de Cadix, bien que Madrid soit de toutes les 
villes celle qui approche le moins, des conditions agricoles, commer- 
ciales et manufacturières qui font la prospérité Renan de Bar- 


 celone et de Cadix. .… 


Ajoutons que, par un de ces procédés rh “her comme le fisc sait 
seul en trouver, le montant des droits locaux de consommation est con- 
sidéré plus tard par l'administration des contributions directes comme 
l’une des bases de la richesse imposable, de sorte que, plus la com- 
mune aura été appauvrie par cette taxe indirecte, plus elle devra con- 
tribuer pour l'impôt direct. C'est ce qui: peut expliquer encore com- 
ment la moyenne individuelle de l'impôt immobilier, qui est de 
25 réaux dans la province de Barcelone, s'élève pour la province de 
Madrid à plus de 32 réaux. Le système des patentes, basé qu'il est dans 
la plupart des cas sur la population, est encore plus défavorable à Ma- 
drid; chaque patenté y paie en moyenne 97 francs, tandis que le pa- 
tenté de Cadixme paie que 54 fr. et celui de Barcelone 47 francs. Ainsi, 
Madrid devait voir tourner contre lui-même jusqu’à la supériorité nu- 
mérique de sa population, seule compensation qu’il pût trouver aux 
inégalités forcées ou factices qui paralysent son progrès matériel. 

Dans ces conditions, et en attendant une transformation dont il est 
déjà possible d’apercevoir les symptômes, Madrid ne pouvait viser 
qu'au rôle de métropole officielle, sans autres branches de commerce 


_ ou d'industrie que celles qui correspondent aux besoins les plus im- 


médiats de la consommation locale. La classe réellement dominante 
à Madrid devait donc être celle qui se rattache directement ou indi- 
rectement ay monde officiel. Essayons de déterminer son importance 
numérique. Madrid n’est politiquement intelligible qu’à cette condi- 
tion. Nous prendrons pour base de nos calculs le recensement muni- 
cipal de 1846, le seul, d’après M. Madoz, qui offre des garanties d’exac- 
titude, et le seul aussi qui n’échappe pas entièrement à l'analyse. Ce 
recensement assignait à Madrid environ quarante-neuf mille domici- 
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liés, correspondant, avec les femmes, les enfans, les domestiques, à 
une ‘population totale de près de 207,000 ames. 

Si l'on excepte les journaliers et les domestiques, l'impôt des A 
tentes atteint en Espagne toutes les professions non officielles suscep= 
tibles d'être classées, depuis l'avocat et le banquier jusqu’au plus _ 
humble revendeur ambulant. Or, les relevés que fournit le livre de 
M. Madoz évaluent | pour 4846, le chiffre des patentés de Madrid à près 
de16,700. Le péréénel des journaliers corresporid à environ 7,000 feux. 
Les quatre ou cinq manufactures auxquelles se réduit la grande indus- 
trie madrilègne nous donnent au plus, avec les imprimeries, un millier 
d'ouvriers chefs de familles ou célibataires vivant seuls. Quant aux ou- 
vriers qui forment le personnel des mille petites industries courantes 
de Madrid, la plupart travaillent pour leur compte et rentrent dans la 
masse des patentés, d’autres se mêlent à la catégorie des hommes de 
peine ou journaliers; d’autres enfin vivent chez leurs patrons et se con- 
fondent, dans les relevés municipaux, avec les familles de ceux-ci : la 
maj jorité des commis-marchands est dans ce dernier cas. Nous exagérons 
donc en portant à 2,000 les commis et les ouvriers qui ont un domicile 
distinct et qui n'appatliennent à aucune des catégories précédentes. 
Ajoutons 2,300 pour le personnel des deux chambres, les employés 
municipaux et ceux des gens de lettres, artistes, etc., qui échappent à 
toute classification officielle. IL ÿ a à Madrid 6,400 maïsons particulières; - 
mais plusieurs de ces maisons appartiennent soït aux mêmes personnes, 
soit à des personnes exerçant des professions déjà classées, soït enfin 
à des capitalistes de province que le danger des placemens agricoles 
pendant la guerre civile et l’affluence exceptionnelle d'étrangers que 
jetaient au siége du gouvernement les vicissitudes politiques ont ame- 
nés à placer leurs fonds sur des immeubles de Madrid. Déduction faite 
de ces absences et de ces doubles emplois, c’est tout au plus si les pro- 
priétaires d'immeubles domiciliés à Madrid atteignent le chiffre de 
4,400. Nous ne devrions parler que pour mémoire des familles riches 
qui viennent habiter Madrid sans autre but que d’y jouir de leur for- 
tune; car, en Espagne, où la vie de château n'existe pas, la plupart des 
riches oisifs ne se rejettent sur les villes que pour s’y fixer définitive 
ment, y acquérir des immeubles et s'y confondre avec les propriétaires 
locaux. Madrid, vu l’inclémence relative de son climat et la cherté de . 
la vie, est même beaucoup moins favorisé sous cé rapport qué les au- 
tres grands centres. Ajoutons cependant pour cette classe 600 fa- 
milles. Total général: 34,000 domiciliés, ce qui laisse, pour les céliba- 
taires ou chefs de famille vivant du budget ou qui aspirent à vivre du 
budget, le chiffre de 15,000 feux, correspondant à près ie fers de la 
population inscrite. 
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| L'énormité relative de ce us chiffre ne “doit pas surprendre; 
comme métropole : administrative et politique, Madrid appelle dans son 
sein autant et même plus d ‘employés actifs que Paris (4), ce qui, vu la 
différence numérique des deux populations, équivaut proportionnelle- 
ment au sextuple. Les mêmes causes ont fait de Madrid le principal 
_ théâtre de cette guerre de grades et d'emplois qui était de temps immé- 
 morial la grande maladie sociale de l'Espagne, et que le va-et-vient ad- 
_ministratif de la dernière période révolutionnaire a si violemment sur- 
excitée. Aux employés en activité et aux solliciteurs proprement dits il 
faut ajouter ces myriades d'employés, de magistrats, d'officiers en dis- 
. ponibilité ou en retraite qui, à chaque remaniement de personnel, Ve- 
naient patiemment réclamer le règlement sans cesse ajourné de leurs 
pensions (2), et dont la plupart, soit pour surveiller de plus près le ré- 
sultat de leurs démarches, soit parce qu'ils n'avaient pas ailleurs de 
moyens d ‘existence, finissaient par rester à Madrid. Les statistiques de 
l'intendance, qui, tout inexactes qu’elles sont, présentent une sorte de 
. vérité comparative, puisque chacune a été influencée par les mêmes 
causes d’erreur, nous donnent sur les fluctuations de ce personnel des 
chiffres fort significatifs. La population totale de Madrid, évaluée en 
1833 par l'intendance à 166 mille ames, s'élevait trois ans après, au fort 
même de la guerre civile, qui devait avoir cependant appauvri la capi- 
tale d'hommes et d'argent, à 224 mille ames, ce qui n'était possible 
que par une invasion combinée des victimes officielles qu'avaient faites 
les changemens de systèmes survenus dans l'intervalle et des ambi- 
tions qu'ils avaient mises en éveil. En 1849, au contraire, alors que la 
politique exclusive et violente du régent repousse impitoyablement 
tout ce qui n’est pas ayacucho, ce chiffre redescend à 157 mille ames, 
pour remonter à plus de 200 mille en 1846, quand l'éclectisme conci- 
liant des modérés vient tendre la main aux éclopés de tous les partis. 
Comprend-on maintenant le passé politique de Madrid, son manque 
. absolu d'initiative dans les mouvemens des trente dernières années, 
sa déférence proverbiale pour le fait accompli? Tout s'explique par 
l'absence à peu près complète des grandes industries (3), ces serres- 
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(4) Les rouages de*l’administration centrale sont beaucoup plus compliqués en Es- 
pagne qu'en France. Pour ne citer qu'un exemple, le prélèvement et l'application des 
recettes publiques sont dans les mains de cinq ou six ministères, de sorte que chacun 
d'eux a pour annexe un véritable ministère des finances. La nouvelle loi sur la comp-— 
ftabilité tend à faire disparaître cette confusion. 

(2) En 1848 et malgré des extinctions nombreuses, on en comptait encore en Espagne 
57,000, plus 15,000 religieux décloîtrés, également pensionnaires de l’état, 

(3) Je n'ai pas à parler des gens sans aveu, autre élément d’insurrection qui se con- 
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chaudes d’insurrection, et par la prépondérance relative des employés 
et des solliciteurs, élément passif par excellence, n’abandonnant ja- 


mais qu'à bon escient le parti sur lequel il a hypothéqué : sès positions | 
et ses espérances, mais d'autant plus ‘empressé, celui-ci tombé, à por- 


ter son dévouement banal aux nouveaux venus. Fractionnée. qu'elle 
est en une vingtaine de classes bien distinctes, la population madri- 
 lègne proprement dite, malgré sa ‘supériorité numérique, et quelles 
que fussent ses sympäthies ou ses antipathies pour les partis qui se 
succédaient au pouvoir, était forcément entraînée par l'invisible as- 


cendant de cés quinze mille conspirateurs occultes qui, sans avoir be- 


soin de se donner le mot, apportaient dans la résistance comme dans 
le mouvement l'unité et la simultanéité d'action d’un intérêt com- 


mun. De là aussi cette apparente animation politique qui donnait à 


Madrid une physionomie si révolutionnaire et contrastait si plaisam- 
ment avec sa condescendance moutonnière pour tous les pronuncia- 
mientos du dehors. Ces sinistres agitateurs à la mine sombre, au 


regard investigateur, aux colloques mystérieux, qui, à chaque symp- 


tôme de crise, se postaient par milliers au carrefour central de Madrid, 
ces terribles habitués de la Puerta del Sol enfin, dont chaque fronce- 
ment de sourcil faisait tressaillir les bourses de Paris et de Londres, 


étaient pour la plupart de malheureux solliciteurs où de plus malheu- 


reux retraités, se communiquant à voix basse leurs faméliques inquié- 
tudes et guettant patiemment, par le soleil et par la bise, apparition 
du supplément de journal qui devait leur apprendre à quellé puissance 
du lendemain irait s'adresser leur centième placet. 


Madrid n’a eu dans le cours de son histoire qu'un jour de véritable. 


initiative, le 2 mai 1808, quand partit de la place du palais, aux pre- 
miers indices du complot de Bayonne, ce formidable cri d’insurrection 
qui devait faire le tour de la Péninsule. Les Madrilègnes venaient de 
découvrir qu’il s'agissait, cette fois, de l'existence même du trône, et 
c'est le seul point sur lequel leur politique, d’ailleurs si accommodante, 
ne saurait transiger. Madrid comprend instinctivement qu'il n’a qu’une 
vie factice, et que la présence de la cour, les étrangers qu’elle appelle, 
le luxe qu’elle fomente, peuvent seuls remplacer pour lui les élémens 
de prospérité dont le déshérite sa position. Le sentiment monarchique, 
qui tendit constamment chez nous à se réfugier vers les extrémités, a 
ainsi Chez nos voisins sa plus forte raison d’être au centre. N'est-ce pas 
là ce qui explique en partie comment la royauté espagnole a siéner- 
giquement résisté aux mêmes secousses qui, trois fois, ont renversé la 
royauté française? Siégeant au foyer même des révolutions, celle-ci se 


centre habituellement dans les capitales. En Espagne, c’est la contrebande qui les enrô— 
lait et les disséminait sur tous les points du paye. 


& 


MADRID ET LES. | MADRILÈGNES. THE 409 


, dicait d'avance cernée et paralysée, tandis que celle-là, au milieu 
de sa capitale fidèle, a toujours. pu garder la liberté de sesmouvemens. 
. Ce n’est, du reste, qu’à la maison de Bourbon que Madrid a voué sa 
prédilection monarchique. Les Madrilègnes, qui, avant l’érection de 
leur ville en capitale, s'étaient trouvés associés à la défaite des comu- 
_ neros de Castille, tinrent toujours rigueur à la maison d'Autriche. En- 
 tretenue par l’horrible misère qu’avaient léguée les guerres de Charles- 
Quintetde Philippe If, surexcitée à deux reprises par l’impopularité 
du duc-d'Olivarès et du père Nithard , cette opposition avait en outre 
un dangereux aliment dans les intrigues d’une partie de la grandesse, 
_ qu'un vieux levain. d'indiscipline féodale soulevait de temps à autre 
contre le pouvoir royal. En 1620, les ducs d’Osuna et d'Uceda encou- 
rent, l’un la prison, l’autre l'exil. En1621, le comte de la Oliva meurt 
dans un cachot. En 1648, deux Silva et deux Padilla conspirent contre 
la vie du roi. Un peu plus tard, le marquis de Liche est convaincu 
d’avoir introduit plusieurs barils de poudre dans le théâtre du Buen- 
_Retiro pour faire sauter le roi. Une hostilité qui setraduisait par des faits 
pareils devait avoir de menaçans échos dans la population , à une épo- 
que où chaque grand d'Espagne disposait à Madrid d’une armée de 
cliens et de valets. Les scandales de la cour offraient d’autres prétextes 
à l'esprit de sédition, car l’austérité gourmée de la grande époque de 
Philippe Il avait peu à peu fait place à des mœurs assez décolletées. 
C'était par anticipation notre histoire : après le grand siècle, le siècle. 
de Louis XV. Le Louis XV espagnol, c'est Philippe IV, « roi débraillé 
et libertin » (rey majo y libertino), comme l'appelle. Marchena; très 
dévot au demeurant, voire un peu cruel, mais passant volontiers de 
la dame d'honneur à la danseuse, à ce qu’assure lé révérend père 
 Florez, qui lui donne jusqu’à huit bâtard de différens lits, et épiçcant 
au besoin de sacrilége ses royales amours, témoin certaine scanda- 
leuse aventure avec une bénédictine. La cour se modelait naturelle- 
ment sur le roi. D’après des mémoires contemporains, les dames de la 
reine vivaient tout bonnement en lorettes, « recevant de leurs amans 
joyaux, habits et sommes considérables. » Lisez aussi le poète Argen- 
sola : « C’est ici cour plénière de tous les vices... jeu, mensonge, 
gourmandise et adultère, brutale lignée de l’oisiveté, et pires encore, 
tels qu’en vit Rome au temps de Tibère et de ses horribles successeurs; 
les nuits de Caligula et de Néron.sont par nos déportemens effacées. » 
Lisez surtout Quevedo, le grand, l'étrange satirique espagnol, qui 
laisse si souvent pressentir, sous le rire éclatant de Rabelais, le san- 
glot intérieur de Molière. «Tu salues, dit Quevedo à son ennemi, le 
tout-puissant Olivarès, tu salues avec plaisir les donzelles; par toi pré- 
valent les catins, par toi parviennent les truands, et tels montent par toi 
l'échelle des honneurs qui ne devraient monter que l'échelle des po- 
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tences, des Et ik des échafauds. » Ailleurs, Quevedo fait parler Oli- 


varès lui-même : « Tandis que moi, par les parcs, jardins, mai- 


sons de campagne x autres passe-temps, je restais noyé dans le lupanar | 
de mes appétits, entre les cotillons des madames ou diablesses, ce qui 
est tout un (entre las faldas madamas o diablas), _ pruges — sa 


tout ce qu'ils purent en Flandre et en Hollande. 
Le siècle des moralistes n’est jamais bien loin res siècle pe es 


tions, et le discrédit moral de la royauté ne pouvait guère s'arrêter. 
sous la régence de Marie-Anne d’Autriche, ou plutôt de son favori don 


Fernando Valenzuela. Celui-ci, qui avait deux genres d'influence à 
se faire pardonner, n'épargnait rien pour capter l’indulgence des 
Madrilègnes. Non content de prodiguer sa fortune pour entretenir 
dans la ville le bon marché des subsistances et pour procurer du. sh 
_vail aux habitans, il donnait à ceux-ci toutes sortes de divertisseme 


gratuits, fêtes, combäts de taureaux où il payait de sa personne, comé- 


dies qu’il composait lui-même. Le peuple, qui riait apparemment très 
peu à ces comédies, ne fut pas désarmé. Une nuit, on placarda près 


du palais le portrait de la reine et du favori. Valenzuela tenait la mam 


sur les insignes des différentes charges et dignités avec cette inscrip- 
tion au bas : « Ceci se vend, » et aux pieds de la reine, qui était repré- 


_ sentée la main sur la poitrine, était cette autre inscription : «Celle-ci 


se donne. » C’en était fait de la maison d'Autriche, on ne croyait plus 
à sa majesté. Ne trouverait-on pas une dernière analogie entre notre 
Louis XVI et le successeur du Louis XV espagnol, le débile Charles I, 
qui clot la liste des rois de cette maison? Chez tous deux, même im- 
puissante bonhomie entre les égoïstes calculs de popularité de quelques 
personnages et l’inintelligente fureur des masses. À deux reprises, la 
populace de Madrid se rue menaçante sur le palais, demandant à grands 


cris du pain et accusant la cour « de piller le trésor de la nation; » les 


plaintes feintes ou sincères du ministre disgracié Monterey contre les 
prodigalités de la cour servent de prétexte à ces clameurs, et l’on ne 
sait si le corrégidor Ronquillo, qui apparaît à cheval au milieu de 
l'émeute, vient pour la contenir ou pour l’encourager : -— voilà les 
journées des 5 et 6 octobre, et voici presque Necker et Lafayette. —On 
fait en outre courir le bruit que Charles Il est possédé du diable : le 
diable, c’est le « Pitt et Cobourg » du temps. Le 93 espagnol n’alla pas 
heureusement aussi loin que le nôtre. Le peuple de Madrid se borna à 
décapiter moralement la dynastie autrichienne, en exigeant du débile 
monarque, que des raisons de parenté faisaient pencher du côté de 
l’archiduc, un testament en faveur du duc d'Anjou. Quand Madrid 
tomba au pouvoir de l’archiduc, presque tous les habitans en état de 
porter les armes étaient allés se ranger sous les drapeaux de Philippe W. 
Les courtisanes de la ville se mirent elles-même de la partie, sollici- 
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tant de préférence les adhérens et les soldats du prétendant, pour les 
exterminer à leur manière, comme dit M. Madoz. Plus de 6,000 soldats 
en restèrent à l'hôpital, la plupart pour à mourir. « L'histoire n’osera 
pas consigner l'exemple d’une aussi impie vertu civique, » écrivait à 
ce propos le grave marquis de San Felipe (no se leera tan impia lealtad 
en las historias!) En. effet, nous comprenons l'embarras de l'histoire. 


Se des. mœurs politiques de Madrid, nous passons à ses mœurs 
privées, un chiffre nous fournira encore à cet égard de nombreux 
éclaircissemens. | 

En comparant, toujours d’après le relevé de 4846, le nombre des 
maisons avec-celui des habitans, nous trouvons en moyenne un peu 
moins de huit domiciles et environ 32 habitans par maison. Cette pro- 
portion n'a d'analogie ni avec la banalité des habitations parisiennes, 
où chaque voisin n’est souvent qu'un inconnu de plus dans la foule 
- inconnue des voisins, ni avec cet exclusivisme domestique qui, dans 
la plupart des quartiers de Londres, ne tolère qu'une famille sous 
chaque toit. De là, pour la capitale espagnole, une physionomie à part. 
La communauté de toit est presque à Madrid une amitié à laquelle 
viennent peu à peu converger les amitiés et les relations du dehors, 
de sorte qu’au Prado, au théâtre, à la Puerta del Sol, presque tous les 
gens de même classe s'abordent ou se saluent. Un autre détail de sta- 
tistique vient puissamment influer sur la sociabilité madrilègne. La 
période d’âge comprise entre vingt et trente ans, la période des bals, 
des rendez-vous, des bouquets et des éventails ui parlent, est celle 
qui compte, à Madrid, les représentans les-plus nombreux ( près de 
54 mille pour les deux sexes, le quart environ de la population totale). 
Je laisse à penser les brèches que ce personnel conquérant pratique 
dans les remparts de la vie privée. L'élégante facilité des mœurs pé- 
ninsulaires s’y prête du reste merveilleusement. L'amour est une bien- 
séance en Espagne. Rester deux minutes auprès d’une jeune femme et 
surtout d’une jeune fille que le hasard a fait, à la promenade ou au bal, 
votre voisine, sans provoquer la conversation, — et causer cinq mi- 
nutes avec elle sans l’entrainer sur le terrain glissant du madrigal, —ce 
_ serait violer, en Espagne, les deux prescriptions les plus vulgaires du 
savoir-vivre. À la seconde rencontre, on se donne mutuellement son 
petit nom, et il n’est pas rare de s ‘entendre, dès la troisième, appeler 
amigo (ami), sans que les mères ou les jaloux puissent s’en offusquer, 
‘et sans que la fatuité la plus robuste, disons-le aussi, ait droit de s’en 
prévaloir. Le cas ne devient sérieux que si cette gracieuse familiarité 
de langage tourne au diminutif, si l'amigo, par exemple, passe au rang 


% 
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d’ amiquito. L’ito est, chez nos voisins, le Rubicon du sentiment, et tel 


qui, se méprenant à à ce feu roulant d’agaceries qui donne un charme 
si terrible à la conversation écrite ou parlée des Espagnoles, espère | 


chaque jour le franchir, est fort exposé, dit-on, à se morfondre indé= 


finiment sur l’autre rive. Une Madrilègne n’a pas sa pareille, fût-ce au 
_« pays de Jésus (1), » dans cette scabreuse SYmnastique, qui est l'esprit 
des femmes au-delà des Pyrénées. 

On devine qu'avec de pareils élémens de sociabilité Madrid doit per- 
sonnifier assez mal l’austérité castillanne, et en effet on y mène la vie 
assez grand train. Outre ses courses de taureaux , qui se renouvellent 
presque sans interruption chaque semaine, Madrid a sept théâtres, ce 
qui, toute proportion de population gardée, est l'équivalent d'environ 
puararre théâtres à Paris. Le carnaval ÿ dure en outre deux fois plus 
qu’à Paris. Du milieu de automne au commencement du printemps, : 
tout jeune Madrilègne croirait se compromettre en paraissant au bal 
sans un nez de carton. Les bals masqués manquent du reste, en Es- 


pagne, d'animation et de piquant; que reste-t-il à dire sous le masque 
quand on a pu présque tout se dire à visage découvert? Les mots me. 
conoces? — te conozco (2), répétés par mille voix dans cet odieux glousse- 


ment qui est le diapason obligé du lieu, y sont à peu près tout le fond 


de l'intrigue. Un seul détail, véritable invention de fille d'Éve, relève 


d’un certain haut goût la fade monotonie de ces bals. Par un artifice 
de coquetterie que n’admettraient pas nos mœurs, mais qui n’a rien 
de choquant en Espagne, où la plus dévote compte volontiers ses amou- 
reux sur les grains de son rosaire, la plupart des danseuses s’y mon- 
trent déguisées en nonnes. Avec les plaisirs bruyans qu’appelle toute 
métropole, Madrid cumule les distractions plus patriarcales qui sont 
le lot de la vie de provinte. Les foires, les pèlerinages, les fêtes patro- 
_nales, sont pour la jeune population madrilègne des rendez-vous'obli- 
gés. Il s’y fait grande consommation &e bonbons et de soupirs. La 
veille du jour de l’an fait surtout époque dans les cœurs. Ce jour-là, 
on jette séparément dans deux urnes les noms des soupirans des deux 
sexes, puis on tire au hasard, un à un, les bulletins de chaque urne, 
de façon à toujours faire coïncider avec un nom masculin un nom fé- 
minin, et chacun des joueurs est proclamé pour toute une année l’ado- 
rateur officiel de la señora qui lui est échue à cette loterie: Onrecom- 
mence la veille des rois. Le hasard accouple quelquefois les mêmes 
noms, et, pour si peu que le candidat deux fois favorisé se connaisse 
en complimens et en sucreries, il est fort rare que cette plaisanterie 
ne ARIESS pas en ‘to. Revenons à la statistique. 


(1) C'est le nom d’amitié que les Andalous donnent à leur province. 
(2) Me connais-tu? — Je te connais. ; 


: 
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* Lemaximum annuel des mariages de Madrid a lieu pour les hommes 


vers trente-un ans et pour les femmes vers. vingt-six ans seulement, 


presque la trentaine pour une Espagnole, qui est nubile à peine elle 
cesse d’être enfant. Ce long célibat s'explique par la liberté même dont 
jouissent les jeunes filles en Espagne. Pour la Française, le mariage 
est une émancipation, tandis que l’Espagnole, dans cette atmosphère 


de galanterie où elle entre de plain-pied au sortir du couvent, peut. 


égrener sans trop d’impatience le chapelet de ses jeunes années. L une, 


‘qui n’a pasle droit d'appeler les temporisations de la coquetterie à son 


aide, met son amour-propre à trouver le plus tôt possible un mari; 
autre: le met à désespérer le plus long-temps possible ses amoureux. 
De quel côté le diable trouve-t-il mieux son compte? Je ne suis pas 


_ compétent. Il faut cependant avouer que l’Espagnole, libre qu’elle est 


de provoquer ouvertement les hommages et d’avouer ses préférences, 
reste par cela même sous le contrôle permanent des médisans et des 
jaloux, ce qui vaut bien une sauvegarde plus austère. Ajoutons que 
les ardeurs de la vanité, constamment surexcitées chez elle, la dis- 
traient d’autres ardeurs. Virginie faillirait moins difficilement peut- 
être que Célimène, ce qui, disons-leen passant, ne prouve rien contre 
Virginie. Enfin, et ceci répond à tout, les fenêtres de rez-de-chaussée 
et les guichets intérieurs de. premier étage où les filles à marier de 
Madrid donnent leurs audiences confidentielles aux soupirans, sont en 


‘général très solidement grillés. 


Quant au groupe masculin de la jeunesse dia et l’ sion mo- 
ralisatrice de cette liberté de mœurs n’est pas contestable. Chez nous, 
grace au rigorisme mal entendu qui élève comme un mur de glace 
autour des jeunes filles, nous sommes arrivés à ce résultat profondé- 
ment triste, que les affections honnêtes ne sont pas toujours les plus 
attrayantes. Agnès, eût-elle de l'esprit à en revendre, est parfois con- 
damnée, de par la pruderie maternelle, à paraître infinirient: moins 


adorable que Frétillon. Ce contre-sens est inconnu chez nos voisins. 


En Espagne, Agnès c’est Rosine, moins Bartholo, et tenant au besoin 


tête, avec un aplomb tout virginal, un entrain pétillant de malice et 
de fraicheur: à une demi-douzaine d’Almaviva qui en pâtissent fort, 


mais n’en sont que plus captivés. Frétillon et ses amours chiffonnées 


“n'auraient que faire ici. Comprenant quelle serait à armes égales son 
“infériorité, l’immoralité n’y prend pas la peine de se mettre en frais 


de folle ou de poétique élégance; il n’y a pas d’intermédiaire à Madrid 
entre l'amour épuré des soupirs et des sérénades et le vice terne, pla- 
tement vénal de la rue. Ajoutons, puisqu'il s’agit de statistique sociale, 


‘que les malheureuses qui font ici cet horrible métier n’en ont même 
pas la verve cynique. N’étant pas officiellement séquestrée comme ail- 


leurs de la société commune, la courtisane espagnole en conserve le 
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done bis l’exagère même, comme si, par la pruderie liste 
de son langage et de ses manières, elle voulait instinctivement rache- 
ter le reste. L'étranger qui, sur la foi des apparences, irait respec- 
tueusement saluer ces drôlesses, ne trouverait à FARINE en elles 
qu'un peu de sauvagerie. : 

Je fais exception pour les nie. variété dE vierges folles, sr 
ment et exclusivement madrilègne, et que les Espagnols les-plus aus- 
tères entourent de ces égards indulgens qui, chez ce peuple artiste, 
pardonnent tout à la grace. Grace n’est pas le mot : c’est plutôt, chez 
la manola, je ne sais quelle originalité brutale et contrastée qui résulte 


à la fois d’un certain port de mantille, du rhythme grave.et lascif de 


la démarche, de l’excentricité élégante du costume, de la spi noire 
et venimeuse du regard : | LH | 


Ancha franga de velludo : 
En la terciada mantilla. 
. Aire recio, gesto crudo; 
taës Soberana pantorrilla. 
Alma atroz, sal española. 


“ 


« Large frange de velours — à sa mantille a — Air âpre, gets CTU. — 
J ambe de reine, — — atroce, sel d'Espagnole.… 


J'ai dû renoncer à faire passer dans la pre london am- 


pleur de ce soberana pantorrilla; la poétique des Espagnols a des 


licences qui ne s'arrêtent qu’à la jarretière, ce qui lui donne des res- 
sources d'expression inconnues à la nôtre. À propos de ces jarretières-là, 
je m’empresse de réfuter un préjugé fort injuste : le poignard qu'on a 
reproché aux manolas d'y tenir n’a jamais existé que dans les jeunes 
imaginations françaises de 1808. Ces dames ont bien parfois la main 
plus prompte que la langue, mais d'ordinaire cette arme-ci leur suffit. 

Malheur à l’imprudent qui se hasarde à croiser avec elles le fer du dia- 
logue sans posséder à fond les passes et les feintes du beau style ma- 
nolo! C’est l'équivalent de notre poissard, maïs plus épuré, presque 
toujours élégant, exempt surtout de ces odieuses souillures de vin bleu 
qui aujourd’hui déshonorent la langue pittoresque arrêtée par Vadé 
et parlée par les dames de la halle devant les roïs de France. C'est un 
fait très remarquable que cette horreur instinctive du bas peuple es- 
pagnol pour le grossier et l’ignoble, qui, chez le bas peuple de Paris 
et de Londres, sont souvent prétention et manière. Comme s'il était 


donné à l'ardent soleil d'Espagne de sécher toute boue, il n'est pas 


jusqu’à la crapule qu'il ne dore çà et là de quelque poétique reflet. Le 
rufian le plus avili des cabarets borgnes de Madrid , de Saragosse ou 
de Séville vous a des mots et des poses de donneur de sérénades, et 
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on pressent un Arr 6 riEu de orme ste ps ” voix at plus 1euque 

etlla plus avinée. LH ‘À 

_ Mais voilà de belles rffaires qu à propos de Hanoi j'allais me ire 
avec l'aristocratie féminine du quartier de Lavapiés, du quartier des 
 Wistillas et du quartier des Maravillas!: Toutes les manolas, hâtons- 
nous donc de le dire, ne vont pas prendre le frais aux environs de la 
Puerta del Sol. C'est même là une infime minorité, où il se glisse, qui 
plus est, de fausses manolas; car telle est la popularité dont jouit à Ma- 
drid le beau monde manolesque, qu’on lui fait les honneurs du pla- 
giat. Quelle aristocratie oserait en dire autant dans ce temps d’aris- 
tocraties déchues ou écroulées? La manola de bon aloi, celle qui règle 
le goût aux courses de taureaux, et qui, les jours dé rémeria et de 
verbena (4), éblouit un public souriant par le luxe insensé de cou- 
leurs, de pompons, de grelots dont resplendit et bruit l'équipage im- 
provisé qui la transporte avec sa suite au bord du Manzanarès ou sur 
la route du Pardo, cette manola est'une respectable commère qui n’a 
vendu de sa vie:que des melons « d’Hanovre » ou des oranges « de _ 
Chine, » et mène haut la main ses filles et leurs galans. Celles-ci n2 
sistent guère à l'offre d'une orangeade chez le glacier valencien du coin; 
maïs il serait présomptueux de leur parler sentiment quand on ne 
porte pas une veste de velours aux boutons de verre, une écharpe de 
soie aux reins et une épinglette d'argent à la chemise, trois conditions 
essentielles du dandysme manolo : ri 


Si algun galan boquirubio 

_‘Babeando très se va | 

Se revuelve, tuerce el morro 

Y le dice : Arrè allà! 

Que no gusto de parola… 

« Si quelque muguet, la bouche en cœur, — va mignardant après elle, — 

elle se MAS tord son museau — et lui dit : rep — je n’aime pas les 
fariboles… 


Et la Ga à tout prendre, fait preuve de bon goût en préférant 
les «fariboles » du manolo. L’élégance, qui, pour les femmes, est en 
Espagne de tous les rangs, s’est réfugiée, pour les hommes, dans les 
rangs du peuple, qui s’en prévaut, car on le lui rappelle tous les jours. 
Chez nous, l’ouvrier s’endimanche en «bourgeois, » tout en jurant 
haine à la bourgevisie, tandis qu’en Espagne c’est le bourgeois à préten- 
tions qui s’endimanche volontiers en majo, en dandy populaire. En- 
vieux et plagiaire partout ailleurs, le peuple est, en Espagne, orgueil- 
leux de lui-même, voire un peu exclusif. Faites donc ici de la 
propagande démocratique et sociale! Pour en revenir à l'éloignement 


(1) Pèlerinages et fêtes patronales. 


ù) 
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des jeunes manolas pour tout amour de contrebande, je dois dire que 
le couteau du manolo y contribue aussi un peu Plus d'une en porte 
fièrement la Rens Er ADR AR | Lt 9t5 SHARE 


TE que tiene un n6 sé que MR 
Fa aquella cecatriz ns AAPIPORORS 
“Que leva junto à la gola. 5} N 


« Et elle a je ne sais ne} charme - — - dans cette cicatrice - — qu 'elle porte. au, 
bord de la collerette. D x 


DS : 


Malgré ce péneté naturel des ianolos pour l'emploi du Ci 
les crimes et délits contre les personnes, qui, dans le reste de l’Es- 
pagne, représentent les deux tiers environ de la criminalité totale, 


sont moins nombreux à Madrid que les crimes et délits contre les-pro-: 


priétés. Bien plus, la proportion des accusations d’homicide et ‘de 
blessures est moins forte à Madrid (4 sur 667 habitans) que dans len- 
semble de son ressort judiciaire (1 sur 536 habitans). Sur: la totalité 


des crimes et des délits, la proportion est encore plus honorable pour 


les manolos. Les quartiers essentiellement plébéiens de Lavapiés, des 
Maravillas et des Vistillas ne présentent qu’un accusé pour 293 habi- 
tans, tandis qu’au foyer même de la civilisation madrilègne, dans les: 
quartiers du Barquillo, du Rio et du Prado, chaque accusé correspond. 
à 150 habitans seulement. Ces chiffres désbépltent M. Madoz, qui se 
donne des peines inimaginables pour les infirmer etétablir qu'on ne 
saurait s’en prévaloir contre l'influence moralisatrice de l'instruction. 
Pour notre part, nous donnerions tout à la fois raison aux conclusions 
de M. Madoz et à ses chiffres. Que l'instruction, par cela même qu'elle 


développe les facultés mentales, puisse, dans certains cas, surexciter | 


les mauvaises passions, cela n’est pas douteux; mais elle surexcite 
d’une façon plus directe encore les bonnes, et, comme il y à en somme 
plus d’honnêtes gens que de coquins, ou, ce qui revient au même, 
plus d'intérêt à rester dans la probité qu’à en sortir, la somme du bien 
qui résulte de l'instruction s’accroitra toujours dans une proportion 
beaucoup plus forte que la somme du mal. Parce qu'il y a des en- 


ragés qui mordent, faudrait-il arracher à l'humanité ses dents? Je sais, 


bien que si l’Europe, à l'heure qu’il est, pouyait tout à coup désap- 
prendre à lire, certaine doctrine qui, pour n'être pas prévue par le. 
code, n’en est pas moins très malhonnête ne ferait pas de si rapides 
progrès, mais on avouera que, si cette doctrine envahissait des popu-, 
lations complétement ignorantes, le plus sûr moyen d'arrêter le mal, 
après tout, serait de Re enseigner à lire. L'inoculation peut donner la 
fièvre, ce n’en est pas moins le meilleur préservatif de l'épidémie. J'en 
dirais autant des inconvéniens accidentels qu’entraîne la diffusion 1lli- 
mitée de l’enseignement secondaire. Il n’est pas douteux que, s'il y 


| 
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avait, de nos jours, en France, moins de bachelier$ ès-lettres, il yau- | 


rait moins de révolutions ‘et moins de procès en police correctionnelle: 


mais l'équilibre naîtra peu à peu ici de l'excès même de la lutte. de 


force de perdre à cette loterie, où les mises se multiplient à mesure 


que les lots s’épuisent, les ambitions. déclassées finiront par com- 
prendre que. tout le monde n’est pas nécessairement né pour devenir 
ministre ou millionnaire, : 

L'Espagne a d'autant moins à iouer à pour: son chaipte ce > double 
écueil. de toute initiation intellectuelle qu’elle l’a déjà franchi. La mo- 
ralité relative des classes inférieures de Madrid ne correspond nulle- 
ment à leur i lgHotance, car l'instruction est beaucoup plus répandue 
chez elles qu'on ne croit; les écoles primaires publiques ou privées de 
la ville reçoivent environ 6,700 garçons, dont près de 3,000 sont admis 
gratuitement. La période d'âge. comprise entre sept & quatorze ans 
pouvant être considérée comme:celle. qui correspond à l’enseignement 
primaire, et cette période.comprenant à peu près 8,700 garçons, dont 


un millier se répartit entre les 32 colléges qui déssérvent l'enseigne- 


ment, secondaire, il en résulte qu’un huitième environ des enfans mâles 
est. seul.privé de toute instruction. La proportion est à peu près la. 
même pour les filles. Beaucoup. de villes françaises, et ce ne sont pas 
précisément celles où le peuple est le plus moral et le plus pacifique, 
sont loin d'occuper. un rang aussi honorable sous ce rapport. L’ensei- 
gnement secondaire ne produit pas non plus en Espagne ces tristes 
conflits de la vanité et de l’impuissance qui ont signalé chez nous son 
extension. Grace aux couvens, qui lui facilitaient l'accès des univer- 
sités (4) à une.époque où les idées de hiérarchie n'avaient encore 


_ reçu aucune atteinte, le, prolétariat espagnol a pu s’habituer de longue 


main à ne pas considérer l'égalité intellectuelle comme incompatible 
avec les inégalités sociales. Onvoit encore, chez nos voisins, plusieurs 
de ces débris universitaires se réfugier sans révolte jusque dans la 
domesticité. Dans un restaurant de Madrid, je reprochais un jour au 
garcon, de laisser pour la dixième fois brûler mon diner. IL voulut 
bien m’apprendre avec une dignité modeste qu'il n’avait pas la surin- 
tendance des fourneaux, et que mon argumentation se réduisait dès- 
lors à une ignoratio elenchi, le troisième des sophismes de pensée énu- 
mérés par Aristote. Asa place, un bachelier français m’eût répondu 
moins poliment, et, il n’eût pas été capable de citer Aristote. Je me 
trompe : il aurait recouru au suicide plutôt que de:se résigner à cein- 
dre la serviette. Ces catastrophes de l'ambition méconnue sont exces- 
sivement rares en: Espagne. À Madrid, oùse donnent rendez-vous 


- (1) Dans la plupart des centres universitaires, je l'ai dit un autre jour, les couvens 
pourvoyaient à la subsistance des étudians pauvres. 
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presque nee les “existences rue il ph a Lt vingt suicides 
D 0 UE Bd: le serious 


. La misère:et non pas cette impatience de se ce dédain: des pois 
tions humbles ou obscures, qui semblent inhérens chez nous à toute: 


éducation libérale, voilà. la véritable explication du chiffre qui estas- 


signé aux classes éclairées de Madrid dans la répartition de la crimi- 
nalité. L'homme du peuple madrilègne a tout à la fois moins de be- 
soins et plus de facilité pour les satisfaire. Presque toujours né sur les 
lieux (car Madrid, comme on l’a vu plus haut, ne pouvait attirer ces 
immigrations d'ouvriers qui s’abattent sur les autres grands centres), 
il s’y est créé de père en fils des moyens réguliers d'existence. Les mil- 
liers de solliciteurs qui peuplent les quartiers aristocratiques de Ma- 
drid y arrivent au contraire du dehors, y épuisent peu à peu leurs 
avances, et n’y trouvent pas plus tard les ressources momentanées 
travail que leur offrirait l’activité matérielle de Londres où de Paris; 
La nécessité de dissimuler leur position pour ne pas rebuter les pro- 
tecteurs et pour tenir tête aux rivaux, l'humanité même de la loi es- 
pagnole, qui, en protégeant, dans certains cas, le débiteur insolvable; 
a pour effet nécessaire de resserrer lé crédit, viennent encore multi- 
plier autour d’eux les inexorables tentations du besoin. Les: classes 
éclairées de Madrid se présentent, en un mot, à la statistique correc- 
tionnelle et criminelle avec ce double désavantages. qu elles fournissent 
à elles seules presque tout le contingent de la misère (4), et que les 
occasions de faillir se trouvent plus accumulées chez'elle que partout 


ailleurs. S’il faut s'étonner ici, ce n’est pas de les voir aupremierrang, 


c'est de la moralité relative dont elles font preuve dans ce silencieux 
duel entre l’indigence qui se dissimule et la probité! + 

Nous trouvons dans la liste des professions soumises à la patente un 
chiffre qui jette de tristes lueurs sur ces misères secrètes. Les prê- 
teurs sur gage et la friperie à tous ses degrés sont représentés dans la 
capitale espagnole par 445 patentés. Aïnsi, et sans parler des usuriers 
ni des brocanteurs marrons, sur 14 maisons de! Madrid équivalant 
tout au plus à 7 maisons de Paris, il y a assez d’existences équivoques 
pour alimenter une de ces: industries qui ne vivent guère que par 
l'alliance du décorum extérieur et du dénûment intérieur. En régard 
de cet effrayant relevé de la misère chez les classes moyennes, plaçons 
celui de la charité publique, dont les classes inférieures se résignent 
presque seules à profiter, Les hôpitaux, les hospices, les maisons de 
travail et autres établissemens charitables dépendant de la municipa- 
lité donnent une assistance accidentelle ou permanente, selon le cas, 

(1) Je ne mets pas en ligne de compte les mendians, qui appartiennent d'ordinaire 


aux autres classes. La mendicité avouée doit être considérée, au point de vue qui nous 
occupe, comme un métier, un moyen régulier ‘d'existence. 
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à 25,000 individus. par an. C’est presque le huitième de la population : 
proportion énorme, en ce pe que Madrid n’a pas cette population 
flottante d'ouvriers qui, dans nos grandes villes, absorbe à elle seule 
presque tout le budget de l'assistance ublique. Outre ces établisse- 
mens de charité, Madrid en. possède environ. vingt. autres, dotés ou 
dirigés par des associations particulières, et qui secourent ni ou 5,000 
, individus, Tout. conspire, en un mot, à soustraire les. classes 
inféieures de Madrid aux mauvais conseils de la Rx Ten si nom- 
_ breux et si poignans autour de la classe moyenne. 
Les 656:crimes ou délits qui sont jugés annuellement à Madrid ne 


correspondent qu'à 4,065 accusés ou prévenus. Il faut en conclure que 


les erimes ou délits concertés, qui seuls dénotent une perversité SyS- 
tématique, sont proportionnellement peu nombreux à Madrid. Les 
femmes figurent sur la totalité des accusés ou prévenus pour plus 
d’un sixième, et ce n’est pas là le seul manque de galanterie que se 
permette à leur égard la statistique. Les célibataires, déduction faite 
de ceux qui ne sont pas encore d’âge à se marier, figurent sur le total 
_ des accusations. et des préventions dans une proportion moindre que 
les mariés. Si le mariage n’est pas à Madrid un préservatif moral, 
c'est en revanche une excellente Préeanhon hygiénique. À l'exception 
de deux célibataires :obstinés qu’on voit, en 1846, atteindre l’un cent 
cinq ans, l’autre cent sept, c'est dans larche Siné du mariage que 
se réfugient tous les exemples de longévité exceptionnelle. Les hommes 
se lassent , du reste, plus tôt que les femmes de ce long duo. Nous 
trouvons dans le relevé total de la population madrilègne 45,175 veuves 
etrien que 5,571 veufs, de sorte que les dames de Madrid ont près de 
trois chances contre une de commander l’épitaphe de leurs époux. Les 
femmes ne cèdent, sous ce rapport, le pas aux hommes que de trente 
à quarante ans; passé cette période, les chances relatives de la morta- 
lité s’aceroissent tellement pour les hommes, que, de quatre-vingts à 
cent ans, elle est double..Ces chances ne tendent à s’équilibrer pour 
les deux sexes qu'après cent ans : c’est bien la peine! Encore est-ce à 
trois femmes que revient l'honneur de tirer l'échelle : deux vers cent 
huit, une vers cent dix ans. | 


IV. 


J'ai dû me hâter de saisir les traits les plus caractéristiques de la 
physionomie de Madrid, car cette physionomie, je l’ai dit plus haut, 
tend à s’effacer. Quelques années encore, et sa triple originalité aura 
en partie disparu sous l'uniforme badigeon où se confondent déjà les 
aspects moraux, politiques et matériels de la plupart des capitales 
européennes. | 
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Et bo , plus de rejas de rez- er plus de ces énormes 
cages de fer qui débordaiént de la façade des maisons à “hauteur du 
passant; le soir, bourdonnantes corbeilles de mantilles et de fleurs, 
autour desquelles venait papillonner la fashion masculine; la nuit! 


rendez-vous officiel des soupirans sous l’œil bienveillant ét discret du 
_sereno (1), qui avait moins à faire à dépister les voleurs qu'à surveiller 


les jaloux. L'ayuntamiento, sous prétexte d’alignement, a récemment 
proscrit toute reja qui se détache des façades à moins de six pieds 


au-dessus du sol. Comprenez-vous la perfide tolérance de cet arrêté? 
_ Chaque Almaviva reste libre, comme devant, de venir chuchoter à la 
‘ grille des rejas, mais à la condition: de dépasser la taille d’un hallebar- 


dier de la reine, et les Madrilègnes sont généralement de petite taille: 
la statistique en fait foi. C’est là un grave échec pour les causeries sans 


prétentions et en plein air, ce grand élément de la sociabilité madri- 


lègne. Ce n’est pas tout : là spéculation tend déjà à agrandir démesu- 
rément les maisons de Madrid, dont la distribution se prêtait si bien 
aux liaisons de voisinage. Faut-il ajouter qu'une autre innovation 
anglo- française, celle des cercles, commence à enlever aux salons 
madrilègnes leurs plus intrépides diseurs de madrigaux ? Que les 
femmes, à leur tour, en viennent à proscrire la fumée du cigare, et 
c'en est peut-être fait pour Madrid de ce roman si animé de la vie es- 
pagnole, où héros et héroïnes se trouvaient constamment en présence. 
Autre danger : grace au progrès de la stabilité gouvernementale, Ma- 
drid voit graduellement disparaître ces milliers de solliciteurs dont 
les oscillations révolutionnaires l'avaient peuplé, et, avec eux, ces fa= 
cons liantes et faciles qui sont la condition première du métier de 
solliciteur. Ainsi, tout se conjure pour dépouiller les mœurs madri- 
lègnes de cette familiarité semi-provinciale qui en fait le charme et 
l'entrain. La rapidité avec laquelle se multiplient les théâtres (il s'en 
est fondé quatre 1 nouveaux depuis 1840) est, sous ce rapport, un symp- 
tôme non moins inquiétant : la vie publiqué ne se PURE AR 
qu'au détriment des relations privées. 

Politiquement, Madrid est également menacé d’une as D ETRIe 
profonde. En même temps que St de ses murs cette coalition de 
solliciteurs systématiques dont le tacite ascendant le pliait au fait of- 
ficiel, quel qu'il fût, la tolérance calculée du gouvernement à l'égard 
des vaincus de tous les précédens régimes désorganise peu à peu cette 
autre coalition de solliciteurs rebutés, d'employés et d'officiers desti- 
tués, qui, dans les provinces, était le principal foyer des pronuncia- 


mientos. Ainsi, d’une part, l’inertie politique disparaît du centre; 


d'autre part, l'initiative politique disparaît des extrémités. Un avenir 


(1) Crieur et gardien de nuit. 


wi 
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qu'on peut croire prochain: complétera cette transposition de rôles en! 
appelant à Madrid l'élément ae des autres pare ré Es | 


commercial et manufacturier. je 


“Oui, en dépit des obstacles ibrABih éd qui init tés à son ac- 


tivité toute issue, Madrid est à la veille de devenir un grand centre 


commercial, manufacturier et au besoin même agricole. Si factices que: 
soient les causes auxquelles il doit son développement, ces causés , en 
s exerçant d’une façon persistante, n’ont pas moins produit des résule 
tats sérieux et définitifs, À importance Fer une ville qui est le siége 4 


de'tous les pouvoirs de l’état aurait la chance d’être privilégiée dans. 
ce système d'améliorations qui s'attache depuis quelques années à vi- 
vifier, en les reliant l’une à l’autre, toutes les grandes villes de la Pé- 
ninsule. Or, Madrid, même sous ce premier rapport, peut revendiquer 
une supériorité réelle. C’est, en somme, la ville la plus peuplée d’'Es- 
pagne, ét c’est aussi celle qui a le Gus: de droits à se montrer exi- 
gean{e, car ‘elle est la plus imposée. Dans la totalité des impôts directs 
et indirects perçus au profit de Pétat, l'habitant de la province de Ma- 
drid contribue éen moyenne pour 169 réaux par tête (environ 43 fr.), 


moyenne qui est de deux fois à sept fois plus forte que celle des charges 
générales supportées par l habitant des autres provinces (1). Le Madri- 
lègne proprement dit paie même en réalité beaucoup plus de 169 réaux, : 
car les districts ruraux de la province dé Madrid, qui entrent dans la 3% 
formation de cette moyenne, sont en général plus pauvres et par suite : 


moins imposés que les districts ruraux des autres provinces. A des 


_ droits exceptionnels Madrid joint des moyens d’action exceptionnels. 


La guerre civile, en détournant long-temps la spéculation des place- 
mens agricoles et industriels de province, et en surexcitant les affaires 
dé bourse, a accumulé dans la capitale, centre naturel de l’agiotage, 
des maësés énormes de numéraire et de papier que la consolidation gra- 
duelle de l’ordre refoule aujourd’hui vers des destinations plus utiles; 


l'esprit d’entreprise’s’en est naturellement emparé sur les lieux mêmes. 


De là la fièvre financière qui marqua pour Madrid la période 1843-47. 
Dans cette période, Madrid, qui était déjà le siége social de plus de deux 
cents compagnies minières, vit surgir coup sur coup quatre-vingt- 
quinze projets de sociétés anonymes pour l'exploitation de’ banques, 
d'assurances, d'entreprises commerciales, agricoles et industrielles de 
toute nature, représentant ensemble un capital nominal de près de 
2 milliards de francs, dont les versemens devaient être échelonnés sur 
quatre ou cinq années à peine. C'était du délire. La moitié de ces so- 
ciétés n’a pas pu arriver à se constituer, et celles qui survivent n’y sont 

(t} L'habitant de la province de Séville, qui est le plus fort contribuable après celui de 


Madrid, et l’habitant de la province de Pontevedra, qui est le moins fort contribuable 
(les provinces ‘basques exceptées), paient, l’un 96 réaux, l’autre 23 réaux seulement. 
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parvenues _ en se fusionnant par groupes de deux où trois en 
restreignant considérablement leurs émissions; mais ce n’est pas moins 
là le signe d’une immense accumulation de: forces. productives. qui 
ne demandent qu'à être utilisées. Une ville oùse trouvent à la; fois 
concentrées les. plus grandes influences, les plustimpérieuses exi-: 
gences et la plus forte masse de capitaux disponibles, nesaurait être. 
long-temps condamnée à ce rôle d’impasse commerciale que la diff. 
-culté des communications et les vices de la législation ont fait. à Ma- - 
 drid;.en effet, un mot vient d'être prononcé qui lève l’interdit dont. 
semblait. irrévocablement. frappée la capitale espagnole. Il ne s’agit de: 


rien moins que de Je construction d'une voie ferrée de Madrid aux deux 


mers. | 
Qu'on ne se récrie pas: plus l'Espagne estarriérée e sous. rappel des 


voies de communication, plus elle est accessible à l'innovation des che. 


mins de fer; car, chemins pour chemins (et tout le:monde est d'ac- 


cord, Hu-dél SR Pyrénées, sur la nécessité d’en ouvrir), le simple bon. 


sens conseille de débuter de préférence par le système le plus perfec- 
tionné. Disons plus: les chemins de: fer sont, de toutes lés voies'de! 
communication, celles dont l'exécution offre, chez nos voisins, le moins 
de difficultés financières. La création et l'amélioration des routes or- 
dinaires ont partout des résultats trop lointains ou trop peusaisissables 
pour tenter les capitaux particuliers, et l’état, les provinces; les com- 
munes sont tellement obérés en Espagne, qu'ils ne peuvént consa- 


crer à ces entreprises que d’insignifiantes ‘allocations. Un-chemin de, 


fer, au contraire, ouvre à la spéculation privée des perspectives: assez 
larges et assez immédiates pour qu’une compagnie se substitue à ces 
agens impuissans. L'état peut même intervenir'ici d’une façon très ef- 
‘ficace. Une loi récente a accordé des. exemptions temporaires d'impôt 
aux, Capitaux engagés dans les travaux d'irrigation. Pourquoi n’ac- 
corderait-il pas un privilége analogue aux capitaux engagés dans la 
construction des chemins de fer? Le trésor n’y perdrait presque rien 
d’un côté, car la plupart des capitaux disponibles sont aujourd’hui. in- 
actifs et échappent par cela même à l'impôt, et il'y gagnerait beaucoup 
de l’autre. Calculez en effet par là pensée l'énorme: accroissementde 
production et de consommation, c'est-à-dire de matière imposable, 
qu'amènerait la création d’une grande ligne de: chemins de:fer dans: 
un pays où, faute de voies de communication, telle denrée vendue à 
vil prix sur un point donné du territoire devient presque un objet de: 
luxe à sept ou huit lieues plus loin! L'état le-comprend si bien, qu'il 
n'a pas hésité à offrir aux compagnies concessionnaires des avantages 
plus directs encore. En attendant une loi définitive sur les chemins de 
fer, loi dont les chambres sont déjà saisies, le congrès vient de décider 
en principe et à l'unanimité quelle trésor garantirait à ces sortes.d’en- 
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dis un minimum d'intérêt de 6 pour 100, plus À pour 100 par am 
consacré au rachat graduel des voies construites. 

- Les mille accidens du sol espagnol, la beta de. faire traverser 
dedié chaînes de montagnes au chemin de fer qui relierait, par exemple, 
Valence à la Corogne par Madrid, voilà, je le sais, des obstacles excep- 
#ionnels. Il ne faut pourtant pas se les exagérer. L'expérience à prouvé 
qu’il était souvent moins coûteux de percer des montagnes. ‘que des 
collines, car, dans le premier cas, les travaux de maçonnerie sont 
‘presque toujours inutiles. En supposant d’ailleurs que les difficultés 
topographiques à vaincre atteignissent ici les dernières limites, la 
compagnie concessionnaire trouverait deux compensations pour une 
à ce surcroît de frais. En premier lieu, vu le faible rapport des pro- 
priétés rurales dans l’état actuel des vélle: de communication, elle au- 
rait beaucoup moins à dépenser qu’en d’autres pays pour l'achät des 
terrains et les indemnités à accorder aux propriétaires. La moitié du 
territoire espagnol se compose d’ailleurs de pâtures et de communaux, 
appartenant à à l'état, aux provinces, aux communes, qui trouveraient. 
profit à en abandonner gratuitement le parcours à une voie ferrée. En 
second lieu, la COrmpisRe pourrait compter sur des bénéfices bien plus 
considérables qu ‘en d’autres pays. En Angleterre, en Belgique, en 
France même, où lés chemins de fér venaient se juxtaposer, en double 
et triple emploi , à d’autres voies de communication que cette formi- 
dable rivalité n’à pas fait abandonner entièrement, les capitaux enga- 
_gés dans la construction de ces chemins s’en sont tort bien trouvés (1). 
Que serait-ce done en Espagne, où les nouvelles voies n'auraient à 
lutter contre aucune concurrence sérieuse, et où d’immenses accumu- 
_ lañons de richesses minérales, végétales et animales n’attendent que 
des moyens de transport pour déborder à l’intérieur et à l'extérieur ? 

Admettons cépendant toutes les mauvaises éventualités. Voici un 
projet qui les élude à coup sûr. Un ingénieur anglais a publié ré- 
cemment dans l’Æeraldo le devis des frais de construction et d’ex- 
ploitation d’un chemin dé fer de Valence à Ségovie, en se contentant 
momentanément d’une seule voie qui offrirait même quelques solu- 
tions de continuité au passage des points les plus difficiles, tels que 
les montagnes de Guadarrama, et d’une vitesse de vingt milles an- 
glais à l'heure pour les voyageurs, réduite à la moitié pour les mar- 
chandises. Il résulte de ce devis que le mouvement actuel des trans- 
ports sur toute l’étendué de cette ligne et sur ses différentes sections, 
mouvement relevé aux portes des villes et dans les stations de péage 


(1) Les crises politiques, l’agiotage, l'imprévoyance de certaines compagnies qui avaient 
faitdes appels exagérés de fonds, sont seuls responsables des mécomptes financiers aux— 
quels & donné lieu la création de quelques chemins de fer, ce qui ne prouve rién contre 
les avantages de ces sortes d'entreprises. 
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établies sur les. grandes routes (1), suffirait pour laisser aux. action- 
naires un intérêt de 3 pour 100, plus un excédant. qui serait graduel- 
lement employé à compléter les travaux d'art et à construire laise- 
conde voie. Le problème des chemins de fer espagnols se réduit dès-lors 
à ces termes: —est-il possible de supposer qu'avec une vitesse cinq fois 
plus forte et. un tarif érois fois moins élevé qu ‘aujourd’hui pour les 
voyageurs, ayec un tarif siæ. fois moins élevé. et une vitesse incompa- 
rablement plus forte pour les marchandises, le mouvement des voya- 
geurs et des marchandises décroîitrait sur la ligne de Valence à Madrid 
ei de Madrid à à Ségovie? Ainsi posée, Ja question doit être assurément 
considérée comme résolue. : 
_ Par l'ouverture de la ligne de Valence: à Ségovie, à | en it 
même que les nombreux capitaux intéressés à utiliser excellente po- 
sition maritime de la Corogne ne s'empressent pas de prendre à leur 
charge le prolongement jusqu'à ce port, la jonction de Madrid aux deux 
mers sera en quelque sorte réalisée. A Ségovie, le chemin de. fer ren- 
contrera, en effet, le canal de Castille, lequel, après Valladolid, se di- 
vise en plusieurs “bras. L'un de ces bras, déjà. terminé. jusqu’à Medina 
de Rioseco, va être continué jusqu'à Zamora sur la frontière du Por- 
tugal et à une faible distance du point où le Duero, qu'une union 
douanière désormais inévitable va livrer au commerce espagnol, com- 
_mence à devenir navigable : voilà l'Océan presque conquis. L'autrese 
prolonge jusqu'à Alar-del-Rey, dans la direction de Santander, qui 


ETC + 
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cherche déjà à se relier par un chemin de fer avec les ports voisins, | 


et où il est en outre fortement question, rien qu’en vue deprofiter du 
canal de Castille, d'une autre voie ferrée jusqu’à ce.canal. L'ouverture 
de la ligne de Valence à à Ségovie, qui décuplerait pour Santander le 
bénéfice de cette jonction, ne pourrait que l’accélérer: voilà donc Ma- 
drid en contact, et cette fois sur le littoral espagnol même, avec trois 
ou quatre ports de l’Océan. Ce n’est pas tout : dès que. le eanal de Cas- 
tille sera devenu la tête d’une grande communication transversale. du 
nord au sud-est de l'Espagne par Madrid, le canal, d'Aragon ,.dont une 
faible distance le sépare, ne tardera pas à venir s'y relier;.or, .ce der- 
nier canal, après avoir. vivifé l’agriculture et. le commerce d une des 
plus niches provinces de la Péninsule, se termine non loin: du point 
où l’Ébre pourrait être aisément rendu navigable jusqu’à son embou- 
chure : autre jonction de Madrid avec la Méditerranée. Arrêtons-nous 
là : par l’accomplissement de ce rêve, qui, pourse transformer entréa- 
lité, n’exige, d’après les devis cités plus haut, qu’une première mise 


(1) Beaucoup de voyageurs et de marchandises prennent, en Espagne les chemins de 
traverse. pour échapper aux péages, ou circulent entre des points où il n'existe pas de 
bureaux d'octroi, de sorte que ce relevé nous paraît être plutôt au-dessous qu’au-dessus 
de la vérité. 
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de fonds de quarante millions de francs risqués à coup sûr, Madrid, au- 
jourd’hui séquestré de tout mouvement commercial au centre du 
plus riche pays d'Europe et entre cinq ou six Provinces dont chacune 
tour à tour regorge d’une des denrées de première nécessité qui man- 
quent! absolument à l'autre, Madrid, disons-nous, deviendrait l’en- 
trepôt des deux tiers de la consommation intérieure et le transit 

naturel d’une bonne partie du commerce extérieur. Etnous ne parlons 
pas encore du nouveau surcroît d'activité que lui apporterait néces- 
sairement dans l’avenir le prolongement de ses voies, soit ferrées, soit 
navigables, jusqu'en France d’une part, etj jusqu en Andalousie ét ie 
Estramadure, d'autre part (4): °°: , 
Toutes les conquêtes matérielles s ‘énéhaînent La multiplication ra 
_ pide des capitaux, la baisse de salaires qu’amènéra une grande abôn-" 
dance de denrées, le bon marché des matières premières, résultat na- 
turel de la multiplicité, de la rapidité et du bas prix des moyens de 
transport, enfin l'ouverture du plus vaste réseau de débouchés inté- 
. rieurs qu'il soit donné à une capitale européenne d'espérer, appelle- 
_ ront inévitablement à Madrid l’activité nanufacturière. Les mille pe-: 
tites industries! individuelles qui végètent aujourd’hui au service de 
la consommation locale se développeront, soit isolément, soit en s'ag- 
glomérant entre elles, et la diminution rélative de lui frais géné- 
_raux, conséquence première de ce progrès, sera, à son tour, le mobile 
de progrès nouveaux. Madrid aura même à. redouter, dans r intérêt de 
son commerce dé transit, l’exagération de ces tendances industrielles. 
La carrosserie, la fabrication des tapis, celle des porcelaines et enfin la 
métallurgie sont les seules industries qui puissent prospérer dans son 
sein sans nuire aux autres élémens de sa future activité. Les trois pre- 
mières s’y sont naturalisées à la faveur du luxe que la présence de la 
cour et de F'aristocratie et l’affluence des capitaux déclassés entretien- 
nent dans'toute capitale. Quant à la quatrième, elle doit être bien es- 
sentiellement madrilègne pour avoir pu braver les obstacles sans 
nombre qu'y à rencontrés jusqu'ici son essor. Chose étrange en effet,’ 
et qui ne s'explique que par l'abondance du minerai dans les Castilles, 
malgré son éloignement des ports de mer et des centres manufacturiers, 
éloignement qu'aggrave la difficulté actuelle des cominunications , 
- Madrid a vu naître et prospérer quatre grandes usines Hiélalürgiques | 
qui ont pu aborder avec succès la fabrication des machines les plus 
(1) Une compagnie anglo-espagnole s'est déjà constituée pour la construction d’un 
chemin de fer qui reliera Madrid à Badajoz, et plus tard à Lisbonne, avec embranche- 
ment sur Séville. Les études préparatoires de ce tracé ont démontré que la ligne de Ma- 
drid à Badajoz était celle où les difficultés topographiques à vaincré sont les moins nom-— 
breuses. L'Espagne est déjà en mesure de-préjuger à, coup sûr les devis de ces sortes de 


travaux par l’expérience qu’elle en a faite dans les Fans de Barcelone à à Mataro, et de 
Madrid à Aranjuez, 
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construction, d’un grand chemin -de fer transversal. Le jour:où les 
inines du nord, du midi. et.de l’ouest seront, accessibles pour. elle, et: 
où tous les grands débouchés, intérieurs ‘et maritimes se trouveront di-: 
rectement reliés à Madrid, la métallurgie RAA se APR 
dans d'immenses proportions. x 

L’accroissement de population, et par sait de. a sr 
résultera pour Madrid de sa transformation, naguère si imprévue, en 
centre industriel et commercial, réagira. tôt ou tard sur son travail 
agricole. La stérilité du terroir environnant n’est qu’apparente. Par- 
tout où l'on a pris la peine de faire circuler un peu d’eau, une végé-! 
tation magnifique est venue défier l'incarie. madrilègne, et Veau est ici 
beaucoup plus abondante qu’on ne croit, Dans les bas-fonds, on la: 
trouve presque à fleur de terre, et quelques appareils hydrauliques, 
aussi simples que ceux qu'emploient nos maraïchers, suffiraient à! 
convertir ces arides.bas-fonds en jardins. Quant à:la fécondation-des : 
plateaux élevés, ne serait-il pas possible d’ utiliser à peu:de frais les: 
mombreux aqueducs qui, de dix et douze liéues à la ronde, viennent 
alimenter les cent trente-sept fontaines de Madrid? «Ajoutons qu'une 
<ompagnie, formée il y à déjà plusieurs années, se propose de ter- 
miner le petit canal de Guadarrama, qui pourvoira à l'irrigation de. 
plus de trente millemètres carrés de rte aux “uiques mêmes de Me 
drid. 

L'avenir intellectuel de Madrid s'annonce es brillant encore e que 
son avenir matériel. La révolution , en ruinant les grandes universités 
de province et en refoulant dans la capitale cette multitude d’existences 
déclassées qui est partout le principal foyer de l’activité morale, est: 
“venue dessiner très nettement la suprématie hftéraire et scientifique 
que Madrid devait, depuis près de trois siècles, à la présence dela cour: 
Madrid compte, à l'heure qu'’il:est, dix-sept académies ou sociétés ana- 
logues. Voilà bien des académiciens; mais, manie pour manie, il faut. 
se féliciter de celle-là, qui décèle, faute.de mieux, dans le-public ma- 
drilègne, des goûts intellectuels très prononcés. Les chefs-d'œuvrerap- 
paraissent tôt ou tard là où ils savent qu’un public:les attend. Madrid 
ne se borne pas, d’ailleurs, à attendre; il a déjà beaucoup produit. 
Brusquement initiés à la vie politique et ballottés, durant dixou douze 
:ans,.entre mille vicissitudes qui ne laissaient à aucune-coterie locale: 
‘le temps de s’enraciner, les électeurs espagnols se trouvaient naturel- 
lérnént attirés vers les noms qui avaient une notoriété publique, de 
-sorte qu il n’est guère d'écrivains un peu distingués qui n'aient été 
envoyés au parlement, c'est-à-dire à Madrid. Aucun d'eux n’a été in- 
-grat envers sa première renommée : qu'il soit député, sénateur ou 
ministre, l'écrivain espagnol tient avant tout à rester écrivain. La plu-. 


ce “part des livres : 
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ns l'Espagne sortent ainsi des imprimer 
‘de Madrid. De là ‘auesiln supériorité incontestée qu'a su nt, 
dès le début du nouveau régime, la pressé madrilègne, bien que les 
‘journaux de province fussent aux véritables centres de l’action révolu- 
M Les tendances littéraires de Madrid se seraient bien plus râ- 
idement développées encore sans la manie de ces traductions qui, au 
-théâtr e, dans les livres, dans les feuilletons, ont disputé, pendant quinze 
ans, aux ‘écrivains nationaux leur place au soleil. Une réaction com- | 
| nence, du reste, à se manifester. Les principaux journaux de Madrid 
; prêtent déjà de préférence leur publicité à la littérature indigène, et le 
gouvernement vient d’affecter un théâtre à la représentation des ou- 
vrages exclusivement nationaux. Concluons par des chiffres: une uni- 
versité de premier rang, qui donne l’enseignement supérieur à près de 
-5,000 élèves, et d’où sortent annuellement près de 4,100 gradués, treize. 
écoles spéciales, quatre bibliothèques, vingt et une collections d’ar- 
à chives, dix musées, collections ou dépôts scientifiques, un observatoire, 
quätre théâtres non lyriques, sans compter de nombreuses troupes 
d'amateurs, ‘cinquante et un journaux et recueils périodiques de toute 
nature, d'innombrables imprimeries enfin, dont une seule a jeté, en 
ASAT, dans la circulation près de 483,000 volumes, fournissent tour | 
à tour des recrues, des matériaux, des débouchés au mouvement in- 
_ tellectuel de Madrid dans ses trois principales RAIN PRE “se 
‘ture, presse, sciences. E 
Un conservatoire de musique ét de déchaéstion, trois théâtres lyri- 
ee: trois musées, voilà le lot officiel des arts proprement dits. C'ést 
“déjà beaucoup môifis, ét l'intérieur du sac ne répond même pas à l’é- 
tiquette. Et d’abord, comme il est matériellement impossible que trois 
théâtres lyriques, miêtne en se résignant tour à tour à des repos for- 
- 168; PIS At faire leurs affaires dans une ville qui, avec quatre autres 
théâtres, n'a pas 240,000 ames de population, Madrid ne sait retenir 
ni bons chanteurs, ni bons compositeurs. On n'y entend guère que l'o- 
péra italien, desservi presque toujours par des compagnies nomades. 
Ajoutons que les!autres théâtres admettent le ballet; qui, à Paris et à 
. Londres, est l'appât qui recrute une bonne partie du public d'épéra. 
Quant aux arts du dessin, l'Espagne vit un'peu sur son passé. La ré- 
volution, qui a si puissamment surexcité le mouvement intellectuel 
proprement dit, a porté de rudes coups à la peinture et à la sculpture 
en réduisant les fortunes particulières et en fermant les couvens. 
M. Frédéric de Madrazo et deux où trois autres maîtres soutiennent ce- 
pendant avec un certain éclat la vieille renom mée de la peinture espa- 
gnole, qui, si elle doit renaître, ne renaîtra qu’à Madrid, car là sont les 
amateurs les plus riches et les plus éclairés. On peut y compter jusqu’à 
huit galeries particulières que plus d’un grand musée envierait. La 


t Etre È va MOST MENT + 4e 4 Cards 
. 6 " % 3 à : 
Ve Lt { è VS LS 
EN 4 De 


> 


di LR REVUE: DES DEUX, MONDES. ;- = + 


sculpture trouvera, aie. aussi, tôt ou tard, ‘un immense débouché dans 

les déxeloppemens matériels que l'avenir réserve à Madrid, d'autant 
plus qu’au point de vuesmonumenial, tout. est encore à faire dans la ca- | 

pitale espagnole. Complétement oublié jusqu’à l’époque où, Philippe II 
‘y transporta le siége du gouvernement, c’est-à-dire durant toute la 
grande période architecturale: de l'Espagne, Madrid n’a, pas d’édifices 
remarquables. Je ne fais exception que pour le château royal, véritable 
masse cyclopéenne où plus d’un détail mérite le reproche de lourdeur, 
mais qui, vu d'ensemble, se détache avec je ne sais quelle légèreté 
colossale de la colline à pic que couronne le blanc amoncèlement de 
ses ailes inachevées. La cherté de. la pierre, par suite de la difficulté 
des transports, contribue beaucoup à la. pauvreté architecturale de Ma- 
drid. Sauf quelques hôtels de la grandesse et de. la banque, que les 
_Madrilègnes sont réduits à citer aux. étrangers, Ja plupart des édifices 
particuliers dissimulent sous le plâtre, ou qui pis est, sous le badigeon, 
l'économique indigence de leur maçonnerie. Madrid n’en a pas moins 
un assez grand air de capitale. La décoration de ses promenades, la 
somptuosité de ses principales fontaines, les accidens même de son sol, 
qui font le désespoir des ingénieurs de la ville, mais qui agrandissent 
pour l'étranger celle-ci.en variant à l'infini les aspects: enfin le dessin 
vraiment grandiose de quelques rues où la largeur monumentale de 
l’ensemble rachète la mesquinerie des constructions, tout rappelle 
que Madrid a déjà pour passé l’orgueil de Philippe Il, le goût éclairé 
de Charles IIT,.et la pensée. ineseoutée, mais cependant féconde, de | 
Napoléon. 

En attendant qu'il puisse appeler dune ses murs le luxe architec- 
-tural des grandes métropoles, Madrid songe au comfortable. L'ad- 
ministration municipale supprime les antiques gouttières, qui, les 
jours d'orage, vomissaient 7,000 cascades sur les passans;. elle ouvre 
des égouts, bombe les rues, les borde de trottoirs, et fait exécuter 
3,000 pieds de pavage par semaine jusqu’à parfaite mise en état des 

310 rues et des 69 places, remplissant ensemble un périmètre de plus 
..de 47,000 pieds. Ce développement de travaux, qui n'a occasionné 
_ jusqu'ici qu'un déficit minime, donne la mesure des nombreuses res- 
-sources que la commune, après avoir pourvu au nécessaire, pourra 
-Consacrer aux embellissemens, L’asphalte se naturalise à Madrid, L’é- 
clairage au gaz, quoique d'importation récente, y aura bientôt sup- 
planté les 9,000 réverbères et lanternes qui ne font aujourd’hui qu’une 
concurrence impuissante aux. étoiles, mais aussi, quelles étoiles! ;Ail- 
leurs, et j'en demande pardon aux poètes de Paris et de Londres, on 
dirait des lampions suspendus à une voûte de verre terni; ce n’est qu'à 
Madrid qu'elles nagent dans l’immensité de l’éther.. L'extrême pureté 
du climat, qui fournit aux relevés annuels de l'observatoire 251 beaux 
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jours, “Re 132 Po nuageux et 119 absolument sereins; la 
sécheresse du sol environnant, qui boit avidement la moindre parti- 
cule d'humidité, et surtout l'élévation exceptionnelle de Madrid à près 
de 640 mètres au-dessus du niveau de la mer, expliquent ce phénomène 
d'optique. Le jour offre d’autres magnificences, surtout l'été. Madrid 
a vraiment alors des heures fantastiques, par exemple à midi, quand 
la raréfaction ordinaire de l'air, doublée par une chaleur hide qui 
donne souvent à Yombre plus de 38 degrés centigrades, agrandit et 
rapproche au débouché de chaque ‘rue, comme de mobiles décors 
d'opéra, les perspectives les plus lointaines , ou bien encore vers le 
soir, quand les rayons obliques du soleil, dia décomposés en teintes 
indécises, mais plongeant dans la transpateries de l’atmosphère avec 
une brutalité que n ’ont pas nos couchans, ruissellent en tons de cuivre 


= sur l’essaim noir des mantilles, poudrent à blanc la cime obscurcie des 


arbres, et changent en flammes de Bengale l’auréole de vapeurs où 
_ s’éveillent les dieux mythologiques des fontaines du Prado. Ces effets 
de climat donneront toujours à la capitale espagnole une physionomie 
à part, quand même l'invasion des habitudes anglaises et françaises la 
dépouillerait de toute autre originalité. Ne désespérons même pas, 
au point de vue politique et moral, de la ténacité du caractère madri- 
lègne : le climat n’a-t-il pas encore ici sa part d’action? Je doute fort, 
par exemple, que ce lugubre spleen des lendemains d’orgie révolution- 
naire, qui a nom socialisme, se naturalise jamais dans la splendide 
atmosphère de Madrid, Madrid appelât-il dans son sein lé personnel 
révolutionnaire des métropoles du nord. Plaisanterie à part (car ceci 
est du domaine de la physiologie la plus sérieuse), que de maussades 
rêveries d'hiver ne découvrirait-on pas au fond de certaines monstruo- 
sités écrites? Tel qui refait la société a commencé peut-être par rêver 
une société où il n’y aurait ni pavés gluans ni rhumes de cerveau. Le 
lazare de Naples aurait cent fois plus de raisons d’être socialiste que 
l’ouvrier parisien, et le lazare, enivré de soleil, est plus conservateur 
que M. de Metternich. Sur les mœurs privées, l'influence du climat est 
plus visible encore : la vie tout extérieure, presque publique, des pays 
méridionaux, comporte et autorise entre les deux sexes une plus grande 
liberté d’allures que la vie essentiellement intérieure des pays froids. 
La pruderie naquit en Angleterre dans le brumeux. demi-jour d’un 
parloir calfeutré. Puissent les Madrilègnes rester pour leur part fidèles 
à cette loi du climat! Puisse ce progrès, qui doit un jour initier Ma- 
drid à l’activité matérielle de Paris et de Londres, lui laisser moins de 
_respectabilité qu’à Londres, plus de sagesse qu’à Paris! 


+ GUSTAVE D’ALAUX. 
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Peu de tebripe aptes la mort dé roi Louis XIE, il y ae au vie 
de Saint-Mandé une pauvre paysanne dont une méchanté masure, une 
vache et quelques poules composaient tout le bien..On l'appelait ditiie 
Simonne. Au point du jour, elle allaït vendre du lait à la porte Saint- 
Antoine, et revenait travailler jusqu’au soir pour gagner le juste né- 
cessaire. Souvent elle prenait encore sur le témps du sommeil pour 
sauver à grands coups d’aiguille les débris de son trousseau. A force 
de courage et d'industrie, éllé aurait pu joindre les deux bouts de 
l’année, si son mari n’eùt'apporté dans le ménage plus dedésordre que 
de profit. Maître Simon faisait des corbeïlles d’osier qu’en marchand 
_-de Paris lui achetait; mais’il eh allaït boire ‘régulièrement le produit, 
et ne rentrait à la maison que les poches vides et l'estomac plein pour 
-quereller sa femme; c’est pourquoi le chagrin et la misère avaïent flé- 
‘trile visage de dame Simonne plutôt que les années. L'unique conso- 
lation que le ciel eût donnée à cette paysanne était un enfant frais et 
Charmant, d’un esprit précoce et du meilleur naturel du monde. C'é- 
tait pour sa fille qu'elle veillait et travaillait assidûment. Dieu seul, 
qui sait le compte des peines et soucis des mères, pourrait dire à quel 


2 a 

: collec vint. à à bout d er son. pat Quoi qu'il en soit, os 
tite Claudine poussa comme une plante vivace en dépit des privations. 
Elle atteignit sans accident sa douzième année, et, avant qu’on eût 


M songé à la remarquer, elle était déjà la plus jolie fille de son village. 


. Le curé-de Saint-Mandé, en lui enseignant le catéchisme, s’aperçut 


‘4 #8 que Claudine avait une intelligence et des instincts au-dessus de son 


rs et de sa condition. Elle embarrassait le bonhomme par ses ques- 

et.l'étonnait par ses réponses. Elle semblait deviner.ce. qu’il lui 
à apprendre ; et ajoutait des réflexions aux leçons qu’il lui don- 
nait, er sorte.que dame. Simonne trouvait la récompense de ses soins 
et le. soulagement de ses maux, dans les éloges et les bénédictions du 
_ curé. Claudine témoignait à sa mère plus de respect et d'affection que 


n'ont accoutumé de faire les enfans de la campagne, dont la vie labo- 


_ rieuse éteint souvent tous les sentimens. Au rebours de la plu part des 
Er: | qui ne voient. dans leur progéniture que des bras à em- 
44 js ployer, Simonne ménageait les forces deisa fille et ne la quittait presque 
‘4 point. La petite jeunesse de Claudine échappait ainsi à ces deux écueils 
du corps:et de l'esprit, l’excès de fatigue et le défaut de surveillance. 

Un.jour d'hiver que sa mère l'avait laissée au logis pour ne point l’ex- 
poser au mauvais temps, Claudine entendit une troupe de cavaliers 
passer.au-galop sur la.route. Elle se mit à la fenêtre et vit un seigneur 
petit de taille.accompagné de trente gentilshommes au moins qui pa- 
raissaient être à lui, car ils le suivaient à distance. Ils étaient tous 
jeunes, richement. équipés, coiffés de larges chapeaux dont les plumes 
volaientau vent, et ils voyageaient à franc étrier. Tout à coup la sangle 
de l’un.des chevaux.se rompit, la selle tourna, et le cavalier tomba dans 
laboue. La bande entière s'arrêta et mit pied à à terre, hormis le:sei- 
gneür, qui demeura.sur son cheval. Ons 'emprossait autour du cava- 
lier démonté. Celui-ci riait de sa mésaventure, mais on voyait, à sa 
 pâleur et au tremblement de ses mains, que la chute avait été rude. Il 
_#'apprêtait.à sauter sur le cheval d’un laquais de la suite, lorsqu'il 
aperçut devant lui une petite paysanne qui lui présentait d'une main 
un verre d’eau et de l'autre une. serviette pour essuyer la boue dont il 
était couvert. 
..— Je n'ai que faire de ps dit le gentilhomme. IL ne faut point re- 
tarder son altesse pour si peu de chose. | 

— Rien ne:presse, dit le seigneur que l'on. traitait d’altesse; nous 
avons pas d’ennemi à surprendre. Buvez cette eau, monsieur de Buc, 
et prenez le temps de vous papas tige ‘de. us secousse.. Vous vous êtes fait 
mal, 

Tandis que M. de Buc verrpabre à la hâte ses s, habits, le grand sei- 

gneur,; en manœuvrantson cheval, se vint mettre devant Claudine et 
lui demanda son âge, son nom, si elle avait des parens, à quel métier 
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ils gagnaient leur vie, ce: qu on vendait une pinte« de lait et une dou: 
zaine d'œufs, comme si tous ces détails l’eussent fort intéres 6. La pe- 
tite fille répondait avec assurance et simplicité. Le seigneur, touché de 
sa gentillesse, lui dit‘ d’un air où la bonté se mêlait à la brusquerie : E 
— Je veux faire quelque chose pour ra Far désires-tu? re trs: 
Point de bavardages inutiles. F8 SOU ER GNT 
— Ce que je désire? répondit Ghanatiiés jé ne suis point en peine de 


le trouver. Il me faudrait Se écus, non note EUR moi, mais 7. : 


mon père. Le 
+ — Et pourquoi, rep Valises ‘tetté somme de phtssé écus® 


1 — Parce que monsieur de l'impôt doit venir ‘demain: et nl nous 


n'avons pas de quoi le payer. 


L’altesse tira de sa poche un louis d'o or ét té init dans Wa main à de b. 


Claudine en lui disant d’un ton sévère :° * 

— Cette pièce vaut le double de la somme que ste démartité De- 
main, quand je retourneraï à Paris, tu me rendras arr livres. ab 

© — Je n’y manquerai point, monseigneur. | 


*Le prince avait déjà lancé son cheval au galop et sébiénkiténivi de 
ses gentilshommes. Claudine demeura long-temps plongée dans la'eon- 


templation du louis d’or; elle en admira la face où l’on voyait le por- 
trait du feu roi; elle fit le signe de la croix pour se remettre de son 
émotion, et rentra toute pensive dans sa cabane. Au retour dés champs, 
dame Simonne apprit avec bien de la surprise l'aventure de sa fille. II 
en fallut recommencer deux fois le récit. La mère couvrit de béné- 
dictions le bienfaiteur inconnu, et se perdit en conjectures pour décou- 
vrir qui ce pouvait être. Conime elle était peu versée dans l’état de la 
famille royale et de la cour, elle ne sut à quel nom fixer son esprit, 
mais elle se promit de payer le percepteur des impôts et de rendre au 
généreux seigneur les douze livres de surplus. Quant à maître Simon, 
il fut résolu qu’on ne lui dirait rien de cette rencontre. ! ? | 

Par malheur, des enfans qui jouaient sur le bord de la-routé avaient 
vu de loin la chute du cavalier, les secours apportés par Claudine et 
le geste remarquable du chef de la troupe fouillant dans sa poche'et 


donnant une récompense à la petite fille. Ces enfans trouvèrent maître 


Simon battant les murs le long de l'avenue, et n’eurent rien de plus 
pressé que de lui raconter l’aventure de sa fille, si bien qu’en rentrant 
au logis, le maudit homme, instruit de ce qu'on lui voulait cacher, ne 
manqua pas d'interroger, de crier à tue-tête, et de’lever lé bâton, jus- 
qu'à ce qu'il eût saisi le louis d’or, à quoi il attachait au fond plus 
d'importance qu’à la confession de la vérité. Ce fut le tour de la mère 
à crier comme une aigle, quand elle vit la plus grosse somme qu’elle 
eût jamais possédée tomber dans les mains de son mari, c'est-à-dire 


prendre le plus court chemin du cabaret. A force d’éloquence;'elle fit 


ES à 7 ELA BAVOLRITE, ; 
comprendre à à maître ss que, si elle ne bis l'impôt, les: gens du 
roi lui vendraier it ses meubles. Pour avoir la paix, lé mari consentit à 
changer | le louis d’or. Il donna douze livres à sa femme ets empara du 
reste en déclarant qu’il n’en lâcherait pas une obole. À ces mots, la 
petite Claudine fondit en larmes et se jeta aux genoux de son père. 
9 — Au nom de la sainte Vierge, lui dit-elle, laissez-moi cêt argent 
quine m’appartient pas. J'ai promis de le remettre fidèlement au sei- 
rneur de ce matin. Le retenir serait un vol et un er Men 
déshonorer votre fille et vous-même? . | 

—Tues une sotte, répondit le père. bréisut que ce prince sÉÉsria 
après douze livres? En te commandant de lui remettre la moitié de 
son louis, il a fait une plaisanterie, et, si tu t'avisais de lui porter son 

| argent, ses gentilshommes et lui se modqueraiént de toi. Qu'on ne m'en 
parle plus; je garde les douze livres; C 7. une affaire d. n incommo- 
| es point ma conscience. si, 

_ Claudine voulut Mist mais le père Jui: TRE dé se tiié et se 
jeta sur son lit, où il s *endérmit du lourd sommeil des ivrognes. La 
petite fille ne ferma point les yeux de toute la nuit. Il lui, semblait 

_qu’ellé mourrait de honte, si le jeune seigneur venait à passer sans la 
trouver au bord du chemin. Pour soulager son cœur, elle résolut de 
consulter son curé. Elle se leva doucement au point du jour, sortit de 

la maison sans réveiller ses parens, et courut tout émue au presby- 
tère. Le curé prit d’abord la chose en riant. Il ne parut point com- . 
prendre la gravité des scrupules de l’enfant, et commença par dire 
qu'il ny avait point d'apparence qu'un prince rouge marchander son 
aumône , à quoi Claudine répondit avec vivacité qu’il ne lui apparte- 
nait pas dei juger si le prince avait ou non parlé sérieusement, que ce 
prince n’avait donné que la moitié du louis d'or, qu’elle s'était enga- 
gée à lui remettre le surplus et qu’elle lui devait tenir parole. Le 
curé, entendant cela, devint confus. IL posa sa main sur les cheveux 
blonds de Claudine en murmurant tout bas : - 

— Mon Dieu, disait-il, depuis trente ans j'étudie votre loi, et je té 
trouve gravée plus avant dans le cœur d’un enfant que dans le mien. 

_ Le bonhomme prit ensuite sa canne et son chapeau et se rendit au 
logis de maître Simon. Tandis que sa femme travaillait à l’étable, 
l'ivrogne ronflait encore. Au bruit que fit le curé, il ouvrit des . 
hébêtés en demandant ce qu’on lui voulait. 

— Je viens, lui répondit le vieillard, pour vous D de com- 
mettre une méchante action. 

* Maître Simon eut quelque peine à se fippéles l'aventure de la veille; 
mais, si les fumées du vin avaient embrouillé ses souvenirs, l'engour- 
dissement du réveil, la faiblesse qui suit un excès et l'embarras de sa 
langue ne lui laissèrent point de défense contre les argumens de son 
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curé. Moitié par surprise..et. moitié pan, re il sine à vence 


les douze livres.sans trop sa 
et, le. donnant à Claudine : 


curl fie À ss LITE 


—Ma fille, lui dit-il, _— vos engagemens. - Gas quatre és : 


vous seront comptés:là-haut, ht eh ae y 


A peine le bon vieillardeut-il fait vingt pas horse de: sa maison, que | 


le dormeur éveillé, reprenant: ses esprits, se mit.en fureur. Il compri 
d'autant mieux ce.qui s'était passé , que Claudine, ne voulant point 
mentir, lui confessa tout ce qu'il voulut savoir. Maitre, Simon rede- 
manda les douze livres, avec des cris épouvantables, en -menaçant.sa 
fille de la rouer de coups; mais; tandis qu’il s'habillait, Claudine s'en- 
fuit et courut au presbytère, se souciant peu d’être battue, pourvu 
qu'elle .sauvât: son honneur d’unsi grand péril. Elle se tint dans. un 
grenier, regardant avec constance si le seigneur et son.escorte retour- 


naient à Paris. Enfin, vers deux heures après midi, ses yeux de douze 


ans distinguèrent une troupe de cavaliers qui sortait.du. bois de Vin- 


cennes. En reconnaissant les armes qui brillaient:et les sine quai 


flottaient au vent, ellese mit à battre des mains, 


..— Les voici! monsieur le curé,.dit-elle; voici le prince qui NÉ 


à la tête de son armée tout exprès pour recevoir l'argent que. je lui 
dois. Quel bonheur de pouvoir le luirendret 

La petite fille courut se planter au milieu.de la route. Le prinee ar- 
rêta son cheval, et l’escorte entière fit une halte. | 

— C'est toi, Claudine, dit le seigneur; tu viens chercher des mou- 
velles du gentilhomme blessé. Il va bien, ma mie. Nous te remercions. 
de:ta civilité. 


— Monseigneur, répondit la petite: fille, j'avoue que je ne songenis 
point au gentilhomme. blessé. Je ne pensais qu’à vous rendre les douze 


livres que je vous dois. Elles m'ont donné bien du chagrin 

— Comment cela? demanda le prince. 

— Mon père les voulait garder, reprit Claudine; il assurait que sabde 
altesse s'était divertie en me commandant de lui rapporter la moitié 
du louis d’or. Si M: le curé ne s’en fût mêlé, j'aurais manqué.à ma 
parole, et votre altesse m'aurait soupçonnée d'infidélité. Heureusement 


j'ai pu ressaisir ces quatre écus. Reprenez-les, monseigneur, afin que | 
-je dorme en repos. | 


Le prince fixa un regard éner gique et perçants sur les yeux bleus de 


la jeune fille, comme s’il eût voulu lui pénétrer au fond.de l'ame. Il . 


tira lentement de sa poche une grosse bourse remplie d'or, et puis, 
comme s’il se fût ravisé, il remit la bourse dans son haut-de-chausse. 

— Tu as bien fait, dit-il après un moment de silence, de me rap- 
porter fidèlement mon argent. Il ne faut jamais manquer à payer ce 
qu'on doit ni à tenir ce qu’on a promis. Garde ton honnêteté, ta bonne 
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réputation avant-toutes hièéé : et si désires te les voulait sait; ou 
si la misère t'exposait à les perdre, viens me trouver, Tu auras en 
“moi un défenseur et un ami. Je suis le duc Fi Souviens-toi 
de mon nom: Adieu, Claudine. Et où 

Après le départ: du. prince, la jeune fille, assise aû die de la té, 
réfléchissait aux paroles qu’elle vénait d'entendre. Son aventure titi 
paraissait ressembler à ces contes où l'on voit souvent des génies re- 
vêtir des formes humaines pour donner aux enfans des leçons de mo- 
‘ralé, ou pour exercer une heureuse influence sur leur destinée, Avec 

le goût du premier âge pour le merveilleux, Claudine se demandait 
“si cette altesse au galop, répandant des avis et des louis, n'était pas 
un personnage surnaturel. Elle eut soin de se bien gravér dans la mé- 
moire le nom du prince, et se rendit à la maison dans le dessein de 
consulter sa mère. Maître Simon, dont la colère n’était point passée, 
‘commença par interroger sa fille avant de là battre. Lorsqu'il apprit. 
la conclusion de Vhistoire du louis d’or et le nom du seigneur, il dé- 
posa le bâton dont il s'était armé, car le duc d'Enghien ne lui était 
point inconnu , et l’on s ’entretenait alors jusque dans les cabarets de 
la victoire de Rocroy. Simon se mit donc à rêver aux moyens de tirer 
parti de la protection d’un prince si puissant. De son côté, dame Si- 
monne bâtissait des châteaux en Espagne, et, dans l'instant même où 
ces châteaux imaginaires s’élevaient un peu bien haut, Claudine se 
promettait au fond de son cœur de n'avoir recours au prinée que dans 
# dernière détresse, ainsi qu'il le lui avait recommandé. 

: A compter de ce jour, maître Simon traîta sa fille avec plus de dou- 
ere et lui témoigna le respect des ames basses pour les gens dé qui 
elles peuvent espérer quelque avantage. Du reste, il ne fit qu'ivrogner, 

comme auparavant, et se vanter des bontés et de l'amitié extrème 
dont le premier prince du sang honoraït sa personne. | 

Les choses en étaient à ce point, lorsqu'un matin un carrosse s’ar- 
rêta devant la chétive masure. On vit descendre de ce carrosse une 

.demoïselle que dame Simonne prit tout d’abord pour une princesse, 
età laquelle la pauvre paysanne répondit si sottement par excès ro 
“motion, que la demoiselle en éclata de rire. 
— Ne vous troublez point, bonne femme, dit l’inconnue, et ne vous 
_fatiguez pas à me faire tant de révérences. Je vous suis envoyéé par 
Mr: de Boutteville. Vous avez une petite fille de qui son altesse le duc 
d'Enghien à remarqué la gentillesse. Ma maîtresse et ses enfans ont 
l'envie de voir votre Claudine. Je viens vous prier de me la confier 
pour un jour seulement. Je l’'emmènerai dans ce carrosse et je vous la 
rendrai ce soir quand ces dames auront passé leur fantaisie. Elle se 
_divertira en compagnie d’autres-enfans, et vous rapportera sans doute 
des nippes owde l'argent, Mettér Th MÜric sa robe des dimanches, et 
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Jui lavez le Fisage et les mains. Je vous y aidera ce sera. l'affaire d'un 
moment... | Fo sets -Rht4 


Dame, Sn nb n osa. qe au “désir de. l'étrangère, qu pe 2 
connut enfin pour une femme de chambre de bonne maison. Lenom 
du. protecteur de sa fille, le prestige du carrosse, des grands DE et 
du cocher, ne lui laissèrent pas la force d'élever des objections. Elle 
tira de l'armoire une petite robe de laine brune, et se dépêcha d’ha- 
biller Claudine. La femme de chambre voulut poser elle-même sur la 
tête de l'enfant le bonnet de toile bise appelée bavolet; elle: 11 ajouta un 
ruban rose qu’elle ôta de sa coiffure, et trouva Claudine si jolie dans 


ses habits de paysanne, qu’elle lui promit une pluie de gâteaux: et de 


caresses. Lorsqu'elle fut remontée dans le carrosse. avec l'enfant , la 
demoiselle donna l’ordre aux laquais d'aller à l'hôtel, et les quatre 
Chevaux partirent au grand trot. Dame Simonne, debout.sur le seuil 
de la porte, suivit du regard cette lourde machine qui emportait. son 
unique bien, et puis elle rentra dans sa maisonnette en soupirant. .: 


II. 


En aucun lieu de la terre on ne disait de si jolies choses qu’à l'hôtel 
Rambouillet. Le salon de la marquise! était, comme chacun sait, le 
rendez-vous des beaux-esprits de la cour et de la ville, d’où vient que 
ce salon était appelé le pays de conversation. Il y avait une grace ou 


une profondeur incomparables dans les propos de ces messieurs et de 
ces dames, selon le sujet. des entretiens. La, vicomtesse d’Auchy, qui 


avait commenté les pères de l’église, feignait de savoir.le latin, et 
Me de Rambouillet le savait naturellement sans l’avoir-appris. M!° Pau- 
let et la princesse de Condé, les plus belles personnes de leur temps, 
et que Henri IV avait aimées toutes deux, n'avaient point leurs pa- 
reilles pour dénicher ces termes gaulois qu’elles appelaient de méchans 
mots. Toutes ces dames enrichissaient le vocabulaire des précieuses 
d’une quantité de périphrases et de tours ingénieux. On s’inclinait de- 
vant les arrêts de ce tribunal, et l'autorité des noms et du. lieu était si 
grande, qu'on se serait fait lapider, si on les eût: traités de sornettes. 
Cela dura jusqu’en 1659. L'on vit alors un comédien tourner, si ou- 
trageusement en ridicule le monde précieux, que.le prodigieux élan 
du bien-dire en fut arrêté court, au moment où il n’y avait bientôt 
plus dans notre langue une seule chose que l’on appelât par son nom. 

Un soir, la réunion était peu nombreuse chez Mr° de Rambouillet. 
Les plus intimes habitués de l'hôtel étaient convoqués pour une çcau- 
serie familière. On avait choisi, dès la veille, un sujet de conversation, 
: Car on ne $e laissait point prendre au dépourvu. Il s'agissait de dis- 
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| \serter sur la hp etc Hat s'était mis en mesure d’improviser sur 
.cette riche matière, en y songeant d'avance. Quelques-uns avaient écrit 
des, notes dans leurs portefeuilles, afin de ne point oublier leurs ré- 
_flexions. Je n ‘entreprendrai, pas de rapporter ici les choses sublimes 
-qui furent récitées dans ce huis-clos du temple. d’Arthénice. On y parla 
de la clémence de telle sorte que, si un libraire eût i imprimé un juste 
volume de ces grands propos, il n’eût jamais été possible, aux beaux 
esprits à. venir de trouver rien de neuf sur cette matière. Le poète 
.Gombauld parla de cette vertu chez les anciens et cita force exemples, 
tels que ceux d'Alexandre et de Titus. Voiture rencontra les plus déli- 
cates nuances. et les mots les plus piquans; Des Iveteaux s’éleva aux 
plus hautes. considérations; M. de Montausier se montra homme de 
grand cœur et philosophe. La marquise de, Rambouillet loua fort 
Louis XII d’ avoir oublié les i injures, qu'il. avait reçues étant duc d'Or- 
léans, et la princesse de. Condé prouva que les rois, régnant par droit 
divin, se devaient tenir pour obligés à la clémence, afin que cette 
-vertu répondit en. eux à la miséricorde divine que la religion nous 
montre infinie, d'où. les plus grands criminels sonf autorisés à à ne ja- 
mais désespérer de trouver grace. _ 
….M®° la princesse allait dire encore furieusement de jolies choses, 
in elle fut interrompue par l’arrivée de M. le duc son fils, qui avait 
_à lui parler. Le duc d'Enghien, à peine âgé de vingt-deux ans, uni- 
_quement occupé de guerre et doué d’une activité incroyable, se sen- 
tait peu de goût. pour les dissertations précieuses. Cependant, après 
avoir dit tout, bas à sa mère ce qu'il lui voulait communiquer, il prit 
part à à la conversation. Pour divertir ce jeune prince par des propos 
légers, à la portée de son âge, la marquise n’insista plus sur le sujet 
convenu d'avance. Elle consentit à parler d’autres vertus que la clé- 
mence, par exemple du courage et de la magnanimité. Finalement on 
en vint à citer des traits de générosité de toutes sortes. Mr° de Ram- 
bouillet raconta l’historiette d’un valet qui était parti pour le Maroc 
afin de tirer de captivité son maître, prisonnier d’un pirate barbares- 
que. Ce récit, plus attachant que vraisemblable, fut fort applaudi. Voi- 
ture, pour louer la marquise en feignant de la vouloir critiquer, dé- 
clara qu'un serviteur si dévoué ne se trouverait point dans tout le 
domestique du royaume, et que l’ingénieux narrateur avait dû puiser 
cette anecdote dans:sa riche imagination. M° de Rambouillet s’en dé- 
fendit faiblement. Tandis qu’elle faisait assaut de badinage avec Voi- 
ture, M. le duc prit la parole: 
— Le trait de vertu cité par Mv° la marquise, dit-il, est le plus beau 
du monde. Il n’y manque, à mon sens, qu'une chose à laquelle j’at- 
tache du prix dans une historiette, c’est le nom,de chaque personnage, 
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‘la date de ranécasts et les circonstances précises qui donnent au récit 

la netteté d’une ‘histoire véritable, Puisque vous êtes de loisir ce soir 
et que je vous vois en humeur de dissérter, je vous en puis fournir à 
‘tous un sujet, en vous racontant un trait de vertu qui n’est point une 
fable. Je l'ai vu de mes yeux aujourd’hui même. L'héroïne est une pe- 
tite fille de douze: ‘ans FER pes qui demeure + nee lag Re 
Saint-Mandé. 4.9 QU 

+’M. le due raconta l ist Let du Lots d’or. Dors #4 il en nt à dite 
comment Claudine avait pris au sérieux l’ordre dé rapporter les douze 
livres, et toutes les peines qu’elle avait eues à remplir fidèlement sa 
‘promesse, il s’interrompit, et, se tournant vers les dames: oS 
_ — Que pensez-vous, leur dit, que j'aie fait Li cette rencontre, 0ù 
plutôt qu'auriez-vous fait à ma place? | | 

Mre la princesse n’hésita point à à dire qu’elle eût déiiné tout he Mile 
dix autres louis d’or à la jeune fille. La marquise assura qu'elle € eût 
pris l'enfant dans son carrosse pour le mener à Paris’et l’'arrather à sa 
misérable condition. Me Paulet aurait souhaité que cette jeune fille 
reçût une pension. La vicomtesse je l'Auchy lui aan voulit tel | 
elle-même le latin. 

— Eh bien! reprit le jeune prince en ae je pensai tout autre- 
ment, et je ne fis rien de tout cela. Ma première énvie fut de jétér à 
l'enfant une bourse remplie d’or; mais je songeai aussitôt qu'une ré- 
compense apprendrait à Claudine le mérite et la rareté de son action. 
C'eût été détruire l’innocence et la simplicité de son ame en lui mon- 
trant le monde si méchant et si corrompu que la probité ÿ passe pour 
une merveille. Je me reprocherais à cette heure d’avoir porté dans son 
esprit ce fatal trait de lumière. Cette honnêteté naturelle sera déflorée 
par l'expérience, il est vrai; mais le plus tard sera le mieux, Selon 
moi, et, s’il arrive qu’elle se fixe par un long séjour dans ce cott én- 

fantin , j'aurai rendu à la petite Claudine un plus grand service en 
n'ayant pas l'air surpris de sa vertu que si jé lui eusse ouvert les mines 
du Pérou. J'ai donc remis ma bourse dans ma poche, ét j'ai poussé la 
cruauté jusqu’à reprendre les douze livres ae j “avais PR ER don- 
nées tacitement. 

Les belles dames de l'hôtel Rarbouillét trouvèrent en effet le pro- 
cédé du prince d’une cruauté horrible; maïs, à force de dissérter, elles 
tombèrent d'accord sur la justesse des scrupules de M. le duc. La mar- 
quise se creusa fort l'esprit pour chercher des moyens mystérieux de 
faire du bien à la jeune paysanne, sans lui dire de quelle main ni pour 
quelle raison ce bien la venaït chercher dans son village. On imagina 
plusieurs expédiens fort habilement ménagés; mais le lendemaïn les 
précieuses et leurs amis avaient à préparer pour la suivante séance 
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_de’beaux discours: dur Hide sur la: pis filiale ou sur quelque. 
autre sujet, et, comme ces conversations Théditées n offémiant Le ae us 0 
rapprochement avec Claudine, on Poublias"" | 
-H faut savoir que M. le duc avait é dpt deux:atis ping it: 
Mis de Brézé, nièce du feu cardinal ministre, et si jeune qu'elle jouait: 
encore. à la poupée. Chez cette princesse venaïent ‘beaucoup d’enfans 
_et-de jeunes filles, entre autres M'+ de Boutteville, fille du fameux ba- 
hé EP 0 fut plus tard Me de: Châtillon, l'une des plus aima- 
bles personnes de: son siècle. Elle: avait alors seize ans approchant. 
Mre la princesse étant Montmorency, de même que les Boutteville, tous: 
ces enfans étaient cousins et-cousines par alliance ou autrement. Un 
jour, le duc d'Enghien, en rentrant chez lui, surprit ce petit monde 
jouant ä des jeux innocens. Il se/mit de la partie, et, comme il y pre- 
nait plaisir, il s'avisa de dire.en riant que les beaux esprits de l'hôtel 
sions avec leurs raffinemens, l'avaient moins diverti que la 
main-chaude et le colin-maillard. Ilen vint naturellement à raconter 
sà: ciditertrne le salon d’Arthénice et l'aventure qui avait fourni ma- 
tière:aux discours de ces dames. M'° de Boutteville , qui avait autant 
deccœur que d’esprit, se prit incontinent d’une belle passion pour Clau- 
dine; au lieu de:se borner, comme les précieuses, à de vaines suppo- 
‘sitions, elle voulut voir Péréine de l'historiette. Elle importuna Me de 
Boutteville avec l’ardeur!de:son âge, jusqu’à ce qu'on eût envoyé une 
femme de: chambre chercher la petite paysanne au village de Saint- 
Mandé. C'est ainsiique Claudine fit son entrée dans ce grand monde. 
Les promesses dé la femme de chambre à dame Simonne ne man- 
quèrent point de se vérifier. On.caressa fort Claudine; on admira son 
airmaïf, sa bonne mine, ses yeux intelligens, et par-dessus tout son: 
 bavoletrdé:toile bise, qui lui’ allait à merveille. M'e de Boutteville se 
sentit-une ‘furieuse envie de'se coiffer dece bavolet. Quand elle l’eut 
sur'sa tête, elle:voulut aussi essayer la robe de laine, la gorgerette de 
fil rouge, etpuis/les bas bleus et-jusqu'aux:souliers à lacets. L'idée vint 
ensuite à la duchesse d'Enghien d'habiller la petite paysanne en fille de 
qualité. Pour:cela, on fouilla dans les armoires. Parmi ses robes de 
l’an-passé, Mr° la duchesse en trouva une en soie de Naples et presque 
neuve. Claudine, grande et précoce comme elle était, se trouva de taille 
à mettre les. babifs d'une personne plus âgée qu’elle, grace à la science 
des habilleuses et aux épingles dont elle fut bardée. On lui accommoda 
lés cheveux au goût du jour; on la couvrit de rubans; on lui prêta des 
souliers de satin, et, quand élle eut le bras nu jusqu’ au coude, les 
doigts enfermés dans des mitaines.et l'éventail à la main, on s'aperçut 
que sa beauté n’avait point de rivale. 
— Gageons, dit M»: de Boutteville à sa fille, que vous n’oseriez point 
aller en public sous ce costume de bavolette. Vous y seriez éclipsée, 
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_ machère Angélique; et ce serait une leçon profitable que de voir cette» 
_ petite paysanne remarquée ne tout le: ronde, tandis nus nul Fe 
drait garde à vous. | D'ETAT ri 5 fn to 
.— Partons à l'instant, répondit la jéune fille avec so tnpébtéer Vous 
me faites injure, édités en pensant que je serais mortifiée ‘du’ 
| triomphe de Claudine; au contraire, , j'en serais ravie, et je m'amuse- 
rais prodigieusement è à voir nos amis détourner les yeux sans me re- 
connaître. Allons à la place Royale, je vous en prie; c’est l'heure où! 
l'on s'y promène. Mon frère mènera MAN à son bras, et Je sui 
vrai de loin avec ma gouvernante. | c 
Le petit Boutteville , plus jeune que sa sœur, accepta la robot | 
_ avec joie. Toute la compagnie applaudit fort à ce projet. On fit la leçon 
à la gouvernante et l’on se rendit à la place Royale." Les violons de 
Monsieur y jouaient sous les arbres la plus douce musique du monde. 
Quantité de dames s’y reposaient. Les jeunes cavaliers passaient devant 
elles, le manteau sur l'épaule, la rapière au côté, balayant: le sable avec’ 
les plümes de leurs chapeaux en saluant à chäque pas, riant du haut 
de leur tête et formant des groupes où l’on s'entretenait du retour de 
Monsieur à la cour, des débuts de sa fille, la grande Mademoiselle, et 
des affaires d'Allemagne, le tout assaisonné d’épigrammes contre les | 
ministres: Le chevalier de Grammont s’y trouvait, qui préludait à ses 
$ 


; 
| 
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succès de conversation et dé galanterie. Pour les yeux d'une paysanne, 
ce spectacle était éblouissant, aussi Claudine éprouvait-elle un plaisir 
et une ivresse qu’elle n’avait osé concevoir, pas même en rêve. Il lui: 
semblait qu'une fée l'avait transformée, d’un coup de baguette; en fille 
de condition , et, pour peu qu'elle regardât ses habits magnifiques, le 
souvenir de sa masure, de son père ivrogne et de:son ‘enfance 'misé-" 
rable s’effaçait de son esprit, tant les sensations’ ont de force dans l’âge 
tendre! La bonté, les larmes et les soins de sa mère résistaient pour- 
tant à l’étourdissement, et le visage doux et flétri de dame Simonne 
était la seule image qui surnageât dans le passé dé Claudine. 
Au bout de vingt pas, Mr° de Boutteville et le duc d'Enghien trou- 


= vèrent des gens de connaissance près desquels ils'allèrent s'asseoir en: 


faisant signe aux enfans de poursuivre leur promenade .'A vec ses quinze 
ans, le petit Boutteville avait l’air d’un nain auprès dela belle fille 
qu'il menait à son bras. Il était laid et mal bâti; mais, sous’ses traits 
grossiers, on commençait # démêler l'énergie de son caractère. Il se 
tenait aussi fièrement que s’il eût été plus haut de deux coudées;'et il 
affectait de parler gravement avec une civilité respectueuse à sa com- | 
pagne. Claudine, droite comme un cierge, marchait d'unpas dégagé 
sans être trop embarrassée de ses ‘jupes longues, et montrait en sou- 
riant deux rangées de perles qui relevaient l’éclat de ses joues colorées 
_comme des pêches. M': de Boutteville observait de loin et se cachait le 
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ihage dans un gros ER de'couleur, Fa elle rencontrait une 
personne qui la pouvait reconnaitre sous son déguisément. Enfin, des 
trois enfans jouèrent si bien leurs personnages, que les passans y f urent 
pris, lesuns en s’écartant pour faire place à la demoiselle inconnue, 
les autres en ne daignant pes abaisser jours ERpArGs PE au Lay olet 

avale paysanne. À 
… Le tour de la plâce Rave: n ‘était, point Jai ae Mre À Bodt- 


“ Ménille entendit quatre gentilshommes, dont était M. de Candale, de-. 


-mander d'où venait ce joli: minois promené par le petit Bouttéville. 
Trois de ces messieurs confessèrent qu'ils voyaient cette jeune fille pour 
la première fois; mais M. de Candale se serait Cru déshonoré S Le n "eût 
-pu dire le nom d’üne personne de qualité : | 

::.— Je la connais parfaitement, s’écria-t-il sans hésiter, et j jer m étonne 
que vous ne deviniez point qui ce doit être. 

: Mais, quand.on lui demanda le nom, il chercha, maugréa HU sa 
mémoire infidèle, jura qu’il ne connaissait autre et promit de se le 
rappeler avant la fin de la promenade. Le duc d'Enghien, qui entendit 
cela, mit. M: de Candale au défi de lui dire-le nom, et, en le voyant 
courir d’un. groupe à l’autre.pour s’enquérir de ce mandit nom sans 
le pouvoir découvrir, M. le duc se tenait les flancs de. plaisir. Pendani 
ce temps-là, le petit Bouttevilie et Claudine s’arrêtèrent devant un tas 
-de-sable: où jouaient des enfans. Tout près d’eux se trouva un gros mi- 
Jitaire dont le ventre, sortant d'une cuirasse, retombait jusque dans 
ses bottes évasées. Son. baudrier dessinait une large zone sur le globe 
dé sa personne. et.son :hausse-col lui montait aux oreilles. Ce vieux 
militaire portait l’habit de major du régiment de Royal-ltalien. Il re- 
garda du coin de l’œil les deux enfans debout auprès de lui, et salua le 
jeune Boutteville d’un air obséquieux. IL appela ensuite un garçon de 
quinze ans plongé dans le sable jusqu aux chevilles et qui se divertis- 
sait de tout son cœur. 

— Mon fils Thomas, dit le major, n’avez-vous point de honte de 
jouer avec-dés enfans ? Venez çà; présentez vos respects à M. de Mont- 
morency-Boutteville et à cette bellé demoiselle. 

Le fils Thomas, encore essoufflé de ses jeux, obéit aux ordres de son 


_ père avec la gaucherie. mêlée de franchise d’un écolier qui ne sait 


point son monde. - 

— Vous ne serez pas souvent, reprit le père, en si bonne compagnie, 
car vous allez mener avec moi la vie des camps et manger le pain: du 
soldat. Profitez donc.de l’occasion. Faites votre cour à cette aimable 
demoiselle. Allons, mon fils Thomas, soyez galant, mordieu! A votre 


âge, je ne m'endormais point sur la paille ou sur le pré sans rêver à 


quelque jeune fille. Ce n’est pas que je vous autorise à élever si haut 
vos prétentions que de faire le soupirant auprés d'une personne 
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:Etle major tâcha Ames sa voix de stentor, pour r ajouter en re- 
gardant Claudine:2 ::::::: © Ho adieu 


— Souffrez, belle de que je boite: pour mon flls Thômbs | 


l'avantage de se déclarer votre serviteur. IL'se nomme Des Riviez. Je 


suis Jacques Des Riviez, major au nouveau régiment d > Mazarin, levé 


par décret du 27 mars 1642, : aux frais du grand San qui PR 
aujourd’hui la France (4). 4h 8 

Claudine allait sans doute réside qu'elle n'était gite débinieeltl; 
mais bien une pauvre paysanne de Saint-Mandé, lorsquerle petit Bout- 
teville lui serra le bras et lui fit signe de RER me 
commençait si bien. | ADD LIE 

— Ma foi, dit le fils Thomas, je ne sais trop ce ques d'est que d'être 
votre serviteur, mademoiselle; mais, si vous m'en sa le. — à 
m'en tiendrai pour fort hônoié, 

. — Puisque monsieur votre pèrele désire, répuindit Gaudinè, je vous 
pe volontiers pour mon sopxiiens à condition se tout ceci ne sera 
qu'un badimage. 

— Monsieur Thomas Des Riviez, ait Boutteville, : vous ixlké sur mes 
brisées, car je suis plus ancien que vous en date; maïs il nimporte: 


je consens que vous fassiez votre cour à mademioisellé, afin qu'elle 


puisse compter deux serviteurs au lieu d’un, 
— Bon, cela, dit le père; voilà prendre: galamment une rivalité. 
Mon fils Thomas se peut donc flatter de faire amiéié avec pus! mon- 


sieur de Boutteville? 


— Assurément, monsieur. 

— Il se souviendra de cette heureuse journée. On en parlera en 
mon château des Riviez, car j'écrirai la relation! de cette rencontre à 
ma femme. Je pourrai dire à mon colonel, M. le:marquis d’Anizy; que 
mon fils Thomas et moi sommes amis de M. de Boutteville. 

C'était là le fond de la pensée du major, mais, en bon repris il 
s'empressa d'ajouter : 

— Et tous deux serviteurs de mademoiselle de... 

— Claudine Simon, dit Boutteville. 

Le major s’inclina d' un air PEN persuadé qu’il entendait unnom 
illustre. | + 16 

— Mon fils Thomas, de demandez à baiser la main de ma- 
demoiselle. | | 


(1) Le régiment de Mazarin ou Royäl-Italien devint régiment d'Orléans en 1660, et 
enfin le 27e d'infanterie en 1666. 


er ademoiselle; mais au moins faut-il témoigner que l’on-sent 
l'honneur de fréquenter avec des gens pue 2 ps Sans cela, on ne 
vous croirait point gentilhomme. :  : etes ait 
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L'écolier déposa un 7 baiser sur 1 ant péri de a denne 


— Pour cette, fois,. s'écria le pères vous éles engagés. tous deu. 

N'allez point, me renier mon fils, mademoiselle. 

— Ne craignez rien, rpondit thandines jusque à ce qu il me renie {. 
lui-même. ESA | 

+ Mordieu! reprit le major, je In ouperais les oreilles plutôt que 


de souffrir une pareille félonie. 4 


Mie de Boutteville, qui écoutait cette cosersation st observait ce 


 manége, courut en avertir sa mère et le duc d'Enghien. Le prince ne 


se sentit pas d’aise; il voulut aussi jouer son rôle dans ce divertisse- 
ment, et il s’avança vers le major, en feignant de le reconnaître: 

— Eh! lui dit-il, n'est-ce point. M. Des Riviez que je vois? Je vous 
salue, major; vous êtes du régiment de Royal-ltalien. Ce garçon est 
sans doute votre fils Thomas, que vous destinez à la carrière des armes. 

.— Quoi! s’écria le major, votre altesse nous connaît! 

F mhbé. connais tous les braves militaires et leur lignée. Votre fils 
Thomas est un galantin, à ce qu'il me paraît. Ne l’ai-je point vu baiser 
la main de M": Claudine?'I} a raison de débuter de bonne heure. Une 
balle impériale peut briser le fil de ses amours. 

.— Votre altesse est d’une: bonté qui me confond, reprit Des Rivier. 
Mademoiselle accepte en effet mon garçon pour son serviteur, mais 
sans porter atteinte aux droits plus anciens de M. de Boutteville. 

— Fort bien, dit le prince. Boutteville était inscrit le premier. Eh 
bien! puisque la demoiselle a deux galans, il faut deux maîtresses à 
votre fils Thomas. Je lui en veux bâiller une de ma main. 

.—l la prendra sur votre parole, monseigneur, et les yeux fermés. 

— Venez donc, Angélique, reprit le duc d’'Enghien, je vous ai trouvé 
un amoureux dans le régiment de Mazarin. Monsieur Des Riviez, voici 
la seconde maîtresse de votre fils Thomas. Ce n’est qu’une simple ba- 
volette, mais elle a sous son bavolet toutes sortes de vertus et de l’es- 
prit comme un démon. L'amitié d'une grande demoiselle sera utile à 
voire fils Thomas; il est juste qu’en revanche il accorde sa protection à 
une pauvre fille. En votre qualité de père, vous ferez du bien à ma 


protégée, n'est-ce pas, Des Riviez? 


— Monseigneur, répondit le major en bxbritiante rues que 
votre altesse daigne me faire... Sans aucun doute, je voudrais pou- 
voir... Nous ne sommes point riches, monseigneur... : 

— Point riches, interrompit le due, mais ambitieux et passable- 
ment courtisans. Fi! Des Riviez, pour un militaire, cela n’est guère 
généreux. Vous imaginez-vous par hasard qu'on vise à votre bourse 
et.qu'on vous demande l’aumône ? Puisque je protége cette bavolette, 
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elle n a (pas besoin de vous. Je dise monsieur, et je SES 

votre noblesse d'ame à l'épreuve. 7 "NeR 
Et se tournant vers Mie de Bouttéville, le prince’ éjoutd® TO 
— Je vois bien que ce galant chevalier vous accepte pour dame, 4 

parce qu’il n'ose me refuser, ma pauvre Angélique. °° 


_— N'insistez point, monsieur le duc, dit la fausse bavolette: ce baz! 
dinage est assez mortifiant Las moi; je me souviendrai de cet faffront, 
monsieur Thomas. | SEP TFTRREOS ps 

:— Ne pleurez pas, reprit le due d'Enghien, je vous trouvera LR 
autre amoureux. 

-— Hélas! dit Angélique en à feïgant de pleurer, c c'était cdi que 
j'aurais souhaité. 

— Voilà qui est sérieux FPE murmura le prince. sise Des Ri- 
viez, aäccommodons-nous : et fiancer RS fils? A me e charge 2 
de ii: | 
= Le major fit une grimace de possédé. | & 

— Monseigneur, dit-il, ce Serait pousser la plaisanterie un peu bien 
loin. 

— Considérez, mon cher, que de ces deux j jeunes filles, l’une st du | 
telle qualité que otre garçon ne saurait prétendre à sa main; l’autre, 
à la vérité, est d’une condition au-dessous de la vôtre, mais, en se ma- 
riant, on Eve sa femme jusqu’à soi. Si messire Thomas dérogé à à la 
haute naissance des Riviez, je l'en récompensérai quelque jour. Qu'il : 
choisisse donc entre les déux jeunes filles. S'il prend l’une, ce ne peut 
être qu’une plaisanterie, s'il se détermine en faveur de l'autre, ce sera 
tout de bon, et j'en ferai mon affaire. | 
+ Ten ons -nous Où nous sommes, ons Eneur; et que le badinage | 
commencé demeure badinage. 

— C'est votre dernier mot? 

— Le dernier, monseigneur, bien décidément. 

_ — Comme il vous plaira, reprit M. le duc. Je vais donc vous expli- 
quer l'énigme. Cette jeune fille, habillée en bavolette et qui à éssuyé 
vos mépris, est ma cousine, Angélique de Monimorency-Boutteville. 
Cette autre, vêtue en personné de qualité, est une petite paysanne du 
village de Saint-Mandé. Sa mère vend du lait à la porte Saint-Antoine. | 
Ma femme, qui joue encore à la poupée, s’est amusée ce matin avec 
d’autres enfans à tous ces déguisemens. C’est donc d’une véritable ba=° 
volette que votre fils se déclare le serviteur; maïs'il ést entendu que 
ceci est une plaisanterie, et que vous m'avez assez mal fait votre cour. 
Adieu, major. | 

Des Riviez, les yeux ronds et la HoudHe ouverte, se tira la barbe 
d’un air qui ignifiait : : «J'ai commis une bévue en voulant jouer de 


‘LA BAVOLETTE. f 445 
nesse, Le prince s'est moqué de moi, et j je perds sa Er que je R 
pensais conquérir. » 

Le duc d’Enghien, enchanté de: sa mystification ,ne asitpus nt de 

l'aller raconter aux. promeneurs. Il se donna aussi le passe-temps de 

räiller M: de Candale sur sa prétention de tout connaître, en sorte 
qu’au’ bout d'un moment on ne parlait que des deux jeunes Éfirtés et de 
leur travestissement. Les uns s’avisèrent tout à coup de la gentillesse 

de Mie de Boutteville sous son bonnet. de toile bise, les autres admi- 
raient le bon air de la paysanne. Claudine se vit encore fêtée par une’ 
foule de dames et de seigneurs inconnus, et puis, l'engouement et la 
curiosité s’'éteignant, on ne fit plus attention à elle. pdt En Des Ri- 
viez, qui la guettait de loin, vint POREUer, 2" RE". 

— Mademoiselle, lui dit-il, vous me feriez une injustice, si vous pen- | 
siez que je vous ai recherchée pour vos beaux habits. Je vous aimerais 
autant bavolette que grande dame. Vous m'avez accepté pour serviteur 
avec l’ approbation de mon père et celle de M. le duc; je le suis sérieu- 
sement. Je m'y éngage de nouveau, et je vous demande un peu d'’a- 
mitié en échange de mon dévouement et de mon respect. 

— Vous savez qui je suis? dit Claudine. 

“2 Je le sais, et je ne changerai point de sentiment lorsque vous 
changerez de robe, Vous êtes la plus jolie et la plus aimable fille que 
j'aie rencontrée. Je veux être votre fiancé, s’il est possible, et vous épou- 
ser quand vous serez plus grande et que j'aurai gagné mes éperons à 
l’armée. Si la pen vous convient, donnez-moi la main en gage 
de votre foi. 

— De tout mon cœur, répondit Claudine. Recevez ma parole : nous 
serons mari et femme, et, en vous Don ne je prierai Dieu qu’il vous 
: protége à la guerre. 

Thomas Des Riviez pressa la main de Ia jeune fille d’un air solennel 
et s'enfuit en courant. À quelques pas de là était assise sous les arbres 
une dame d’une beauté incomparable. Sur ses habits, on ne lui voyait 
des pieds à la tête que des dentelles et des perles. Cette dame fit signe 
à Claudine d'approcher, et lui dit d’une voix douce et DSP? 
comme le gazouillement d’une fauvette : 

— Mon enfant, ces gens-là vont faire de vous la fille la NUE, malheu- 
reuse ‘du monde. Ils s'amusent de vous comme d'un jouet. Ils vous 
régaleront de crèmes et de fruits, et n’oublieront qu'une chose, de 
vous donner le nécessaire pour retourner avec moins de peine dans 
votre maison. Demain, M. le duc ira au camp, Mr: de Boutteville à son 
château, ses enfans à d’autres j jeux, ‘et vous retomberez dans votre vil- 
lage, où vous retrouverez votre pauvreté plus amère qu auparavant. 
Je n'ai point ma bourse sur moi. Prenez ce bracelet. Vous direz à votre 
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mère de l'aller vendre chez maître Cambrai, orfévreau Pont-u-Ghange. 


Cela vaut quelque argent. tTTr10 PH 


.— Madame, répondit Claudine, je. garderai plutôt: ce bicu Sat i 


un souvenir de vos bontés, ILme portera bonheur. 4 


— Non, mon enfant, vendez-le. C’est la. vertu qui porte NE Si et 


je sais que Dieu Nous 4 donné ce trésor. Continuez à verse RDBaèr 
tement. | 


— es moins, reprit Ciandtde donnés Fe Frs sinsraliiin di la dame, ” 


vous plaît-il me dire à qui je dois un si riche présent? 


— Quel besoin avez-vous de savoir mon nom? Je préfère que vous 


l'ignoriez. Regardez-moi. bien seulement, et, si vous tombiez dans 


quelque détresse, venez me chercher sous ces arbres. Sijene meurs 


pas avant cela, vous me trouverez iei. Mettez le, bronelahi nent “otre 
poche, et ne parlez de ceci à personne... … . 


L'air mystérieux, la beauté de la dame, sa mails parure io sa 


générosité produisirent sur l'esprit de Claudine une vive impression. 


Elle: obéit au commandement de l’inconnue, lui fit une révérenceet. 


s'éloigna, persuadée qu’elle avait eu commerce avec une princesse. »: 
Pour terminer dignement la partie de plaisir, Ms°.de. Boutteville 
emmena chez elle les enfans, écoliers et jeunes filles, quivoulurent ac- 


compagner Claudine. On leur servit un cadeau, comme on appelait. 


alors une collation, et le héros de Rocroiï en daïgna manger sa part. 


Quand la nuit vint, la bande se dispersa. Claudine reprit ses habits de. 


paysanne, et redevint bavolette. On lui donna. tout ce qu’elle put por- 
ter de fruits et de friandises. Elle glissa furtivement le bracelet de 
perles fines dans la pochette de son jupon. Le duc d'Enghien, la pr 
chargée des restes du cadeau, dit à M”° de Boutteville : 


— Vous me l'avez gâtée, ma cousine. Cette petite fille va s'imaginer. 


que, pour avoir été honnête-une fois: en. sa vie, on mérite toutes sortes 
de chères et d’honneurs. Encore une. bonne action, et quel sera son 
étonnement de ne point se voir appelée à. la cour! 

Claudine, entendant cela, rougit jusqu’aux.oreilles. … 

— Monsieur le due, ditielle avec vivacité, me croyez-vous donc une 
ingrate? Comment ai-je eu le malheur de vous donner unesi méchante 
opinion de moi? Je:n’avais fait que mon devoir, et je le ferai encore à 
l'avenir, sans souhaiter d'autre récompense gs le souvenir de vos 
bontés. 

— Ma foi, j'en tiens, s’écria le prince. Cette petite M a 


que moi. Adieu, ma mie; je vois bien que mes conseils:sont inutiles. 


C’est moi qui t'en demandera, s’il arrive que mes yeux ne distinguent 


pas clairement le chemin.de l'honneur. Va , n'oublie point que nous 


sommes une paire d'amis tous deux. 


»* 
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* Le duc d'Enghien iorti la jeune fille entre ses js et la pressa 
contre sa poitrine avec tant d’impétuosité, que les fruits et les gâteaux 
roulèrent sur le pavé. Le carrosse était prêt et la femme de chambre 
attendait. Il faisait nuit noire quand l'équipage s'arrêta au village de 
_ Saint-Mandé devantune masure sans fenêtre. L'ombre d’une femme se 
dessinait sur la porte éclairée par la lueur d’une chandelle. Claudine 
sentit deux mains chercher ses mains. Elle se jeta dans les bras de sa 
mère, et au bout d’une heure, la petite bavolette, couchée sur son gra- 
* bat, entre des murs lézardés et de misérables üsténéilés, témoins élo- 
_quens de sa ‘pauvreté, prenait cette journée pour un songe charmant, 
et le retour pour un affreux réveil. Sa douleur allait éclater, quand le 
sommeil la surprit si brusquement, que la première larinie s'arrêta 
comme ss à ro se rosée au bord de & ses LT 


ses à di. | 


Œne s AAA de la bavolette comme as jouet, té die d'Enghien 
et Me de Boutteville l'avaient rendue la plus malheureuse file du 
monde; ainsi que l'avait dit le dame mystérieuse. L’une des plus an- 
tiques chansons: de l'Italie est celle où les pauvres gens ont mis cette 
vieille vérité, qu’il n’est pas de tourment plus cruel que de se rappeler 
son heureux temps dans la misère. En ces pays-là, les voix de ceux qui 
souffrent ont souvent répété cette chanson, et il n’y a ne d'apparence 
qu’elle y soit de si tôt oubliée. 

Quatre ans s'étaient écoulés depuis les événemens qu’on a vus au 
précédent chapitre et le souvenir du seul beau jour que Claudine eût 
encore eu ne lui sortait point de l'esprit. Au milieu des soins du mé- 
nage et des travaux qu’elle partageait avec sa mère, elle ne cessait de 

rêver à ce paradis dont elle n'avait connu les délices que pour les re- 

_ gretter. Le coup d'œil éblouissant de la place Royale avec ses belles 

dames et ses cavaliers galans, Le cadeau de Mr° de Boutteville avec les 
têtes blondes des enfans et les éclats de leur joie, formaient comme 
une galerie de tableaux que la musique des violons de Monsieur assai- 
sonnait d’un charme-enivrant. Lorsque sa besogne était finie, Clau- 
dine, assise sous un vieux pommier, s’abimait dans ses pensées durant 
des heuresentières. Sa mémoire lui rappelait, comme un miroir fidèle, 
chaque détail de son grand jour de fête. En songeant aux dernières pa- 
roles de M. le duc et awbaïser dont il l’avait honorée, elle croyait sentir 

_ encore contre sa poitrine les boucles d'acier, les aiguillettes, le bau- 
drier, et autour de sa taille les bras robustes du jeune guerrier de 
Rocroy. Parmi toutes ces images, celle dela princesse mystérieuse et 
celle de Thomas Des Riviez venaient psp aux souvenirs l'espérance 
d’un avenir meilleur. | ; 


7 


Dans le sentiment du juste et de. l'honnête que le ciel lui! avait grâvé | 
au fond du cœur, Claudine découvrait un motif puissant de se ratta- 
cher au monde qu’elle n avait fait qu’entrevoir. Elle avait: reconnu à 
n’en point douter que ce monde-là était meilleur quele sien. Lesgens 
de loisir y pratiquaient le bien, les autres parlaient d'honneur, de 
gloire, de vertu, mots sublimes qu'on ne prononçait point chez les ; 
paysans, hormis au sermon du curé. Ces dames de l’hôtel Rambouil- 
let, qui dissertaient jusque fort avant dans la nuit sur la générositéou 
la clémence, étaient au-dessus des humaines faiblesses, et laseule * 
pensée d’une chose condamnable leur devait donner des syncopes. Par 
conséquent elles vivaient sans reproche et leurs maris de mêmeau- 
trement elles'ne les auraient point épousés. À la couret à la willevon 
ne faisait évidemment que se chérir, se dévouer  lestunsaux autres, 
s'unir contre le malheur, mettre sa personne et sa fortune au service 
de ses amis. L’ingratitude, l’orgueil.et la cruauté y étaient ignorés, et, 
si quelqu'un se fût rendu coupable d’un grand péché, on l'aurait sans 
doute expulsé de la compagnie. Lorsque, par un retour-naturel-vers 
les gens qui l’entouraient, Claudine. observait leurs manières rudes, 
le peu de facilité de leurs mœurs, l'humeur silencieuse que leur don- 
nait le travail incessant, leur passage subit des champs à la table et de 
_ da table au lit, souvent sans prendre, par.excès. de fatigue, le loisir L 
d’embrasser leur femme et leurs enfans; Jlorsqu’ellé voyait les! uns 1 
-ivrognes, comme son père, les autres intéressés, d’autres encore frap- 3 
pänt sans pitié des bêtes de somme, elle pensait. être parmi des bar- : 
bares livrés aux vices de la nature, Anndis que le monde des gens de 
cour n'était évidemment. que vertus, mœurs parles culture, du 
cœur et de l'esprit, à 

En souhaitant de quitter son village, Claudine pat” dub aspirer ï 
au bien plus encore qu'au bonheur. Pour toutes ces raisons, elle fré- ë 
quentait ses voisins le moins possible, sans pourtant leur témoigner 
ni fierté ni aversion. Lorsqu'elle eut seize ans accomplis, sa beauté 
donna dans les yeux de plusieurs garçons. Elle fut demandée en ma- ne | 
riage, mais elle déclara qu'elle avait d’autres desseins. Maître Simon; | 
qui considérait Claudine comme une personne, de: condition, n'osa | 
murmurer, et les questions pressantes de. dame Simonne: sur les-des- à 
seins de sa fille n’obtinrent pour toute réponse que, dés caresses: Les | 
garçons impatiens d’avoir femme et ménage trouvèrent d'autres par- 
tis, et ne se tinrent pas pour offensés d’un refus: On pensathonnement 
dans le village que Claudine voulait demeurer fille, et l'on ne care 
point à contrarier son inclination. | | ai 

Les bruits publics entretenaient la Re de ses amis a de cour. 
Pendant la campagne d'Allemagne, il:n’ y avait point de jour-où l’on 
n'apprit quelque victoire du duc d’Enghien, le nom!de quelque xille 
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; 4e presque miésitét prise. Spire, I Phitipsbourg. itinst s’é- 
_ taient rendues au jeune prince, Le petit Boutleville avait fait ses pre- 
mières armes auprès de son cousin, et l’on disait qu'il s'était bien con- 
duit. Si l'on ne parlait point de Thomas Des Riviez, c’est qu il ne por-. 
tait pas un nom si fameux; mais assurément il avait dû se battre aussi 
bien que les autres pour l'amour de sa fiancée, La batäille de Nortlingue 
et ses graves conséquences portèrent si haut la gloire du duc d’En- 
ghien, que la France entière couvrit ce prince de bénédictions. 11 y eut 
, mdesr réjouissances publiques, et Claudine, au fond de son ame, en était 
aussi aise que si on l’e ütrélue reine de Pologne; comme Mie de Nevers. 
L'échec de son héros devant Lérida lui fut sensible et la rendit triste 
_ durant: un mois; mais d’autres succès la consolèrent. Elle comprit que 
les: amours et leurs sermens passaient après les devoirs de la guerre, 
et elle ne s ’étonna pas trop des lenteurs de son ami à venir réclamer 
la foi promise. En un mot, la bavolette était dans ces conditions où 
les filles se mettent si: volontiers, et qui consistent à dépenser pour 
; une idée fixe leurs plus belles années et la fleur de leurs sentimens. 
ER On commençait à s’'émouvoir des querelles entre la cour et le parle- 
ment. La fronderie allait éclater. Le village de Saint-Mandé, accablé 
d'impôts, faisait-des vœux pour les magistrats courageux qui préten- 
daient mettre un.terme aux abus. Claudine penchait pour le parti de 
La reine; sans enrien dire, de peur d’être appelée mazarine. Un matin, 
l'on vit, sur la route de Saint-Mändé, un grand mouvement de troupes. 
Un détachement de dragons sorti. de Vincennes occupait l'avenue. Les 
paysans laissèrent leurs travaux pour s’enquérir des nouvelles, et on 
leur apprit que Paris était tout hérissé de barricades. La cour pliait 
bagages pour fuir une: population en fureur. La journée du 26 août 
1648 répandait d'un bout à l’autre de la France l'agitation dont Paris 
donnait le signal. Claudine, se glissant parmi les curieux, s ‘approcha 
d un vieux dragon placé en vedette, le pistolet au poing. 
. — Monsieur, lui dit-elle, savez-vous ce que fait le régiment de Royal 
Italien, et en Quet pays il ést à cette heure? 
— Je l'ai laissé, répondit le dragon, au siége d’Ypres, il y a bis 
mois. A cette heure, il bat les Espagnols sous les murs de Lens; mais 
il va revenir, car le blocus de Paris est résolu. Est-ce ques vous avez 
un-parent dans ce régiment? : | à 
— Un ami, dit Claudine en baissant les yeux. Lis 
—ÿ entends : un amoureux. Peut- on savoir comme il se nomme? 
— Thomas Des Riviez. | | 
— Qui dà! mais c’est un officier. Je le connais. La belle, yous pre- 
nez NOR amoureux parmi les gentilshommes. On sait ce que cela veut 
dire. Et vous portez un ‘méchant bavolet de toile? Votre galant ne. 
vous paie done guère pour être sa umañresse ? 
TOME V. | 29 
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.— Nous sommes fiancés, monsieur, s’écria dut à avec cindigme | 
_tion. Je l’attends pour l’épouser. 
= C est-à-dire qu'il vous a promis mariage. | Encore ! une ill en 
jôlée. Ils n’en font pas d’autres. 6 
La bavolette s'enfuit dupe Le 1es regards a les cniques 
paroles de ce soldat. CL 
_ — Voilà bien ces hommes de sac et de PAErS pensait. ns ne 
croient à rien d'honnête. :: 
Cependant l’armée de M. le prince arriva sous aies murs de Dpsies | 7 
blocus commença, et Claudine apprit, un beau jour, que le Royallta= 
lien était campé depuis deux mois tout près d’elle, au bourg de Cha- 
ronne. A cette étrange découverte, un nuage lui passa devant les yeux; 
mais sa foi robuste ne fut qu’à peine ébranlée, Il fallait que, dans les 
escarmouches contre les rebelles, Thomas eût reçu quelque blessure, 
peut-être mortelle. Sans prendre conseil de personne, la bavolette: 
partit incontinent à travers la plaine inondée de soldats et de marau- 
deurs. Elle gagna Montreuil, afin d'éviter les lieux inhabités, et redes- 
cendit vers Charonne. A l'entrée du bourg, un factionnaire F'inter- 
rogea. Comme l’armée royale manquait de vivres, un ‘panier que 
Claudine avait au bras, et dans lequel étaient quelques provisions, lui 
servit de prétexte pour franchir les lignes du camp. Sur la place du 
marché, elle reconnut un piquet de mousquetaires portant les revers 
bleus du Royal-ltalien. Elle s’avança résolüment, sp demanda. où ci 
un gentilhomme nommé Des Riviez. 
— C’est notre lieutenant, lui répondit-on. Tirez la clochette de: cette 
maison, et vous le trouvelcs là-haut. | 
Claudine sonna. Un mousquetaire ouvrit la porte. 54 
. — Annoncez à votre lieutenant, dit-elle, que Claudine Simon, après 
Favoir attendu pendant cinq ans, le vient trouver pour lui parler du 
jour où elle eut l'honneur de le voir en présence de M!e de Boutteville. 
Au bout de cinq minutes, le mousquetaire revint appeler la bavo- 
lette et l’introduisit dans une chambre d’où sortirent deux ‘officiers 
pour la laisser en tête à tête avec Des Riviez. Ce n’était plus l’écolier 
timide et gauche d'autrefois. Un: duvet noir colorait ses lèvres, et le 
soleil avait basané ses joues. L'uniforme et les mœurs militaires l'a 
vaient transformé à son avantage; mais Claudine éprouva unserre- 
ment de cœur en lui voyant dans les yeux un certain air duriqu’elle 
ne lui connaissait point. De son: côté, le lieutenant trouva:la bavelette 
fort embellie, en sorte qu'ils commencèrent par se regarder sans dire 
mot. Glaudine n’augura rien de bon de ce silence; elle s'attendait à-un 
accueil tout différent. A la fin cependant, Thomas se-levaret: courut à | 
elle avec empressement. | $ 
— Qu'il est bien à vous d’être venue, machère! déni end AAA É 
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Hébiiins.. Je gage que vous m'accusiez déjà Fe vous oublier. Je n'ai 
pourtant songé qu'à vous depuis cinq ans, et je saurai’ vous prouver 
ue mes sentimens n’ont point varié. Vous êtes mes premières amours. 

 — En avez-vous donc eu d’autres? demanda Claudine. | 

+ — Non, sur ma vie! répondit le lieutenant. Vous serez les: nmiare 
sde rrridpes: Ne vous ai-je pas promis io Mes Nous, oi 
avez-vous observé la foi jurée? 
_ Claudine raconta qu'elle avait refusé : es da as Eh les re- 
_ montrances de sa mère. Elle allait faire quelques plaintes du long re- 
tard et du silence de son ami, lorsque Thomas l'interrompit et lui 
parla des maux, des fatigues et des dangers de la guerre. En l’écoutant, 
la bavolette changeait de visage. Elle se félicitait tout bas d’avoir su 
| 2 ose dont Haine et la cruauté dishraient remplie 
de confusion. 
— Ne pensons plus à mos. ennuis: passés, ma PARA ame, os le 
_ lieutenant. Nous voilà réunis, et c'est assez. Occupons-nous des moyens 
de nous voir-souvent, et profitons de la liberté que nous offre le voisi- 
nage, car qui sait où la guerre me peut conduire demain? 
= Nos épreuves ne sont-elles pas finies, dit Claudine, et n'est-il pas 
temps ‘de nous marier? 
ele voudrais, assurément, répondit Thomas, le ciel m'en est té- 

1 moin; mais il faut ] sniontion: de mon colonel, n marquis d'Anisy, 
‘et lPonnesemarie pas en campagne. Attendons que la paix soit signée. 
_ Hélas! mon père voudra-t-il que je vous épouse ? Je frémis:en songeant 

à la colère où ilse va mettre, si je lui parle de vous. Je suis sn hons, 
Chère Claudine, et mille biéailés s'élèvent entre nous. 
— Monsieur le prince les renversera. 

——Mon:régiment appartient à M. le:cardinal, et non pas au prince de 
Condé: Prenons patience, ma-chère ame, et nous verrons la fin de nos 
‘peines-11 suffit quewous m'aimiez. Donnez-m’en l'assurance, et j'aurai 
plusde courage à supporter les lenteurs et les contradictions. 

Entparlant ainsi, le lieutenant pressait la taille fine de la jeune fille 
‘etbaisait amoureusement les tresses de cheveux blonds qui sortaient 
du bavolet. Comme il s'animaità ce jeu-là, Claudine se dégage de 
ses bras. 

— Monsieur, lui dit-elle, j'ai plus besoin ne vous de courage et de 
| Pen pre 

— Eh! quoi,:s’écria Thomas, vous repoussez les témoignages de ma 
tendresse? | 

— Non, mon ami, répondit Claudine, je repousse des libertés que 
“otre fiancée ne doit point souffrir pour être digne de vous. Si je ne 
wous aimais point, serais-je à cette place? 

Le lieutenant ne manqua pas de se plaindre, comme si on l’eût que- 
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rellé, pour amener une réconciliation avec l'accessoire obligé des em- 
brassemens. Tout à coup ses yeux prirent une expression approchant 
de la violence plutôt que de la tendresse, IL saisit la j jeune fille avec 
force et l’attira sur ses genoux. Claudine poussa un cri d’effroi. Deux 

lèvres agitées par une étrange convulsion lui fermèrent, la bouche. 
Elle sentit une main se glisser sous sa gorgerette. Dans cette extrémité, 

Claudine, n’écoutant plus que la pudeur aux abois, frappa le. lieute- 
nant au visage à poing fermé si rudemént, qu’il lâcha prise. Ils se re- 
gardèrent tous deux en palpitant, l’un de rage, et l’autre. d'horreur, 
comme ces héros d'Homère qui RARES leurs ce pour HAS 
combattre après, 

-+— Mille démons! s'écria Thomas : ivre «de sole: une jolie fille. ne 
sort pas de la chambre d'un mousquetaire. mazarin commeelle yest 
entrée. Mes camarades se moqueraient de moi. J'y veux perdre mon 

_ nom et mon grade, si je ne vous mets à la raison. 

Le lieutenant s ’apprètait à à recommencer la lutte; mais Claudine lui 
lança un regard où perçaient l'indignation et le mépris, et, sautant 
d’un bond jusqu’à la porte, elle l’ouvrit et disparut. 

Tant que la frayeur lui prêta des ailes, la bavolette n'eut & aire 
sentiment que le plaisir de sauver son bonriée d’un si grand péril, 
Elle traversa la plaine en courant, sans prendre le temps de respirer; 
mais, arrivée au logis, elle tomba évanouie sur le seuil dela porte. 
Dame Simonne était aux champs, en sorte qu'on n’eut point connais- 
sance de l’expédition de Claudine. Lorsqu'elle revint à.elle, la pauvre 
fille essaya de mesurer l'étendue de son malheur. Elle avait vécu pen- 
dant cinq années sur une espérance chimérique. Le passé n'était qu'un ; 
mensonge, le présent un lamentable débris, et l'avenir un chaos. En 
promenant ses regards sur le reste du monde, elle n’y voyait pas une 
branche où se rattacher, et, dans son désespoir, elle souhaitait la mort 
avec cette passion qué le chagrin inspire aux jeunes filles. Elle atten- 
dit avec impatience l'heure du coucher, en dissimulant du mieux 
qu’elle put le désordre de son ame, et, quand. elle fut retirée dans sa 
chambre, elle leva les mains vers le ciel en s’écriant : 

— Séigheur, faut-il que vous m'ayez donné pour objet de ma ten- 
dresse le seul gentilhomme perfide et déloyal qui fût dans tout luni- 
vers! Un seul cœur faux et malhonnète s’est trouvé parmi tänt de 
gens vertueux, et c’est à ce monstre que mon amour tombe en par- 
tage! Que votre volonté soit faite; mais c’est pour en mourir. 

Et la pauvre bavolette noya ses beaux veux dans un torrent de larmes 
brülantes. | 
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-Le héros de Rocroy n'avait point de goût pour la guerre des pots 
cassés. Le duc de Beaufort, au contraire, n’en savait point faire d’autre, 


en sorte que, durant le blocus de Paris, les troupes régulières de la 


reine furent souvent battues par les frondeurs. La porte Saint-Antoine, 
les alentours de Vincennes et de Charenton étaient le théâtre ordi- 
naire des escarmouches. Il n’y avait guère de jours où Saint-Mandé 
n’entendit le feu de la mousqueterie. Un jour, M. de Beaufort, s'étant 
logé dans les terrains de ce village, y établit à la hâte des travaus de 
défense que l’armée royale voulut enlever. Les habitans, dispersés dans 
la plaine, voyaient de loin leurs maisons converties en redoutes etper- . 
cées par les boulets. Les frondeurs, n'ayant point d'artillerie de cam- 
_ pagne, ne purent résister 2ong-temps, ji patent un refuge derrière 
les murailles de Paris. . 

- Après le combat, les paysans, rentrés chez eux, firent d’un seul mot 


l'inventaire de leurs pertes : tout était détruit ou endommagé dans 
leur village. Si quelques bestiaux et quelques meubles avaient échappé 


au désastre, l'occupation des gens de guerre y mit ordre. Afin de pré- 
server Saint-Mandé d’une nouvelle surprise, un détachement royal s’y 
. établit à demeure, mangeant ce qui restait de vivres sans les payer, 
 et'traitant le pauvre monde comme on fait en pays conquis: La basse- 
cour et le colombier de dame Simonne y passèrent j jusqu à la dernière 
volaille Quant à sa vache, privée de soins, menacée de périr alterna- 
tivement:sous le-sabre des mazarins ou le couteau des frondeurs, elle 
ne résista pas à tant de vicissitudes, et mourut de maladie. Sur ces en- 
trefaites, la paix: fut signée au château de Saint-Germain par l’entre- 


mise-de M:e prince. On s’en réjouit fort à la cour, et l’on s’imagina 
que “tout était finis maïs le parlement irrité, le peuple de Paris fré- 


missant encore et le paysan ruiné ne voyaient dans cet accommode- 
ment qu'une partie remise. Dame Simonne, réduite à l'extrémité, 
manquant du nécessaire pour recommencer sa petite industrie, s’aban- 
* donnait au désespoir. Claudine tira d’une cachette, où elle l'avait en- 
fermé, le bracelet donné par la princesse mystérieuse: 
1 Ne pléurez point, ma mère, dit-elle. Voici un bijou qui vous sau- 
vera de la misère. Vous le pouvez vendre en toute assurance à maître 
Cambrai, orfévre du Pont-au-Change, et, avec le produit, vous achète- 
rez des bestiaux: et des meubles. 

À la vue d’un joyau si précieux, Simonne se mit à trembler de tous 


sesmembrés. Elle admira la monture d’or plus encore que les perles 


dontelle ignoraïit le prix. Claudine lui raconta par quelles circonstances 
ce trésor était tombé entre ses mains, et comment elle s’en pouvait 
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considérer comme légitime possesseur, les paroles qui avaient accom- 
pagné le présent ne laissant point dedoute à ce sujet. Après unecourte 
délibération, la mère et la fille prirent leurs capuchons de laine, etse 
rendirent à Dani; Le Pont-au-Change était alors garni de 

de changeurset de joailliers, Claudine, qui savait lire, chercha lenom 
de maître Cambrai sur les enseignes, et, ne le trouvant point, elle de-. 
manda au premier passant où demeurait cet orfévre. er rien 
que Cambrai était mort, mais qu'ilävait un successeur appelé Labrosse.: 

La boutique de. maître Labrossé, l’une des plus belles du Doltoites 
Change, attirait les regards par un brillant étalage de vaisselle -et.de 
bijoux. L’orfévre, assis au comptoir, essu yait la poussière d’un écrin. 
Son visage noir et maigre reposait sur son collet de: toile empesée, 
comme-une bécasse rôtie-dans un plat de porcelaine. Il laissa le petit 
ballet de plumes qu'il tenait à sa main pour Soul rss air Des 
ce que lui voulaient les deux paysannes. : | | 

— Monsieur, lui dit Claudine avec assurance, il ya tihpalté Me de 
Boutteville et ses enfans m'ont envoyé chercher à mon village. Ils 
m'ont donné un cadeau, ret j'ai eu l'honneur de m’asseoir à une table 
où étaient assis des princes et des ducs. On m'a menée ensuite. à la 
place Royale. J'y jouais avec des enfans, lorsqu'une-dame, laplus belle 
et la plus magnifiquement vêtue que j'aie vue.de mavie, m'a faitwpré- 
sent de ce bracelet, en me disant de l’allér vendre à maître: Cambrai. 
Je l'ai gardé jusqu’à ‘ce jour; mais, les gens de guerré ayant dévasté 
notre village de Saïint-Mandé, je viens avec ma mère vous offrir ce bi- 
jou et vous prier de m’en remétire le prix, avec quoi nous achèterons 
une vache, des poules et des meubles, ‘car la pren à inconnue m'a 
dit que cela valait quelque argent. 

- L'orfévre tira d’un étui ses lunettes et se mità-examiner Fe biaatot 
d’un air d'attention ‘extrême. Il prit ensuite un vieux registre dont àk 
tourna long-temps les feuillets. À la fin, il posa le doigt sur un article 
du registre en murmurant des paroles enirentiiéhs 

— Quelque argent! disait-il entre ses dents... Je le crois bien, que 
cela vaut quelque argent! L'un des chefs-d'œuvre: de maître Cambrai 
entre les mains d’une paysanne de Saïint-Mandé ! Onzeperles de la plus 
belle eau! la garniture émaillée, avec une tête de levrette ciselée:..# 
C'est bien cela; je ne me trompe point. Le conte sr me fait cette fie . 
est incroyable. , 41 | | 

-— C'est pourtant la vérité, interrompit Claudine, | 

— Ce bracelet, reprit l'orfévre, a été vendu à un président: de lai dou? 
des comptes et non pas à une dame. 

.— En cherchant bien, répondit Claudine, on découfiirait siète 
que ce président avait achété le bracelet pour Je donner à une dame, 
à moins qu’il ne le portât sur sa robe de magistrat. ÉUERER 
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EL Vous savez tnt s'écria maître Labrosse, qui était ce 


he _ magistrat? Le président de Chevry, puisque vous le connaissez, dont 


nait beaucoup aux femmes. Elles lui ont coûté les yeux de la tête, etil 


. ne méprisait point les bavolettes; mais ce n’était pas à elles qu’il offrait 


des bijoux de cette valeur. Il faut donc qu’on lui ait volé ce bracelet. 
 — Qu'est-ce que toutes ces horreurs? interrompit Claudine. 
- — Je vais vous l'apprendre; répondit l’orfévre, car: j'entrevois enfin 


“Ja vérité. Vous étiez enfant quand M: de Chevry a perdu ce bracelet; 


mais votre mère que voici, et qui pâlit en m’écoutant, sait bien com- 
ment ce bijou est venu entre ses mains. Le président est mort, et l’on 
s imagine aujourd’hui pouvoir dissimuler le larein. Me prenez-vous 
pour un st; avec votre fable de la dame mstérieusE? Attendez un 
moment; ‘je vous is Are sa à Pheure _ ‘on ne se hé point 


. de moi. 


_ Maître Labbbèet son son presnior commis et bei dit quelques mets 


à l'oreille, Le commis partit en courant et revint bientôt, accompagné 


de trois exempts de police et d’un homme vêtu de noir. Aux questions 


_qu'on'leur adressa, les deux paysannes comprirent qu’elles avaient af- 
faire à la justice. Toute dénuée d'apparence qu'était son histoire de la 


dame mystérieuse, Claudine la répéta devant le commissaire avec un 


air d’innocence et de sincérité qui l'aurait peut-être sauvée, si sa mère 
_ ne’se fût mise à pleurer et jeter les hauts cris. Le trouble de Simonne 


passa pour un indice suspect. Les réponses imprudentes et menson- 


_ gères qu'elle fit par frayeur achevèrent de la perdre. Le commissaire 


donna l’ordre aux exempts d'emmener ces deux femmes. 
— Où nous conduisez-vous? demanda Claudine. 
- — En prison, répondit un exempt. 
… Des passans s'étaient assemblés devant la boutique de maître La- 


| brosse, ayant oui dire qu’on y avait arrêté deux femmes. Une troupe 


de polissons s’apprêtait à suivre ces voleuses, que la rumeur accusait 
déjà de toutes sortes de crimes. Un gentilhomme demanda ce que c’é- 
tait et s à ti des exempts. Claudine reconnut M. de Buc et caen 


- à lui. 


| _— Monsieur, lui dit-elle, ne vous Éébppéteicions point qu à Saint- 
Mandé vous êtes tombé de cheval, il ya cha ans, et que j'eus l'hon- 


neéur:de vous servir un verre d’eau? 


…—Je me le rappelle en effet, répondit M. de Buc. Vous êtes cette 
gentille bavolette que M. le prince prit sous sa protection pour lui avoir 


rendu fidèlement la moitié d’un louis d’or. 


—Précisément. De grace, monsieur, venez à mon aide, et ne me 
laissez point accuser d’un vol dont je suis incapable. 

Le commissaire consentit à rentrer dans la boutique pour procéder 
à de plus amples informations. Le gentilhomme témoigna de la vérité. 
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des assertions de Claudine en tout ce qui touchait à, la renrontflavec 
M. le prince et au cadeau de Me de Boutteville; mais. l'affaire du bra- 
celet n’en demeura pas moins obseure, et, si M.de Bucse porta garant 
de l'innocence de la jeune fille, il déclara qu'il n'exposerait.pas un 
cheveu sur la vertu de la mère. Le registre de'maitre Cambrai et le 
nom du président de Chevry augmentèrent la confusion, en présen- 

tant de faux indices que l’on prit pour bons. Le commissaire crut.agir 
avec toute l’indulgence possible en laissant aller Claudine et en remet- 
tant dame Simonne aux mains des exempts. La mère.et la filless'em= 
brassèrent; l’une partit toute en larmes. pour. la, prison fu petit Châ- 
telet, et laure suivit M. de Buc. Hedniite 

— Ne perdez point courage, monenfant, dit A aentilbgmmes si votre 
mère a. sur la conscience quelque péché de jeunesse;cen 'est point une 
raison pour qu’il vous arrive malheur. 

— A Dieu ne plaise que je perde courage! répondit. Et ta 
nocence de ma mère sera reconnue spi ilyaune justices Je sais à 
qui m'adresser pour cela. ; 

— Prenez garde, reprit M. de Buc, de réveiller pre Hesse sou- 
venir en chérchant la lumière. Votre mère ne vous a point dit tout ce 
qu'elle a fait à dix-huit ans. Le feu président de Chevry était un: liber- 
tin. Je vous ai tirée d’un mauvais pas; n’en demandez pas davantage. 

— Monsieur, répondit Claudine, je confesse que lespaysans onttoutes 
sortes de défauts; mais il'y a encore des gens honnêtes parmi nous. Je 
vous en ferai convenir, pour peu que vous ayez la bonté dem'aider;et 
d'abord conduisez-moi, je vous prie, à la place Royale, afin Li qe: de 
parle à ma princesse intonities | 

— Ce n'était donc pas, dit M. de Buc une: fable inventée pour. dis- 
culper votre mère? | 

.— Je ne mens jamais, répondit Claudine avec fierté, À 

— Eh bien! je yous mènerai où vous Fondren; car je suis curieux 
de voir la fin de tout ceci. | 

Il y avait à la place Royale la compagnie, Mines Les its 
étaient assises, comme à l'ordinaire, sous les arbres, et la grande: Ma- 
demoiselle y avait amené ses violons. Claudine poussa des soupirs en 
comparant sa triste situation. présente avec les délices qu'elle avait 
goütées dans ce lieu le premier jour qu'elle y était venue. IL lui sembla 
qu'elle ne voyait plus sur les visages des promeneurs la. même bien- 
veillance qu’autrefois. Ces. sourires qu'on luiravait prodigués'étant 
enfant, elle ne les retrouvait plus étant jeune. fille: Lesiuns la regar- 
daient avec dédain, les autres avec une attention plus blessante eRCOLe. 
Elle entendit des jeunes gens se ‘dire entre eux : 

— Où diable de Buc a-t-il ramassé cette bavolette? Voilà - une vai 
sante idée d’étaler ici cette conquête! | | | 
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—— _ Elle est, ma foi, charmante! dit un gentilhomme; j'e ‘en soulagerai 


% volontiers dé Buc, lorsqu' il n’en voudra plus. 1: 


Ces propos, accompagnés de rires pleins d’insolence, ditaiené in- 
divné Claudine, si de plus graves pensées ne lui eussent occupé l’es- 
prit. M. dé Buc re un pra . re Ja nn d’ si Pa 


| - voletie. 


_— Ma mie, dit-il d’un to presque à railleur, ‘voici dur princesse # 
MOrtpORSIEr, me serait-ce pas votre inconnue? | 

Non; répondit Claudine, mon inconnue était do Gé dis 
attendez donc : ne la vois-je: pas assise à l'écart dans cette allée? Je la 
reconnais si son visage 2 rs a ete à sa riche: parure : c'est elle! c’est la 


princesse! | | 
Cbrtidins c diriti à à dite mystérieuse, a Jui embrassa les Pair 


_ sans pouvoir proférer une parole. 


1=— Relève-toi, ma fille, lui dit la din avec doit | ne faut re 
faire de scène devant tous ces indifférens. Tu es malheureuse, puisque 


_ je te revois; mais ne _—. 2 _. assistance? (Calme- toi donc, et 


conte-moi tes chagrins. - 1 
La ‘bavolette entreprit avec: élubilitS un récit de ses Atos 
souvent interrompu par des . et ns lequel la dame démêla 


= comme elle put la vérité. : 


-_— Tu as commis une npréienos: ditcelle. en PNEU cinq ans 


_ pourvendre mon bracelet. J'avais donné le mot: à Cambrai, et je n’y 
avais'plus songé. Si j'eusse été morte, Dieu sait comment tu aurais 
échappé à l’infamie!Je:suis donc bonne à quelque chose en ce monde. 


Suis-moi- Cette journée nous sera heureuse à toutes deux. 
M. de Buc s'était Le pi Il salua la dame en pige E con- 


naissance. 


- — Je n'ai guère eu de paités lui dit-il thtiérendefits j'aurais s dû 
deviner que la princesse adorée de cette bavolette était la femme la 
plus prodigue qui fût sur la terre; mais j'ai découvert qui vous avait 
donné ce bracelet. 

= Le président de Chevry, Héobndis la aa je n ven: fais pas 1 mYys- 
tère.— Allons, Claudine, partons sans différer. — Adieu, de Buc. 
7 — Au revoir, she dit le gentilhomme d’un tb peu respec- 


fueux. 


La dame fit monter Claudine dans un carrosse magnifique, et donna 
l'ordre à ses gens dé la mener chez maître Labrosse. L’orfévre vint sur 
le-pas de sa boutique, le bonnet à la main. 

— Vous avez pensé être cause d’une injustice et d’un lei lui 
dit l'inconnue. J'avais donné le bracelet du ii de Chevry à cette 
petite fille : où est-il à présent? 

— Au greffe du Châtelet, répondit l’orfévre. 
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_— Venez avec moi le chercher. ÿ Bus 


On se rendit au Châtelet, qui était tout proche du Mer À 


La dame laissa Claudine dot sa voiture, et. descenshs avec. RE 
Au bout d’une heuré, ils revinrent tous deux. atuEE 


— Maître Labrosse, dit l'inconnue en mettant le bracelet ai KA ‘ 


Claudine, combien estimez-vous ce joyau? QE 
— Cinq cents pistoles, répondit Labrosse. 
— Votre méprise me coûtera cher, car,-en Ps su 
chagrins, je prétends donner à ma protégée le prix du joyau et le 


joyau par-dessus le marché. Si plus tard-elle. vous.le rites sou- 


venez-vous, cette fois, qu’il lui appartient bien et dûment. 

L'orfévre se confondit en excuses et rentra dans sa boutique-en ap- 
pelant l’inconnue mademoiselle. Claudine apprit ainsi que la princesse 
n'était point mariée. Le carrosse passa par une quantité deruesets’ar- 
rêta devant un petit hôtel. Tout y respirait le luxe. Les pieds n’y fou- 
aient que des tapis moelleux. La ‘princesse remit à sa protégée une 
grosse bourse remplie d’or. Elle lui fit servir une collation;-après quoi 
elle lui donna des robes de soie, des dentelles et-des rubans en disant 
qu'on ne pouvait porter un si beau bracelet avec le bavolet M toile et 
les cotillons de laine. 

— Mon enfant, ajouta l’inconnue, j'attends! de la compagnie;-em- 
porte cette défroque. Mes gens te voi reconduire à Saint-Mandé. Tu 
rèverras ta mère ce soir. L'ordre d'élargissement sera signé avant la 


nuit. Sois toujours sage. Embrasse-moi et ne m'oublie rss tes | 


prières. Je m'appelle Marie, comme la sainte Vierge. | 
— Hélas! mademoiselle, s’écria Claudine, faut-il déjà que je: vous 
perde? Ne pourriez-vous me donner une place parmi vos femmes? 
Pour vous voir, je serais volontiers la dernière de vos servantes. 
= Impossible! répondit SET ta place n’est point ici; reste 
dans ton village. , 
La bavolette couvrit de baïsers les maïns du sa bienfaitrice et se re- 
tira le cœur tout gonflé de soupirs. On la fit monter dans letcarrosse à 
-quatre chevaux, et en moins d’une demi-heure elle fut à Saint-Mandé. 
. Maître Simon, occupé à ivrogner depuis le matin, n’était point au logis. 
Pour passer le temps jusqu'au retour de sa mère, Claudine quitta son 
‘bavolet, se para d’une belle robe et compta ses pièces d’or en bénissant 
mille fois le nom de la princesse Marie. La triste aventure du bracelet 
- finissait de la plus heureuse façon du monde: Quels cris de joie’ allait 
pousser dame Simonne à la vue de tant de bien! Ensortant de prison, 
. l'aisance, avec toutes ses douceurs, l’attendait dans sa masure. Elle -al- 
:laït être la plus riche paysanne de son village. Au milieu de ces agréa- 
bles pensées, la bavolette entendit un carrosse ‘s'arrêter: devant la 
maison. Elle ouvrit la .porte avec empressementetise trouva en face 


rer 
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_ de M. de Buc. Le nr avait un air sombre et intimidé tout 


ensemble. 
— Mon enfant, dit-il avec hésitation vous avez bien fait de vous pa- 


rer, je viens précisément vous quérir de la part de la princesse. 


— Comment cela se peut-il? répondit Claudine. Je la quitte à l’in- 


stant. Je me suis séparée d'elle avec bien des regrets; mais, avant de 
retourner chez elle, je désire au moins revoir ma mère. 


— Votre mère ne rentrera point d’aujourd’ hui, reprit de Buc, 3 je 


Noise nie elle est, si vous le souhaitez. 
bougerai d'ici, monsieur. . 


— Eh bien! puisqu'il faut tout vous dire apprenez que je viens vous 


_ chercher pour vous mener à Saint-Maur, chez votre protecteur, M. le 
_ prince, à qui je suis. II vous ménage une surprise; faites semblant de 

_ ne vous attendre à rien, car il me gronderait fort de vous avoir avertie. 
__— Excusez-moi, monsieur; je ne bougerai point d'ici. 


- De Buc mordit : ses moustaches et fit le tour de la, chambre à grands 


00 Fu La bavolette, effrayée, le. regardait en se demandant tout bas 
_ quelintérêt pouvait avoir un si bon gentilhomme à s’abaisser au men- 
_ songe. Tout à coup de Buc jetta son Less sur la table, et, croisant 


ses bras : 


© —Finissons cette comédie, dit-il; c'est assez jouer l’innocente. meites 


accointances avez-vous avec votre prétendue princesse? Par qui vous 


at-elle fait donner ces nippes et ce bracelet? Vous me plaisez; je vous 


trouve jolie; combien vous faut-il ? À 
— Jésus! .s'écria Claudine.en chançelant, que signifie cela? Vous 
vous trompez, monsieur. Je n’entends rien à ce langage, ou plutôt je 


ep a de le trop bien entendre. 


— Vous ne voulez point me suivre? reprit le nor d’une 


voix terrible. 


— Moins que jamais, monsieur, répondit Claudine. 

— Au fait, vous êtes sans doute à trop haut prix pour ma bourse, 
et je préfère vous enlever; ce sera plus économique. 
- M: de Buc siffla comme s’il eût appelé des chiens. Aussitôt trois es- 
tafiers qui guettaient à la porte se précipitèrent sur la bavolette, et la 


saisirent à bras le corps. L'un d'eux s’apprêtait à lui mettre un bâillon 
sur la bouche, lorsqu'il s’aperçut de l'inutilité de la précaution : la 


pauvre fille était évanouie. On la porta dans le carrosse, et les chevaux 


partirent au triple galop. 


Pauz DE MUSSET. 


(La seconde partie au prochain n°.) 
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POLITIQUE EXTÉRIEURE 


LA FRANCE DEPUIS 1850. 


CINQUIÈME ET DERNIÈRE PARTIE. ! 


RAPPORTS DE LA FRANCE AVEC LA CONFÉDÉRATION HELVÉTIQUE. — 
AFFAIRES DE SUISSE JUSQU’A LA RÉVOLUTION DE FÉVRIER. 


La Suisse est un des pays de l’Europe où le contre-coup des événe- 
mens de 1830 se fit sentir le plus vite et le plus profondément: Les 
gouvernemens aristocratiques reconstitués en 1815, .et qui avaient im- 


prudemment ressuscité dans quelques cantons des institutions.et des 
usages peu conformes aux idées de notre temps, s’écroulèrent succes- 


sivement après la chute du roi Charles X; ils laisserent.en. tombant le 
pouvoir aux mains d'une démocratie mitigée, dont. les chefs, par leurs 
opinions aussi bien que par leur position sociale, étaient disposés à fon- 


(1) Après la révolution de février, il était utile de faire connaître dans ses détails, 
pièces en mains, la politique extérieure, si méconnue, du gouvernement de juillet, C’est 
la tâche qu’entreprit ici, dans le cours même de 1848, M. le comte d'Haussonville, et nos 
lecteurs n’ont pas oublié le tableau général qu’il a tracé des premières années de la 


CA 
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der dans leur patrie un régime assez semblable à celui qui venait d’être 
inauguré à Paris. L'analogie évidente des principes et des intérêts con- 
tribua, dans le premier temps, à assurer entre les deux pays un accord 


. qui leur était également profitable à tous deux. En effet, l'amitié de la 


Suisse garantissait à la France la sûreté d’une portion importante de 
son territoire, et maintenait entre elle et ses anciens adversaires ce 
puissant rempart que M. Guizot appelait à la tribune un rocher de glace 
et de braves gens. De son côté, la Suisse devait à l'appui bienveillant de 
la France d’avoir pu, malgré le mauvais vouloir des autres grandes 
puissances continentales, non-seulement réformer paisiblement, en 
1830 et 1831, la plupart de ses institutions cantonales, mais encore 
préparer sans obstacle, en 1832 et 1833, la révision régulière du pacte 


_ fédéral. Malheureusement le parti modéré réformateur et gouverne- 


mental, qui avait pris en Suisse la direction du mouvement libéral, 
qui d’abord avait fait preuve d’impartialité et de vigueur en em- 


_ployant tour à tour les troupes de la confédération à rétablir la paix 


compromise à Bâle par les radicaux, dans le canton de Schwitz par 
les partisans de la ligue de Sarnen, n et pas partout la force ou la vo- 
lonté de résister énergiquement à l’envahissement des démagogues. 


Dans quelques cantons, les représentans les plus éminens des opinions 
: modérées, abandonnés par le plus grand nombre, furent obligés de 


quitter la direction des affaires. Dans d’autres, ils transigèrent, rete- 
nant encore l'apparence du pouvoir, mais à la condition de l'exercer 


au profit de ceux qui consentaient à le laisser pour quelque temps 


entre leurs mains. Ailleurs enfin, les autorités locales se flattèrent 
qu’elles pourraient éviter toute réforme dans leurs constitutions can- 


tonales et demeurer impunément chez elles conservatrices et presque 


oligarchiques, si elles se montraient ultra-libérales dans les affaires 
de la diète, et si elles faisaient chorus avec les radicaux les plus exal- 


_ tés dans tout ce qui regardait les affaires extérieures de la Suisse. On 


Politique extérieure du gouvernement de 1830, no I, dans la Revue du fer octobre 1848; 


. —2e partie, Rapports de la France avec la Prusse, l'Autriche, la Russie et l'Angleterre, 
n° du 1er novembre 1848; — 3e partie, Rupture de l'alliance anglo-française en 1840, — 


Rentrée de la France dans le concert européen, no du 15 décembre 1848; — 4e partie, 


> Affaires d'Italie jusqu'en février 1848, no du {er mai 1849. Aujourd’hui nous terminons 


cette série par les Affaires de Suisse, qui ne sont pas le chapitre le moins curieux de cette 
histoire contemporaine, et qui lèvent un nouveau voile de la diplomatie de lord Pal- 
merston; mais l’auteur n’a pas cru son œuvre achevée, et il a voulu encore la retoucher 


. et la compléter par de nouveaux documens diplomatiques et diverses négociations qu’il 


n'avait pu aborder ici. De toutes ces recherches il est résulté un remarquable ouvrage 


* qui paraîtra prochainement chez le libraire Lévy sous ce titre : Histoire de la politique 


extérieure du gouvernement français de 1830 à 1848. Nous appelons sur ce livre l’at= 
tention de tous les adversaires français et étrangers du gouvernement de 1830, et, après 
l'avoir Lu, peut-être seront-ils réduits, comme certain ministre des affaires étrangères 
de la république, à louer ce qu'ils ont tant attaqué. (N. du D.) 
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8 ‘imagine sdsrmèné gilets conséquences un deserre état es érere “ | 


vait avoir Sur _ re de - pers avec: les états. ire l'environ- 
nent. : LEY MS DENT sect + 

 Ilest futé difficile au pet d’une gros à nation d’avoir 
aveé un voisin notamment plus faible un différend qui: ne, dégénère 
bientôt en une violente querelle. C’est une expérience que les cabinets 
qui se sont succédé chez nous depuis 1830 ont pu faire les uns. après 
les autres. À combien d'épreuves successives leur patience et leur di- 
gnité n’ont-elles pas été mises par les susceptibilités de ces petites dé- 


mocraties helvétiques, qui, lorsqu'elles traitent avec des monarchies | 


puissantes, prennent si facilement le ton d’ une ps HamEne sise 
celui d’une noble indépendance! 


jets de plainte que la Suisse a donnés à-ses voisins.par Fhospitalité 
imprudente qu’elle n’a cessé d'accorder jusqu’en ces derniers temps 
aux réfugiés de tous les pays. Nous ne croyons pas utile de! rappeler 
ni l'expédition de Ramorino publiquement préparée dans les murs.de 
Genève contre le roi de Sardaïgne, ni l’affaire Conseil en 1836; ni celle 
du prince Louis Napoléon en 1838. Ce n’est pas que ces conflits aient 
été sans gravité; c’est qu'aujourd'hui nous tenons pour superflu d'in- 
sister auprès de qui que ce soit sur le droit qu'avait. le. cabinet. du 
22 février de menacer la Suisse d’un blocus hermétique; et le cabinet 
du 45 avril de lui faire entrevoir la possibilité de représailles plus si- 
gnificatives encore. Personne, nous le éroyons, ne songe plus à repro- 
cher à ces cabinets les mesures qu'ils ont. dü prendre-envers un-état 
qui montrait si peu de bonne volonté ou tant d’impuissance à. répri- 
mer sur son territoire les tentatives les plus compromettantes pour la 


tranquillité des états limitrophes. Une seule chose nous paraît digne 


de remarque au milieu des:événemens qui ont précédé ceux de 1847: 
c’est la facilité avec laquelle ce pays, jadis si calme, si-exclusivement 
renfermé dans le soin de ses propres affaires, permettait dès-lors à des 
étrangers débarqués chez lui de Ta veille de l’entrainer, pour leur pro- 
pre compte et dans leurs seuls intérêts, dans les plus périlleuses aven- 
tures. Parmi les vrais habitans de la vraie Suisse, combien se sou- 
ciaient en 1834 de révolutionner les états du roi de Sardaigne? combien 
révaient en 1836 le renverserrient du trône impérial en Autriche; où 
le remplacement en France du roi Louis-Philippe par le prince Napo- 
léon? C’est pourtant afin de seconder des desseins aussi indifférens ou 
plutôt opposés à ses intérêts que la diète helvétique s'est brouillée tour 
à tour avec la Sardaïgne, avec l'Autriche et avec la France. Otreût dit 
qu'aux yeux de ses propres enfans la Suisse avait perdu le droit d’oc- 
-_ cuper la première place dans leurs affections, et qu'eux-mêmes se ju- 
geaient incapables de gouverner leur patrie. Des journalistes français, 


| vé 
- Il n’est point nécessaire d’entrer dans le détail Fa M ditien sue 
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-des allemands étaient conviés par les cantons les plus éclai- 
rés de la Suisse à murs exercer chez eux ‘une suprématie qui n'était 
le plus souvent légitimée par aucun talent supérieur. Les fils de ceux 
“qui avaient vaillamment combattu à Morat contre la domination étran- 
gère acceptaient docilement le joug des doctrines qui leur étaient ex- 
pédiées toutes faites du dehors. Genève, l’ancienne ville de Calvin, 
‘se donnait à régenter à un rédacteur inconnu du ÂVational de Paris; 
_ Zurich invitait le docteur Strauss à venir attaquer les dogmes chré- 
tiens au sein même de la cité qui avait la première reçu avec enthou- 
siasme et défendu sur les champs de bataille les doctrines de Zwingle; 

Berne s’inspirait des déclamations furibondes des proscrits allemands. 
A vrai dire, la Suisse semblait ne plus s’appartenir à elle-même. Elle 
‘s'était livrée en pâture à des révolutionnaires cosmopolites, prêts à 
“expérimenter sur elle, et à ses dépens, les théories subversives qu'ils 
n'avaient pu faire triompher dans leur contrée natale. 
| Peut-être nous faudrait-il encore aujourd’hui renoncer à faire com - 
JE: comment, èn 4847, le parti radical, si peu nombréux et si 
Le faible par lui-même, est cependant parvenu à imposer peu à peu aux 
états souverains composant la confédération suisse des institutions in- 
térieures et une politique extérieure antipathiques à l'immense ma- 
| jorité‘de la nation, si les événements de l'année 1848 n'avaient révélé au 
public européen ce que peuvent des minorités entreprenantes dans les 
heures fatales où Dieu permet qu’elles exploitent à leur profit les défail- 
lances du pouvoir, l'insouciance et les dissentimens des honnêtes gens. 
En'Suisse, les hornmes modérés étaient divisés de canton à canton, 
de race à race, de religion à religion. Quant au pouvoir, il était si TA 
ble, qu'à peine, s’il l'eût voulu, eût-il pu se défendre. S’agissait-il de 
renverser le gouvernement dé quelque canton conservateur, de lui 
énlever l'exercice de l'autorité, ou seulèment de l’obliger à s’en servir 
au profit exclusif des opinions exaltées, les procédés employés étaient 
- aussi simples qu'efficaces. Les agitateurs de toute la Suisse se portaient, 
à un moment donné, sur le canton qu'ils se proposaient de révolu- 
- fionner. Ils y étahilissaient des sociétés secrètes, y fondaient des jour- 
naux démagogiques, exploitant sans choix toutes les questions qui 
- pouvaient exciter les passions de la localité, S’alliant tantôt avec les 
É catholiques contre les protestans, tantôt avec les protestans contre les 
+ catholiques, ailleurs avec les indifférens pour opprimer à la fois ca- 
| tholiques et protestans un peu zélés, semañt partout la haine de classe 
à classe, ameutant les populations dé 1a Campagne contre les habitans 
des villes, trainant toujours après eux la discorde, les rixes, et trop 
souvent la guerre civile. S'agissait-il d’arracher à la diète elle-même 
quelques mesures qui pouvaient la compromettre vis-à-vis des cours 
étrangères, après'avoir provoqué dans chaque localité des mouvemens 
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d’ opinion LE tieon, propres à faire donner à MS envoyé près l'as- | 


semblée fédérale des instructions conformes aux vues du parti, ils ne 
manquaient point. d'organiser, dans la ville où siégeait la. Ge per 
ques réunions politiques reliées par des communications régulièr 
‘avec toutes les affiliations démagogiques qui couvraient. le reste du 


territoire; ils avaient soin de réchauffer la polémique des organes or- 


dinaires de leurs opinions, et, par cette double pression de leurs clubs 
et de leurs journaux, ils réussissaient le plus souvent à donner aux 
communications du pouvoir. fédéral avec les grandes. puissances du 
continent un ton d’insulte et de défi. propre à Jeter la Suisse dans ke 
plus fâcheuses complications... 


Un tel système de violence et. d’ in at n 'avait déjà fait que | 
trop. de ravages.en Suisse avant 1847. Cependant, là où le succès lui 


avait fait défaut, la répulsion qu'il avait inspirée avait produit unceffet 
tout contraire : poussé les masses vers des sentimens. entièrement 
opposés. Le mouvement radical, rationaliste.et parfois ouvertement 
irréligieux avait, sur beaucoup de points, réveillé un-esprit religieux 
très ardent. Dans les petits cantons, à Lucerne, canton directeur, à 
Fribourg et dans le Haut-Valais, c’étaient les populations entières qui, 
troublées dans leur ancien respect pour la foi. de leurs pères, inquié- 


tées pour leur antique indépendance, rompaient violemment avecles 


doctrines dominantes, et opposaient aux. passions révolutionnaires, 
aux tendances sceptiques des cantons. dont. ils étaient entourés, ur 
amour obstiné du passé, une foi plus ferme peut-être et plus sincère 
que tolérante et éclairée. Entre des états liés entre eux, quant aux 


affaires générales de la commune patrie, par un nœud fédéral. assez : 


faible, parfaitement indépendans les uns des autres en ce qui regarde 
leur gouvernement. intérieur, et, sur leur territoire respectif, 
rés souverains dans la pleine acception du mot, les sujets de collision 
ne pouvaient manquer d’être graves et nombreux. 


En 1841, une révolution radicale de la nature de celles dont nous . 


avons cherché à expliquer le vrai caractère, les mobiles ordinaires et 
le but, appela au pouvoir dans le canton d'Argovie (canton mixte où 


les deux religions catholique et protestante sont en présence et en force. 


à peu près égale) les hommes du parti démagogique. Ils n’y furent pas 
plus tôt installés, qu’accusant les moines des couvens d’Argovie d’a- 
voir excité des troubles dans le canton (accusations qu'ils ne purent 
parvenir à prouver devant leurs propres tribunaux), ils prononcèrent, 
par simple arrêté cantonal, la suppression des. établissemens religieux 
dont l'existence avait été spécialement garantie par l’article 42 du pacte 
fédéral (4). La suppression violente des couvens d’Argovie et le refus 


{1) Cet article est ainsi conçu: « L'existence des chapitres et couvens, la conservation 
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de la diète de faire respecter les: garanties stipulées amenèrent, de la 
part des cantons catholiques, une énergique protestation. Pour ré- 
pondre à une menace qu’il considérait comme une déclaration de 
0 ere jetée à la religion romaine, Lucerne appela chez lui les jésuites. 
Le résultat de cette détermination fut de remplacer la querelle des 
couvens par la querelle des jésuites. Si le parti radical s'était borné à 
soutenir que Lucerne, canton directeur, c’est-à-dire dont le gouverne- 
ment particulier devenait, à des époques déterminées par la constitu- 
tion, le gouvernement central de la Suisse entière, devait s'abstenir, 
en sa qualité de représentant d’une fédération d’ états dont un grarid 
nombre était protestant, de recevoir chez lui et de reconnaître offi- 
ciellement un ordre religieux institué surtout pour combattre les doc- 


_trines de la religion réformée, cette question eût pu diviser en Suisse 


commeailleurs les meilleurs esprits; mais les‘exaltés du parti déma- 


” gogique procédèrent tout autrement. Sans se! soucier d'attendre les 


décisions de la diète, ou plutôt assurés de ne pouvoir tout d’abord 
compter sur une majorité favorable à leurs desseins, fidèles à leurs” 


habitudes querelleuses et tyranniques, ils résolurent non pas d'agir 


par des! voies souterraines, comme ils l'avaient fait dans des cantons 
mieux préparés à accepter leurs doctrines, mais de procéder à force 


_ ouverte.et les armes à la main contre Lucerne. Alors se présenta le 
Ë plus désolant spectacle. A-la stupéfaction et à la honte de la civilisa- 
_ tion européenne, om vit en Suisse, au milieu de la paix la plus pro- 


fonde, non pas seulement la guerre civile éclater entre des états con- 
fédérés, mais une expédition de huit mille condottieri se former dans 
quelques cantons, sous les yeux même des autorités locales, préparer 
librement tous leurs moyens d'attaque, et se jeter enfin, avec douze 
pièces de canon, sur un canton qui vivait officiellement en bonne in- 


! telligence avec le reste du pays. Dieu nous garde, en déplorant le fatal 
aveuglement des partis qui déchiraient alors la Suisse, de paraître, 


même un instant, viser à cette fausse et lâche impartialité irop com- 
mune de nos jours, et qui consiste à ne point tenir compte du droit, à 
se soucier très peu-de la justice, à faire la part égale entre des torts 
très inégaux! Hâtons-nous donc de le dire, si l'appel des jésuites à Lu- 


cerne fut un-acte imprudent et impolitique, l'expédition des corps 
- francs contre Lucerne fut, à coup sûr, un acte inique. M. Ochsenbein 


et les démagogues de bonne volonté qu'il avait recrutés au sein des 
clubs violaient toutes les lois quand ils envahissaient à main armée 
les petits cantons. Les petits cantons étaient mille fois dans leurs droits 
quand ils chassèrent à coups de fusil M: Ochsenbein et les gens de sa 


de leurs propriétés, en tant que cela dépend du gouvernement du canton, sont garanties. 
Ces biens sont sujets aux impôts et aux-Contributions. (Art. 12 du pacte fédéral.) » 


TOME Y. ; 30 


, 


CRE SR TETE ER RL CCR CNP, MORE, De De NT 7, Ph Ne VrENE > en, 
Le Ses h Ÿ 1e PQ . nn a ie Lt EE . 


22 


466: REVUE DES DEUX MONDES. A 
troupe. Les gouvernemens des cantons radicaux manquaïi 
leusement aux plus sacrés de leurs devoirs, quand ils + Le 
plus, quand ils favorisaient notoirement chez eux ces agressions sau- 
vages contre les cantons catholiques. Les gouvernemens des cantons . 
catholiques, non-seulement remplissaient une obligation étroite, mais 
‘cédaient à la nécessité, lorsque, après avoir soutenu et repoussé depa- 
reilles attaques, ils se concertaient entre eux afin-de se prêter, à l'oc- 
casion, les uns aux autres, une protection que l'autorité fédéralem'a- 
vait point pu ou n'avait point voulu leur accorder. De même que 
l'appel des jésuites avait amené l'expédition des corps francs, l'expé- 
dition des corps francs amena la formation de l'alliance défensive entre 
_ les cantons de Lucerne, d’Uri, de pris d’ ginnse SN 
de Zug, de Fribourg et du Valais. 

. Cette alliance de sept cantons, pee la phséit se joie rnaierrt Dsl 
trritoire: et dont quelques-uns occupaient au centre de la Suisse des 
positions à peu près inexpugnables, était de nature à opposer une assez 


forte résistance aux projets des radicaux. Cette fédération: particulière 


au sein de la fédération générale, qui avait reçu le nom de ligue du 
Sunderbund, mais qui n'avait d'ailleurs donné lieu à aucun traité ou 
stipulation quelconque entre les cantons alliés, qui avait été instinc- 
tivement convenue sous la pression des événemens, pour le besoin-de 
la commune défense, et sans qu'aucun mot d’écrit eneûüt seulement 
constaté l'existence, devait-elle être considérée commecontraire à l’es- 
prit et à la lettre du pacte fédéral, et se trouverait-ilten diète une ma- 
jorité pour en prononcer la dissolution? Telles étaient les questions à 
l'ordre du jour au printemps de l’année 1847. De leur solution « dépen- 
‘dait, on le comprend, l'avenir même de la Suisse. 

Avant d'expliquer avec quelques détails quelle fut l'attitude diverse 
prise à cette époque vis-à-vis de la Suisse par chacun des principaux 
cabinets de l’Europe, il est peut-être utile de démontrer brièvement 
pourquoi ces questions, en apparence toufes particulières à la diète 
helvétique, affectaient cependant les intérêts les plus ‘essentiels des | 
grandes puissances, ‘et comment elles avaient le droït ” regarder de 
fort près. 

La Suisse occupe sur le continent une position encore placée 
entre la France et l'Autriche, elle sépare ces deux états militaires, qui 
auraient probablement grand'peine à vivre jamais en paix, si dents | 
- frontières étaient plus rapprochées, et sert entre eux dé barrière in- | 
franchissable. Son sol, coupé de lacs et de montagnes, est admirable- | 
ment disposé pour protéger, d’une part, les provinces lombardes contre | 
une invasion française, de l’autre, nos départemens du sud-est contre 
une attaque de l'Autriche; mais, on le comprend aisément, la:situa- 
tion géographique de la Suisse et l’heureuse configuration de-son sol 
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seraient de bien peu d'efficacité, si sa constitution politique n’était sa- 


gement appropriée au rôle que la nature même des choses semble lui 


avoir destiné. Pour maintenir en tout temps entre ses redoutables voi- 


s une complète impartialité, pour n'être pas malgré elle entraînée 
leur sphère d'action , il est essentiel que la Suisse demeure ce 
porn a toujours été, © est-à-dire une corifédération d'états souve: 
rains, indépendans , 6 du moins presque indépendans les uns des 


autres, et qu'elle ne devienne pas, je ne dirai pas une république une, 


indivisible, comme la république française, mais seulément une répu- 
lique fédérative organisée à la façon des États: Unis d'Amérique. Des 
considérations aussi simples ne pouvaient échapper, en 1813, ni aux 
ministres plénipotentiaires des cabinets réunis au congrès à Vienie. 


ni aux Suisses eux-mêmes. Ce fut avec vingt-deux cantons souverains 


placés vis-à-vis les uns des autres sur le pied d'états associés, jouissant 


les uns envers les autres de la plus complète indépendance, que trai- 


tèrent les puissances, ét non pas avec les représentans d’un pouvoir 


fe. unique ét central gouvernant vingt-deux parties dépendantes et sub- 


ordonnées d’un même état. La Suisse. ainsi fractionnée en vingt-deux 


états isolés les uns des autres, trop différens d’ origine, de.religion, 


delangage et de mœurs pour s’abandonner à de communs entraine- 


_  méns,séparément trop faibles pour concevoir des vues ambitieuses et 
des projets d’agrandissement, avait reçu des représentans des grandes 
puissances de l’Europe au congrès de Vienne des avantages qu’à coup 


sûr ils n'auraient jamais songé à conférer à un pays autrement con- 


stitué. Ces avantages ne furent pas de peu d importance; ils consistè- 


rent dans la restitution de plusieurs territoires, autrefois enlevés à la 
confédération helvétique, dans la cession de certaines enclaves qui 


réliaient plus commodément entre eux les cantons confédérés, enfin 
dans la garantie d’une neutralité perpétuelle et d’une absolue invio- 
Jabilité de territoire. Que ces avantages aient été expressément con- 


cédés, non pas gratuitement, mais aux conditions que nous venons 
d’indiquer;: ce n'est pas le bon sens seulement qui le dit, ce sont les 
termés mêmes des actes du congrès de Vienne qui l’énoncent claire- 
ment. Voici les expressions employées par a comité qui statua à cette 


“époque sur les affaires de la Suisse : 


« Les püisignces alliées se sont engagées à reconnaitre et à faire reconnaitre, 
à l’époque de la pacification générale, la neutralité perpétuelle du corps helvé- 
tique, à lui resfituer les pays qui lui furent enlevés, à renforcer même, par des 
arrondissemens territoriaux, la ligne de défense militaire de cet état; mais elles 
ne considèrent ces engagemens comme obligatoires qu’autant que la Suisse, en 
compensation des avantages qui lui sont réservés, offrirait à l'Europe, tant par 
ses institutions cantonales que par la nature de son système fédératif, une ga- 
rantie suffisante de l'aptitude de lanouvellé confédération à maintenir la tran- 
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 quillité intérieure, et par cale. même à faire ee la neutralité de son ter- 


ritoire (1).» OU AP ur 46 MT lu 7 


_ Jamais. jusqu’ en ces s derniers temps, la ot helvétique 
n'avait songé à réclamer contre les traités de 1813. En effet, ces traités 


 ? 


avaient été aussi profitables pour elle qu'ils ont été fâcheux pour nous. 


Jamais non plus les puissances étrangères, nous ne disons pas seule- 
ment la France et l'Autriche, plus directement intéressées, comme 
états voisins, au maintien de la constitution fédérative du COr ps hel- 
vétique, mais les cours plus éloignées, l'Angleterre en particulier, 
n'avaient varié sur l'interprétation à donner aux stipulations du éon- 
grès de Vienne. Dans aucun document diplomatique, la doctrine de 
la souveraineté individuelle des cantons et le droit des puissances à 


veiller au maintien de cette indépendance ne sont peut-être plus for- 


tement établis et revendiqués que dans une communication adressée, 
en 48392, par lord Palmerston au ministre d'Angleterre en Suisse. Le 
secrétaire d'état de sa majesté britannique s'en exprimait en ces termes: ; 


« La neutralité de la Suisse est essentiellement liée au système fédéral ac- 
tuellement établi dans ce pays, et en conséquence, lorsqu’en 1815 les grandes 
puissances de l’Europe ont proposé, dans l'intérêt général de tous non moins 
que pour le bien particulier de la Suisse, d’investir son territoire du caractère 
d’inviolabilité- et de neutralité perpétuelle, les puissances contractantes ont 
exigé, comme préliminaire indispensable d’une pareille garantie de. leur part, que 
tous les cantons, sans exception, souscrivissent au pacte fédéral. 


« Vous ne devrez pas perdre de temps pour faire les démarches nécessaires, 


afin de faire connaître à qui de droit les sentimens du gouvernement anglais à 
ce sujet, vous direz qu'il est bien loin des intentions du gouvernement de sa 


majesté d'intervenir dans les affaires purement intérieures du gouvernement . 


suisse, mais que, dans une matière qui a un rapport si direct avec les stipula- 
tions des traités dans lesquels la Grande-Bretagne est partie, le gouvernement 
de sa majesté se persuade qu’une expression franche et sans réserve de ses 
opinions sera reçue comme une preuve d'intérêt et d'amitié. 

« Vous direz que, si les changemens que l’on a l'intention de proposer Dés 
le pacte fédéral portent seulement sur des dispositions réglementaires, il pour-- 
rait être plus prudent de les remettre à une époque future, lorsque l'esprit 
public sera devenu moins agité qu'il ne l’est maintenant, de, peur qu’en soule- 
vant ces questions, cela ne mène à d’autres discussions. plus embarrassantes; 
mais, si l'on a la pensée de faire des changemens tels qu'ils empiéteraient sur 
la souveraineté indépendante et l'existence politique et séparée des cantons, 
vous représenterez fortement toutes les difficultés et les dangers que l'exécution 
d'un pareil projet peut produire, et combien il paraît incompatible. Vous ferez 
observer qu’il est tout-à-fait improbable que tous les cantons s'accordent sur 
un plan qui ferait un tort manifeste à beaucoup d’entre eux, et que:par con- 


(1) Rapport du comité institué pour les affaires de la Suisse, 16 janvier 1815. 
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__  séquent toute tentative de mettre à Faégution une bles réforme conduirait à 
L 2 une guerre civile (1). » 


___ Peu de personnes, après avoir pris connaissance de faits que nous 
| venons de rappeler et des pièces que nous avons citées, seront sans 
doute tentées de contester le droit qu’avaient les puissances signa- 
taires des traités de 1815 de prendre en très sérieuse considération 
état des choses tel qu’il se présentait en Suisse au commencement 
du printemps de 1847. Jamais évidemment le pacte fédéral n'avait 
été sous lé coup d’une attaque plus directe, jamais le parti exalté n’a- 
vait laissé apercevoir plus à découvert son dessein favori, rarement 
avoué, toujours obstinément poursuivi, d'arriver au système unitaire 
d’une façon subreptice par la formation en diète d’une majorité radi- 
cale qui imposerait ses décisions absolues aux cantons réduits vis-à-vis 
… d'elle à un rôle tout-à-fait inférieur et subordonné. Jamais les grandes 
puissances européennes n'avaient eu plus d'intérêt à chercher en 
commun les moyens de parer aux éventualités qui menaçaient l'avenir 
de la Suisse. Cependant elles ne réussirent pas de si tôt à se mettre 
d'accord. 
+ Préciser exactement té ét de conduite diverses suivies en cette 
_ occasion par les cabinets de France, d'Autriche et d'Angleterre, mettre 
au-dessus de toute contestation la part de responsabilité individuelle 
qui revient à chacun d'eux, montrer pourquoi a été si long-temps 
différée, et par la faute de qui a définitivement échoué une médiation 
qui pouvait seule épargner à la Suisse les horreurs de la guerre civile, 
et au monde entier ce premier et si contagieux exemple de la victoire 
brutale des masses contre le petit nombre, du triomphe inique de la 
force sur le droit, telle est la tâche qui nous reste à remplir. Nous 
-procéderons d’ailleurs comme nous avons fait jusqu’à présent, en pre- 
nant soin d'appuyer notre récit sur des documens nouveaux pour la 
plupart, dont le nombre et l'authenticité suffiront, nous l'espérons, à 
établir l'exactitude de nos assertions. 
… La politique de la France en Suisse a été avant tout une politique de 
sagesse et de désintéressement. Dans ses rapports avéc le corps helvé- 
tique}; le gouvernement de 1830 ne s’est point attaché à la poursuite 
de ses intérêts particuliers. La cause qu'il a dès l’origine adoptée, 
celle que le ministère du 29 octobre a jusqu’au dernier moment sou- 
tenue de tous ses efforts, c’est la même cause que la diplomatie fran- 
Caise a eu mission de patroner dans tous les états sccondaires, la cause 
de la liberté paisible et régulière, d’une liberté décidée à résister éga- 
lement’ aux fantaisies d’un pouvoir capricieux et aux entraînemens 
d’une brutale anarchie. Les ressorts employés ont varié avec les temps; 


| {1} Lord Palmerston à M. Percy, Foreigr-Office, 9 juin 18324 
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au fond. les tendances ont toujours été les mêmes; des iris 
ont pu. denis reprocher à notre politique un changement d’attitude: La 
contradiction n’a jamais été qu’apparente. ILest vrai, nous avons com- 


mencé par combattre en Suisse l'influence de l'Autriche, puis nous 
avons fini par y joindre la nôtre; mais en. 1830 et 1831 qui proté- 


gions-nous contre l’action compressive du dehors, sinon les opinions 
modérées accomplissant, alors judicieusement, selon le droit et selon 
l'équité, les réformes que réclamaient les institutions intérieures de 
plusieurs cantons helvétiques ? Et en 4846 et 1847 qui défendions 
nous, sinon encore ces mêmes opinions conservatrices , , résistant, 
selon: le droit et l'équité, aux prétentions oppressives. du parti radical? 
_Si donc nous avons agi d'abord en opposition avec, FAutriche, nous 
avons cependant, à ces deux époques, soutenu identiqu ment les 
mêmes principes, les seuls qui pussent assurer d’ une. façon stable le 
repos intérieur et l'indépendance véritable de la Suisse, 

En 1847, le gouvernement français en était arrivé, après: mûres du 
libérations, à se convaincre que le sort du parti conservateur, Le seul 
dont Ja Suisse peut attendre son salut, était à tout jamais compromis, 
si la France et l'Autriche continitaisel à faire de.ce malheureux pays 

le théâtre d’un perpétuel antagonisme., Avec la même indépendance 
de jugement qui lui avait fait tenter des «efforts inutiles, ikestwrai, 
mais sincères et répétés, pour s'entendre avec l'Angleterre: au sujet 
des affaires de la Grèce, par les mêmes mobiles, désintéressés qui d'a- 


vaient plus récemment décidé à agir à Lisbonne de concert. avec cette 


puissance, le ministère du 29 octobre résolut.de traiter désormais. avec 
l'Autriche des affaires de la Suisse avec plus d'ouverture Lu ‘ik n'avait 
faif jusqu'alors. 

Les instructions remises à M. de Bois-le-Comte, nommé à lues Vers 
la fin de décembre 1846 pour y remplir le poste d’ambassadeur. de 
France, lui signalaient, dans la rivalité qui avait régné habituellement 
entre les agens français et autrichiens, une des causes les plusévidentes 
du succès des radicaux suisses. « La position respective des deux grandes 
puissances limitrophes de la Suisse a subi les effets des changemens 
qu'éprouvait la situation intérieure de ce pays. Sous la restauration, 
la France et l'Autriche, ne voyant dans la Suisse qu’une position mili- 


taire à s'assurer Le mieux possible l’une contre l’autre. s’v trouvaient 
? 


_en rivalité. Les événemens de 4830 avaient rendu plus vive cette riva- 
lité, par la crainte imminente de la guerre, et y avaient ajouté la riva- 
lité des opinions. La France avait pris sous sa protection les nouvelles 
révolutions renfermées d’abord dans des conditions libérales: qui ré- 
pondaient aux nôtres. L'Autriche s'était alliée à l’'ancienne-aristocxatie, 
qui se considérait elle-même comme solidaire du régime détruit chez 
nous. Cette position s’est changée par degrés. D’unetpart; lesrévolu- 
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tions nouvelles, en se laissant envahir par le radicalisme, sont sorties 
| D de l’autre, les anciennes aristocraties suisses ont été 

complétement abattues et dissoutes, que leur reconstruction a cessé 
dibevenir possible. Chacune des deux puissances à vu ainsi se dis- 
 Soudre entre ses mains l'élément auquel elle avait associé son action : 
la France, l'élément libéral modéré; l'Autriche, l'élément aristocrati- 
que. Et:sur les débris communs du libéralisme. modéré et de l'aristo- 
cratie, ellesontwu s'établir un radicalisme provocateur et propagan- 
diste au dehors, destructeur au dedans, dont la contagion atteint à la 
fois leurs frontières, et dont le but avoué tend à une centralisation in- 
compatible avec la conservation de la neutralité suisse. Or, dans le 
systèrne de paix qui prévaut aujourd’hui dans les cours de Paris et de 
Vienne, le maintien de cette neutralité est.-devenu en Suisse l'intérêt 
dominant pour l’une comme pour l'autre de ces puissances. La France 
_et l’Autriche se sentent de la sorte reportées. l'une vers l’autre en Suisse 
_ plus-par les changemens qui s’y sontopérés que par leur volonté pro- 
pre. Si, malgré toute leur puissance, elles n’ont pu empêcher un prin- 
_ cipe énnenni d'y détruire l'élément que chacune d'elles avait pris sous 
 saprotection, c'est qu’elles s'annulaient réciproquement (1). » 
Pour que le rapprochement indiqué dans le document qu'on vient 


” de lire pût obtenir le résultat désiré, il fallait convaincre la Suisse ra- 


dicalé dela réalité de cette ‘entente entre la France et l'Autriche. Non- 
_séulément cette tâche était difficile. à remplir à cause des souvenirs 
anciens et des passions actuelles d’une partie du peuple suisse, mais 
l'événement récent de Cracovie en rendait la manifestation assez déli- 
cate. En outre, le gouvernement français, quand il s'était proposé de 
marcher aussi d'a accord que possible avec l'Autriche dans les affaires 
_de Suisse, était loin d’avoir consenti à se mettre à sa remorque. Mal- 
heureusement, l'enchaînement des circonstances et les conséquences 
des résolutions antérieurement prises ne laissaient pas non plus à 
cétte époque à l'Autriche une entière liberté d'action. 

Au'moment‘où le nouvel ambassadeur de France arriva en Suisse, 
le parti radical-était sur le point de se rendre maître de la confédéra- 
tionpar une suite de révolutions intérieures qu'il avait successivement 
. suscitées dans les cantons. Cinq années lui avaient suffi pour étendre 
sa domination sur le Tessin et les Grisons, sur Zurich, Berne, Vaud 
et Genève. Encouragé par ses rapides succès et le peu de résistance 
que lui avait partout opposé le partiimodéré, il réunissait alors toutes 
ses forces pour emporter par la contrainte le petit nombre de cantons 
quivavaient résisté à ses attaques antérieures. Après avoir échoué par 
les expéditions violentes des corps francs, il attendait que le vote de 


M) Instructions rernises à M. le comte de Bois-le-Comte, février 1847. 
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Saint-Gall, en lui procurant la majorité dans la diète, lui fournit. le 


moyen de revêtir sa tyrannie de la forme spécieuse d’une autoritérré- 


gulière et légale. Les élections qui devaient avoir lieu: à Saint-Galbal- 
laient décider du:sort de la Suisse. Enfin , une circonstance qui n'était - 
pas sans gravité par elle-même redoublait encore la confiance. des 
hommés exaltés, et devait causer un premier embarras au représen- 
tant du gouverniément français. Au 1% janvier 4847, Zurich .cessait 


d’être canton vorort; Berne allait prendre la éivection des affaires fé- 


dérales. Comme on sait! le gouvernement particulier du canton. direc- 
teur devient, pendant tout le temps qu'il est investi de.cette qualité; 


le conseil exécutif de la Suisse entière, et chargé en conséquence: des 


communications officielles du: corps helvétique avec les puissances 
étrangères. Or, le gouvernement particulier de Berne était alors com- 
posé des personnes qui avaient pris une part directeiet personnelle aux 
mouvemens des corps francs; le chef de cette expédition M, Ochsen- 
bein, y exerçait une influente prépondérante. M. de Bois-le-Comte, 
quand il arriva à son poste, trouva la plupart de ses collègues du corps 
diplomatique, c’est-à-dire les ministres de Russie, de Prusse.et d’Au- 
triche, non-seulement décidés à quitter pour ce motif leur résidence 
ordinaire de Berne, mais ayant déjà annoncé leur. intention. d’une 
facon qui les liait irrévocablement , tant elle avait. été. formelle et 
presque publique. Déjà M. le baron de Krudener, ministre de Russie, 
avait loué ostensiblement une maison à Zurich; M. le baron de.Kay- 


sersfeld, ministre d'Autriche, y était lui-même ‘installé depuis, long- 


temps. Dès la première entrevue que le représentant autrichien eut 
avec l’ambassadeur de France, il lui exprima la: confiance que l'agent 
de la France ne voudrait point adopter, dans une occasion.si signifi- 
cative, une détermination différente de celle à laquelle il s'était: lui- 
même définitivement arrêté. Rompre préalablement avec le nouveau 
vorort sans avoir à articuler contre lui des griefs autres que ceux qui 


tenaient à la manière dont il était composé, s'ôter à l’avance.toute:0c- 


casion de communiquer non-seulement avec. lui, mais avec:tous/les 
envoyés à la diète, qui allait être prochainement réunie, c'est-à-dire 
se priver de gaieté de cœur, par une brusque .cessation. des rapports 
personnels, des seuls moyens qui restaient encore d’agir.sur nos ad- 
versaires comme sur nos amis, et sinon de faire ainsi un peu de bien, 
du moins d'empêcher peut-être beaucoup de mal, c'était une mesure 
à laquelle l’ambassadeur de France pouvait être obligé d’avoir plus 
tard recours, mais qu’il ne lui convenait pas d'adopter au début, et 
uniquement par déférence pour ses collègues d'Autriche et de Russie. 
M. de Bois-le-Comte se prononça très nettement à cet égard. Tout en 
protestant en termes positifs de sa ferme volonté de marcher habituel- 
lement d'accord avec M. de Kaysersfeld, il lui fit amicalement-sentir 


mena - - 
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qu'il ne se regarderait jamais comme obligé d’acquiescer après coup 
à des déterminations qui n'auraient pas été antérieurement discutées 
etconvenues entre eux. Les premières paroles adressées par le ministre 
de France au représentant d’une puissance avec laquelle il était dis- 

à concerter ses démarches étaient de nature à assurer pour l'a- 
venir cette parfaite indépendance d'action tu le cabinet français n’a- 
vait j jamais voulu aliéner. F CPR AUTRE: 
«Jen "apporte dans ce pays, dit M. de DS Gcnts aucune idée plus sin- 


cère, plus fortement prononcée que le désir de m’entendre avec vous. Nous 
aurons, j'espère, de longs et bons rapports; mais je ne crois pas ces rapports 


_ possibles; si chacun ne s’est bien expliqué sur le caractère qu'il entend leur 


donner.‘Je vous répéterai pour cela ce que j'ai dit successivement dans une 
position analogue à trois ministres anglais, qui ont été mes collègues. Tous les 
trois ont essayé de faire avec moi ce que vous faites en ce moment, d’aller de 
l'avant et de me dire ensuite : Me voilà là; si vous n'y venez pas, vous rompez 
l'accord. Je leu ai répondu à tous les trois : « Je ne comprends l'accord qu’à 

« la suite d’un concert: préalable; vous me trouverez toujours prêt à accorder 
«mes idées avec les vôtres, à les soumettre même aux vôtres, ou du moins à 


Gen sacrifier une grande partie pour obtenir l'avantage d'une marche com- 


«munie; maïs je ne viendrai jamais me réunir à une démarche faite sans mon 
«consentement, dans l’idée qu'en prenant les devans on m'’entrainerait à la 
«suite. » Je crois donc, monsieur le baron, pour fonder entre nous les bases 
d’une entente sérieuse et durable, devoir: commencer par vous avouer à vous- 


même la grave préoccupation qui va d’abord influencer mon opinion (1). » 


. Cependant, s’il y avait à prendre grand soin de notre attitude vis-à- 
vis de l'Autriche, il n’importait pas moins de ne pas laisser l'opinion 
de la Suisse s’égarer sur les intentions de notre gouvernement. Jus- 
qu'au 12 mai, jour où devaient avoir lieu les élections de Saint-Gall, 
tout espoir de transaction n'était pas perdu. Depuis le moment où il 


était entré en Suisse, M: de Bois-le-Comte ne cessa point, dans ses con- 


versations avec les hommes qui pouvaient exercer quelque influence 
sur l'état des esprits, de s'attacher à caractériser la politique que la 
France entendait suivre envers le corps helvétique. Non content de 
s’en expliquer ayec tous ceux qué sa position officielle lui donnait oc- 
casion de rencontrer, l'ambassadeur de France entreprit dans tous les 
cantons suisses, du mois de janvier au mois de mai 1847, une tournée 
quasi-officielle, qui avait surtout pour but de le mettre à même de 
faire entendre un langage sincère, net ét amical, aux différens chefs 
des partis qui divisaient alors la Suisse. Nous ne saurions donner une 
idéé plus justé de ces entretiens différens dans le ton et dans la forme, 
suivant les personnes et les localités, mais dont le fond était toujours 
à peu près le même, ni faire mieux saisir la vraie tendance des sages 
conseils que M. de Bois-le-Comte s’efforçait alors de faire accepter par 


-:(1) Dépêche de M. de Bois-le-Comte à M. Guizot, 25 décembre 1846, n° 6. 
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ses ses qu’en rapportant en entier les Lies sec adresse 
à Zurich à M. Hottinger. M. Hottinger était alors vice-secré: 
de Zurich, et sm en ia RSR pe mie avec le corps diplo: 
eg Meg LE art pe 


«On nous à prêté mille prétentions et mille préventions. Les uns ( ont pu- 


blié que nous nous entendions avec l'Autriche pour opprimer la liberté en 


Suisse; les autres, tout au contraire, que nous sommes ici engagés avec elle - 


dans une lutte d'influence, qui assurera toujours le secours: de l'une au parti 
que l’autre menacera : ce qui laisse à chscuny ds deux la permission de se ee 
“quer de la France et de l'Autriche. 

« Quand j'ai remis la protestation sur Graconiari à M. Zehnder, je lui ai dit: ÿ 
« Cette pièce vous prouve que, quand l'Autriche attaque l'indépendance d'un: 
« état secondaire, nous ne nous bornons pas seulement à-nous:séparer d'elle.» 


Il est vrai ensuite que des personnes m'ont conseillé. de: faire. telle ou telle 


chose, me disant que j’acquerrais par là plus d’influence que: la légation d'Au- 
* triche; mais que voulez-vous que je fasse ici de cette influence * Le jour où lon 
dira : « L'ambassade de France a l'influence en Suisse,» on: lui demandera 
compte de la conduite de MM. Ochsenbein, Fazy, Druey, et tant d’autres : c’est 
un compte que je ne me soucie pas d’avoir à rendre. L’Autriche à besoin, 
comme nous, de l’apaisement de ce pays; si mon collègue y contribue plusref- 
ficacement que moi, je vous en féliciterai et l'en remercierai, et, qua à la 
part d'influence qu’il pourrait devenir utile:que: je me fisse un: jour, j'ai Re le 
sentiment de ce qu’est la France pour m'en inquiéter à l'avance. =." 

« On a dit ensuite que nous recherchions en: Suisse le triomphede es 
hommes, de certain parti, de certaines formes de gouvernement. 


« Nous ne combattons ni les institutions ni les hommes : nous déplorons le 


désordre là où il se glisse; voilà tout. 

« Vous êtes des républicains; vous aviez des gouvernemens ra ims  Èn es 
vous les avez renversés pour en prendre de: démocratiques: On peut faire de 
l’ordre avec une constitution démocratique comme avec une constitution aris- 
tocratique; seulement, c’est plus difficile, peut-être aussi est-ce plus sûr. 

« Nous n’avons blâmé personne comme démocrate, mais plusieurs. comme 
radicaux, c’est-à-dire comme destructeurs, attaquant: à la fois et systétaatiquen 
ment les principes sur lesquels repose l’ordre social. 

« Est-ce à dire. pour cela que nous devions entreprendre de renverser les 
radicaux, aujourd’hui maîtres de trois quarts des gouvernemens de la Suisse, 
ou que nous les croyions incapables de devenir des hommes d'ordre et de faire 
de l'ordre? C’est précisément dans l'esprit contraire que le conseil que je vous 
donne est conçu : « Que chacun reste chez soi. » 


Il semble difficile de comprendre comment un pareil langage a ja- 
mais pu exciter la sérieuse indignation des patriotes les plus jaloux de 
l'indépendance de leur pays. Ce sont cependant des. avis de cette na- 
ture, donnés avec tant de ménagement, qui ont, été unanimement re- 
présentés par les journaux radicaux de la Suisse comme une insolente 
ingérance de la diplomatie française dans les affaires intérieures des 
cantons suisses. Quoi qu’il en soit, le résultat des élections de Saint- 
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Gall, qui s'étaient d'abord présentées sous un jour assez favorable, vint 


ravir toutes chances de-succès aux démarches conciliatrices essayées 
par l'ambassadeur français. Les efforts des deux partis s'étaient portés 


sur le district mixte du Reinthal. Les catholiques, réunis au parti mO- 


déré, yavaient conquis an avantage marqué; mais ils avaient négligé 
. dé s’occuper du district de Gasler, dont ils se croyaient sûrs; ils y fu- 
rent battus par les Ris: Ainsi des circonstances électorales insigni- 
_ fiantes par elles- 


despotique qu’il se proposait de faire peser sur ses adversairess En- 
hardis par leur triomphe du 3 mai à Saint-Gall, les radicaux bernois 
élurent, le 27 du même mois, l’ancien commandant. des corps francs, 
_ M. Ochsenbein, chef du conseil d'état de Berne, et, à ce titre, chef du 
dcr Enfin, comme sice choix n'avait pas par lui-même assez de 
| ication, et pour bien établir qu’assurés maïntenant de leurs forces 
ils entendaïent marcher à la conquête des cantons récalcitrans, ils exi- 


4 gèrent de leur candidat qu’ avant et après sa nomination il rappelât, : 
5 par dés parolés officielles, le souvenir déplorable auquel il devait sa | 


nouvelle dignité. Porter ainsi à la tête de l’état. le chef des corps ftancs, 


mêmes mettaient le sceau au triomphe du parti exalté 
en: Suisse. IL pit enfin obtenu ce qu’il recherchait depuis si long- 
| temps, le moyen de revêtir des couleurs d’une fausse légalité le joug 


La 


glorifiant lui-même hautement dans le passé une entreprise. lagale, | 


annonçant pour l'avenir desmesures d’une égale violence, c'était, pour 

‘le: parti tout entier, réhabiliter. du même coup le principe décrié des 
corps francs, et S'installer lui-même au pouvoir dans la personne du 
plus compromis de æs chefs. 

Lés sept cantons ne se méprirent pas un instant sur le sens des pa- 
roles et des actes de leurs adversaires. S'ils avaient eu quelques doutes, 
ils n'auraient pu les Consérver après la discussion et le vote des instruc- 
tions que le grand conseil de Berne avait remises à ses envoyés à la 
diète. Les radicaux y avaient fait passer les résolutions les plus extrêmes. 
La dissolution immédiate du Sunderbund , l'expulsion des jésuites de 
la Suisse entière par tous les moyens dont peut disposer la diète, la 
révision du pacte par une: constituante nommée en proportion de la 
population, et d’autres propositions analogues y avaient été adoptées à 
la majorité de 120, 130 et 145 voix sur 1452 votans. En présence de ces 
menaces, lés sept Cantons n'hésitèrent pas à maïntenir leur alliance et 
à se préparer à la résistance. Ni à ce moment, ni plus tard, le gouver- 
ement français, Ou Son agent en Suisse, n'ont eu à se demander s'ils 
devaient conseiller à la ligue du Sunderbund de s'opposer ou de se sou- 
mettre aux décisions de la diète. Leur résolution était toute prise. 

Placé entre des agresseurs si arrogans et des opprimés si faibles, 
mais soutenus par le sentiment-de leur droït.et de la justice de leur 
cause, que pouvait faire le représentant d’un gouvernement qui, plein 
de respect pour le principe tutélaire de l'indépendance des états, ne 
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voulait shint iiterrente prématurément dans les discussions intérieures 
de la diète, aussi long-temps qu'il n’y serait pas contraint par la viola- 
tion flagrante des traités? I1 ne lui restait plus qu’à hasarder encore, 
sans grand espoir, un dernier avertissement, et, par une manifestation 

publique des sentimens de sa cour, à tâcher de jeter quelque inquié- 
tude dans l’esprit des radicaux, et faire ajourner ainsi , autant que cela 


dépendait de lui, une lutte devenue imminente, Voici la dépêche dans | 


laquelle M. de Bois-le-Comnte, à la date du 4 juin 1847, rendait compte à 


rort. 


« Les instructions que votre excellence m'avait données prévoyaient le cas 
où M. Ochsenbein serait nommé président de la diète. Je ‘devais accepter les 
rapports officiels avec lui et lui faire la visite qui est prescrite par l'usage. 


: « Ses deux discours changeaient cependant considérablement la! position : 


il venait de glorifier le rôle et de proclamer les principes contre lesquels votre 


excellence avait si énergiquement protesté, et la majorité du grand conseil de 


Berne, après avoir entendu, je dirai plus juste, après avoir exigé et obtenu ce 
discours, avait jugé M. Ochsenbein digne maintenant d'être placé à là tête de 
la confédération suisse. 


« L'ambassadeur du roi, allant en cérémonie 1 lendemain faire à M. Ochsen- 


bein une visite que les envoyés des autres cours lui refusent, eût proclamé l’a- 
bandon des principes que votre excellence a noblement rappelés à la Suisse. 

« Je n’avais ici du corps diplomatique que M. Morier : j'ignorais ses instruc- 
tions, mais je connaissais son caractère, et j'avais à parler d’un intérêt qui ne 
pouvait être indifférent à aucun de ceux qui peuvent gésirer la conservation 
d’un ordre quelconque en Suisse. 

« Je fus trouver M. le ministre d'Angleterre et lui proposai de concerter 
notre conduite; je trouvai M. Morier très frappé de la situation, n’en attendant 


plus que désordres, malheurs et désastres. Il m’exprima le regret de ne pou 


voir accorder sa conduite à la mienne : « J'ai vainement attendu, me dit-il, 
« un seul mot de regret sur l’affront qui m'a été fait; je n'aurai plus rien de 
« commun avec eux, je ne leur répondrai pas, je ne les verrai pas; je renvoie 
« le tout à ma cour : elle fera ce qu’elle jugera convenable de ‘faire. Je vais 
« passer quinze jours à la campagne; de là, je pars pour Paris;*en disant à à ja- 
« mais adieu à ce pays. » 

« J'avais espéré, dis-je à M. Morier, que ces Aréoustécis poele 


complétement ici nos deux gouvernemens; je l'espère encore, car je ne conce=. 


vrais pas deux opinions sur de tels désordres, et je commence ce bon accord 
par vous demander d'éclairer ma conduite par votre longue expérience de ce 
pays et par votre bon jugement. 


«Confirmer purement et simplement par une visite officielle ce que M. Ochsen- 
bein vient de faire est une chose que ni vous ni moi ne croirons possible. Je 


balance entre trois partis : 


« Répondre à leur notification qué‘je l’ai envoyée à mon nb oreis et 


que j'attendrai ses ordres; 
« Y répondre en rappelant la note de M. Guizot; 


M. Guizot de sa première entrevue. avec le nouveau FÉNARN du vO- 
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«©Y répondre par un simple accusé de réception; puis, faire ma visite à 


M Ochsenbein, et lui dire à lui-même toute mon opinion. 
«Nous discutämes les trois partis; M. Morier le fit avec le plus: Ércbllerit 


| esprit et avec les mêmes sollicitudes que s’il se fût agi de sa propre conduite : 


il donna la préférence au troisième parti, © c'était aussi mon sentiment. Nous 
trouvions que nous conservions ainsi plus de liberté au gouvernement du roi. 


. Votre excellence, en effet, reste maîtresse soit de laisser les choses comme elles 
sont, soit de confirmer mon discours par une lettre ostensible, si elle juge 


utile.de prononcer davantage la position prise, soit de présenter ce que j'ai dit 
comme n’étant l'effet que d’une inspiration lp peponpeles si elle regarde 
que je me suis trop avancé. | 

.« Je répondis par un simple accusé de réception à la notification de la no- 
mination de M. Ochsenbein, et lui fis demander d'indiquer le jour où il rece- 
vrait ma. visite officielle. Il désigna le lendemain, à onze heures. 

« M. Ochsenbein vint à moi avec un air de visage doux et souriant. C’est un 


“homme d’une quarantaine d'années et d'une taille moyenne, maigre, assez 
_ élancé; d’un châtain très clair avec d'énormes moustaches blondes. J'avais eu 
l'égard de ne prendre personne avec moi, préférant être seûl avec lui; mais il 


s'était fait lui-même accompagner de M. le chancelier Amrhyn, en grande tenue. 
-- «Je lui dis : « VNoulant marquer la séparation entre mes paroles officielles 
« et notre conversation particulière, j'ai écrit mon discours; ensuite, désirant 
«ne,pas vous donner le désavantage de répondre d'improvisation à un discours 
« préparé, je vous laisserai mon papier, et, si vous croyez devoir répondre, vous 
« le ferez demain en me rendant ma visite. » 

« Je lus alors à M. Ochsenbein ce qui suit : 

Lie Chaque nation est indépendante, mais c’est un des attributs même de 


A son indépendance de pouvoir en restreindre l'exercice par des traités avec les 


« autres nations, La France l’a fait plusieurs fois à différentes époques de son 
« histoire, nommément en renonçant à la faculté de fortifier plusieurs PRIE 
« de son propre territoire. 

-« La Suisse a fait comme la France. Tout en conservant le principe de son 
« ‘indépendance, elle a signé un traité qui en limite l'usage en des points dé- 
« terminés. Je veux parler des dispositions de l'acte du congrès de Vienne, 
« auxquelles la diète de Zurich a adhéré par une déclaration solennelle. 

« L'acte de Vienne reconnait non pas une Suisse unitaire, mais une Suisse 
« fédérative, composée de vingt-deux cantons. 

«<Si un où plusieurs de ces cantons viennent donc un jour nous dire que 
« l’on menace leur existence indépendante, qu’on la veut contraindre ou dé- 
« truire, qu'on marche à substituer une Suisse unitaire à la Suisse cantonale 
« que reconnaissent les traités; que par là nos traités sont atteints, nous exa- 
« minerons si en effet nos traités sont atteints. La nature même de ces sortes 


« de questions, les considérations de droit et opportun ess à y porter, les ren- 


« dent tellement dépendantes des circonstances qui s’y rattachent immédiate- 
« ment, qu'on risque toujours de s’égarer en les traitant prématurément; aussi 
« ne l'avons-nous pas fait; nous nous sommes arrêtés à cette seule résolution, 
« à ce seul mot : nous examinerons. Je suis complétement en mesure d'ajouter 
« que nous le ferons dans un parfait accord d'esprit et d’intentions avec les 
« puissances signataires du même traité, et plus. particulièrement avec l'Au- 
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«triche, pirai envers la Suisse dans : ‘une edin algue à à la sale 1, 


_« contiguïté de ses frontières, » iadsiosda(s 
«M. Ochsenbein, après m'avoir col me dit : « FR ne répondrai que de- 
« main à votre discours, pninues vous Je RE (2). DDR CU 

Le. HA PT 1 

Une chose est. surtout digne de remarque dans le pe 
venons de citer, c’est le parfait accord de vues régnant à.Berne entre 
les représentés de la France et de l'Angleterre, accord tel que M. de 

_ Bois-le-Comte, incertain sur la nature de la manifestation qu’il conve- 

nait de faire au nom de son gouvernement, ne croyait pouvoir mieux 

s'adresser qu’au ministre d'Angleterre. Cette confiance était naturellé, 
car rien n'avait alors indiqué que le gouvernement britannique envi- 
sageait les affaires de Suisse autrement que le ministre des affaires 
étrangères de France; elle était bien placée, car non-seulement M. Mo- 


rier en était digne par son honorable caractère, mais un long mémOo- 


randum inséré dans les papiers du parlement anglais a prouvé qu'il 
portait sur les hômmes et sur les choses de la Suisse un jugement.en- 


tièrement conforme à celui de son collègue de France (2). Enfin elle 


était «en rapport avec les intentions du gouvernement français, car si 
le ministre des affaires étrangères de France avait donné pour‘instruc- 
tions à son agent en Suisse de se rapprocher autant que possible, dans 
les affaires de Suisse, des ministres de Russie, de Prussé’et d'Autriche, 
il ne lui avait pas moins expressément recommandé de se ménager 
l'adhésion du représentant de l'Angleterre. Îl ne fallait pas moins, en 
eftet, que cette entente de toutes les grandes puissances pour contenir 


lodens escence que. ses récens succès avaient causée, au parti exalté 


qui dominait alors dans les conseils de la Suisse. Afin de ne rien né- 
gliger de ce qui pouvait amener un aussi précieux concours, le cabi- 
net français chargea son ambassadeur de France à Londres de donner 
communication à lord Palmerston de ce qui s'était passé à Berne 
entre M. de Bois-le-Comte et M. Ochsenbein, et de lui demander en 
même temps de joindre l'influence de la légation anglaise à celle des 
autres cours. Nous reproduisons ici cé premier entretien de M. de 
Broglie avec lord Palmerston au sujet des affaires de Suisse. 


« Je lui ai, dès l’abord, donné lecture de la lettre de- votre extéllence, en 


date du 20 juin, et de la dépêche adressée au comte de Flahaut. Lord Palmer- ” 


ston m'a écouté attentivement, et a exprimé sans hésitation ‘son approbation 
de la politique du gouvernement du roi. J'ai trouvé moins d'empressement 
chez lui quand je lui ai demandé, conformément aux instructions de votre 
excellence , s’il était disposé à s'associer au langage que nous voulions ténir à 
la diète helvétique. — Analysons un peu la question, na-t-il dit alors. De 


(1) Dépêche de M. de Bois-le-Comte à M. Guizot, 4 juin 1847, n° 8. | 
(2) Voir le mémorandum sur les affaires de Suisse remis à lord Palmerston par 
M. Morier. (Papiers parlementaires sur les affaires de Suisse, 1847-1848, page 138.) 
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quoi peut-on menacer la diète? On ne peut la menacer que d’une seule chose,, 

de lui retirer la garantie de la neutralité, et cela dans un seul cas, celui où. 
la division de la Suisse en vingt-deux cantons disparaïîtrait pour faire place 

à une république unitaire. Ce cas n'existe que dans les appréhensions de M. de 

Metternich. Cette menace n’est pas de nature à nt Ha des anges quais se pre 

mettraient de bouleverser toute l'Europe. . À 
= © J'ai fait observer à lord Palmerston que la Srecieitio de M. de Metternich 

paraissait avoir une tout autre portée, qu'elle menaçait la Suisse d’une inter- 

_ vention armée que nous voulions prévenir avant tout. Nous n’admettrions la 
pensée d'une semblable mesure que sous l'empire de circonstances extrêmes, 
ét dont nous n’avons pas, quant à présent, à prévoir la possibilité, Il faudrait, 
pour la justifier à nos yeux, que la tranquillité des états voisins füt sérieuse- 
ment compromise, ou que l'humanité nous fit un devoir de venir au secours 
du pays lui-même, ravagé par la guerre civile. Telle est notre volonté indivi- 
duelle. Mais si, la diète ne tenant aucun compte des menaces de l'Autriche, le 
cabinet de Vienne met ses menaces à exécution, et entraîne par son exemple: 
. la Sardaigne, Bade et le Wurtemberg, nous ne pouvons rester seuls inactifs. 
C’est pour prévenir une pareille éventualité que le gouvernement du roi désire: 
et demande le concours du gouvernement de sa majesté britannique. — J'ai 
exposé ensuite, en peu de mots, l’état actuel des affaires en Suisse, et la marche: 
les événemens me paraissaient devoir prendre. J'ai exprimé la crainte que 
le directoire fédéral, ayant à sa tête le chef des corps francs et se fondant sur 
| le sentiment de la majorité de la diète, hostile en principe à la présence de jé- 
- suites, n’envahit les cantons catholiques, et n’allumât ainsi la guerre civile. 
_ ©Ne pourriez-vous pas, m'a dit lord Palmerston, déterminer le pape à retirer 
les jésuites de Suisse? 

« Cette négociation, ai-je répondu, serait lente et draéile, et Péréehte des 
circonstances exige une prompte détermination. — M. de Metternich, a repris 
le principal secrétaire d'état, ne pourrait-il pas déterminer les cantons catho- 

‘liques à dissoudre leur ligue, contraire au pacte fédéral? 

«ed'ai rappelé, monsieur le ministre, que le Sunderbund n’est point un traité 
écrit, mais un pacte tacite, une ligue de fait contre les attaques des corps 
francs, nécessaire à défaut de toute protection efficace de la part du gouverne- 
ment fédéral; que, par conséquent, le. prince de Metternich ne demanderait 

pas la dissolution d’une pareille alliance. IL me paraissait donc avant tout dé- 
sivable d'obtenir de lui, et, par son exemple, de la Sardaigne et des petites 
puissances allemandes, et sans doute aussi de la Prusse et de la Russie, une: 
attitude moins menaçante à l'égard. de la diète et un langage plus modéré. Le 
cabinet de Vienne pourrait bien revenir aux dispositions plus modérées qui l'ani- 
Imaient. il ya six mois, si le concours de la France. et de l'Angleterre lui don- 
nait l'espoir. de réunir toute l'Europe dans une démarche commune et identique, 
Cette unanimité ferait hésiter la diète, confiante aujourd’hui devant l’Europe 
divisée, et qui. compte. peut-être. sur l'appui de la Grande-Bretagne. 

« Lord Palmerston, après un instant de silence, m'a fait remarquer, en me 
citant de récens exemples, combien était difficile pour tout gouvernement an- 

. glais une intervention. quelconque dans les affaires d’un: pays indépendant. 

« J'ai demandé à lord Palmerston si ces considérations devaient le détourner 

absolument de toute, idée de.concours avec le gouvernement du roi sur cette 
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adressé à la diète fût bien amical et bien général, bien exempt de toute signi-. 
fication comminatoire. — J'ai dû rematrquer, monsieur le ministre, que notre 


3 langage commun, quoique modéré sans doute, devait cependant provoquer en. 


Suisse de sérieuses réflexions; que. l'avenir, Pare devait: etre dm ques si 
les paroles actuelles ne l'étaient pas. OUEST 4 Fan sir 

« J’ai demandé, en terminant, monsieur le ED au. ere étre: 
d'état de sa majesté britannique, si je pouvais annoncer à mon gouvernement: 


_ que, dans le cas où les instructions destinées à l'ambassade. du oi, en Suisse 


seraient communiquées au cabinet anglais, elles seraient prises par lui en sé- 
rieuse considération, afin d'examiner jusqu’à quel, point il lui serait, possible, 


d'y conformer ses propres instructions. — Oh! oui, très certainement, m'a Me 


pondu lord Palmerston..... (1). » 


On voit clairement par die dépêche. quel Pur le but "URCRTN 
poursuivi par la diplomatie française. Loin de chercher à tenir de-ca- 


binet anglais en dehors de l’entente que nécessitait l’état actuel des: 


affaires du corps helvétique, elle croyait n'avoir accompli qu’une por- 
tion de sa tâche, si elle n’arrivait pas à réunir dans un même faisceau 


l’action combinée des différentes cours. Afin de rendre cette'action ef- 
ficace, elle cherchait à calmer les ressentimens excessifs de l'Autriche 


et à éveiller la sollicitude un peu endormie de l'Angleterre. Si les 
premières ouvertures n'avaient pas été accueillies à Londres avec un 
empressement bien vif, on voit du moins qu ee n AUERE pis été 
non plus positivement repoussées. 


I ne s’écoula pas beaucoup de temps avant que ons HAE 
reçût du cabinet de Saint-James des paroles meiïlleures-et plus posi-. 
tives. Lord Palmerston, après avoir consulté ses collègues, s'était 
montré disposé, sinon à agir à Berne en commun avec les cabinets del 


Paris et de Vienne, du moins à faire entendre au vorort des conseils 
qui fussent de nature à seconder les vues de ces deux puissances. ” 


€... , J'ai d'abord donné lecture à lord Palmerston des instructions 
adressées par votre excellence à M. le comte de Bois-le-Comte. Lord Palmerston 
a paru m'écouter avec un vif intérêt, me priant à plusieurs reprises de relire 
les passages les plus importans, et il m’a témoigné ensuite, de lui-même, son 
entière approbation des vues ét des sentimens exprimés par le gouvernement 
du roi.—Je lui ai demandé dès-lors s’il consentirait à s'associer à notre langage. 
Lord Palmerston m’aà répondu qu'il avait déjà entretenu de cette affaire deux 
de ses collègues, dont l'opinion s’accordait avec là sienne, mais qu'il ne pou- 
vait me répondre définitivement avant d’avoir consulté le reste du conseil Al 
m'a indiqué cependant la tendance générale suivant laquelle il pensait que les 
instructions devaient être rédigées. Selon lui, le langage de l'Angleterre, sans 
avoir dans la forme toute l’autorité que peut donner au’nôtre notre position 
limitrophe à l'égard de la Suisse, doit cependant être conçu dans le mêmees- 


(1) Dépêche de M. de Broglie, ambassadeur à Londres, à M. Guizot, 5 juillet 1847. 
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prit. n y atout lieu de croire, en conséquence, monsieur le ministre, que 
l'action du s'api si roi sera sr ri ren QUE Abe de la : 
légation britannique (0 | he épouses | 


ats=ahul s fi , ( 
* Après cet pra co ET one: par Les Palmersion aux. instruc- 


tions envoyées à M. de Bois-le-Comte, après les engagemens positifs 


£ 


_ pris verbalement-dans si conversation avec l'ambassadeur de France, 


qui ne'se serait attendu à voir la légation anglaise à Berne. ira 
une attitude propre à ranimér la confiance du parti modéré, et décon-:. 
certer un peu les plans du parti radical? Nous avons oeldue: embarras 

à le dire, ce fut précisément le.contraire qui arriva. A M. Morier, qui 
venait de quitter la Suisse, avait succédé M. Peel, en qualité de. 

chargé d’affaires. Au lieu de se renfermer dans la réserve que son 
prédécesseur avait gardée vis-à-vis les membres du vorort radical, le 
nouvel agent anglais affecta de se placer avec eux sur le pied des plus: 


_intimes-et des plus familières relations. Était-ce inexpérience de la 
_ part d’un agent encore jeune? Onauraïtpu le croire, si une démarche : 
_ aussi éclatante qu'inattendue du secrétaire d'état: de sa majesté bri- 


_ tannique n’était venue révéler tout à coup combien il avait compléte- 


? 


ment oublié les assurances qu'il avait données dans sa conversation 


 du'8 juillet. En effet, au lieu de s’unir à l’action modératrice que les 


puissances cherchaïent à exercer sur les projets de M. Ochsenbein, il 


se trouvait que lord: Palmerston, levant spontanément l'espèce d’in- 


terdit dont le ‘corps diplomatique avait frappé l’ancien chef des corps 
francs, lui avait, par une dépêche:officielle, fait parvenir un témoi- 


 gnage direct de sa considération personnelle. Nous trouvons dans les 


papiers communiqués: au parlement, à la date du 14 août 1847, la 


dépêche par laquelle MPeel rend compte de la manière dont il trans- 
mitau chef des corpsfranes les félicitations du ministre de sa majesté 


la reine de la Grande-Bretagne, et lui fait connaître la joie infinie 
qu’elles avaient causée à celui qui avait été, de sa part, l’objet d’une si 
flatteuse distinction. 


«Conformément aux instructions de votre seigneurie, j'ai saisi l'occasion 
d'exprimer à sontexcellence M. Ochsenbein l'opinion favorable que le gouver- 
nement: de sa majesté a conçue de sa personne, en raison de sa haute position, 
de son caractère bien connu , et de sa détermination bien manifeste de faire 
tout ce qui sera en son pouvoir ee maintenir la AA Due intérieure de la 


Suisse, 


« Le président. a été. hautement satisfait des sentimens éxprinaie dans la dé- 
pêche de votre excellence, dont je m'efforçai de lui communiquer la substance 
aussi exactement que possible; mais, comme il m'a demandé de lui en laisser 
une copie, je ne me suis pas cru autorisé à accéder à sa demande sans l’ex- 
presse autorisation de votre seigneurie. | 


(1) Dépêche de M, de Broglie à M. Guizot, Londres, 9 juillet 1847. 
TOME v. 31 
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«M. Ochseribein m'a à plusieurs : reprises assuré de sa ferme Sastiants, 
de s'opposer à l’émploi des moyens qui pourraient amener les hostilités, mais ! 
il n’est pas probable que, poussé par une société appelée le club. de l'Ourstet | 
par la violente animosité des ultra-radicaux, il soit finalement Pi de 
maintenir les VETONE plus modérées de son parti (t).» none. musisé 
Gel dernières prévisions de M. pal FREE que rép densabés: Lén 
ultra-radicaux et les membres du club de l'Ours n’eurent-pas plustôt 
appris que lord Palmerston. avait chargé le représentant de l'Angle- . 
terre à Berne de complimenter dans la personne de M. Ochsenbein le: 
président du vorort radical et unitaire, qu’il fut à l'instant avéré, 
parmi euxet chez tous les meneurs du parti, que l'Angleterre était. : 
résolue à ne pas souffrir l’intervention de la France dans des affaires. 
de la Suisse, et que dès-lors il fallait aller de Févarges car ny ones 
plus rien à craindre. ki LA JE 
Ce fut sous le coup de cètte: impression que: la diète, sine | 
déclaré l’illégalité: de la ligue du Sunderbund-et l’urgence:de:sa dis-. 
solution, s’ajourna au 18 octobre, afin d'aviser alors auxlmoyens: 
d'exécution. Pendant que, suivant la teneur dela constitution helvé-. | 
tique, les conseils généraux de: chaque: canton! délibéraientsur les: 
instructions qui devaient mettre leurs-envoyés àmême deise prononcer 
sur le mode de coërcition à employerävis-à-vis des cantons récaleitrans, 
de nouvelles incitations arrivaient aux:exaltés de ‘la:Suisse.Cetterfois,. 
c'étaient des Français qui, prenant fait et cause pour’ les radicaux: 
suisses, protégés de lord Palmerston, les: ORNE à braver hardi- 
ment le gouvernement français. | 
Les relations des ra dicaux suisses avec ja républicains: Fa 
n'étaient, avant 1847, un mystère pour personne.-Jamais cependant! 
cetleténiontne fut aussi. intime et aussi apparente qu'au sein de ces: 
nombreux banquets qui ont, pendant l’étéet l’automne.de cette même: 
année, servi.en même temps à célébrer les:suceës des radicaux suissés: 
et à préparer le prochain triomphe des démagogues français. Tandis: 
que les membres de notre opposition constitutionnelle, attachés à, la 
poursuite de la réforme électorale, s ‘animaient à l'exemple des braves 
habitans de: la Suisse, résistant, si énergiquement .à.ce. qui s'appelait. 
alors l'esprit contre-révolutionnaire -du: gouvernement français ,«les: 
chefs futurs du gouvernement sorti depuis des barricades-de février: 
juraient, dans une sorte d’exaltation prophétique, d’initier bientôtda 
France à la beauté du régime ‘inauguré'de l'autre côté du’ Jura. Chose: 
étrange, ces mêmes mots de liberté, d'égalité ‘et de'frafernité, inscrits 
sitôt après sur le drapeau de la république française, avaient d’abord 


(1) M. Peel à lord Palmerston (Papiers parlementaires relatifs à la Suisse, août 1847, 
page 164). à 


Dore hi à 
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trouvé place. dans, une Jettre. écrite, par. un radical suisse, $’ ‘excusant 
de ne pouvoir assister au banquet de Châlons : « Vous, l'avez compris, 


. écrivait.M. Druey; du canton de. Vaud, et l'un. des. membres de la 


diète, votre: cause. et la nôtre.sont une. Nous sympathisons:avec vous, 


comme vous sympathisez:avec nous. Des deux côtés du Jura, ils agit 


de faire. passer: du,domaine des idées dans celui .des, faits. les. grands 
principes de liberté, d’ égalité, de fraternité des hommes, qui f font le 


- bonheur des, hommes. aussi, bien que la gloire: des sociétés. » On ne 
_Saurait trop le répéter, car € ’est l’exacte vérité, ce furent surtout ces 


ncouragemens, venus de France et d'Angléterre, qui raffermirent les 
ésolutions ébranlées du vorort radical. Tenus en échéc par les décla- 


rations des. Cours de-France et d'Autriche, M. Ochsenbein et ses amis 


avaient. long-temps reculé devant la responsabilité de donner eux- 


mêmes le signal dela guerre civile, Quand ils furent assurés de trouver | 


appui -dans le: secrétaire: d'état de l'administration whig. et parmi les 
chefs de-l'opposition française, ils reprirent toute’ confiance, et ne 


| songèrent plus qu’à précipiter les résolutions de la diète. 


Cétte assemblée*ne’ füt pas plus tôt réunie qu'elle mit dans sa 


‘marche autant dé vigueur ét dé promptitude qu'ellé avait témoigné 
d ‘abord d'hésitation dans ses précédentes délibérations. Six jours après 
‘la reprise des séances (24 octobre 1847}, le rassemblement immédiat 


d'une. armée, de, cinquante mille hommes fut décrété, et le général 
Dufour fut nommé pour la commander. On n'attendit pour commencer 


les, hostilités que le temps strictement nécessaire pour: achever les 
préparatifs militaires, qui furent en même. temps poussés avec une 


singulière vivacité. Regardant-a guerre-comme déclarée, les députés 
dersepticantons'se-retirèrent le 29; après s'être rendus, en dehors des 


séances’officiellés de la diète ; à'une entrevue provoquée dans un but 


de conciliation, entrevue pendant laquelle ils furent d’ailleurs seuls 


"à vouloir faire des concessions sérieuses. Les mesures votées lé 4 no- 
‘Yembre furent immédiatement mises à exécution. 


Entre le. 29 octobre et le 5 novembre, c’est-à-dire entre le départ 
des envoyés des sept cantons du Sunderbund et le vote de la guerre, 
se placent deux épisodes, singuliers dont, il nous faut rendre compte, 
mais qu'aujourd'hui même encore il nous serait difficile d'expliquer. 
IL en résulte en effet que, dans cet instant décisif où la guerre civile, 


“près d'écläter en Suisse, pouvait encore être évitée, ce ne fut ni 


J'Autriche ni la France, mais l Angleterre, qui, par son agent à Berne 


-et son ministre des affaires étrangères à Londres, mit là première en 


avant l’idée de cette médiation commune, qu’elle a, par des moyens 
que nousvrévélerons plus: tard, fait’ intentionnellemént échouer. 
Quels furent les motifs de ces démarches inattendues? Étaient-elles 
dictées par des sentimens d'humanité tardivement réveillés? étaient- 


elles inspirées par la crainte devoir la France, l'Autriche, la Prusse, 
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la Russie se réunir dans un cor cert ‘dont l'Angleterre sérait exclue, * 
ou bien fallait-il les imputer au désir d'entrer dans les projets des 


puissances, afin de les faire plus sûrement avorter? Nous laissons nos 
| lecteurs libres de choisir entre ces diverses explications. Pour ce qui 


“nous regarde, nous nous interdisons d'exprimer aucune opinion; nous - 


ne prétendons point scruter les intentions nous  racontons 16 Re 
nous citons les pièces. DNS NU En | Des 
| Le 30 octobre, M. Peel se présenta chez M. de Bois-le-Comte. 1e 


« D'après l'idée que j'ai cherché : à donner à à votre excellence du caractère 
loyal et généreux de M. Peel, elle ne sera pas étonnée de ce qu'elle va dire. 

« M. Peel est venu hier chez moi. Toutes mes opinions sont changées, m a- 
t-il dit. La conduite des radicaux dans les dérniers efforts qui viennent d’être 
faits pour une conciliation a été indigne. Ils n’ont rien voulu sincèrement; ils 
se sont moqués dé tout... Mais que va faire la France? qu'allons-nous faire? 
Pensez-vous véritablement, monsieur l'ambassadeur, que nous laissions écraser 
ces braves gens? Voilà qu'on va jeter quatre-vingt mille hommes sur eux. 
Vont-ils être massacrés devant nous? La conduite de l'Autriche est inconce- 
vable, Et là, M. Peel m'a dit cette phrase que je citais hier, « que la conduite 
«de M. Kaysersfeld produirait un effet tout aussi malheureux que celui qu'a- 
« vaient produit les précédentes démarches de l'Angleterre. » 

« Et comme je ne répondais pas partie par surprise et partie par embarras, 
M. Peel continua : 

« Mais ne ferez-vous donc rien? Un mot de vous suffirait. Ils ont une peur 
« énorme de vous, ils sont poltrons, très poltrons, je vous assure... 

«— Je crains de vous affliger, mon cher Peel, mais, si nous laissons écraser 

« ces braves gens, la faute en aura été en grande partie à la conduite tenue 


« ici par l'Angleterre. On ne peut, dans ces affaires, agir qu'avec et par lopi- 


« nion, et, sans l'attitude que votre pays a tenue, l'opinion chez nous et au 
« dehors nous eût laissé une liberté d’action que peutôteé nous eussions pu 
« employer plus utilement en faveur des conservateurs. 

«— Mais enfin ne pourrions-nous pas nous mettre d'accord? Je vous en 
« assure, monsieur l’ambassadeur, je suis convaincu, je suis tout-à- -fait dans 
« vos sentimens, et je veux encore vous remercier de l'accueil que vous m'avez 
« toujours fait, même lorsque nos sentimens n'étaient pas les mêmes. » Je ré- 
pondis à M. Peel qu’il n’était jamais trop tard pour chercher à établir le bon 
accord entre nos gouvernemens. Nous nous detre très unis, mais très 
tristes (4). » 


A vingt-quatre heures de distance du moment + M. Peel tri à 
M. de Bois-le-Comte le langage qu’on vient de lire, lord Palmersion 


faisait faire par M. de Bunsen, ministre de Prusse à Londres, une ou- 


verture de même nature à M. de Broglie. 


« Avant-hier, 30 octobre, vers sept heures du soir, on: m'a annoncé M: le . 


ministre de Prusse. Étonné de sa visite à cette heure tardive, je ne l’ai-pas été 
moins de l'ouverture qu’il me venait faire. « Je quitte, m'’a-t:il dit, lord Pal- 


{t) Dépêche de M. de Bois-le-Comte à M. Guizot, 31 octobre 1547, no 172, 


à ‘ 
L }. 4 { 
" * F'g 
: à { nl 


DE LA POLITIQUE, EXTÉRIEURE, DELA FRANCE DEPUIS 1830. 485 


«merston : je l'ai trouvé très préoccupé de,le à collision qui s’approche.en Suisse, 
« regrette que les propositions. qui 4L, La; fai . faire au. Sunderbund, d'abord par 
«le sir lise de l'Au triche et de la France, , puis par. lord Minto, n'aient pas été 
pe lies : il PULL si l'on ne “pourrait pas encore prévenir l'effusion du 
par une démarche collective des grandes p puissances, et m'a invité, ou 
pr to où engagé (en ne Suis pes De #3 de a à mn en entre- 
« avec vous.’ ‘7 
? &Les propositions de lord padgiéi ai-je” dont 3 à M. de than? ot 
«été fidèlement transmises au ‘Surdérbund, et lord Palmerston a reçu, en 
«échange, un long mémoire de M. Siegwart Müller; mais je lui avais fait pres- 
«sentir d'avance le résultat de cette tentative. Lord Palmerston proposait au 
« Sunderbund, de‘se soumettre et de poser les armes, sans transaction quant 
« au ent, sans garantie pour l'avenir : c était lui proposer de se rendre à dis- 
«, crétin; il n’était pas difficile de prévoir la réponse. Quant à la possibilité 
« à une démarche collective, je voudrais y croire, mais il est bien tard; au 
« moment où nous parlons, probablement les premiers coups sont déjà portés; 
« DE ya ‘déjà un vainqueur et un vaincu; le vainqueur, suivant toute appa- 
«rence, n’écoutéra point nos bons conseils et préférera poursuivre ses avan- 
« tages. ‘D'ailleurs , jé suis sans instruction à l'égard de cétte proposition inat- 
« tendue; vous de même; probablement M. le comte Dietrichstein et M. de 
« Brunow sont dans le même cas; il faut un mois au moins avant que nous 
«,ayons/tous réponse de nos HE eee, Gormeent se flatter, fussions-nous 
« Hraseor as d'arriver à temps? ».. 
«M. de Bunsen ayant insisté et désiré, en bout cas, connaître mon opinion 
sur ce sujet, je lui. ai demandé la permission d'y réfléchir, et nous avons 
ajourné au lendemain la suite de nofre entretien (1). » 


1 | Malgré cet bé ohement venu du côté même où il avait le plus 
de-motifs de redouter quelque opposition à ses vues, le gouvernement 
| français eût'peut-être encore hésité à s'adresser lui-même directement 
FE - aux grandes puissances de: l'Europe pour les inviter à s’interposer 
| entre les partis près d’en venir aux mains, s’il n’y avait été comme 
| provoqué par la démarche éclatante des sept cantons, qui, prenant le 
L_ ciel à témoin(de la justice de leur cause et des efforts qu'ils avaient 
| faits pouremaintenir lPunion avec leurs confédérés, venaient de s’'a- 
| dressersuccessivement à la France elaux autres cabinets signataires des 
‘actes'du congrès de Vienne, pour leur demander de reconnaître expres- 
sémentet formellement la position actuelle et les droits desdits cantons (2). 
LA Comme nous l'avons établi, les cantons de la Suisse sont autant d'états 
| souverains el égaux, à ce point que les ministres étrangers sont accré- 
| dités non pas Seulement auprès de la diète, mais auprès de chacun des 
| vingt-deux états (3). Lors donc qu'on voyait surgir en Suisse deux fédé- 


(4) Dépêche de M. de Broglie à M. Guizot. Londres, {er novembre 1847. 

(2) Voir la déclaration du conseil de guerre des sept cantons de Lucerne, Uri, Schwitz, 
Unterwalden {haut et bas), Zug, Fribourg et Valais (1er novembre 1847). 
(3) Les-lettres de créance délivrées, par le gouvernement, français à son ambassadeur 
| près le corps helvétique sont ainsi libellées : « A nos très chers, grands amés, alliés et con- 


br 
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rations d'états, imégales peut-être en force, mais à ep égales en 
droits, qui prétendaient toutes deux être reconnues par les puissances 
Hinusd il était naturel dé considérer l'antique confédération h helvé- 
tique comme actuellement anéantie par.ce nouvel état de € se: . C'est 
_ Je point de départ que prit le gouvernement. français dans la note par 
Me nee à ilinvitait, le 4 novembre 1847, les cours d'Angleterre, d'Au- 
triche, de Prusse ee de.Russie à interposen leur médiation.de concert 
avec la France; et à.se réunir en.conférences dansunewille-woisine dela 
Suisse, afin d'arrêter la guërre civile; et de rétablir laconfédérationdis> 
soute (1). Un ‘projet de note identique’ accompagnait cette proposition; 
elle fut communiquée le 6 par M: de Broglie à lord Palmerston: Déjà 
l'armée radicale était'en marche; si la médiation n'était promptèment 
offerte, le sang ne pouvait manquer de coulér dans! peu de jours. Cepen- 
dant lord Palmerston attendit j jusqu au 46 pour. répondre à à la commu- 
nication qu'il avait reçue le 6. Quelle était sa réponse? À Ja: note déjà 
tout acceptéepar les cours de Berlin.et de Vienne, lord Palmerston offrait 
de substituer un contre-projet, et insistait pour qu'avant, d'offrir la mé- 
-diation aux parties belligérantes, ontombât préalablement d' accordsur 
touteseles questions que la médiation pouvait soulever; etconmmessiice 
n'était pas assez de tous ces délais pour laisser aux forces considérables 
des radicaux le temps d’écraser la faible résistance des cantons du Sun- 
derbund, le secrétaire d'état dé sa maj jesté britannique { faisait hâter sous 
main la hatehé des troupes expédiées de Bérne contre Û les malheureux 
défenseurs de Fribourg et de Lucerne, Au moment où il traitait avec 
les grandes puissances, lord Palmerston: se flattait que la-victoire"du 
parti radical aurait déjà anéanti, avec la résistance-duparti conservaz 


‘teur, l'objet même dela médiation:et: les concessions qu'il avaitiété 


contraint de faire à ses alliés. En;donnänt à M. Peel'connaïssance: du 
projet de note concertée, à yjoignait de telsiaccompagnémens:(ée:sont 
les propres paroles de M. Peel), que le chargé d'affaires pus BUEN 
dû croire qu'il ne serait jamais-question d'en faire-usage @)2 00 à 
Ce ne fut que le 26, deux jours après da: prise de: ar que: 1ürd 
Palmerston: donna: enfin son assentiment: à la: médiationsprojetée: A 
quoi avaient été employés de si longs etdesifunestes délais? Pourile 
savoir, il suffit de le demander aux documens: sofeñéls qui Paie 
leur iémeinige est irrécusable. | | 


« M. Peel disait hier à. l'ambassade qu'il avait Re matu a un à Lucerne. 
Il paraït très embarrassé depuis quelques jours; son, langage est redevenu 


fédérés le président et députés des Set cantons Anse la diète hétrétiaus : : 
nous avons nommé M... pour résider près des louables cantons composant la Confé- 


‘dération helvétique. » 


(1) Voir le projet de note commune adressé aux cabinets de Londres, Vienne, Berlin 
et Saint-Pétersbourg, 4 novembre 1847. (Pièces communiquées aux chambres françaises.) 
(2) Correspendance de M. de Bois=le-Comte, dépêche du'15 décembre 1847. 
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e‘aux premiers temps. On pens: it qu'il ‘avait 'bien ‘envoyé à Lucerne, 

| murs mais'bien au quartier-général, pour prévenir le général: 

Dufour et Jai i-conseiller de presser les choses. — Je cite à regret cette Suppo- 

; Elle montre. l'incertitude qui règne:ençore sur tont.ce qui vient de ce 

A faut qu'il Ha ait quelque chose de faux au fond. de toute la position. prise 

cour de Londres, pour qu’un caractère vrai et généreux | comme celui de 

M. Peel ne puisse cependant y inspirer à personne de sécurité (13e: 
. st Ma correspondance de Berne continue à me parler de l'extrême embatras 
que: M. Peel montre encore; on l’attribuaït au faux jeu que lord Palmérston 
luifaurait fait jouer; mais, au fait, ce n "est qu’une süpposition, et peut-être;'au 
contraire, /M'"Femperly a-t-il ‘encore ‘été tenté d'arrêter l’effusion du'sang, et. 
de’fairerune démarche! qui aura: été repoussée comme toutes les autres démar- 
ches de M. Peel, Le ‘seul fait certain est la rest ES iv se montre déris 
toute l'attitude np Peel (2): BASÉE D | 


WE FEI: 


Cependant, si la victoire définitive des, radicaux était venue assez: à, 
péel ex Her da; «médiation ne portt ses fruits, la nou- 
velle dosiées victoire n'é m'était pas arrivée assez vite-à Londres pour dis- 
penser lord Palmerston designer la nôte concertée. La note concertée 
_ était pour la politiquevanglaise tout un changement de système. Par 
_ lasigmiäturé apposéelà cétte note, lord Palrnerston avait adhéré en fait 
: aux principes toujours soutenus par lés grandes puissances. Il en était 
 vénu à nier positivement le droit que les cantons radicaux s’arro- 
TES geaient de pouvoir, en dépit. des traités, opprimer leurs confédérés, et 
substituer, contre. l'esprit de la constitution helvétique aussi bien que 
contre la lettre même-.des-traités, le système unitaire à la forme fédé- 
rative;entun mot, de radical.qu'il avait été jusque-là à Berne (pour 
nousiservir d’une-expression employée.par son agent.en Suisse), lord 
Palmerston’ était devénussoudainement conservateur. On comprend 
cé’qu'untpareilrevirement dut causer de mauvaise humeur à M. Peel, 
quiavait dernièrement reçu et suivi des instructions {out opposées. 


«C'estravec beaucoup de:regret, monsieur, que je dois revenir à vous-par- 
ler.de.M.. Peel, Ilkparaît que depuis mon départ de Berne:il était revenu à ses 
anciennes amitiés, et. qu'il se. disposait à prendre. possession de la situation, 
comme!s'il avait jusqu'au bout, et sans distinction, soutenu les radicaux. IL 
avait fait une visite de tidtattons à M. Ochsenbein, et il venait de l'inviter 
aveéc/d'autres vainqueurs à un.grand. diner quand il reçu ma lettre, qui dui 
annonçait entente. conclue :et:la.remise..que. je-faisais immédiatement de la 
note concertée. Il a aussitôt décommandé. le diner, .et, M. de Massignac étant 
venu le soir, il lui à parlé en ces termes : 

« Si je pouvais montrer les dépêches de lord Biiniétston on pensérait, 
coïme moi, que je ne saurais remettre la note qu’il m’annonce. Je donnerai 
ma démission plutôt que de Me ‘faire, Eh! le puis-je donc, :en ‘effet, quand je 
viens de!fairetune visite ‘à M. Ochsenbein dans un sens tout opposé? 


1 (1) Dépêéhé de M. de Bois--le-Comte à M. Güizot, 25 novembre 1847, no 201. 
| (2) Dépêche de M. de Bois-le-Comte à M. Guizot, 38 novembre 1847, n° 207. 
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« Vous comprenez, ajouta ensuite M. Peel avec. plus & RE que. De 
me suis pas lié avec des. gens. comme les radicaux. ‘par amitié pour eux; mais: 
la guerre est finie,.et l'on ma fait j jouer un, rôle qui We blesse. beaucoup (1):»:1 


Quel était ce tôle! que Ton avait fait jouer à M. Peer, et dont: l'se 


montrait alors si vivement bléssé? La dépêche suivanté ne ‘Taisse aucune 
ri à tfQ3 Et 456 
incertitude à ce sul jet. no ge 79: MOSS RG 
Eh OBS É MI LT TON DATE 1q on TE A 


« Attachant ‘une juste FN bre à établir g près. de votre: pen le 
plus de certitude possible, quelles.ont été. ici les. intentions et layconduite dwy 
cabinet anglais dans ces. dernières. circonstances, j'avais chargé, M.,de Massi:.! 
gnac de confirmer, par un témoignage irrécusable, ce qui :ne pouvait encore; 
de notre part, être considéré que comme. une opinion, un soupçon, le double! 
jeu de lord Palmerston qui pressait les opérations militaires. en Suisse et re-}, 
tardait les négociations à Londres, afin d'annuler les unespar les, autres; j'avais 
exprimé à M. de Massignac le désir qu'il pût en avoir D ve de la bouche même 
de M. Peel. Voici ce qu’il m'écrit de Berne : ‘#72 12 0R 51 

« L’affaire de la mission du chapelain de la tél d'Anglétérre est éélaircie. 

« Ce matin (29 novembre 1847) je fus chez M. le ministre d'Espagne. Après v 
avoir causé avec lui de la lettre que j'ai eu l'honneur de vous adresser. ce ma- 
tin, ét à laquelle il donne. son entière approbation quant à l'exactitude, : «Je, 
« ob bien savoir, lui dis-je, si vraiment, Temperly a été, de la part de : 
« Peel, dire au général Dufour de presser. l'attaque contre Lucerne. Le Qui. | 
«est-ce qui en doute? me répondit- -il. Pour moi, j'en suis sûr; je, le tiens de. 
« bonne source, et j'en mets ma main au feu, .me répéta-t-il à plusieurs | re- 
« prises. — Je le crois, ajoutai-je; mais j aurais quelque intérêt à à le faire avouer 
«à Peel lui-même, et devant quelqu'un, vous, par exemple. » 

« L'occasion s'en est présentée dès ce matin! Nous parlions avec Zayas ét 
Peel des affaires suisses et de la manière dont les différens cabinets! les ju= * 
geaient. « Aucun cabinet de l’Europe, excepté celui de l'Angleterre, n'a com= 1! 
« pris les affaires de Suisse, dit. Peel, :et lord ,Palmerston-a cessé-de:les: com"! 
« prendre lorsqu'il a approuvé la note identique. —.Avouez au:moin$, lui, 
« dis-je, qu'il à fait une belle fin, et que vous nous avez joué uün,tour en pres-., 
«sant les événemens. » Il se tut. J’ajoutai : « Pourquoi faire le mystérieux? 
«Après une partie, on peut bien dire le jeu qu’on a joué. —Eh"bien! c'est 
«vrai, dit-il alors : j'ai fait dire au général Dufour d'en finir vite. » Je regardai | 
M. de Zayas pour constater ces paroles. Son tegard me cherchait aussi: 

« Cependant, monsieur l'ambassadeur; je n’ai pas voulu vous apprendre cet: 
‘aveu légèrement, et, ce soir, j'ai demandé à M! de Zayas s'il considérait l’aveu’® 
comme complet. «Je ne sais pas ce que:vous voudriez de plus; me répondit-il;# 
«à moins 1e vous ne vouliez une déclaration écrite. Quand’ je” vous : disais” ce 


« matin que j'en mettrais ma main au feu (2)!» 


}# 
Nous avons hâte de sortir de ces pénibles détails, que : nous aurions 


préféré ne point relater, s'ils n’eussent été nécessaires pour. éclaircir, 
un des points les plus curieux dernotre histoire contemporaine. Est-il. a 
besoin maintenant de dire. quel fut.le succès de la tactique. de: lord, 


(1) Dépêche de M. de Bois-le-Comte à M. Guizot; 2 décembre 1847, no 212. 
(2) Dépêche de M, de Bois-le-Comte à M. Guizot, 31 décembre 1847,; n9,240,..: 
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-Palmérston? ‘Pendant qu ‘en signant la note ‘concertée, il disait à M: de 


_  Broglié: «Notre médiation, je le’ crains bien, séra ‘dévancéé par les 
4 sévénèmens (1); les radicaux suisses, dhérnti à ses éxhortations, en 
__ ‘finirent vite non-seulement avéc la résistance de leurs adversaires de 


- Fribourg et de Lucerne, mais dussi avec les principes de la justice et 
| -de humanité. On s’est Étoirtié du peu'de temps qu avait duré la lutte, 
‘où plutôt dece qu’ iln avait pointseu dé lutte sérieuse. Que pouvaient 
| :309,000 individus, les plus pauvres de la Suisse, contre 1,900,000 ha- 

bitans déPcantons’ les ‘plus riches et les plus puissans ? Qu on né s’ y 
-méprénne pas toutefois, ce ne fut pas leur infériorité numérique qui 
_-paralysa les cantons du Sunderbund; ce fut l'effet moral de l'inconce- 
oyialsté abandon où leur cause était laisééé de toutes parts. L'opinion 
“publique française, abusée par des journaux mal'informés ou aveuglés 
par l'esprit de parti ; s'était “prononcée contre eux. Le gouvernement 

_ anglais les ‘avait livrés à leurs'ennemis. Enfin, en Suisse même, les 

‘hommes lesplus distingués du parti modéré, se éroyant sans toute liés 

‘d'honneur par la! consigne ‘militaire, ‘avaient consenti à servir dans 

Marméé radicale’ M>Dufour, le général en chef, et cinq sur sept des 

:commandans généraux, étaient conservateurs: Leur exemple avait en- 

_itraîné la plupart !dés 'officiers inférieurs qui professaient les mêmés 

co |xopinions/ Des bataillons: entiérs, maudissant le joug odieux des radi- 
eaux, obéissant cependant aux Grdfies de la diète, s’achéminaient, le 
remords dans l'ame, vers le théâtre de la guerre. En voyant s’avancer. 
contre eux ces chefs et ces soldats, porteurs:du brassard fédéral, les 
mêmes cantons conservateurs, qui avaient jadis combattu de si grand 
cœur lescorps francs; furent saisis de trouble et d'incertitude. Eux qui 
-_ ___avaientculbuté sans crainte les bandes illégales dirigées par le volon- 
“airewM:Ochsenbein,’ils hésitèrent à se défendre contre les troupes 
_ régulières réunies par M. ‘Ochsenbein, président du vorort, et menées 
| contre eux par un général conservateur nommé par la diète, En plu- 
| - Sieurs endroits, les masses populaires demandèrent en vain à être meé- 
“nées au Combat, leurs chefs préférèrent capituler. On sait ce que furent 
ces capitulations, on sait surtout comment elles furent ObSeVÉES, » 


Vel 


gime des cantons du Sunderbund après. le triomphe di te 
_Nous-n'avons. pas non plus à dire comment, affranchi par son succès 
des,ménagemens; qu'il avait gardés jusqu alors, le parti vainqueur 
-S'äbandonna à !ces ‘excès grossiers si énergiquénient stigmatisés par 
M. de Montalembert à la tribune de la chambre des pairs, avec une 
chaleur et des accens qui ne sont pas encore sortis de la mémoire des 
sens de bien. Nous nous renfermerons, strictement dans notre sujet, 


(1) Voir les dépêches de M. de Broglie du.2 décembre}1847, communiquées aux cham- 
bres en janvier 1848. 
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Fe ras “Hour l'universelle nérobatam tiré lil 


a 


par. son:rejet déloyal des.conditions de Ja capitulation quilui, avaient 


divré.les portes de. Fribourg, par les.actes de. violence-et) 

éhontées qu’elle a.exercés contre.les vaincus, et par-le joug'oppresseur 
et.tyrannique qu’elle leur.a imposé. Tant, d'iniquités n’eurentipasiseu- 
lement pour effet de. provoquer. la. démission. des. généraux suisses, 


embarrassés ; de. mettre, plus long-temps, leur épée ausserviceid'une 


cause: qui, se. montrant: enfin à:leurs yeux.telle qu'au fond'elle-avait 


_ toujours été, soulevait leur cœur d'indignation; elles,ne.servirentipas 


non plus seulement à désabuser une portion du:public européen, elles 
_modifièrentles vuesdeceux-là même qui s'étaient fait au débutles alliés, 
nous. allions presque. dire les.complices. du. parti. radical.en Suisse:,Le 
.secrétaire d'état de,sa, majesté britannique. parut presque regretter, la 
‘bienveillance qu'il avait témoignée à.des) gens-qui,.après,en.avoir: fait 
-un si.bruyant étalage dansile. temps,où ils,en avaient: besoin, se-mon- 
-traient, depuis, leur. victoire; si. peu.disposés: à; lai reconnaitre par un 
peu de déférence, pour.ses.conseils., En -effet, le nou} envoyés Sir 
-Strafford Canning, d’abord bien accueilli par M. Ochsenbeinet sesamis, 
_n’await.pas. tardé à les voir s'éloigner de lui, dès qu’ ilavait voulu leur 
-prêcher le calme, la modération.et la justice. Chaque jour, il se:mon- 


trait plus. dégoûté de la tâche ingrate-qui Jui- avait, été RE S0 
à faire entendre raison:à de pareils protégés ps Hansen 


€... La mission de sir Strafford Canning touche à son \ame il a an- 
moncé hier (écrit à M: de DOS CRE lé: née ppnbe An son dessein 


de: quitter la: Suisse, 


«Je:vois, me disait-il, qu'on:ne sait pas oo et ma position: devient 


_intenable. J'ai-appuyé mes démarches:officielles:de-lettres particulièresetami- 


cales.à M. Ochsenbein; ce matin encore, je luisai.écrit:pour lui recommander 
l'amnistie. Tout cela sera sans résultat. Ochsenbein et.Funck.,ont.le. désir:du 
bien, mais.les autres membres du gouyernement. Sont les bras. des, ofubss et, si 


je confonds dans mes souvenirs M°* et M*** avec les ours de pierre qu'on. voit 


sur la porte de Berne, ce sera leur faute, car je n° ai pas pu avoir l'honneur de 
Jes voir. 


«A avait un air triste en me disant tes parolés. Il ajouta que, depuis lông- 


temps, il's’apercevait dela justesse des reniseignemens que je lui avais donnés 


sur les hommes et'sur les choses; qu’iliya trois mois, il avait balancé pendant 
trois:jours pour savoir s'il ne partirait pas immédiatement: que‘lord'Palmer- 


ston: avait laissé à son jugement.de partir ou de: rester; qu'illavait pensétque sa 
présence ferait mieux écouter ses, conseils; mais:qu en jenn eus il était-désa- 
busé et qu'il allait quitter ce pays(1);,»: | | 


Sans doute, s’il n’eût écouté que son inclination, sir Strafford Can- | 


ning serait parti plus tôt d’un lien où ses sages Conseils étaient si mal 


(1) Dépêche de M. dé Bois-le-Comte à M. Guizot, 23 janvier 1848. . 
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reçus etsispeu. suivis; mais.il. ne- pouvait. échapper à ce représentant 
expérimenté du. gouvernement. britannique qu'en continuant à. Berne, 
même avec peu dechances. de;succès, .le-rôle.de modérateur.que la 
de son caractère. lui. aurait, en tout temps, fait, choisir, alors 
même que les intérêts deison: pays:ne le-lui auraient, pas commandé, il 
prenait le meilleur moyen: deparer à des-évenfualités qui: déjà se lais- 
saiententrevoir.-et-menaçaient de changer.en un: échec définitif l’a- 
vantageique la rolitiqueenglaise sua, on sait Roaiianans © à quel, Pre 
remporté en Suisse. 
; mer dernier. incident: diplomatique. dont il die PRE rh à 
rendre compte n’a. “jamais.été révélé. au public, tet,-si Fon:excepte le 
petit nombre d'hommes, considérables qui y ont pris part, bien.peu de 


+ personnes en onteu.connaissance: I! nous est impossible de le passer 
__ Sous silence, non-seulement,parce-qu'il:se ‘rattache directement à la 


question. suisse  dont-nous avons-cherché à raconter fidèlement toutes | 


_ les/phases, mais encore parceque, si la révolutionde février n'eût pas 
__ éclaté, ilest/probable qu'il eût exercé sur:laipolitique extérieure de 
__ notre paysetsurë sort de l’Europe-une influence considérable. 


Nous avons dit, avec quelques détails; comment, à la fin. de 1846, Fe 


à gouvernement français, Sans rien abandonner-de la politique qui: af 


était-propre, sans aller-vechercher,l'alliance-des'eoursdu Nord, sans 
se rapprocher: en,quoi que cesoit des tendances qui carastérisrient 
particulièrement la politique: de. da) cour de Vienne, avait cru-utile, 

pour-le:salut dela Suisse et le maintien de la paix du monde, de faire, 

de l'autre:côté du-Jura,-avec l'Autriche, ce qu'il avait réussi à:faire, 

pour un:temps, avec l'Angleterre; de Veutre côté des Pyrénées, ce qu il 
avait également essayé:en:Grèce-avecl’ Angleterre. ét la Russie, c’est-à- 
dire oublier: momentanément! l'antique: rivalité: d'influence, afin de 
s'occuper ensemble et de bonne ‘foi d’un. intérêt spécial, pressant et 
supérieur’à toutes-Jes dissidences ordinaires. De la fin de 1846 àla fin 
de 4847, -cette-entente-de la Erance-avec les cabinets de Berlin, de 


Saint-Pétersbourg, êt en: particulier avec le cabinet de Vienne, avait 


été;sen cetqui regardait les affaires de Suisse, heureusement main- 
tenue, malgré quelques différences de:conduite:plus apparentes que 
réelles. Dans l'action: commune, da France avait:joué de: rôle:prineipal 
étlerplus actif, non:point parce qu’elle était plus que les cabmets: de 
Russie , de:Prusse où d'Autriche, animée contre les:gouvernemens ra- 
dicaux de la Suisse, mais, toutau contraire, parce que, moins com- 
promiseret restée de plus grand sang-froid, ‘elle n'avait pas: prémaiu- 
rément: rompu comme euxiles liens et:cessé les ‘communications qui 
lui permettaient. d'agir encore sur la peraoA restée»saine dece: mal- 
heureux pays. 

” Cette entente avait été d’une titine sbpeu Fins: que:rien n'a- 
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vait été négligé de notre côté pour ÿ faire adhëé TASER ÿ tel 
point que le tardif assentiment, à grand'peine arraché à lord PAI- 
merston ; avait été considéré comme un’ succès de la politique fran: 


_Ççaise. Cependant la médiation , résultat éphémère de entente ve : 


ayant échoué précisément parce que Angleterre ‘y'était entrée, et 
entrée dans la pensée dé la faire échouer, et lés dangers, dénsbatiétte 


_ de l’état violent de la Suisse, n ayant fait qu augmenter, les grandes 


puissances, en particulier l’Autriche et la Prusse, devaient être con- 
duites à chercher dans quelque autre combinaison les garanties deve- 
nues nécessaires à la paix du continent. Ces garantiés, elles ne pou- 
vaient les trouver ailleurs que dans l'accord avec la France, elles ne 
pouvaient les demander à d’autres qu’au gouvernement franbais: L'im- 
minence de cette situation , Qui allait rendre notre Cabinet arbitre des 
destinées de l'Europe, était amèrement pressentie par tous les corrés- 
pondans de lord Palmerston à l'étranger. ‘Il ne faut que parcourir 
les dernières pages des papiers communiqués au parlement d’An- 


… gleterre en 1848 et 1849, pour y'voir combien souvent dé Berne, de 


Berlin et de Vienne, les agens anglais appelaient l'attention du prin- 
cipal secrétaire d’ état de sa majesté britannique sur les voyages de 
deux des plus éminens diplomates de la Prusse et de l'Autriche, 

M. le général Radowitz et M. le comte Colloredo, qui, après’ ‘s'être 
rencontrés en Allemagne, se rendaient à: Paris. Ces appréhensions 
des agens anglais n’étaient pas dénuées de fondement. Tel était ‘en 
effet le résultat de la politique que leur chef avâäit jugé convenableide 
suivre en Espagne, en Italie, en Grèce, et, dernièrement enfin} dans 
les affaires de Suisse. Désespérant de pouvoir jamais s'entendre avec 
celui qui s'était fait, à Madrid, le patron des cabales des’exaltés espaz 
gnols, à Rome, à Napleset en Sicile, le promoteur des insurrections 
et de la levée de boucliers contre l'Autriche, en Grèce, un agent in- 
cessant de troubles et de désordre, qui avait livré les conservateurs de 
Fribourg et de Lucerne à la’ colère des radicaux'suisses, les grandes 
puissances de l'Europe venaient témoigner à la France 16 désir de se 
concerter avec elle à l'exclusion de l'Angleterre. M. le comte! Collo- 
redo et le général Radowitz, pendant leur séjour à Paris, mirent-en 
avant l’idée d’une entente à quatre sur les affaires de Suisse, Notre ca- 
binet avait accepté leurs ouvertures; ‘un jour était pris (le 15 mars) 
pour donner aux arrangemens déjà débattus une forme arrêtée et pré: 
cise. Ainsi avait été définitivement franchi un-pas immense: Ces mêmes 
puissances du Nord, si hostiles en 1830, qui avaïent ew si grande hâte, 
en 1840, de prendre parti contre nous et pour l'Angleterre au: sujet 
des affaires du Levant, qui étaient restées passives!et neutres:en 1846 
après les mariages espagnols, en 1848 après les affaires dela Suisse, sé 
mettaient avec nous ét contre l'Angleterre. Nous n'avions pas:passéde 
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leur côté, elles avaient passe du nôtre. C'était le tour de l'Angleterre 
Jenbee dans isolement. AL PR ER 
De . En d'ici au nAbRe Le suite d'études que nous st UE 
jourd’hui sur la politique extérieure du gouyernement français de 
1830. à 1848, notre dessein a moins été de nous livrer à un examen 

. complet et circonstancié de la diplomatie française que d’en faire res- 
. sortir les côtés saillans; nous nous sommes attaché aux événemens 
décisifs qui ont, pendant ces dix-huit années, mis le plus en relief le 
_ fond même de notre politique extérieure. Nous nous sommes abstenu 
de toute réflexion générale : nous nous les interdisons encore. Qu'il 
nous soit toutefois permis, au moment de poser la plume, de constater 
les faits en les résumant. | 
En 1830, le gouvernement français, soetÉ d une crise PVOIUEON 
Ü naire: que nous n'avons pas beson de juger ici, fruit lui-même d’une 
transaction sur le mérite de laquelle nous n'avons pas à nous pro- 
noncer, se trouve en présence de l'Europe inquiète et troublée. Les 
grandes puissances, posées face à face de lui, une exceptée, lui sont 
toutes contraires. Par son accord avec le seul On oment dont l'ori-. 
gine fût semblable à la sienne, le seul dont il püt, avec honneur et 
sécurité, rechercher alors l'amitié, il brave, contient, calme et fait 
_ peu à peu tomber les dispositions Mmalyeillantes des autres cabinets. 
Quels sont les résultats. de cette alliance avec l'Angleterre? D'abord la 
création d’un royaume. de Belgique, et par suite une sécurité nouvelle 
acquise pour notre frontière du nord; peu. aprés, l'établissement du 
régime représentatif en Espagne, qui nous ménage une égale sécurité 
pour notre frontière du midi, enfin, l'établissement d’une monarchie 
; constitutionnelle en Portugal, en Grèce, et, comme conséquence, un 
- surcroît d'influence en Europe. Cette station se prolonge sans modi- 
fication essentielle jusqu’en 1840. En 4840 survient un premier dissen- 
fiment avec le cabinet anglais, dirigé par lord Palmerston. Notre pays 
découvre-aussitôt combien , dès qu’il cesse d’être d’accord avec l’An- 
gleterre, les autres cabinets européens sont empressés à s'unir contre 
lui. Il se trouye pour un temps rejeté, malgré la volonté de ceux qui 
le gouvernent, dans une situation isolée, violente et presque révolu- 
 tionnaire devant, l'Europe. Lord aimes tot est remplacé par lord 
Aberdeen; alors l'entente se renoue, sinon entre les deux nations,:du 
moins entre les deux cabinets. Cette seconde alliance avec l’ Angleterre 
semble aussi solide, elle est plus intime peui- être que la première... 
Qu'elle est loin cependant de porter les mêmes fruits! A peine les et. 
forts des ministres des deux pays suffisent-ils à prévenir de déplora- 
bles collisions. Le cabinet tory cède bientôt la place à à un Cabinet whig, 
et lord Palmerston revient aux affaires, Alors une lutte non avouée, il 
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est vräi, mais “réëlle, ardente, du côté du moins de ranbslie qu 
prend, non pas sur un seul théâtre, mäis ‘sur ‘tous, én Len 
Portugal, en Grèce, en Italie, en Suisse et partout. Cependant, cette 
fois, le gouvernement français résiste éfficacement sa quete ÿ 8 
lui-iême en soit le moins du monde troublé; il résiste, en avan par’ | 
fois les grandes puissances contre lui, parfois nèutrés’entre V Angle- 
terre et lui, et parfois avec lui. Il résiste! le plus souvent avec succès, 
rarement avec désavantage. Si, en Portugal, il s'entend pour än mo- 
ment avec l'Angleterre, C’est son opinion qui l'emporte. ‘En Espagne, 
le parti français triomphe, ét l'Espagne tranquille et prospère rétrouve 
aussitôt des jours qu'elle avait presque oubliés. “Notre influence do- 
mine en Grèce, la Grècé prend paisiblémént son rang parmi les états 
constitntionnels réguliers de l’Europe. En lialie, au ‘contraire, les con- 
seils du gouvernement français sont dédaïgnés, ce Sont ceux de l'An- 
glèterre qui l’'emportent; on sait ce qu'est devenue VItalié'et si l'An 
Gletrté est venue la tirer du naufrage où élle l'a précipitée. En-Suisse, 
a cause radicale triomphe, grace à lord Palmérston; où ‘en est au 
jourd'hui la Suisse? Voilà, si nous avons'été impartial, et nous Croÿons 
sincèrement l'avoir été, le compte de à politique A UT LR | 
vernement de 1830. 

Nous le dents maintenant : quand donc'les sitAiétndl ae ce 
souvérnemént (noùs les prenons tous énsemble) se ‘sont-ils montrés 
inférieurs à la tâche qu'assume quiconque eñtreprend dé conduire les 
affaires extérieures d’un grarid et noble pays comme la France? Quel 
jour et à quel moment ont-ils négligé, compromis où trahi les grands 
intérêts qui leur étaient confiés , intérêts'de’ toute näture, permanens, 
transitoires, d'humanité ét de Giviliestion générale ; tous ces ‘intérêts 
multiples, en apparence identiques ‘au fond, dont l'ensemble , ‘aussi 
long-témps que la France conservera son nom , qu’elle soit: émpite ou 
républiqué, monarchie de’droït divin où nionrékie constitutionnelle, 
ne cessera de constituer l'apanage glorieux que nos pères nous ont 
transmis, et que naguëre eéricore nous éspérions passer intact à nos 
enfans? N'étaientice" pas les intérêts permanens'de la France qu’assu: 
raient lés ministrés du dernier gouvétnement én créant le royaume 
de Belgique, en favorisant le dévéloppémént du régime constitutionnel 
en Espagne, et plus tard en y maintenant sur le trône la dynastie 
qui y règne depuis Louis XIV? N’étaïent-ce pas les /imtérêts transitoires, 
mais également sacrés de la‘ France, que cés ministres ont sérvis,/lors- 
qu’ils ont fait pénétrer si loin et'si'avant au dehors, par leurs discours, 
par leurs actes et par léurs exémples “non point, grace à Dieu, dés 
doctrines révolutionnaires, mais les idées'de liberté réglée, de tolé- 
rance éclairée, qui , il ÿ a deux ans , paraissatent, sous leurs'auspicés, 
près de triompher partout? N'était-cepas enfin'à lacause de l'hüima- 
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_nité et de la civilisation qu’ils sacrifiaient une éphémère popularité, 
quand ils retenaient l'Italie trop prompte à provoquer inconsidéré- 
ment l'Autriche, quand ils sommaient les radicaux suisses de respecter 
la souveraineté des petits cantons catholiques? Il est vrai , en Italie 
et en Suisse, ils ont échoué; pourquoi? Par leur faute? Non, mais, ce 
‘qui est triste à, diré, pa rce que, sur,ces questions, l'opinion de leur 
propre pays a eu er de ne les pointisouténir, Loin de nous l’inten- 
tion d’accuser indistinctement les adversaires du dernier cabinet. L’es- 
prit de nos institutions autorisait la sévérité, l'injustice même des ju- 
gemens qu'ils ont portés sur une politique qu’à coup sûr ils avaient le 
oit. Ado pas approuver. Nos reproches vont à ceux qui, non contens 
‘user d'une critique amère, ont pris ouvertement parti contre leur 
gouvernement. et pour l'étranger. A eux la Hésponsabilité des malheurs 
de l'Italie et de la Suisse, car, il ne faut pas s’y méprendre, l'Angle- 
_ terre n’eût point réussi à pousser les Italiens contre les Autrichiens, 
ni les radicaux de Berne contre les conservateurs de Fribourg et de 
Lucerne, sans les auxiliaires inattendus qu’elle a rencontrés dans une 
partie de: l'opposition française, Que chaçun. réponde donc de ses actes. 
Nous ne nierons pas quenous.ayons.été aise de trouver, dans le récit 
des événemens extérieurs survenus pendant les dix-huit années de la 
monarchie de 1830, une occasion de rendre hommage à un gouverne- 
ment que nous ayons soutenu, servi et aimé, parce qu’il donnait sa- 
tisfaction à notre raison et à nos convictions les plus chères. Dieu nous 
est témoin, cependant, que nous avons eu aussi un autre but. Nous 
sommes de ceux qui ont toujours pensé que le plus triste service à 
“rendre aux: peuplèsoest-de:leur ‘apprendre à mépriser les gouverne- 
__ mens’auxquels ils:ônt long-temps.obéi, Selon nous, les royalistes, en 
ÿ 2 1815; onteugrand'tort d'insulter ce qu'il yavait-eu de glorieux dans 
le gouvernement impériab, les, libéraux n’ont guère agi plus sagement 
après 1830, en dénibrantiles années douces.et paisibles de la restaura- 
lion. De semblables: injustices n° ont. pas même profité à ceux: qui se les 
sont’ permises: De nos jours; où la calomnie, redoublant d’audace, 
“s'attache à dégradertous les régimes passés, afin de mieux troubler le 
“présent et de rüuinerplus sûrement l'avenir, il: importait plus. que ja- 
mais de placer là vérité en face du: mensonge, et d’opposer un récit 
-1éalme’et/précis à desviolentes-déclamations: En;montrant, par des do- 
cumens multipliés’ et par des preuves irréeusables ce, qu'ont été au 
juste: les relations de la monarchie-de 1830;ayec les puissances étran- 
- gères, nous n'avons donc pas viséseulement à venger ce gouvernement 
“eplus récemment tombé; et: par cela même:le moins connu peut-être 
etle plus calomnié; nous avons aussi; désiré: rendre à notre pays un 
peu de cé réspect pour son histoire et: pour lui-même, sans lequel il ne 
#arderait pas à descendre du premier rang des nations. 
O. D'HAUSSONYILLE. 
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| DES coxsÉQUENGES POLITIQUES DES RÉFORMES COMMERGIALES 
DE SIR ROBERT PEEL. 


L'Angleterre nous offre, depuis trois ans, le spectacle, j jusqu ici sans 
exemple chez nos voisins, d’un souvbinbment affranchi de toute op- 
position. Les ministres actuels ont presque toujours rencontré chez +. 
leurs prédécesseurs un appui cordial, et les tories, privés de-leur.chef 
et de leurs orateurs par la désertion de sir Robert Peel et de ses amis, 

plus désireux de se venger que de ressaisir le pouvoir, indécis! et. di- 

visés sur la meilleure conduite à tenir, ont rarement:essaye.d’entraver 

‘les mésüres de lord John Russell. Ils ont-ainsi tenu, peut-être'un peu 
“malgré eux, la promesse faite par lord George Bentinck, lorsqu'il pour- 

suivait avec acharnement la chute de sir Robert Peel. Lord!George 
Bentinck avait déclaré que les successeurs, quels qu'ils fussent, du 
‘'inistre renégat auraient le champ libre ‘et une. franche et loyale 
“‘épreuve pour leur politique, à la seule condition de remplacer au pou- 

‘voir l'homme que les tories voulaient jeter dehors pour avoir trahi et 

livré l'agriculture nationale: Volontairement ou non, la promesse a 

été remplie, et M. Disraëli avait le droit de dire envjuillet 4849 à lord 

John Russell et à ses collègues que depuis trois ans ils administraient 

sans obstacle, qu'ils avaient fait prévaloir et avaient pu librement ap- 
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_pliquer leurs plans et leurs idées, et. qu'ils ne pouvaient refuser de 
“laisser juger sur les résultats de: ces trois années la pue à laquelle 
-ils s'étaient associés en 1846, et qu'ils continuaient. 

Pendant toute la durée de la dernière session, le are Te n'a 
jamais eu rien à redouter. pour son existence; les discussions dont 
la politique extérieure et. l'administration des colonies ont été le sujet 
n’ont jamais été de nature à l’alarmer sur le pouvoir dont il était pai- 
Sible possesseur. ILn’en sera plus de même cette année. Tout annonce, 
-au contraire, uné session fertile-en débats animés, én luttes ardentes, 
en mesures décisives. L'association pour la protection de l'industrie 
nationale et l'association pour la. réforme électorale et financière ont 
-consacré l'intervalle des deux sessions à agiter les esprits, se com- 
«battant l’une l’autre par des publications rivales, et opposant réunion 
à réunion sur. toute la surface de l'Angleterre, M. Disraëli a com- 
_ mencé, et M. Cobden a repris le rôle d’ agitateur; tous deux ont par- 
couru les principaux comtés d'Angleterre, s ‘attaquant et se. répondant 

-tour à tour sans pourtant se trouver nulle part en face, et s’ajour- 
nantà leur rencontre dans le parlement. Lord Stanley vient de réunir 
les principaux membres du.parti tory/pour décider s’il convient d’atta- 
_quer le gouvernement, dès le premier jour, en présentant un amende- 
ment à l'adresse, ou s’il convient mieux d'attendre une occasion plus 
‘favorable, Le gouvernement de son côté, jaloux d'échapper cette fois 
au reproche de s'endormir dans la jouissance du pouvoir, à fait pré- 
parer pour l'ouverture de la session un certain nombre de mesures, | 
entre autres un nouveau plan d'administration coloniale et un projet 
de réforme électorale. 

Ghanger la loi électorale.et déplacer par den le un e de gra- 
vité ‘du pouvoir politique est. partout une entreprise grave et péril- 
léuse, à plus forte, raison en Angleterre, où les institutions tirent de 
leur antiquité une grande partie de leur force, et où. bon nombre d’es- 
prits,en 1831, repoussaient encore une réforme dont ils reconnaissaient 
la justice, de crainte d’affaiblir le prestige de la chambre des communes 
en touchant à son organisation séculaire. Lord John Russell, en com- 
battant les propositions de réforme électorale présentées par les radi- 
eaux ta. plusieurs fois déclaré qu'il ne regardait pas l'œuvre de 1831 
comme définitive, et, qu’il admettait la possibilité d’un progrès ulté- 
rieur. Néanmoins on était fondé. à croire que les whigs se tenaient 
pour satisfaits. dela réforme accomplie, et qu’ils renvoyaient à un ave- 
nir assez lointain toute modification de la loi électorale. On a donc lieu 
d’être surpris de voir lord John Russell proposer lui-même cette année 
une réforme qu'il déclarait inopportune et prématurée l’année der- 
nière; on est en droit de supposer. à cette détermination i imprévue des 
motifs d’une impérieuse nécessité, Pour nous, la conduite du minis= 
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-tère-whig nous:semble facile. àexpliquers elle nous: iparattils cansé- 

-quence forcée des gravesichangemens. introduits par sir’ Robert: Pee 

omique de l'Angleterre: Sir: Robert Peel pris 
‘pour lui le-côté brillant et populaire: de cette: révolution; il a laissé à à: 
ses successeurs la tâche ingrate: de Jaicompléter: et de la terminer. 


dans la législationté 


Nous sommes de ceux: qui n’ont point épargné les: House - 


| bert: Peel: Nous l’avons:suivi avec:une sympathique émotion danstout 
le:cours de. cette:session. mémorable: qui:mit fin: à son pouvoir, alors 


que lord George Bentinck le poursuivait de ses philippiques, quelque- 


fois. brutales et:souvent éloquentes, et que M. Disraëli l’accablait de 
ses sarcasmes les plus acérés etiles plus amers; alors.que, déterminé:à 
tomber, il voyait ses anciens : adversaires, les whigs, le soutenir avec 
“enthousiasme et le. combattre à regret; alors que Mt Cobdén, prét/à 
_-oter contre lui, l'adjurait degarder le pouvoir en! renonçant à son bill 
sur l'Irlande. Cette session ne fut: qu'un long drame; où tout l'intérêt 
s'était concentré sur sir Robert) Peel: ces luttes ardentes' autour d'un 
homme inflexible qui tenait'entre ses mains: les destinées de! l'Angle- 
“terre rappelaient la fable antique de Prométhée; il:semblait que la 


liberté commerciale remplaçât.le feu sacré, et dûticoüter, comme lui, : 


la vie à celui qui l'apportait. On ne pouvait pourtant se dissimuler. que 
l'avenir de l'Angleterre était engagé dans cette lutte où-iline s'agissait 
en apparence que d’un homme, et en admirant la force de: volonté 
avec laquelle sir Robert Peel‘imposait au parlément l'abolition des lüis 
surles céréales, on se demandait si Ja situation de la RATE 


“exigeait: absolument: cé remède héroïque. 


Il est temps aujourd'hui de juger l’œuvre del sir Robert Peel! de 
Chercher si elle a produit tous les résultats que ce hardi novateur en 
attendait, et de voir si, à côté de la plaie qu'elle guérissait, éllètne 
créait pas une plaie nokvelles Peut-être cet examen: prouvera-t-il: que 


‘là célèbre doctrine du libre: échange, au liëu de‘reposér, comme on le 


croit à Manchester, sur des principes éternels, applicables à:tous les 
tempset à tous les pays, n’est qu’une théorie de circonstance, produite 
et justifiée par la situation exceptionnelle de l'Angleterre; peut-être 
prouvera-t:il surtout qu’une impérieuse nécessité nelaissait à nos/voi- 
Sins que le choix entre deux maux, et qu’elle a entraîné: sir Robert 
Peel à sacrifier aux exigences du présent l’avenir de l'Angleterre. C'est 


*: 


uné question de’ fait qui est ici soulevée; le:soin.de débattre‘la: sf l 


tion théorique appartient aux économistes de profession: 
li 


Dans les derniers jours de la session de: 1849; M: Disraëli fitrau séin 
“de la chambre des communes la demande d’une enquête sur l'état de 


| dans-üniétat de souffranc 
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la nation! Célte motion, qui fut rejetée à une forte majorité, fut cépen- 
dant l’occasion disent débat 'où l'existence du ministère “anglais ait 
été réellement engagée : élle renfermait une attaque qui: s'adressait à 
rt Péel'aussi bien qu'au ministère; car, dans les collègues de 
a M:Disraëlicombattait moins dés ministres whigs que 
teurs ‘de la politique commerciale de 4846. Sir Robert Peel 

1e doll MinRE: ilvint en: aidé au cabinet, et porta avec le ‘ministre 
de Fintériéur “sir George Grey, tout’ le: poids. ‘de’ la ‘discussion. I re- 


_ véndiqua/Vhonneur ’et!la’responsabitité de son œuvre, ét, suivant 


M. Disraëli pas à pas dans toutes ses attaques, il entreprit d'établir- que 

ses propres prévisions n'avaient point été trompées. Ce discours, on le 
omprend, est'la principale-pièce duprocès. | 
M ikiaëlt prétendait qu’uné enquête parlementaire Héehie pour ré 


_Sultat de démontrer” qu'en janvier 1846 toutes les branches de la ri- 


nt, et qu’en juin‘ 1848 élles étaient' toutes 
ince “profonde. IL ajoutait qu'au moment où il 
parlaït,cètte souffrance n'avait fait que s’accroître. Cependant la tran- 
quillitéintérieuren’avait point été troublée, aucune opposition n'avait 


_ Été’ faïte au ministère: celui-ci n'avait point:hérité d'embarras anté- 
_rieurs, puisque, à 86n arrivée au pouvoir, les recettes dépassaient les 


dépenses “Le ministère ne pouvait donc’ renvoyer ni‘aux événemens ni 
à personne la responsabilité du changement désastreux survenu dans 
küsituation de l'Angléterre;'ée Changement était bien le résultat de la 
politique (commerciale inaugurée par'sir! Robert Peel ét pratiquée par 
lord John Russéll.‘Lemérite de l'œuvre se reconnaissait à ses fruits. 

C'était là une thèse: ‘spécieuse que M. 'Disraëli a développée avec 
beaucoup d'art et qui fournissait à’sa verve satirique d'abondans ma- 


ul tériaux; mais M. Disraëli Choiïsissait mal/son terrain : en se faisant un 


argument ‘dé la prospérité dont jouissait l’Angléterre au commence- 
ment de 1846, il ammistiait toute l'administration de sir Robert Peel, 
sauf Pabôlition des/lois sur lés céréales et sir Robert Peel ne manqua 
pas de’se prévaloir de cet aveu ééhapyé à à son ennemi le plus acharné. 
En’ outre, en prenant pour second ‘terme de sa comparaison l’année 
1848, M: Disraëli mettait ses advérsaires en droit de‘luï objecter qu’il . 
choïsissait: ne ‘année exceptionnelle, et qu'il s’armait d’une détresse 
passagère-facile àexpliquer par une disette en Irlande, par la crise des 
chemins de fer'et parle contre:coup des révolutions européennes. 
L'orateur tory croyait aller au-devant de l’objection en alléguant que 
la famine de lIrlande’avait été un mal local, que les spéculations sur 


les chemins de fer remontaient aux années antérieures, et enfin qu’en 


1848 les exportations de l'Angleterre n'avaient point diminué malgré 
la crise révolutionnaire. M. Disraëli ne pouvait cependant se dissi- 


L 
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muler que l'Angleterre. s'était. vue dans la nécessité de nourrir l'r- 


lande; il rappelait lui-même qu'un emprunt :considérable. avait été 
contracté pour donner du pain à plusieurs millions. d'hommes: Si les. 
souffrances étaient pour l'Irlande, la dépense, était à à la charge de l'An- 


gleterre. Quant aux actions des chemins de: fer, en 1846 elles. étaient 


regardées comme un:placement sûr,et avantageux; elles formaient une 
partie considérable de ce capital à l’aide duquel les classes industrielles 
faisaient le commerce étendu qui servait d'argument à M. Disraëli, en 
1848, ce capital s'était évanoui en fumée par la dépréciation.des che, 
mins de fer, et bien des gens qui, deux ans auparavant, se croyaient 
riches et étaient riches en effet avaient passé, comme par l’action d’un 


pouvoir surnaturel, de l’opulence, à la misère..Il est impossible de nier 


que cette destruction presque instantanée d’un capital de plusieurs 
centaines de millions ait dû exercer une influence.considérable sur la 
prospérité de la classe commerçante et industrielle; il est: également 
impossible de nier que les révolutions du continent ont eu leur contre- 
coup en Angleterre. Chacun sait qu’aussitôt après février 1848, toutes 
les maisons françaises qui avaient fait des commandes en Angleterre 
retirèrent leurs.ordres : croit-on qu'il n’en ait pas été de même des 
maisons de Vienne, de Berlin et de toute l Allemagne? | 

M. Disraëli ne pouvait espérer de détruire complétement de FA 
bles objections. S'il a persisté à choisir l’année 1848 comme, un. des 
deux termes de sa comparaison, c'est qu’en opposant aux tableaux 
statistiques de 1848 ceux de l’annéé finissant.le 25 mars 1846, il pou- 
vait conclure qu’en trois ans le nombre des pauvres valides qui, faute 
d'ouvrage, avaient dû recourir à l'assistance publique s'était accru de 
74 pour 100 (666,338 au lieu de 382,417); que celui des indigens se- 


_ courus s'était accru de 41 pour 100, (1,876,341 au lieude 1,332,089); 


que les dépenses faites en vertu de la loi des pauyres s'étaient accrues 
de 25 pour 100 (154,500,000 francs, au lieu de 193,550,000:fr.); enfin, 
que les taxes locales pour venir au secours des indigens s'étaient ac- 
crues en moyenne de 39 et demi pour 100 .dans les comtés, manufac- 
turiers et de 47 pour 100 dans les districts agricoles. En. outre, l'ora- 
teur, pour le besoin de sa thèse, voulait être en droit de dire que ce 
n'était pas seulement l’agriculture qui avait reçu un coup. funeste, 
mais que l’industrie elle-même avait, été profondément atteinte, et il 
espérait tourner au profit de la démonstration qu'il entreprenait l'in- 
contestable détresse de l'industrie anglaise dans les premiers mois! de 
1848. M. Disraëli oubliait que qui veut trop prouver ne:prouve rien, et 
il allait apprendre à ses dépens qu'iln’est jamais prudent d’étayer d'ar- 
gumens ruineux la meilleure des causes. Sises adversaires parvenaient 
à établir qu’il y avait en 1849 amélioration sur 1848, ils étaient aussi- 
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tôt en droit de conclure que M. Disraëli m'était pas fondé à invoquer 
comme preuve une année exceptionnelle et une détresse passagère : 
Vus son argumentation se trouvait invalidée à la fois. 

- C'est ce que le ministre de l’intérieur, sir George Grey, ne manqua 


pas de faire. 11 établit à son tour une comparaison entre les six pre- 


miers mois de 1848 et les six premiers mois de 4849, et , prenant suCCes- 
sivement un certain nombre de villes indnstriolles il démontra que 
le nombre des pauyrés secourus avait décru dans une. proportion 
notable, que les dépenses de l'assistance publique avaient diminué, 
enfin que les dépôts dans quelques caisses d'épargne avaient augmenté 
en nombre et en valeur. Il en concluait que la dépression éprouvée 
en 1848 était éphémère, et que Asielers revenait syamelenent 
à sa situation normale, Parts: 

M. Disraëli n'avait rien à. opposer à cette réponse. IL avait égale- 


ment été mal inspiré en voulant se faire un argument de la détresse 


momentanée des. manufacturiers anglais. 11 dévait savoir que toute 


crise industrielle qui est produite par une cause étrangère à l'indus- 


trie elle-même, comme une disette, une commotion politique, ete. 


‘est inévitablement suivie d’une réaction favorable : la production, en 


effet, éprouve un temps d'arrêt pendant lequel les approvisionnemens 
s'épuisent, et les besoins de la consommation viennent bientôt rani- 


_ mer les ateliers. Après deux ans de chômage, la consommation inté- 


rieure eût suffi pour rendre à l’industrie anglaise son activité, à plus 
forte raison lorsque les révolutions européennes, en paralÿsant l'in- 
dustrie de la France et de l'Allemagne, affranchissaient les manu- 
facturiers anglais de toute concurrence dans les marchés des deux 


mondes. Languissante en 1848, l’industrie anglaise réunissait, en 1849, 


tous les élémens. de prospérité. Aussi M. Disraëli fut-il facilement ac- 


cablé par sir George Grey et par sir Robert Peel, qui prouvèrent que 


la consommation du sucre, du café, du tabac, des eaux-de-vie, s'était 
considérablement augmentée, et qui lurent dans la chambre des com- 
munes nombre de lettres de négocians ou de manufacturiers des prin- 
cipales villes d'Angleterre et d'Ecosse, témoignant toutes de l’état flo- 
rissant de l’industrie. Cette activité des manufactures anglaises s’est 


soutenue pendant tout le cours de 1849, et ne paraît point encore se 


ralentir. Néanmoins il est évident qu’à mesure que l’ordre se raffer- 
mira sur le continent, et que l’industrie française ou allemande se 
relèvera de ses ruines, l’industrie anglaise perdra quelques-uns de 
ses avantages actuels; mais M. Disraëli, qui s'était fait un argument 
de la détresse momentanée de 4848, ne pouvait contester à ses adver- 
sdires le droit d’invoquer à leur tour la prospérité, peut-être passa- 
gère, de 1849. Quant au fait allégué par lui, et prouvé du reste par 
des témoignages authentiques, que des fabricans auraient dû, faute 
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| dAOGE de exporter des articles destinés à ‘la’ os ail 


 rieuré, il ne pouvaït suffire évidemment: ‘à rendre compte del accrois 


sement considérable ee ‘avaient ce ‘toutes les exportations ‘de É 


l'Angleterre. nd SE OMS ATEN 
‘Que reste-t-il dénc ‘de’ toute aie a diécaitistéé W. Disraëli qui 
était relative à l'industrié? Un Seul fait, celui sur lequel’il'alé moins 
appuyé, ét qui aurait dû être au contraire le point de départ dé sônargi- 
mentation. Lés-exportations de 1848 6nt égalé, pour: les quantités expor- 
tées, les exportations de 1845 et 1846; maisleur valeur, qui était, en 1846, 
de 59,500,000 livres, n’a plus été, en‘1848, que‘de53 millions délivrés. 
Ce’faït prouve que, pour la même quantité de travail, PAng a 
reçu, en 848, 6,500,000 livres, où 162,300,000 fr. dé moins qu’ en 1816. 
Cette dépréciation dans la valeur des articles exportés et! n t 
dés'cotonnades, a‘fait de nouveaux progrès en 1849, duoiquele prix 


de la matière première, du coton ,‘ait éprouvé une ‘céMaïrie augmens 


tation. D'où vient cette dépréciation? Sir George Grey s’est contenté de 
répondre que’si les fabricans anglais’ avaient jugé! ‘à propos de ‘vendre 
leurs produits moins cher, c’est qu'ils avaient eu’intérêt à le'faire, ét, 


par une allusion aux lèttres qu’il avait lues, il'a invité ironiquement 


M. Disraëli à demander lui-même aux négocians anglais se Lt 
pour habitude de vendre'à perte ét de s’en féliciter. ” 

Toutefois si cétte dépréciation des articles d'exportation: vi été pro- 
duite ni par‘ une réduction dans les bénéfices des fabricans ni par une 


baisse dans le prix de 1x mätière première, elle ne peut S'expliquerque 


par une diminütion dans les salaïres. Est-il vrai que les salaires des 
ouvriers aient subi un âbaissement depuis l'abolition des corn: lun? 
C'est là un fait incontestable. Il'suffit, pour s’en convaincre, de‘lire les 
discours de sir George Grey et de sir Robert Peel, qui font uni ma 
gnifique tableau de! la prospérité de l’industrie. A'lés éweroite,et nous 
n'avons nülle raison de contester leur témoignage /jarnais les fields 
n'ont été plus satisfaits : à l'exception de deux ou trois industries dont 
ils reconnaissent et dont ils expliquent Fétat de souffrance, toutes les 
branches de la fabrication nationale sont en: pleineactivité, toutes les 
usines marchent, ét marchent sans chômer un’seüt j jour de la semaine. 

Is citent dés lettres de presque toutes les villes industrielles de l'An- 
gleterre ét de l'Écosse, Bradford,Trowbridge, Leicester, Loughborough, 
Nottingham, Leeds, Huddersfield | Manchester, Dundee, Glasgow "Bél- 
fast; partout l'activité des ateliers est la même, mais partout les" sa 
lairés ont diminué. En deux ou trois endroits setflemént, où il à fallu 
un supplément de bras, les salaires sont/demetrés aumême Maux 
qu’en 1846 : dans tous lés autres centres manüfacturiers, îls ont subi 
une diminution. Sir George Grey'et sir Robert Peël’se bornentà sou- 
tenir qu'avec cés salaires réduits les ouvriers sont plus heureuxiqu'il 


jet 
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re à.cause-de-la réduction: plus, considérable encore qu’ ‘ont 
éprouvée tous:les-articles-de consommation, ; 

_-seGetdernier: point-estmatière-à.controverse. Nous. A van: VU me 

culs différens; ettous-également spécieux,, quisappuient.ou. renversent 


| «cette thèse: Sir George Grey prétend que-l'ouvrier' agricole, chef d’une 


famille de cinq personnes, a, au prix. actuel.du pain.en. Angleterre, un 
rbénéfice.de 75.ou.même de; 100-françs-sur l’année.1846, quoique,son 
“salairesait été réduit.de 19,shillings par semaine. à:10 ou de:10 à 8,.etiil 

assure que; la diminution des.denrées alimentaires équivalant, pour 
d'ouvrier-deswvilles, une augmentation de:salaire-de 25-pour 100 ou 

-de trois. douzièmes, celui-ci;a pu supporter, sans:inconvénient une:ré- 

-duetion.de-deux douzièmes, ou même de deux.dixièmes; sur: le prix 
-de>son: travail: D'un. autre côt:, le: marquis. de Granby, s’emparant | 
»derce fait, que le,travailleur: des campagnes a, subi une, réduction de 
2shillings pansemaine, a.établi, par un-calcul. difficilement contes- 
table, que le-bonmarché du: pain:et de la viande en 4849, comparati- 
_-Mement, ayec.les-années, précédentes, ne. donne qu'une différence de 
 4ish:3 d.parsemaine, en.faveur. de1849, pour la. consommation d’une 
| faille. Par conséquent; l’ouvrier qui.n’a gagné à. l'abolition des corn- 
daws:qu’ une économie. de: 4,60-frane parisemaine -sur,sa dépense; eta 


-_ -vurréduire son.salaire de 9, 50, subit chaque semaine:une,perte sèche 


de:90:centimes. G'est pis:encore pour: les-ouyriers de: Manchester, qui, 
depuis 1846, ont,vu;diminuer leurs salaires. d’un. quart.ou.d'un:tiers. 
En 1846, les tisseurs.recevaient,3,sh. 6.d. par pièce de 54 mètres; en 
1849, ils-ont reçu. 2. sh. 7.4. En 1846, ils recevaient 4ish. 6.d; pour la 
pièce de plaid,de.64;mètres;:en 1849; la: pièce-de plaid a été portée à 
66 mètres.et le,salaire réduit: à,3»sh. En 1846, le tissage d’une pièce de 
mouchoirs se.payait.4sh. 6.d.; en 4849, il.ne se. paie plus que 3 sh. 

8: d: Les. tricoteurs: de. Nottingham.ne travaillent pas à la tâche; ils 
recoivent.b.sh..6.d., c'est-à-dire 6.fr..25.cent, par semaine;:ils ont.de- 
rmandé, .en.1849; à ce.que: leur salaire fût porté à.7 sh. : les fabricans 
leur ont répondu.qu'ils avaient: reçu une suffisante augmentation: par 
ladiminution du pain. On voit-que le:marquis-de Granby.et sir. Gentge 
Grey sont, loin de compte: 

: Acceptons pour. vrai ce.qui. ést encore sujet, à. csieslation: faisons : à 
sir Robert, Peel.et.aux free-traders.une. concession. complète; admet- 
tons.que l’abaissement du.prix des objets de consommation compense 
et fasse: même un peu plus.que compenser la réduetion opérée dans 
les.salaires.: un: fait:très grave reste acquis.auxprotectionistes. Au 
milieu d’une-prospérité sans,mélange, quand toutes-les usines travail- 
lent six jours par semaine, quand: les partisans de la liberté commer- 
ciale n’échangent d'un bout à l’autre de:l’Angleterre que des félicita- 
tations, l'abolition, des lois sur: les céréales a eu pour conséquence 
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immédiate ‘une réduction: dans les salaires des ouvriers. Dette 
raison, en 1846, de M. Cobdenou de lord George Bentinck? M. Cobder 


etses alliés: de toutes les dates se donnaient comme les: avocats des ou- 


vriers; c’est au nom du peuple, dont ils voulaient soulager là misère, 


“qu’ils réclamaient l’abolition des lois sur les céréales; ils durs la 
“cause de la nation entière en demandant pour elle le pain àlbonmar- k 
ché. Lord George Bentinck répondait qu'il ne s'agissait pas là d’un 


intérêt général, mais de l'intérêt particulier des lords du coton et de 
la laine; que ceux-ci voulaient abaisser le prix du blé pour: abaisser 
dans la même proportion le salaire des ouvriers, qui ne gagneraient 
rien à ce changement. Cette dernière prédiction. est aujourd’hui en- 
tièrement vérifiée; « le tour (trick) a été fait, »1et vienne untemps 
d'arrêt, une crise qui oblige à ralentir la produetioht et à diminuer les 
jours de travail : l’ouvrier anglais se trouvera de nouveau aux ‘prises 
avec le besoin; il sera exactement dans la même: situation qu'avant 
1846. Les manufacturiers seuls ont gagné à cette révolution un béné- 


“fice clair et net. C'était donc sans aucun fondement qu’onfaisait in- 


tervenir dans le mémorable débat de 1846 soit le bien-être du pauvre, 
soit la prospérité de la nation en général : il n'y avait en présence que 
deux classes rivales, les chefs de fabrique et les propriétaires fonciers, 
dont les intérêts étaient en ‘complète opposition. Ce sont les premiers 
qui l'ont emporté; nous n'avons aucun sujet de nous en affliger ou'de 
nous en réjouir; nous constatons seulement: ce fait/et nous en recher- 
cherons tout à l'heure les conséquences politiques. 4 A 

Le discours le plus remarquable qui ait été: prononcé dans cette a 
cussion est assurément celui de sir Robert Peel, mais il'ést en même 
temps le moins concluant de tous. C’est une habile apologie de l’'ad- 
ministration de l’ancien chef des tories, c'est aussi une réfutation‘ani- 
mée des parties faibles du discours de M. Disraëli, maïs ce n’est pas 
une réponse aux plaintes légitimes de l'agriculture anglaisé. La pre- 
mière partie de ce discours résume la’ politique commérciale suivie 
par sir Robert Peel depuis 1842. Cette politique, on le sait, eut pour 
objet d’abaisser successivement les droits sur toutes les'matières pre- 
mières employées par l'industrie. Sir Robert Peel prouvé par dés 
chiffres que la réduction a eu pour effet de développer considérable- 
ment les exportations, et il exalte* avec abondance les mérites'de son 
système. En cela, il enfonce une porte ouverté; ilavaitété secondé dans 
l'adoption de ces mesures par tout son parti, et M:'Disraëli lui a dit 
avec raison que personne n'avait jamais contesté que la réduction‘ou 
la suppression des droits sur les matières premières ne fussent un Hp 
avantage pour l’industrie et une mesure utile! 

C’est en 1846 que sir Robert Peel se sépara ‘de son! parti en! propo- 
sant l’abolition des lois sur les céréales. 11 se félicité aujourd’hui en- 
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core de cette mesure, parce qu’ elle a aidé l'Angleterre à traverser sans. 


catastrophe la disette de 1847, parce que seule elle a permis d’alléger ; 


les souffrances du pays en appelant au secours de l'Angleterre la force 


productive des autres nations. Sur ce point, on peut répondre à sir Ro- 
bert Peel qu'il fait gratuitement honneur à sa politique d’une efficacité. 
qu’elle n’a pas. En effet, sous le régime de l’échelle mobile, au prix où - 
le blé arriva. en Angleterre en 1847, tout droit à l importation se serait : 


_ trouvé suspendu; l'entrée des bles étrangers aurait été aussi libre par 


la suspension que par la suppression définitive des droits. Seulement, 

dans ce cas, l’agriculture anglaise, la disette passée, se serait retrouvée 
sous la protection du tarif, au lieu d’être à jamais privée de cette pro- 
tection. On ne peut même pas dire qu’il y ait eu économie pour la 
masse: de la nation, attendu que les sommes nécessaires à l'entretien 
des indigens pendant la disette, qu’elles aient été dépensées sous la 


forme d'augmentation dans les poor-rates ou taxes d'assistance, ou sous. 


la forme de blés achetés à l'étranger et revendus au-dessous du prix 


_ d'acquisition, ou enfin sous la forme d’une subvention directe aux indi- 
gens, ont toujours été dépensées. Une disette entraîne forcément pour 
_ une nation une perte de capital qu'on ne peut ni éviter ni alléger. Sir 
_ Robert Peel attribue avec plus de raison à l'abolition des corn-laws le. 
bas prix des denrées alimentaires et une part d’ influence sur l activité 


de l’industrie manufacturière. Ïl n’a point eu de peine à prouver, plus 
complétement encore que ne l'avait fait sir George Grey, que l’indus- 


“trie était dans un état prospère, et il a mis à néant les plaintes que 


M. Disraëli avait faites sur le sort des fabricans, L'orateur a pris de là 
occasion pour exposer: et glorifier, dans la dernière partie de son dis- 
cours, la théorie du libre échange, telle qu’elle est professée à Man- 


_ chester: Sans contester les titres d'Adam Smith aux éloges que lui 


décerne sir Robert Peel, sans engager ici une discussion théorique, 
on peut faire remarquer que l'adoption des doctrines du free-trade par 
les manufacturiers anglais n’a point été le résultat spontané du pro-. 
grès des lumières, mais le contre-coup d’une impérieuse nécessité. Les 
fabricans anglais ont renoncé aux droits protecteurs parce que ces 
droits étaient inutiles à presque toutes les industries anglaises, ainsi 
que le prouvaient les relevés des douanes, et ensuite parce qu’ils ne 
pouvaient exiger des agriculteurs l'abandon de la protection sans com- 
mencer par abandonner eux-mêmes le tarif qui les protégeait. L'exemple 
donné par eux pouvait seul leur créer une sorte de droit à réclamer des 
autres classes de la nation un sacrifice analogue au leur. On peut de- 
mander en outre si les doctrines libre-échangistes n'ont pas été imposées 
à l'Angleterre par la persistance du peuple américain à maintenir chez 
lui le système protecteur. Les États-Unis ont toujours été et sont encore 
le marché le plus considérable de l’industrie anglaise; c’est après la 
guerre de 1812 seulement qu'ils ont.commis cette grande erreur, au 
” 
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point devue: ‘du libre échange, de vouloir se donner une industrie na- 


tionale, ét d’én favoriser la naissance ét les progrès à l'aide d'ünstarif 
- douanier: Or, il se trouve que, depuis quarante ans, la qualité detous 


les articles manufacturés! s’est améliorée, le prix a diminué dans une | 


proportion notable, la consommation s rest considérablement accrue. Le‘ 


système protecteur n’a donc produit aux États-Unis aucunes résultats! 


funestes que” l'école de ‘Manchester a coutume de luiattribuer. La pré 
tection n’a pas seulement permis à l'industrie américaine degrandirét 


de prospérer; elle a réagi sur l’industrie: anglaise. Le fabricant de Lowell 
livre aujourdhui avec bénéfice au commerce américain de très beaux ! 
passemens à un prix inférieur de ‘70 pour 00 à ce qui était, il ya qua 
rante ans, à Dundee et dans'toute l'Écosse le prix de-revient des passe- 
mens les plus médiocres. Nous pourrions citer’ beaucoup d'articles, : 
notamment les tissus de soie et de coton, dont le prix a éprouvétn avi- y 
lissement de 95, de 30, de 40 et même de 50 pour 100, en même temps 
que la qualité s 'améliorait! En effet, le fabricant de Mañchéstér, de Not- 
tingham ou de Glasgow, qui, avant la guerre de 1819, réalisait ‘d'assez 
beaux bénéfices, tout en fabriquant mal et en payant dés droits considé- 
rables sur les matières premières, à dû sortir de son apathie pour lutter! 
contre la concurrence que la protection lui suscitait au sein même de 


son marché le plus important; il a dû fabriquer mieux et abaisser ses 


prix. À chaque effort de l'industrie anglaïse’a correspondu aux États- 
Unis un progrès nouvéau, et le commérgant ‘anglais, à qui le tarif 


américain ne permettait pas d’écraser ses rivaux par un grand Coup, à 
dû s'imposer sans cesse de nouveaux sacrifices. Il a fallu alors que 
l'Angleterre touchât à ses propres tarifs, qu'elle diminuât (presque 


d'année en année les droîts sur les eotons, èt qu’elle les'fit énfin dispa- 


raître entièrement. Cela n’a pas suffi pour tuer l'industrie américaine; 


aujourd'hui, celle-ci tend à se développer dans les pañtiés des États- 


Unis qui produisent lès matières premières, dans la Georgie, par 
exemple, ét dans la Caroliné du sud, de telle facon que l'usine se 


trouvera à côté du Champ qui produit le coton, ét bénéficiéra du prix 
que coûte le transport de la matière première. La Seule Chose qui ém- 
pêche le manufacturier américain de triômphéer complétément dans 
cette Tutte, c’ésti le haut prix de la main-d'œuvre aux 'États"Unis. Là! 
est la dernière ressource des fàabricans anglais. Après avoir opéré sur 
les procédés de fabrication toutes les simplifications possibles, après 


avoir diminué, autant qu'il étaît en eux, ét le prix de là matière pre- 
_ mière et leurs propres bénéfices, il ne résté plus de réduètion possible 


que sur les frais de production, c’est-à-dire surles saläires. Or, les én2" 
quêtes parlementaires faïtés à deux reprises depuis 1830, et dont des‘ 
résultats sont confirmés par une enquête volontaire qui se poursuit en 
ce moment même, ont démontré quele salaire ‘dès Ouvriers, même 


quand il n’y a pas de chômage; suffità peine à les émpêcher de’ mou- 
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. rir-de. faim. Pour-réduire: encore, ces. misérables, salaires.sans livrer 
à,la famine. ceux, qui les,reçoivent, il fallait.produire une.baisse dans 
le prix. des denrées alimentaires, dût-on pour, cela: sacrifier l'agri- 
culture.anglaise. Voilà pourquoi.les fabricans-anglais, placés.entre la 
ruine.etl'abolition,des-lois.sur:les céréales, ont soutenu-si énergique- 
ent, M. Cobden et.la ligue; et ont fini par remporter la, victoire. ILest 
douteux, querce.triomphe leur assure un;avenir sans nuages, car voici 
que déjà la chambre de commerce de Manchester pousse, un nouveau 
cri d'alarme; dénonce à tousles sectateurs d'Adam. Smith les.tentatives 
faites par les planteurs américains pour acclimater chez eux la fabri- 
cation des tissus, et demande au ministère anglais de favoriser, par 
représailles, la culture du coton dans l'Inde. 
“ibn'est.donc!pas:besoïin. d'engager contre sir Robert, Peel-une: dis- 
cussion théorique; . ce: fait incontestable, que-chacun des:progrès. de 
l'industrie américaine. -arnécessité en Angleterre un remaniement.de 
tarif paraît suffire àprouver-que:la-doctrine:des free-traders: est fille 
_delamnécessitésetmon: pas de la:science. On est:aussi fondé à conclure 
que cette doctrine ne repose pas sur des principes d’une vérité.éternelle, 
puisqu'elle-ne «donne pas: partout les mêmes résultats, et puisque des 
… faits avérés viennent la:démentir. Jusqu'à l'établissement du gouver- 
nement fédéral, et,on:peut même.dire, jusqu’au: traité de Gand, qui 


suivit lai guerre de1812; les États-Unis ont été une nation éluiter 


imentagricole; depuis4819, ils sontune nation industriellé-et agricole, 
et leur prospérité, leur-richesse, se sont accrues avec une rapidité jus- 
que-la;sans exemple;-Nous voyons bien en quoi: leur système de pro- 
tection a été funeste aux Anglais, nous ne voyons pasen quoi-il a nui 
aux Américains: Siune'industrié-florissante; n’était née aux États-Unis 
à la: faveur,de la protection, le: manufacturier, de Glasgow ou de Man- 
chesterine seraitsans.doute-pas resté au même point qu'en 1812, mais 
iln'auraitpeut-être pas-été contraint de demander la suppression des 
droits que-l’Angléterre percevait sur les cotons américains, il n'aurait 
sans.doute-pas réclamé et obtenu la suppression des droits surles cé- 
réales,et sir Robert Peel n'aurait pas eu besoin de jeter sur une-impé- 
rieuse nécessité le voile d’une théorie plus brillante que solide. 

Voilà cependant tout.le. discours de sir Robert Peel, lorsqu'on dé- 
pouille sa:pensée du vêtement splendide qu'il:asu lui donner. Quant 
à l'agriculture; iln’en est pas question dans:ce: discours, qui roule 
pouxtant.«sur l'état-de: la nation anglaise.» On ne peut.prendre, en 
eflek, comme: une. discussion sérièuse. les quelques phrases ironiques 
que.sir Robert. Peel.a adressées aux agriculteurs:: il ne nie pas la réa- 
lité ni l'étendue de leurs souffrances; il:se borne. à rappeler qu’au 
temps dela protection, dans:les:années 1833 et 1834, le-prix des grains 
est:tombé à 45 et 46 shillings.le-quarter, el qu'en 1836 Le prix moyen 
-armême été de.39 shillings. A:cemoment, les plaintes de l’agriculture 
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furent extrêmes; un comité fut nommé par la chambré des trio 
et tous les agriculteurs interrogés par ce ‘comité s’accordèrent à pré- 
dire là ruiné de l’agriculturé anglaise. Cette ruine ne s’est pas réalisée, 
parce que les craintes conçues étaient exagéréés; il en sera de mêr 
cette fois, parcé que le désespoir des classes agricoles vient én grande . 
partie d'une peur sans fondement. — Sir Robert Peel reconnaît volon- 
tiers que les fabricans anglais sont les meilleurs juges de tout cé qui 
touche à leurs intérêts : ne met-il pas uné inégalité trop grande entre 
ù FARMER S du one et celle Va, ep AE (16H D 19 
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Nous sommes tout prêt à faire très large la part de l’exagération 
dans le concert de plaintes qui s'élève de tous/les coins de l’Angle- 
terre; mais il faut faire aussi la part d’une incontestable détresse. "Sir 
Robert Peel lui-même ne nie pas que les souffrances del’agriculture 
né soient considérables. Sir George Grey, avant lui; avait fait le même 
aveu dans les termes les plus explicites; lord John Russell l’a reproduit 
après lui. M. Slaney, qui a combattu la motion de M. Disraëli, atcom- 
mencé par reconnaître, au début de son discours, que la classeagricole 
était en proie à une détresse extrême; qu'on pouvait attribuër ‘en partie 
à l’abolition des ‘corn-laws et à l'avilissement:du prix des grains,'qui a 
été la conséquence de cette mesure. Il-n'est-pas':un orateur, pas un 
journal, qui ait essayé de contester ce fait. Les protectionistes anglais 
sont donc parfaitement en droit de mettre les /ree-traders en présence 
de leurs discours et de leurs promesses d'autrefois, ét de leur demander 
ce qui est advenu de toutes leurs belles paroles. A ‘entendre autrefois 
M. Cobden, l’abolition des corn-laws devait tourner au profit de l’ou- 

vrier, du fermier et même du propriétaire, Selon M. Hume, elle devait 
faire réaliser à la nation entière une économie de 50 millions de francs 
par semaine. Ni les propriétaires ni les fermiers ne se sont encore 
aperçus qu’ils aient rien gagné à ce changement; quant aux ouvriers, 
on à vu que ‘la diminution des salaires était venue détruire pour eux 
le bénéfice de la diminution des céréales. Aucune des promesses Le ‘on 
faisait, il y'a trois ans, à l’agriculturene s’est réalisée. 

‘M. Cobden disait, par exemple, que les fermiers anglais n 'abafent 
nul besoin d’un tarif protecteur, attendu que la nature leur’assurait 
sur les étrangers un avantage permanent de 10 shillings par 'quarter. 
ll estimait en effet à cette somme les frais de transport, de commis- 
sion, d'emmagasinement, etc., des grains que le producteur russe ou 
américain voudrait envoyer sur les marchés de la Grande-Bretagne. 
M. Cobden, il y a trois mois, répétait encore cette assertion dans'un 
meeting tenu à Leeds. Cette protection naturelle s’est trouvée n'être qu'un 
songe. Pendant toute l'année 1848, la farine a été transportée de New- 
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York à Liverpool à raison de 1 shilling ou 1 shilling 3 deniers par ba- 
ril,ce qui équivaut à un peu moins de 2 shillings et demi par quarter 
de blé. Bien plus, il s’est trouvé des armateurs qui ont transporté des 
blés américains gratis à Liverpool, quand on-leur garantissait un fret 
au retour, c'est-à-dire de Liverpool à à New-York. Enfin il a été constaté, 
et lord John Manners en donnait récemment la preuve dans un mee- 
ting'à Loughborough , que lé fret du cabotage d’un port du canal de 
Saïint-Géorgerà un port de la mer du Nord, et réciproquement, est 
‘égal au fret demandé qe rer des red dr un port is ° 


_ d'Europe en Angleterre. 


On avait pensé que la Russié! aGut je ports soit térrnes l'hiver par 


_ Ja glace, et les États-Unis seraient les seuls pays qui pourraient entre- 


prendre d'approvisionner l'Angleterre; € "est dans cette hypothèse que 
lesifree-traders avaient établi leurs calculs. IL s’est trouvé que, dès la 


prémière année! il est venu des arrivages considérables de la Hol- 
lande, de la Prusse, de la France et même de la Belgique. Les blés 
prüussiens sont venus de Stettin’à- Hull avec un fret égal et peut-être 
inférieur à célui du cabotage anglais; les frais de transport du fond de 

_ Ja! Prusse jusqu'à Stettin et de Stettin à Hull ne s'élèvent par quarter 
qu'à 2 sh.6d. Le rendement du blé est moins considérable; mais, 
comme la journée d’un laboureur, qui est encore de 2 francs 25 cent. 
à 2 francs 50 cent. en Angleterre, n’est que dé 60 à 75 cent. en Prusse, 

‘comme la terre s’y loue à raison de:5 sh. l’acre au lieu de 18 et 20 sh., 


la différence dans la main-d'œuvre et dans le loyer de la terre permet 
aux propriétaires prussiens de livrer leur blé avec bénéfice à un prix 
“qui serait désastreux pour le fermier anglais. Aussi les importations 
-de blé prussien se sont-elles élevées à 490,000 quarters de juillet 4848 
à juin 4849. De l’aveu de sir George Grey, on regardait la France comme 


_ lun paysqui importe du blé, mais qui est incapable d’en exporter. On 
oubliait que, si le détestable état de nos routes et l'absence de chemins 
"de’fer et de canaux permettent aux blés de la mer Noire d’arriver dans 


nos provinces du midi plus facilement que les blés des provinces du 
centre; nos provinces du nord et de l’ouest produisent plus de céréales 


-qu 'éMes n'en consomment, et que la culture du colza et de la bette- 
rave-ne s’est propagée dans le nord que parce que la culture du blé ne 
donnait pas de résultats suffisamment avantageux. Aussi ne fut-on pas 


peu surpris de voir les blés de France figurer pour 480,000 quarters 
dans les importations de juillet 1848 à juillet 1849, tandis que les blés 
des’ États-Unis, qui avaient seuls paru mériter de causer quelque in- 


“quiétude, n’y figut aient que pour 538,000 quarters. Les prévisions des 
free-traders ont donc été complétement trompées, et ce sont les agri- 
“Cculteurs anglais qui ont porté la peine de cette erreur. 


Quels argumensle ministre de l'intérieur a-t-il trouvés pour rassurer 
les agriculteurs après avoir reconhu leur détresse, et confessé que les 
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plus vives ee régnaient. parmi eux ?,Il a. DE 
sement actuel des: céréales succédait à plusieurs années de chertéset i il 


a prouvé que, sous:le régime de la protection, le prix.des-grainsiétait 


descendu au-dessous des prix .de 4849. Dans les cinq premiers mois de 


4849, le prix. le plus bas.des grains a.été de 44 sh. le quarter.et.le-prix 
__ moyen. de. 45.sh. 3,d. Dans les années, 1834.et.1833;1e;prix moyen 
fut de 44 sh.8 d., et, pendant neuf semaines,de, 4836; il descendit 


encore plus bas. Ce-ne, fut alors qu’un. avilissement passager; pourquoi 
n'en, serait-il pas.de même.encore? C'est un. triste. remède) pour. les 
maux présens que le souvenir des maux passés; mais: J attente, dessir 
George Grey a été trompée. Il présentait. ce prixmoyen de.45 sh. comme 


la limite extrême:de l’avilissement des grains; ce-prix n'était, autcon- 


traire, que le point de départ, de la baisse, qui-atoujoursété croissant 
depuis ; juin 1849. Au 95 décembre, la: mercuriale.des-grains publiée 
par la Gazette des Marchés donnait pour prix 38-sh!parquarter, Depuis 
1836, jamais le prix moyen.n'était tombé au-dessous de: 40 sh. etn'a- 
vait même. approché de cette limite. A Noël 4835 ,.ikavait: été.de,36 sh.; 
mais, trois semaines après, il était déjà «remonté au-dessus de 39 sh. 

Pour. trouver des prix aussi:bas que ceux:de 1849, ïl faut.remonter jus- 
qu'en 1822 et même-au-delà. On peut done dire que les: céréales ont 


subi, cette. année, en Angleterre, un avilissement. qu'elles n'avaient 


point. éprouvé depuis trente.ans. Malgré.ice.bas prixs.et. quoique.la ré- 


colteait été bonne.et abondante en. Angleterre, les importationsmont 


ni discontinué ni diminué, On ne peut pas dire:-qu'’elles aient.été: pro- 
voquées par la perspective d’obtenir:un prix: très-élevé.en-Angleterre 
comme en 1847 : depuis deux ans; latbaisse a été continuelle-et sans 
aucun temps d'arrêt; les grains expédiés en. Angleterre:ont-dû être en- 
voyés dans l'attente d’un prix-qui, «en-aucun..cas;.ne pouvait s'élever 
au-dessus de. .45, sh:; ilest même. à croire.ique les: importateurs ont 


calculé sur des prix inférieurs, à cause. du: bel aspect-des-récoltessen 
Angleterre. Ainsi se trouvent. dérangés tousles-calculs.des économistes 
qui, avant qu'on songeât à abolir les corn-laws. prétendaient,que la 


libre importation..des grains aurait, tout.au: plus: pour-effet, d’abaisser 
la moyenne des -prix.à près de-45: sh, et qui-eroyaient.qu'aucune. im- 
portation considérable nepouvait avoir lieu dès que le prix des grains 
descendrait au-dessous.de .45:et:même.de:48 sh: le-quarter: Aujour- 
d'hui, il faut:faire de nouveaux calculs; et, comme on n’estime plus 
qu'à 4 ou sh. le quarter, les frais de. (transpork, etc., qu’ont.à.sup- 


porter les grains-étrangers,  on,estime:que-le:prix: moyen dublé sera, 


à l'avenir, de 40 sh. Tel. est:le chiffre.adoptépar-M. Gobden, par sir 
Robert Peel et par tous les-hommes: qui.sont.ou.qui se-croient;com- 
pétens. Nous n'avons nulle raison, du reste, de.contester: la, justesse: de 
celte estimation; seulement, nous dironsiqu'elle n’a.rien..d’encoura- 
geant pour le laboureur anglais. Les fermiers des Lothians; lesplusha- 
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trop bas. Sir Robert Peel lui-même, dans son manifeste électoral de 


- Tamworth-en 4184, proclamait: que l’agriculture anglaise ne pouvait 
sesoutenir, si le prix du blé tombait au-dessous de 56 et même de 
58h. Que va-t-il advenir, si Je prix: ne du im ne qui se dé- | 


pi oo eat: 
ven ilerss, “et:la perspective des mêmes prix à l'avenir, telle est, 
ont: dû être es conséquences désastreuses d’un pareil état de choses. 


Beaucoup de fermiers ont failli; etun grand nombre n’ont d'autre al- 
ternative. que d'obtenir une ‘remise de fermage ou de déposer leur 


bilan;:ceux-là seuls résistent: encore qui‘ont des capitaux à eux et une 
fortune personnelle, : indépendamment de leur matériel d’ exploitation. 
Dans vingt meetings; onatentendu des fermiers déclarer qu'ils avaient 
_ acquitté, les uns unan-et demi, les autres deux ans de fermage sur 
_ leurcapital. Combien de fermiers ou m'ont payé qu'une partie de leur: 
loyer, :ou:m'ont pu rién:payer! lé seul'duc de-Marlborough a:eu, à la 
_- Saint-Michel dernière, à pourvoir à l'exploitation de 7,000 acres de ierre 
que ses fermiers ont abandonnées 9 par résiliation de bail. La gêne de la 


noblésse anglaise-est extrême; car, sans parler des propriétaires qui 
n'ont rien-reçu, on ne trouverait peut-être pas ‘dans la chambre des 
lords ou dans la gentry cent personnes qui n’aient été obligées ou d’ac- 


_ corder des-délais à leurs fermiers ou de leur faire une: remise de 10, 


1 D de 20 et même de95 pour 400:sur le montant des fermages. Il est im- 


possible d'ouvrir un. journal | RER sans’ Y rencontrer l'annonce de 


faits semblables. 


Les Anglais n'ont pas pour habitude de se upnesss à se plaindre, Les 
propriétaires: fonciers ét les fermiers ont commencé de concert, dès la 
fin dela dernière-session, une agitation qui a pris de jour en jour des: 
proportions plus considérables. Toutes les élections partielles qui ont 
eulieu depuis le mois de juillet dernier ont été emportées par les pro- 
tectionistes.M: Disraëli, M. Francis Young, le duc de Richmond, lord 
John Manners, M. Newdegate, ont parcouru l'Angléterre, tenant par- 
tout des meetings où, après avoir fulminé contre le! libre échange, on 
votait avec acclamation une’adresse à la reine pour lui demander de 
dissoudre le-parlement actuel et d’en convoquer un autre qui repré- 
sentâtplus-éxactement le pays et pût remédier à ses maux. 

Quel! serayle: remède‘qui guérira les plaies de l’agriculture? Bien 
dés: systèmesrsont en présence, et aucun me nous paraît praticable. 
M. Disraëli, qui s’est mis:le premièr en campagne, avait commencé 
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bilestagrieulteurs de: la Grande-Bretagne, arrivént à joindre les deux | 
_ boutsquandlebléestà45:sh.; les fermiersd'Angleterre, moins habiles 
que ceux d'Écosse, n'en peuvent faire autant quand les prix descendent 
_ au-dessous de50:sh.; et, pour'lés mauvais terrains, ce prix est encore 


“Ainsi, di dblnimehiraies écoles successives, une dote: récolte en1 és | 


éncemoment, la situation de l’agriculture anglaise. On devine quelles | 


“pari acte MS choses : d’abord la révision et une! 0 rer d- 
plus  — de toutes les taxes ne Liane Me à 


d'un Site et même rien Or, Pre ce pe” Ja de des! 


terres a beaucoup éhangé. Dans certaines contrées, les terres! ont été - 
considérablement améliorées; dans d'autres, elles sou demeurées sta- 


tionnaires; dans d’autres enfin, leur produit a baissé. sil en résulte que : 


la vépai bb des taxes locales, qui pouvait être fort équitable à la fin 
du dernier siècle, a cessé de Vêtre aujourd’hui, et que. certains: comtés ? 
sont fort grevés, tandis que d’autres supportent: des taxes: légères. Ù 
M. Disraëli voulait que partout les taxes locales fussent. élevées au rs 
veau de celles: des comtés les plus grevés, du Buckinghamshire, par 
exemple. L’accroissement de recettes ainsi obtenu aurait Hé cadre 
à la formation d’une caisse d'amortissement dont l’action! amèneraiti 
bientôt les fonds publics au-dessus du pair, cerqui permettrait aux 
agriculteurs de se procurer; au taux de 2 et demi ou de 3*pour.100/les 
sommes nécessaires à l'amélioration "du sol ou au remboursement des : 
créances hypothécaires. Nous n'avons pas besoin de dire que ce plan 
n'a rencontré aucune faveur; l'idée de! venir indirectementien ‘aide à 
l’agriculture en lui imposant directement. üsa charge nouvelle : aù mo- 
ment où elle succombaïit sous la concurrence: ère n’étail | 
nature à faire des prosélyies parmi les fermiers. es critiques abon-: 
dèrent, M. Disraëli n’a point hésité à modifier son plan, et, sans aban-! 
donner l'idée de créer cette caisse spéciale destinée à faire baisser au! 


profit de l’agriculture l'intérêt de l'argent, il parle maintenant dela 


limenter avec le produit de droits fixes, mais modérés, sur les céréales : 
importées de l'étranger, et spécialement sur le blé. D'autres membres | 
du parti protectioniste PrOPOSENE pour remède l’égalisation des charges 
publiques : ils demandent qu'on fasse pour l’agriculture ce qu'on à fait 
depuis dix ans pour l’industrie. On a supprimé tout impôt sur les maz! 
tières premières : qu'on supprime tout impôt direct sur l’agriculture, 
sur ses produits et sur les matières qu'elle emploie, les droits sur le hou! 
blon, sur la drêche, sur le sel, sur les portes et fenêtres. Si l'on ne veut: 
pas supprimer les itnpôts directs qui pèsent sur la propriété foncière, 
qu'on assujétisse à l'impôt, en vertu de l'égalité, les capitaux employés | 


dans l’industrie et les capitaux placés dans les fonds publics. + 20 200 


On sait quel est le système de M. Cobden. Ce qui cause, suivant lui, * 
la détresse de l’agriculture, ce:n’est pas l'abolition des corn-laws, c'est 
le poids excessif des impôts dont elle est chargée, etiqui l'empêchent 
de soutenir la concurrence étrangère. IL faut donc faire disparaître du 


budget certaines taxes imposées : à l'agriculture ; et dont le produit: 


s ent à 250 millions; mais ce n’est pas à d'autres taxes qu'il faut de-" 
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- mänder” ces 230 millio ns il faut les demander à à une courageuse éco- 
| nomie. M. Cobden veu ‘donc qu’ on supprime les dépenses de l’armée | 
_étde lan marir le. Ge plan n’est pas sérieux. Un grand pays a toujours 
besoin de ci ever les moyens de défendre et de faire respecter son 
indépendance. Que deviendrait le commerce de l'Angleterre, si elle 
cessait de pouvoir le protéger sur toutes les mers, faute de vaisseaux ? 
M. Cobden prétend que les dépenses que nécessitent chaque année l’ar- 
mée etla flotte sont une perte sèche pour JAngleterre. Nous serions 
curieux de savoir si , lorsque M. Cobden était encore fabricant, il in- 
_scrivait aux frais généraux ou aux pertes sèches la prime añnhblle qu il 
payait pour son établissement aux compagnies d'assurance. . F 
Ceux qui repoussent à la fois les plans des protectionistes et le plan 
de M. Cobden se contentent de dire que l'agriculteur anglais ne doit 
s'en ‘prendre qu’à son ignorance et à son apathie, s’il est vaincu par 
les étrangers sur son propre marché. Qu'il amende ses terres et qu’il 
améliore ses ‘procédés de culture; il vérra ses récoltes devenir plus 
productives, et il pourra vendre meilleur marché que les étrangers. 
« Démiandez, disait sir George Grey, demandez aux fabricans si, dans 
leurs aleliers, ils ont encore un morceau de fer, une brique, prove- 
nant de leurs appareils d'autrefois. Depuis trente ans, machines, pro- 
cédés de fabrication, résultats, tout à changé, et tout continue encore 
“à changer. » Le véritable remède aux yeux de ceux-ci est donc ce 
qu'on appelle en Angleterre le high farming system, ou l'emploi des | 
grands procédés. Il consiste à multiplier la main-d'œuvre pour ne 
jamais laisser la terre en repos, et à combiner l'emploi des amende- 
. mens avec l'amélioration du sous-sol par les asséchemens ou l'irriga- 
4 _tion, suivant le terrain. Sir Robert Peel est du nombre de ceux qui 
1< ‘croient que lé remède aux maux de l'agriculture est dans les progrès 
… qu'elle peut faire. Dans une lettre publiée il y a quelques semaines, et 
Qui faitune grande sensation en Angleterre, il annonce à ses fermiers 
que, s'ils paient la totalité du terme échu , il consacrera 20 pour 100 
du fermage à des travaux sur leurs fermes, et qu’à la même condition 
il en fera autant l'été prochain. Il offre de se charger des travaux d’as- 
séchement, si le fermier veut porter les matériaux sur les lieux et 
payer 4 pour 400 dé la dépense, et il se déclare prêt à concourir à 
l'exécution: de toute amélioration permanente. Il prétend qu'en cer- 
tains endroîts ilest possible d'augmenter considérablement la pro- 
duction avec quelques dépenses ét des efforts bien dirigés. Un pareil 
plan, qui peut convenir à de riches particuliers, est inexécutable; il 
ne peut jamais devenir d'une application générale, parce qu’il exige 
des'capitaux que les fermiers anglais n’ont pas'à leur disposition , et 
que les propriétaires eux-mêmes ne peuvent pas fournir, à moins 
d’avoir d’autres revenus que celui qu’ils tirent de leurs terres. « Sir 
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Robert Peel en ee Miss à son aise, disait, il = à quelques jours lèrd 1 
Henri Bentinck, lui:qui a les trois quarts are sa fortune dans les fonds. 
publics, à à l'abri de toute variation, de toute perte et de to 1t impôt, : 2 
_ qui peut consacrer une partie de son ire à se Les a fantaisie 

de devenir un agriculteur modèle. » 5: FASAORPE EE 

L'agriculture anglaise est déjà supérieure à l asricullure du eo D 

nent; elle peut sans doute faire encore des progrès, mais ces progrès M 
suffiraient-ils à la tirer de là détresse? Cela est douteux. On! jpéutraméz. 
liorer les systèmes de culture sur le continent aussi bien qu'entAngle- 
terre; le champ des améliorations yeest même plus vaste, puisque tout. 
est encore à faire. Les progrès seraient-rapidesile jour où on s'aperce-… 
_vrait.en France, en Belgique, en Prusse, que l'exportation des grains 
peut devenir une industrie lucrative. Depuis cinq ans, lesexportations..… 
de la France ont toujours été en croissant: quelques travaux de ia. - 
bilité, l'achèvement de quelques chémins de fer ourde quelques ca- . 
naux, en permettant aux céréales de nos départemens'agricoles d'at- 
teindre facilement nos ports de mér, donnéraient à ces éxportationsun | 
très grand développement. Les perfectionnemens les: plus importans : 
ne procureraient donc jamais à l’agriculture anglaise qu'un soulage 
ment momentané, et elle a besoin d’un remède d’une efficacité dura- 
ble. Il importe surtout de faire disparaître l'incertitude qui'pèse:sur 
elle. L’agriculteur anglais est obligé de faire entrer dans ses prévi- 
sions les accidens de toute sorte, l’inconstance dés saisons, les varia- 
tions dela température et celles de la consommation. Maintenant son : - 
sort ne dépend plus seulement de ces conditions déjà si mobiles, mais. 
des vicissitudes que peuvent éprouver les récoltes de tous les pays dur 


monde. Il a été écrasé en 4849 par la concurrence de la Prusse, de lan 


Hollande et de la France; en 4830, les États-Unis, qui n’ont eu l'añnée 
dernière qu’une récolte à peine suffisante, inonderont peut-être less. 
marchés de la Grande-Bretagne, et jamais il ne sera possible auculti-\: 
vateur anglais de savoir avec probabilité ce qu'il peut ét ct e ce: 
qu’il peut espérer. 1 
Aussi la presque universalité des posté ste et de AE its 
anglais s’est-elle ralliée à Fidée du rétablissement d’un droit modéré. 
sur les céréales étrangères. Telle est la conclusion dé presque tous les. « 
orateurs qui ont parlé dans les nombreux meetings tenus depuis le mois 
de juillet 1849; c’est aussi celle: de presque toutes les pétitionswotées: 
dans ces réunions. Le bruit s’est répandu un instant, dans le mois de: 
décembre, qu’une scission ævait éclaté au: sein du cabinet, qui compte: 
parmi ses membres quelques-uns des plus grands propriétaires an- 
glais. Trois ou quatre ministres devaient se retirer, et les autres au 
raient proposé le rétablissement, d’un droit sur le blé, Ce qui donnait | 
quelque APPAFERNE de fondement à cette rumeur, e est que: lord John 
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‘Russell, dans le discours qu’il avait prononcé en résumant le débat sur 
état de la nation, avait rappelé qu’én 1841 il avait proposé un droit 
modéré sur les céréales: que’cette offre, jugée insuffisante par les to- 
; Cries, lui avait “coûté le pouvoir, et qu'il croyait ‘encore que ce plän, 


igneusément répoussé, eût été préférable à la brusque: et radicale 
Mmes des Corn-laws. M: Disraëli n'avait pas manqué de rappeler 
‘son tour que le refus dés protectionistes léur avait été dicté par sir 
obert Peel, qui trouvait insuffisant un droit de 8 shillings, et qui, 
init après, passait le premier dans le'camp du libre échange, en 


‘ laissarit en route son armée. Il ne paraissait pas impossible que lord 
John Russell et ses collègues, éclairés par une cruelle expérierice, 
‘abandonnassent le’ plan He sir er Des ie revenir à leurs és 


s. pérsonnélles. 


‘Il n’en est rien cepéilant Duatai On à vu que le inter avait 


Fe demandé à à M. Charles Villiers de se charger de proposer l'adresse d'u- 
‘sage/en réponse au'discours du trône, toute illusion a cessé. C'est 
M. Villiers qui le premier en Angleterre, et long-temps avant M. Cob- 
denvet la ligue, a demandé l'abolition des corn-laws. Pendant bien des 


_ânnées, il a présenté à à cél'effet, dans la chambre des communes, une 


motion qu'il était seul ou presque seul à déféndre. Le choix d'un tel 
* “homme pour être l'organe du parti ministériel à l'ouverture de la ses- 


sion indiquait assezclairement que le ministère, loin de se diviser et 
de vouloir revenir sur Je jet Lo résolu à à Maté l'abolition des 
corn- pe | EE D 


NE. 


> Hétministère anglais avait à se prononcer entre l'agitation protec- 
tioniste et l'agitation radicale : c'est pour celle-ci que les collègues 
de lord John Russell ont opté: M. Cobden et ses amis s'étaient en- 
dormis depuis leurs grands succès ‘de 1846, et, au commencement 
de lannée'qui vient de finir, ils regardaient avec un dédain peu dé- 
guisérles efforts du parti tory pour se reconstituer; mais, quand ils ont 
vu lord'Stanley, le duc de Richmond, M. Diaël, lé marquis de 
Granby rallier .peu à peu autour d'eux l'äniénne phalange, un mo- 


» ment :désorganisée par la brusque volte-face de sir Robert Peel; quand 
" isontwu les meetings protectionistes se succéder avec un succès tou- 


jours croissant, les populations agricoles s’agiter, et sept ou huit élec- 


: tions tourner coup sur coùp à l'avantage de leurs adversaires, ils ont 
“compris qu'il était temps de se remettre à l'œuvre. L'association pour 


la n'éforme électorale ét financière a été formée; des meetings ont été 


«convoqués, etM. Cobden a recommencé ses campagnes de 1844 et 


1845,1mañs fivec ‘une verve un peu: épuisée et sans retrouver ni les 
wives inspirations :ni l'accueil enthousiaste d'autrefois. Alors chaque 
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jour amenait. pour lui un triomphe nouveau; il se, HR à Éx- 
poser les doctrines nouvelles; il invoquait, le. témoignage de ces illus- 
tres écrivains anglais qui ont créé la science de. l'économie politique, 
et, en regard du présent, il montrait l'avenir, que.son imagination pa- 


| rait des plus brillantes couleurs, Cette année, au contraire,. M.Cobden 


était sur la défensive; il: ‘rencontrait partout. le.souvenir de.ses pro- 
messes passées; il ui fallait expliquer comment la détresse, actuelle 
n'infirmait en rien ses, doctrines; il lui fallait avouer que les effets 


bienfaisans du libre échange devaient être achetés au. prix d'une crise 


_plus ou moins longue à traverser, etque les peintures, séduisantes qu'il 
en avait faites s ‘appliquaient. à. l'époque où toutes choses seraient 
rentrées dans l’état normal. Une semblable thèse prête moins à l’élo- 
quence; il est difficile de passionner les masses avec une apologie. On 
:.Temarqua que, M. Cobden, après avoir. annoncé qu'il irait chercher 
… M. Disraëli jusqu'au fond du comté de Buckingham, dont il est.lesre- 
présentant, évita de se trouver à Aylesbury en plein soleil et.un jour 
de marché, et préféra: y venir haranguer une cinquantaine de per- 
sonnes dans le coin d’une auberge le soir même du jour où, à quél- 
ques lieues de à, l'orateur tory, en présence, d’une PA et 
brillante assistance, constatait que son antagoniste fuyait le grand 
jour. M. Cobden s est irrité du demi-succès qu'il obtenait, et, dans 
quelques villes manufacturières, où il se sentait plus à l'aise, parceque 
tout y est prospère aujourd’hui, à Leeds par exemple, il s'est laissé 
aller à des menaces imprudentes contre les protectionistes, annonçant 
même que les libre-échangistes auraient recours à la force, si on vou- 
lait remettre en question l'abolition des corn-laws. M. Cobden s’est 
bientôt aperçu de la faute qu'il avait commise. À ces menaces, d’ autres 
menaces ont répondu. À York, en présence de plusieurs membres de 
la pairie et dela chambre des communes, en présence du maire 
d'York, un fermier a rappelé les paroles de M. Cobden, et a ajouté, au 
ilieu -d’applaudissemens frénétiques, que si les Lords du.coton s'avi- 
saient jamais de déployer l’étendard de la guerre civile, les fermiers se 
lèveraient à leur tour, et ne s'arrêteraient qu'après avoir pendu Cob- 
den et obligé M. Bright à remplir le rôle d’exécuteur.:Ce n’est jamais 
impunément qu’on fait appel aux passions violentes. Quelques paroles 
agressives et.menaçantes de M. Cobden ont suffi pour.changeér le:ca- 
ractère des deux agitations qui se poursuivaient simultanément en 
deux sens contraires. Les protectionistes.avaient.convoqué un meeting 
à Hinckley, petite ville où l’on fabrique beaucoup de chaussures;et où 
la diminution du blé n’a amené encore aucune réduction dans les.sa- 
laires. Les ouvriers cordonniers promenèrent dès le matin dans la ville 
un grand pain entre deux morceaux de lard avec cette inscription : 
« Liberté du commerce. » Derrière venait un pain de la plus petite di- 
mension, auquel était suspendu un häreng saur avec cette inscription : 
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| «Protection. » Après cette exhibition, ils se rendirent en foule au lieu | 
“où les protectionistes étaient assemblés et les expulsèrent. Les choses 

-ne se sont pas toujours passées si pacifiquement. Plus d’une fois les pay- 

- sans ont mis les libre-échangistes à à la porte, et, dans les villes manufac- 
“urières, on a vu les ouvriers disperser à coup de pierres des réunions 

- d'agriculteurs, assaillir dans les rues les fermiers isolés, couvrir de boue 
- les magistrats qui se rendaient aux meetings. Lord Talbot a été griève- 
ment blessé d'un coup de-pierre au moment où il haranguaïit des fer- 
: miers; le maire de Reading, renversé dans la boue comme il revenait 
de présider une réunion, assommé de coups de bâton, fut arraché pres- 
que mourant des mains de quelques furieux. M. Cobden: dans la tournée 
: qu'il a faite à travers les comtés agricoles de l'Angleterre, a pu se con- 
vaincre par lui-même de l'extension qu’a prise l'agitation protectio- 

niste, de la détresse qui pèse sur les fermiers, et de l’état d’exaspéra- 

tion où ils sont arrivés; il a pu voir combien il serait facile de mettre 
aux prises la population manufacturière et la population agricole, et 
. On a remarqué que, dans les dernières réunions où il a pris la parole, 
son langage était moins acerbe et moins irritant. 

… Le ministère anglais a suivi avec anxiété les progrès de cette double 
agitation d’où pouvait sortir à chaque instant une collision. Les deux 
.mouvemens ont pris trop d'importance pour qu'il lui fût possible de 

demeurer neutre entre eux : il lui fallait absolument s'appuyer sur 
l'un des deux pour tenir tête à l’autre. Son choix ne pouvait être dou- 

teux. La majeure partie des whigs ne désirait pas l’abolition complète 
des corn-laws, mais tous l’ont acceptée des mains de sir Robert Peel, 
tous l'ont votée : le retour à la protection eût été un pas en arrière. 

Les/whigs sont une fraction considérable de la chambre des com- 
-rnunes, mais ils sont incapables de former jamais par eux-mêmes une 
majorité : illleur faut l’appoint des radicaux et l’appoint des amis de 
sir Robert Peel; le retour à la protection eût été une rupture irrécon- 
-ciliableavec ces deux fractions, et aurait eu pour résultat de mettre 

les whigs à la merci des tories, qui, après avoir aidé leurs adversaires 

-à rétablir un droit sur les céréales, entreprendraient probablement de 

gouverner eux-mêmes. Le ministère anglais, sous peine d’abdiquer, 

devait donc se déclarer pour le maintien du libre échange. Il lui fal- 
lait à la fois resserrer l'union des whigs avec les radicaux, et trou- 
ver le moyen de faire face aux assauts qui se préparent. IL va avoir 
contre lui, dès le début de la session, une minorité formidable et com- 
pacte, qui ne lui laissera point de relâche. Lord John Russell ne se 

_dissimule pas toute l'influence et tous les moyens d'action dont dis- 

pose la grande propriété en Angleterre; il a vu le parti tory, compléte- 

ment dissous après la réforme électorale de 1831, se reformer en moins 
. de cinq ans'et se changer peu à peu en une majorité considérable; il 
sait qu'avec des forces aussi étroitement balancées qu’elles Le sont au- 
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“jourd hui, k. MNénétrient imprévu: ‘peut transférer AN TS | 
- voir des whigs aux tories, et rién ne-permet de-prévoir quel: seraiten | 
-ce:moment le résultat d’une’élection générale. Il'a donc résolu d’em- Res 
“ployer son pouvoir présent à assurer à son parti la possession: de l'ave- 
“nir. Une nouvelle réforme électorale, si-elle pouvait être imposéelau 
parlement actuel, aurait pour effet de fortifier dans les élections futures 
-l'influence des élassos: commerçantes et d'affaiblir d'autant les chances 
-de l'aristocratie foncière. Lord John Russell ; qui l’année dernière, 
combattait encore comme-inopportune toute demande!de réformeret 
“faisait le procès au suffrage universel, s'est décidé à proposer-ce qu'il 
repoussait il y a six mois. En même temps que se répandait la nou- ! 
-elle du choix fait de M. Villiers pour présenter Vadresse, le Times | 
annonçait, d’une façon semi-officielle, qu'an paragraphe du discours 
-de la reine recommanderait au ‘parlement l'extension du droit élec- 
toral. Le projet ministériel est maintenant connu dans ses principaux 
détails, et il aura pour conséquence d'augmenter considérablement 'le 
nombré des électeurs. L'alliance du parti whig avec. le tri PARONES va 
donc être cimentée par un lien de plus. 
Les tories, contre toute attente, ont accueilli oh serie. avec 
une extrême froideur. Ils avaient coutume de dire qu'ils avaient ac- 
cepté la réforme de 4831, mais à la condition qu’elle serait définitive, 
et qu’il ne serait plus question de toucher aux vieilles institutions de 
l'Angleterre. Leurs journaux ne se sont point armés! contre’ le projet 
de lord John Russell de ce ‘qu'on appelle au-delà du détroit « le prin- 
cipe de finalité. » Ils ont déclaré, au contraire, que, ladlorélectorale | 
“actuelle étant très mauvaise, les tories se prêteraient à toute modifi- $ 
cation qui aurait pour effet d'assurer une plus grandetsincérité à l’ex- | 
pression de la volonté nationale. Les tories se montrent fort rassurés 
sur l'extension du droit de suffrage, et même sur'le suffrage universel, 
depuis l'expérience qui en a été faite en France. Ils:se flattent qu'ils 
entraineraient avec euxtoute la population des campagries ét acquer- 
raient par là une supériorité incontestée. Ils savent d’ailleurs qu'ils ne 
s’agit point encore de suffrage universel, et ils!'eroient m'avoir rien à 
appréhender d’une extension de l'électorat. Dans beaucoup de petites 
villes anglaises, le commerce de détail ressent le contre-coup de‘la 
détresse des fermiers. Ceux-ci, en effet, ne se contentent pas d'écono- 
miser sur leurs dépenses personnelles; ils emploient beaucoup moins 
d'ouvriers, ils ont renoncé à tous les-travaux d'amélioration, et les 
ouvriers agricoles :sans .ouvrage, en retombant à (la charge des/pa- 
roisses, perdent le moyen d’alimenter le commerce ‘de détail. Le-pro- 
tectioniame est donc assuré de trouver des alliés jusque dans les. rangs 
du commerce. 
Aussi est-ce moins l'extension dela franchise électorale que la dis- 
tribution des colléges électoraux qui peut porter un coup funeste 'au 
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if tory. L'Irlande-entière ne compte pas autant d’ électeurs que Jé ne 
seul district ouest du comté d’'York, qui élit M. Cobden. En augmen- 
tant considérablement le:nombre des électeurs, on a chance de faire 
perdre à l'aristocratie protestante une: bonne partie des collèges ir- 
landais, dont.elle disposé souverainement sous le régime de la loi ac- 
tuelle; mais’ la grande question est de ‘savoir si aucune tentative ne 
sera faite pour modifier en Angleterre la répartition des colléges. Lors 
de la prernière réforme, on enleva le droit de nomination à une foule’ 


de villages où quatre ou cinq électeurs quelquefois élisaient un député, 


pour le transporter à des localités considérables qui n'étaient pas re- | 


Dr a Ciest:ainsi, que Manchester et Liverpool acquirent le droit 
d'élire deux députés; mais le même privilége fut attribué à vingt-quatre 


villes peu importantes, situées presque toutes dans les comtés agri- 


coles, etoùléstories exercent une grande influence. Les radicaux, qui 
demandent le suffrage universel; demandent en même temps que la 
représentation soit réglée-sur le chiffre de la population : ils se plai- 
 gnent quede comté de Buckingham, avec 180,000 habitans, ait onze 


_ députés, tandis que la ville de Manchester, qui compte 250,000 habi- 


_ ans; ef paie à elle seule-deux fois autant de taxes et de dohtéibutinne 
__ quetout le comté de Buckingham, n’a que deux représentans. Il est 
_certaimque:larépartition des députés d’après la population aurait pour 


PR d'augmenter dé beaucoup la représentation des villes industrielles. 


. Noustne voulons pas préjuger ce que proposeront les ministres 
anglais, nice que fera:le parlement; mais, en admettant que la nou- 
velle réforme se 'réduise à l'extension de la franchise électorale, il est 
évident qu'elle recrutera les nouveaux électeurs uniquement dans les 
classes: moyennes, parmi les industriels et les commerçans, et qu’elle 
_ auraÿpar conséquent, pour résultat un nouveau déplacement de l’in- 
fluence-politique au préjudice de la propriété territoriale. C’est un pas 
considérable ‘dans la :voie-où l'on'était déjà entré en 1831. Autrefois, 
l'électorat était le privilége exclusif de la propriété foncière; la ré- 
forme.de 4831 fit indirectement la part des'autres genres de propriété, 


en élevant.à la: franchise: la plupart. des métropoles industrielles; la 


nouxelle-réforme, en attachant l'électorat, non plus à la propriété, mais 
à l'acquittement d'une-quotité déterminée des charges publiques, élève 
à laie politique quiconque a une existence indépendante, ou présu- 
méételle, Cerpas nouveau est la conséquence nécessaire, fatale de l’abo- 
lition des corn-laws. En effet, cette mesure cévètutiontiairt a sacrifié 
au salut de l’industrie anglaise tous les intérêts de la propriété fon- 
cière, qui reste encore dépositaire de l'influence souveraine en poli- 
tique, puisqu'elle est maîtresse de la moitié au moins des collèges 
électoraux, et qu’elle dispose, dans presque tous'les autres, d'une for- 
midable minorité. Comment croire que la grande propriété, ainsi at- 
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teinte dans ttes ne ferait pas usage des armes qu elle à entre les 
mains pour réssaisir le pouvoir et changer une législation qui Qui est 


funeste; comment espérer qu'avec ses immenses ressources, elle ne 


a rétskirait pas tôt ou tard à. l'emporter dans le parlement, elle: qûi apu | 


dire avec tant de raison, par la bouche de lord George Bentinck, 
qu'elle avait été trahie, mais non battue, qu elle avait été victime d'une à 
surprise, parce que quatre-vingts personnes avaient voté contre leurs - 
engagemens les plus solennels? Pour prévenir ce retour probable de : 
la fortune, il n’est qu’un moyen, celui de mettre le libre échange sous 
la garde de ceux qui en profitent, celui d’appeler au partage des droits ! 
politiques la classe que ses intérêts rapprochent de l’industrie plutôt | 
que de l’agriculture, et de créer, pour la défense de la CE nou- 
velle, un corps nouveau d'’électeurs. 

Nous serions tenté de croire que cette mesure, qui est: nécessaire | 
pour assurer la longévité du ministère, n’est pas indispensable pour 
maintenir la liberté du commerce des grains. On affecte de redouter 
pour le cabinet des votes de coalition. La session dernière, on annon- 
çait de mois en mois le renversement du ministère, parce que les to- 
ries devaient voter avec les jeunes peelites sur les questions de politique 
étrangère et les questions coloniales. Le ministère a toujours eu une 
majorité considérable. Cette année, sur les mêmes questions, les to- 
ries voteraient avec les radicaux contre le cabinet! Cela nous paraît 
peu probable. On sait déjà que, sur les questions coloniales, le minis- 
tère adopte presque entièrement le plan des radicaux, et qu'il va of- : 
frir à toutes les colonies une liberté à peu près complète. Resteraït 
donc la question des îles Ioniennes et celle des réfugiés italiens que le 
gouverneur de Malte n’a pas voulu laisser débarquer. Sur ces ques- 
tions, les tories, au nom de l'humanité, votéraient avec les radicaux! 
Nous ne croyons pas ces derniers disposés à à fournir à leurs adversaires: 
éternels les moyens de mettre lé cabinet en minorité, nous ne voyons. 
pas surtout ce qu'ils pourraient gagner à un changement de ministère; | 
mais supposons que cette hypothèse se réalise : elle aurait pour consé= : 
quence l'arrivée au pouvoir des tories. Nous doutons fort que ceux-ci 
entreprissent de rétablir des-droits protecteurs. Quelques-uns des plus 
ardens d’entre eux sont les premiers à dire que l'épreuve du ‘libre 
échange n'a pas encore été assez longue, qu'il faut qu’elle soit com- 
plète et décisive. M. Disraëli lui-même a été quelque-temps avant de 
se décider à parler du rétablissement d’un droit protecteur, et ilne l’a 
fait qu'avec une répugnance manifeste. 

Les chefs des tories sont des hommes aussi patriotes qu éclairés; ils 
ne se dissimulent pas que l’abaissement du prix des grains est une 
question d’existence pour l'industrie, et que celle-ci défendra sa vic- 
toire avec l'énergie du désespoir. Elle ne s'inquiète pas du contre-coup 
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- qu'elle peutrecevoir de la ruine du marché intérieur. Une des premières R 


“Miiosités économiques de la Grande-Bretagne, M. Jones, commissaire 
-du cadastre, dit, dans un ouvrage sur le revenu de l'Angleterre, que 


l'agriculture, après avoir mis en réserve ce qui est nécessaire à sa propre 


+ Consommation, apporte sur le marché des produits pour une valeur de 
4100 millions sterling. Lorsque l’agriculture n’est pas prospère, l’écono- 
- «mie latplus habituelle et la plus facile pour les fermiers est de diminuer 
‘le nombre des bras qu'ils emploient. Ils arrivent presque impercepti- 
_blement à économiser 25 pour 400 sur les frais de production; mais 
les produits ne tardent pas à être réduits dans la même proportion, ét 
les fermiers n’apportent plus sur le marché que 75 millions au lieu 
de 400. Ainsi, sans parler des salaires supprimés, qui eussent alimenté 
- le petit commerce, voilà une valeur de 25 millions sterling qui eût été 
“échangée contre les produits de l’industrie, et qui disparaît du marché 
intérieur, —95 millions, c'est-à-dire un capital égal à la moitié de tout 
le commerce extérieur de l'Angleterre! Maïs une pareille considération 
n’est pas de nature à arrêter l’industrie anglaise; l’approvisionnement 
- du marché intérieur n’est pour elle, comme le disaient les orateurs de 
‘la ligue, qu’une bagatelle; ce qu'il Jui faut pour ne pas succomber sous 
l'encombrement des produits, c'est de pourvoir à l’approvisionnement 
du monde entier. Il y a à Manchester tel métier qui peut fabriquer 
par semaine trois millions de mètres de calicot, et qui, en fonction- 
nant toute l’année, suffirait à habiller la France entière. C’est là la 
‘grandeur à à la fois et la faiblesse de l’industrie anglaise; il lui faut do- 
miner tous les marchés de l’univers ou périr. Tout progrès des indus- 
tries étrangères lui est funeste, ‘et aujourd’hui elle ne peut maintenir 
sa supériorité qu'en réduisant aussi bas que possible les frais d’entre- 
tien de ses esclaves. L’abolition des corn-laws lui assure peut-être un 
‘répit de dix ans; elle’ne se laissera pas enlever le prix de tant d’ efforts. 
: M. Cobden disait à Leeds, il y a trois mois, que si le parlement taxait 
de nouveau le pain et décrétait la ruine de l’industrie, celle-ci jetterait 


ES 


sur la place publique un million d'ouvriers affamés, et qu’alors sau- 


verait qui pourrait le trône et la nation. On a fait remarquer que tet 
clubiste irlandais expiait actuellement aux Bermudes des discours 
moins incendiaires. Le 22 janvier, à Sheffield, M. Cobden s’exprimait 
dela même façon : « Nous n’entendons pas qu’on nous ramène au 
passé. J'en avertis ces dignes gentlemen qui font tant de tapage à 
Croydon, à Reading, à Worcester, dans leurs réunions publiques, et 
qui rossent à l’occasion les free-traders; je leur déclare, je leur signifie 
en propres termés que nous n’entendons pas laisser de nouveau taxer 
notre pain, et, dussent-ils avoir une majorité dans le parlement, je 
les mets au défi de l’oser faire. » 

Ce qui fait des Anglais un peuple essentiellement politique et tout- 
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à-fait. dune Éré gouverner lui-même, c'est.qu ‘ils: resibc ie | 


la raison:et jamais l'amour-propre. Ils: savent discerner avec rapidité 
et avec une admirable rectitude ce qu’exige l'intérêt général du pays, 
et, quel que soit l'entrainement des passions politiques ; quelles que 
soient les suggestions de l'intérêt privé; ils s'imposent sans: balancer 
les plus douloureux sacrifices: En 4815, les droits sur l'importation 
du blé furent rétablis, et l’on n'hésita pas à faire usage de Ja force pour 


* 


réprimer les manifestations séditieuses, les émeutes que provoqua 


cette mesure législative. On ne se mettra pas dans lx même nécessité, 
‘parce que les temps sont changés, parce que la disproportion des forces 
a également changé, parce qu'aucun homme d’étatranglais ne voudra 
prendre la responsabilité d'une lutte violente, où le triomphe serait 
acheté au prix de la ruine de l’industrie anglaise. Quelques membres 
de l'aristocratie, qui ont toujours-appartenu à la cause protectioniste, 
le comprennent ainsi, et acceptent, sans-hésiter, la doi de la nécessité. 
Lord Yarborough, plus connu sous le nom de lord Worsley, s'est ex- 


‘primé ainsi: «Je crois que ceux qui encouragent les fermiers'à at- 


tendre leur soulagement du rétablissement des ‘droits protecteurs'ne 
font que se tromper eux-mêmes et tromper autrui. Je suis convaincu 
que la tentative de rétablir, en vue de la protection, ‘un droitsur letblé, 

droit qui, pour tteindre son objet, devrait être quelquefois tout-à- 

fait prohibitif, ne peut aboutir qu’à un avortement-après avoir plongé 
le pays dans une agitation convulsive et jeté'les germes d’une animo- 
sité plus acharnée entre les deux classes laborieuses! du royaume.» 
Lord Drumlanrig déclare, dans une lettre à ses ténanciers,-que,;t«dans 
sa conviction la plus intime, la cause de la protection est perduepour 
toujours, et que, malgré l attéinte qu'en reçoivent ses intérêts indivi- 


duels, il ne peut, comme honnête homme, dire qu’il n’en doit pasètre 


ainsi. » Il confesse que dans une contiée comme l'Angleterre, où il 
existe une classe ouvrière si nombreuse ét sitmisérable, l'intérêt déla 


paix et de la tranquillité publique exige qu'aucune tentative me soit 


plus faite pour élever artificiellement le prix du pain. Auméeting 


d Harborough, sir H. Halford,, après avoir rappelé qu'il avait toujours 


soutenu le régime de la piotéttioni après avoir déclaré qu'il le croyait 
nécessaire à une agriculture aussi lourdement taxée que celle de l'An- 
gleterre, a ajouté : «Néanmoins je ne crois pas pouvoir, enrconsciénce, 
entretenir chez vous l'espérance d’un prompt soulagement:par unre- 
tour au tarif protecteur. Les grands changemens, comme l’établisse- 
ment du libre échange, ont besoin d’un certain tempspôur uneépreuve 
-complète, et je dois convenir que si l’agriculture est dans une détresse 
profonde, les autres portions de la communauté n’ont re encore à 
regretter ce qui a été fait. » 

Nous ne croyons pas au prochain renversement du ministère déord 
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John Russell, nous ne €royons pas que cet événement, s'il arrivait, dût 
avoir pour conséquence nécessaire le rétablissément des droits sur le 
blé. H:nous paraît que la grande propriété se sert de l'agitation actuelle 
se reconstituer à l'état de parti politique considérable; il n’est pas 
24 qu'elle usera de la puissance qu’elle reconquiert peu à peu 
pourimposer.des mesures favorables à l’agriculture; mais elle renon- 
cera! tôt-ou-tard à réclamer la protection directe par voie de droits 
d'entrée. D'un autre côté, il est évident que la situation actuelle ne : 


peut; se prolonger sans ruiner lesiagriculteurs anglais, et personne ne : MS 


peutplussonger à regarder comme accidentelle et passagère l’affluence : 
dessgrains étrangers sur les marchés anglais. Les illusions sincères ou. 
affectées des free-traders à ce sujet sont dissipées; ils sont les premiers 

à convenir, qu'il ne faut plus s'attendre à,.ce que le prix du blé dé- 


passe ‘enmoyenne 40 ou:45 shillings. Comment viendra-t-on en aide % 


à agriculture? On lui,fera; sans nul! doute, un certain nombre de 
_ concessions, on supprimera quelques-unes des charges qui pèsent sur 
elle; il est question d’abolir, cette année; le droit sur le houblon, ‘droit 
fort.onéreux aux agriculteurs des-comtés de Kent, de. Surrey et de : 
 Middlesex;: on allégera. ou on répartira. mieux un certain nombre de ! 
taxes: Toutefois lewéritableet décisifremède sera l’abaissement des fer- 
mages. Il ne:faut:pas:s'ÿtromper, toutes les dissertations des journaux 
_etides orateurs whigs ou peelites sur les progrès réalisables en. agri- 
- Culture, etrsur la possibilité de produire sans perte du blé à 40 shïll. 
le-quarter, me/sont que de mensongères déclamations et des paroles: 
perdues.M. Cobden, M. Bright, le colonel Thompson, ont été plusfrancs; 
quoiqw ikdût leur coûter de tenir un: pareil langage et de renier leurs 
utopies d'autrefois, ils n’ont point hésité à prendre les propriétaires à 
partie et àxles désigner: comme les victimes nécessaires du change- 
mentqui:s accomplit. «On cherche, disait M: Cobden à Bradford, à 
établirentré la propriété et l’agriculture-une solidarité fictive. Ce n’est 
point un-grand intérêt national qui:est en péril, c’est le revenu des pro-. 
priétaires. L'agriculture.et les agriculteurs sont également désintéres- 
sés dans la question, les propriétaires seuls sont atteints, qu'ils sachent: 
s’exécuter! Que-la questionsoit vidée au sein ou-en dehors du parie- 
ment, c'est une-affaire àrégler entre fermiers et propriétaires. La terre 
estla matière première de l’industrie agricole; les tenanciers sont 
aujourd'hui.en perte, parce qu'ils paient pour la terre un loyer trop 
élevé : qu'ils obligent les propriétaires à leur donner la matière pre- 
mière à bon marché, qu'ils les contraignent, à rabaïsser leurs fer- 
mages: » On. objectait au: colonel Thompson que les fermiers étaient 
liés envers les propriétaires par des: baux à longues échéances, et que 
ceux-ci avaient droit à une indemnité pour la perte qu'on leur impo- 
sait. «Qu'ils viennent, répondit-il, parler d’indemnité, et nous parie- 
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rons de restitution! Nous leur ferons rendre ce qu'ils ont illégitime 

ment reçu à l'aide des droits sur le blé. » is 
Ce langage révolutionnaire n’est pas demeuré sans écho dans Les 


masses. Il y a un mois, lord Lennox remerciait les électeurs de Shore- | . 


ham qui venaient de le nommer, et, en leur promettant de demeurer 
fidèle aux principes protectionistes, il démontrait comment, au prix Q 


actuel du blé, les agriculteurs étaient nécessairement en perte. «Di- 


minuez vos fcrmages (lower your rents), » lui crièrent aussitôt un cer- » 
tain nombre de voix, et, dans tout le trajet qu’il fit à travers la ville, 


les mêmes voix le poursuivirent avec ce cri. Il n’est presque pas de 


—… 


meeting protectioniste où quelques libre-échangistes n'aient fait en- 


tendre obstinément les mêmes paroles. Ce n’est pas seulement chez 


les free-traders que se répand la conviction qu'il en faudra venir à Ce ‘a 
moyen extrême; sir Robert Peel, comme nous l'avons vu, veut es- 
sayer de consacrer une partie de ses revenus à l'amélioration de ses 
terres, dans l’espérance que l'accroissement des produits rendra inutile 
la diminution du fermage; il se déclare prêt néanmoins à consentir 
sur ses baux les réductions qui, après examen, lui paraîtront légitimes. 


Lord Lyttelton propose à ses fermiers une sorte d'assurance mutuelle; 
il est prêt à annuler tous leurs baux et à en passer avec eux de nou- 
veaux qui ne contiendraient plus la stipulation d’un fermagetfixe, mais 
certaines conditions d'évaluation : le fermage qu'il aurait à recevoir 
serait déterminé chaque année par le cours moyen des denrées, pris 
comme base d'appréciation des produits de la terre. Lord Drumlanrig 
a été plus loin, et n’a point hésité à dire que, si l’état des choses ne 
s’améliorait pas, les propriétaires n'avaient qu’une chose à faire, c'était 
de sacrifier une partie de leur revenu. 


Qu'on ne croie pas qu'il s'agisse d’un léger sacrifice. «On nous con- | 


seille, disait un fermier dans un meeting protectioniste, d’ exiger des 
propriétaires un rabais de 20 pour 400 sur les fermages. Est-il sûr que 
cela suffise, puisque la baisse sur le prix du blé équivaut aujourd'hui 
à 26 pour 100? Quand nous aurons ruiné les propriétaires, comment 
leur demanderons-nous d'améliorer les terres et de nous faire des 


avances? » C'est là cependant qu’il en faudra venir tôt ou tard; la crise. 


actuelle de l’agriculture ne se terminera que quand la classe des pro- 
priétaires fonciers aura sacrifié un cinquième et peut-être un quart de 
son revenu. Ce sera la ruine de l'aristocratie territoriale: [Il m'est 
presque pas de famille dans la noblesse anglaise qui n'ait une parti 

de ses revenus engagée pour le service de dettes impossibles à éteindre; 
quelques membres de la chambre des lords ne peuvent pas disposer 
du sixième de leur revenu pour les dépenses de leur famille; quelques- 
uns ne peuvent soutenir leur rang qu’au moyen dé leur traitement de 
fonctionnaires publics. On a vu en 1848, pour la première fois, le chef 
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d' me maison ducale trainé devant là cour des débiteurs insoivables; 
le duc de Buckingham a dû véndre les collections artistiques, les livres 
et u’au riche mobilier de son château de Stowe; son fils, le mar- 


| quis « e Chandos, à qui il avait fait cession de ses biens, héritier en 


apparence d'un revenu de plusieurs millions, ne touche en réalité que 


2,000 livres par an, sur lesquelles il est. obligé de faire une pension à | 


son père et une autre à à sa mère : il lui reste pour vivre, lui et ses en- 


fans, un peu plus dé12,000 francs par an. Nous citons ces faits et ces 
chiffres e qu'ils ont été constatés dans un procès public; mais 
combien de grands seigneurs anglais n’ont point comparu devant 


les tribunaux et se débattent contre la ruine! !'et, pour emprunter un 
jeu de mots à nos voisins, « combien de ta ds ne valent pas une 
demi-couronne!» 

Il est inutile d’insister irathte pour faire com Héthaté quelle per- 
_turbation profonde apportera dans toutes les familles de l'aristocratie 
cette perte subite et sans compensation d’un cinquième ou d’un quart 
du revenu. Les obligations hypothécaires, déjà énormes, s'accroitront; 
par la seulé accumulation des années, elles deviendront hors de oute 
proportion avec la valeur et avec lé revenu des terres, et il faudra prc- 
céder en Angleterre, comme on vient de le faire en Irlande, à une 
liquidation générale de la propriété foncière. Il faudra en Angleterre, 
comme én Irlande, abolir les substitutions. Nous n’avons pas besoin 


de dire que la loï qui abolira les substitutions détruira la base territo- 


 rialé dé l'aristocratie anglaise; sans porter une atteinte directe à la 
chambre des lords, elle lui ôtera toute racine dans la société. La no- 
blesse anglaise ne sera plus qu’une aristocratie de naissance. 
L’abolition des substitutions aura pour résultat en Angleterre, 
comme autrefois en France, la division de la propriété. Pour faire 
comprendre toute l'étendue da changement qui s’accomplira alors, il 
suffit de rappeler que l'Angleterre ne compte qu'un propriétaire sur 
350 habitans;, que le sol tout entier est partagé seulement entre 


40,000 familles, ce qui donne à chaque propriété une éténdue moyenne 


de 566 hectares ou un tiers de lieue carrée, et un revenu moyen de 
35,000 francs. IL est facile de se représenter quelles seront les consé- 
quences économiques de cette transformation par ce qui a eu lieu en 
France, où la production agricole a triplé depuis 1789, et par ce qui 
se passe tous les jours dans nos départemens du nord, à mesure que 


les petites fermes se substituent aux grandes exploitations. La divi- 
sion de la propriété n’a pas seulement pour effet d'accroître sensible- ’ 
ment la production, elle développe en même temps le bien-être des 
individus én augmentant la part du travail dans la distribution des” 


produits. La Situation de la classe agricole s’améliorera incontestable 
ment en Angleterre, à mesure qu’un certain nombre de fermiers s’élè- 
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veront à la propriété, et qu’un plus grand nombre anni __—— 
liers deviendront tenanciers; mais nous ne voulons, rechercher ici que : 
les conséquences politiques d'un pareil changement. On ne nous con-.. 
testera, pas qu’il altérera. grayement la situation de l'aristocratie. Nous. . 
disons l'aristocratie, car nous n'avons point, ici. de distinction He 
entre whigs et tories, qui; tout en formant deux partis, ne sont qu une + 
54 seule classe. Les substithtions. ont pour ohjet d'empêcher que la pro. 
CRE digalité, l'inconduite, la. folie d’un individu, ne détruisent le fruit, des; 
à efforts de plusieurs. générations, et ne suffisent à consommer la ruine. , 
_ d’une famille; en perpétuant la. richesse, elles perpétuent l'influence, .… 
et le pouvoir. Les substitutions détruites, toutes:les fortunes passeront. 
tour à tour:par l'épreuve de la mauvaise conduite ou du malheur, et. : 
toute grande existence brisée ne se reconstruira plus. Ces immenses: 
domaines, ces estates qui comprennent des milliers d'hectares, seront 
dépecés pour satisfaire l’ardente ambition de ces commerçans, de ces... 
industriels qui aujourd'hui , à. moins d'arriver à une richesse royale; | 
sont exclus de la propriété, ét n’ont pour leurs économies d’autre pla-.: 
cement que les fonds publics. La bourgeoisie anglaise, qui, par effet. 
de_la nouvelle réforme électorale, va: déposséder l'aristocratie d’une 
part considérable de son influence poliique Aa, FER aussi un 
jour dans la possession du sol. TES 
Ainsi sera réalisée la substitution des Caicos moyennes à u ral : 
aristocratique, comme pouvoir prépondérant. Il y'a long-temps. que. : 
cette révolution a commencé, et ce siècle ne la, verra peut-être:pas.. 
finir, car la Providence semble accorder à l'Angleterre le privilège heu-. 
reux des lentes transformations et des progrès sagement préparés. 
Il ya plus de quarante ans, alors que l'aristocratie anglaise étaitrà 
l'apogée de sa puissance, et que. le parti tory semblait maître pour 
_long- temps des destinées de l'Angleterre, un homme d’un coup d'œil, 
sûr et d’un esprit pénétrant entrevoyait et prédisait, déjà le mouve- 
ment ascensionnel des classes moyennes. Francis Horner, écrivanten 
1806 à lord Jeffrey, alors simple commoner, lui disait que Fox: em- 
portait dans la tombe le parti whig;. que le nom, que le fantôme du 
parti pourr aient subsister encore,.mais que le parti whig. était bien: 
mort. Il continuait ainsi : «Je ne puis. m'empêcher dé penser qu'en. 
dépit des apparences, il y à dans la classe moyenne de ce pays une. 
large base pour la fondation d’un parti populaire, reposant sur les Opi- 
nions, les intérêts, les habitudes de ces nombreuses familles dont les 
traits caractéristiques sont, des, fortunes médiocres, mais croissantes, 
une éducation soignée donnée aux jeunes gens, et la pratique sévère 
des grandes vertus communes. Je ne doute pas que ce ne soit là la 
vraie démocratie, si cette classe conserve son action sur l'opinion: pu- 
blique, à laquelle un gouvernement doit toujours obéir. Plusieurs cir- 
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-Lconstances ont concouru dans.ces derniers temps à diminuerla juste 


È influence de cétte classe... Je suis profondément frappé de ce fait, que 


à | 


"le grand nombre des personnes parmi lesquelles la richesse est distri- 
-buée dans des proportions :considérables:et pourtant égales, l'éduca- 
_ “tion suffisamment bonne qui accompagne cette. richesse, la puissance 


des forces physiques et des forces morales qui sont ainsi réunies dans 
--une population à laquelle l’ordre et la liberté sont également néces- 


| saires; out cela constitue un état de choses dont on n'a-vu nulle part PRE. 
“exemple. C'est là ce qui m'encourage à re que la cause nor 7e 


n’est pas-ehcore perdue en Angleterre. » : 


LL Hornet avait raison, les whigs sont demeurés comme uné dilirie FA 


 influente, mais depuis long-temps ils ne forment plus un parti. Depuis 


Fox, ils ont eu quelquefois le pouvoir entre les mains, mais ils n’ont 


pu l'exercer qu’à la condition de le partager, soit avec 0’ Connell, soit, 
comme aujourd'hui, avec les radicaux. Ils n’ont pu jamais gouverner 

“par léurs propres forces; ilsontété les précurseurs des classes moyennes. 
‘Après 1815, on vitapparaître en Angleterre des idées analogues à celles 
» quela révolution de 1789 à fait prévaloir en France; il se fonda, pour 


4 défendre et propager ces idées, une revue, aujourd’ Gui bien déchue, 


mais qui jeta pendant dix ans un wif éclat, la Revue de Westminster. Les 


| “élèves de Bentham y émirent sur l'éducation, sur la sécularisation né- 
cessaire de l’enseignement, sur les rapports des individus et de l'état, 
sur le rôle de l’église en tantique corporation au sein de la société civile, 
«sur les relations des pouvoirs, sur la distribution des droits et de l’in- 
fluence politiques, des opinions qui sont vulgaires en France, mais qui 
sont beaucoup moins-populaires:de l’autre côté du détroit. Ces mêmes 
opinions furent représentées dans le parlement par un certain nombre 
de députés qui votaiént avec les whigs en se distinguant d’eux. C'é- 
“aient présquertous des hommes d’une fortune indépendante, d'une 
éducation-brillante, d'un-esprit orné, quelques-uns alliés à de grandes 


MHamilles, ne se séparant de l'aristocratie que par leurs opinions, ap- 


…portant.dans les, discussions parlementaires ces habitudes de raison- 
nement philosophique, cegoût de la métaphysique, qui distinguèrent 
en France les orateurs de la constituante et de la législative. Ils jouerent 


Lumrôle actif.et considérable au moment de l'émancipation des catho- 


-diques et de laréforme électorale; ce: furentieux-qui entraînèrent les 
whigs-quanduls:allèrent se heurter contre l’église d'Irlande. Depuis, 
quelques-uns:ônt disparu de la scène politique, d’autres se sont laissé 
absorber par les vieux partis; M. Hume, de doyen de la chambre des 
communes, le colonel Thompson, M. Roëébuck, sir William Moles- 
worthiet quelques autres encore représentent dans le parlement actuel 
“æette fraction jadis influente, aujourd’hui éclipsée. 

 Lé, rôle. d'avant-garde appartient, en effet, maintenant à ceux qu'un 


Le 
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écrivain. sainktle appelait les- radicaux mal dr aux hommes 
l’école de Manchester, aux fondateurs de la fameuse ligue. Ce. ne sont 
plus des hommes à idées philosophiques, remontant: toujours aux 


principes. L'école de Manchester a pour les idéologues le même dé- 
-dain que Napoléon ; elle invoque surtout les faits matériels, elle se 


Y ante de ne juger les choses que par leur côté pratique, et de conduire 


la politique comme les affaires avec des livres en partie double. Ses re- 
_ présentans sont tous des hommes sortis des rangs les plus humblesde 
_ la société, arrivés à la fortune par le travail et l’industrie, et à l'in- 
 fluence par la fortune; ils ne sont pas. plus libéraux que les radicaux, 
-maâis ils ont de plus qu'eux l’amour-propre de la roture: Mettez M. Cob- | 
den sur le chapitre de Manchester et des hommes du. Lancashire; L: 


ne parlera pas dix minutes sans faire l'éloge de cette race patiente, 
industrieuse, énergique, pleine de volonté, qui mérite d'avoir et.qui 
aura entre ses mains la conduite de l'Angleterre: il fera l'éloge de. ses 


compatriotes, et c’est lui-même qu'il peindra. Les hommes de Man-_ 


chester ont, les premiers, apporté dans la politique anglaise la distinc- 
tion et la jalousie des castes. Toute autre influence que celle qui résulte 
du: travail personnel et de la fortune péniblement ‘acquise leur est 
importune et odieuse. Ils affectent de séparer la nation en deux 
parts : « la mousse aristocratique —et le vieux tronc saxon,»les para- 
sites whigs et tories — et les classes laborieuses. Ils ne font point de 
distinction entre les partis, ils les confondent dans une égalé animad- 
version. Quand la politique ne retient pas la langue de M. Cobden, 
ou quand il se laisse entraîner par les applaudissemens d’un auditoire 
complaisant, les whigs ne sont pour lui que des roués qui s'empressent 
de s'emparer des réformes au moment où elles vont réussir, de peur 
que quelques miettes du pouvoir et quelques hochets aristocratiques 
ne tombent entre les mains des fils des Saxons. Il:y a quelques mois, 
au banquet de Wakefield , il disait : « Nousin’aurons pas besoin d’être 
en majorité pour on le gouvernement à à bon marché... Quand le 
peuple de Manchester, de Londres, d’Édimbourg, du Lancashire tet 
du Yorkshire le demandera par notre bouche; les whigs le:donne- 
ront. Si nous étions en majorité, la reine: devrait nous appeler, et 
vous comprenez que cela ne ferait pas leurs affaires. Ils se chargeront 
donc de faire la besogne pour nous, quoi qu'ils puissent avoir au fond 
du cœur. » M. Bright disait le même jour : « Que nous importent les 
whigs et les tories ? Nos pères étaient bien bons de se laisser prendre à 
ces attrapes. Il nous faudra balayer un jour de la scène politique bien 
des choses qui y tiennent trop de place. » 
C'est là un langage tout nouveau, et qui, avant 1837, n'avait j jamais 
retenti à la tribune anglaise. C’est le renversement de ce qui s’est passé 


pendant cent soixante ans. La nation anglaise, jusqu'ici, s’est divisée 


LL 
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en partis êt jamais en classes. Deux fractions de l'aristocratie, s'ap- 
puyant de préférence, l’une sur les. intérêts agricoles, l’autre sur les 
intérêts commerciaux, conduisaient les tories et les whigs; mais, au 


_ sein de chaque parti, il n’y avait point de solution de continuité depuis 
les premiers rangs de l'é chelle sociale jusqu'aux derniers. L'aristo- 
_cratie a toujours été la à 2 à appeler dans son sein tout individu 


qui s’est élevé par la science ou le talent. Il en est résulté que les dé- 
bats politiques. ont toujours! été un duel'entre les partis et jamais une 


lutte entre des classes différentes de la société. C’est cet état de choses 


que l’école de Manchester tend à changer en affectant d'introduire dans 
la politique des classifications nouvelles, de traiter les whigs comme 


_ représentant aussi exclusivement que les tories les intérêts aristocra- 
tiques, et de se donner comme seul organe de l'élément populaire de 


la nation. Cette classification conduit à identifier les whigs avec les to- 
ries et à substituer les luttes de classes aux luttes d'opinions. Qui sait 
même si ce qui n’est encore en ce moment que l'effort de quelques 


hommes ne va pas devenir l'œuvre du temps et des événemens? 


Nous ne voulons pas voir dans cette transformation des partis un 


 présage de malheur pour l'Angleterre, ni même un symptôme de dé- 


cadence. Peut-être est-il nécessaire que les classes commerçantes et 


industrielles soient appelées à partager la possession du sol aussi bien 
_ que l'influence politique, et que la création d’un grand corps de pro- 


priétaires vienne opposer une barrière infranchissable au socialisme, 
dont les progrès pourraient être rapides dans un pays où la propriété 
foncière est le privilége d’un petit nombre de familles, et où tant de 
richesse coudoie tant de misère. Nous avons seulement le droit de dire 
que le jour, déjà facile à prévoir, où les whigs seront rejetés dans 


- les rangs des tories et auront à défendre avec eux contre les classes 


moyennes:les derniers débris de l'influence aristocratique, ce jour-là 


marquera l’avénement de la démocratie, car la direction de l’intelli- 
-gence aura fait place à la domination du nombre; et l'œuvre de sir 


Robert Peel aura porté ses dernières conséquences. Sir Robert Peel, 
en abolissant les corn-laws, a-t-il obéi à une inexorable nécessité, où 
bien, par une faiblesse à laquelle les plus patriotiques esprits succom- 
bent quelquefois, ne voulant pas emprunter à ses adversaires une 
politique qu'il avait combattue, et préférant les dépasser pour se dis- 
tinguer d’eux, a-t-il devancé l'heure du sacrifice? C’est là une ques- 
tion sans importance en présence des faits accomplis. Une seule chose 
est certaine, c'est qu'il a porté le premier coup, et le coup décisif, à 


ces institutions qui ont donné à l’Angleterre cent soixante ans de pros- 
périté et de grandeur. 
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Le fait est désormais avéré : l'Académie française subsiste et Haré- 
volution expire à la porte de l’Institut. Cette noble etvieille compagrie 
soutient aujourd’hui le choc des ébranlemens politiques avec le’même 
calme qu’elle avait subi, pendant un siècle et demi ,'tout le fewides 
plaisanteries de ses détracteurs. Les vociférations des clubs n'ont -pas . 
plus étouffé sa voix qu’autrefois les quolibets des: cafés où déclamait 
Fréron et soupirait le Pauvre Diable. Nous avons'entendu l'autre jour 
le directeur de l’Académie invoquer un usage fondé: sur:un précédent 
de 1776. En quel autre lieu de France les amateurs du passé!trouve- 
raient-ils une pareille bonne fortune? Tel:est le sort des institutions, 
sérieuses ou frivoles, mâis fondées en conformité véritable lavec:le 
génie d’un pays, et placées, pour ainsi dire, dans le courant de: l'esprit 
national. Ce courant les emporte avec luï, elles surnagént à sa'surface. 
Bien long-temps avant qu’il y eût une politique au monde, l'Académie 
française en faisait, comme M. Jourdain de larprose, sans le savoirAu 
milieu d’une société dont les divers rangs étaient-profondément-di- 
visés et sourdement hostiles, où l’impertinencequi tombaït d'en haut 
ne cessait d'alimenter l’envie qui grondait en. bas; ce fut dans tune 
compagnie littéraire que le privilége et le talent se rencontrèrent, pour 
la première fois, -sur un pied d'égalité un peu conventionnelle, {mais 
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_ prélude Pre égalité véritable. Ce qu'elle n’ tavait dsl voulu faire 
sur les bancsides états-généraux ni même du parlement, l'aristocratie }.. 
‘consentit sur les fauteuils de l’Académie: Elle fit à son 


goût, ou, si l'on-veut, à ses prétentions littéraires, le sacrifice qu'elle 
avait refusé à ses intérêts politiques: L'Académie française: est le seul 


théâtre où l'égalité ait été concédée sans avoir besoin d'être conquise. | 


_ C'est par là que l'Académ française représente éminemment un 


destfaitsles-plus frappans de notre histoire : le-mélange de l'esprit lit- 
_téraire à tout le développement social et politique du pays. Peu savante : 
d'ordinaire; lisant peu et surtout impatiemment, la nation française 
estpourtant ‘qui ne l’a remarqué? imbue de littérature jusqu’à la ! 
__ moelle! de'ses os: Les lettres ont éclairé ses jours de gloire; et l'ont … 
_  consolée dans ses-jours d'humiliation passagère : elle est restée litté-. 


raire dans ses plus sombres jours de érime, Sa-première révolution 


_ fut préparée dans les académies, inaugurée dans les théâtres, et resta 
académique et théâtrale jusqu'au pied de l’échafaud. Que de têtes 


roulèrent alors pour. arrondir uné période! Comme l'instrument de 
mort frappait avec la froide symétrie d’une antithèse de rhétorique! 


Et, hier’encore, tout un-peuple frémissant ne s'arrêtait-il pas ébloui 
_ pardefauxréelat d’une métaphoretet charmé par les accens pompeux 
d’une voiximoins juste que sonore! Avec un peu d’amour-propre et 


moins depatriotisme; l’Académie pouvait se dire qu'après tout la ré- 
volütion dé février n'était faite:que pour porter à la tête des affaires 
ur de ses membres au lieu d’un autre: Ce ne serait donc pas un des 
moins bons moyens d'apprécier en France le véritable état de l'opi- 
nion-et-d’essayer quelque prévision de l'avenir, que de regarder dans 
quel sens se portele/mouvement littéraire. Là où est la vive et' saine 


littérature dupays, lv sont ses’/véritables sentimens, là doit s'arrêter 


le Succès définitif. À ce compte, nous devrions répréhdte confiance, 


1 ‘carsi,ily afcinquante ans, la littérature portait à pleine voile vers la 


révolution; elle y résiste aujourd’hui par ses meilleurs organes. Elle 
attaquait alors, elle se: défend maintenant; elle détruisait, elle con- 
serve; ce fut un adversaire dangereux, c’est un allié que nous ne de- 
vons pas dédaigner. Miracle pour miracle, assurément, il lui a été plus: 
facile alors d'abattre les murailles de Jéricho au son de la trompette 
qu’ilne lui serait aujourd'hui de relever, par une harmonie nouvelle, 

les remparts détruits de Thèbes; mais enfin la littérature a enfanté la 
société nouvelle: c'est bien le moins qu’elle la protége. Elle nous a 
faits tels'que nous sommes, qu'elle tâche de nous conserver comme 
elle nous-a faits. Il y:va de son: sort comme du nôtre. Au sein de ten- 
tatives révolutionnaires qui puisent uniquement cette fois leur force 
dans des appétits matériels, il n'y aurait plus de place pour l'intelli- 
gence. La révolution qui nous menace n'aurait, en fait de poésie, pas 
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même de Marseillaise possible. A entendre dis résditers PR 


. On voit: où elle irait chercher le vocabulaire de son ‘éloquence;' ie 
mort où elle nous enverrait serait véritablement la mort-sans'phrases®nt 
Cette intime solidarité entre la politique et la Me vi à 


pourquoi deux fois depuis un mois l'Académie à disputé sp 
publique à à l'assemblée nationale, et pourquoi la politique y à pénétré, : 


presque à l'insu de ceux-là même qui l'y introduisaient. Assurément; 


M. de Noailles et M. de Saint-Priest avaient cent bonnes raisons pour. 


ne pas parler de politique à l’Académie, et entre autres le sentiment de : 


réserve qui porte toujours les hommes: de goût à ne pas trop parler : 


des affaires de leur métier. Il n’y a pas eu moyen cependant del'éviter: 
La politique s'est retrouvée sous leurs plumes, non:pas-cette politiques: 
bruyante qui vit d'émotions et s’exalte pour des noms: propres, mais 
la politique élevée, paisible, qui se nourrit de méditations,-qui semêle 1 
à tous les mouvemens de l'ame, et qui finit par pénétrer, en quelque: 
sorte, à tel point l'intelligence, que toutes les pensées en portent l’em-… 
preinte. Cette politique a pris, chez M. de Noailles, une teinte mélan- 


colique qui convenait au génie dont il consacrait le souvenir, et au 


passé dont il réveillait la cendre éteinte. M. de Saint-Priest lui a donné: 


au contraire, un tour vif, railleur, il l’a répandue sur tout son discours 
avec une légèreté élégante. Entre ces deux procédés sidivers, il yra 


plus de rapports qu’on ne le pense. L'ironie et là mélancolie sont deux. 
formes du doute, et le doute est, quoi qu’on fasse, au fond de l'esprit va 
de tous ceux qui, de nos jours, ont réfléchi ou travaillé os voir leurs 


réflexions déçues et leurs travaux emportés. 
M. de Saint-Priest s’est montré, dans son discours; tel que sitbe oc 
teurs de cette Æevue le connaissent : toujours net et pigirant dans son 


style, toujours impartial et sensé dans ses jugemens; du xvime siècle, 


par la précision et la sobriété de la forme, par un certain cachet de 
distinction, d'originalité personnelle, qui manque d'ordinaire à notre 
âge, toujours imitateur et trop souvent vulgaire; du xix°, par la lar- 


geur de la critique et l'intelligence des idées d'autrui. Cette critique 
large, cette intelligence étendue, avaient beau jeu pour se développer. 
De M. Ballanche à M. Vatout, quelle distance à parcourir! que de cordes + 


à toucher d’un bout à l’autre du clavecin! M: de Saint-Priest a insisté 
avec goût sur ce rapprochement que le hasard amenait etque l'artreüt 
évité : il ne savait pas ou n’a pas pu dire que l’orateur achevait letpi- 
quant contraste formé par la réunion des deux oraisons funèbres: Mde 
Saint-Priest, qui sait toujours ce qu'il dit et même un peu plus qu'il 


n'en dit, ne ressemblait guère, en ce point, à M. Ballanche, et sa plai-" 
santerie, toujours prise au fond de sa pensée et soigneusement cachée: 


derrière ses mots, n’est pas précisément celle de M. Vatout. Cette plai- 
santerie est pourtant ce qui lui a permis de donner à son discours 
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l'ünité qui manquait au sujet. 11 n’y avait que son esprit délié qui pût_ 
parcourir avec cette heureuse volubilité tant de tons divers. Il n’y avait 
que sa phrase élégante pour faire descendre les pensées de M. Ballanche 
à la portée de la foule et élever les j ds de sé de M: Vatout ne hau- 
teur académique. | 

-Le public a Re tébicn: goûté le pare dé vaillérie fé qui bein d'un 
bout l'autre du discours de M. de Saint-Priest. Entraîné par la rapi- 
dité du style, ce public vraiment français s'est moqué de lui-même 
de la meilleure grace du monde. Guidés par des appréciations tou- 
_ jours justes, mais aussi toujours critiques, nous avons raillé tous nos 
essais passés, {ous nos espoirs futurs de gouvernement. Nous avons 
raillé, sans respect pour les dieux, cette époque inimitable de l'empire 
devenue si tôt une légende et presque une religion. Nous avons raillé, sans 
égard pour des mésaventures qui sont celles de tout le monde, ces dé- 
licates conceptions de la théorie politique à l’ombre desquelles nous 
avions vécu pourtant et même grandi pendant trente années, et qui 
ont disparu emportées par un tourbillon dans un sombre jour d hiver : 
assez semblables à une de ces mécaniques savantes dont la science mo- 
derne a parsemé nos vallées, et qu'un troupeau d'animaux sauvages, 
chassé des forêts par la faim, serait venu dévaster tout d’un coup. 
L'auditoire a suiviavec complaisance tous les traits décochés par M. de 
Saint-Priest contre tout ce quia été déjà et ce qui peut rêver d’être 
encore: Il l’a vu accabler les novateurs de cette forte expression : les 
architectes duvide, sourire de pitié aux prophètes du passé, et, sévère 
pour les systèmes absolus, se montrer aussi sans rémission pour tous 
les mélanges. Le mariage morganatique du droit divin et de la souverai- 
neté populaire, cette douct et pacifique espérance des ames conciliantes, 
estsorti tout meurtri de cette séance impitoyable. Ce jugement rapi ide; 
toujours suivi d’une exécution sommaire, ne s’est arrêté que pour se 
recueillir dans des termes pleins d'émotion devant la majesté des 
infortunes royales et devant le spectacle touchant d'une mort préma- 
turée couronnant un exil volontaire. En un mot, au bout de cette 
heure qui a paru si courte à ceux qui l'ont passée en compagnie de 
M. de Saint-Priest, après avoir écouté les conseils salutaires qui ont 
terminé son discours, chacun est sorti dans une disposition d’ esprit 
parfaitement appropriée au temps où nous vivons, avec une énergique 
résolution de sauver la société menacée et une assez grande incertitude 
sur les moyens d’y parvenir, avec une forte volonté d'arriver et une 
. complète ignorance du but à atteindre, avec l’abîme en face et des 
ruines autour de soi. 

Nous ne reprocherons pas à M. de Saint-Priest, à Dieu ne plaise! le 
résultat un peu pénible où il nous a amenés sans avoir l’air d’y tou- 
cher et par un chemin si riant. Nous nous sommes bien trop amusés 
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pour nous plaindre. Puis l'artiste s s'inspire de ce: qu'il voit,-et tout | 


ce qu'on voit aujourd'hui de la France appelle assez naturelle 
la critique! D'ailleurs, le don de: saisir à ce degré. le ridiculesetide der 
faire passer tout d’un trait, dans l'esprit: d’un auditoire estuniderces : 
talens qui dominent ceux qui le possèdent. Le sarcasme lenblenomeneot 
l'enthousiasme de l'antiquité, il maîtrise le devin qu'ibani 
çonne fort M. de Saint-Priest dene pas être/au fond sisévère pour la: 
France, ni même pour son état social et politique,;.de-nespas désesk!: 
pérer qntsal] de nous que sa verve. moqueuse lé ferait:souvent-pensér.!: 
Les écrits qui l’ont illustré, à défaut: d’autres! preuves; viendraientà 
notre aide dans cette supposition. L'écrivain qui; dans l’Æistoire dévlaæ 
conquête du royaume de Naples, nous a montré la France-toute-puis-: 
sante en Europe, par l’ascendant du génie.et des armes; dèsile temps 
même de saint: Louis, bien avant les malheurs: de-Gréey etid'Azin= 


court, qui nous fait retrouver ainsi tout un: prémierssièele-desgloire:! 


enseveli dans les ténèbres qui: l’ont suivi, sait» mieux:quespersonni : 


qu’une nation douée d’une telle force de vie peuttavoirplusvd'une. 


éclipse sans toucher encore à son déclin: Sans chercher! de démons-e 
tration ailleurs que dans l’occasion présente,  pluskd'unpassage de 
son discours, et entre autres le parallèle-entre M::Ballanehe-et M de : 
Maistre, ce morceau capital qui résume toute larpensée-de: Vorateur,. 
suffirait pour protester contre le caractère dedésenchantement un. 
peu trop général dont certains: traits:sont! empreints:-M: de! Saint 

Priest, qui reproche si sévèrement à M.; de Maistre d'avoirmauditilas 

France, ne voudrait pas faire quelque chose d ES en le aan 

tout- valait: 

Cette comparaison était appelée par le sujet méméi di ne torts 
faire l'éloge de M. Ballanche sans parler de M: de Maistre qu'il atour 
à tour admiré et combattu. Élevés dans les mêmesropinions monar- 
chiques et religieuses, éprouvant au spectacle des mêmes horreurs une 
même indignation, attirés l’un et l’autre par unetaspiration pareille 
vers une philosophie plus profonde que célle qui'avaittenivré: le 
xvin siècle, M. Ballanche et M: de Maistre étaient entrés de: bonne 
heure, même sans se connaître, dans cette correspondance‘secrète qui, 
d’un bout du monde à l’autre, unit les esprits d'élite. Lés considéra= 
tions éloquentes que le bruit éloigné des massacrestde:Paris inspirait 
à J'émigré savoyard à la cour de Saint-Pétershourg retentissaient dans 
le cœur de l'humble bourgeois de Lyon, quitavaitwu le sang coulér à 
flots pressés dans les rues de sa ville natale. Devant cet assemblageref- 
frayant de gloire et d’iniquités, dans ces alternatives-d’héroïsme et:de 
fureur, entre le bruit du canon de Jemmapes etrles érisides victimes 
de l'Abbaye; l’un et l’autre durent se poser cette questionredoutable;, 
qui n’est pas encore-résolue : Mais qu'est-ce donc que cette révolution 
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française? Est-ce le terme de la. civilisation: européenne? ou doit-elle 
‘en sortir renouvelée? Est-ce une crise? est-ce ‘une mort? est-ce une 
“expiation?est-ce-un supplice? est-ce le mal® est-ce le bien? Étrange 
révénmement dont, depuis soixante ans qu’il dure, le caractère ne peut 
“pas*encore être défini, qui tour à tour apparait comme un bienfait 
‘inappréciable ou comme un mal irréparable, qui à retiré à l'arbre 
“social des-racines sans lesquelles il semble qu’il ne peut plus vivre, et 
“lui afait pourtant porter des fruits d'égalité et de justice auxquels on 
“newpeuteplus renoncer dès qu'on les a goûtés, qui nous à assuré 
- toutes sortes!de libertés précieuses, excepté, dirait-on, la liberté d’être! 
:Néritable signe de contradiction élevé parmi les hommes, tournant 
-commeun phâre à demi éclairé sur son pivot mobile, qui tantôt iu- 
mine la:mer deises feux, tantôt laisse le nautonnier aux prises dans la 
nuit avec la tempête! L'esprit: plus profond qu’étendu de M. de Maistre 
m’hésita, pas. Il porta sur la révolution française un jugement sans 
restriction, et qui fut aussi sans appel:-H la déclara satanique dans 
“Sonsprincipessil Juireprocha moins’encore.ses crimes que son esprit, 
_ét93, à ses yeux, ne ‘fut que le châtiment de 89. M. de Maistre pro- 
-monça cet arrêt dès 1795; il vécut trente ans ‘depuis sans le rapporter. 
“Ni les pompes de: Tempire, nila sagesse du code civil, ni le premier 
_ éclat-des luttes parlementaires sous la restauration, ni cétie apparence 
d’une société régénérée que prit, sous ses yeux, la France glorieuse 
d’abord et puis libre, rien ne put ébranler son jugement. Hélas! que 
dirait-il “aujourd'hui? M. Ballanche fut moïns téméraire ou moins 
ferme. Avertipeut-être par l'atmosphère qui l’entourait, par la classe 
d'où üil-sortait,-par la ‘perspicacité naturelle de son esprit, de l'im- 
possibilité de faire un pas-enarrière vers le passé, il vit que, s’il con- 
damnaïit le présent sans ménagement, il faudrait désespérer sans re- 
tour de d'avenir: il craignit qu’il n’y eût quelque impiété dans ce 
désespoir. Moins confiant pourtant que le libéralisme moderne dans 
larpuissance des constitutions écrites pour remplacer les traditions, 
moinssür que la philosophie rationalisté du temps d'arrêt que la rai- 
“son-saurait trouver ellé-même , il passa toute sa vie, il épuisa tous ses 
efforts à opérerentre des idées d'origines contradictoires, entre des re- 
grets, des’craintes, dés Scrupules qui se heurtaient, une conciliation 
quine porte jamais la paix dans son esprit ni la clarté dans ses écrits. 
Cen’est pas/tout-à=fait à nous, dans les ténèbres où nous sommes 
aujourd'hui plongés, de lui reprocher de ne pas avoir vu plus clair. 
Sidans d'autres temps le regard de M. Ballanche nous sembla parfois 
un peu trouble, c'est peut-être que, plus étendu que le nôtre, il aper- 
c<evait plus de nuages à l'horizon et embrassait plus d'objets à la fois. 
Mais il faut laisser exposer à M. de Saint-Priest cette différence de 
jugement entre deux hommes si rapprochés de croyance, qui ne tarda 
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pas à dégénérer en polémique. Si M. de. Saint-Priést n ‘avait suivi té 
ses sympathies d'écrivain et d'homme de talent, à coup sûr ilaurait 
donné la préférence à M. de Maistre. La force de la pensée, la préci- 


sion du style, la puissance de l'ironie, ces mérites éminens de l’auteur 
des Soirées de Saint-Pétersbourg, sont des qualités auxquelles: M: de 
Saint-Priest n’a pas le droit d’être insensible, tandis qu’ il en a dû 


coûter à son esprit, qui aime à marcher droit, d’avoir à se démener 
l’espace de quatre gros volumes dans les régions où habitait trop sou- 
vent la pensée de M. Ballanche. Malgré ce penchant naturel qu’il a 
dû avoir à combattre, M. de Saint-Priest n’hésite pas à donner dans le 
différend l'avantage au partisan éclairé de la société nouvelle, à celui 
des deux chrétiens qui joignit à une foi aussi pure, bienvque moins 
sévère, une charité plus bienveillante pour les individus, et une meil- 
leure espérance de la bonté de Dieu pour le rhondé-raul get 

« Tous deux, dit-il, partirent du même principe,tous les deux to: 
nèrent à leur système la base éminemment chrétienne de la chute du 
premier homme... Mais, à l'aspect des crimes qui décimaient et souil- 
laient la patrie, M. Ballanche n'avait point douté de son avenir, ni dé- 


sespéré de la société. M. de Maistre l'avait maudite. IL avait surtout 


maudit la France, et, comme pour mieux la défier’ illui avait em- 
prunté sa langue. A cet instrument affaibli et faüssé, il'avait su res- 
tituer quelque chose de sa force première. Fils des montagnes, il avait 
rendu à notre idiome cette saveur native qui semblait perdue: Comme 
tous les grands écrivains d’un temps de décadence, M. de Maistre était 
doué d’un caractère d’esprit à la fois subtil et rude, âpre etmaniéré, 
mais original, mais animé, mais vivant! Son style sonne comme: un 


écho excessif de Malebranche et de Pascal. M. Ballanche fut frappé de 


cette véhémence souvent naturellé et sincère, quelquefois factice.et 
préméditée, de cette verve aventureuse du sophisme de. bonne foi qui 
force l'attention en provoquant l’impatience. Il se sentit attiré par l’é- 
loquence abrupte du théocrate savoyard; mais, lorsqu'il le vit adopter 


le passé tout entier sans vouloir en rien distraire, le couvrir d'une 


protection hautaine, s’armer de toutes les ruines pour en écraser la 
génération présente, poursuivre de ses dédains et de ses sarcasmes les 
plus beaux génies, éternel honneur de la France, commenter avec 
complaisance les abus les plus odieux de la tyrannie, insulter la-paix, 


diviniser la guerre, chercher des circonstances atténuantes pour la 


torture, faire du plus étrange des fonctionnaires publies larc-boutant 
de la société, M. Ballanche ne put contenir son ame courageuse. et 
tendre devant une théorie si cruelle. » | 
Nous connaissons peu d'exemples d’un plus heureux mélange de:la 
critique littéraire et du jugement philosophique que cemorceau achevé 
dans toutes ses parties. Les admirateurs de M. de Maistre (et nousnous 


. 


Luc 
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comptons dans le nombre) trouveront satisfaction dans cette explica- L 
tion intelligente des ressorts de son talent. Les amis absolus de la 
partie contestable de ses doctrines s’en plaindront peut-être; ils regret- 
teront que M.de Saint-Priest, en prononçant le mot de cruauté, n’ait | É 
pas rappelé en présence de quèls faits l’ame irritée de M. de Maistre | 
s'était exhalée dans ses écrits. C'était une génération nourrie par des 
déclamations sur la tolérance, par de larmoyantes idylles sur l’huma- 

_ nité, qui tout d’un coup s’enivrait de sang humain. Les rhéteurs de la 
convention avaient passé leur jeunesse à tresser des bouquets à Chlo- 
ris et à répéter des comédies sentimentales. Cette littérature douce- 
reuse des dernières années du xvin siècle, arrivant avec l'écho des 

cris dela populace, avait je ne sais quelle saveur à la fois fade et 

sanglante qui soulevait le cœur. Ce fut le dégoût encore plus que l’in- 
dignation qui fit M. de Maistre orateur, et lui inspira ces élans d’élo- 
quence abrupte. S'il a excusé la torture, c'était en pensant à Fouquier- 
Tainville; s’il a défendu l'inquisition, c'était au lendemain du comité 
de salut public. Les bourreaux philosophes de Paris ne tarissaient pas 
de-sensibilité dans leurs paroles : par un mensonge plus excusable, et 
pour ne les imiter emrien, le chrétien de Saint-Pétersbourg fut souvent 
dur dans son langage. On perdait l'humanité en la flattant. M. de 
Maistre voulut trop souvent la sauver en l’offensant. Ce fut un tort, 
nous l'avons toujours pensé; mais il n’en fut pas moins, depuis Bos- 
suet et Fénelon, le premier écrivain de génie qui eût, en fiancats ; parlé 
aux hommes d autre chose que de leurs passions, de leurs htéréts et 
de la terre. Voilà ce que M. Ballanche pensa sans doute, et voilà pour- 
quoi, après avoir combattu M. de Maistre, il ne cessa jamais d’en parler . 
avec une sincère admiration et versa même quelques larmes sur sa 
tombe, 

Au fond, et à le bien te le etai du débat Butre eux, débat qui 
dure encore et dont nous ne verrons pas la solution, c est de savoir 
si les sociétés chrétiennes doivent périr comme ont péri les sociétés 
païennes. Si la révolution française considérée en masse, tout le bien 
et tout le mal compensé, est la décadence de la civilisation, comme 
elle est'aussi, non pas dans ses crimes assurément (nous ne donnerons 
jamais aux crimes ces excuses fatalistes) mais dans ses idées géné- 
rales'et dans ses résultats sociaux, le développement assez naturel de 
tous les principes déposés au sein des sociétés modernes depuis l’ère 
chrétienne, il s’ensuivrait que ces sociétés ont trouvé leur mort au 
bout de leur développement même. Elles seraient alors semblables 

aux corps mortels qui commencent de décliner le jour où ils ont at- 
teint leur plénitude de croissance. Elles ne seraient pas comme l’ame 
chrétienne, quitne cesse jamais de s’élever et de grandir. Gage d’im- 
mortalité pour les individus dans une autre existence, le christianisme 


“REVUE 1 DES DEUX MONDES, 


ne Je Dnnits etai pour. les sociétés sur cette terre. A la PRE 
peut, car l'Évangile, qui a tout fait pour les sociétés, ne leur à rien : 


promis. Iln'a fait appel directement qu’à l'individu: Mais un chrétien 


est excusable de vouloir espérer de ui un bienfait de plus, et de croire : 
_que le christianisme communique à tout ce qu'il touche, homme; so- 
ciété, civilisation, patrie, une flamme qui peut $ ‘obscurcir, mais non 


pass téholridues et qui se rallumera toujours à travers:les: as ONE | 


là ce que voulait dire M. Ballanche sous ce nom.un peu:métapl fs 
de. palingénésie sociale? Était-ce cette régénération dont:il parlait? ue 
serions porté à. le penser; mais c’est à M. de Saint-Priest que nous ler 
demanderons. Nous craindrions, faut-il le dire?.d’aller le vérifier nous-1 
même. Nous aimerons toujours mieux contempler la-pensée de M. Bal 
lanche dans le miroir limpide où son panégyriste laseproduit. 

Nous voilà bien loin de l'Académie, bien loin surtout'de M. Kadout;i 
dont l'éloge mérité et vivement senti forme la conclusion du discours: 
Tout est dans tout cependant, et rien n’est absolument:sans rapport: ? 
avec rien, dans cette grande unité que les révolutions établissent entre. 
les. de Le nom de M. Vatout se rattache d’uneifaçon inséparable 
à l’une des plus belles œuvres de 'ce règne pour lequel:la justice dela. 
postérité aura tant à faire, puisque l'injustice des contemporains as! 


dépassé la mesure commune : la restauration despalaïs royaux:et Lan 


réconciliation au sein de la gloire de:tous les grands souvenirs: de-las: 


France. S'il y a eu un jour où on a pu croire ‘que la révolution fran 


çaise était finie, c’est le jour où Versailles a été ouvert: Versailles ren=: 
dait un passé à la France, sans lui enlever son présent: In'yseut ja-: 
mais d'œuvre plus anti-révolutionnaire: La révolutionthait Je: passé;) 
et ses images lui causent des accès véritablement frénétiques. Les ta- 
bleaux, les statues, sont les premiers objets de ses fureurs; elle yre- 
connaît ses ennemis. Le roi qui a consacré dans cesanctuairé la mé- 
moire de tous les grands-hommes, le prince royal qui marchait sur: 
leurs traces, n’ont plus eux-mêmes une statue:quitles rappelle-à. la 
France. La voix courageuse de M. de Saint-Priest aura:la première fait: 
entendre aux exilés les premiers mots du jugement-ded’avenir. 
L'émotion de ces vicissitudes mystérieuses, les. souvenirs,.d’une 
amitié sincère pour M. Vatout avaient communiqué-au discours dé 
M. Dupaty une sensibilité qui-a été partagée par l’assemblée:L'appré+ 


ciation très fine du genre de. talent de M. :de Saint-Priest.aiété aussi, 


très applaudie par-un auditoire qui: venait d’avoir! lewmodèle-sous les: 
yeux, et a dignement terminé cette saNRE) une des ME animées ec 
l’Académie garde le souvenir. 
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Ce torrent d'étincelles, a. a 
On dirait que ce > faite est le vivant es RS 
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Mais Tomb e va bientôt couvrir du mont géant 
- La la e refroidie; à NF Se MES 
L'astre éphémère issu du cratère béant 


N'était 7 ‘un incendie; Fan TTL 


L 


|. 
Rien n téélora de ie nul rayon érénten) 


N'en peut sur nous descendre; 


J ne pleut sur nos champs, de ce soleil menteur, CÉRE 


Qu une Fhfertls cendre. rat LA 


… Toi donc, que ces hauteurs ont souvent ébloui, | 


Gravis üun jour leur cime! bash 
Tu trouveras, au lieu de l’astre Ph 
La nuit froide et l'abîime. 
Le sein de la montagne, en proie à ces ardeurs, 
Se ronge et se consume; 
Il exhale à tes pieds les impures odeurs 
Du soufre et du bitume. | 


Telle est la passion : brillant foyer d’abord, 
Chaleur, clarté sans ombres; .:: 1. .« 

Puis, sa lave se change, au cœur dont elle sort, 
En caillous durs et sombres. 


_ Et, si vient quelque enfant par l'éclair ue d 


I tombe au noir cratère, 
En respirant du mont que la flamme a creusé 
Un RE délétère. 


Préfère donc, mon ame, à cette cime en feu; 
Dont l'éclat n’est qu’un piége, 

Le sommet froid et pur, paré, sous un ciel bleü,* 
D'un long voile de neige. 


Son rempart de glaciers t’'épouvantait d’abord, 
Sa froideur te repousse; | 

Mais ses pieds sont fleuris, mais un flot clair.en sort 
Et coule dans la mousse, | 
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Sitôt que le soleil, de ses lèvres d’amant, 
Portant la vie en elles, 

Rougit sous ses baisers et presse doucement 

Les neiges éternelles. 


Ce poont n'a pas.de feux, mais pas de “ns obscur, 
| Pas de cendres éteintes; 


r “us les rayons du ciel embrasent son front pur 


De leurs plus vives rues 


nil Lit al d'en haut tout l'éclat dont il luit; 
Sa blancheur se colore 

De l'or ardent du soir, du bleu pur de la nuit, 
Des roses de l'aurore; 


Ses pieds sont revêtus du frais émail des prés, 
Et ses flancs | pour ceinture 

Ont la chaste forêt où les chênes sacrés 
Grandirent sans culture, 


Où le neigeux ravin, tout en fleurs au printemps, 
* Nous offre un lit suave. 


Mais le mont plein d’éclairs se hérisse en tous temps 


De scorie et de lave. 


Or, quand tout flot tarit, éternel réservoir, 
Source où l'été s’abreuve, 

De ses grottes d’azur le glacier fait pleuvoir 
L'eau mère du grand fleuve. 


Telle est la froide cime : une vive lueur 
Sur sa neige étincelle, 
Et la fertilité coule avec sa sueur 
Dès que son front ruisselle. 


O mon cœur! pour qu’en toi le sommet nourricier 
Garde sa séve austère, 


Sois donc ainsi! pareil aux neiges du glacier 


Plus qu'aux feux du cratère. 


VICTOR DE LAPRADE. 
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« Jusqu'à présent, lecteur, suivant, l'antique usage, 
Je te disais bonjour à la premièrerpase:. buse af 208 
Mon livre, cette fois, se ferme moins gaiement; ie 

En vérité, ce siècle est un mauvais moment. 


Tout s’en va, les plaisirs et les: mœurs d'un’ autre/àge; ! 
Les rois, les dieux vaincus, le hasard triomphant; 
Rosalinde et Suzon qui me trouvent trop-sage,. » » 
Lamartine vieilli qui.me:traite entenfant. … ; 


eve 


La politique, hélas! voilà notre misère. 
Mes meilleurs ennemis me conseillent d'en faire. * 
Etre rouge ce soir, blanc demain, ma foi, non! 


Je veux, quand on m'a lu, qu'on puisse me relire; 
Si deux noms, par NE s’embrouillent sur ma lyre, 
Ce ne sera jamais que Ninette ou Ninon. » 


C’est par ce sonnet que M. de Musset termine le recueil de ses poésies nou- 
velles, écrites pendant ces dix dernières années, et dont‘icimêmetle charme est 
encore présent à toutes les mémoires. Si nous le plaçconsten tête de ces pages, 
ce n’est pas seulement pour y répandre comme un parfum lointain de cette 
poésie si bien douée du don de plaire; c’est aussi quelque peu pour réfuter et 
contredire, dans l'intérêt de sa gloire, M. de Musset lui-même. Nous qui pré- 
tendons être, non pas ses meilleurs ennemis, mais ses amis les plus sympathiques 
et les plus constans, nous ne voudrions pas, à Dieu ne plaise! lui voir faire de 
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“la tique d'éclatans exemples nous disent touts ce die perdent les poètes; 
seulement, nous n’osons accepter comme sincère cet épilogue un peu railleur, 
surtout quand nous le rapprochons des pages qui le précèdent. M. de Musset a 
beau dire, il a connu d’autres muses que ces muses légère et juvéniles qui 
murmuraient à son oreille les doux noms de Ninette et de Ninon. Déjà les 
Nuits, Rolla, l'Espoir en Dieu, ont révélé'en lui la. maturité de la passion; celle 
- à “souvenir que, dans nos 
temps périlleux et austères, la tâche du poète devient plus sérieuse et plus 
grave. Cette tâche, nous le savons, n’est pas: facile à préciser; on comprend 
4 l'éloignement et la répugnance;'on comprend cette persévérance à se tenir à 
l'écart, à vivre de ses amours et de ses rêves comme dans les beaux jours de 


sécurité et de jeunesse, à se jouer avec le rayon charmant que mit en vous la 


bonne fée, et qui change en:diamanset en perles les larmes et la rosée du 
matin. Le Caliban révolutionnaire a de trop hideuses allures pour qu’Ariel ne 
soit pas excusable de s'enfuir bien loin à tire-d’aile, de se dérober à la fumée 
et au bruit dans un de ces nuages d’or trop légers pour que l'orage y gronde, 
et qui s’envolent vers les régions sereines, entre l'horizon et l’azur. Il y a plus : 
_ dans ut moment où certains de nos illustres, non contens de déserter la Muse, 
n’ont pas craint de la profaner en faisant de léur gloire littéraire une sorte de 
prospectus à leur initiative politique, et de leur rôle politique un moyen d’ac- 
créditer auprès du vulgaire leur génie et leurs livres, on trouve quelque chose 
d’aimable; j'allais dire de touchant, dans la modeste obstination de ce poète 
qui persiste au. milieu d’un tel conflit de grands hommes, et reste fidèle à ses 
mélodieuses tendresses parmi toutes ces voix qui s’amplifient. Cette humilité 
tempérée d'ironie, cet à parte insouciant, cette répugnancé à se commettre avec 
les gros sophismes et les gros mots, n'ont rien qui surprenne chez l'écrivain 
qui représente le: mieux de nos jours les vraies traditions de l’esprit français, 
avec le mélange d’attendrissement, et de rêverie qu'y ont ajouté les douleurs 
demotre'siècle; car. M:.de Musset, qu'on ne s’y trompe pas, est bien plus héri- 
tier direct de cet esprit-là que d’autres poètes plus officiellement célèbres, chez 
lesquels la corde banale, grossissant la note et le son, vibre plus complaisam- 
ment; bien plus qu'eux, il a le. droit de démentir, de repousser le Heu! liquidis 


immisi fontibus aprum;, dont quelques-uns de ses rivaux poétiques se sont, hé- : 


las!.chargé la conscience. 

Et cependant.c’estrun mal, c’est un tort peut-être, c’est au moins une lacune, 
qu'untalent si fin n’ait pas, dans ce volume qu'il publie, persiflé ces folies, ces 
travers, ces-doctrinesperverses, qui ont leur côté ridicule comme leur côté dan- 
gereux. M. de Musset n’a-t-il pas prouvé qu'il savait aussi rencontrer à ses heures. 
la verve sincère, la vive et franche inspiration de Mathurin Regnier, non moins 
que lidéale ironie et la: fantaisie étincelante? À une époque paisible, où les 
mensongés.et les passions.qui nous menacent n’existaient encore qu’en pré- 
lude, en:symptômes précurseurs, dans une sorte de travail mystérieux et sou. 
terrain-qui,s’accomplissait aux bas-fonds de la société avant que l'explosion 
révolutionnaire les fit jaillir et éclater à la surface, M. de Musset n’écrivait-il 
pas:son admirable satire sur.la Paresse, que nous retrouvons dans ce volume, 
et où l’on rencontre-ces vers, qui nous sont revenus Souvent en mémoire pen- 
dant nos sanglantes collisions : 
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pe 08 ec Un mal dangereux { qui touche à tous les crimes, x NB 
La sourde ambition de ces tristes maximés 0 + appel 27 
Qui ne sont même pas de vieilles méritée 20e re ET ieup Sdtrus | 
Et qu'on vient nous donner comme des nouveautés; to à TE 348 get 


Vieux galon de Rousseau, défroque de Voltaire, 10 ‘4 £ 6 ris De LL 


Carmagnole en haillons volée à Robespierre, og Æ 
Charmante garde-robe où sont emmaillottés : ain rl à 
Du peuple souverain les courtisans crottés; 13 4 
: Puis enfin, tout au bas, la dernière de toutes, SAIT 1-0 
La fièvre de ces fous qui s’en vont par les routes st ef 19 OO 
Arracher la charrue aux mains du laboureur, #7. 
Dans l'atelier désert corrompre le malheur; 0 
Au nom d’un Dieu de paix qui nous prescrit: l'aumône, | | 
Traïner au carrefour le pauvre qui frissonne, #2 + "nt 
D'un fer rouillé de sang armer sa maigre mains + 
Et se sauver dans l'ombre, en poussant l'assassin »w (EG #oU L PER TTEE 


Nous le demandons à M. de Musset : est-ce assez anjourd'hut que de ré | 


primer ces beaux vers, écrits il ya huit ans? 


Le mal des gens d'esprit, C est leur indifférence, | 


a-t-il dit en un autre endroit de cette satire. Voilà justement ce bite nous 
sommes tentés de nous plaindre : ce mal des gens d'esprit, cette indifférence des : 


talens fins et délicats, est une de leurs graces; mais n'est-ce pas aussi une de 


leurs vanités? Que cette vanité se cache sous un dédain légitime, en face de nos 
pauvretés et de nos misères, ou bien qu’elle se montre dans une ambitieuse envie 


d'intervenir, de prendre part au tumulte et au pêle-mêle pour s’en faire le héraut 
et le guide, n'est-ce pas toujours un symptôme de cette maladie du siècle, de ce 


personnalisme qui se préfère aux intérêts de l'humanité et de la vérité? Voilà 
de bien grands mots, et déjà il me semble entendre M. de Musset répliquer, en, 
souriant, que c’est là bien de l'appareil et du bruit à propos de Ninette et de » 


Ninon. Pourtant il avait, ce nous semble, un beau pendant à donner à ses 


vers sur la Paresse : : au lieu de vagues symptômes et de prévisions confuses, la 


révolution plaçait sous ses yeux, dans toute leur réalité brutale, ces maux dan- 
gereux qui touchent aux crimes, et qui pouvaient bien défrayer un‘deces jets 


d'inspiration indignée et soudaine, où l'élégance du ton et de l’allurerelève, : 
au lieu de l’amoindrir, l’énergique franchise de la pensée. André Chénier, dont 


M. de Musset, dans une des plus charmantes pièces de son nouveau recueil; 
évoque un gracieux souvenir qu’il entrelace avec un souvenir de Molière et du 


Misanthrope, André Chénier n'était pas, que nous sachions, un poète de tremper 


trop commune, trop suspect à l’Attique et aux abeilles. Eh:bien! en face des 


crimes et des folies de la première orgie révolutionnaire, ce talent si purn'a-t-il 
pas senti tressaillir en lui la corde vengeresse? Cette colère virile et enflamméer” 
n’a-t-elle pas éclaté dans les Jambes? et les bourreaux barbouilleurs de’lois ne 


succèdent-ils pas, dans ces pages mutilées par le bourreau lui-même; au sou- 
rire enivré de Néère et de Camille? Peut-être M. de Musset répliquera-t-il que 
nous n'en sommes pas à 93, que les barbouilleurs de lois, s'il en existe ‘aujour- 
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d’hui, ne sont pas tout-à-fait bourreaux, ‘et que pour ui il n° y aeu. ‘encore 

d'autre Conciergerie que l'hôtel des gardés nationaux réfractaires, le mie Pri- 

gioni, comme il l'appelle? Soit; mais la parodie maladroite, ] lé plagiat : à demi 

violent, à demi mesquin , n ’offrent-ils pas excellente matière à ‘la satire, par 

cela "même qu'étant moins grandioses ils sont plus risibles? Ce 93 diminué et 

non corrigé, criminel d'intention, grossier et puéril | de fait, ne répondrait-il 

pas admirablement à ce qu’eut souvent d'ironie enjouée lé talent de M. de 

Musset? Cette guerre si légitime ne porte-t-elle pas bonheur? N'avons-nous pas 

vu, depuis deux ans, un écrivain qui à mis une ingénieuse persistance à ne 

point dépasser sa sphère, et qui prétend au futile et au léger comme d’autres 
visent à la gravité et à l'importance, retremper sa verve dans une lutte inces- 
sante contre les ridicules de notre nouvelle crise, mêler sans disparate ces 
combats journaliers. aux élémens de sa critique habituelle, et y trouver des 
conditions de rajeunissement et de force qui, sous peu de jours, nous l'espé- 
rons, vont se révéler dans un livre dont { l'éloquente et courageuse préface sera 
un honneur pour les lettres? 

Et remarquez que pour M. de Musset cette veine était d'autant mieux indi- 
quée, que le moment où ses charmans proverbes le rendaient enfin populaire 
et accréditaient son nom auprès de la foule se combinait, par une surprenante 
rencontre, avec la révolution de février. Ces deux’ avénemens, si bizarrement 
contraires, étaient presque simultanés. Les caprices de la renommée, les tem- 
porisations de la gloire, permettaient que le plus exquis de nos poètes ne fût 
salué comme un maître et n’entrât en pleine possession de sa célébrité qu’à 
l'instant même où le grossier et le brutal envahissaient la politique. N'y avait-il 
pas, dans ce seul contraste, l'indication d'une route à suivre et d’une place à 
prendre, indication d'autant plus nette, que la poésie avait son transfuge dans 
le camp des envahisseurs ? Nous né voudrions pas qu’on püt nous taxer d’hos- 
tilité systématique envers M. de Lamartine; loin de nous surtout l'idée de faire 
peser sur ses vers la responsabilité d’aberrations déjà si tristement expiées! 
"Les leçons, depuis quelque temps, n ‘ont pas manqué à M. de Lamartine; mais 
il méritait d'en recevoir une de plus : c'eût été de voir le poète qu’il traite de 
si haut et avec des façons si cavalières se faire l'interprète des rancunes rail- 
leuses de la civilisation, du bon sens et de l’art, pendant que l’auteur du Lac 
et des Préludés se fourvoyait dans la cohue. M. de Musset avait là un excellent 
moyen de‘répondre aux conseils quelque peu dédaigneux que lui adresse M. de 
Lamartine dans une pièce qui s’est fait bien attendre, et que, pour sa gloire, 
il eût dû peut-être ne publier jamais. On n’a pas oublié les beaux vers qu’é- 
crivait ici même M. de Musset, il y a quatorze ans, quelques jours après Joce- 
lyn, et où son talent, encore si jeune et déjà si mûr, trouvait, pour louer son 
glorieux émule, des accens que rien n'a dépassés dans la poésie moderne. Il 
semble qu'un homme tel que M. de Lamartine n’eût pas dû se méprendre à 
l'idéale beauté de ce langage; M. de Lamartine garda le silence. C’est aujour- 
d’hui seulement, dans/la nouvelle édition de ses Œuvres complètes, qu'il publie 
cette réponse tardive : elle est datée de 1840; mais ne pourrait-on pas lui attri- 
buer une date plus récente encope? C'est un doute que nous exprimons, et rien 
de plus. Ce qu'il y a de pire, c’est que cette pièce rétrospective est, de tous 
points, indigne et de M. de Musset et de M. de Lamartine. Un pédagogue su- 
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.perb: ne ae parlerait pas autrement à un écolier tapageur.et se 
 . ayant réalisé toutes les conditions de grandeur et. d’héroïsme, sauxé 
son pays, dépassé Pitt et Nelson après avoir égalé Byron.et Goethe, et, ‘dans 
an moment de complaisant loisir, s'adressant à quelque. adolescent obseur! 
a besoin d’être régenté. Tant de sévérité et de dédain n'est malheure at 
justifié par aucune des qualités poétiques que nous admirions dans. les Médita- 
«tions et les Harmonies. Pour la limpidité et la transparence, l'élégance, etla 
grace, toute, cette poésie est bien loin de celle à laquelle.elle.répond. Vraiment, 
. M. de Musset n’est ni,orgueilleux ni. vindicatif; il ne s’est vengé que parun vers. 
_du.sonnet, que nous. avons.cité. S'il eût voulu. satisfaire. sa vanité.ou.sa ran- 
cune, il n’avait qu’à placer la. réponse de M. de Lamartine-en,regard,dessonad- 
mirable.épitre, et la Marseillaise de la paix à la, suite de son .Rhin allemand: 
jamais revanche n’eût. été plus, complète et plus piquante. x 

Il est.grand.temps de donner à Chacun son rang.et. sa place, di. supprimer 
des hiérarchies. imaginaires. Les, aneienss, nous ile comprenons, éprouvent tou- 
jours une certaine répugnance à s’avouer que la distance quiles séparait! des 
nouveaux-venus et des jeunes. s’est peu à.peu amoïindrie. ou. effacée. Lorsqu' ils 
paraissent en convenir, leurs aveux..et leurs éloges.gardent ,un certain air ma- 
gistral, une allure de supériorité, de condescendance à demi voilée, qui, même 
dans le panégyrique, renonce difficilement aux:honneursde.l’avertissement et 
du conseil. Il est triste, lorsqu'on a.-donné autrefois le mot d’ordre.et la con- 
signe, d'être forcé de se dire que.les disciples d'alors sontjà leur tour devenus 
des maîtres. Les plus ingénieux, les plus résignés n’y. consentent sans 
quelque effort. où se. trahit l'humaine faiblesse, ss 

Oui, l’on peut, l’on doit regretter que M..de. Musset .s s'gbstine ou sa non- 
‘chalance et sa grace, qu'au lieu de fantaisies et de. caprices il n'ait pas dit sur 
ce qui se passe sous nos yeux son mot, ce mot décisif que lui seul pourrait 
dire, ce vers brülant qui s’incrusterait si bien dans nos ridicules.et nos.folies. 
On doit regretter que ces spectacles désastreux ou grotesques n'aient pas. 
échauffé sa bile, ne lui aient pas inspiré ces vigoureuses haines de, l’homme aux 
rubans verts. dont il parle, en un passage de:son nouveau recueil, avec unac- 
cent si sincère et si ému. Cette.corde nouvelle, cette veine inexplorée, eussent 
achevé de lui donner, non pas.un sérieux. qu'il. a déjà, et que nous constate- 
rions, s’il le fallait, malgré lui, mais une influence.plus directe, plusiefficace 
sur cette génération qui l'aime, et qui a tant de fois tressailli à ses adorables 
accens. Quant au talent en lui-même, à l'éclat et.à la valeur poétique des.œu- 
vres, les restrictions ne sont, plus permises; elles ressembleraient trop, chez 
quelques-uns, aux secrètes représailles d’amours-propres mécontens, de ganrids | 

* hommes amoindris et remplacés. 

. Après tout, l'étourderie qui embrouillerait encore Ninette avec Ninon. n’est- 
elle pas préférable à celle qui, dans.des régions plus dangereuses et.plus hautes, 
confond les réalités avec les chimères, les intérêts véritables avec les folles aven- 
tures, et-fait sortir de cette confusion funeste le:malheursetla ruine d'un pays? 
Ce n’est jamais impunément que les poètes:commettent.de semblables fautes, 
Outre le mal qu'ils font à.la société, à leur gloire.et.à,eux-mêmes, lil.est bien 
rare, quand ils retournent à la poésie pour se distraireides-affaires-ou se:con- 
soler des disgraces, qu’ils retrouvent cette justesse, cette (distinction .et cette 
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_ élégance, fleurs adulte ont peine à's’ acclimater au tumulte. L'otsboix 
langage d'une politique turbulente est pour eux, j'imagine, ce que fut là 
Marseillaise pour Me Rachel et pour les grands chanteurs : quelque chose 
 d’insolite et de violent qui force le ton. M. Hugo, nous le craignons, n'é- 
chappera pas à ce péril; M. de Lamartine y a déjà succombé. Dans la plupart 
des pièces inédites que renferme la nouvelle édition de ses œuvres, on cherche 
en vain la muse enchanteresse qui, des Méditations' à Jocelyn, nous a si sou- 
vent enivrés de ses-sourires et de ses larmes. La forme n'y est pas seulement 
‘incorrecte : on sait que depuis long-temps M: de Lamartine ne prend plus la 
peine de corriger et d’assouplir’ses vers; l'inspiration même est absente, et c’est 


à peine si quelques rares lueurs rachètent çà et là cette poésie timide em- 


barrassée. On a cité de Grillon du foyer; c'est à un charmant sujet de rêverie 
intime et domestique, un thème familier autour duquel Burns ‘ou les lakistes 
‘eussent enroulé avec grace’et mélancolie un petit drame d'intérieur. Sans doute 
le sentiment existe dans les strophes de M. de Lamartine, mais l'exécution 
n'est-elle pas restée bien: imparfaïte là où l'achèvement et la ciselure étaient 
nécessaires? Parlerons-nous du Frophée d'armes orientales ? L'auteur termine 
en ee host des bataïlles Lim ss ses Dr 


AT 


Avec pe bélle- cat a cherché au lit du sang. 


Det sin quel ton rar On sétioontee, à chaque sstentt, de ces ds 
mances dans les pièces nouvelles de M. de Lamartine. Y a-t-il lieu de s’en 


-étonner®? Chez l'illustre poète, la forme a toujours été moins remarquable que 
cette puissance de souffle, et pour ainsi dire ce battement d’aïles qui nous en- 


levaient aveclui vers les régions idéales. Même dans le Lac, dans le Golfe de 
Baïa, dans'les! morceaux les plus justement admirés, et où un sentiment ini- 
‘comparable sauvait et ernportait tout, la langue poétique manquait de préci- 
sionwet.de mouveauté: L'année y finissait sa carrière; le soleil se plongeaït dans 
Je: sein de Thétis; le vrai style de la poésie moderne y était encore à l’état 


“Æ'enfanceët-s'ypermettait des banalités de Delille ou de Chompré, que M.-Hugo 


s'estrinterdites, que M. de Musset a naturellement évitées. Aujourd’hui que le 
souffle est-épuisé et que le poète a-cru devoir à la grandeur de ses destinées 
politiques le sacrifice-de toute correction dans ses vers, il est tout simple qu'on 
soit plus choqué de ce que la forme’garde de défectueux et d’insuffisant. Non- 
-seulement les pièces inédites n’ajouteront rien à la gloire de M. de Lamartine, 
-mais elles aideront à découvrir les .côtés faibles de ce talent, qui, non content 
-de:se-déserter, a fini par:se trahir. 

Pourtant, malgré l'entraînement funeste des uns, l'insouciance mélancolique 
.desrautres;. il.existe-encore de nobles esprits qui, sans s'imposer l'ennui de 
maudire, derréfuter ou de haïr, poursuivent, avec une sérénité que rien n’al- 
tère et: ne décourage, leurs travaux, leurs études et leurs rêves. Sous le titre 
des Littératures, voyages et poésies, M. Ampère nous donne deux volumes où 
éclate, sous de nouveaux aspects et: avec: des richesses nouvelles, cette fa- 


-culté compréhensive, pénétrante, que nul ne possède à un degré plus éminent. 


Cé qui-donne;, selon nous, à M. Ampère une’ physionomie originale et parti- 
<ulièrementlattrayante, c’est, en dehors d’une érudition immense, d’un savoir 
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vivifiant et profond, ce talent. souple, toujours en éveil, et s ‘appliquant. avec 


bonheur à à tout ce qui lui offre, sous une forme sérieuse ou légère, un élément 
de cette vérité qu’il recherche, de cette beauté qu’il aime. Ainsi, à côté de 
notices sur Goethe, sur Hoffmann, sur Chamisso, d'entraînans récits de voyages, 


de beaux travaux sur l’histoire comparée des langues et des littératures du : 
Nord, M. Ampère publie un volume de vers, et cela simplement, sans préten- 
tion, sans emphase, uniquement parce que l'impression pittoresque, le souve- 
nir historique, l'étude d’une poésie étrangère, se sont revêtus pour lui, à certains 
jours, des tissus éclatans du rhythme, et ont choisi pour interprète la langue 
sacrée. Ainsi compris, l'art des vers cesse d’ê être ‘un art particulier, abordable 
aux initiés seulement, et renfermant des secrets de mécanisme et de métier; il 
n’est qu’une expression de plus donnée à l'émotion, à à la pensée et à l'image, 


expression libre, spontanée, se soumettant d'elle-même et sans.effort à cer- 


taines lois qui la précisent sans l’entraver. Il accompagne le voyageur, il charme 


pour lui les ennuis de la route, il partage ses admirations et ses aventures; il 


mêle à d’arides travaux son rayon et son sourire, faisant passer à travers une 
veillée laborieuse ses brises rafraîchissantes et embaumées. Si nous ne nous 
trornpons, la Muse a été pour M. Ampère plutôt une compagne affectueuse 
qu’une de ces initiatrices superbes auxquelles on demande la gloire en retour. 
de retentissans hommages : doux et précieux privilége d’un rare esprit chez 
qui le travail anime tout, ne dessèche rien, chez qui la science elle-même a 
ses floraisons charmantes, et qui se multiplie sans cesse,\embrassant mille ob- 
jets divers pour ouvrir un champ plus vaste à son talent de bien dire, ou variant 
les formes de son langage pour avoir plus de nee: De ce qu il sent, 
ce qu'il pense et ce qu'il sait! | 

IL faut.en convenir, plus les temps sont: orageux si Lin a ire ya en 
charme à s’enfermer dans de tels travaux, et aussi à essayer de les définir et de 
les louer. Que n'est-il permis de s’y attarder, de s’y complaire, de se créer, à 
part soi, une Athènes fermée aux profanes, interdite à la barbarie menaçante! 
Les sujets d'étude sérieuse ou piquante, d’admiration sincère et féconde, n’y 
manquent pas. Là, c'est l'Académie française conservant, au milieu de nos 
mœurs nouvelles, toute sa dignité et son prestige, ouvrant ses portes à un pu- 
blic charmé pour la réception de M. de Saint-Priest, et l’ingénieux historien 
de Charles d'Anjou triomphant avec éclat des difficultés d'un sujet où il s’a- 
gissait d’encadrer dans le même éloge deux physiénomies bien contraires, 
M. Ballanche et M. Vatout. Là, c’est un homme d'état illustre, plus grand peut- 
être dans l’adversité que dans la puissance, profitant, pour retourner à la litté- 
rature et à l’histoire, des loisirs que lui ont faits nos malheurs,'et, au milieu 
des avortemens douloureux de la révolution française, se dérmaodanti avec l’im- 
partialité clairvoyante du morkliste, du politique et du sage, pourquoi la révo- 
lution d'Angleterre a réussi? Oui, ce sont là de nobles exercices pour la pensée, 
et il semble qu’en suivant la trace de ces hommes éminens, on s’affermisse à 
leur contact, on s’éclaire de leurs leçons; mais ce charme, si on le goûte avec 
une sbstigation trop exclusive, a aussi son inconvénient et son péril. Ce qui 
nous alarme sur l'avenir de la société, malgré les facultés brillantes et les cou- 
rageux servicés de ses défenseurs, c’est justement cet abime qui sépare l’at- 
taque et la défense. Il faut descendre si bas sur l'échelle de l'intelligence, de 
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la raison et du goût, pour se rencontrer avec les hommes et les œuvres qu’il 
serait nécessaire de combattre! Comment en avoir le courage ? ? Comment quitter, 
pour l’immondice et l'égout, ces régions sereines où l’on vivait dans le com- 
merce et la familiarité d’esprits supérieurs? Et cependant, tandis qu’au dehors, 
surles cimes ou à mi-côte, la vérité, le bon sens, allument encore leurs signaux 
lumineux et rassurans, la sape continue, la propagande destructive ne se lasse 
point. Au-dessous de cette grande et belle littérature qui saisit, pour se révéler 
et reprendre date, chaque interim ou chaque temps d’arrêt de nos commotions 
politiques, il en existe une autre, infatigable, acharnée, souterraine, minant 
peu à peu les profondeurs sociales, dans l'espoir qu’une secousse nouvelle hà- 
tera l’éboulement et fera jaillir à la surface les éclats et les débris. Et qu’on ne 
dise pas que cette littérature agressive et grossière, hérissée de sophismes et 
de mensonges, ne mérite pas l’attention des hommes chargés de discipliner ou 
d’avertir le goût public! Il suffirait, pour qu’elle la méritât, qu’elle fût de na- 
ture à exercer sur la foule, par la violence même et la crudité des tons, une 
désastreuse influence; il suffirait qu'elle renfermât, dans ses excitations perfides, 
dans la succession de ses tableaux, où se heurtent, en de perpétuels contrastes, 
les vertus du pauvre avec les vices du riche, les plaisirs de l’opulence avec les 
tortures de la misère, les grandeurs de la révolte avec les cruautés du pouvoir, 
assez d’élémens de haïne, de ressentiment et de désordre pour égarer les igno- 
rans et les crédules. D'ailleurs, ces cris de guerre du paradoxe furieux s’effor- 
çant d’infiltrer dans les classes souffrantes la contagion de ses colères ne sont 
_ pas toujours sans entrain et sans verve. Il y a parfois du talent dans ces poé- 
_sies, ces chansons démocratiques, qui ont leurs virtuoses et leurs auditoires, 
et qui sont aux chansons de Béranger ce que l'opposition de M. Jules Favre … 
à celle de Koy et de Casimir Périer. Parmi ces hommes qui s’adonnent à la 
propagande socialiste, qui font de leurs livres le catéchisme ou l'hymne, la 
légendeou le roman‘du communisme et de la démagogie, il en est un surtout 
qu’il importe de signaler, et que doit flétrir l’'anathème des honnêtes gens : 
c'est M, Eugène Sue. 

Personne n’a eu moins à se plaindre de la société polie que M. Eisäns Sue. 
Sespremiers romans, où respirait un dédain aristocratique, un parfum de 
high-life et de dandysme byronien de fort médiocre aloi, mais d'intention très 
élégante, avaient été accueillis avec faveur, et le nom de l’auteur de la Sala- 
mandre et de la Vigiede Koat-Ven était devenu presque célèbre avant qu’on se 
fût aperçu qu'il ne savait pas écrire. Plus tard, une remarquable habileté 
d’agencement et de mise en scène, un talent réel pour peindre à la détrempe 
des caracteres.et des figures qui, à distance, ont de la saillie et de l'effet, valu- 
rent à M. Eugène Sue quelques-uns de ces succès démesurés qu’il faut compter 
au premier rang des immoralités littéraires de notre temps. M. Eugène Sue 
était-il alors tres préoccupé des souffrances du pauvre, des problèmes du tra- 
vail'et de la misère? Point : on entendait parler des raffinemens de son luxe, 
des fastueuses fantaisies de son opulence, surtout de son empressement àfpro- 
fiter de ses succès pour prendre pied dans ce monde des privilégiés et des 
heureux qu'il peint aujourd'hui sous de si odieuses couleurs. Si parfoisile ro- 
mancier éssayait de devenir satirique et incisif, c'était toujours aux dépens de 
la bourgeoisie, qu'il poursuivait de ses impitoyables sarcasmes, qu’il immolait 
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sans scrupule à à sa passion désintéressée d'aristocratie et de: noblesse. M. Eu- 
gène Sue apportait alors dans ces tendances cette manie d’exagération à laquelle 
échappent rarement ceux qui veulent flatter un monde dont ils Rates ce | 
où ils espèrent se faire adopter à force de complaisances, 2 0 0 
- Hélas! la société était alors assez heureuse, assez paisible, pour se panel ë 
ces concessions et ces faiblesses. Lorsque parurent les Mystères de Paris, on 
n'en aperçut pas tout d'abord le côté coupable et dangereux, et la curiosité fut | 
d'autant plus vive, que l'écrivain nous transportait dans des régions inconnues 
où tout était débouverte et surprise pour ses lecteurs habituels. Ilest ie 
supposer que M: Eugène Suë, en commençant les Mystères de Paris, ne préten 
_ dait qu’à ce succès de curiosité, d'émotion violente; ensuite, lorsque les: positions 
sé dessinèrent, lorsque, effrayées par ce succès éme; des voix s’élevèrent pour 
protester contre l’indécence de ces peintures, contre les miasmes délétères qui 
s'exhalaient de ces récits, l’auteur jugea convenable d’alourdir de digressions 
humanitaires, socialistes et économistes, certaines parties de son ouvrage. Ilne 
visa plus au Lauzun ni au Brummel, mais au Vincent dePaule, à un Vincent 
de Paule falsifié, dont les tendresses, imprégnées de fiel, se nourrissaient de 
Fourier etdeM. Considérant. Mélange venimeux et funeste, quialléchait, par des 
théories alors nouvelles sur le partage, le droit au travail et l'assistance, des 
imaginations attirées par les voluptueux tableaux des jouissances du vice opu- 
lent! Une fois la position prise, M. Sue ne la quitta plus, et dojo Hu le 
voilà tombé, de chute en chute, aux Mystères du Peuple! SE de domi 
Qu'est-ce donc que ce livre dès Mystères du Peuple, qui n'ose pas s'étaler aux 
regards dans les librairies ou les cabinets de lecture, mais qui se vend à domi- 
cile, et pour lequel on demande des commis-voyageurs qui en activent, dans 
toute la France, la circulation et le débit? C’est l’amas de tous les‘mensonges, | 
de toutes les calomnies, de tous les blasphèmes qui ont attaqué tour à tour la . 
religion, la noblesse, la royauté, les principes d'autorité, de respect et d'ordre, 
mis en relief, non sans habileté et sans vigueur, dans un dé ces immenses 
récits dont M. Sue excelle à tisser la trame grossière, et qui donnent à l'en- 
seignement corrupteur l'attrait d’une émotion dramatique ou romanesque. On 
a peine à se figurer tout ce que l’auteur a déjà accumulé dé monstruosités 
et d'infamies dans cette œuvre dont il n'a publié encore que les premiers cha= 
pitres. Sans doute, pour le lecteur quelque peu éclairé ou délicat, ces mons- 
truosités perdent, par leur excès même, beaucoup de leur importance! et de leur 
péril. On hésite entre le dégoût et le mépris lorsque M. Sue nous raconté son 
histoire de la jeune fille enterrée vivante par trois moines rouges, lorsqu'il met 
en scène, le jour même de la révolution de février, un cardinal auprès duquel 
les cardinaux de Richelieu et de Lorraine sont des modèles de libéralisme et der 
douceur, et qui discute avec son neveu, colonel de dragons, sur les moyens de: 
ramener enfin le droit du'seisneur et la dîme. On sourit de’pitié, lorsque le ro- 
smancier, si impitoyable pour les évêques et les cardinaux, si prodigue d'in- 
vectives contre les ministres et les cérémonies du christianisme, s'éprerid d’un 
bel enthousiasme pour la sublimité du culte des druides, ou bien lorsque, dé- 
clarant la guerre aux cheveux blonds et aux nez crochus, indices de la race 
oppressive, il met dans la bouche de son héros, modèle de toutes les vertus 
et insurgé de toutes les émeutes, un incroyable abrégé de l'histoire de France, 
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dans lequel les droits du prolétaire, du disciple de Cabet et de Louis Blanc, 
sont réclamés au nom de Brennus.et de la race gauloise, méchamment oppri- 
méstantôt.par les Romains, tantôt par les Francs! Voilà les notions historiques 
-que M. Eugène Sue développe pour la plus grande édification de ses lecteurs, 
_t;afin que la mystification soit complète, il a soin de citer en note les noms 
les plus imposans esse aux plus éraitoues + Augustin Atiorer:à à côté de 

Yüllustre Jean Reynaud! 

Tout .cela, nous en convenons, est plus méprisable que PRE OS et plus 
midiouté que méprisable; mais tout cela, par malheur, n’est pas destiné au pu- 
blic quisaurait se défendre de ces appâts grossiers. Ces pages empoisonnées 
Jen lues, prises au. sérieux peut-être, par des esprits confians, prompts à 

portement et à l'erreur, qui y chercheront denouveaux griefs, de nouveaux 
alimens de cette guerre sociale également fatale aux vainqueurs et aux vaincus. 
-Sévère et douloureuse leçon pour les classes élevées! Autrefois, c'était pour 
-elles qu'on écrivait les mauvais livres :-on se donnait la peine alors de mêler 
aux enseignemens corrupteurs tous les raffinemens de l'atticisme, de la civili- 
sation et de l’art;.elles-souriaient avec indulgence, elles aimaient à jouer avec 
ce feu dont elles se croyaient maitresses, elles imitaient ces rois d'Orient qui 
portaient.sur eux du poison contenu dans des bagues précieuses; aujourd'hui, 
Je-poison a.fait éclater la:bague. Les corrupteurs ne se donnent plus le souci 
_de chercher (dans leurs'inventions la vraisemblance, le bon sens, la délica- 
tesse et la grace, dont n ’aurait que, faire le nouveau public auquel ils s’adres- 
sent. Rien ne manque, hélas! à .ce triste contraste, Autrefois, ce qui rendait 
ces inventions dangereuses, c'étaient justement ces qualités d'esprit et de goût 
qui en‘augmentaient la séduction auprès des lecteurs spirituels; aujourd’hui, 
ce qui les rend redoutables, c'est, au contraire, cette absence de tout esprit, de 
toute raison, de toute bonne foi, de toute pudeur, qui décourage la polémique, 
et éloigne de ces fictions ideuse les juges.les mieux faits pour les réfuter et 
les flétrir! 

Désormais, nous le croyons, la société doit être plus difficile sur ses plaisirs, 
moins accommodante et moins favorable aux ouvrages dont les allures immo- 
rales, atténuées d’abord par l’entraînement de l'exécution ou la curiosité du 
succès, paraissent plus choquantes, à mesure que le succès s’amoindrit et que 
la curiosité se lasse. Cette réflexion nous était suggérée, l’autre soir, par la 
reprise au Théâtre-Français de Mademoiselle de Belle-Isle, H:y a dans cette pièce 
une effronterie de corruption mondaine, de vice grand seigneur, sur laquelle 
Yattention glissait dans les temps heureux, mais qu’il n’est plus permis de mé- 
connaitre, maintenant que, suivant l'expression d’Alfieri, citée récemment par 
M. Sainte-Beuve, il y.a lieu d’amnistier les grands pour s'occuper des petits. 
L'auteur, nous en sommes sûr, y a peu songé; et peut-être cette parfaite sé- 
curité de conscience. dans la composition d’une pièce immorale n’est-elle pas 
un des traits les moins caractéristiques de certains talens de notre époque. 

Quoi qu’il.en soit, cette comédie de Mademoiselle de Belle-Isle a paru cette 
fois bien wieillie, et a donnélieu de rappeler ce mot si juste et si terrible pour 
plusieurs de nos chefs-d'œuvre : « Ils ont bien plus de deux cents ans, ils en 
ont dix! » Sans doute, il y a là une vive hardiesse de main, une singulière 
aptitude à mener lestement.au but, à travers accidens et hasards, une action 
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dramatique habilement nouée; mais que de clinquant, que dé fausses pail- 
lettes dans les scènes qui prétendent à la distinction suprême, à l'élégance 
proverbiale de Richelieu et de ses roueries! que de concetti de mélodrame, 
que de formules surannées dans les scènes de passion ! On le sait, l'intérêt prin- 
cipal de cette reprise était la tentative de Me Rachel. Cette tentative at-elle 
complétement réussi? Il est difficile de se prononcer : l'impression des deux 
premiers actes a été froide et mélancolique. L'actrice était évidemment dé- 
paysée; ce masque tragique qui paraissait presque 4 aussi sombre que celui d'Her- 
mione et de Phèdre, cette voix qui semblait poursuivre encore le: rhythme et 
l'alexandrin absens, contribuent mal à l'illusion et faisaient peu croire à la 
comédie. Cependant Mie Rachel a retrouvé, dans les scènes dramatiques du troi- 
sième et du cinquième acte, plusieurs de ses beaux effets, et elle n’a pas été trop 
inférieure à elle-même dans tous les passages où elle a pu se sentir entraînée, 

soutenue par un souffle lointain de ses inspirations habituelles. Il serait in- 
juste, nous le répétons, de rien conclure de ce début. Il Là a dans la tragédie 
toute une part donnée au convenu, au factice, toute une mélodie prescrite, 
notée d'avance pour l’expression du sentiment et de la passion. Cette mélopée 
uniforme importunait encore M'e Rachel, et c’est là peut-être tout le secret de 
la différence qu'ont remarquée les esprits chagrins entre certaines inflexions de 
Féminente artiste et la diction si admirablement nuancée de M!° Mars. Ce qu'on 
ne saurait contester à M'e Rachel dans ce rôle de M!e de Belle-fsle, c est l'ex- 
trême distinction, qualité qui ne l'abandonné jamais, et que rendait. cette fois 
plus frappante le voisinage d'une actrice assurément fort brillante et fort pa- 
rée, mais toujours un an soubrette dans le rôle de la: marquise de Prie. Au 
reste, la représentation n'a pas manqué d'ensemble. Richelieu a eu de l'entraïn 
et de l'ampleur; le chevalier d’Aubigny à été passionné et pathétique, et l'on 
peut croire qu’aux représentations suivantes M!e Rachel, mieux acclimatée à . 
cette prose très différente des vers de Corneille et de Racine, atteindra la vraie 
nuance et complètera un succès où se mêlait, l’autre soir, un sentiment de. 
. tristesse inspiré par des traces visibles de fatigue et de souffrance. 

C'est une impression beaucoup plus gaie que l'on va chercher aux Porche- 
rons, le nouvel opéra de M. Grisar, qui continue la bonne veine de l'Opéra- 
Comique, et ajoute à la réputation musicale de l’auteur de Gilles Ravisseur. 
Cette fois, M. Grisar a eu trois actes à mettre en musique, et il s’est fort habi- 
lement tiré de cette tâche difficile. La pièce, un peu lente dans les deux pre- 
miers actes et fort invraisemblable dans l’ensemble, se relève et s'anime à la 
fin; le troisième acte offrait au compositeur un excellent éadre dont il a tiré 
bon parti. Chaque soir, on applaudit avec chaleur le chœur bachique/ les 
couplets du sergent, pleins de mouvement et d’ampleur, la ronde des Porche- 
rons, l'air de Mie Darcier et le finale. Ce qui manque à cette musique, c’est’ le 
développement : les idées sont fines, élégantes; mais, au moment où l’on s’at- 
tend à les voir prendre leur essor et se traduire en mélodies, elles s'arrêtent, 
se morcellent ou s’éteignent dans les profondeurs de l'orchestre. Toutefois la : 
distinction et l'élégance sont si rares, qu'il y a lieu d’applaudir sincèrement au 
succès des Porcherons, et de constater les progres de M. Grisar. 

Pendant que l'Opéra-Comique fait alterner avec bonheur la Fée aux Roses et 
les Porcherons, M"° Ugalde et Me Darcier, le Théâtre-Italien n’est pas toujours 
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aussi heureux dans ses tentatives pour ramener son ancien public. Il est clair 
que, là aussi, une révolution s’est faite, et que, soit abaissement de la fortune 
publique, soit variation du goût, soit absence de nouveaux virtuoses, soit la- 


. Cune dans cette belle chaîne de l’art italien, qui, pour nous, se termine à Do- 


nizetti, la curiosité et la vogue se détournent de ce théâtre, sur lequel planent 
tant de mélodieux souvenirs. Pourtant, les reprises de la Cenerentola et du 
Barbier réunissaient encore plusieurs, élémens de succès et d'intérêt. Lablache 


_ à reparu avec cette Voix puissante, cette gaieté olympienne qui s'étonne de ne 


plus soulever autour d'elle les j joyeuses explosions d'autrefois. Dans les rôles de 


Dandini et de Figaro, Ronconi a fait preuve d’une souplesse de talent, d’un art 


incomparable pour fondre l'expression musicale avec la situation dramatique, 
d’une verve nerveuse et irrésistible qui ne s'était j jamais révélée avec tant d’é- 
clat que dans ces derniers temps. Quelques jours après, le Théâtre-Italien fai- 
sait débuter dans Nabucco une grande et belle personne, Me Elvina Froger, 
dont la voix, vibrante et étendue, a besoïn d'être assouplie, mais qui a mérité 
parfois d'être associée au triomphe de Ronconi, sublime, comme on sait, dans 


le principal rôle. Enfin M!° Sophie Vera a chanté l’autre soir dans la Donna del 


_ Lago, et le rôle poétique et passionné d’Elena lui a permis de déployer des qua- 

_ lités qu’on ne lui soupçonnait pas, à côté de ces exquises élégances, de ces 
délicats ornemens qui avaient si bien fait valoir les beautés de Matilde di 
Shabran et de PElisir. 

En d’autres temps, il n’en eût pas fallu davantage pour faire prospérer ce 
théâtre. Aujourd'hui ces courageux efforts ne sont plus appréciés que par quel- 
ques fidèles dilettanti auxquels se mêle, de temps à autre, un public bien dif- 
férent de celui. qui, dans les beaux jours, envahissait ces loges brillantes et 
battait des mains aux. doux accens de Malibran et de Grisi. Encore une fois, 
d’où vient cette déchéance que fait mieux réssortir la prospérité d'une scène 
moins importante dans l’art musical? Peut-être est-ce là un des nombreux 
indices de cet abaissement général qui suit les révolutions et qui s'applique 
également aux fortunes, aux idées, aux goûts, à cet ensemble matériel et 
idéal qui compose la société. Oui, le niveau s'est abaissé, la civilisation et 
l’art ont descendu un échelon : pourront-ils demeurer dans ces régions inter- 

| médiaires? Est-ce une condition de notre temps, que nous devions nous y ré- 
signer et nous y fixer? Tout au haut, sur les cimes où rayonnaient les clartés 
immortelles et les lumineux horizons, » NOUS voyons encore quelques-uns de nos 
maîtres continuant leur tâche réparatrice et appelant à eux les intelligences 
lasses et découragées. Tout au bas, dans ces profondeurs effrayantes que la 
révolution à creusées et où s’agitent tant de haines, d’angoisses et de misères, 

les-apôtres de rébellion ou de désordre, les prédicateurs de mensonges et de, 
crimes nous jettent leurs appels fébriles; ils invitent à descendre. à tomber 
jusqu’à eux, les esprits menacés d'affaissement et de vertige. C'est entre ces 
deux appels contraires que se trouve placée aujourd’hui la société; c’est entre 
ces deux alternatives qu’elle doit choisir : elle n’hésitera pas. 


ARMAND DE PONTMARTIN. 
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Nous ndus félicitons d'avoir toujours prêché l'union du président et de la 
majorité de l'assemblée, et même d’y avoir toujours cru. C'est difficile, nous 
disions-nous, parce que la constitution ne s’y prête pas; mais c’est éncore plus 
nécessaire que ce n’est difficile, et c’est là ce qui nous a toujours rassurés. Nous 
n'avons jamais cru aux bruits qui se répandaient d’une scission profonde entré 
le président et la majorité, nous n'avons jamais pris: au sérieux les boutades 
que nous lisions çà et là. Cela veut-il diré que nous pensons qu’ ‘une paix béate 
et parfaite a toujours régné et régnera toujours entre le président et l'asser- 
blée? Non assurément : il n’y a pas de bon ménage qui n'ait ses froideurs; 
mais la réconciliation est inévitable, quand là séparation est impossible. Entre 
le président et l'assemblée, le divorce n’est pas de mise. Cela fait que nous 
sornmes décidés à prendre avec beaucoup de sang-froid les rumeurs qui ne 
manqueront pas de se répandre de temps’eri temps sur les querellés de l'union. 
‘Ce qu'on a dit il y a trois semaines, ce qu’on ne dit plus depuis huit jours, on 
%e redira, nous en sommes sûrs, dans un mois ou deux. Nous nous én soucie- 
‘TONS peu. Fo & 

Ce qui fait l’union en politique, ce n vest pas d'avoir les mêmes amis, mais. 
d’avoir les mêmes ennemis. Or, il est évident que le président et la majorité 
de l'assemblée ont les mêmes ennemis. Ce qui menace le président menace 
Tassemblée, ce qui menace l’assembléeïmenace le président. Si le président et 
l'assemblée se séparaient l’un de l’autre, la démagogie pourrait leur faire tour 
à tour des avances; mais ce serait pour les détruire l’un par l’autre, car elle 
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hait le président autant que l'assemblée et l'assemblée autant que le président, 
attendu qu’elle les regarde avec raison comme ses deux adversaires et ses deux 
vainqueurs. Elle veut prendre sa revanche sur eux, et elle annonce haute 
ment.qu'au jour de son triomphe elle ne se laissera pas tromper et amadouer 
comme. elle prétend qu’elle s’est laissé faire au 24 février. Et, pour le dire en 
gras n’ya-t-il.pas de quoi trembler ou.de quoi rire, selon les goûts, quand 

magogie prétend qu’au 24 février elle n’a fait ms la moitié de sa besogne”? 
Quelle est donc l’autre moitié? 

-Ce jour de triomphe qu’annonce la démagogie, de. quoi et de qui l'espère- 
t-elle? Elle l'espère dû. suffrage universel, tel qu'il.est organisé en ce moment. 
Elle a raison; nous ne craignons pas, quant à nous, le suffrage universel lors- 

_qu'ilest vraiment universel, comme il l’a été au 10 décembre 1848. Le mouve- 
ment national qui corrigeait la! révolution.de février sur le dos de ses auteurs, 
et.qui prenait pour devise le.nom de Napoléon, ce mouvement faisait que tout 
Je monde votait, et, comme tout;ile monde votait, le vote a été bon. Aux élec- 
tions de mai 1849, il y a déjà eu moins de votans, et le vote déjà a été moins 

_ bon..Que sera-ce aux,élections prochaines, si l’apathie des électeurs va crois- 

sant, si les inconvéniens du scrutin de Jiste dégoûtent chaque jour les citoyens 
de l'exercice d’un droit.qui ne leur donne pas le plaisir de faire leur volonté? 
La pire. organisation du suffrage universel.est celle qui fait voter le petit nom- 
bfe au nom et sous l'abri du grand nombre. Or, n'est-ce pas l’organisation 

_ actuelle? II me faut voter sur je ne sais combien :de noms inconnus en faveur 

_ d'un.seul.nom que je.connais et que j'aime.:Cest, comme on l’a dit, voter sur 
échantillon. Si l’on voulait garder le scrutin de liste par respect pour la con- 
stitution, et.cependant avoir l'opinion réelle de l'électeur, il faudrait prescrire 
que: le nomrinscrit lepremier.sur la liste comptera plus que tous les autres. 
De cette. manière, l'électeur aurait.la faculté de dire.sa pensée. Hors de là, tout 
est wide et faux .dans.le: scrutin de liste, et. tout est dangereux. :Unir dans la 
même loi.le suffrage universel et.le scrutin de liste, c’est défaire d’une main ce 
que l'on fait. de l’autre. /Lesufirage universel doit être essentiellement spontané 
et individuel; avec le scrutin de liste, il devient affaire de coterie et de comité, 
et cela nécessairement. Je défie qu'avec le scrutin de liste, le suffrage uni- 
xersel.puisse agir, s'il.n’y a.pas. des comités qui préparent la liste, et qui don- 
nent la consigne. Le suffrage universel a la prétention de faire voter tous les 
individus; le scrutin de Jiste a pour but de ne faire voter que les partis. C’est 
une institution essentiellement oligarchique, .c “est-à-dire faite pour la domina- 
tion.du petit nombre sur.Jle grand. 

Pour éviter l’oligarchie démagogique que nous avons déjà supportée en fé- 
vrier, il.faut nécessairement changer l’organisation du suffrage universel. Or, 
qui peut faire ce changement, ‘sinon le président et l'assemblée, s'ils s’accor- 
dent dans:leurs volontés? Avec leur accord, une bonne loi électorale qui inter- 
prétera la.constitulion dans le sens de la liberté.et dela sincérité du suffrage 
universel, une bonne loi est possible. Sans leur accord, elle est impossible. Voilà 
ce qu'il faut bien comprendre. Nous continuons à réprouver de toutes nos 
forces les coups d’état violens et tapageurs dont la mise.en scène ressemblerait 
à quelque mimodrame du Cirque-Olympique. Nous ne voulons que des chan- 
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gemens accomplis par les corps qui sont chargés légalement de faire la loi et 
de l’exécuter. Nous ne sommes pas non plus de ceux qui croient que la con- 
stitution ne peut avoir que le sens qu'il plaît à la montagne de lui‘assigner. 
Cette interprétation exclusive et arbitraire, ce droit de proclamer à sa fantaisie 
les violations de la constitution, ont été vaincus le 13 juin 4849. La constitution 
n'appartient pas seulement à ceux qui l'ont faite, elle appartient à ceux qui 
l'ont acceptée; elle n’a donc que le sens que lui donnent les besoins de la na- 
tion; elle a le sens qui fait vivre la société, et non pas le sens qui la ferait in- 
failliblement périr. Or, ce sens vital de la constitution, ss peut le proclamer, 
sinon les pouvoirs créés . la constitution Se ne *est- es né présrient | 
et l'assemblée? ME D 

L'accord de la majorité et du hat nous paraît donc l condition indis- 
pensable du salut public; mais, pour que la majorité s'accorde d’une manière 
efficace avec le président, il faut que la majorité soit d’accord avec elle-même. 
Or, l'accord de la majorité dépend beaucoup de son M im on on nous 
permette quelques réflexions à ce sujet. RAGE GITES 

Ç’a été un grand bien que la réunion de la rue de Poitiers et plus tard du 
conseil d'état. Elle a singulièrement aidé à la recouvrance du pays; mais il ne 
faut pas se dissimuler que, dans une réunion de ce genre, l'accord ne peut ai- 
sément avoir lieu que sur les grands principes sociaux. Une fois qu’on entre 
dans le détail, une fois qu'on arrive à la pratique, l’accord d’une grande réu- 
nion devient difficile, quand surtout cette réunion est composée de nuances 
d'opinions diverses. Cette diversité de nuances est inévitable, et de plus: elle 
n'est point un mal; nous ne voudrions pas la voir s’effacer. Que#faire donc 

pour la maintenir dans ses justes limites? IL faut que chaque nuance ait son à 
parte, et que ces divers à parte se réunissent dans un concert intelligent et ré- 
fléchi. Venons au fait. Il y a dans la majorité des légitimistes, des bonapartistes 
et des orléanistes. Si vous essayez de les confondre dans une grande réunion 
et de les faire tomber d’accord sur des mesures qui ne soient pas des mesures 

immédiates de salut public, il arrivera infailliblement de deux choses l’une :'ou 
bien la division se mettra dans le camp, ou bien les violens entraîneront le 
corps de la réunion. Au lieu d’être conduit par la tête, on sera conduit par la 
queue. Le moyen d'éviter cet inconvénient, c’est que châque nuance ait en quel- 
que sorte sa réunion à part pour s’y entendre et s’y concerter en famille, et 
que ces diverses réunions communiquent entre elles par leurs chefs naturels. 
Organisation tout-à-fait aristocratique, nous le reconnaïssons, ou fédérative, 
nous l’avouons encore; mais c'est pour cela même que nous l’aimons. Quand 

_ il y a dans une majorité des pensées diverses, qu'est-ce qui vaut le mieux de 

mettre aux prises ces diverses pensées en les faisant représenter dans chaque 

parti par les plus violens, ou de les mettre en face les unes des autres en les 
faisant représenter dans chaque parti par les plus éclairés? Dans le premier 
cas, la lutte est inévitable; dans le second cas, l'accord est probable. Les plus 
éclairés sont en général les plus modérés. Il n'y a donc point de danger, selon 
nous, à organiser la majorité d’une manière aristocratique. Devons-nous crain- 
dre davantage l’organisation fédérative? En vérité, non, car c’est le moyen que 
la pensée de chaque nuance de la majorité ait sa part d'influence dans les me- 
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sures soutenues par la soiré Rien d'ailleurs ne répond mieux à la nature 
de la majorité que cette organisation fédérative, car la st cs est véritable- 
ment une fédération de salut public. 

Parlons plus familièrement : avoir son chez soi et se faire de fréquentes : vi- 
de: voilà la bonne manière d’être bons amis. Les ménages en commun ne 
réussissent pas long-temps.: IL faut qu’on ait plaisir à s’aller voir, et que la 
réunion ne soit pas une affaire de nécessité, mais l’effet d’un bou penchant. 
Si nous ne nous trompons pas, ce genre d'organisation où chaque parti aura. 
plus de liberté et où la majorité aura plus de cohésion est en train de se faire, 
et nous nous en félicitons. Tout ce qui donnera à la majorité plus d'union et 


plus de concert, tout ce qui’assurera la prépondérance de la majorité dans l’as- 


semblée, tout ce qui imprimera aux délibérations une marche plus sûre et 
plus rapide, importe au salut de la société. Rien n’affaiblit et ne discrédite le 
gouvernement parlementaire comme le désordre et le décousu des discussions. 
Rien ne l’honore et ne le remet en crédit comme l’ordre et la gravité des déli- 
bérations. Comparez, je vous en prie, l'effet que produit une délibération 
conduite par les orateurs de la montagne avec une délibération conduite et 
animée par les orateurs de la majorité. Après les violences confuses de la mon- 
tagne, le pays est disposé à prendre en dégoût la liberté de la tribune elle- 
même.et, toutes les libertés; il demande instamment le repos; il ne comprend 
plus l'ordre que sous la forme du silence. Après une délibération conduite par 
les orateurs de la majorité, le pays, ranimé et consolé par ce noble emploi du 
talent et de la conscience, croit de nouveau que le gouvernement parlemen- 
faire est possible, et qu'il faut en supporter les inconvéniens pour en avoir 
les avantages et l'honneur. Quand il croit cela, le pays, selon nous, a raison. 
Oui, le gouvernement parlementaire est possible, s’il rentre dans les habi- 
tüdes morales et intellectuelles’ qu'il a eues si long-temps, s’il reprend. cette 
discipline, salutaire qui s'appelle dans le monde la bonne éducation. Voilà 
lœuvre à laquelle la majorité doit consacrer tous ses efforts. Nous savons bien 
que le gouvernement parlementaire doit se transformer, nous savons bien 


qu'il ne doit pas suivre la route ancienne; la constitution de 1848 donne à 


Vassemblée législative plus de souveraineté à la fois et moins de liberté que 
n’en avaient les chambres de la monarchie constitutionnelle. L'assemblée est 
plus souveraine que les chambres -dans les grands jours, elle est moins libre 
tous les jours. Elle peut accuser le président; elle peut faire des lois dictato- 
riales; elle peut beaucoup dans le cercle révolutionnaire; elle peut moins dans 
le cercle légal et administratif. Elle peut beaucoup enfin là où elle ne veut pas; 
elle ne peut presque rien là où elle serait tentée de vouloir. Nous sérions dis- 
posés à croire. que, dans le régime nouveau, c'est l'assemblée qui règne et le 
président qui gouverne : mauvais partage, selon nous; car celui qui règne sans 
gouverner essaie toujours de gouverner, et à son tour celui qui RPRNPERE 8 sans 
régner essaie-de régner. 

En signalant l'importance et l'utilité politique des grandes et belles discus- 
sions qui honorent et qui accréditent le gouvernement parlementaire, nous 
pensions aux débats de la loi sur l'instruction secondaire, aux discours qui les 
ont animés, et surtout à celui de M. Thiers, Cette grande discussion a beau- 
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coup. fait à pour cette réhabilitation du gouvernement et: des sis 8 
-mentaires que nous aimons à : signaler dans cette quinzaine : non pas que mous 
ayons jamais pensé que le gouvernement ‘parlementaire “était perdu; red 
s’agit, dans notre pensée, que de ces oscillations de crédit.et de ’ont 
toutes les institutions humaines, grace au bon ou au mauvais usage quiss'en 
fait.. Ces oscillations ne sont pas des révolutions, grace à Dieu; elles sont pour- 
ant dés: symptômes qu’il est bon d'étudier et de signaler. 2 à 0 
‘Après avoir indiqué l'effet général de cette discussion, venons à ses effets 
particuliers, et disons quelques mots de cette grande question. de l'instruction à 
publique, qui préoccupe beaucoup et qui cependant ne préoccupe ‘pas she d 
autant qu’ elle devrait le faire; mais nous savons bien à quoi tient cette : | 
férence relative. Elle tient à ce qu'ayant une sorte d'anxiété générale, Pi | 
avons de ‘la peine à avoir une sollicitude particulière sur quelque chose. La 
question de l'instruction publique touche à ce que nous appelonstles grands et 
lointains avénirs de la société : or il y a un avenir plus prochainet jeidirais 
volontiers plus présent, qui nous tient en: ‘éveil, et c’est incertitude: den 
avenir prochain qui: nuit à la sollicitude de: l'axenir loënthimn 256 00 AUS Re 

Les diverses pensées qui, dans cette grande question, partagent Vassoinblés 
et le pays, se sont exprimées libr ement dans la première délibération, etnous 
savons déjà à quoi nous en RE sur les intentions des es GRR ‘nuances de 
la majorité, 

Dans cette ieios tous les évaleuiei ice la conciliation dans le présont 
et dans l'avenir: mais la plupart réservent leurs rancunes du passé, et'ils s’en 
font un petit ROTH Sur auprès de leurs partisans. Celasfait qu'avec des 
orateurs qui avaient tous la prétention d'être des conciliateurs, il n’yaeu ‘que 
peu de discours vraiment concilians. Les conclusions étaient à la paix; mais Îles’ 
considérans se sentaient de ‘la guerre. M. l'évêque de’Langres est celui qui 4 
pris le plus lestement cette situation intermédiaire entre la-paix.et la: ‘guerre, 
bénissant d’une main, réprouvant de l'autre. Par malheur, c’estla main politique 
qui bénit et la main évangélique qui réprouve. M. l'évêque de Langres est de 
ceux qui croient que l'Université 4 fait tout le mal dont nous souffrons:' Il n’ y 
a pas un des malheurs, pas une des fautes, pas tne des faiblesses de notre sië- 
cle qu'il n impute à à l'Université. C’est une triste liquidation assurément qué 
celle dés fautes et des malheurs dé nos jours; mais est-ce l'Université qui est 
seule coupable? n°y a-t-il que l'Université qui enseigne et qui prêche dans le 
pays?‘IL y a partout une école, dites-vous; oui, mais il ya partout aussi uné 
chaire. L'eriseignement moral dela population n’est pas remis seulement aux 
maîtres des diverses écoles: il est vemis aussi au clergé. Qu'’a fait le clergé pour 
empêcher le mal? Le clergé ‘existe depuis île concordat; les:maîtres d’écolé 
n'existent que dépuis 4833. Pourquoine demander compte de l'état moral du 
pays qu'à l'Université? Pourquoi ‘n’en (pas aussi demander compte auclergé? 
mais il y a surtout quelqu'un à qui on oublie toujours de demander compté 
de cet état et qui doit être amis surila sellette, quelqu'un qui aime-mieux ac- 
cuser-les autres que de s'accuser soi-même; ce quelqu'un est tout le monde. 
Oui, c’est la société elle-même qui est coupable des maux dont elle:souffre et 
dont elle se plaint. C’est la société elle-même tout-entière qui devrait fairé+sa 
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dossier: et surtout dote le ferme propos de revenir au Herr: l est commode 
dé dire tantôt que l'Université fait beaucoup de mal et tantôt que le clergé ne 
fait pas beaucoup de bien, et, pendant ce temps, on se représente soi-même 
comme étant dans l'état d'innocencé primitives on sé trouve à là fois malheu- 
teur et innocent : sort digne d'intérêt et qui nous attendrit sur nous-mêmes, 
Aussi les plus mondains sont-ils, par le temps qui court, les plus empressés à 
se plaindre de l'état du monde et à régretter les dures austérités de l'école et 
dû couvent, à la condition de ne s'imposer aucune privation. Quels saints ils 
auraient été, s'ils avaient été élevés pour cela! Saint Jérôme quittait Rome pour 
le désert: ceuxci ne vont pas au désert et restent à Paris; seulement, ils veu- 

_ lent qu'on leur’ sache gré de la vocation qu'ils auraient eue pour la Thébaïde, 
À  étils veulent surtout qu'on sache mauvais gré à l'Université de ce ur n ont 

: MR où dorment 

Ce n'est nés ur eh: au surplus, que là société s’en prend aux écoles 
 dééinsex qu'elle ressent. Toutes les vieilles sociétés en sont là. Il y avait dès 
1e temps de Quintilien dés pères de famille, et cë n'étaient pas toujours les plus 
sévères dans leur vie, qui se plaigniaient de la corruption des écoles. À cela, que 
D ro Quintilien? Que si les mœurs se corrompent parfois dans les écoles, 
rrompent aussi, hélas! dans la maison paternelle, et que les mauvais 

| axétipiss font autant de mal pour le moïns que les mauvais discours. Corrumpt 
_ores sh scholis putant; nam et corrumpuntur interim, sed domi quogue; et sunt 
snulta ejus ret exempla. Plût à Dieu, continue Quintilien, que nous ne perdis- 
sions pas nous-mêmes les mœurs de nos enfans! A peine nés, nous les éner- 

- vois par la délicatesse: Cette éducation molle, qüe nous appelons indulgente, 
ôte la force et la viguéur à l'esprit aussi bien qu'au corps... S'ils disent quel- 
que chose de licencieux, c'est pour nous un divertissement; nous accueillons 
avec dés rires et des baisers des mots que nous supporterions à peine dans des 
dYgies égyptiennes. Pourquoi s’en étonner? C'est nous qui les leur avons ap- 
pris; c’est de nous qu'ils les ont entendus; ils sont témoins de nos passions et 
de nos plaisirs criminels... Tout celà passe en habitude, bientôt après en na- 
ture: Les enfans abbrénrtenit ainsi le vice avant de savoir qu’il y a des vices, et 
voilà comment, débauchés eténervésavant le temps; ils viennent dans les écoles: 
don pas ÿ prendre la corrüption, mais l'y apporter. Non accipiunt ex ‘scholis 

shala istæ, sed in scholas’afferunt. 

À Dieu né plaise que nous soyons disposés à à reconnaître les traits de la civi: 
lisation moderne dans ce-portrait de la civilisation romaine ! Nous ne voulons 
indiquer qu’une seule analogie; la famille accuse l'école, et l’école accuse la 
fille. Toutes deux ont raison l'une contre l’autre; mais à quoi leur sert d’a- 
voit raïson? À quoiléur sert de se trouver mutuellement coupables? Ne vaudraït- 
il pas mieux employer mutuellement leurs forces à sé repentir et à se corriger? 
Telle était la conclusion à laquelle arrivait naguère M. Albert de Broglie dans 
1eS réflexions sur la loi de l'instruction secotidairé qu’il a publiées dans ce 
recueil. Il remarquait que la société avaït mauvaise grace à demander à l'Uni- 
versité la rectitude de sentimens et l’austérité de vie, toutes les vertus enfin 
dont elle se dispense elle-même. Comme nous différons , sur beaucoup de 
points et particulièrement sur le choix des remèdes, d’avec M. Albert de Bro- 
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glie, nous sommes heureux de nous rencontrer avec, lui dans] le même FRE 
‘sur les causes du mal, Nous sommes heureux de dire avec lui. que, c'est le lieu 
de beaucoup se confesser. les .uns aux autres, et de peu s’accuser. cad ! seal 

_Ces sentimens sont, nous n’ en doutons pas, dans. le cœur de M. l'évêquede 

Langres: mais ils ne sont pas dans son discours, ou, S'ils y sont, ils. sont, chose 
étrange, dans la partie politique plutôt que. dans la partie épiscopale. Comme 
politique, M. de Langres consent à ce concert d'efforts de l'esprit ecclé | 
et de l'esprit philosophique, de lé sglise et de J'Université, qui est le. but. de La S 
loi: mais, comme évêque, il croit que ce. concours est mal entendu, que l’église 
peut se passer de l'Université, qu’elle n’a pas, besoin. du concours des. ie 
pour sauver la société et pour se sauver. elle-même. M. de Langres veut, ien 
que l'église vienne au secours de l’état, puisque l’état réclame l'assistance de 
l'éolise; mais c’est pure charité, selon M. de Langres, et c'est même, disons-le, 
une charité sans humilité. Eh bien! nous sommes convaincus que M. de Lan- … 
gres est à ce sujet dans une erreur dangereuse; nous sommes convaincus que, ; 
lorsque M. de Langres se fait tolérant pour être bon politique, c'est alors QuiE ‘+ 
est, sans le savoir, un évêque intelligent des besoins de l'église, et que, lors- | 
qu'il croit pouvoir rester étranger aux destinées de l'état pour être bon évêque, 

* c'est alors surtout qu’il méconnaît, nous ne disons pas les devoirs, mais les 
intérêts et les droits de l'église. Qu'on nous entende bien : nous ne voulons 
pas renvoyer ici M. de Langres aux maximes de la charité chrétienne; nous | 
renvoyons seulement M. de Langres aux maximes de la bonne politique ecclé. ; 
siastique. Il faut y prendre garde en effet : l’idée que l’église peut rester étran- 
gère à la destinée de l’état, sinon par charité et par commisération, l’idée que 
l'église n’a point besoin du, concours de l'état, et que l’état, au contraire, a 
besoin du concours de l'église, puisqu'il le réclame dans la loi de l'instruction 
secondaire, cette idée contient le principe du système que nous regardons 
comme le plus funeste à l’église et au clergé, le système de la séparation absolue 
de l'église et de l’état, le système qui a été vivement préconisé peu de temps 
après la révolution de février, le système enfin que le clergé ne doït pas être 
salarié par l’état. Entre le discours de M. .de Langres et cette doctrine fatale 
et profondément révolutionnaire, selon nous, les liens sont étroits. Si l’église 
est étrangère à l'état, si elle peut se passer de lui, d’autres trouveront que l'état 
peut aussi se passer de l’église. Et ce ne sont pas seulement des incrédules et 
des indifférens, qui croient cela; ce sont des hommes profondément nu 
comme cela se voit dans les communions protestantes. 

De même qu'il y a des gens qui croient que l'instruction. n est pas et ne doit 
pas être un service de l’état, que les familles doivent donner l'instruction 
aux enfans sans que l'état ait ni le droit ni le devoir de savoir quel est ce genre 
d'instruction, et s’il est bon ou s’il est mauvais, et surtout sans que le budget 
ait à en faire les frais, qui nous dit qu'il ne se‘trouvera pas aussi des gens pour 
croire et pour dire que la religion et le culte ne sont pas et ne doivent pas être 
non plus un service de l’état, que chaque individu doit, comme en Amérique, 
faire les frais de son culte? M. de Langres a cru pren le beau rôle en disant 

à l’état : Nous pouvons nous passer de vous; il a pris le rôle dangereux. Sa 
question amène la réponse : Nous pouvons aussi nous passer de vous. Nous 
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dans le budget. ferait une économie, à ne regarder que les chiffres; mais celà 
ferait un douloureux déficit dans les ressources de la morale publique. La 
| spin de M. de Langres détruit l'Université : c’est son beau côté à ses yeux; 
mais elle détruit aussi le concordat : c’est son mauvais côté aux nôtres. 

i le vieilesprit de discorde a été beaucoup représenté dans la discussion, l’es- 
rit nouveau, l'esprit de transaction et d'union y à été représenté aussi d’une 

manière éclatante par M. de Montalembert et par M. Thiers; c'est même, grace 
_ à Dieu! cet esprit quia fini par prévaloir. Le discours de M. Thiers a fixé les 
bases de la transaction, et personne ne les déplacera dor énavant. Comment ici 


rend à la cause de la civilisation avec un dévouement que rien ne lasse et rien 
_ ne décourage? Il y a des fermetés qui n’ont pas même: besoin d'espérer pour 


ho — être inébranlables, et c’est une de.ces fermetés stoïques, mais ardentes et ac- 


 tives, une de ces fermetés comme il en faut aux temps où nous vivons, que 
M. Thiers apporte au secours de notre pays. En moins de quinze jours, il fait 
ce. discours sur l'instruction publique, qui est l'ultimatum éloquent des amis 
48 Ja paix des idées, et ce rapport sur l'assistance publique, qui est le manifeste 
des amis de la paix sociale. 
| si ya, comme on sait, deux manières bien différentes d'entendre le dogme 
de la fraternité, et, par suite, de résoudre le problème de l'assistance publique. 
_ I yen a une qui consiste à égarer la multitude sur la nature de ses droits, à 
lui dissimuler : ses devoirs, à exagérer en elle le sentiment de ses maux, à lui 
promettre une félicité sans bornes, à lui dire que le seul obstacle à cette félicité 
est dans la résistance d’une-société égoïste: Cette manière de comprendre la fra- 
ternité et l'assistance publique est. celle des apôtres de février. IL y en a une 
autre, qui est tout l'opposé de la première, et qui consiste à dire au peuple 
l'exacte vérité sur l'étendue de ses droits et de ses devoirs,*sur l'impossibilité 
de guérir toutes les souffrances, sur ce qu’il y a de chimérique, et en même 
temps sur ce qu’il y a de bralicable et de sensé dans la poursuite des améliora- 
tions. sociales, sur les résultats obtenus et sur ceux qu’il est permis d'espérer, 
résultats moins grands que nos désirs assurément, et qui seront toujours bor- 
nés, comme la puissance humaine. Cette seconde manière d'entendre et de ré- 
soudre le problème de l'assistance est celle de la commission dont l'honorable 
M. Thiers a été l'organe éloquent. 

Tout le monde lira ce magnifique travail où M. Thiers, avec l’admirable jus- 
tesse de son esprit, a posé les vrais principes de la bienfaisance individuelle et 
de la bienfaisance publique, en les séparant du faux alliage de la philanthropie 
socialiste, et en montrant encore une fois les illusions et les mensonges de 
cette philanthropie. C’est la philanthropie socialiste qui a dit que la misère 
donnait un droit contre la société : paroles fatales, qui ont déjà semé dans le 
monde des germes de dissolution que la sagesse des gouvernemens aura bien 
de la peine à étouffer. Si la misère donnait un droit, le devoir de l'assistance 
serait illimité, et l'assistance illimitée produirait la ruine et la misère de tous. 
La bienfaisance individuelle peut être illimitée, mais il n’en est pas de même de 
la bienfaisance publique. Il n’est pas permis à l’état de se ruiner par l’aumône, 
car son trésor est le patrimoine de tous, celui du pauvre aussi bien que celui 
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_ voyons bien. que la double suppression de. l'instruction publique et du clergé 


ne pas signaler, ne füt-ce que par un mot, les services éminens que M. Thiers 
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du riche, et ce patrimoine doit être administré avec prudence. Si ide 
donnait un droit, la bienfaisance cesserait d'être libre : : ce ne serait plus, par 
conséquent, la bienfaisance. D'un côté, il y aurait des créanciers, de l'autre dés 


_ débiteurs; des créanciers exigeans, des débiteurs ruinés et insolvables. 1° 


aurait plus de charité, plus de reconnaissance, et'ainsi disparaîtraient à la fois 
les deux sentimens, les deux vertus qui ont le ee ee Lutte à Li 2 
procher les hommes et à les unir. 

La misère ne peut donc pas constitie par nc un droit. à résiste 
mais la société n’en doit pas moins secourir les malheureux dans la limite de 


_ses ressources. C’est un devoir d'humanité, et ce devoir, quoi qu'on ait dit, là 
société monarchique n’y a jamais manqué. Ceux qui l'ont accusée d'indifférehcs 


pour les classes pauvres l'ont calomniée. Ce n’est pas la société monarckique, 


il est vrai, qui a créé la nouvelle acception du mot assistance, les mots de 


charité et de bienfaisance lui suffisaient; mais ce n’est pas non plus là révolu- 


tion de février qui a couvert le sol de la France de tous ces établissemens cha 
ritables qui font l'honneur de notre civilisation. Ce n’est pas la révolution de 
féviier qui a fondé les sociétés de maternité, les crêches, les salles d'asile, les’ 


sociétés de patronage, les colonies périitentiaires et agricoles, les établissemens 
destinés aux enfans trouvés, ceux des sourds-muets et des jeunes’ avemnglés; 
cé n'est pas elle qui a réglé le travail des enfans dans les manufactures; les 


caisses de secours mutuels, les caisses de retraite, les caisses d'épargne, ce” 


n’est pas elle qui les à instituées; et ces grandes éutnôties que le budget, dans 
des calamités exceptionnelles, a offertes plus d'une fois à des populations en: 


tières, ce n’est pas la révolution de 1848 qui les a votées. Tout cela est l'œuvre: 


dé cette monarchie impitoyable et de cette société qui aimaït la monarchie’ 
plus qu’elle ne la soutenait. L'œuvre n’est pas complète; elle ne le sera jamais: 
I y aura toujours des pauvres et des riches, à moins qu’un jour il n'y ait que 


_ des pauvres; maïs tous les moyens de diminuer le mal. sont connus et appli 


qués. Le système est créé; il ne reste plus qu'à le développer. Cé'système, qui 
repose sur l'action combinée des individus et de l’état, ne pouvait convenir 
pär cela même aux économistes de février, dont la chimère a été de voaloir’ 
que l'état fût chargé de tout dans la société. Ils avaient voulu faire de l'état 
uñ entrepreneur universel, un banquier universel, un instituteur universél: 

ils ont voulu en faire élément la providence universelle des pauvres, comme 
si sa bourse devait y suffire, et comme si d’ailleurs son caractère convenait 4 


ame pareille tâche. La bienfaisance n'est pas une affaire d'administration et de 


police. La charité individuelle, par sa discrétion et sa délicatesse; la charité’ 


religieuse, par les consolations sublimes qu’elle joint à l’aumône, feront tou 


jours plus, pour le pauvre, que la charité de l’état, qui paie l’aurmône à bureau 
ouvert, qui ne peut connaître les misères cachées, et qui n’a rien de’ce qu'il 
faut pour les consoler. L'état ne peut intervenir utilement que là où la charité 
individuelle et la charité religieuse sont impuissantes. Il leur sert de complé- 
rent. En dehors de ce système, il n’y a rien de vrai ni de praticable. Iin°y à 
que des théories qui bouleversent tous les principes sociaux; il n'y a que des 
raensonges ou des erreurs, qui finissent toujours par aboutir à ceci :’üune 
banque universelle, un crédit universel, autrement dit le RUE monnaie et 
14 banqueroute. : 
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Nous n'avons parlé j jusqu’ ici que de sujets.qui tournaient nos regards plutôt 
vers.les remèdes de nos maux que vers nos maux eux-mêmes. La mention: qu’il 


mention a aussi son utilité. Elle nous montre que nous sommes togieusé sur 
le même abîme et.que le volcan brûle et gronde toujours. 
La montagne n’aime-pas qu'on lui parle des journées de j juin, et, quand elle 
-en parle “lle-même, c'est avec un :sentiment de dépit.et de colère qu'elle ne 
-peut-pas dissimuler. Les journées ‘de juin.ont été la première victoire de la 
société.contre les élémens ligués pour la détruire; àce titre, elles ont dû laisser 
des souvenirs amers dans cette partie de l'assemblée, qui m'est pas: connue 
_ jusqu'ici pour s'être beaucoup réjouie des victoires de la société. Il ne faut 
donc pas s'étonner si, de.ce côté de. Yassemblée; on a profité d’une occasion 
qui s’offrait naturellement pour .chercher à réhabiliter:les j journées de juin. 
L'assemblée législative s’est résignée à entendre lapologie des journées de 
juin, et. sa résignation a duré quatre séances. Il à fallu, dans cette enceinte où 
siégent les généraux illustres qui ont vaincu l'insurrection, dans cette en- 
 veinte.où siége le général Cavaignac, entendre discuter la question de savoir 
_quels:sont les vrais -auteurs-decette guerre impie, qui a commis le crime, qui 
. l'arprovoqué, qui doit répondre du sang répandu. Nous avions cru jusqu'ici, 
et toute la France avait eru:comme nous, que la responsabilité de ces fatales 
journées appartenait-tout ‘entière à la politique du Luxembourg et des ateliers 
nationaux, aux circulaires -du gouvernement provisoire, aux bulletins de la 
république;-nous étions dans l'erreur. L'’insurrection a été provoquée par le 
parti modéré. La réaction conspirait ouvertement contre la république : les 
barricades n’ont été dressées que pour défendre la république contre Ja réac- 
tion: Les/intrigues et lescomplots des royalistes avaient poussé le pays à bout: 
larmisère afait le reste. C’est donc aux royalistes qu'il faut demander compte 
duwsang versé. Les insurgés de juin ont été entrainés par un mouvement ié- 
gitime dans son principe. Ils sont plus dignes de pitié que de colère. C’est 
M:Jules Favre qui Paffirme, et qui invoque en leur faveur des circonstances 
atténuantes. | 

Il-fallait une réponse, au nom de l’armée, à cette justification des journées de 
juin.C'était l'armée enceffet, c'était la garde nationale qui étaient attaquées 
dans leur'honneur. Si-les insurgés de juin sont innocens, c’est l’armée qui est 
coupable. Sila cause.des barricades a été juste.et légitime dans son principe, les 
factieux sont ces gardes nationaux, ces-pères de famille qui sont allés se faire 
tuer -devant les barricades à bout portant. Cette réponse que l'honneur des 
défenseurs de l'ordre exigeait, M. Léon Faucher et le général Bedeau se sont 
chargés dela faire, et üls l'ont faite avec un sentiment d’indignation qui a été 
presque universellement applaudi.par l'assemblée. En somme, la réhabilitation 
essayée par la montagne n’a eu d'autre résultat que de démontrer une fois de plus 
l’obstination du parti révolutionnaire. Elle a montré aussi jusqu'où pouvait aller 
son‘ingratitude. Le parti révolutionnaire se plaint amèrement des rigueurs du 
gouvernement actuel; il lui reproche sa cruauté; il oppose à ce système de trans- 
portation en masse et de détention arbitraire, qui.est devenu le régime habi- 
tuel de la république, les dois beaucoup plus douces de la monarchie, où l’on 


_nous,faut faire de la discussion de-la‘loi.sur la transportation des insurgés de 
juin en Algérie vient rompre .cette suite de réflexions consolantes: “mais cette 
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pouvait conspirer tout à son aise et attaquer le gouvernement dans la rue sans + 


avoir à craindre autre chose que quelques années de pHison: Certes voilà un 
rapprochement qui nous touche, et, sauf la conclusion qu’on en tire, nous le 


trouvons fort juste en effet. Oui, a monarchie constitutionnelle était plus douce 


que la république, elle était plus modérée dans les châtimens qu’elle infligeait, 
elle respectait bien davantage la liberté et la vie des individus, elle était plus gé- 
néreuse; mais pourquoi? Parce qu’elle était un gouvernement limité, où le jeu 
régulier des institutions, l'équilibre des forces politiques, le frein de la loi, pro- 
curaient au pouvoir une liberté d'action et un sentiment de sécurité qui le 
portaient naturellement à l'indulgence, tandis que la république, au contraire, 
celle du moins qu'on nous a faite en 1848, exposée à de continuelles secousses 
par la mobilité de son principe, toujours inquiète du lendemain, toujours me- 
-nacée de périr dans un conflit, se voit forcée de demander aux lois exception- 


nelles l'autorité que ne peut lui donner l'exercice régulier de sa constitution. 


Les pouvoirs faibles sont les plus violens; l'extrême licence appelle pour con- 
tre-poids l'extrême rigueur. Aussi les lois d'exception ont-elles été'le régime 
‘ordinaire de la France depuis la révolution de février. Oui, nous le! pensons 
comme vous, ces transportations en masse, ces détentions sans jugement, ces 
tribunaux militaires, cette législation de l’état de siége et de la dictature, tout 
cela est bien rigoureux, surtout pour une nation comme la nôtre, qui-étaitsi 
fière de sa civilisation et de la douceur de ses mœurs; mais à qui la faute? et 
qui a droit de se plaindre? L'occasion d’ailleurs était bien choisie pour crier à 
la barbarie, à l'injustice! Où sont donc les bourreaux et les martyrs? Quoi! 
voilà des hommes qui ont commis le plus grand des crimes, qui ont voulu dé- 


truire, non pas un gouvernement, mais la société même, qui, pendant trois 


jours, ont arboré le drapeau de l'incendie et du pillage! Pris les armes à la 
main, un décret ordonnait de les transporter à trois mille lieues de la France; 
on à différé par humanité l'application du décret. Par des graces individuelles 
ou -collectives, on a réduit successivement leur nombre de 3,500 à 468, etenfin 
ces derniers, qui sont les plus endurcis et les plus dangereux,'on les transpor- 
tera en Algérie, presque en vue de la France, sur des terres qu'ils pourront fer- 
tiliser par le travail. Voilà pourtant ce qu’on appelle un excès de cruauté! 

La politique étrangère vient de se ranimer sur une question qui nous touche 
d'aussi près que faisait, il y a un an, la question italienne. Nous voulons parler 
des réfugiés allemands et italiens qui agitent la Suisse et des démarches faites 
par les puissances européennes pour obtenir leur expulsion..Selon-nous, ilya 
là un intérêt européen, mais il y a aussi une question française. C'estsur ces 
deux points que nous voulons faire quelques courtes réflexions. Parlons d’a- 
bord de l'intérêt européen. 

Il y a trois Europes aujourd’hui; il y a l'Europe absolutiste, PEnsins libérale, 
l'Europe démagogique. Nous ne dirons rien pour le moment de l'Europe absolu- 
tiste. La lutte engagée entre l'Europe libérale et l'Europe démagogique, quant 
à elle, date déjà de deux ans. Elle à commencé en 1848, au mois de juin, dans 
les rues de Paris; elle a continué en 1849, au 43 juin, à Paris encore, surtle 
boulevard de la Madeleine; elle s’est poursuivie à Rome contre M. Mazzini,*en 
Saxe et en Bade enfin contre les démagogues allemands. Vaincué en 1848, 
mais non pas domptée, la démagogie a de nouveau offert la bataille du 13 juin 
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1849. Vaincue encore, elle a espéré un instant que son drapeau abattu à Paris 


se relèverait à Rome contre notre armée. M. Mazzini à été vaincu comme 
l'avait été M. Ledru-Rollin, et vaincu par l’Europe libérale; n'oublions jamais 

ce point capital. Tel est aussi le caractère de la victoire remportée par la 
Prusse en Saxe et en Bade. C’est encore une victoire du libéralisme sur la dé- 
magogie. Les démagogues allemands n’ont pas été vaincus par les armes de 
là Russie ou de l'Autriche, c'est-à-dire par des puissances qui appartiennent, 
l'une tout-à-fait, l'autre beaucoup à l'Europe absolutiste. ls ont été vaincus 


par la Prusse, c'est-à-dire par une puissance libérale, par une puissance qui, 


à l'heure qu'il est, essaie encore de conserver ou de protéger la doctrine de 
l'unité allemande, Nous croyons encore pouvoir compter, parmi les victoires 
que l'Europe libérale a remportées sur l'Europe démagogique, le résultat des 
dernières élections en Piémont. Là aussi la démagogie offrait la bataille, et là 
aussi elle a été vaincue, non pas par les'armes, mais, ce qui vaut mieux, par 
les votes intelligens du pays. 

Si nous énumérons les diverses victoires que l'Europe libérale a remportées 


sur l'Europe démagogique, C’est pour combattre par ces souvenirs un penchant 
au découragement trop fréquent dans le parti modéré. Ce découragement a 


deux mauvais effets : d’une part, il nous rend plus faibles devant nos impla- 


_ cables ennemis; d'autre part, il nous rend faibles aussi devant nos alliés, c’est- 
 à-dire devant l’Europe absolutiste. Ces alliés-là sont toujours prêts à devenir 


nos maîtres, et ils sont disposés à croire que nous avons grand besoin d’eux. 
Il faut savoir un peu mieux ce que nous sommes et ce que nous avons fait : 
YEurope libérale s’est jusqu'ici sauvée toute seule; voilà la vérité. Ce qu’elle a 
fait j jusqu'ici, il faut qu'elle continue à le faire. 

Or, dans la question des démagogues réfugiés en Suisse, quel est l'intérêt 


“de l'Europe libérale? C’est en Suisse que la démagogie a commencé la grande 


campagne qu’elle fait depuis deux ans contre l'Europe libérale. Dans ses pre- 
mières attaques, elle à profité de l’inexpérience du libéralisme, et elle a même 
tâché de lui faire croire que leur cause était commune. Le 24 février a cruel- 
lement détrompé le libéralisme, et depuis ce jour, la guerre s’est sérieusement 
engagée entre les libéraux et les démagogues. Vaincus partout, les démagogues 
se sont réfugiés en Suisse, d’où ils étaient partis, et c’est de là, comme d’une 
forteresse toujours prête à recueillir leurs défaites, qu’ils espèrent recommencer 
leurs incursions; maïs ils ont perdu leur plus grand prestige, l'illusion qu'ils 
pouvaient faire sur leur caractère et sur leurs forces. Ils sont connus, ils sont 
éprouvés; on sait qu'ils sont insupportables comme maitres et faibles comme 
ennemis, Tout faibles qu’ils sont, cependant, ils peuvent encore agiter et in- 
quiéter l'Europe libérale, et ce serait une grande faute de les laisser conspirer 
à leur aise dans cette citadelle placée au milieu du continent, y refaire leurs 
forces, épier nos faiblesses et nos lassitudes, et nous forcer à recommencer les 
terribles journées que nous avons traversées. L'Europe libérale a donc intérêt 
à l'expulsion des démagogues réfugiés en Suisse. ke 
Comme la plupart de ces démagogues appartiennent à l'Allemagne, la Prusse 
et l'Autriche, qui sont chargées, à l’heure qu’il est, du soin de faire la police en 
Allemagne, parce que les petits états sont trop faibles pour la faire, la Prusse 
et l'Autriche ont un intérêt plus pressant que toute autre puissance à réclamer 
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_ Pexpulsion des réfugiés allemands. Faut-il en effet que pour sel 4 


pousser l'invasion démagogique, la Prusse et l'Autriche gardent unearméetou- 
jours sur pied? Faut-ilqu'elles. continuent à faire Va dpenteu lun étant nu. 
 ruineux? Faut-il qu’elles s’exposent,à:faire banqueroute, si.elles-restentarr col 
ou à se voir bouleversées de fond-en, comble, si elles, désarment? Cest impos 
sible. Elles demandent donc à la Suisse de chasser les démagogues allemands 
et d'assurer par cette mesure la sécurité de l'Allemagne, . sinon een eut 
voiront elles-mêmes. Cette réclamation nous semble juste, légitime, conforme 
au droit des gens. Nous croyons que la Suisse y.déférera; mais sions, 
elle n° y -déférait pas, si.les intrigues et les manœuvres de la: démagogie ps 
naient à intéresser la Suisse dans sa querelle, si la Suisse-enfin voulait sédebtr 
aux demandes et ensuite aux armes de la Prusse.et de Autriche, Lu see: 4 
nous faire alors? C’est ici que commence la:question françaises et 
Faudrait-il soutenir, par notre diplomatie d’abord et,parnos arm 
la résistance de la Suisse aux réclamations des puissances allems 
drait-il prendre fait et cause pour la démagogie, faire en. Sadsses our 
de ce que nous avons fait en Italie? Nous ne pensons pas.que personne dans 
le parti libéral:conseille cette politique insensée, La montagne pourra. être de 
cet avis. C’est sa cause, en effet, qui est engagée en Suisse, «comme elle était 
engagée à Rome, comme elle était engagée en Saxe.et. en Bade; mais.ce n'est 
pas notre cause. Les démagogues allemands sont les alliés, des héros des barri- 
cades de juin 1848: ce sont donc nos ennemis, sil Ferhié singulier, ae nous 
allassions nous battre pour eux. 
Nous ne.ferons pas la guerre pour les néluaid Rinn et italiens, rassem- 
 blés en Suisse, nous n'’irons pas défendre M. Mazzini-en Suisse après lavoir 
détruit à Rome : cela. est évident; mais devons-nous, si la Suisse repausse:les 
réclamations de l'Allemagne, ce qu'encore un coup:noussne croyons pas, de- 
_VOns-nous répéter notre expédition d'Italie, et aller détruire, la démagogie à 
Lausanne.et à Genève, comme nous Lay bns détruite à Rome, pendant que, 
de leur côté, les Prussiens et les Autrichiens la détruiront.dans les cantons 
allemands et dans les cantons italiens? Nous ne sommes pas suspects d'indul- 
gence pour la démagogie, mais notre répugnance ne va pas jusqu'au donqui- 
chottisme, et nous ne nous croyons pas obligés -d’aller partout dans l'univers 
pourfendre’le monstre de la démagogie : c'est assez de l’exterminer chez nous. 
n'y a, d’ailleurs, aucune analogie à établir entre:les causes de notre-ex- 
pédition en Jtalie et les causes qui pourraient nous appeler.en Suisse. La sub- 
stitution de la république à la théocratie pontificale dans les. murs ,de Rome 
changeait profondément l'état du catholicisme et l'état de, l'Europe. Comme 
intéressés à l'indépendance du chef de la .chrétienté catholique, cômme in- 
téressés au maintien de l'équilibre italien, nous,;avions droit et raison d'in 
tervenir à Rome. La substitution de la démagogie à la «démocratie. dans Je 
canton de Vaud et dans le canton de Genève n’est pas un changement, dans 
l'état de l'Europe. Cela peut faire de Vaud et de Genève des voisins un peu 
plus malveillans pour nous, cela peut nous obliger à quelques précautions : 
c'est un changement du moins au plus, non du tout au tout. Il y à déjà, bien 
long-temps que Vaud et Genève appartiennent à la démagogie; nous ne sommes 
pas intervenus. Jusqu'ici, les réfugiés de la Suisse ne nous ontpas causé d’em- 
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} ation attendons, mais en même temips n’hésitons: pas: à déclarer que nous 
trouvons justes et légitimes les plaintes: de la Prusse et de l'Autriche, puisque 
les réfugiés allemands de la Suisse sont pour l'Allemagne üne cause d'inquié- 
tudes n'hésitons pas non’ plus: à: dire qu’en pareil! cas nous agirioris de même. 

Eh quoi! dira=t-on, vous vous joindrez d'intention, sinon d'action, aux 0p- 
presseurs de la Suisse. —En quoi la Suisse’sera-t-elle opprimée parce qu'on 
l'empêchera d’inquiéter l'Allemagne? — Mais:si la Prusse et l'Autriche victo- 
rieuses veulent faire une contre-révolution en Suisse, si l'invasion: étrangère 
amène le‘triomphe:du Sonderbund? — Chaque phase de l'intervention diploma- 
tique ou militaire qui se prépare en Suisse devra être observée avec soin; car 
chaque phase aura sa politique, et nous aviserons, suivant en cela le vieux:et 
sage proverbe : A nouveau fait, nouveau conseil. Ce que nous voulons seule- 
ment dire aujourd'hui, c'est que nous’ aurions grand! tort de donner un appui 
quelconque à la démagogie, qui est le mal certain du’ jour, De crainte de l'ab- 
sel Er n'est pe le mal: nine de lavenir. 


d Hi Piémont le traité de paix est ratifié, et le édite représentatif fonc- 
- pén ent si l'onveut, mais enfin il fonctionne, 

ist l'étsential. La nactitie gouvernementale, que l’impéritie de certains con- 
ducteurs avait fait dérailler et conduite au bord du précipice, est désormais 
_ réplacée’sur sa voie; il est bon qu’elle chemine d'abord avec précaution et en 
évitant avec som de nouveaux chocs. Aujourd’hui que la sécurité est rétablie 
- aux frontières, en même temps que la liberté a été préservée au dedans par la 
prudénte énergie de M. d’Azeglio ét de ses collègues, le Piémont a surtout af- 
faire de réparer silencieusement ses pertes, de panser ses blessures et de 
réorganiser les divers services intérieurs que deux années de guerre et d’agi- 
tation ont profondément ébranlés. «IL faut que le Piémont se fasse, pendant 
quelque temps, oublier par la diplomatie étrangère. » Ce propos caractérise 
parfaitement la situation, et si, comme on le dit, il a été tenu par le roi Victor- 
Emmanuel, il témoigne d’un judicieux coup d'œil et d'une grande sagesse 
politique. 

IL'est des rêves qu'il faut ajourner, des pensers qu'il faut laisser dormir; E 
ést'aussi des illusions dont les derniers événemens ont démontré la vanité, et 
dont il faut se défaire, sous peine de compromettre irrémédiablement les VE 
ritables et solides destinées que l'avenir réserve. Si l'Italie, jusqu’à présent, a 
-Ihanqué au Piémont, le Piémont ne doit pas se mettre dans le cas de manquer 
un jour à l'Italie. Au lieu de risquer sa propre existence et d'attirer l'ennemi 
sur lé dernier rempart de l'indépendance italienne, sa mission aujourd’huiest 
déréaliser pacifiquement, par l'exercice des libertés constitutionnelles, le type 
sur lequelles divers états de la péninsule devront, par la suite, tôt ou tard, se 
modeler, de constituer le vigoureux centre de gravité qui devra attirer et con- 
dénser les fragmens épars de la patrie commune. Telle était autrefois la vieille 
politique de la maison de Savoie; c'était la bonne, elle avait le temps pour 
principal auxiliaire. On s’est mal trouvé d'avoir voulu marcher trop vite. Les 
événemens ne semblent-ils pas aujourd'hui commander d’y revenir? 

C'est pourquoi nous voyons avec plaisir le parlement de Turin occupé à dis- 
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cuter de bonnes mesures administratives et des lois de finances comme celles, 
par exemple, que le gouvernement soumet en ce moment à son approbation. 
Les deux prises d'armes contre l'Autriche et les frais de la guerre à payer ont 
mis à sec cette belle réserve métallique que le roi Charles-Albert avait amassée: 
pour le jour où sa race jetterait son enjeu dans les plaines de la Lombardie. 
Les ressources futures de l’état ont été aussi entamées. Le gouvernement sarde 
propose en ce moment aux chambres de contracter un emprunt de 4 millions! 
de rente; le capital que représente cette somme n’est assurément pas trop con, 
sidérable pour combler les découverts du trésor et les dépenses. urgentes. 
36 millions à payer à l'Autriche, 4 millions à la banque de Gênes, 10 millions 
pour le remboursement de bons du trésor, 5 millions à affecter à l'amortissement 
de l'emprunt de 1848, 45 ou 20 millions que réclament les travaux de chemins 
de fer commencés et qu’on ne peut laisser interrompus sans un déchet énorme, 
tel est le bilan qu’a présenté à la chambre M. Camille de Cavour, dont l’expé- 
rience en ces matières est incontestée, et dont la parole acquient.de. jour en 
jour une plus grande autorité dans le parlement. M. de Cavour à soutenu avec 
talent le projet de loi du ministère, et c'est avec un vrai plaisir qu'on voit se 
prodnires à la tribune piémontaise, où tant de vaines déclamations. avaient jus- 
qu'ici retenti et retentissent encore, un exemple de cette éloquence claire, pra- 
tique, nourrie de faits, qui est le vrai style parlementaire. Le discours de M. de 
Cavour est d'un bon augure pour l'avenir. | 

Jusqu'à présent, les avocats de la gauche avaient à Turin le dernier mot 
dans les discussions; désormais, ils devront céder le pas aux esprits pratiques, 
aux véritables hommes de gouvernement. Parmi. ces derniers, le ministre de 
l'intérieur, M. Galvagno, a pris une bonne place à côté de M. d’Azeglio par la 
manière dont il a su conduire la délicate affaire des élections. IL.est juste de 
citer également le sénateur Nigra, ministre des finances. M. Nigra était, avant 
d’être ministre, le premier banquier de Turin. Sa capacité est reconnue, et il 
possède en outre une qualité que l’ombrageuse délicatesse du caractère national 
exige impérieusement, avant toute autre, de ceux qui prennent part à l’admi- 
nistration de la chose publique : il faut au vieil honneur piémontais des réputa- 
tions non-seulement sans reproche, mais encore telles que l’ombre d’un soupçon: 
ne les puisse atteindre. Le double renom bien constaté de M. Nigra doit faire es- 
pérer que les finances sardes verront réparer le désordre immense dans lequel 
elles sont tombées. Avec un peu de résolution et d’habileté, il ne sera pas dif- 
ficile, d’ailleurs, au gouvernement du roi Victor-Emmanuel de faire jaillir de 
nouvelles ressources d’un pays jusqu’à présent fort ménagé, et où il existe pour 
l'impôt plus d’une source encore intacte. 

Au demeurant, la situation est. bonne, et il ne tient qu’ aux Piémontais de 
l'améliorer. Pour cela, certaines questions de drapeau et de cocarde nous pa- 
raitraient inopportunes à soulever. Ce qui est fait est fait. Le Piémont a assez 
noblement conquis ses couleurs pour que personne, pas même ses adversaires, 
songe à les lui contester. Il serait donc peu raisonnable de se donner des airs 
de défi. au moment où les relations normales se renouent avec les puissances 
étrangères. C’est au dedans qu'il faut s'occuper, nous lé répétons encore. Ré- 
tablir les finances, restaurer l'administration, réglementer le système électoral 
et la presse, pousser la construction des chemins de fer, etc., voilà plus qu'il 
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n’en faut pour remplir la présente législature, commencée dans des conditions 


relativement très favorables, si on les compare à ce que lé tat de choses anté- 
rieur pouvait à bon droit faire nie) 


PA Portugal € ét en ce bien ane” par une dnsencèse crise aéré: 


| Ce malheureux petit pays se fractionne, comme on sait, en trois partis politi- 
ques : le parti chartiste ou modéré, dirigé depuis sept ans par le comte de 
‘Thomar (l’un des Costa-Cabral ); le parti septembriste ou démagogique, dont 
la direction flotte un peu au hasard parmi les membres de l'opposition parle- 
_ mentaire, et enfin le parti miguéliste ou absolutiste, dont le chef est toujours 
à Londres. Sous l'impulsion vigoureuse et homogène du comte de Thomar, le 


seul homme d'état vraiment remarquable que le, Portugal ait produit dans ces 


derniers temps, le parli modéré à acquis dans les chambres une prépondérance 
qu’on ne songe même pas à lui contester; mais le danger n’a fait que changer 
de place. Par cela même qu’ils sont sans direction réelle et qu'aucune préten- 
‘tion immédiate ne vient les diviser, en appelant chacun d'eux autour d'un 
drapeau distinct, les deux partis extrêmes se sont peu à peu confondus dans 
une étroite solidarité d'opposition. Par cela même encore, que ces partis n’a- 
wvaient aucune chance dans le parlement, c'est sur l'opinion qu'ils ont jeté leur 
- dévolu, et ils comprennent à merveille leur terrain. Exploitant cette tendance 
qu'ont les masses, dans tout pays où l'esprit public n’est pas encore formé, à 
_ personnifier chaque système dans un homme, ils ont pris très habilement pour 
. point de mire le principal représentant de la politique modérée. La croisade 
de calomnies organisée par les journaux septembristes et miguélistes contre 
celui-ci dépasse déjà toute mesure. En veut-on un échantillon? Dernièrement, 
un ancien magistrat est décoré pour ses services; le hasard veut que ce magis- 
trat soit le créancier d’un carrossier qui, vers la même époque, a vendu à beaux 
_ deniers comptans une calèche au comte de Thomar, et vite on imprime que le 
ministre s’est fait donner une calèche pour prix d’une décoration. Tout le reste 
à l'avenant. Le comte de Thomar n’a pas cru manquer à sa dignité en oppo- 
sant à ces étranges inventions les preuves les plus minutieuses et les plus for- 
melles, et nous n’oserions lui en faire un reproche. L’honneur d'un homme 
d'état à d’autres exigences que l'honneur de l'homme privé, car la calomnie 
qui s'adresse au premier n’atteint pas que lui seul. À une époque récente, nous 
avons vu des attaques tout aussi odieuses et tout aussi niaises à la fois obtenir 
chez nous, auprès du peuple, un certain crédit, grace au dédain même qui en 
haut les protégeait. Le comte de Thomar a relancé la calomnie jusqu’à Lon- 
dres, où le Morning-Post, qui s’en était fait l'écho, s’est vu obligé de rétracter 
ses ‘accusations: 

Tout impuissant qu’il est, ce dévérgondage d'attaques n'en est pas moins pour 
le Portugal un symptôme très inquiétant. Une société est moralement bien 
malade, lorsque les plus impudentes accusations trouvent dans l'inertie de l'o- 
pinion assez d’encouragemens pour oser se produire ainsi au grand jour. Nous 
avons appris à nos dépens à quoi aboutit cette espèce de spleen social, moitié 
indifférence, moitié curiosité, qui n'accepte pas la calomnie politique, mais qui 
ne s’en révolte pas, qui ne veut pas la révolution, mais qui finalement la subit. 
Une société qui s'ennuie se prépare de terribles distractions, nous en savons 
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quelque. chose. Le Portugal n’est pas précisément blasé, comme. nous J'étions, 
par l'excès du bien-être. Isolé, depuis plus d’un siècle, par la politique anglaise, 


de tout mouvement commercial; dévasté, durant de longues années, par Ja 


guerre civile, ce pays est arrivé aux dernières limites de la misère et du dé- 
couragement; mais le découragement n’est pas moins dangereux que l'ennui. 
Le ministère Costa-Cabral et la majorité qui l’appuie doivent sérieusement .se 
préoccuper de cette situation, qui appelle plus que fine une nas Lord 
reuse et persistante, agressive même au besoin. 

C'est cette politique qui a sauvé l'Espagne, en AUS. son Sn pat 
en groupant autour du ministère Narvaez toutés les forces vives de la nation. 
Le cabinet de Madrid va faire une nouvelle-expérience de sa force, en dissolvant 
le congrès et en déférant de nouveau .la politique conservatrice au jugement 
des électeurs. Quelques journaux français ont cru devoir envisager cette disso- 
lution comme un expédient extrême, une sorte de coup d’état:c'est lune erreur 
grossière. Il est d'usage, dans presque toutes les monarchies constitutiomnelles, 
de ne pas attendre, pour faire appel aux électeurs, que la chambre élective ait 
atteint la limite «extrême de son. mandat; or, le:congrès a déjà dépassé d’un an 
le terme qui était habituellement ;assigné à sa durée. Toute! nouvelle prolon- 
gation de ses pouvoirs serait donc un manque de-déférencetet un acte de dé- 
fiance vis-à-vis du pays. Le cabinet a d’ailleurs une impatience bien naturelle 
et très honorable à coup sûr de faire sanctionner officiellement par la nation 


ses immenses réformes, qui ont été posées en principe dans le cours de la-pré- 


sente législature. Il n'attend, pour publier l’ordonnance-de dissolution, quelle 
vote de la proposition tendant à convertir immédiatement.enloi,:avant “toute 


discussion de détail, le pr ojet de budget pour 1850, tel que l’a: Rage la com- 
mission. 


Cette proposition a été également très mal interprétée par quelques-uns de 5 


nos journaux, qui la considèrent tout à la fois:comme un.fait inconstitutionnel 
et comme une reculade du cabinet Narvaez devant l'opposition :.c'est exacte- 
ment le contraire. Abusant de la.lettre du règlement pour placer, malgré lui, 
le gouvernement dans une situation extra-légale, la minorité, des la présenta- 
tion de la loi du budget, avait imaginé .une foule .d’amendemens, qui,-si l'on 
avait suivi la marche habituelle, auraient ajourné l'adoption de ce budget. à 
sept ou huit mois et condamné l’administration à percevoir, durant .ce long 
délai, l’impôt sans autorisation préalable. La proposition dont.il $s’agit :déjoue 
ce complot. Enla formulant, le ministère a-voulu prouver :qu’il tenait àxhon- 
neur de rester dans la légalité Ja plus stricte, et que,.bien-loin d’éluder cer- 
taines attaques. dont on le menaçait, il,se sentait assez fort pour hâter l’heure 
des explications. C’est à la fois un acte de Ra constitutionnalité et un défi 
formel jeté à l'opposition. f 

Ce défi s'adresse, du reste, bien moins aux exaltés qu'aux chnsernateurs 
dissidens. Le ministère avait hâte d'en finir avec cette coterie hargneuse qui 
le harcèle depuis quelques mois, et qui, en affublant de.prineipes modérés.des 


prétentions qui l’étaient fort peu, aurait pu jeter à la longue une fâcheuseän- 


certitude dans :les esprits, Les ministres et les orateurs de Ja majorité l'ont 
saisie corps à corps, acceptant toutes-ses interpellations, les proyoquant:même 
-et la relançant sans pitié dans sa retraite .dès qu’elle cherchait à éluder lle 
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combat. Devant cet inexorable parti pris d'explications qui les mettait sans cesse 
dans l'alternative de faire amende honorable au cabinet ou de rompre ouver- 
tement avec leurs colléges électoraux en passant le Rubicon de l'opposition ex- 
trème, les conservateurs dissidens faisaient, il faut l'avouer, assez piètre figure. 
parlementaire aura de bons résultats. C’est à la fois une leçon 

pour les ambitions mécontentes qui! pourraient être tentées à l'avenir de sa- 
nogénéité de la majorité à leurs petits calculs, et pour les électeurs 


qui s’ étaidnitrlaissé prendre à de faux semblans de modération. Un incident de 
la plus haute portée a signalé cette discussion, qui, à l'heure qu'il est, a dû sé 


terminer par un vote approbatif. M. Mon: a énergiquement défendu le minis- 


tère, confondant en tout la cause de ‘celui-ci avec sa propre cause. Le pays 


saura les confondre aussi. 


* Voici ce qu’on nous écrit'de Madrid sur Léntiiie de cette situation: « La: 


discussion relative à la mise entvigueur immédiate du budget de 1850 a fourni 
au cabinet l'occasion de faire justice de certaines accusations, en s'appuyant sur 
les aveux de ceux qui les avaient mises en circulation. C'est ainsi que M. Vas- 


. quez Queipo, qui a‘quitté tout d'un coup le sous-secrétariat de l’intérieur, sous 


prétexte que le ministre, comte de San-Luis, avait exercé une influence illé- 
gale dans l'élection de M. Bermudez, a'été forcé, en plein parlement et en ré- 
ponse à une interpellation du ministre, de confesser que, malgré tous les bruits 
. que l'opposition avait répandus, jamais il n'avait en la moindre connaissance 
d’une démarche quelconque, pas même d’une insinuation de la part du gou- 


_vernement en matière d'élection. Il a déclaré aussi que les fonds secrets du 


ministère ont été administréstavec la plus rigoureuse légalité, au point, a-t-il 
dit, que le ministre s'estmontré, dans l'emploi de ces fonds, plus mesquin qu'il 
ne convenait au service public. 


«Le ministère a-hâte de‘dissoudre les cortès le vis tôt possible, et la majorité 


désire elle-même de nouvelles élections pour s'épurer de tous les élémens équi- 
voques qui étaient-entrés, sous des masques plus ou moins décevans, dans sa 
composition. La conduite de M. Vasquez Queipo, l'enfant gâté du cabinet, le 


confident deses plus secrètes pensées, a été une de ces sévères leçons que nous 


quälifions” d'un nom: très. expressif et qui n’a pas sa traduction en français : 
escarmiento. Heureusement, maintenant que M. Queipo a déserté avec armes et 
‘ bagage, et qu’il figure dans les rangs de il se trouve dans Ra 
sibilité de jouer un double jeu. 

« IL ressort. de cette longue: et orageuse discussion une vérité qui fera 


époque dans histoire de nos institutions libérales. Pour la première fois de- 


puis que nous vivons sous le régime d’une constitution, le budget ne sera pas 
un vain mot. C’est ce que M. Bravo Murillo a déclaré à plusieurs reprises dans 
la chambre, en: ajoutant que le jour où il se sentirait impuissant à tenir cet 
engagement solennel, il quitterait immédiatement son poste. C’est là le signe 
d’une‘ère nouvelle pour notre crédit; c’est l’avant-coureur. indispensable du 
règlement de notre dette étrangère, sujet continuel des méditations et de la 
sollicitude’ de notre cabinet. Nous espérons tout de la sagesse et de la droiture 
de M. Bravo Murillo, soutenu comme il l’est par la fermeté et la décision de 
notre iron duke. 

« Au reste, tous ceux qui connäissent à fond l'Espagne savent que le désordre 
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de nos finances date du temps de Philippe IT, que ce. malheureux sol d'Espagne 
n'a pas cessé d’être sillonné, depuis 4800, par toute espèce de guerre : guerre. 
d’invasion, guerre de succession, guérre de parti; que la perte de nos colonies, 
dont les produits nous ont fait négliger pendant des siècles nos ressources in- 
térieures, vint donner le coup de grace à nos finances, et tout homme qui se. : 
connaît tant soit peu en économie politique doit savoir combien il est diffi- 


cile de remplir un vide creusé par tant de générations, de mettre l’ordre là:où. 


le désordre est enraciné, dans les Aninrets es les nabbises eue immense bu- 


reaucratie, etc. … d Lu 
« J’appelle aussi votre ut sur le tarif dernièrement publié, et qui, sans 
être une déclaration ouverte et franche en faveur de la liberté du commerce, 


peut être considéré comme un pas de géant dans le sens libéral. La prépondé- 


rance des manufacturiers catalans est un obstacle à une réforme’plus franche. 


Cependant ces messieurs comprennent déjà que leur monopole ne sera pas 


éternel, que l'opinion publique se soulève contre leurs prétentions, et que le 
gouvernement et les cortès ne sont pas disposés à leur sacrifier le bien-être de 
la nation, les intérêts des consommateurs, de l’agriculture et du commerce. » 


RL 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

LE puc D'AUGUSTENBOURG ET LA RÉVOLTE DU HOLSTEIN, par C. Wegener (). 
— La cause première des agitations dont le: Danemark méridional a été le 
théâtre depuis plusieurs années n’est point demeurée inaperçue pour ceux qui 
ont envisagé de près la question. Ils ont de bonne heure remarqué que le mou- 


vement n'avait pas le caractère de spontanéité qu’on se plaisait à lui attribuer 


en Allemagne, et que la main d’une puissante famille. princière, intéressée à 
l'indépendance des duchés de Schleswig et de Holstein, se cachait derrière les 
démonstrations du parti germanique. 

Des documens nouveaux, des lettres saisies durant la guerre récente, la cor- 
respondance des princes d’Augustenbourg, et surtout celle du chef de cette 
famille durant les six années qui ont précédé la révolution dernière, ne laissent 
plus aucun prétexte aux incertitudes. Il est démontré, par la curieuse publica- 
tion de M. Wegener, que le duc d'Augustenbourg, aujourd'hui débordé par la 
démagogie allemande, a fomenté dans une pensée essentiellementpersonnelle, 
c’est-à-dire dans la pensée de rétablir la souveraineté féodale de sa maison, ces 
tendances germaniques hostiles au Danemark que l’on nous donnait comme 
des manifestations instinctives du génie de la race allemande. 

Rien ne coûtait au noble duc, et si ce n’est dans la guerré, pour laquelle il 
ne semble point avoir de vocation, il a partout payé de sa personne. Ilne s’est 
point contenté de susciter et d'encourager les savans du Holstein, d'éditer leurs 
œuvres de ses deniers, de provoquer des démonstrations populaires, de dessiner 
et de mettre en circulation des bannières pour-le duché imaginaire de Schleswig- 
Holstein; il a lui-même parcouru une partie de l’Europe pour ue les cabi- 


: (1) 1 vol. js8o: Copenhague, 1849. 


manifestations habilement ménagées par le chef présomptif de ce duché. On mit 
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nets à sa et etiln’a pas dédaigné, de prendre maintes fois la plume, de 


combattre à côté des journalistes mis par lui en avant pour séduire l'opinion 


populaire. Le pastoral se mêle plus d’une fois aux raffinemens de la diplomatie; 
le. merveilleux intervient même par instans. Tandis que les publicistes com- 
pulsent et commentent la fameuse charte de 1460 et semblent prendre à tâche 


 dendormir l'Europe entière, de tendres jeunes filles brodent. des drapeaux, 
d’autres font circuler des pétitions; les associations musicales, les Liedertafein, 
chantent les chants du pays, des hymnes patriotiques, ou bien encore des agens 


dévoués du prince, travestis, s’en vont, à la faveur de la nuit, tenter tel ou tel 


_ journaliste dont la conscience résiste. Il était plus facile d'entraîner les Alle- 


mands du Holstein que les Danois du Schleswig, et cependant l'ingénieuse 


hypothèse du duché-uni de Schleswig-Holstein échouait radicalement, si les 


Danois, qui forment la majorité du Schleswig, refusaient de prendre art aux 


donc un soin particulier à séduire les Danois du Schleswig. 
- Dans une lettre du 45 novembre 1843, un pasteur Lorenzen, qui s'était chargé 


de diriger cette besogne, donne au duc le conseil de renoncer pour l'instant au 


projet d’une association patriotique dont celui-ci avait conçu le plan. Le pasteur 


| Lorenzen annonce que !les agens envoyés pour fonder cette association man- 


Y 


_quent d’habileté, et qu'il est nécessaire d’en-chercher d’autres, entourés de 
__ plusd’estime.et de confiance. Comme les obstacles viennent surtout des paysans 
danois, il est indispensable de fonder un journal populaire, et, comme ces 


paysans ne comprennent point l'allemand, il importe que le journal soit publié 
en danois. M. Wegener ajoute, d’après les pièces officielles, que le duc approuva 
la. proposition, fournit de l'argent et envoya des agens à un imprimeur de 
Sonderbourg avec de fortes sommes, tandis qu’un autre agent plus intime s'y 
rendait la nuit. L'imprimeur résista quelque temps, dans la crainte de perdre 
tous ses abonnés danois; mais, le duc lui ayant fait présent d’une presse méca- 
nique et s'étant engagé sur l'honneur à le soutenir, il se rendit. Les armes du 
Schleswig-Holstein, dessinées par la main du duc, furent imprimées en tête du 


_ journal. Après les armoiries vinrent les drapeaux, que l’on promena dans toutes 


les solennités où s’agitait le parti germanique. Un somptueux échantillon de 
cet étendard était sorti des mains des filles du duc d’Augustenboursg; il fut dé- 
ployé pour la première fois dans la fête chantante de Wurzbourg, en 1845, au 
milieu des initiés et des plus fidèles champions de la cause. L’enthousiasme 
fut grand, si l'on en croit une lettre d’un conseiller Jasper au duc : « Nous 
attendons avec une. grande impatience, écrit-il de Schleswig, la belle bannière, 
présent digne de l’auguste donateur. Elle sera saluée avec admiration, recon- 
naissance et enthousiasme, non-seulement à Wurzbourg, mais dans tous les 
cantons de la patrie-allemande. On dit que ce drapeau sera conservé ici, dans 
la maison du baïlli Pauly, et aucun ordre arbitraire n’empêchera les pèlerins 
de, s’y rendre en foule, comme tout récemment à la sainte robe de Trèves. » 

- L'important, après avoir enrôlé sous cette bannière la population germa- 
nique sur le terrain des duchés, était d’intéresser la publicité allemande à l’en- 
treprise.et de mettre sur pied le bon vieux Michel Allemand lui-méme; de là 


le voyage du duc en Allemagne. Il fallait plus, car l'intégrité du Danemark est 


garantie par les traités; il fallait s’assurer le concours de l'Angleterre et de la 
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France. La difficulté était sérieuse. Une lettre du prince db NoËtk 
bourg au duc indique à cet égard, sans circonlocutions diplo atiques le plan 
que la famille entendait suivre. « À ta place, dit le prince de Noër, r, j'écrirais 
au roi Léopold, et je lui demanderais s’il ne serait pas: possible d'obteniiétnté 
promesse de garantie en faveur de tes droits de la part de la France et de l’An- 
gleterre. Ensuite, je me rendrais promptement à Berlin et à Vienne avec le 
même but; de Vienne j'irais par Bruxelles éventuellement à Paris et à Londres 


Je te recommande d’ailleurs la plus grande-circonspection en parlant des mé: 


nois, soit en public, soiten FRA car es est sgh merite) | 
lettre après l'avoir lue. » + ré. ARCMENN 

Le duc trouva, en effet, de Lapin à Rest dans duélqusts pétitus Cours, 
notamment auprès du poète-roi de Bavière. À Vienne, il-eut moins de succès! 


_ Enfin, aux renseignemens qui lui vinrent de Paris et de Londres, il vit promp- 


tement qu’il n'y avait rien à tenter de ce côté. Ne pouvant compter sur les 
gouvernemens, il fit faire auprès de quelques journaux de Paris et de Londres 
les démarches qui avaient si bien réussi en Allemagne. Quelques!-uns! set lais- 
sèrent prendre au prétexte de nationalité mis en avant par le partigermanique 
du Holstein; mais, sitôt que la question eut été élucidée: par la’ discussion, il 
n’y eut plus, en Angleterre et en France, qu’un seul ét même sentiment: L'on 
tint pour incontestable que le droit et le‘bon sens étaient du côté: du Dane- 
mark. Quel était donc le véritable état des chosesaprès tant d'activité dépensée? 
Les Allemands du Holstein et ceux du Ne étaient profondément remués. 
Les Danois du Schleswig, loin: de s'associer à ces agitations, poussaient des 


«is d’alarme et suppliaient le gouvernement de prendre des mesures pour gæ | 


rantir l'unité du royaume. Toute la presse allemande servait le duc'aveccha- 
leur, Le roi de Prusse l’appuyait dans des vues que l’on connaît, sachant bien 
que si ce duché de Schleswig-Holstein devenait jamais indépendant du Dane- 
mark, ce serait pour tomber sous l'influence, peut-être même-sous la domina- 
tion de la Prusse. L’Angleterre et la: France, secondées par l'Autriche, don- 
nâient, au contraire, au roi de Danemark des assurances de’ bon vouloir, et 
l’encourageaient à prévenir, par quelque mesure-énergique, les difficultés qui 
pouvaient surgir de cette question. La lettre-patente: publiée: en ARR dé 
était due en partie à ces encouragemens. 

Les princés d’Augustenbourg n’ignoraient point que le roi Louis-Philippe, 
en particulier, mis de bonne heure au courant du débat, et mu par des senti- 
mens très amicaux pour le roi de Danemark, avait pris ses intérêts fort à cœur. 
Aussi la révolution de février fut-elle accueillie avec enthousiasme par la’ fa- 
mille d'Augustenbourg. Le prince de Noër en eut le premier connaissance. 
Sur-le-champ, il écrivit au duc : «Je t'envoie ci-jointes lesimportantes nouvelles 
de Paris, lui dit-il: Qu'est devenu maintenant le soutien: de la ettre-patente 
(le roi des Français), lui sur l'autorité duquel le Danemark S'appuyait avec 
confiance ?..… Que va devenir Metternich avec sa stupide: politique? La pre- 
mière chose que fera la France, ce sera d'exiger une constitution pour le Mila- 
nais et de voler au secours des Italiens: Que la Prusse prenne garde‘à ses 
provinces rhénanes. Le roi des Belges peut également faire son paquet. Bref, 
dans le moment actuel, tout chancelle. » C'était la situation la plus favorable 


_ que les princes d'Augustenbourg pussent désirer. Ils redoublèrent donc d’ac- 


die 
be: 
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Hu en se distribuent les rôles. De là le soulèvement du Holstein et la 
guerre. 
(La/auestion était d'abord purement féodale. tiré Si tinaires s y est 


mêlé depuis, dans le Holstein du moins. Les Danois du Schleswig ont donné à 


leur gouvernement les preuves les plus positives de leur soumission et de leur 
dévouement. Aux termes du dernier armistice, pendant que les négociations 
-se.poursuivent avec lenteur, des troupes suédoises occupent, on le sait, le nord 
du Schleswig, et, sur ce point, le Danemark n’a rien à craindre : sur ce terrain, 
da paix reste profonde; mais il n’en est pas de même dans le midi, parmi les 
- Allemands des deux duchés. La présence des troupes prussiennes a fortifié là 
+le parti germanique, et l'esprit d'insurrection y conserve toute sa force et toutes 
-sestespérances, Bien mieux, l'administration étant ainsi désorganisée dans le 
Holstein, ce duché ayant paru présenter aux agitateurs allemands une sécurité 
.qu'ils ne trouvaient pas ailleurs, la démagogie y a établi l’un des foyers de sa 
propagande. Le duc d’Augustenbourg se trouve donc singulièrement dépassé. 
J1 s’est trop tôt réjoui des révolutions de Paris, de Berlin et de Vienne. Il lui 
_fallait, sans doute, une secousse âssez puissante pour soulever les passions de 
Allemagne contre le Danemark, et briser Tunité de ce royaume; mais il ne 
allait,pas que le mouvement, en rapprochant les deux duchés de l'Allemagne, 
fût demature à donner une impulsion trop forte à l’idée d'unité germanique. 
Cette idée, sans être près de triompher, est menaçante pour la souveraineté 
. -que le duc:ambitionnait. Dans l'hypothèse où le duché de Schleswig-Holstein 
-deviendrait indépendant, il ne pourrait donc plus offrir au duc d'Augusten- 
“bourg la perspective d’un pouvoir bien assuré ni bien durable. Ainsi le pro- 
«moteur de la révolte.du Holstein serait puni:par son propre succès. Il ne posséde- 
ait que l'ombre de l’état .dont il a si long-temps rêvé la conquête. Toutefois 
nous avons l'espoir. qu'il n'aura pas même cette consolation. Bien que l’on 
attribue au gouvernement français l'intention d'entrer en rapports plus étroits 
‘avec la Prusse, nous pensons que la France, ramenée à un sentiment plus 


wraide ses intérêts, restera unie à l’Angleterre, à l'Autriche et à la Russie 


-pour sauvegarder l'intégrité du Danemark, et que ni la Prusse, ni la déma- 
gôgie allemande, ni le duc d’Augustenbourg, ne prévaudra contre cette -al- 
liance. 


— ESPANA GEOGRAFICA, HISTORICA, ESTADISTICA Y PINTORESCA, por don F. de 
_ Mellado (1). — L'Espagne, nous avons essayé de le démontrer plus d’une fois par 
des exemples, a retrouvé depuis assez long-temps ce mouvement de la vie lit- 
téraire qu'on s'était accoutumé à considérer comme suspendu dans son sein. 
L'imagination surtout a repris son essor, s’est retrempée à ses sources; il y a 
eu comme un travail profond, d’où elle est sortie aussi active que jamais, et 
avec les ressources nouvelles que lui offraient les élémens confus d’une époque 
agitée. Les richesses lyriques ne-sont guère moindres en Espagne que dans les 
autres pays durant la période récente que nous avons traversée. Le théâtre 


. {1) Madrid,.1849, 
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est plus abondant sans aucun doute, aussi original et plus digne 44 r'emarque 
que chez la plupart des peuples de l'Europe moderne. La poésie, le roman, la 
critique mème, ont su produire des travaux, des essais dignes d'attention. Ce 
qui a manqué jusqu'ici au-delà des Pyrénées, ce sont plutôt: des livres d’une 
utilité directe, pratique, usuelle, renfermant des renseignemens sûrs, des don- 
nées certaines sur le pays, sur ses intérêts, sur son industrie, ‘sur son organi- 
sation administrative. Ce sont des œuvres de peu d’ambition auxquelles l'esprit 


_ espagnol semble ne se prêter que difficilement, et qui ont pourtant de l'intérêt 


non-seulement pour les Espagnols eux-mêmes, mais aussi: pour les étrangers, 
habituellement peu ou point informés de ces détails matériels. A vrai dire, ces 
enseignemens utiles, ces documens statistiques, ces notions usuelles, que nous 
voudrions voir divulgués par des ouvrages sans prétention, le gouvernement lui- : 
même les possède-t-il? Il en a manqué trop souvent jusqu’à ces derniers temps; 


les élémens de désordre, si multipliés en Espagne autrefois, suffisaient &explie 
‘quer son ignorance; les rétblutions prolongées l’expliquent encore aujo 


ird’hui. 
>1 < < 

C’est cette absence de renseignemens certains qui a réndu ‘si laborieuses, si 

peu sûres, si vaines parfois, les tentatives diverses accomplies pour la réorga- 


nisation administrative, pour : l'organisation nouvelle d’un système d'impôt 


que M. Mon n’a pu mener à bout qu’à force de ténacité, de persistance, et en 
soulevant contre lui des animosités de plus d'une sorte. Jusque-là, le plus sou- 
vent on spéculait dans le vide, en mettant des conjectures à’la place des réa- 
lités. On décrétait des organisations sur le papier, et. ces organisations rencon- 
traient un obstacle invincible dans les faits; le chiffre même de la population 
est encore mal connu en Espagne; on ignore dans quelle proportion elle à pu 


s'accroître. On peut faire des calculs de probabilité à ce sujet, raisonner par à 


peu près et rien de plus. Il règne, depuis quelque temps, au-delà ‘des Py- 
rénées, une certaine émulation à combler ces lacunes regrettables; il faut suë- 
tout citer les travaux de M. Madoz. Quant à M. Mellado, son Espagne géogra- 
phique et statistique réunit assez de renseignemens pour offrir un certain intérêt 
d'utilité publique : c'est un tableau fort étendu de la Péninsule, province’par 
province. La plus petite localité n’est point oubliée dans la description géogra- 
phique de M. Mellado. L'auteur y joint le chiffré de’la population, autant qu'on 
peut l'obtenir, la quantité des impôts perçus. dans chaque circonscription, l'in- : 
dication dés industries locales, le détail des produits de la terre, etc., ete. Il 
peut s'être encore glissé plus d’une erreur dans le travail de M. Mellado, ce 
n'en est pas moins un inventaire utile auquel l’auteur a cru devoir ajouter 
l'agrément de quelques illustrations qui s’allient assez bien avec la nature géo- 
graphique de l'ouvrage. Un livre de ce genre est dans tous les Cas. une de ces 
tentatives à encourager dans un pays où ce qui fait défaut le plus souvent, 
c'est un certain fonds de connaissances pratiques, de renseignemens usuels, 
essentiels dans toutes les positions. 


V. DE Mars. 
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_ PREMIÈRE PARTIE. 


. LES POUVOIRS ET LES PARTIS A L'OUVERTURE DE LA CRISE RÉVOLUTIONNAIRE. 


; “ÿ 


C'est le propre de l’histoire de réunir les dates que les contempo- 
rains séparent, et de placer les faits sous la lumière de leurs plus loin- 
taines conséquences. Il faut embrasser à distance les grandes périodes 
révolutionnaires et renoncer à les juger tant que les germes d’abord 
obscurs qu’elles recèlent n’ont.pas été müris sous les larmes et le sang 
des générations. Il y a moins de deux années que les meilleurs esprits 


considéraient la révolution de 1830 comme la conclusion du grand 


mouvement de 89, et trouvaient dans la monarchie constitutionnelle 

élue, appuyée sur l'influence viagère des classes élevées par leur in- 

telligence. et par leur travail, la seule application pratique des idées 

versées dans le monde à la fin du dernier siècle. Au moment où ce ré- 

gime dominait la France et semblait à la veille de devenir celui de 

presque toute l'Europe, la nue s’est tout à coup déchirée, et, nous ar- 
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_rachant à notre re gécurié confiante, elle a ouvert devant nos si 
d’autres horizons et de plus obscures profondeurs. Au principe du droit 


politique proportionnel à l'aptitude individuelle qui semblait univer- 


sellement accepté par la conscience du pays, s’est trouvée substituée, 
comme par un changement à vue, la doctrine de la souveraineté nu- 
mérique; absolue dans son droit, illimitée dans ses applications. 


La Francè de 1848 ne se ‘croyait pas à coup sûr arrivée à l’une de 


ces extrémités où l’on change tout à coubp la loi de sa vie sociale, et j ja- 
mais la main de Dieu n’imprima aux destinées d’un grand peuple une 


LE 


impulsion plus indépendante des volontés humaines. Toutefois n’ou- 


blions pas que le principe promulgué le 24 février 1848 n’est pas plus 
étranger à à la révolution de 1789 que celui qui prévalut au 9 août 1830. 

Tous deux se révélèrent presque simultanément à à nos pères durant la 
crise qui renversa l’antique société française. L'histoire de la révolu- 
tion n’est autre que celle de‘la lutte engagée entreles classés moyennes 
et les classes populaires sur les débris du régime détruit par leurs com- 
muns efforts. L'idée bourgeoise et l’idée démocratique ont été les deux 


pôles du monde qui sortit en 89 des eaux de l’abîme. La premiere af- à 


fectait la forme constitutionnelle sous Louis XVI aussi bien que sous. 
Louis-Philippe; la seconde proclamaïit tumultueusement la république 
en 1792 comme en 1848, et les hommes qui envahissaient le Palais- 
Bourbon pour en chasser les députés choïsis par les électeurs censitaires. 
continuaient l'œuvre de ceux qui s’insurgeaient contre le marc d’ar- 
gent, qui, au 40 août, braquaient leurs canons contre la royauté con- 


stitutionnelle et mitraillaient, sous le commandement de Wencrmane 4 


les sections commandées par Mandat. : 

Depuis l’ouverture des états-généraux jusqu’à la cols de la 
législative à la fin de 1791, la bourgeoisie domina le mouvement révo- 
lutionnaire et fit prévaloir ses idées dans la rédaction des institutions. 
constitutionnelles. La scène changea lorsque, après la dispersion de la 
noblesse émigrée, le peuple vint tout à coup, comméurn hôte inattendu, 


occuper là place restée vide à la table du festin: Alors ün duel acharné 


s’engagea entre les classes qui avaient renversé l’ancien régime et les: 
masses qui prétendaient donner à la révolution commencée un autre’ 
sens et une portée très différente. Vaincue sous la convention et dé" 
cimée par la’ terreur, la bourgéoisie retrempa son courage dans son’ 
sang versé à flot, et, sans avoir inspiré le 9‘thermidor, elle:se trouva: 
derrière Tallien pour en profiter. Seule respüñisable du directoire; elle: 

eut seule aussi l'honneur du consulat; l'empire lui mäintint lé prépon 
dérance par son système d'administration et par sa législation'civilez. 

tout en! associatit à son œuvre gigantesque les classes agricoles qu’il 
enivra de la seüle poésie qu’elles comprentient; celle de la victoire’ et 
de la guérré. En 1845; on vit récomiientér, éntré les fils du'tiers-états 
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et Les représentans de Ja vieille société vaincue en 89, une lutte rétro- 
spective entretenue par d’amers -ressentimens et des souffrances d’a- 
ONÉDOrE. plutôt que par une opposition. naturelle d'intérêts; enfin, 
la révolution de 4830 inaugura J'avénement incontesté de la bour- 
geoisie à-la direction suprême des affaires. Le principe fondamental 
du vieux.droit historique ayant été ce jour-là déplacé, 4outes les espé- 
rances,qui paraissaient-puiser leurs forces dans ce principe se trouvè- 
rent atteintes à leur.source même; elles cessèrent de se produire et 
l’on. dut cesser. de.les évoquer. Ce fut désormais contre, d'autres enne- 
mis quelles classes industrielleset lettrées furent contraintes d'engager 
une lutte plus incertaine dans ses résultats. Au 24 février, la pierre 
angulaire du gouvernement de la bourgeoisie fut déplacée comme celle 
de la vieille. société aristocratique l'avait été en 1830. En proclamant la 
loi du suffrage universel, la France prit le contre-pied de toutes les 
théories que les classes moyennes étaient parvenues à faire triompher 
depuis l'ouverture de la révolution. FRS 
C’est l’histoire de cette lutte, si vive encore sous nos yeux, pr qui se 
prolongera long-temps dans l'avenir, queje voudrais esquisser dans ses 
_ phases diverses.et.ses principales péripéties. IL y aurait, ce semble, un 
grand. intérêt à suivre le conflit souvent.obseur, mais toujours réel, des 
_ deux élémens qui, depuis,plus d’un demi-sièele, se disputent la ré - 
. tion dela société nouvelle, et à juger la valeur des idées politiques qui 
__se-sont produites sous le couvert de l'un.et de l’autre. 
 Dans.ce tableau, nous rencontrerons la bourgeoisie au premier plan, 
car elle seule-provoqua par.ses eflorts infatigables à partir du milieu 
du xvar,siècle, l'agitation qui aboutit à l’appel au pays et à la con- 
vocation des états-généraux. Quel.est donc l'esprit de cette puissance 
àla fois si audacieuse et si timide, qui a déployé tant de ressources pour 
_ conquérir Je pouvoir et.si peu pour le conserver? Qu’était la bour- 
géoisie française à l’ouverture de la révolution? Quelle éducation avait- 
elle reçue. du passé? Quelle direction allait-elle à son tour imprimer à 
l'avenir? Avant d'aller plus loin, j'ai besoin de rappeler sommairement 
les phases principales de son développement à travers les siècles, car 


# jamais corporation politique .ne fut autant que la bourgeoisie fran- 


aise en parfaite harmonie avec..elle-même aux. raénodss, décisives de 
_ son-histoire. 

Lorsque le: flot des grandes invasions eut versé son limon répara- 
‘teur.sur lemonde épuisé, de corruption et de vieillesse, deux classes 
d'hommes surnagèrent seules au sein du grand naufrage. D'un côté 
paraissent les conquérans, demeurés, selon.le droit antique de la guerre, 
maîtres -des-terres comme des-personnes; de l'autre.était la foule des 
xaincus, étrangers d'origine, de mœurs, de langage, et qui n’avaient 
à-mettre.en.commun.que l’étendue.deleur.infortune. La barrière qui 
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les séparait rie demeura pas sans doute infranchissable, et, dès les 
premiers jours de l'établissement des Fränes au sein des Gaules, l'au- 
_torité du savoir, celle plus grande encore du sacerdoce catholique, | 
ouvrit à bon nombre de Gallo-Romains l'accès aux richesses et'aux 
premières dignités. Cependant la société n’en restait pas moins parquée 
en deux castes aussi profondément divisées que celles de l'Inde: la caste 
dominatrice, organisée en aristocratie militaire, et celle des anciens 
habitans, déshérités de la possession du sol, devenu le gage et le signe 
exclusif de la suprématie sociale. Placée durant plusieurs siècles sous 
une sorte d'état de siége, la nation fut soumise à des vainqueurs qui 
exerçaient, en vertu du droit de la guerre, les attributions, rares d’ail- 
leurs en ces temps-là, de l'administration et de la justice. On ne con- 
naissait pas d’autres magistratures que celle de l'épée dans une société 
fondée sur la conquête, et la seule fonction publique était la fonction 
militaire. L'étendue des devoirs imposés par celle-ci résultait de la me- 
sure selon laquelle chacun avait été admis au partage de la propriété 
conquise; l’état des personnes fut donc subordonné à celui des terres, 
et celles-ci se trouvèrent naturellement enlacées dans le réseau de fer 
qui embrassait dans ses étreintes le vaste territoire des Gaules. Pourtant, 
quelque resserrées qu’en fussent les mailles, la lime des révolutions 
et la rouille des âges ne pouvaient manquer ‘de les relâcher. A la pre- 
mière entreprise qui contraignit les barons à quitter leurs domaines 
. pour s’aventurer dans de lointaines expéditions, ils durent mobiliser 
une partie de leur fortune territoriale; aussi les croisades fondèrent- 
elles en Europe la puissance de l’argent, en même temps que le réveil 
des sciences et des arts préparait l’avénement d’une classe interposée 
entre les serfs de la glèbe et leurs rudes dominateurs. Gette classe 
acheta à prix débattu, lorsqu'elle ne le conquit point à coups de pi- 
que, le droit de posséder, de commercer, de délibérer et de s’armer. 
En face du donjon perché sur le rocher s’élevèrent les tours des cités 
municipales, et la puissance publique, qui ne s'était inquiétée jus- 
qu'alors que des influences rurales et militaires, dut PR compter 
avec un élément nouveau. | 

En engageant ses fiefs aux navigateurs qui le transportaient it 
mer, à l’usurier dont il réclamait l'assistance pour payersa rançon'ou 
pour armer ses vassaux, le baron féodal faisait plus qu’obérer son pro- 
pre patrimoine: il deu une grave atteinte à l’ordre de choses sorti 
de la conquête, car il déplaçait la propriété territoriale, qui lui servait 
de base; en transférant celle-ci en d’autres maïns, il appelait des 
hommes nouveaux à la jouissance de tous les droits réels et person- 
nels réputés alors inhérens à la propriété même. Les anoblissemens 
vinrent élargir promptement la brèche ouverte par l’aliénation des 
seigneuries. Les seigneurs avaient fait des bourgeois pour se procurer 
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de l'argent, les rois firent des nobles dans la même pensée. Rien n’est 
plus curieux que de suivre de règne en règne la progressive élévation 
du prix des lettres d’anoblissement, devenue l’une des ressources ordi- 
naires du fisc royal, comme nos passeports et nos ports d'armes. 
On peut observer, sous les premiers Valois, les perturbations déjà 
profondes introduites au sein de cette grande fédération militaire par 
l'aliénation des fiefs, l'usage des anoblissemens et la formation des 
grands capitaux mobiliers. Des coups non moins sensibles y étaient 
_ portés d’un autre côté par ces chefs qui, à force de persévérance et 
_ d'adresse, étaient enfin parvenus à échanger leur pavois pour un trône 
_ héréditaire. La royauté française avait profité avec une entente admi- 
rable de toutes les circonstances qui l'avaient mise en mesure d’en- 
foncer ses racines dans le sol de la nas et péésisoiss au loin son om- 
brage et ses rameaux. | 
La justice avait long-temps manqué à la aidée au iniliqn de ces 
luttes quotidiennes qui se renouvelaient sur tous les points du terri- 
toire, et les barons désertaient leurs tribunaux pour courir à l'ennemi. 
Ils ne paraissaient guère plus à la cour du suzerain qu’à leurs propres 
assises; aussi les rois profitèrent-ils de leur négligence et de leur dé- 
_ dain:pour substituer des légistes à leurs nobles conseillers. Introduits 
auprès. de princes auxquels manquaient les premiers rudimens de 
l'instruction littéraire, ces légistes parvinrent à se rendre nécessaires 
etne tardèrent pas à conquérir la confiance du suzerain par une ap- 
titude au travail et une étendue de connaissances que faisaient res- 
sortir encore. la souplesse de leur conduite.et la chaleur de leur dé- 
vouement. Tout le monde sait comment l'introduction du droit écrit 
vintfaire de la justice une profession savante, et par quel concours 
d’heureuses circonstances les humbles baillis des domaines de la cou- 
romne se trouvèrent naturellement portés aux plus hautes charges de 
l'état. | 
 « Devenue le principal point d'appui de la royauté dans sa lutte contre 
l’aristocratie territoriale , la bourgeoisie naissante prit les mœurs que 
lui faisait sa condition : elle parut plus occupée de s’assurer la réa- 
lité du pouvoir que d’en conquérir les apparences, se montrant très 
humble en même temps que très résolue dans l'avancement de sa for- 
tune et la poursuite de ses desseins. Vouée à l’extension de la puis- 
sance royale, par intérêt autant que par reconnaissance, elle seconda 
les rois dans leur politique, les excita dans leurs passions, et les servit 
trop souvent dans leurs vengeances. Ennemie naturelle de l’aristocra- 
tie féodale, elle observait aussi, avec une jalouse inquiétude, l'influence 
du clergé, car cette influence faisait concurrence à la sienne; c'était 
d’ailleurs un obstacle à l’omnipotence qu’elle ambitionnait pour la 
royauté.,et qu’elle l’excitait incessamment à conquérir. Combattre la 
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noblesse, « ntenir Le ice les rébcti ii couronne en 
centralisant de plus en plus le pouvoir, telles furent les maximes dont. 
s'inspira la bourgeoisie française dès le commencement du xw° siècle. 
Lorsque la maison de Valois épuisait le vieux sang de la chevaleriepour: 
assurer l'indépendance du territoire contre l'étranger et-pour fonder 
celle du suzerain contre ses vassaux; lorsqu’elle confisquait les richesses: 


du Temple et dressait l'échafaud de ses moines héroïques; quand, en- 
tourée de ses conseillers juifs et. florentins, elle préparait ses. édits sur 
les monnaieset poursuivait la double proie-du pouvoir etde l'or; lors-! 


qu’elle luttait enfin contre les princes confédérés dans Paris et contre 
les Jacques insurgés dans les provinces, la royauté faisait la politique 


et les affaires de la bourgeoisie; elle s’inspirait de esprit qui devait 
animer l'opposition janséniste des parlemens sous Louis XW, présider 


sous Louis XVI à la rédaction des cahiers transmis pardles: bailliage, 
et faire enfin explosion à la tribune de la constituante en résistant < à 
la fois à l’émigration et à la montagne. 


. Assise sur les fleurs de lis et introduite dans js bonté dei rois, de 
classe moyenne ne s'arrêta plus dans le cours ascendant de sa fortune. 


Be nouveaux rapports s'étaient établis entre les peuples, et les hommes 
subissaient chaque jour l'excitation de besoins nouveaux. Une situa- 
tion plus assise avait fait naître l’industrie, éveillé l'esprit de spécula- 
tion, et, dès l'ouverture du xv° siècle, on voit le commerce maritime 
combiner ses opérations, du fond de l'Orient aux grands marchés de 


l'Europe. Tandis que l'imprimerie multipliait la pensée de l'homme, 


“ 


la boussole ouvrait à son activité des voies jusqu'alors ignorées. L’es- 


prit de chevalerie et l’esprit d'entreprise, étroitement associés, ‘inspi= 


raient les héroïques aventuriers à la voix desquels les Amériques et les 
Indes sortaient du sein des eaux avec leur soleil-éternel et leurs trésors 
inépuisables. Les sens reculaient la limite des désirs autant que l’in- 


telligence élargissait la sphère des idées; les combinaisons de la poli- 


tique et celles du négoce commençaïent à s'étendre d'un hémisphère à 
un autre, et la lettre de change était venue supprimer la distance 
entre les capitaux: ‘comme la vapeur l’a de nos jours supprimée entre 
les peupléé. Aux scolastiques du xm° siècle, aux légistes du xiwve, le 
xv° siècle ajouta ses hardis navigateurs portugais, ses fabricans des 
Flandres si redoutables à nos rois, ét ses marchands d'Italie qui allaient 
échanger leurs comptoirs pour des trônes. À ce contingent, lexvr° siècle 


joignit bientôt ses artistes et ses savans; l’âge suivant constitua la puis- 
sance officielle des gens de lettres et créa l'irrésistiblemmagistratureide 


l'esprit : il ne restait plus qu’à joindre à toutes ces forces l’escouade 
des économistes et la franc-maçonnerie des philosophes pour voir se 
dérouler, dans l’infinie variété de ses origines et de ses aptitudes, la 
puissante armée qui commença la révolution de 89, fit à son profit 
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celle de 1830; et qui, en 1848, a vu poser devant elle un nouveau pro- 


blème dont elle ne paraissait soupçonner ni la gravité ni l’imminence. 

Le prodigieux mouvement imprimé à l'esprit humain depuis les 
luttes de:la papauté et de l'empire jusqu’au règne de Charles-Quint 
_amena l'explosion de: la réforme; mais quoique le protestantisme ait 

pris naissance au sein’ des classes moyennes, dans les corporations 
riches et lettrées, quoique celles-ci lui aïent fourni ses plus ardens 
propagateurs, il retarda les progrès politiques de la bourgeoisie, bien 
loin de’ les ‘avancer. Dans presque toute l’Europe, l'aristocratie et la 


royauté seconcertèrent pour confisquer la réforme à leur profit; l’une, 


épuisée d'argent, en fit un moyen de servir sa cupidité; l'autre, avide 
depouvoir, en fit un instrument pour étendre sa puissance. En An- 
gleterre, en Allemagne et dans les pauvres monarchies du Nord, la 
noblesse répara; au moyen d'immenses: confiscations, sa fortune 
ébranlée par de longues guerres et des dissensions sanglantes. Les 
_ choses se passèrent autrement en France : l’ardente foi religieuse des 
masses et l’instinct politique des classes moyennes, promptement 
éveillé ; empêchèrent les nouvelles doctrines de devenir un instru- 
mentaux mains de Varistocratie. Les bourgeois ne tardèrent pas à 
compréndreque le protestantisme, embrassé par les grandes factions 
de‘cour;, qui avaient besoin d'un point d'appui pour s'imposer au mo- 
marque, était devenu le drapeau de ses adversaires naturels; aussi se 
rejetèrent-ils presque tous dans la résistance catholique. L'avocat David 
conçut la pensée de la ligue, et les classes moyennes poursuivirent 


l’exécution de cette œuvre immense avec une persévérance audacieuse. 


Elles faillirent réaliser à leur profit, dès cette époque; en s'appuyant 
sur des motifs religieux, lé changement dynastique qu’elles ont opéré 
en 1830; en se prévalant de motifs constitutionnels. La substitution de 
la populaire maison de Guise à la maison de Valois, d’une royauté 
nationale à une-monarchie décrépite, la consécration du principe de 
la: souveraineté du peuple dans les matières de gouvernement et la 
transformation‘d’une dynastie de gentilshommes en une dynastie mu- 
nicipale, telles furent les tentatives que le xvie siècle fut très près de 
réaliser, telles furent: les doctrines qui firent circuler dans toutes les 
villes et dans toutes les corporations du royaume très chrétien une fé- 
brile exaltatiôn de patriotisme et de foi. Si la ligue avait triomphé, un 
mouvement analogue à celui de 89 se serait produit en France deux 
siècles plus tôt, et, se greffant sur le sentiment catholique qui s’épa- 
nouissait alors dans toute sa séve, il aurait vraisemblablement donné 
des‘fruits moins amers et arrosés de moins de sang; mais, dans la 
grande lutte contre la réforme, la bourgeoisie succomba après une ré- 
sistance de tous points admirable: Elle ne céda point en France, comme 


elle dut le faire en Angleterre et en Allemagne, à l’ascendant de l'aris- 
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Le 


tocratie, dont les efforts dans cette grande crise ne furent pas plus 
heureux que les siens. Les masses demeurées catholiques, aussi bien 
que la noblesse devenue protestante, furent également vaincues chez 
nous par Ja royauté. L’habileté politique de Henri IV la rendit maî- 
tresse de ce terrain si long-temps disputé. Donnant par sa situation 
même des gages aux uns et aux autres sans inspirer une entière con- 
fiance à personne, le Béarnais imposa aux deux partis une transaction: 
dont il resta le garant et l'arbitre. Renonçant désormais à dicterses 
conditions à la couronne, la noblesse alla mourir dans-les armées du 
roi ou chercher à la cour les vains honneurs d’une brillante domesti- 
cité. Oubliant, de son côté, les rêves politiques qu’elle avait poursuivis, 
durant la ligue, dans les parloirs aux marchands et les salles des 
hôtels-de-ville, la bourgeoisie rentra dans l’obscurité de ses comptoirs 
et dans ses études, ne s’occupant plus, dans le cours 4% pe sr 
que du soin de consolilen et d'étendre sa fortune. 
Aucune maison souveraine n’affecta de s na plus. sde 
ment de noblesse que la maison de Bourbon, et nulle: ne lui porta 
néanmoins de plus rudes coups. Jamais dynastie ne prépara d'une 
manière plus efficace l'avenir politique des classes sur lesquelles-elle 
semblait faire tomber, dans ses relations habituelles, le poids de son 
indifférence, pour ne pas dire de son mépris. Pendant:que les hommes 
de qualité obtenaient le désastreux privilége de'se ruiner à Versailles 
et rachetaient par de vaines satisfactions de vanité la perte de leur in- 
fluence locale, pendant qu'un ridicule préjugé écartait la noblesse des | 
carrières industrielles, de la plupart des professions libérales et des! | 
fonctions même de là magistrature, le gouvernement royal secondait, 
par tout son système d'administration, les progrès des hommes nou- 
veaux, et ceux-ci conquérâient dans les affaires une importance qui 
faisait: ressortir de plus en plus l'humilité de leur situation dans l’état. 
En même temps que la royauté commettait l’irréparable faute de 
s'isoler de la bourgeoisie par une étiquette infranchissable, elle gou-: 
vernait de manière à tomber promptement dans sa dépendance abso- 
lue, de telle sorte que la monarchie grandissait chaque jour pie ses 
mesures ceux qu’elle blessait au cœur par. ses dédains: 
L'homme d'état qui a eu peut-être au plus haut-degré les préjugés 
du gentilhomme fut, personne ne l’ignore, le grandinitiateur de la 
bourgeoisie. Le cardinal de Richelieu $e fût écrié volontiers, comme 
l’organe de la noblesse aux états de 1614, que «c'était grande inso- 
lence de vouloir établir quelque sorte d'égalité entre: le tiers et la mo-. 
blesse, qu'il y avait entre eux autant de différence comme-entre:le, 
maître et le valet, » et pourtant ce ministre livrait à d’obscurs com-: 
missaires les blu hautes têtes du royaume. IL ne décapita pas seule- 
ment l'aristocratie dans ses chefs, il l’attaqua avec acharnementet, 
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corps à corps dans son organisation même. La création des intendances 
fut pour la noblesse un plus rude coup que l'exécution du duc de Mont- 


morency, et, si la prescience avait chez Richelieu égalé l'instinct du 
pouvoir, il aurait pu déterminer avec une certitude presque mathé- 
matique l'instant où ses mesures administratives auraient amené la 
révolution politique la plus contraire à sa nature et à son génie. En 
_ assurant par la puissance de sa volonté et la persévérance de sés efforts 
_ l'établissement d’une marine, en créant de grandes compagnies indus- 


trielles sous le patronage de l'état, en fondant des colonies, en étendant 


et en consolidant la dette publique, Richelieu assurait au négoce et à 
la finance une prépondérance manifeste sur la noblesse territoriale, qui 
n'avait plus à courir d'autre carrière que celle des armes, et que ses 
mœurs élégantes préparaient à la dissipation, comme ses devoirs mili- 
taires à la ruine. Il semble d’ailleurs que cet homme prit plaisir à évo- 
_-quer lui-même toutes les puissances et toutes les forces appelées à faire 
bientôt contre son œuvre une explosion terrible. Pendant qu’il im- 
_ posait silence aux parlemens, il constituait les gens de lettres en cor- 
poration délibérante. Non content de faire jouer ses drames, le pa- 
_ tron de Laubardemont se faisait journaliste et fondait la Gazette de 
France. L'impitoyable ministre qui condamnait à l’indigence la mère 
deson roi comblait de largesses les écrivains les plus obscurs, et 
_ l’homme qui ne permettait pas aux grands du royaume de s'asseoir en 
sa-présence voulait qu'un poète se tint devant lui assis et couvert. 

- Colbert continua l’œuvre de Richelieu avec une prévoyance de la- 
venir'qui aurait fait reculer le ministre de Louis XII, si celui-ci l'avait 
possédée. L'homme qui couvrit la France d'innombrables manufac- 
tures, le‘fondateur de l’Académie des sciences, le créateur de l’in- 
scription maritime, l'organisateur des tarifs de frotection pour notré 
navigation et notre industrie, ne se dissimulait pas les conséquences 
politiques qu'entraîneraient à leur suite les fécondes innovations qu'il 
suggérait au jeune monarque dont il possédait la confiance. Au sein des 


pompes de Versailles, où la grandeur de ses fonctions ne le protégeait 


pas toujours contre de frivoles dédains, le fils du marchand de Reims 
semblait déjà, de son austère et profond regard, mesurer le prochain 
avenir qui ferait à la fois sa gloire et sa vengeance. L'ancien intendant 
de Mazarin savait que la nation ne supporterait plus long-temps le joug 
de ces fières beautés dont il était condamné à subir les dispendieux 
caprices; il ne prenait guère au sérieux ces brillans seigneurs qui 
avaient abandonné leurs manoirs pour vivre des bienfaits du roi, et 
dont les prérogatives ardemment disputées consistaient à donner la 
chemise au monarque et à lui présenter le bougeoir. 
L’éclat que répandait alors la royauté, dans la plénitude de sa force 
etde sa gloire, parvint à masquer, durant le cours de ce long règne, le 
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froissement que: faisait déjà naître un désaccord: dsl PR 
sible-entre les mœurs de-la:cour.et:les intérêts nouveaux qui‘commen- 
çaient à dominer dans la mation. Le prestige-quisentouraitile-mo- 
parque masquait ce :qu'il y avait de-contradictoire dans la situation 
d'un gouvernement placé-sous la dépendance. des capitalistes, puisqu'il 
ne vivait que.d’anticipations et d'emprunts, et dans lesthabitudes- dune 
cour qui repoussait les hommes d'industrie et de finances-etise-mon- 
- trait inabordable à quiconque ne-justifiait point d’unetextractionono- 
biliaire. À la mort de Louis XIV, une dette publique de plus-de«deux 
milliards témoignait à la fois et des malheurs du:grand règne et.des 
nécessités qui allaient, bientôt changer la-face de-cette sociétéimpré- 
voyante et dissipatrice. Aux derniers jours de:savie, lesvieux roi;ré- 
duit aux extrémités, recevait Samuel Bernard à Marly:rililaissait-ap- 
procher de sa personne en l’entourant de.séductions et deiflatteries un 
Juif. qui voulait bien consentir à prêter quoique mailliouesé La son or 
“vernement aux.abois. | 
Ce. fut l’un ‘des premiers: symplômes de l’e effroyable. Pate art 
sous l'empire d'une convoitise sans-exemple, allait bientôt altérer les 
mœurs, ‘supprimer les distances, bouleverser toutes .les fortunesvet 
toutes es imaginations.. Sous la régence, il devint impossible denespas 
pénétrer la portée du mouvement de:transformation-qui allaitwfaire 
grandir les classes moyennes par l’irrémédiable dégradation-des-elasses 
supérieures. Louis XIV serait mort de honte, s’il avait pu devinerque 
ces fiers gentilshommes qui.se pressaient autour de lui chez.M® de 
Maintenon, et qui affectaient d’imiter.la pieuse gravité du:monarque, 
quitteraient bientôt les galeries de Versailles pour courirtles tripots de 
Paris, solliciteraient pour leurs fils la main della fille d’un-aventurier 
écossais, prodigueraient les flatteries à sa maîtresse, :et:se querélle- 
raient comme des laquais pourse disputer-des:actions. Il seraitmort 


de colère, s’il avait pu soupçonner que:les'jugeursemrobe rouge qu'il 


allait visiter dans son costume.de chasse casseraient,,avantwmême.que 
ses restes fussent déposés à à Saint-Denis le testament par.lequel bles ef- 
forçait de survivre. à lui-même. 

IL n’y avait pourtant dans tout cela rien: que: ne laissât: prévoir. Ja 
nature même .des choses. Lorsqu'un gouvernement: dépense: chaque 
année plus qu’il ne reçoit, et telle fut da situation ide la monarchie 
française depuis Richelieu. jusqu’à Calonne, il.est contraint-d'avoir re- 
cours au crédit et d’en subir.tous les engouemens comme toutesxles 
inconstances. Lorsqu'une aristocratie , .dépouillée de touteparticipa- 
tion au pouvoir politique, n’a plus d'autre privilége que‘de faire.des 
dettes et de contracter des mésalliances-pour les payer, iln'yarpoint 
à s'étonner si cette aristocratie finit par se montrer peu:serupuleuse 
sur les moyens de relever sa fortune. Enfin, quand-de grandes corpo- 
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rations judiciaires conservent seules, dans le désordre des mœurs, la 
-confusion des idées, et au milieu des inquiétudes générales sur la for- 
_ tune publique, des habitudes graves, un esprit de corps énergique et 
une longue suite dans leurs desseins, il est de toute évidence qu'il doit 
wenir un jour où l’ascendant de ces corporations sera irrésistible. 
Quoique le parlement eût abdiqué toute prétention politique depuis 
la fronde, qui lui avait si mal réussi, et où il s'était montré si infé- 
rieur àsatâche, son influence:s'étendait chaque jour sur le royaume 
- au point de dominer toutes les autres. Les cours souveraines, enne- 
_ mies-dela noblesse d’épée, surveillantes jalouses du clergé et des 
“ordres religieux, continuaient avec ardeur dans le cours du xvin® siècle 
l'œuvre qu’elles avaient entreprise dès leur fondation. Toutes les juri- 
dictions inférieures s’inspiraient de la même pensée, et, depuis les 
clercs de la basoche jusqu'aux premiers présidens, plus de cinquante 
_ mille familles vivaient sous le même patronage et grandissaient à 
 Jombre-des mêmes institutions. La double prérogative attribuée aux 
rois de France, selon lemotd’unspirituel contrôleur-général, de créer 
des charges à volonté et de trouver toujours des sots pour les acheter, 
avait amené la formation d’une classe intermédiaire que ces honneurs 
-obtenus à prix d'argent séparaient de la roture sans la confondre avec la 
noblesse, ‘qui s’obstinait à lui fermer ses rangs. La société de l’ancien 
régime était donc sourdement minée par les souffrances les plus aiguës 
de lamour-propre no# moins que par l'effet des malheurs publics. Un 
concert:tacite:s’établit entre:la plupart des magistrats du royaume, les 
propriétaires d’offices et: de. charges municipales, les banquiers, les 
traitans et les industriels, pour renverser un état de choses qui infli- 
geait à leur vanité des blessures si gratuites et si profondes. Depuis 
cinquante ans, les chefs de la bourgeoisie financière et les gens de 
lettrés côtoyaient la noblesse de trop près pour me pas s’efforcer de 
renverser la barrière purement morale qui les séparait d'elle. 
Les-elasses moyennes n’apportaient d’ailleurs dans leurs dispositions 
révolutionnaires aucune pensée de nivellement, et étaient fort loin de 
soupconner la direction que prendrait par la suite le mouvement si 
vivement suscité par-elles. On peut même dire qu'aucune portion de la 
vieille société française me désirait peut-être autant que la bourgeoisie 
maintenir la distance: qui la séparait du peuple, et qu'aucune n’était 
“aufond plus jalouse gardienne de ses prérogatives et de ses priviléges. 
Ses mœurs autant que ses intérêts la rendaient absolument rebelle à 
égalité entendue dans le sens démocratique que nous lui attribuons 
“aujourd’hui. L'égalité par en haut ne présupposait nullement pour 
elle légalité par en bas. La vie sociale était alors distincte et tranchée 
parles habitudes, par le costume comme par l'esprit des classes di- 
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verses dont se composait cette vaste mosaïque. L'existence du compa 
gnon ouvrier était aussi étrangère à celle du maître, dont il étaitis 
paré par le privilége de maîtrise, que la vie du maître était distinete 
de celle du bourgeois, et la petite bourgeoisie n'attachait pas moins de 


prix au droit de porter de la poudre que la noblesse au droit de porter 


l'épée. Lorsque s’agitait durant le cours du xvinr® siècle le vague ins- 
tinct d’une réforme politique, il n’était pas un conseiller de‘présidial, 
pas un échevin, pas un procureur, pas un marchand, pas même un 
“maître ouvrier qui n’eût reculé à la pensée de confondre dans une 
immense unité tous les rangs et toutes les classes, et la plupart auraient 
abjuré toute espérance novatrice, s’ils avaient pu soupconner quetle 
dernier mot d’une réforme serait d'attribuer à tous les mêmes droits 
politiques, et de faire monter le peuple au niveau de la bourgeoisie, 
qui n’aspirait elle-même qu’à partager les: prérogatives de la noblesse. 
Pour les esprits qu ’échauffait pendant le règne de Louis-XV le pre- 
mier souffle de la vie publique, pour les parlementaires } les gens de 


lettres et de finances, le peuple était une abstraction dont on tenait 


encore peu de compte. Si les économistes tombaient d'accord de dé- 
_grever les denrées de première nécessité’, d’alléger les impôts qui pe- 
saient sur les classes pauvres, si les plus hardis admettaient en prineipe 
la liberté du commerce et de l’industrie, et réclamaiïent des modifica- 
tions au régime des maîtrises et jurandes, personne n'avait la pensée 
d'attribuer aux masses un rôle actif dans les affaires publiques/'et nul 


ne soupçonnaif, même à la veille de la grande crise, que celles-ci fus-. 


sent destinées à porter un sas décisif dans les solutions réservées à 
l'avenir. 

J.-J. Rousseau fut le premier des pal écrivains do XVINI® réfère 
qui étendit la sphère où se concentraient alors les spéculationset les 
espérances des novateurs. Etranger à la France/par son origine, il 
n'avait pas, comme les Français, la croyance innée de la monarchie. 
Non moins humilié par les financiers que par les grands'seigneurs dans 
les orageuses vicissitudes de sa vie, il éprouvait une amère et'poignante 
joie en attaquant dans ses.bases la société qui avait silourdementpesé 
sur son orgueil, et en secouant la poussière de ses souliers sur cemonde 
dont il prédisait la ruine. Sans tenir aucun compte des données de 
l'histoire et des situations établies, Rousseau prétendit remonter à 
l'origine même du pouvoir, saisir à leur source les lois primordiales 
du pacte établi entre les hommes et déterminer les conditionsnormales 
de toute souveraineté légitime. La passion démocratique vint colorer 

de ses teintes empourprées un fond de métaphysique assez vulgaire, 
et l’auteur du Contrat social ouvrit le premier la brèche-qu'élargirent 
successivement Raynal, Mably, Thomas Payne, Robespierre, Babœuf, 
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Saint-Simon et Fourier, esprits divers sans doute par leurs tendances 
comme par leurs destinées, mais tous issus de la même pensée, inspirés 
+ pe bé 
Ce n’était pas à l’auteur du! cor Het que la bourgeoisie deman- 
| dait ses inspirations politiques : si elle répétait ses maximes, c'était 
dans la plus parfaite ignorance de leur portée inévitable. Pour elle 
aussi bien que pour-la noblesse, Rousseau n’était guère qu’un rêveur 
éloquent dont la portée pratique n'allait pas au-delà de quelques in- 
novations dans la manière de nourrir et d'élever les petits enfans. IL 
_ étaitréservé àun autre publiciste de donner une direction plus pré- 
cise*aux pensées de ces hommes nouveaux, artisans de leuf propre 
fortune, qui s’agitaient jusqu’à lui dans la tumultueuse confusion de 
leurs espérances. Montesquieu fut leur véritable initiateur, et c'est à 
l'Esprit des lois qu'il faut remonter comme à la source du grand mou- 
_-vement'qui, après avoir agité, durant près d'un demi-siècle, tous les 
_parlemens du royaume, aboutit enfin à la convocation des états-géné- 
raux et à la formation de l’assemblée nationale. Le docte président au 
_ parlement de: Bordeaux offrait, par ses habitudes comme par les ten- 
-dances de son esprit, le plus complet contraste avec le citoyen de Genève. 
L'un professait pour les faits le respect que l’autre affectait pour les 
principes, et, pendant que celui-ci s’efforçait de donner aux problèmes 
_ sociaux la précision des solutions mathématiques, celui-là ne deman- 
_dait d'enseignement qu’à l’histoire et à l'étude des législations com- 
parées: Montesquieu avait une foi profonde dans la royauté : les con- 
ditions à peuprès irréalisables qu'il attribuait à la république constatent 
qu'il ne considérait pas cette forme de gouvernement comme de nature 
- à devenir pour les sociétés modernes l’objet d’un essai sérieux. La 
démocratie n'existait, à ses yeux, que dans les écrits de Thucydide et 
les souvenirs de V Agora d'Athènes. Le savant parlementaire ne séparait 
pas la monarchie des institutions qui s'étaient développées à son ombre; 
il allait jusqu'à proclamer les heureuses conséquences de la vénalité. 
des charges et de l’hérédité des offices. IL ne comprenait pas la mo- 
narchie sans une hiérarchie complète qui lui servit de base et dont 
elle fût elle-même le sommet; mais il voulait que la noblesse cessât 
d'être une caste pour devenir une institution, qu’elle conquiît des pou- : 
voirs politiques au lieu de vains honneurs, qu’elle réclamât des droits 
au lieu-de priviléges; il la comprenait élargie et transformée, et la 
voulait d’un‘accès prompt et facile pour tous ceux que le progrès na- 
turel de:la société amenaïit à sa tête; il entendait enfin que les familles, 
“au lieu de demeurer marquées d’une sorte de sceau primordial inef- 
façable, y entrassent par leur élévation ou en sortissent par leur déca- 
dence. Régulariser, sans le détruire, l’état de choses qu'il avait sous 
les yeux, en substituant un régime de garantie au régime du bon plaisir 
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travail poursuivi par Montesquieu avéé le cHélenbetie: concc 
gens de lettres, des gens de loi et des gens de finance. Les premiers pré 


paräientla révélütion én'agitant lésintelligences, les seconds 


dafis la mêrné pensée du droit del’ enrégistrement pour Behèrte tits 
lemens à prendré pied dans la sphère législative, les troisièmes imrpo- 
saient énfin des conditions! chaque jour plus étroites pour prix d'un 


‘concours que le désordre financier rendaït de plus en plus nécessaire. 


Le gouffre du déficit $ 'élargissait en effet chaque ‘année; et lorsque 
Louis XVI, avec des réssources annuëelles de plüs'én'plus insuffisantes 
se vit contraint de faïre face aux dépenses extraordinaires rer 
par la guerre d'Amérique, il devint évident pOur tot . pc la 
crise financière allait ouvrir l4 érise politique. 
Rousseau partait de la démocratie pour arriver! à vs vépliqhés 
Montesquieu s’'appuyaït sur la bourgeoisie pour aboutir à la monarchie À 
constitutionnéelle. L’ün aspirait à à propager dans tous les rangs le sen- 
timent dé l'égalité, l'autre à faire ciréuler sous des formes régulières 
la vie politique dans les elasses éclairées de la nation. Le dernier mot 
du Contrat social était nivellement, le dernier mot de l'Æsprt des lois 
était liberté. Ces deux hommes ont ‘éntP ouvert déux larges voies paral- 
lèles, pour ne pas dire opposées, et la trace de leur action, non moins 
diverse que puissante, est demeurée sensible à toutes les phases de la 
révolution française. Nous la retrouvons encore toute grande ouverte 


sous nos yeux. Le parti socialiste et le parti constitutionnel tiennent 


en effet par toutes leurs racines à ces deux grandes écoles du dernier 
siècle, et M. Louis Blanc ne sort pas moins manifestérient de Féeole de 
Roussédü que M. Guizot de celle de Montesquieu. * | 

Les économistes avaient partagé avéc l'auteur de: PEsprit dantoé la 
tâche dé préparer l'éducation politique de la classe qui élevait ses pré- 
tentions au niveau de sa fortune! Si quelques esprits de cette secte 
professaient, en matière éônimeérciale, des idées de liberté absolue peu 
compatibles avée les intérêts dé la bourgéoisié produétive lés'homnmies 
les plus influens de Pécéle suivirent la fécondé tradition de"Colbertsét 
ramenèrent la science’ du ‘gouvernement à l'art augmenter là ri- 
chesse publique par là Hagtsone du travail national et M rip 
du capital réel. À 

Le courant des idées commé célui des faits conduisait done à ‘un 
changement profond ‘dans lés conditions d’une société jusqu'alors 
toute militaire. Le travail ét l'industrie ‘se relevaïent chaque jour 


dans l'opinion du discrédit que les iristitutions faisaient encore peser 


sur eux. Maintenir la suprématie du sang sur l'intelligence dans'un 
siècle où les rois sollicitaient l'honneur de correspondre’'avec Voltaire, 
continuer à professer la suprématie de la ‘carrière des armes/sur les 
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-professions libérales, Jorsque ‘cèlles-ci dispensaient presque «exclusi- 
-vement: la considération et la fortune, c'était une impossibilité par- 
aitement comprise du prince égoïste qui-régnait sur la:société dont.il 
hâtait la corruption par ses exemples, et dont il prédisait la: catastrophe 
‘avec une sagacité . peu commune. Durant:la longue vie.de Louis XV, 
_ Jatmosphère tube comme imprégnée de fluide révolutionnaire. Il faisait 
eXT sbplns densalans > OÙ. l'esprit fort avait:fait alliance.avec la ga- 
Janteriedans les académies, devenues les foyers de la: vaste conspiration 
ein croyances qui gouvernent les hommes, dans 
* desparlemens:surtout ;demeurés les seuls organes de la: pensée pu- 
‘blique.#La magistrature fut le.centre.et l’instrument le plus actif de 
opposition de la bourgeoisie contre un gouvernement que celle-ci as 
pirait à partager beaucoup plus qu’à détruire. Aussi le nom:des parle- 
-mens-remplit-il:la-première: période de:la crise qui s'ouvrit à.la mort 
de Louis XIV:pour se prolonger jusqu’à à la convocation de:la-première 
 -assemblée des motables..Ces grandes. compagnies jouissaient alors de 
‘toute la faveur publique, parce qu elles se:montraient sympathiques à 
_ “outesles idées qui germaient dans la nation; on flattait tous leurs pré- 
jugés, on allaitau-devant de:leurs-prétentions les moins admissibles. 
‘Pourles exciter à prendre:en main la cause du pays, on paraissait les 
-_-Considérer comme : ses représentans naturels, et l’on s'accordait pour 
fermer les. yeux-surile: titre plus. qu'équivoque :en vertu duquel. des 
“agens choisis-par lacouronne:pourrendre la justice en.son nom pré- 
“tendaient.exercer.un contrôle sur le pouvoir politique:en PPRRÉNRE le 
sens naturel de la formalité. de l'enregistrement. 
‘Une -telle.prétention sne :comportait pas l’examen; /mais ces corps 
avaient alorssune si grande autorité dans l'opinion, que leur concours 
était réclamé parles intérêtsiles plus. élevés,.et leurs décisions par- 
tout-acceptées.commesouveraines. Lorsque s’engagea la lutte relative 
au testament.de/Louis XIV, da couronne fut mise en. dépôt au greffe, et 
V'onwit lesiprinces du sang invoquer avec humilité les secours du: parle- 
ment,qualifié:par eux de conseil suprême de la nation, afin d'obtenir un 
point d'appuicontreiles légitimés. Le régent,:menacé par ceux-ci et par 
YEspagne, avaitincliné le pouvoir:voyal.sous une juridiction qui dispo- 
-sait d’unerforce-morale dont:les. diffieultés-politiques:faisaient pour la 
-premtièrefoiscomprendretoutel'importance:Ges éclatanssuccès avaient 
mise parlement de*Paris en.goût. de: s'assurer «ne-puissance à l’ex- 
‘tension de laquelle les:rivalités de tous les grands;:corps;de:l’état sem- 
blaient.concourir à l'envi.l:est-à:remarquer.;qu'à.cette époque per- 
sonne ne-prononçait-encore le:mot d’'états-généraux. On:le trouve jeté 
<omme-en: passant dans les mémoires deFénelon quicontiennent l'ad- 
mirable tableau-des:misères publiques: àla fin du grand règne; il ap- 
“paraît comme une menace dans un manifeste des coalisés voulant 
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prendre des yet contre Louis XIV':vaincu, et Philippe: V le lan- 


| çait à tout hasard dans une déclaration contre le: se sans sc 


ner le sens qu'il prendrait un jour. 
Vers la fin du règne de Louis XV, rte ren te 


ri dm fr de violent et de convulsif. . C'est une lutte quotidienne 


organisée sur tous les points du royaume entre la couronne et-lesma- 


gistrats; ce ne sont, du côté de la cour, que lits de justice; jussions 


menaçantes et ordres d’exil; ce ne sont, du côté des compagnies judi- 
ciaires, que refus constans, paroles amères et prétentions exorbitantes. 
La guerre devient plus vive encore sous Louis XVI, qui, après avoir 
commencé par rappeler les parlemens , se trouve, après dix ans de 


règne, dans la nécessité de leur 1HpaReA l'eregistrement. des nes 


même les plus utiles. . | 


Il est facile de s'assurer, dans le cours des, années qui Éninidolée im- 


médiatement 89, que l'opposition parlementaire.est stimulée par un 
principe nouveau beaucoup plus énergique que celui qui l’avaitinspi- 
rée jusqu'alors. C’est que le peuple commence à descendre dans l'arène 
et à se masser derrière la bourgeoisie, qui.seule avait exposé ses griefs 
et ses prétentions par l'organe des magistrats, par les traités des phis 
losophes et les écrits des économistes. Déjà les clameurs dela place 


publique se mêlent aux débats des académies; la classe moyenne, en- 


gagée dans une lutte que les résistances de la courrendent incertaine, 


accepte en pleine sécurité un concours dont elle ne soupçonne pas 
encore le véritable caractère, et dont elle croit d’ ailleurs peste la mai- 


tresse de régler les mites et les conditions. 

‘A la fin du xvunr siècle, le peuplen ‘apportait, ilest vrai, nie = dé- 
bte politiques aucune des théories qu'on produit en son nom de nos 
jours : on n’avait pas encore érigé à l’état de croyances des systèmesdes- 
tinés à justifier toutes ses cupidités et à consacrer toutes ses passions; 
mais, si les lois fondamentales de l'humanité n’étaient pas encore mises 
en question, les masses souffraient cruellement dans leur existence 
matérielle, qu'une série d'années calamiteuses avait rendue précaire et 
difficile. Le prix élevé des céréales, les impôts qu'une administration 
ignorante faisait peser sur les denrées de première nécessité, au risque 
de tarir la consommation à sa source, les entraves imposées aux tra- 
vailleurs par les priviléges des maîtrises, faisaient couver au sein des 
populations de sourdes, mais implacables colères. Ces griefs étaient 
d'une tout autre nature que ceux de la bourgeoisie, et l'on pouvait 
prévoir, ce semble, que s’ils se produisaient jamais en même temps, 
le cri des uns finirait bientôt par étouffer la voix des autres. 


Quoi qu'il en soit, ces deux mouvemens se développèrent avecune 


simultanéité qui fut la cause première de nos malheurs. {ls reçurent 
des circonstances un mot d'ordre commun. La bourgeoisie. mécon- 
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tente et le peuple affamé réclamèrent à à grands cris la convocation des 


états-généraux, et cet irrésistible: élan eut bientôt triomphé de toutes 


les résistances. Quoique les parlemens comprissent trop bien que la 
convocation des représentans de la nation mettrait fin au rôle politique 
qu'à défaut-d’autres organes l'opinion consentait à leur attribuer, ils 
ne purent-s'empêcher de répéter eux-mêmes le formidable cri dans 
lequel semblaient s'exhaler toutes les douleurs et toutes les espérances 
d'un grand peuple. Lorsque la France est sous l'empire d’une idée 
fixe, la puissance de celle-ci devient irrésistible. Aussi l’habileté des 


hommes qui gouvernent ce pays consiste-t-elle à mesurer d'une vue 


netteet ferme la véritable portée des mouvemens qui l’agitent. Comme 
l'architecte qui creuse tout d’abord jusqu’à la couche assez solide 
pour Supporter les fondemens du nouvel édifice, il faut qu'ils pénè- 
trent du premier coup jusqu’à l’idée qui se dégagera du sein des révo- 
lutions, et qu’ils la proclament sans hésiter, au lieu d’user leur popu- 
larité dans des combinaisons intérmédiaires et stériles. Malheureuse- 
. ment la perception-distincte du: but à atteindre et le courage d’une 
résolution décisive manquèrent à tous les ministres auxquels Louis X VI 
- confia successivement le soin de réaliser tout le bien qui était dans 
son cœur./On les vit lutter pendant plusieurs années pour prévenir, 
- puis après pour retarder la convocation des états-généraux, de telle 
sorte qu'au lieu de faire reporter jusqu’au trône l'initiative d’une me- 


_ sure devenue inévitable, ils ne parurent céder que devant la banque- 


route devenue imminente. M. de Calonne avait essayé de donner le 
change à l'opinion en réunissant une assemblée de notables qui, choisis 
par la couronne avec un pouvoir purement consultatif, ne parurent 
appelés que pour donner une sanction nouvelle à ce régime du bon plai- 
sir, auquel la France souhaitait alors avec passion de se soustraire, 
même au prix d'une révolution. M. de Lamoignon , doué d’une ima- 
gination plus féconde et d’une érudition plus malheureuse, conçut 
la pensée de sa cour plénière, renouvelée des champs-de-mai, et ce mi- 
nistre résolut le problème de s’aliéner du même coup les parlemens, 
dont'il limitait les attributions, et l'opinion publique, à laquelle il re- 
fusait la seule satisfaction qu’elle consentit désormais à accepter. 

Les hypothèses, souvent dangereuses lorsqu'on en place la réalisa- 
tion dans l'avenir, le sont encore davantage quand on s’en sert pour 
éclairer le passé. Toutefois j'ai la conviction réfléchie qu’une autre 
marche, suivie-au débutde la révolution française, aurait pu imprimer 
aux événemens une direction très différente de celle qu'ils prirent si 
malheureusement, et je crois fermement qu’il n'aurait pas été au-des- 
sus de la puissance des hommes d'état de maintenir au mouvement de 
89 le caractère d'une réforme modérée dans le sens où l’entendait alors 
Ja portion intelligente du tiers-état. A la fin du xvinf siècle, cette por- 
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tion de la société au pouvoir politique par:un: prorieer 
‘et par. un droit aussi incontestable que celui qui avait-assuré:sonvaf- 
franchissement :civil à la fin du xmr siècle, Comme toutes les puis- 
sances dont le‘jour est-venu, letiers fut, au début dela-crise, confiant 
dans sa force et'modéré dans ses exigences. Son droit d’ailleurs était 
si-manifeste, qu'avant l'ouverture des funestes. débats: suscités par la 
“vérification des pouvoirs, débats qu'il aurait été facile d’éviter,ce-droit 
n’étaitimême contesté par la noblesse dans aucune de:ses principales 
applications. Il'importe beaucoup, en effet, et à la vérité historique, et 
à l'honneur de la nation, de constater que les. réclamations du tiers- 
état, dans ce qu'elles avaient de fondamental, ne rencontrèrent 
repoussement systématique au sein des deux ordi es privilégiés. : à 
“Pour le nier, il faudrait n’envisager que les violences de la lutte,sans 


-remonter aux disposihiond antérieures à cette lutte même et aux circon- 


-stances qui la provoquèrent si soudainement. Lorsqu'on dépouille-dans 
“un esprit d’impartialité les cahiers dressés dans les bailliagesaux:pre- 
miers mois de 1789 pour servir d'instructions aux députés desitrois 
ordres, on demeure frappé de leur magnifique accord sur les questions 
principales. Le clergé s’entend-sur presquetous lespoints avec-lertiens- 
état; la noblesse avoue la plupart des grands principes contre lesquels 
ne prôtestésst timidement, et à mots couverts, que quelques-raresidé- 
putations des provinces. On peut dire, par exemple, que :les articles 
suivans, inscrits aux Cahiers des trois ordres, piston Lobjek ds aucune 
contestation: 
Dans l’ordre Din la noblesse et le clergé rsuntitiqnt AT 
tement que le tiers-état la reconnaissance de:ce-dogmemieux:comme 
la monarchie, que la souveraineté, originairement émanée-dela:na- 
tion et déléguée par elle, ne pouvait s’exercer:dans sa plénitude que 
par l'accord de la représentation nationale avec le chef‘héréditaire. de 
l’état. Lés trois ordres ‘proclamaient à l’envi l'urgence -de constituer 
‘la nation d’après des bases permanentes déterminées par: l'assemblée 
des états-généraux, et personne ne contestait à-ceux-ci le droit exclusif 
de contrôler les dépenses et de voter l'impôt. On proclamait avecrune 
entière sincérité la résolution derenoncer à toutestles immunitésiet 
priviléges, tant financiers que personnels, qui’imprimaient.-auxtterres 
la qualité des personnes et qui faisaient de la noblesse comme:un.état 
dans l’état. La convenance de ce-sacrifice est-exposée. dans tous:les:ca- 
hiers du clergé aussi formellement que dans ceux du:tiers; elle:nest 
contestée dans aucun des mandats dela noblesse «etile-seul.débat que 


‘pût susciter la rédaction d’un certain nombre de ceux-ci-roulait:surdla 


question de savoir si l’on reconnaîtrait à:lanoblesseile droit.detfaire 
<pontanément, comme ordre, le sacrifice de ses priviléges pécuniaires, 
ou si l’on entendait le lui imposer en vertu d’un droit étranger-et:supé- 
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Meur au sien. Le plus complet accord se faisait d’ailleurs remarquer 
pour la Suppression immédiate des derniers vestiges du servage, pour 
l'admissibilité des citoyens de toutes les conditions aux he 
blies, sans autre distinction que leur valeur personnelle. F4 


Dans l’ordre moral, on admettait unanimement les points suivans : | 


gré à presse sous le régie dé lois purement om édu- 


ces phéimement: ie au point de vue evtstititionniel par: le coté 


lui-même, qui se borne à Frein que la se Der con- 


jur bare fiieiaires: rer iréne fbdantaiont avec une insié- 
tance égalé l'unité de législation en matière civile et criminelle, la 
suppression dé toutes les juridictions exceptionnelles et privilégiées, Ra 
publicité des débats, la formation d’une jurisprudence commune à tout 


_ Je royaume, la réforme -et lacodification des lois de procédure, la re- 


_ fonte’et le ‘dés lois pénales. Il en était ainsi, dans l'ordre 
administratif , pdt là création d’assemblées provinciales contrôlant la 


| gestion de tous les délégués de Vautorité royale, pour l'unité des poids 


et mesures, et pour l'étude d’une nouvelle division électorale du 
royaume d'apres la double base de la population ét du revenu. Enfin, 
dans Fordre économique, on proclamait généralement la liberté de 


Vindustrie, la liberté de cireulation, la suppression de toutes les douanes 


intérieures, le remplacement de la gabelle, des tailles et de la capita- 
tion par un système d'impôt territorial et mobilier établi de manière 


à ne pas élever le prix des matières premières et à atteindre tous les” 


fruits sans jamais affecter le capital. 

wwpelfut lé véstimé des vœux de la France solennellement consultée. 
‘C'était là le fruit müûri par la nature et par les siècles, le résultat com- 
biné du génie historique et du progrès contemporain. Jamais plus 
vaste copie de vues politiques ne sortit d’une enquête nationale, et 
l'Europe n’a guère trouvé, après soixante années, rien de plus fécond 
que ces réformes, sorties au ee de nos malheurs du noble cœur de 
tout un peuple. 

"Plusieurs points délicats restaient sans doute à débattre entre le 
tiissétat ét les deux anciens-ordres privilégiés, et ces points ne pou- 
“vaient manquer d’engendrer les plus dangereuses collisions, si la 
force modératrice de la royauté n’intervenait pas en temps utile pour 
imposer une transaction nécessaire. Après les concessions spontané- 
ment'faites et les principes proclamés par les privilégiés, après les sa- 
crifices qu’ils consommèrent plus tard sans hésiter, il demeure dé- 
‘ montré que ces difficultés touchaient bien moins aux intérêts qu'aux 
amours-propres, et que pour les résoudre-il s'agissait beaucoup plus 
dene pas blesser un juste orgueil que de maintenir des avantages ma- 
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‘tériels sut on était alors disposé à à ‘faire soi-même bon marché. En se 
rappelant, d'un côté, l'attitude politique du clergé, si constamment 
_ favorable à la cause populaire depuis l'ouverture de l'assemblée natio- 
_nale jusqu'au fatal projet de la constitution civile, en se souvenant 
aussi de l’empressement avec lequel la noblesse fut elle-même ; au 
4 août 1789, au-devant du sacrifice de ses derniers priviléges, il est 
impossible de méconnaître la pureté des intentions et l’admirable dés- 
intéressement que tous les représentans de la nation française. ss 6 
tèrent aux débats de l'assemblée. Comment de si hautes et si génére 
pensées aboutirent-elles à de si terribles catastrophes? quelles causes 
détournèrent si soudainement le cours d’une révolution qui s’ouvrait 
large et facile? comment enfin ce port heureux de l'égalité civile, de 
la liberté politique et de la monarchie constitutionnelle, où la France 
semblait toucher à l'ouverture des états-généraux, ne!s’est-il'ouvert 
pour elle qu'après vingt-cinq ans de luttes sanglantes et de mutuelles 
proscriptions? Ce travail aura pour but d'expliquer cette déplorable 
déviation, en faisant remonter à certains hommes et à certains actes 
‘une reshorisabilité dont on a fait tant d'efforts Le les dégager en l’im- 
putant à la fatalité des circonstances. she 

Les progrès de l’homme sur cette terre d'épreuves sont toujours 
achetés par de longues souffrances, et les nationsenfantent aussi dans 
. la douleur. Cette loi mystérieuse, qui a ses racines dans les profon- 

deurs mêmes de notre nature, pesa de tout son poids sur la France au 
temps de sa transformation politique, et ce fut à travers une voie dou- 
loureuse qu’elle s’achemina vers le but qu’elle se croyait déjà si près 
d'atteindre. Trois intérêts se trouvèrent d’aborden présence: celui de 
la bourgeoisie, celui de la noblesse et celui de la royauté. L'analyse 
des causes secondes mises en jeu par la Providence pour son œuvre 
d’expiation et de justice permet d’imputer une part à peu près égale 
dans nos malheurs à l'esprit irréligieux de la bourgeoisie, au défaut 
complet d'esprit politique chez la noblesse et à l'absence de toute ini- 
tiative et de toute résolution du côté de la royauté: 

Le tiers-état avait ses passions natives comme tous les grands corps; 
on né saurait s'étonner qu'il en ait subi l'influence. Ces passions 
étaient, en effet, les élémens mêmes de sa vie sociale, et, en suivant à 
travers l’histoire les développemens de la bourgeoisie française, nous 
les avons vus se résumer en trois points : chaleureux dévouement à la 
royauté, seul représentant possible du pouvoir administratif centralisé; 
inimitié mcurable contre l’aristocratie de naissance; suspicion con- 
stante contre l'influence exercée par le clergé dans l'ordre temporel. 
Ce fut sur ce dernier sentiment que se greffa, au xvn®siècle, l'hérésie 
janséniste; ce fut par lui que le jansénisme descendit fort dant dans 
les classes moyennes, à l'esprit desquels il ne convenait pas moinstpar 
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 V'ardeur de sa foi religieuse Sie par son ps La roi en ma- 

énaitiquen GomÉ ut one Wrath le Jerri. 
Que les classes moyennes EP MERE are es classes téséerai- 
ques des antipathies profondes, il n’y avait donc point à à s’en _étonner ; 
ni à s’en plaindre; qu’elles ouvrissent leur cœur à une doctrine reli- 
gieuse sévère.et en rapport avec leurs secrets instincts, il n’y avait en- 
core à cela rien que de naturel, Malheureusement un.plus détestable 
breuvage avait touché les lèvres de la bourgeoisie et pénétré jusqu’à 
son cœur. Elle avait bu à longs traits la coupe que Voltaire versait alors 
à l'Europe; et le rationalisme déclamatoire de Jean-Jacques Rousseau 
avait à la fois échauffé son cerveau et desséché son cœur. Les fils des 
rudes ligueurs du xvr° siècle étaient devenus esprits forts et sceptiques 
au xvin, et lorsque les événements les appelèrent sur la scène politique, 

_ après une retraite de deux siècles, ils s’y présentèrent l'esprit troublé, 
le cœur vide de foi, et après avoir tari dans leur propre sein les sources 
de la charité etde l'amour. Les classes lettrées croyaient avoir découvert 

pour intelligence un autre flambeau et pour la vie une autre règle que 

Ja loi toujourstancienne et toujours nouvelle qui remonte par le passé 
jusqu’à l'origine des sociétés, et s'associe pour l'avenir à toutes les 
“phases de leurs développemens successifs. La bourgeoisie répudiaïit les 
croyances de ses ancêtres, le culte du foyer domestique, et, cessant 
de comprendre la gloire dont ses pères l'avaient couverte en triom- 
phant du protestantisme, représenté par une aristocratie calviniste, elle 
attendait alors de la raison humaine la solution de tous les problèmes, 
aussi bien que la satisfaction de toutes ses vanités. Elle s'était faite 
rationaliste avec Rousseau, impie avec Diderot et cynique avec Vol- 
taire. Cette altération du nébhiraont religieux a été l’origine première 
de ses fautes, la cause inspiratrice de ses plus funestes résolutions. 
Personne n’ignore que l'esprit philosophique provoqua dans la consti- 
tuante les mesures qui contribuèrent le plus puissamment à susciter 
des résistances à la révolution et à en transférer la direction de la classe 
moyenne au peuple lui-même; et, lorsque nous serons conduits à re- 
chercher les causes qui, en 1848, arrachèrent si soudainement le pou- 
voir à la bourgeoisie, au faîte de sa puissance et de sa force, nous re- 
trouverons cette même infirmité originaire, dont l'effet est de la rendre 
aussi confiante dans les succès que timide dans les revers. 

La noblesse avait, comme la classe moyenne, ses passions natives, 
ses préjugés invétérés et ses illusions déplorables. Ni ses traditions, ni 
ses mœurs, ni ses idées, n'avaient prédisposé l'aristocratie française à 
la vie publique; elle ne possédait aucune des qualités qui mettent en 
mesure d'en conjurer les orages. La noblesse n'avait été au sein de la 
monarchie qu'une admirable école d'honneur et de courage militaires. 
Elle avait accepté sans résistance le rôle auquel les rois avaient si long- 


4 


temps travaillé à la réduire; 1 vo ‘elle eût pu devenir un prets. 
voir dans l’état, elle avait consenti à n’être que l'épée de la royauté. Au 


__ xv° siècle, elle s'était:laissé décapiter par Louis.XI; au xve, elle ava 
_fléchi sous le génie de Henri IV; après lui avoir frayé les-voies-du 
trône; au xvn°, elle avait perdu par deux fois, durant Ja minorité de 


Louis XIIL et celle: de Louis XIV, l’occasion d'intervenir activement 
dans les affaires de-son pays. Lorsqu'elle eût pu Men 


| pour la nation et pour elle-même, elle s'était bornée à stipr 


gouvernemens et des pensions au profit de ses chefs; elle s’étaitien 
montrée, depuis trois siècles, plus dénuée: pc peu qu'est 
possible de le croire et de l'exprimer. sir ÈR de ÉtARGER 
Une éducation faite dans les camps et à Verwitles din ct: 
tion de la guerre et des plaisirs, l'avait mal préparée au rôlerdifficile 
que les circonstances allaient lui imposer. On pouvait prévoir que:sa 
confiance en elle-même l’empêcherait souvent de woir les périls, ét 
qu’elle aimerait mieux les affronter par son courage quevles pré- 
venir par sa prudence; il fallait enfin peu de perspicacité pourdevi- 


ner que ses formes blessantes lui-feraient perdre presque toujours le 


profit de ses meilleures intentions. Aussi vit-on bientôt la noblesse, 
laissée sans direction par la cour, livrer de dangereux eombatspour 
des questions secondaires où de déplorables futilités; lorsqu'elle-aban- 


donnait sans hésitation et sans arrière-pensée les prérogatives les plus 


fructueuses et les plus utiles. Le grand-maître des cérémonies, à che- 


val sur l'étiquette comme un procureur surla procédure; ne contribua 
pas peu à faire évanouir, par ses pointilleries, les patriotiques dispo- 


_sitions que chacun apportait à l'ouverture des états-généraux. De plus, 


si la noblesse ne marchandaït pas son sang à la France, ellé's’était ac- 
coutumée à confondre la patrie avec le monarque; sa personnifieation 


. vivante, et avait consenti à descendre au rang d’une grande compagnie 


de gardes du corps. Aussi était-il manifeste que l'esprit de conciliation 
et de sacrifice si loyalement apporté par les gentilshommes-dans la 
discussion des intérêts généraux né résisterait pas à la plus légère at- 


teinte portée à la: dignité de la couronne. La noblesse ners’imquiétait 


point de l'opinion publique tant qu’elle était en règle avec la royauté 
et avec elle-même; ce fut pour cela qu'après le départ du roi pour 
Varennes elle abandonna le sol au moment-ot il tremblait-sous la 
violence de la tempête, et que l'on vit expirer dans les-tristes conci-. 
liabules de Coblentz le dernier souffle de Fos RE qui avait. 
fait-les croisades. 

Les dignitaires de l'ordre du clergé avaient dans une certaine me- 
sure subi l'influence des mêmes idées. Poursuivie en France, depuis 
le règne des Valois, par les suspicions parlementaires; conduite, par 
l'apparition du protestantisme, à réclamer .lappui du brasséculier, 
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| teens démocratique hiérarchie au service 
de la cour. L'épiscopatétait devenu,:comme le.cordon bleu, un privi- 
dége. de la naissance, ét. chez les ;plus pieux évêques les préjugés du 
gentilhomme.s'unissaient-aux:vertus deleurétat. La vie et le génie, 
quien-estlasplendeur,;semblèrent-seretirer de l’église gallicane, après 
_ qu'elle.eut wendu:son.droit d’aînesse pour .de:tristes avantages et mis 
_ Sarjeunesse.éternelle à l'abri d’un pouvoir vieillissant. On avait vuile 
clergé français suivreLouis XIV l'extrémité detoutes ses entreprises. 
Lorsque danssa jeunesse. ce princealtier menaçait le saint-siége, iln’y 
‘awaitwpas eu ‘un avertissement pour l'arrêter à la limite du schisme; 
lorsque, plusitard, Louis-traqua ses-sujets protestans, imposant sa foi 
royale.de la-:même autorité qu'il:prescrivait la légitimation de ses bâ- 
tards, le clergé:gallican avait.eu le malheur d’applaudir à.ces actes 
sauvages. La. déclaration de 1682:et la révocation de l’édit.de Nantes 
pesaient sur le$.prélats de cour d’un poids égal. Sous la régence, ceux-ci 


n'avaient pas-résisté, lorsqu'un. prince conçu l'insolente pensée de 


donner l'abbé Dubois pour.successeur à-Fénelon, et le nouvel arche- 
xêque de Cambrai avait:trouvé des consécrateurs nombreux et em- 
pressés. Sous, Louis XV, le clergé s'était tu devant des monstruosités 
dontlunivers.chrétien croyait que la Rome des Césars avait emporté 
‘pour jamais. lenometlesouvenir.: Durant tout le cours du xvui siècle, 
ilavait.déployé pen dezèle.et pen,de lumière; il s'était montré faible 
par l’intelligence.et:par la charité, et il avait laissé passer en des mains 
ennemies.le feu:sacré:de lasscience, l’un des dons de l'esprit de vérité. 
La masse de ce clergé était d’ailleurs pleinede foi, et beaucoup moins 
æépréhensible, sous le rapport:des mœurs, que le monde n’affectait de 
le:croire et de le.dire. Une:seule-chose lui manquait pour retrouver sa 
“puissance morale, la-rupture des liens: qui l’enchaînaient à la société 
politique; mais,du sein de:sa miséricordieuse justice, Dieu allait épan- 
Æher.sur:lui-ce trésor des persécutions où l'église se retrempe comme 
Lame humaine, ülallait rendre toute.sa force à cette parole Rome 
amiers siècles, que:le: sang-est la:semence des-chrétiens (1). 

Une. bourgeoisie qui méconnaissait le sens chrétien de l’œuvre:d’é- 
amancipation préparée pour le:monde, un clergé mou et tiède, une no- 
blesse dont l'éducation avait égaré le dévouement et faussé les: instincts 
généreux, tels étaient donc les élémens, qui allaient se mêler dans la 
fournaise. ardente.où fermentaient tant de passions. Aucune de ces 
forces me pouvait évidemment; ni se-conduire elle:même-ni dominer 
Jesautres, et.une seule chance s’offrait pour la-solution régulière de 
tant,de,difficultés : c'était que le seul pouvoir alors PR on les 


(1) Sanguis est semen christianorum aéré ré ) 
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diverses ve de la nation prit, en temps opportun, initiative d'une 
transaction basée sur une idée large et féconde. 5.0 nn 

Ce rôle avait été celui de la royauté à toutes tes sell de notre 
histoire. Sous sa puissante influence, des populations diverses d’ e, 


opposées d'intérêts, s'étaient sbndénisées dans une unité incomparable, 
Après avoir couvé la France sous son aile, la royauté l’avait agrandie 
par son épée. Louis XIV avait eu le rare bonheur d'arriver pour achever 
cette œuvre, et de représenter la royauté française au moment . es 
autres monarchies de l’Europe étaient en pleine décadence. L’Autrich. 

était alors tenue en échec par les armes ottomanes et par les agitations 
de la Hongrie; l'Allemagne du traité de Westphalie était impuissante, 
parce qu’elle était divisée; l'Espagne semblait atteinte de la langueur 
dont allait expirer la triste descendance de Charles-Quint; en Angle- 
terre, régnait une dynastie besoigneuse et menacée, qui attendait de 
Versailles les subsides que lui refusaient ses parlemens; au nord de 
l'Europe, la Suède et la Pologne, dévouées à la France ou achetées par 
son or, venaient compléter cet assujettissement du monde, auquel les 
circonstances avaient plus concouru que l’action personnelle du mo- 
narque. Malheureusement ce jet brillant fut le dernier éclat du flam- 
beau près de s’éteindre. A l'ouverture du xvin® siècle, la scène de 
l’Europe se trouva tout à coup changée, les derniers regards du'grand 
roi purent même contempler des transformations sans exemple et voir 
la France entrer brusquement à son tour dans cette période de déca- 
dence qui se prolonge jusqu’à nous, et que les miracles de da as 
n'ont suspendue qu’un moment. 

A la Moscovie des faux Démétrius avait succédé la Russie de Pidve 17. 
et de Catherine Il; l'électorat de Brandebourg était devenu le royaume 
du grand Frédéric, et ce prince, dont nous assistämes la grandeur 
naissante, infligeait à nos armes des défaites ignomirieuses; la Hongrie 
insurgée des Tékeli et des Ragotski était devenue l’héroïque armée de 
Marie-Thérèse d'Autriche; l'Angleterre, ranimée par une révolution, 
avait appelé à la couronne une famille dans laquelle s'incarnaient 
toutes les antipathies nationales contre la France; l'Espagne elle-même 
avait retrouvé, sous Charles IIT, un reste de grandeur qui rendait notre 
abaissement plus sensible; bientôt enfin la Pologne, notre plus-con- 
stante alliée, disparaissait par un grand crime que la France.n’avait eu 
ni assez de pénétration pour prévenir, ni assez de courage pour châ- 
tier. Méprisée pour ses scandales au dedans, pour son impuissance au 
dehors, chassée de tous les continens, battue sur toutes les mers, la 
monarchie de Louis XV avait emporté avec elle l'honneur de la nation 
et l'avenir de la royauté; elle avait rompu le lien mystérieux qui asso- 
ciait, depuis des siècles, les destinées de l’une et de l'autre. Cette mo- 
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narchie avait cessé de diriger une société ( dont le gouvernement n'était 
désormais, pour elle, qu’un moyen de battre monnaie et de payer de 
honteux plaisirs. La royauté avait perdu, avec le respect d'elle-même, 
le sens politique qui avait fait sa force. Confinée dans la corruption et 
dans l'égoïsme, elle n’avait plus de mission sociale, et, après avoir été 
l'ame de la France, elle én était devenue le chañicreisu 1 
Ce fut alors que les vues impénétrable de la Providence iésbant 
sur le trône comme sur un Calvaire la victime dont les vertus n’eurent 
pas la puissance de détourner le cours de tant de fautes accumulées, 
mais dont le sang n’a sans doute pas coulé en vain pour la France et. 
pour sa race. Louis XVI, qui, par la pureté de sa conscience, la recti- 
tude de son esprit et la solidité de son instruction, aurait été un admi- 
rable roi dans un état bien ordonné, était plus incapable qu'aucun 
prince de prévenir une révolution, en opérant par sa propre initiative 
une grande transformation politiques Il se méfiait à la fois des autres 
et de lui-même; il voyait toujours le côté faible des idées comme des 
personnes, et moins de lumières lui aurait peut-être laissé plus de cou- 
rage. Son esprit, en doutant, faisait promptement vaciller son cœur. 
Jamais prince ne trouva moins dans ses agens les qualités qui man- 
quaient à lui-même, et il eut vingt ministres sans avoir un conseiller. 
. Onest frappé d’une émotion douloureuse en voyant par quels expé- 
diens et quels subterfuges, par quelle succession de projets incohérens 
où bizarres les hommes appelés dans ses conseils s’efforcent soit de 
prévenir la crise qui s’avance, soit d'en contrarier la direction natu- 
relle. C'est un vieillard infatué, prenant la révolution française pour | 
une fronde, et qui lui opposé des chansons; c’est un prodigue charlatan | 
qui prend pour retarder la banqueroute la même marche que ces no- | 
taires en déconfiture qui donnent une fête à la veille de partir pour | 
Bruxelles; c’est un archevêque qui se croit un Richelieu, parce qu'il | 
porte légèrement le joug de ses devoirs et de son état; c’est un magis- | 
trat à l'esprit raide et court, qui se flatte de faire reculer son siècle en | 
lui opposant des mascarades historiques; c’est, en remontant plus | 
haut, Turgot lui-même, grand administrateur et grand penseur assu- 
_rément, qui pourtant, dans ses actes et dans ses plans, s'arrête au côté | 
purement économique de la réforme, et ne paraît pas comprendre que | 
rien n’est désormais possible, au sein de cette société si profondément | 
troublée, avant d'y avoir nn modifié les conditions du D | 
politique. 
M. Necker aperçut le premier la portée du nétient qui com- 
mençait. Le successeur de Calonne comprit qu'il s'agissait de changer 
_ la constitution de l’état, et non pas seulement d’équilibrer les recettes 
_ avec les dépenses en réformant quelques parties de l’administration. Il 
vit dès l’abord que la révolution avait une double tendance et mar- 
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chait à un double but: améliorer la condition matérielle du p | 
assurant sa subsistance, élever la condition morale de la bourgeoisie: 
en lui attribuant une large part au pouvoir politique. Cependant; si 
M. Necker pénétra avec une sagacité dont témoignent ses écrits toute-la: 
portée d’une œuvre à laquelle l’associaient son origine plébéienne, sa 


fortune laborieusement créée et ses'idées empruntées à Delolme-et"ài 


Montesquieu, il faut reconnaître qu’ 'ilne manqua pas moins de’réso- 

lution pour la préparer que d'énergie pour la conduire. fee v 
tempête sans détourner la foudre, il livra à toutes les chance 

sard les événemens que sa popularité comme sa position: tu À comman- 

daient de faire effort pour diriger, et ses dispositions incertainesret 
mal concertées ajoutèrent des périls nouveaux et plus redoutables à 
ceux qui naissaient déjà de la force des choses. Plus occupé de l'effet: 
de ses mesures sur l'opinion que de la sérieuse pratique’ du gouverne=: 
ment, M. Necker tenait sa tâche pour accomplie quand'il avait provo- 
qué des résolutions éclatantes et des concessions populaires; s’inquié- 
tant peu d’en suivre l'application et d’en pressentir-les conséquences: 
S'il arracha aux hésitations de la couronne la convocation! des états-: 
généraux, s’il fit prévaloir le doublement de la représentation en faveur* 
du tiers-état, il ne prit aucune disposition pour diriger l’action des: 
puissantes forces évoquées par’ ui vers un but connu et sup 

d'avance. 

La convocation immédiate des cthes EE avait été rendus hé 
cessaire, à la fin de 1788, par l’état insurrectionnel des principales: 
provinces de la monarchie. Le doublement du tiers était une mesure: 
vivement réclamée par l'opinion, votée d’ailleurs par la seconde as: 
semblée des notables, et qui paraïssait en soi fort rationnelle, rien n’é- 
tant assurément plus juste que d'accorder à l’ordre qui représentait à 
lui seul vingt-cinq millions d'hommes une représentation numérique 
ment égale à celle des deux autres ordres-réunis; mais, en conseillant: 
de telles mesures à la couronne, il fallait en prévoir'au-moiïns'les con: 
séquences les plus prochaines: Or, n'était-il pas évident qu'une:fois la: 
bourgeoisie en possession d’un nombre de députés égal à celuides res 
présentans de la noblesse et du clergé, elle exigerait tout d’abord lai 
vérification des pouvoirs en commun, et qu’elle résisterait énergique 
ment à la mise en pratique de l’ancien système; qui consistait à:faire: 
voter les trois ordres séparément, en reconnaissant 4 chacun d'eux uw 
droit de veto sur les délibérations des deux autres? Consentir à/la dé»: 
libération séparée, c'était, en‘effet, rendre complétement illusoire pour 
le tiers-état le bénéfice de l'augmentation: du nombre: de:ses députés. 
puisque, si les ordres avaient délibéré séparément, il n!y aurait eurnul: 
avantage pour lui à siéger au nombre de 500 au‘lieu‘dumnembre de:250:. 
Si donc la concession faite par la: royauté: avait une:signification:sé- 
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rieuse, elle voulait dire que les membres composant l'assemblée des 
états-généraux délibéreraient en commun, et queles votes seraient 
comptés par tête et point par ordre. Aueurie hésitation n'était possible L02 
sur ce point et la royauté, en se montrant irrésolue au début de la We 
crise, laissait croire, ou qu'elle regrettait la. concession spontanément "4 
faite par-elle, ou qu’elle n’en avait pas par avance mesuré la portée. D 

Une telle concession, sans doute, avait une immense gravité, car : 
srl rendait impossible aux deux néñres: privilégiés de disputer la pré- CA 
ndérance aux députés du tiers-état; mais, après s'être enivré des 7 
pa l'accueillirent , ne pas se sentir assez de résolu- 
tion-pour trancher le nœud du mode de vérification des pouvoirs, de 
la délibération en commun et du vote par tête, livrer à tous les pé- 

_rils d'une lutte. de corps la plus grave des difficultés du temps, c'était : 
donner la mesure de sa faiblesse, et convier des mains plus hardies à “ 
s'emparer des rênes qu’on abandonnaït soi-même. Le mode de veérifi- 
cation des pouvoirs était la plus dangereuse pierre d’achoppement que 
les états-généraux pussent rencontrer à l'entrée de la carrière, et l’ir- 
résistible autorité exercée par le roi sur sa fidèle noblesse devait être 
résoläment employée pour obtenir de celle-ci un sacrifice que son 
honneur lui commandait impérieusement de n’accorder qu’à la vo- 
lonté du prince lui-même. L’aristocratie française pouvait bien re- 
noncer de son plein gré à des priviléges pécuniaires et à des avantages 
personnels; mais était-il raisonnable d'espérer que, sans y être conviée 
par le roi,elleabandonnerait jusqu’au principe de sa propre existence 
comme:ordre? Pouvait-on croire qu’en se soumettant, contrairement 
aux précédens historiques, à la vérification commune et au vote par 
tête, elle consentirait à brûüler.en quelque sorte de sa propre main, à 
la-porte des états-généraux, ses lettres de noblesse? Le monarque seul 
pouvait demander une telle chose à des gentilshommes au nom des 
pluschers intérêts de la patrie. Garder. une attitude de neutralité, 
c'était pousser manifestement la noblesse à une résistance commandée 
par le soin .de son honneur et par celui de ses intérêts. Le vote par 
tête l’annulait complétement dans l'assemblée des états, car letiers, as- 
suré de n'être jamais en minorité, puisque sa représentation était égale 
à celle des deux autres ordres réunis, pouvait compter sur une ma- 
jorité considérable dans toutes les discussions importantes, d’après 
l'esprit bien connu du clergé inférieur. Celui-ci adhérait, en effet, au 
tiers-état-avec une ardeur dont il donna bientôt des preuves, puisque 
son attitude détermina la réunion. Enfin, la noblesse elle-même 
comptait parmi les plus illustres de ses membres un parti chaleureu- 

. sement dévoué à la cause de la révolution, et qui ne s’en sépara point, 
même ‘au plus fort de la tempête. La vérification des pouvoirs en : 
commun, impliquant le vote par tête-et la fusion des trois ordres, 


du tiers-état, certain de demeurer maître de toutes les délibérations. 
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équivalait donc pour ni noblesse à une véritable abäfcMtée aux mains 


L’état des esprits et les périls de la chose publique avaient réndiies: 


doute cette abdication nécessaire, mais elle ne pouvait être honorable=. 
ment réclamée que par le seul pouvoir auquel l'aristocratie française” 
faisait profession de n'avoir rien à refuser. Cependant les conseillers 


de Louis XVI n'avaient pas plus d'avis sur cette question que sur la 
plupart de celles qui s’élevèrent bientôt après. Le discours du roi à 
l'ouverture des états-généraux, son allocution à la séance royale du 


23 juin, la diffuse harangue de M. de Barentin, l'exposé de M: Necker 


non moins vague sur cet article, tout constate que le malheureux 
prince était, comme son gouvernement, sans idées arrêtées sur le mode 


à suivre dans les délibérations aussi bien que sur la direction qu’il con-. 


venait de leur imprimer. Durant six mortelles semaines, le problème 


du mode de vérification mit l’assemblée dans une fermentation plus: 
funeste à la monarchie que n'auraient pu l’être les résolutions lesplus: 


désastreuses. Loin de faire de sérieux efforts pour terminer cette dé- 
plorable crise, le ministère la compliqua par des négociations inco- 
hérentes, et les procès-verbaux des conférences tenues chez Je garde- 
des-Seéaux pour amener entre les ordres une conciliation qui devenait 
impossible du moment où la royauté hésitait à l'imposer prouvent que 
la résolution comme le génie ne manquaient pas moins aux magistrats 
devenus ministres qu'aux banquiers transformés en hommes d'état. 

Si la royauté avait eu et la conscience de sa force et celle de sa mis- 
sion, elle aurait profité de la popularité passagère peut-être, mais cer- 


taine, que lui aurait donnée une intervention opportune dans l'affaire 


de la vérifications pour soumettre à l'assemblée, qui s’ignorait encore 
elle-même, un projet de constitution. Alors il n’auraït pas été impos- 
sible, en satisfaisant à tous les vœux légitimes de la bourgeoisie, de 
maintenir à la vieille aristocratie française une position à ‘la hauteur 


de ses services et de ses lumières. Transformer une caste in&bordable. 


en un corps politique facilement. accessible à toutes les supériorités 
naturelles, faire rentrer la noblesse dans le droit commun sans renon- 
cer à profiter de son dévouement héréditaire et. de ce qu’elle conservait 
encore d'influence locale, empêcher la chaîne des temps deserompre 
pour n'avoir pas un jour à la renouer, telle était la on à laquelle 
son propre intérêt conviait la royauté: 

L'établissement de deux chambres, dont la QUE A aurait réuni 
les personnages les plus éminens des anciens ordres privilégiés et toutes 
les illustrations nationales, dont la seconde, recrutée par l'élection, 


aurait laissé à la noblesse la chance d'y balancer souvent l'ascendant, 


de la bourgeoisie, une organisation provinciale. assise-sur des bases 
analogues qui aurait prévenu le développement. d’une:centralisation 
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exagérée : c'était là ce qu'il y avait de réalisable et de véritablement 
Prsliquedans les idées dont le cours fut si malheureusement abandonné 
à lui-même; mais, au lieu d'ouvrir à la régénération du pays une issue 
naturelle en abordant les questions par leur grand côléet en sacrifiant 
M. de Brézé pour sauver le roi, on immola sans résistance les grandes 
choses pour défendre avec opiniâtreté les petites. Au lieu de marcher 
vite sur des charbons ardens pour ne s’y point brûler, on propagea l'in- 
cendie par une conduite vacillante et dilatoire. On opposa des lenteurs 
à des impatiences, au risque de les faire dégénérer en implacables co- 

. lères; l’on s’entoura d’esprits médiocres, lorsqu'il aurait été facile de 
s'emparer au début d'hommes puissans et populaires qui auraient 
donné prise au pouvoir par leurs vices autant que par leurs grandes 
qualités; on perdit, en un mot, dans l'opinion publique, l'honneur 
de la résistance aussi bien que le mérite des concessions, et le gou- 
vernement de l’un des princes les plus sincèrement aimés qu'’ait eus la 
France ne se trouva en mesure d'exercer aucune action sur les HoRRE 
lorsque tous invoquaient à l’envi son arbitrage. 

Si, au mois dé mai 1789, la couronne s’était résolue à limiter elle- 
même son pouvoir en y associant pour l'avenir deux assemblées déli- 

 bérantes, si elle s'était jetée résolâment dans les bras des patriotes 
éclairés qui ne croyaient pas que la France dût repousser la monarchie | 
représentative par la seule raison que l'Angleterre devait à cette forme 1 
de gouvernement sa forte et glorieuse liberté, si elle avait pris, pour | 
résoudre les questions fondamentales, toute la peine qu'elle prit pour ! 
les empêcher d'aboutir, elle aurait trouvé dans la majorité des trois 

ordres un appui solide et permanent. Il suffit, pour en rester con- 
vaincu, d'étudier les dispositions premières de l'assemblée, avant que 
l'inquiétude peu fondée, mais générale, sur des projets prêtés à une 
cour qui n'en avait aucun, eût conduit la constituante à se laisser 
diriger par quelques tribuns et à subir l’influence des grossiers préju- 
gés de lfoule. Si un homme politique avait occupé le trône ou s'était 
seulement trouvé placé à ses côtés, la France se fût reposée un quart 
de siècle plus tôt à l'ombre des fécondes institutions qu'elle accueillit 
avec bonheur en 1814, dont la forme survécut à la révolution de 1830, 
et qu’à la veille de la crise de 4848 tout le monde s’accordait à procla- 
mer conformes à ses besoins et à son génie. 

I n’y aurait même rien de paradoxal à maintenir qu'un établisse- 
ment constitutionnel appuyé sur deux chambres aurait été fondé en 
1789 dans des conditions bien moins précaires qu'après la révolution 
et l'empire. Si quelque chose a nui parmi nous à la pratique des in- 
stitutions libres, ce sont assurément les souvenirs que nous a légués 
l'anarchie et les habitudes d’esprit que nous a laissées le despotisme. 
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Faire passer la nes de l'ancien régime à la sa constitution 
nelle aurait été moins difficile que d'imposer la royauté des Bourbons 
au pays qui les avait deux fois proscrits, et de donner des mœurs libé- 
. rales à la génération qui avait grandi sans autre foi que celle.de la 
force, sans autre culte que celui de la gloire. C’est verscesänstitutions. 
pondérées qu’inclinera dans tous les temps l'esprit de asp À 
parce que ce mode de gouvernement tend à fonder la-hiérarchi | 
ciale sur la double base des intérêts et des lumières. Due société 
sera dominée par le mouvement démocratique, et-plus-elle.s’écartera 
de ce type; plus les classes éclairées domineront dans la nation, etplus 
elles feront d'efforts pour s’en rapprocher. Cette formule ne s'applique 
pas moins rigoureusement au passé qu'à l'avenir. 4 0 4 0 nu 

Comment arriva-t-il que la bourgeoisie, Dee à maîtress 
débuts du mouvement de 89, ait permis qu’il changeât si paneapiemont 
de naturé entre ses app Sous quelles influences le tiers-état.dé- 
mantela-t-il pièce à pièce la royauté, qu'il avait reçu.de l'unanimité 
de ses mandataires mission de conserver puissante, à laquelle la grande 
majorité de ses membres portait d’ailleurs attachement et respect? Par 
quels motifs promulgua-t-il des-institutions manifestement. incompa- 
tibles avec un gouvernement pondéré comme.ayecses propres intérêts? 
Comment la république sortit-elle enfin d’une.crise.d’où la France.en- 
tendait faire sortir la régénération dela monarchie ?Jci nos communs 
malheurs s'expliquent par nos communes fautes, et c'est.surtout dans 
“un temps où l’on appelle tous les partis honnêtes.à s'unir pour sauver 
la société compromise, qu’il importe d'étudier l’enchaînement des.cix- 
constances par lesquelles chacun.d’'eux-se trouva poussé en ‘dehors dé 
ses propres voies. 

Ce qui saisit d’abord dans ls cours de + Re Apres rite pr 
l'entrainement exercé par les événements sur les :wolontés. On n’al- 
lègue pas d’autre explication pour les faits, on ne-cherche pas d'ordi- 
naire d'autre excuse pour les fautes. Du jour où Louis XVI ouvrit 
_ l'assemblée des états-généraux, entouré destoutes les pompes royales, 
jusqu’à celui où la république fut acclamée au 40. août, les partis 
n’ont pas cessé, dit-on, d'être. dominés par une force supérieure.à-leur 
force propre, et leurs haies ont été moins souvent l'expression de-leurs 
pensées que de leur situation. Si l’on: vit les .citoyens auxquels.leurs 
cahiers avaient donné la mission expresse de fonder.la liberté sur la 
monarchie faire à la royauté une guerre qui devait aboutir à sa ruine, 
ne faut-il pas se rappeler qu'un désastreux concours de.cireonstances 
leur fit considérer cette royauté comme hostile à la révolution, et 
comme aspirant à se débarrasser par les armes de la représentation 
nationale? Si l’assemblée. constituante eut .des acclamations pouriles 
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vainqueurs dé la Bastille, et voila la statue de la justice devant de. 
_ sinistres assassinats, n'est-ce pas parce que la concentration de régis ‘ 
mens nombreux autour de son enceinte permit même aux esprits les 
plus honnêtes et les: moins timides, d'appréhender une tentative de 


coup d'état? Sitrois mois plus tard elle se fit conduire à Paris, remor- 


 quée par une nouvelle insurrection triomphante, n’est-ce pas parce 


qu’elle ne se croyait point en sûreté à Versailles, et parce que dans cette 


atmosphère parfois échauffée par tant de passions, parfois attiédie par 
tant de faiblesse, de‘terribles anxiétés pesaient sur les intelligences les 


plus fermes et les consciences les plus droites? Si les députés du tiers 
appélèrent le peuple autour de la salle des Feuillans et scellèrent avec 


les’ clubs un: pacte destiné à leur devenir bientôt funeste, n'est-ce 
point parce que le peuple leur paraissait un instrument nécessaire 
pour résister à l'hostilité dela noblesse et du clergé, dont l’une était 


blessée dans sa foi politique, l’autre dans sa foi religieuse, et dont 


Fopposition finit bientôt par susciter celle de l'Europe? En rédigeant 
la constitution de 1794, la bourgeoisie, ajoute-t-on, songea beaucoup 


moins à consigner ses idées dans la législation qu'à prendre des ga- 


_ ranties contre des intentions secrètes et des répugnances qui se ma- 
nifestaient sous toutes les formes. Lorsque, près d’être chassée de la 
scène politique par les redoutables auxiliaires qu’elle y avait fait mon- 
ter, elle luttait contre la populace, cette bourgeoisie avait encore la 
ferme conscience de n'avoir manqué ni à sa cause ni à ses devoirs, 
car, selon l’éternelle tendance des passions humaines, elle avait dû 
s'inquiéter beaucoup moins de contenir son adversaire du lendemain 
que d'assurer son triomphe sur celui de la veille. Ainsi, les partis, 
engagés dans la lutte et: toujours détournés de leur but par les obsta- 
cles, traversèrent la: tourmente sans parvenir, même un seul jour, à 


donner la véritable mesure d'eux-mêmes, et la révolution devint un 


long combat, durant lequel le discernément des moyens et le choix 
des’armes ne-manquèrent pas moins aux vainqueurs qu'aux vaincus. 

La pression exercée par les événemens sur le libre arbitre de 
Fhomme est assurément la loi qui saisit le plus vivement l'intelligence 
au spectacle des grandes perturbations sociales. Toutefois elle a effron 
tément menti à la vérité l’école qui, de nos jours, a cherché dans le 
rigoureux enchainement des effets et des causes la justification de tous 


les crimes, l'explication presque mathématique d’actes dont l'énergie 


se'serait mesurée à celle des résistances que la révolution trouvait en 
face‘d’elle. L’irrésistible: cri de la conscience humaine suffirait pour 
faire-évanouir de telles chimères. Rien n’est plus faux d’ailleurs que 


| point de vue, parce que rien: n’est plus incomplet, et que l’en- 


semble: des phénomènes échappe à qui ne remonte point jusqu’à la loi 
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qui le avi} à par laquelle se confondent l’irrésistible. action de ka 
Providence et l’action spontanée de l'agent responsable. La révolutio 
française est l’un de ces momens où la main de Dieu résnloéiillies 
visiblement dans son œuvre : pour l’économie de ses éternels desseins,: 
les hommes déviennent ou les instrumens de sa justice lorsqu'ils ver- 
sent le sang, ou les instrumens de sa miséricorde lorsqu'ils l'étancher 
mais, quand on remonte avec quelque sagacité jusqu’à l'origine: des 
_mouvemens devenus les plus irrésistibles dans leur cours, ilest facile 
de distinguer le moment suprême où ces mouvemens ont été provoqués, 
soit par une faute de conduite qui pouvait être facilement évitée, soit 
par une mauvaise passion qu on avait alors pleine liberté de combattre. 
Les factions n'arrivent jamais à perdre leur libre arbitre qu ‘après avoir 
abusé de leur liberté, semblables en ceci aux hommes qui ont.cessé de 
s’appartenir à eux-mêmes, mais qui, lorsqu'ils se sentent le plus irré- 
sistiblement entraînés jusqu'au fond de l’abime, gardent, en remon- 
tant aux jours bénis de l'innocence et de la jeunesse, un souvenir dis- 
tinct de l'heure où pour la première fois le pied leur a glissé sur le 
bord. Si la stérile analyse des faits conduit à mettre en doute:la pleine 
liberté des agens qui les consomment, une plus vaste synthèse rend 
bientôt toute son éclatante évidence aux ee RER TEE ri ue 
moralité humaine.  . 

Rien ne semble d’abord plus irrésistible que la pente qui; de 89 à à 98, 
entraîna la royauté française à sa chute, fit passer la direction du mou: 
vement des classes moyennes aux classes populaires, transformarla 
monarchie en république, et nécessita la terreur pour triompher de 
l'Europe. Qui pourrait douter cependant que cette erise n'eût amené 
des résultats très différens, si Louis XVI avait joint aux vertus de 
l’homme privé quelques-unes des qualités du prince, ou si seulement, 


à la veille d’assembler les états-généraux, dont il décida la convoca- 


tion, M. Necker avait eu un plan de conduite pour le‘lendemain®? Les 
constitutionnels ne dépassèrent si promptement les bornes où ils en- 
tendaient s'arrêter, ils ne furent si vite entraînés par le torrent, que 
parce qu’au début # leur carrière, lorsqu'ils avaient encore le pou- 


voir d’être justes, ils commirent l’irréparable faute de couvrir de leur _ 


indulgence les premiers excès commis contre leurs adversaires;et 


L 2 


parce qu’au lieu de venger résolâment le premier sang versé, ilseurent 


Je malheur de demander si ce sang était pur. Les girondins ne mon- 


tèrent à leur tour sur l’échafaud du 31 octobre que parce qu'ils avaient 
eu la criminelle faiblesse de laisser dresser celui du 21 janvier, et siles: 
montagnards se trouvèrent bientôt contraints d'employer des moyens 
qui devaient nécessairement entraîner leur propre chute, c’est parce 
qu'ils avaient systématiquement organisé la terreur pour triompher 
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| de leurs fversaires, et se débarrasser de toutes les résistances, au 
lieu de compter avec elles. Chacun fut donc l'artisan de sa chute, et, 
dans cette longue série d’attentats enchaînés les uns aux autres, iln est 
pas une violence qui n ‘ait été le fruit d'un crime, pas une erreur po- 
litique qui n’ait été provoquée par une infraction aux lois morales du 
devoir et de la justice. 
ns pas plus les c crimes dei ces shorfibles temps, en les présen- 
tant comme nécessaires qu’en les colorant comme dramatiques; la vé- 
_ rité demeurera aussi étrangère aux spéculations de l’esprit fort qu'aux 
_ fantaisies de l'artiste : pour comprendre cette histoire si étrangement 
_ faussée, il faut tout simplement en revenir à la morale et au bon sens. 
Il est temps que la conscience publique ne la laisse plus travestir en 
une sentine de corruption pour empoisonner les générations qui s’é- 
_ Jèvent; il est temps qu'elle contraigne les esprits orgueilleux et les 
_ <œurs corrompus à rendre enfin à Dieu et aux hommes la part qui 
| leur revient dans les sanglantes transformations de l'humanité. 

Ces études auront pour but d’esquisser ce travail de redressement 
| ætde justice, et de montrer que ce sont les fautes librement faites par 
. des partis qui ont créé d’abord à ceux-ci toutes leurs difficultés, quel- 

que irrésistibles que soient bientôt devenues ces difficultés. 


0, 


Louis DE CARNÉ. 


(La seconde partie ù un prochain n°.) 


TOME V. | 39 


Ê SRE 1e, “REIN 
À Hs nt f rs (1 jh IAA E 


PATES SET a Cr a 
+14 SEE #t È 


DERNIÈRE PARTIE.’ 


V. 


En reprenant ses esprits, Mince que nous avons laissée évanouie 
entre les bras des estafiers, se trouva sur. un grand lit orné de rideaux 
d’une étoffe riche, mais râpée, dans une chambre basse, où le luxe et 
la malpropreté se disputaient visiblement la place. Des fauteuils de ve- 
lours montraient en maints endroits leurs entrailles de crin. Sur une 
console en bois de rose était une caïsse contenant un arbuste mort de- 
puis long-temps, et dont les fils d’araignée unissaient ensemble les ra- 
meaux gris de poussière. Des ustensiles ébréchés reposaient sur une 
vieille toilette que surmontait une glace de Venise étoilée et fendue. 
Sur un guéridon bancal étaient un plat de viande, un pain et des as- 
siettes, la plupart écornées. A côté du lit se tenait assise une grosse 
femme, dont le nez rouge, les traits durs et le front balafré semblaient 
en harmonie avec le mobilier. Elle attendait paisiblement qu'il plût à 
la malade de revenir à la vie. L'aspect de ce visage brutal produisit 
une impression si pénible sur la pauvre bavolette, qu’elle referma les 
yeux pour se plonger encore dans les ténèbres et l’insensibilité. Cepen- 
dant ses souvenirs lui rappelant une scène de violence, ds se souleva 
sur un coude et demanda où elle était. 


(1) Voyez la livraison du 1er février, 
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_— Vous êtes en lieu sûr, dit la vieille à la balafre; vous n’y man- 
querez de rien. J’a ai reçu reçu trois pistoles d'avance. Vous plaît-il manger 
ou boire? Nous avons du vin clairet. Vous ferez chère-lie et dormirez 
à votre aise. On ne Fons pesere no à moins que vous n” ayez fan- 
taisie de sortir. Us 
La balafrée ne MoseE pas que sa voix rauque dé ses paroles aug- 
mentaient l’effroi de la jeune fille, au lieu de la rassurer. Elle reprit le 
tricot qu’elle avait posé sur ses genoux, et haussa les épaules d’un air 


_ depitié. Claudine ne répondait que par des larmes. Après un moment 


de silence, la vieille poursuivit son discours : 

- — Quelle idée avez-vous eue, ma mignonne, dit-elle, en repoussant 
les galanteries de M. de Buc? Ce gentilhomme n'est-il pas bien fait et 
de bonne mine? Appartient-il à une bavolette, tout joli qu'est son 


“minois, de faire ainsi la mijaurée, lorsqu'elle s’est déjà vendue? 


— C’est une lâche calomnie! s'écria Claudine impétueusement. 
— Allons, reprit la balafrée, laissons les grimaces. Une laitière en 
pou-de-soie rose avec collet de dentelles, cela parle clair. Vous avez 


mérité une leçon; mais vous n’en mourrez point. Montrez-vous hu- 


_ maine, et l’on vous seb le verre en main. Votre amoureux est 


L 


‘un cœur d’or. 

Au milieu de ses nas: Claudine écoutait avec attentioh ces dis- 
cours, dont chaque mot contenait quelque trait de lumière. Ce monde 
si poli et sicharmant, que son imagination avait embelli à plaisir, elle 
le voyait enfin tel qu ‘il était, avec l’apparence des vertus, mais au . 
fond pervers et livré à ses passions. Deux nobles figures surnageaient 
encore dans ce naufrage : celles du héros de Rocroy et de la princesse 


inconnue. Claudine baisa le bracelet qu ‘elle avait à son bras en s’écriant 


avec transport : 

— Ah! chère princesse, ins ne puis-je vous confier la défense de 
mon honneur! 

— Vous moquer vous des gens, Mtééémpit là vieille, avec votre 


. princesse? M. de Buc m'a raconté cette histoire. L'on vous aura sans 


doute appelée à quelque partie de plaisir où il manquait une femme. 

_— — Que voulez-vous dire? demanda Claudine, 

— Ne savez-vous donc pas encore, reprit la balafrée, chez qui vous 
êtes allée chercher ces bijoux et ces robes? 

— Chez une princesse appelée Marie. 

— Oh! l'excellente affaire! dit la vicille en éclatant de rire. On se 
sera bien diverti de votre sottise, pauvre innocente. La princesse qui 
vous a donné ce bracelet et à qui M. de Buc vous.a menée sous les 
arbres de la place Royale, c’est la plus folle et la plus étourdie des 
libertines, M’ de L'Orme. 

Le nom de cette célèbre courtisane était connu, même des paysans 
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de Saint-Mandé. A cette découverte, la bavolette demeura comme 
anéantie. Le personnage de Marion de L'Orme, substitué dans son es- 
prit à une créature angélique, y mit une confusion épouvantable. Si, 
dans ce moment, on eût dit à Claudine qu'elle avait pris quelque filou 
pour le prince de Condé, elle l'aurait cru volontiers. Le résultat de ses 
réflexions fut aussi prompt que déterminé. Ne comptant plus que sur 


elle-même, elle appela toute son énergie pour lutter contre les méchans, 

et son cœur s’ouvrant, comme le temple de Janus au signal de la guerre, | 
les sentimens amers y pénétrèrent, ayant à leur tête la défiance, lemé- 
pris et lorgueil offensé. Ses larmes s’arrêtèrent. Elle se leva, et, quit- 


tant les attitudes mélancoliques, elle mangea le repas qu’on lui servit. 


Pour la première fois, elle employa la ruse, en laissant croire à la 
vieille balafrée qu’elle se rendait à ses avis. Cette feinte résignation Lui 


servit à connaître les intentions de l'ennemi. Elle apprit que M. de 
Buc, empêché par ses devoirs militaires, avait remis au soir l’accom- 
plissement de ses projets; c’est pourquoi elle résolut de s'évader avant 
la fin du jour, à quelque prix que ce fût. L'œil aux aguets'et l'oreille 
attentive, elle étudia les localités et les bruits du dehors, afin d’en 
tirer les inductions qui lui pouvaient être utiles. Des voix d'hommes 
qu'elle entendit lui donnèrent à penser qu’un barbier ou un:étuviste 
habitait l'étage inférieur. Une enseigne qu’elle reconnut par la fenêtre 
la confirma dans cette idée. Les boutiques de ces gens-là étaient alors 
des tripots. Le lieu avait été merveilleusement choisi pour y com- 


mettre un acte de violence avec impunité; mais aussi le grand con- 
cours de monde offrait quelque espoir d'y trouver du secours. Sur la 


table à manger était un méchant couteau mal aiguisé, mais capable 
encore de faire une blessure. Claudine s’en empara. Elle prit incon- 


tinent un parti extrême, et, se jetant sur la vieille, qui ne songeait à à. 


rien : 

— Vous êtes morte, lui dit-elle, si vous ne me Jaissez sortir dti 

— Sainte Vierge! répondit la balafrée. Vous voulez rire sans doute. 
Ne jouons pas avec les couteaux, ma mignonne. Comment pourrais-je 
vous laisser sortir? nous sommes enfermées. 

— Vous mentez, reprit Claudine. Vous avez les clés: ouvrez z cette 
porte, ou je vous tué, 

— Sur le corps du divin Sauveur! s'écria la balafrée, je vous jure 
que je n’ai point les clés. 

— Eh bien! vous allez mourir, dit Claudine. 

Dans les yeux de la bavolette brillait une lueur où perçait exit 
tion de son ame. 

— Un moment! dit la vieille. Que votre volonté soit faite; : mais € ‘est 
grand dommage. 

Elle tira une clé de sa poche, et se dirigea vers la porte, suivie de 


4 


… 
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Claudine l'arme haute. La serrure s'ouvrit, là porte tourna sur ses 
gonds, et la bavolette, franchissant les degrés de bois, se trouva dans 
la boutique du barbier. La compagnie, qui menait un.bruit d'enfer, 
se tut subitement à l'apparition d’une dame. Les cornets de dés res- 
+4 en l'air, et le cavalier sur la sellette écarta le bras qui peignait 
ses cheveux pour regarder, cetle personne intrépide qui bravait les 
regards des curieux. Aussitôt le barbier se jeta devant la porte. 
Am 7 On ne passe point, mademoiselle, dit-il; vous êtes sous ma garde, 
| je réponds. de vous, et d’ailleurs je ne sais qui vous êtes. Vous pour- 
riez emporter de chez moi quelque objet. . | 
— En effet, répondit Claudine, j'emporte ce couteau, que je vais te 
rendre en te le plongeant dans la gorge. Je lapprendrai à quoi l’on 
s’expose en prêtant sa maison à des ravisseurs. 
_— J'ai vu quelque part cette belle irritée, dit un jeune homme con- 
trefait, mais vêtu fort richement. 
.— Monsieur de Boutteville, reprit Claudine, vous ici, dans ce lieu 
infâme, et de moitié peut-être dans le complot. contre mon honneur! 
Mr Non, mademoiselle, répondit Boutteville; j’ignorais que vous fus- 
siez ici, et j je vous prêterai main-forte PORE < en sortir, si l’on vous y re- 
bent malgré vous. | 
_— Ah! monsieur, poursuivit Claudine, que les temps sont st 
depuis le jour « où je m'assis à. table auprès de vous! Votre mère et votre 
aimable sœur m'avaient enseigné à-chérir la vertu; d’autres ont pris 
soin de me faire détester en eux le vice et la perfidie. Adieu, mon- 
sieur; nous nous reverrons, j'espère, en meilleure compagnie. 
Et, se tournant vers le barbier avec un geste de mépris : — Misé- 
rable, lui dit-elle, Ôte-toi de mon chemin. 


ir 


Dans l’exécution de son rapt, M. de Buc n'avait pas si bien pris ses 
mesures que des soupçons ne se fussent éveillés dans le village. Au 
bruit de son carrosse, des paysans s'étaient mis aux fenêtres. La préci- 
pitation et les airs agités qui accompagnent d'ordinaire une action cou- 
pable avaient été remarqués. On reconnut tout-à-fait les signes d’un 
enlèvement, lorsqu'on se fut communiqué ses observations entre voi- 
sins. On sayait le retour de Claudine, et, en ne la retrouvant plus chez 
elle, on comprit ce qui était arrivé. Dame Simonne, sortie de sa prison. 
. fut abordée à l'entrée du village par des commères pressées d’éclaircir 
ce mystère. Maître Simon rentra bientôt et se joignit au conciliabule. 
Comme il n'était qu'entre deux vins, et que sa raison ne paraissait pas 
trop-endommagée ,. on lui conseilla-de faire quelque démarche. L'oc- 
casion était belle d'employer le crédit qu’il prétendait avoir sur le 
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prince sd Condé. Il mit sans tarder son habit des dimanches, et partit 
es Saint-Maur, où demeurait son altesse. Rues: 

La nouvelle fronde succédait alors à l’ancienne , et M. le prince en - 
était l'ame. Autour de lui se remuait la cabale nombreuse! et turbu- 
lente des petits-maîtres, qui avait remplacé celle des importans, menée 
par M. de Beaufort. Quelques procédés maladroits de M. le cardinal, 
des paroles hautaines de la régente, avaient séparé le héros de Rocroy 
du parti de la cour, et il s’apprêtait à donner de la tablature au se 
nistre. Quatre cents gentilshommes, jeunes, actifs, pourvus d’arm 
et de chevaux et ne demandant qu’à s’en servir, trouvaient table ou- 
verte à Saint-Maur et à l'hôtel de Condé. Jamais prince, hormis le feu 
cardinal de Richelieu, n'avait eu uni état de maison si considérable. Les 
propos insolens contre la reine se débitaient ouvertement, et, comme 
ils étaient rapportés au Louvre par des espions, “é choses s’ enveni- 
maient davantage de jour en jour. F 

Malgré les recommandations de sa femme et del commères , Haitre 
Simon ne laissa pas de prendre des rafraîchissemens sur la route. 
Il arriva vers le soir à Saint-Maur, la tête un peu échauffée. Un 
grand mouvement régnait dans l’intérieur du château. On woyait 
partout des lumières. Des feux infernaux sortaient par ‘les fenêtres 
basses des cuisines : c’étaient les apprêts du souper. Le suisse se mit à 
rire lorsqu'un paysan lui vint demander à parler à M. le prince. Ce- 
pendant, comme on ne savait point s’il n’apportait pas quelque avis des 
émissaires de la cabale, les circonstances étant graves, le consigne crut 
devoir interroger maître Simon avant de lui fermer la porte. Dans ses 
efforts pour dissimuler son ivresse, le paysan eut précisément l’air d’un 
homme qui ne veut point dire toute sa pensée. Il parla d’une fille en- 
levée à laquelle son altesse s’intéressait, ce qui prit aux yeux du con- 
signe l’apparence d’une commission politique habilement déguisée. 
Tandis que M. le prince et ses quatre cents petits-maïtres se prome- 
naient dans une galerie et changeaient en paroles non seulement le 
gouvernement de la France, maïs la face de l’Europe entière, la de- 
mande d'audience de maître Simon passait de bouche en bouche, et 
montait par degrés depuis la loge du suisse jusqu’au cabinet du secré- 
taire. M. de Gourville, confident intime de M. le prince, sortit de la ga- 
lerie et revint bientôt après, riant aux éclats, raconter à ses amis qu'on 
avait pris un ivrogne pour un agent secret de la cabale. La requête du 
paysan n’aurait pas pénétré plus loin, si la duchesse de Longueville 
n’en eût plaisanté avec son frère. Les noms de Simon et du village de 
Saint-Mandé, les mots de fille enlevée, frappèrent M: le prince, qui avait 
une mémoire prodigieuse. Au grand étonnement de Gourville, son al- 
tesse donna l’ordre de faire entrer le paysan dans un petit salon. Maître 
Simon, tout ébahi, regardait un lustre orné de vingt chandelles et ne 


SH 
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savait en quel endroit marcher, avec ses RENNES $ pour ne point 
gâter les tapis. Une porte dérobée s’ouvrit en face de lui, et il vit pa- 
raître un jeune homme blond et petit, mais s d'un d. toutéefait hé- 
roïque et d’un visage singulièrement fier. 

— Étes-vous le père de Claudine Simon ? acrAsn le pics or 

_—— Oui, monseigneur, rt 7 paysan; j je m re SHAOn, nour- 
risseur à Saint-Mandé. | 
: — Qu'est-il donc arrivé à votre fille? | 
- — Je ne saurais vous le dire au juste, Las rie 

= Alors, que diable me voulez-vous? hé 

— Voici ce que c’est, monseigneur. J'étais sorti dès le matin pour 
aller chez une pérsonnie à qui ma femme fournit du lait depuis vingt- 
quatre ans. Cela commence à compter, vingt-quatre ans! Aussi j’es- 
père obtenir une avance d'argent, car les temps sont durs, et la guerre 
nous a ruinés. 


_— Là pe ces s détails inutiles et ré au fait,  interrompit M. le 


prince. 


 — Le fait, monseigneur, ver din: le fait important n’est pas 


qu'un nourrisseur de plus ou de moins soit ruiné, pourvu que mon- 


seigneur et le roi notre maître se portent bien. V'étais hors du logis, 
voilà le fait. Je rentrais à la brune, et non pas ivre, comme le disent 
mes ennemis. Que m ‘apprend-on ? Qué ma fille Claudine, mon seul 


bien, à été vueen habits de soie magnifiques, avec un bracelet d'or 


et de pierréries à Son bras; qu'un carrosse gris, comme sont ceux de 
louage, s’est arrêté devant ma pauvre maison, s'en est allé tout aus- 


sitôt, et que depuis on n’a plus revu ma fille. 


— Eh bien! mon ami, je ne puis rien à cela. Claudine a manqué à 
ses devoirs; on l'aura séduite. Je ne doute point que sa vertu n'ait 


beaucoup résisté. L'amour l’aura emporté dans son cœur sur les scru- 


pules. Il faut de l’indulgence pour les faiblesses des filles. Si la vôtre 
revient, pardonnez-lui. Je l’excuse et jé vous plains, mais je ne puis 


me faëler de cette affaire. 


— Si votre altesse s’en veut USE, reprit le paysan , je ne la trou- 
verai point indiscrète. 

— J'entends bien, répondit M. le prince en riant. C’est moi qui ne 
veux pointm’en occuper, non pas par indifférence, car j'aimais Clau- 
dine, et j'apprends avec chagrin qu'elle n’est plus sage. 

Pour säge , monseigneur, je n’ai point dit qu’elle ne l'était plus. 
Maudit homme ne peux-tu parler catégoriquement? Ta fille 
a-t-elle été débauchée , oui ou non? Ne viens-tu pas de me raconter 
qu’elle avait quitté volontairerient ton logis? 

— Oh! que nenni, monseigneur. Les commères adretié qu'on l’a 
prise, qui par les picds. qui par la tête, Est-ce là quitter volontaire- 


ment un logis? 
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— C est différent. RARE taf done: On La: enlevée de er et ai 
est le ravisseur ? russe | 

se n'accuse DarSOnte. née PA ! ri OF 

— Parle sans crainte. Sais-tu qui a enlevé jai file? | HN al 

— Plût au ciel, monseigneur! je saurais où l'aller chercher. : 

— Je m'en charge. Retourne chez toi, et tâche d’être sobre, car tes 
ennemis ont raison de dire que tu bois. Je m ‘enquerrai de Claudine, 
et, si on l’a détournée par la violence, je ferai poursuivre le ravisseur; 
mais je t’avoue que.je n’ai guère d'espoir qu’elle soit innocente. Ces 
robes de soie et ce bragelet we or ne PArIsEee pas de bon je it mic 
sa vertu. 

— Cela me tracasse en effet, ARR Aa Est-il juste qu’ une fille 
ait des bijoux, quand son père va vêtu comme me voilà? Je suis un 
honnête homme; mais, quand on m’aura rendu ma fille, en DAEAITe 
plus riche? vite 

— Tu te consolerais donc de sa perte pour de rent | : 

— Je voudrais ma fille d’abord, et puis de l'argent pour : me con- 
soler. 

— Maître Simon, dit le prince avec un regard foudroyant, tu es sun. 
coquin. Éconte-moï : si tu te joues de ma crédulité, si j'apprends que. 
tu sais où est ta fille et que tu n’as d’autre envie que d'obtenir le prix 
de son déshonneur, je te ferai rouer de coups de bâton. 

. Le paysan, au tel de protester contre un soupçon si horrible, se mit 
à pleurer et balbutier, en sorte que son altesse, perdant patience, lui. 
tourna le dos et sortit par la porte dérobée. De retour dans la galerie, 
le prince raconta en peu de mots à ses amis le sujet de sa conférence. 
avec maître Simon. Parmi ses auditeurs était le président de Bellièvre, 
l'un des esprits éminens du parlement, qui prit note du nom de Clau-- 
dine Simon, et promit de la faire chercher par le lieutenant de police. 
Un gentilhomme qui prêtait l'oreille à la conversation quitta le groupe, 
où il était, et s’approcha du président de Bellièvre. | | 

— Prenéz garde, monsieur, lui dit-il; vous allez découvrir “deux 
gibiers au lieu d’un. : : 

— De Buc, dit le prince, vous êtes un mauvais set Je gage que 
vous avez des nouvelles de ma bavolette enlevée. 

— ILest vrai, répondit M. de Buc, j'en ai de toutes fraiches. La ba- 
volette a pris Don au beau monde; lle fait aujourd’hui amitié avec 
M": de L'Orme, qui lui a enseigné le moyen de bien vivre et de sub- 
juguer les cœurs. Je les ai vues ensemble, ce matin, aussi parées l'une 
que l’autre, sans doute à la suite de quelque partie. de plaisir. | 

— Aïe! s'écria le prince, voilà ma bavolette à bonne école!’Elle n’a 
plus que faire de ma protection, et je n’irai point la déranger. J'en 
suis fâché, j'avais de l'estime pour cette fille : n’y pensons plus; mais: 
voyons l’autre gibier de Bellièvre. 
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oo _— battre gibier, reprit de Buc, c’est un ancien péché du feu pré- 

Gien de Chevry. M'° de L'Orme avait reçu de ce magistrat un bra- 

celet en perles fines d’une valeur COM lAUe et ce > bracelet RUE à 
rt au joli bras de Claudine. 

— Assez! dit M. de Bellièvre; tirons un voile sur les « erreurs dé la 
der des comptes. Oubliez votre bavolette, 7 ONPABTIENT du prions 
ri dé Buc de ne point écrire ses mémoires. | 

Maître Simon cheminait sur la route de Saint-Mandé, tandis qu'on 
S 'égayait ainsi aux dépens de sa fille. Pour supporter les reproches sé- 
vères du prince, il voulut puiser des forces au cabaret, et laissa le 
_reste de sa raison au fond du verre. Claudine, de retour au logis, at- 
tendait son père avec impatience. Lorsqu'il arriva, le maudit homme 
fit Cent rodomontades au sujet de son ambassade. Il se vanta d’avoir 
parlé vertement et captivé l’admiration de tous les petits-maîtres; 
mais, à travers les fumées du vin, Claudine, à force d’interrogations, 
finit par obtenir un récit moins embelli ide l'entrevue, et, devinant 

tout à coup | les odieux SOUpÇONS du prince: 

+ = Malheureux! dit-elle à son père, vous m'avez perdue par cetté 
ÿ fatale ambassade. J'avais sauvé mon CS vous venez de détruire 
ma réputation. 

L’ivrogne ne manqua pas de se site en édtèré! et puis il pleura et 

se coucha en maugréant contre tout lé genre humain. Claudine passa 
la nuit entière à réfléchir aux moyens de réparer les fautes de son 
père, mais la réflexion ne fit qu'augmenter ses angoisses. Le mal dont 
_ élle n'avait point là mesure lui semblait grandir à chaque effort de 
son esprit: Un abîme s'ouvrait devant elle, dont ses regards ne pou- 
vaient percer les ténèbres. Dès les premières lueurs du matin, elle fut 
chassée hors du lit par des pensées intolérables. Dame Simontté qui 
l'entendit marcher dans sa chambrette, la 2 trouver. Claudine avait 
repris ses habits de bavolette. 
1 Ma mère, dit-elle d’un air sombre et nt je vais partir. Il faut 
que” jetsache où en est ma réputation. Je ne rentrerai ici qu'après 
lavoir reconquise, et, si elle doit périr, je succomberai avec elle. 
N’essayez point de me détourner d’un dessein inébranlable. Je ne vous 
laïsserai pas ignorer le sort de votre fille. Prenez la moitié de cette 
somme d'argent, achetez ce qui vous est nécessaire; vivez paisible- 
ment , loin de ce monde brillant et trompeur où je me suis follement 
jetée. 

En parlant ainsi, Claudine tirait de leur cachette les louis d’or de 
M'e de L'Orme, en faisant deux parts, l’une pour sa mere et l’autre 
pour elle, et, après avoir plié un petit paquet de linge, qu’elle mit 
sous son bras, elle se tourna vers dame HUE par un mouvement 
brusque. 
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| — Adieu, dit-elle d’une voix ferme, adieu! Évitons un attendrisse- 
ment qui m’enlèverait mon courage. Je retourne là-bas, sur le champ 
de bataille, et je jure d'en rapporter mon honneur, qui est tombé 
dans la mêlée comme le bâton de M. le prince à Rocroy.… | 

: Dame Simonne, subjuguée par l'accent passionné qui accom: 
ces: paroles, demeura muette et immobile. Elle se mit à la fenêtre 
pour suivre du regard sa fille, qui marchait à grands pas dans la di- 
rection de Saint-Maur. Au moment d'entrer sous les premiers arbres 
du bois de Vincennes, Claudine s'arrêta pour jeter un dernier coup 
d'œil en arrière. Elle porte: une main à ses  Jéves, agite, son rbuehair 
et disparut. ; 


| VI 

Le cour än château de Saint-Maur était cine de fau et e Va- 
lets d’écurie. Les petits-maîtres s’apprêtaient à enfourcher leurs mon- 
tures pour aller braver en face la reine et le cardinal. M. le prince, 
qui ne se doutait point de ce qui attendait au Lin aisait en 
voyant les airs conquérans de ses gentilshommes. IL descendait les 
degrés du perron avec M. de La Rochefoucauld, lorsqu'une jeune ses 
qui s'était glissée dans la foule, se présenta devant lui. 

— Monseigneur, dit-elle, excusez mon indiscrétion. Nous êtes cou- 
vert de gloire; moi, je n’ai que ma petite réputation d’honnête fille. 
Ne souffrez point qu’elle me soit lâchement ravie par un de vos amis! 

— Ma belle, répondit le prince, c’est ici un conseil de guerre et non 
point une cour d'amour. Nous jugerons votre procès plus tard. ILs’agit 
d’une affaire galante avec M. de Buc, n'est-ce pas? Cela ne presse point. 
Revenez demain. Je vous promets toute l'attention et toute l’indulgence 
que vous pourrez souhaiter; mais, si j'en crois les apparences, votre 
conscience n’est pas nette. Vous ne citerez;pas à mon tribunal Mlede 
L'Orme, et vous n’exhiberez point certain bracelet dont l’origine paraît 
enveloppée de nuages. Votre père m'a tenu des propos de coquin, et 
mieux vaudrait vous taire que d'ajouter l’effronterie à des péchés d’al- 
côve pour lesquels, après tout, on ne vous pendra point. | 

— ll ne s’agit pas de galanterie, reprit Claudine avec:énergie, mais 
d’un crime que les lois condamnent. Écoutez-moi de grace, et je con- 
fondrai le traître qui me ravit l'honneur par un mensonge, après avoir 
voulu me l’ôter par des violences contre ma personne. Votre altesse, 
d’ailleurs, se trompe en disant que je ne citerai point Ms. de L'Orme. 
J'appellerai, au contraire, son témoignage, et, quant au bracelet qu’elle 
m'a donné, j'en ferai connaître l’origine, 

— Oh! voilà qui est grave, dit le prince. Monsieur de Buc, préparez 
votre défense, car nous vous ferons votre procès en règle. Aujourd’hui 
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nous allons à ” guerre, el; j'ai besoin de tout mon monde. À demain 
donc, (Ed »: et doi sur moi, mon “enfant. _ Messieurs, au | 
Le prince. sautas sur son SbraL, et toute la nue des petits-maîtres 
partit à franc étrier. Les dernières paroles du héros de Rocroy et son 
air bienveillant rendirent quelque espérance à la pauvre bavolette. 
_ Célui-là du moins, parmi tant de gens sans foi et sans scrupule, ne 
manquait point à la grandeur de son caractère, et ne faisait pas bon 
. marché de l'honneur d’une fille. Pour employer à la confusion de son 
ennemi le délai d’un jour qu'elle devait supporter, Claudine voulut 
s'assurer le témoignage favorable de M'° de L’Orme. Elle prit donc le 
chemin de Paris et marcha résolüment, soutenue par l’exaltation de 
son esprit. Une pluie fine et glacée tombait; la route était mauvaise, 
et la distance fort grande. Notre héroïne, accablée de fatigue, se perdit 
_ vingt fois dans les rues du Marais avant de trouver l'hôtel qu’elle 
_ cherchait. Marion de L’ Orme, du: était en belle RENE se mit à rire 
en la voyant., 4 
_: — Comme’te joie faite, ma file! hé dit-elle. Il n’y a que En vertu 
pour aller ainsi mouillée, transie et couverte de boue. Quel nouveau 
hi me viens-tu confier? Te veut-on faire passer encore pour une 

voleuse? 
_ Claudine As en peu de mots son aventure, le piége nr Dé avait 

“ tendu M. de Buc, son enlèvement, son séjour dans une maison mal- 
honnête, l'ambassade déplorable. de son père et.la promesse du prince 
de lui rendre justice. Afin de ne point blesser la personne qui l’écou- 
tait, elle eut soin d'exprimer avec modération son horreur pour les 
soupçons qui pesaient sur elle, et implora en termes simples et mesurés 
le témoignage d’une amie qui savait la pureté de sa conduite. Marion, 

_ qui eût bravé avec un front. d’airain les regards d’une reine, baissa 
les yeux devant cette bavolette que la défense de sa réputation menait 

si loin, à travers tant de fatigues et d'obstacles. 

__— Hélas! dit-elle en soupir ant, il n’est donc pas en mon pouvoir de 
faire un peu de bien? J'avais Durant usé de précaution. J'avais re- 
noncé au plaisir si doux de contempler mon ouvrage et d'entendre 
l'expression de la reconnaissance. IL se trouve au bout de tout cela que 
mes. présens sont funestes, et.qu'en voulant secourir cette pauvre fille 
je l’ai poussée dans un abîme. 

Mie de L’Orme passa la main sur son front comme pour en écarter 
des pensées pénibles : 
.— Rassure-toi, ma fille, reprit-elle d’un ton ghis animé; je ne souf- 
frirai point que mes bienfaits te portent malheur. Je ne veux pas même 
souffrir que tu te prives d’un seul de mes présens. Il ne sera pas au 
pouvoir de quelques écervelés de me fermer les mains quand je les 
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ouvre, ni de te remettre le bavolet sur la tête, s’il me touvient d'y poser 
des fleurs ou des perles. Nous leur montrerons qu’une brave fille peut 
avoir à la fois bonne renommée et ceinture dorée. Commence lon 
par ôter ces jupes mouillées. Je te vais parer comme une princesse. à 
Nous passerons cette journée ensemble. Demain, je te mènerai dans 
mon carrosse, ton bracelet au bras, par devant le tribunal imposant 
de Saint-Maur. Juges et acensateurs, je les veux tous voir à tes ge” | 
noux. d | 
_. Un cœur de dix-huit ans s ouvre ntbnEs à l'espoir et à la tit 
Claudine, rassurée par ces discours, se laissa parer des atours que Ma- 
rion lui voulut donner. Elle quitta son bavolet et se transforma encore 
en personne de qualité. Sa toilette était achevée. lorsqu’ on entendit 
dans la rue un tumulte extraordinaire. Des cavaliers couraient au ga- 
lop portant leurs chapeaux au bout de leurs épées en signe d’allé- 
gresse. Me de L'Orme se mit à son balcon, et, comme les gens qui se 
réjouissaient ainsi étaient des officiers du cardinal, elle pensa que la 
nouvelle fronde avait mal débuté. Parmi les passans, Marion recon- 
nut un gentilhomme mazarin et lui demanda les nouvelles. 

— C'est, lui répondit-on, que les princes de Condé, de Conti et de 
Longueville sont arrêtés. M. de Miossens les a conduits à Vincennes. 
Leurs amis les attendaient à la porte Saint-Antoine pour les délivrer; 
mais on les a fait sortir par la porte Richelieu, et à cette heure ils 
sont au donjon. | à 

Peu d’instans après, une bande de cavaliers du La des princes tra- 
versa la rue en grand désordre, poursuivie par un détachement de 
mousquetaires qui la serrait de près. Deux ou trois coups d'arquebse $ 
résonnèrent au loin, et puis le bruit s’éteignit. 

— Ma pauvre enfant , dit Me de L’Orme, voilà ton procès ajourné. 

— Il est perdu, répondit Claudine en pléurant: 

_ Tandis que Marion tâchait de consoler la bavolette, on entendit des 
voix d'hommes’ dans l'escalier: c’était la compagnie ordinaire qui fré- 
quentait chez les personnes galantes. Me de L'Orme proposait à Clau- 
dine de la présenter à ce beau monde; mais la jeune fille ne le voulut 
point et se cacha dans un boudoir d’où elle pouvait suivre la conver- 
sation. La plupart de ces gentilshommes étaient de petits cerveaux qui 
se ruinaient dans la dissipation. Une sorte d’émulation existait entre 
eux, qui leur faisait dire cent sottises. Non contens de parler phébus, 
ils grasseyaient horriblement et prononçaient quantité de mots d’une 
facon particulière qu’on appelait le dernier goût. Au lieu de dire J'ai 
eu, par exemple, ils disaient j'ai éku. Ils ne prononçaient point bon- 
heur, malheur, mais bonhur, malhur, et juraient sur leur honnur (1). 


(1) Gette affectation de langage des petits-maîtres de 1650 rappelle celle des incroyables. 
Leur manière de prononcer tertains mots est restée en usage chez les paysans. : 
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À Du fond à sa cachette, Claudine ne fit pas d'abord grande attention 
TS aux façons de ces étourdis. Cependant sa curiosité s’éveilla peu à peu. 
nn  Ellks aperçut avec étonnement que M de L’Orme parlait tout à coup 
eur phébus et laissait son naturel, qui était le plus charmant du 

monde, pour plaire à ces jeunes fous, en imitant leurs grimaces à la 

mode. On supplia la maîtresse du logis de chanter. On admira fort les 
attitudes gracieuses qu’elle avait en accordant son luth; on n'écouta 
presque point sa chanson, mais on applaudit avec tranépoyt lorsqu' elle 

eut fini. On la consultait sur la comédie en vogue, sur le génie de 
l'auteur, sur le mérite des comédiens, et ses avis étaient accueillis 
comme les décrets d’une souveraine. 

‘Claudine se prit à réfléchir en observant cette scène, dont les plus 
petites nuances la frappaient à cause de leur nouveauté. 

_— Il n'est point difficile, se disait-elle, de se faire adorer de ces 

jeunes gens, et, si je fusse née parmi ce monde-là, je n’ aurais pas 

grand'peine à à ybriller. 

Ce fut bien autre chose quand l'un de ces s petits messieurs s’avisa de 
* vouloir montrer de l'érudition et de parler d'histoire avec Marion. 
Claudine reconnut qu ‘ils faisaient tous deux quantité de bévues et d’a- 
nachronismes, dont le curé de Saint-Mandé se serait fort diverti, s’il eût 
été présent. La bavolette ne revenait point de sa surprise. 

=. —Est-il possible, pensait-elle, que des RARE ne sachent 
point ce que mon curé m'a enseigné ? 

Dans le boudoir de Mie de L’ Orme, les murs étaient ornés de glaces 
de Venise; Claudine, assise sur un sofa, voyait son image répétée 
plusieurs fois par {ous ces miroirs. Elle ‘éprouvait un plaisir infini à 
contempler sa magnifique toilette, ses dentelles, son riche bracelet et 
_ l’ensemble charmant que présentait sa personne ainsi accommodée. 
Il lui semblait admirer une étrangère, tant la transformation était 

| complète; mais bientôt, en songeant que cette image si séduisante était 

|: la sienne, un éclair soudain lui pénétra dans l'esprit: 

| _— Je suis belle aussi! s’écria-t-elle avec joie. Il ne tiendrait qu’à moi | 
de plaire, de régner de par ces yeux bleus, cette bouche de rose, cette 
taille de nymphe et cette jeunesse en fleur. Qui m’empêche de gras- 

seyer comme une fauvette, d'apprendre, en écoutant les autres, à mal 

prononcer quelques mots, de faire comme si je jouais du luth pour 

choisir des poses pracieuses en accordant cet instrument, de chanter 

une chanson afin qu’on me trouve une voix délicieuse? Ne saurais-je 

pas aussi regarder les gens en dessous d’un air hypocrite pour feindre 

la tendresse et donner à entendre au premier venu que je le distingue 

entre mille? Tout cela est-il donc impossible à une fille de ma condi- 

tion? Mais je n'aurais pas même besoin de m'’abaisser à ces manéges. 

Il suffit de vouloir plaire pour y réussir. On ne croit point à la vertu 


| 
| 
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tune, n'avait, à proprement parler, que. la beauté; mais, pour Y ajou- , 


. grosse part de son temps, et LE de ses “leçons avec. ‘une ardeur in 


622 FRS REVUE DES DEUX MONDES. D. 
d’une bavolette. Eh bien! faisons-nous. grande nr Ps. dote 
repousserai l'amour se, tiendra pour bien FEAR, cel li “4 
blerai de m 

nerakà. celui-ci. un NUE de galant, nn à per un © er tificat de 
sottise; et, si quelqu'un s’avisait de se vanter de mes one 
mot suffirait : à le couvrir de ridicule. Je n'aurai plus besoin d es ste” 
de M. le prince. Ce n’est point assez d'é échapper à la calomnie; je pré- 
tends me venger des calomniateurs. Me disculper, me défendre, uanc 
je suis innocente et. outragée! Fi_ done! c’est à moi de juger, de cor 
damner les coupables, de les forcer à aus grace et are les. pur ir, 
s L me Ep d’être sans Lis TE a LORRAINE CRIER 


VI 


De tous témps il y eut trois moyens d'être tél à la abs: D 
beauté, la fortune et l’esprit. Me de L'Orme en employaït un quatrième 
dont notre héroïne ne voulait point se servir. Claudine, privée de for- 


ter l'esprit, î ne lui manquait qu’un peu de éulturé, Avec l'argent que 
lui avait donné Marion, elle prit un logement modeste, mais commode, 
dans la rue Saint-Côme (4), et s’y enferma durant quatre mois pour ÿ 
refaire son éducation. Un maîtré à danser lui enseigna plus de ma- 
nières qu’elle n’en voulait avoir, en conservant le naturel, , qu'elle es 
timait avant toutes choses. Un joueur de luth lui apprit en un jour à ; 
tourner avec grace les chevilles de cet instrument; mais elle ne s'en À 
tint pas là, et elle sut bientôt assez de musique pour accompagner sa - 
VOIX. Quant au maître de langue ét de bel esprit, elle Jui donna la plus 
croyable. 

Uné fois assurée de pouvoir se montrer avec avantage, Biidé 
sortit de sa retraite et se rendit un matin chez Mie de L’ Orme, suivie 
d’une prude-femme, selon la coutume dés jeunes filles de la bour- 
geoisié. Elle n’eut pas fait cent pas dans la rue qu’elle put lire dans 
les yeux des passans l’effet dé sa bonne mine et de sa beauté. Quelques 
jeunes gens, la voyant en ‘équipage de demoiselle, la saluèrent pour 
feindre de la connaître. Son maître à danser lui avait appris l’inclinàä- 
tion de tête par laquelle on répondait à ces hominages avec la modes: 
tie et la civilité de rigueur. Claudine connut le fruit qu'elle avait tiré | 
de ces leçons au respect qu’ ‘inspiraient la simplicité de sa parure et sa 
démarche décente, relevée par la contenance austère de : sa prude- 
femme. 

Elle arriva ainsi devant le petit hôtel de Me de L'Orme. Un appareil 


| (1) Aujourd’hui rue de La Harpe, 
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ss en couvrait h sat des tentures noires pendaient le long 
des murs. Les passans entraient comme en un lieu public et sortaient 
avec des airs consternés. Toutes les portes étaient ouvertes. Claudine 
pénétra jusque dans la chambre à coucher, illuminée par des cierges. 
Surun lit de parade, elle aperçut le corps ‘de Marion couvert d’habits 
magnifiques. La mort n avait point alléré son beau visage. Elle sem- 
lait dormir. Quelques personnes priaient autour du lit, mais Claudine 
ne remarqua parmi elles aucun des adorateurs frivoles de la femme à 
* mode. Un date déchirant lui fit tourner la tête vers un homme 
| prosterné à côté d'elle, et qui portait le petit collet. La douleur de cet 
‘homme paraissait si profonde que Claudine en eut les larmes aux yeux. 
Dans ce moment, l’abbé se releva, et, voyant l'émotion de sa voisine, 
nn: Jui dit en lui prenant la main : | 
| Si vous l'avez connue, vous l'avez ne mademoiselle, et vous 
| partagez mes regrets. 
_— C'était ma seule amie, pépordit cla ne: 
= Ah! mademoiselle, reprit l’homme au petit collet, que n° ai-je pu 
donner dix ans de ma vie pour prolonger la sienne! Elle ne m'aimait 
point. Elle m'a mis cent fois au désespoir par ses mépris et son indif- 
 férence. Jamaïs le dévouement le plus tendre n’a pu trouver grace 
pour ma laideur dans cet esprit léger; mais que ne suis-je encore en 
“butte à ses railleries? Qui me rendra ses dédains, ses cruautés avec sa 
n, Port J'aurais fini par toucher quelque jour ce cœur ouvert à tant 
d'autres et fermé pour moi; et quand elle n’eût j jamais dû s’attendrir 
en ma faveur, je trouverais plus doux de mourir à ses genoux que de 
vivre sans êé, comme je vais le faire. 
| Celui qui regrettait ainsi M de L’Orme était un garçon äe “HAT 
_ ans, petit, mal fait, avec de gros sourcils fort mobiles qui lui donnaient 
un masque de coinédie: Cependant la passion prêtait à son visage 
. quelque chose de touchant qui n'était pas sans agrément. Il demanda 
humblement à Claudine la permission d'aller la voir pour l’entretenir 
de la défunte et chercher des consolations près d’une personne qui 
partageait son chagrin. A cet effet, il déclina ses noms et qualités: 
— Je suis, dit-il avec vivacité, Claude Quillet, abbé, médecin, poète, 
secrétaire de M. le maréchal d’Estrées. admirateur exalté de tout ce qui 
est beau, et par conséquent votre serviteur, mademoiselle. 
Claudine dit à M. Quillet son nom et sa demeure, lui fit une ré- 
_ wérence, et se retira suivie de sä prude-femme. Dès le lendemain, 
l’abbé accourut à Saint-Côme. I revenait du convoi de M: de L’Orme, 
_ dont il raconta les détails avec tant de larmes, que son rabat en était 
baigné (1). L'intérêt que lui témoignait Claudine, en partageant sa 


(1) Marion de L'Orme fut enterrée le 1er juillet 1650, selon les gazettes du temps, 
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- douleur, bien qu' ’avec, moins. d’emportement, fut. un ns bte ee. 
ment à à ses peines. A force de vanter les mérites de la défunte, silépuisa 
son sujet et se vit naturellement amené à en traiter un-autre. Il parla 
de ses démèêlés avec le cardinal de Richelieu, qui l'avait voulu mettre Ne 
en jugement pour avoir appelé jonglerie la possession. des nonnes. de 
Loudun. Il raconta sa fuite, ses voyages en Italie, son. séjour. à Rome, 
les services qu'il y avait rendus ? à l'ambassadeur de France et sonre- 
* _tour dans sa patrie après la mort du cardinal. Les poètes. discourent EL 
volontiers de leurs ouvrages. Sous le prétexte de consulter Mie Simon, 
| jure l'entretint longuement d’un poème, qu’il voulait. entreprendre 1 
en latin; et dont il exposa la matière, le plan et divers épisodes. Toutes … 
ces choses avaient pour Claudine l'attrait de la nouveauté; elle y. pre- 
nait plaisir, et prouvait à l’auteur par ses réponses qu'elle le.compre- 
nait à merveille. Elle lui donna même quelques avis dont, il reconnut 
le bon sens et qu’il se promit de suivre dans son: travail (1). La com- 
plaisance de l'oreille est pour moitié dans l'esprit d’une femme.Per- 
sonne n'avait encore si bien écouté Quillet. Aussi, lorsqu'ileutlon- « 
guement parlé, il se récria sur l'intelligence et les vues profondes de 
Mie Simon. L'admiration le prit à la gorge, et il en eut une crise si 
soudaine, qu'il posa le ns en tot devant Claudine én lui. disant 
avec feu : lafjis ôrt | À dis ASE Ce © 
— Souffrez que je vous le déclare RS Du por RE eu | 
ma tête sur l’échafaud pour Marion; je me ferais saigner aux quatre 
membres pour vous. Je retrouve en vous une Marion plus jeune, plus 
pitoyable peut-être, et assurément aussi digne de ma passion. … 1 
— Relevez-vous, monsieur l'abbé, répondit Claudine. Vous êtes un 
peu prompt à vous enflammer. IL faut prendre garde à cela. Je n’ai pas 
‘autant de ressemblance avec la pauvre Marion que votre imastation 
le veut bien supposer. Je vis d’autre manière qu'elle... -. | 
—IlLest vrai, interrompit Quillet. J’aimais sa folie; j ’adorerai Dr 4 
sagesse. Rien ne pourrait m’en:empêcher. Agréez seulement: mes res- 
‘pects, car je ne suis pas si téméraire que de prétendre davantage. Dai- 
gnez m'admettre souvent comme aujourd'hui aux ‘délices: de ja: D 
LEAVE et je m’estimerai le plus favorisé des mortels. : 2... | 
: — Mon bon monsieur Quillet, répondit Claudine, revenez me voir 
aussi souvent qu'il vous plaira. Il n’est point nécessaire 148 7 vous jeter 
à mes pieds pour obtenir cette permission. | 
: L'abbé se releva, et, comme s’il eût été seul, il se mit à parcourir la 
Laébte en se din à lui-même avec des élans de joie ::.. | 
4 Quillet, mon ami, tu es un heureux homme. Tu allais infaillible 1 
mént mourir de chagrin, et voilà que le ciel a placé sur ton chemin la 


(1) Le poème latin de Claude Quillet, Callipædia, parut en 1655. 
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seule personne qui te pût consoler, un astre pour la beauté, un ange 
pour la douceur, une enchanteresse pour les £ graces:” Remercie Dieu de 
_ cette rencontre, Quillet. Ne sois point ingrat. 

| Quand il eut achevé son monologue, l'abbé prit. congé de bte 
hab parler d’elle à tous ses amis. Il en entretint particulièrement 
_M: d'Estrées avec des hyperboles incroyables. Le maréchal avait l’es- 
prit court , mais il recherchait volontiers les gens qui l'avaient plus 
long! que lui. 41 voulut voir cette beauté dont M. Quillet vantait si haut 
rene personnage de son âge et de sa qualité n’était point de 

ceux qui trouvaient les portes fermées. Claudine le reçut avec les hon- 
 neurs qu'il méritait. Elle écouta les radotages du maréchal , ses rodo- 
montades militaires, ses anecdotes souvent insipides touchiäht son am- 
bassade à Rome, avec autant de complaisance que les récits deM. Quillet, | 
et, comme elle parla peu; le vieillard fut enchanté d’elle. M. d'Estrées, | 

_ frère de la belle Gabrielle, était d’amoureuses manières. Il se croyait | 

_ tout permis avec les femmes, en sorte que, dès la seconde visite à 

Me Simon, il commença sans préambule par lui déclarer sa LE j HT 

12 premier mot, il se vit couper la parole. HA CA 

— Monsieur le maréchal, lui dit Claudine, vous êtes un brave mt | 
taire, etje vous répondrai avec la franchise des gens de votre profes- 
sion. Je suis trop loyale et je vous veux trop de bien pour vous laisser 
- perdre votre temps. Sachez donc que je suis déterminée à vivre hon- 

. nêtement et à n’écouter personne plus favorablement que vous. Si 
vous daignez accepter mon amitié, vous pourrez vous convaincre de 
la vérité de mes paroles et de la fefmeté de mes résolutions en obser- 
vant ma conduite à venir. N’allez pas plus loin, je vous prie, dans 
votre déclaration, et causons, s’il vous plait, d’autre chose. 

- — Par ma foi! dit le vieux maréchal, voilà une explication comme 
je les aime. Je crois à votre sincérité aussi bien qu’à votre vertu. Tou- 
chez là, mademoiselle; soyons amis, etje me DATA à voir de plus 
jeunes que moi se brûler à la éhandelle! 

Depuis ce moment, M. d'Estrées ne s’avisa plus de prendre des 
libertés avec Claudine,et lui témoigna plus d'estime qu’à personne au 
monde. Quillet allait partout célébrant les charmes de son amie. En sa 
qualité de poète, il voyait les auteurs à la mode, l’abbé Conrart, Col- 
letet et l'illustre Chapelain, dont la gloire atteignait à son apogée, car 
la Pucelle n'avait point encore paru. Ces divers personnages, toujours 
en quête d’applaudissemens, souhaitèrent les suffrages de Me Simon 
avec d'autant plus d’appétit, que la jeunesse et la beauté n'étaient point 
l'apanage de léurs admirateurs ordinaires. Ils arrivèrent tous à la fois 
dans le nouveau temple ouvert au bel esprit, De son côté, le maréchal 
d’Estrées amenait avec lui des gens de cour et des militaires. En peu 
de jours, le petit salon de Claudine devint un pays de conversation 
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rue Saint-Côme pour embrasser sa rivale. Sa visite était ar 
_ Claudine vint recevoir l’illustre Sapho (c'était le nom pe 


Re 
_ démonstrations d'amitié. 
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aussi peuplé que l'hôtel Rambouillet, mais plus diversement. 4 


voyait de tout : des habits brodés, des baudriers, des ordres royaux, | 
des rabats et des perruques dont le mauvais état témoignait la science 
et la célébrité. Arthénice et ses amis en conçurent de l'inquiétude. La 
petite académie de la vicomtesse d'Auchy n’en dormit point de trois 
ou quatre nuits. M Scudéry, chez qui l'on se réunissait chaqu 


medi, fit preuve d’habileté en ne montrant point de jalousie. La bonne 


demoiselle demanda son antique carrosse, et se rendit tout droit à LE 


étique qu'on 
donnait à la sœur du grand Scudéry) jusque sur les degrés de sa mai- 
son. Elle lui accorda la droite, la porte, le tapis de pied, le fauteuil de 
cérémonie, comme à une duchesse, en sorte que Sapho ne se sentit 
pas d’aise de tant d'honneurs. Boileau, qui était au collége en ce 
temps-là, n’avait point encore dit de Mie Scudéry qu'elle tenoit bou 
tique de verbiage. Elle jouissait d'un immense renom, et d’ailleurs Clau- 
dine n’était pas d'humeur à marchander avec les vépuialion: établies. 
PL débuta par lui donner un baiser de comédie pape à rad 


..— Ma toute belle, dit-elle en s’asseyant, je me viens tetes avec 
vous dans le tête-à-tête du malheur d’avoir de l'esprit. Je sais que vous 


êtes une des lumières de ce siècle, que vous avez un génie vaste et 


capable de tout; partant, vous êtes, ainsi que moi, l’une des personnes 
les plus à plaindre du monde. Que de soins ne faut-il point pour obli- 
ger les gens à converser d'autre chose que de frivolités! J'y passe ma 


vie, et je m'y consume. Dieu soit loué! vous m'’aiderez à cette be- 


sogne dont Hercule ne fût point venu à bout. De quoi parle-t-on chez 
vous? Contez-moi vos subterfuges et les eflorts de votre autorité; je 
vous dirai à mon four comment je souverse mon peuple chaque sa | 
medi. 

— Mon Dieu! mademoiselle, répondit Claudine, je n ’ai point #a 
peuple. On se gouverne à son gré chez moi. Le hasard décide du tour 
de la conversation, et, comme je ne suis ni une lumière de ce siècle, 
ni un génie vaste, j'échappe aux tourmens et aux fatigues qui PERRIER 
une femme de votre savoir et de votre mérite. 

Mie Scudéry avait l’ame noble et incapable d'envie. Elle sourit avec 
bonté à l’inexpérience de Claudine, et luï donna force conseils. Cepen- 
dant, sous le prétexte d’une conférence entre généraux d'armée, elle 
voulait par curiosité procéder à une sorte d'examen. M!° Simon ne 
l’esquiva point; Sapho changea ses batteries, et tourna la conversation 
sur les matières abstraites, sur la philosophie, lapolitiqueet leslettres. 

_ Ses éftalages d’érudition, ses longues phrases et ses expressions aca- 
démiques formaient un contraste plaisant avec la simplicité, le naturel 
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‘ee langage tout impromptu de son. ro Ce. naturel était. 
sprit, et Me Scudéry n’en sentait point 


l'avantage; mais, en dimeurant persuadée de sa supériorité, comme 
“Der et 42 ly autorisaient, elle ste les Pda, la 


Fra toutes deux sur la coli du Parnasse. Ainsi que us, 


officiers vigilans, nous écarterons les mauvais soldats et distribuerons 
à àla véritable : valeur nos sourires et nos applaudissemens. | 


_— de n’ai point la prétention d'occuper un grade dans cette outre J 


armée, répondit Claudine. Vous y avez le bâton demaréchal, mademoi- 


selle, et la distribution des récompenses vous appartient. Pour moi, je 
me contenterai de m’asseoir sur l’herbe de la colline et d'encourager 


tous les combattans. qui. monteront à l'assaut, es soient eue 
ou faibles,. bons soldats ou maraudeurs. 


. Gen’ était pas une petite épreuve qu’un entretien avec see Clau- | 
‘en soupçonnait point t le danger, et n’en eut que plus de succès. 
éry, de retour chez elle, employa son exagération et. ses plus 


| beaux effets d’éloquence à louer la modestie et, les qualités de Mie Si- 


mon. Elle raconta les détails de sa visite à Saint-Côme avec plus de 
-frais qu'un voyage aux Grandes-Indes. A l’instant même, la réputation 


de: Claudine grandit de vingt coudéés. M. de Scudéry en personne vou- 
lut connaître cette nouvelle merveille, et lui répéter la description 
qu’il aimait à à faire de son gouvernement de Notre-Dame-de-la-Garde. 
Il ennuya fort M": Simon; mais il ajouta par sa présence un lustre in- 
comparable aux réunions de la rue Saint-Côme. 

On devine aisément que, parmi tant de gens empressés, Claudine eut 
à supporter bien des déclarations d'amour. Tous les plus jeunes, les 
plus riches, les plus galans ou les plus célébres s’émancipaient à pein- 
dre les feux dont ils brülaient. C'était comme une procession de pèle- 
rins à l’entour d’une madone inexorable. Lorsque M. d’Estrées voyait 
quelque joli garçon.se pencher d’un certain air sur le bras de son fau- 
teuilet souffler un mot tendre à travers les moustaches blondes de Clau- 
dine (1), il s'approchait d'elle et lui demandait si ce dernier galant se- 
rait plus heureux-que les autres. 
. — Pas dayantage, répondait Me Simon. 
> — Mais, reprenait le maréchal, à quel prétendant votre cœur ré- 
serve-t-il donc la couronne? Serait-ce au pauvre roi Gharles IL que nous 
voyons. errer loin de son trône? 
. — Mon SÉPVEA RARE Claudine, ext plus indépendant que l’An- 


k (4) On appelait 2 moustaches les longues houcleë frisées des femmes, 
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2 et a Hollande elle-même; il ne veut ni lord Protecteur, TE 
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Ninon de Lenclos. ‘à D 


rs pitié, en répétant : — La plaisante fille que cette peti 


— Prenez garde de tomber dans l'anarchié comme Me eue L'Orme ou 


— Ne craignez rien, Fr un gouvernement à non À sage vous le 


‘connaîtrez quelque j fo 0. 0 HER Ar Res Se VE SENS 


M. d'Estrées se frottait es mains et regardait les j jeunes gens d'un air 


Le maréchal eut ainsi le passe-temps de voir repou 


Sn + de soupirans de toutes conditions. Parmi les plus notables on peut 


Mu 


citer les suivans : M. Luillier, vieux maître des comptes, ‘perdu: de 
débauche, mais riche, qui parut fort surpris de son échec, et se fit 
mettre à la porte pour avoir poussé l'aventure jusqu’à des offres d’ar- 
gent; son fils Chapelle, alors âgé de vingt-cinq'ans, et l’un des plus 
agréables esprits de ce temps-là; M. Lecamus, fils du conseiller d'état, 
jeune homme bien fait et capable de plaire; Saint-Hierry, espèce 


d'homme à bonnes fortunes, qui ne se vantait point de toutes ses 
_ mésaventures : voilà pour la robe. Dans l'épée, il y eut un nombre 


plus considérable d'amoureux éconduits : le plus remarquable de 
ceux-ci était Ruvigny, l’ancien amant de M de Rohan, et dont la dis- 
grace étonna si fort les habitués de la rue Saint-Côme, que la vertu de 
Claudine en fut réputée imprenable comme la citadelle de Lérida. On 
verra tout à l'heure quel était le desseïn secret de notre héroïne, quelle 
idée fixe la soutenait inébranlable au milieu de ces mers de Pa où. 


ses rigueurs devaient finir. 


_IX. 


Les femmes pouvaient alors recevoir de la compagnie à peu de frais, 
car elles ne donnaient point à manger. Quelques rafraîchissemens suf- 
fisaient. La plus grosse dépense était en chandelles, encore'ne tenait-on. 
pas à un grand luxe de lumières, et, pourvu qu’on trouvât les plaisirs 
de l'esprit, on ne regardait point au reste. Si pourtant le lecteur se 
demandait comment Claudine pouvait subvenir à l’état de maison 
qu'exige un salon toujours ouvert, il faudrait lui rappeler que l'orfévre | 
du pont aux Changeurs avait promis de racheter à bon compte le ma- 
gnifique bracelet du feu président de Chevry. Lorsqu'elle eut atteint 
le bout de son argent, Claudine porta en cachette ce bracelet à maitre 
Labrosse, qui lui en donna une grosse somme. Les gens du mondene 
s'inquiètent point des affaires d'une maîtresse de maison, pourvu qu’elle 
leur fasse bon visage. Ceux qui fréquentaient l'académie de Saint- 
Côme, comme on disait moitié sérieusement, moitié par plaisanterie, 


ne oser pas à s enquérir si le directeur ‘de cette académie avait 
du comptant, des rentes ou des dettes. Ils ne se doutaient point de 
l'économie qu ’entretenait avec soin M'° Simon dans son logis pour 
allonger la courroie et gagner du temps. Sous les dehors de l’aisance, 
lle déguisait souvent les expédiens d’une nm nécessiteuse, sans 
qu en eût le moindre SOUpÇOn. 
- Tout cela durait depuis six mois, et les1 ressources de Claudine déatebt 
à leur fin, lorsqu'un événement politique, qu’elle attendait avec impa- 
tience, vint c hanger la face des choses. Le 43 février 1651, les princes 
quittèrent 1 le lonjon de Vincennes. Leur accommodement avec la cour 
se fit aux dépens du cardinal Mazarin, qui sortit du royaume le 4 mars 
suivant. M. le prince reparut aussi fier qu ‘auparavant, et le prit si 
haut avec la reine, qu'il ressemblait plus à un vainqueur dictant ses 
conditions qu'à un prisonnier obtenant sa grace. Entre sa sortie de 
Vincennes et son départ pour la Guienne, il passa un certain temps à 
Paris, où il tint avec ses petits-maîtres une conduite et un langage à 
. mériter cent fois une nouvelle punition, s’il n’eût été le plus fort. 
* Dans ce moment , la cabale des princes, introuvable depuis un an, se 
montra partout et se répandit dans les salons et les lieux publics. : 

Au rebours des autres dames qui tenaient académie, M'e Simon 
n'avait point d’officieux chargés de courir après les gens de réputation. 
Elle ne refusait l’entrée à personne, mais elle n’envoyait pas davantage 
_ ses amis faire des recrues. Cette fois, elle risqua une infraction à sa 
_… règle de conduite, en témoignant une grande curiosité de connaître 
ces petits-maîtres dont on parlait. tant. Aussitôt les courtisans de la 
rue Saint-Côme S’évertuèrent à rechercher les heureux mortels que 
leur souveraine désirait voir. Ce fut à qui en amènerait le plus. En 
moins d'une semaine, il vint trente gentilshommes de la cabale, les 
uns obscurs, les autres fameux. M. de Buc, sans soupçonner que la 
demoiselle püt être sa bavolette de Saint-Mandé, arriva un soir, intro- 
duit par l'abbé Quillet, à qui Claudine avait donné le mot. De Buc 
demeura ébahi en face de la maîtresse de maison, et la regarda d’un 
air si troublé, que le maréchal d’Estrées le crut blessé au cœur d’un 
trait empoisonné. 

— Nous sommes, dit Claudine avec un Aésneest Raetaiée de fort 
anciens amis, M. de Buc et moi. Il y a bien sept ans que nous nous 
connaissons. Je n'étais en ce temps-là qu’une pauvre petite fille; mais, 
le lendemain du jour où j'eus l'honneur de rencontrer M. de Buc ; je 
fis aussi connaissance avec des personnes qui passent pour être de 
qualité, comme M. de Boutteville, son aimable sœur et son excellente 
mère. 

— Quoi! s'écria le maréchal d’Estrées, vous aviez des Suis de cette 
volée , et vous n’en disiez rien! Allez, vous êtes une fille originale, et 


Æ 


h 


* REVUE DES DEUX MONDES. RE se 
de la ane piquante. espèce. SNons en rs onn ne vit jamais de f k 
comme vous, adorable Claudine! - PEN PE 
 L'engouement du. vieux moe ne es pr dre La assistans 
l'assaisonnèrent firent comprendre à M. de Buc que le terrain. LL tait 
pas bon pour la guerre, c'est pourquoi il se confondit en r 
en civilités pour la souveraine de ce pays. Le lendemaï 
chez Mie Simon , et, tandis qu’il balbutiait un cosnplontillé e m 
chal d’Estrées parut, conduisant par la main M. de Boutteville. | 
— Je vous avais promis, monsieur le duc, dit Claudine, ir | 
nous reverrions un dau en. meilleure pt a sin sus 
bier des halles... Es M 
.— En effet, REX M. se Boutteville, L compagnie ét tort dite 
rente, mademoiselle, et ressemble si peu à Das qe RE MAT e 
savoir le mot de cette. double énigme. : | 
C’est une étrange histoire, reprit Claudine. de vous la raconterai un 
jour que je serai de loisir, ft VE 
. M. de Buc rougissait et pâlissait. iii à she à 'améeh Fi iboage | 
. qu’un mot de plus lui pouvait faire erever sur la tête. Me Simon.eut 
_ pitié de son air défait et malheureux. Ehle, S MEN, dei lui en sou- 
_riant,-et lui dit tout bas: te HA 
— Vous êtes puni, n'est-ce pas? her me voir en sigué de votre 
repentir, et n'oubliez en que je suis sine de votre is né na À 
Condé. jui 
— Ah! niponiit de Buc, vous me faites sentir chi je: suis Join 
de ce prince, qui est aussi mon modèle. | 
Le jour suivant, Quillet, qui avait reçu des inohion, son, 
amena un capilaine des RONA tAr ES, qui faillit tomber à la renverse 
en saluant Mie Simon. . fs | 
— Monsieur Thomas des Ditvie: dit nids soyez. le domi pi 
Vous aimez la compagnie des personnes de She J'ai pensé, en effet, 
qu'il serait bon à un jeune homme de se faire des amis au-dessus de 
lui. Je vous recommanderai à M. le maréchal d'Estrées. … QE 
. Thomas eût voulu se cacher au centre dela. terre. Il regardait par 
quelle: issue il pourrait s'enfuir; mais M'e SES le conduisit dans l'em- 
brasure d’une fenêtre. Use < 
— Monsieur, lui dit-elle, ne me jugez point Fan vous-même ; jiie 
mérite qu'on ait de moi une meilleure opinion..Je vous ai beaucoup 
aimé. Les erreurs d’une fille de la campagne trouveront grace à vos 
yeux. Ne songeons plus à nos fautes passées. Je ne plaisante point en 
vous promettant la protection de M. d’Estrées, Votre fortune m'occupe; 
et jai à cœur de vous laisser un heureux souvenir. Quittez done cet 
air de désespoir, et attendez sans effroi la vengeançe-de, votre amie M 
d'enfance. Fe | 


.... de la rue Éd dire le. duc. de Boutteville se rendit 
és sa sœur, qui avait épousé M. de Châtillon, Le grand Condé s'y 
trouvait. Quand son cousin vint à dire en quel état il avait vu la ba- 
purs - ca Saint-Mandé, we le. ue pousen: un cri de raies et de 

— La re bistpiset dit-il en. paris Claudine Mar disons sr 
dine courtisée par la fleur de nos gentilshommes , encensée par les 
poètes et tenant académie! Par Dieu! j'en suis ravi. Elle doit être 
charmante et bien demoiselle dans ses airs et son maintien, car je l'ai 
toujours considérée fort au-dessus du bavolet. Savez-vous que nos 


LA BAVOLETRE, 


précieuses en doivent enrager? Pour mettre le comble à leur dépit, je Le 


veux aller chez ma protégée en grand équipage, et je crierai par-dessus 
les toits que le salon d’Arthénice est un caharek auprès du délicieux 
. Séjour de Saïnt-Côme. 

Un saisissement profond nanbatE Dé jes rangs de habitués à l’ entrée 
du premier prince du sang dans la maison de Me Simon. L'émoi 
gagna jusqu’à M. d'Estrées lui-même. Claudine marcha au-devant di 
héros de Rocroy avec autant d'assurance que de gravité. | 
LL — Monseigneur, lui dit-elle, ce que vous voyez ici est votre ouvrage. | 
| C'est pour avoir contemplé de près le soleil de votre gloire et de votre 
génie, c’est pour avoir recueilli de votre bouche un mot d’encoura- 

‘ gement,commeunerosée bienfaisante, que l’'émulation a poussé dans. 
mon pauvre cœur. Je vous dois tout, mon amour du bien, mon envie 
| de plaire, mon goût pour les jouissances de l'esprit 3 l'estime des 

| personnes qui m’entourent. 

Le prince baïsa la main de Claudine de la ice grace dn monde. 

—dJ'admire donc mon ouvrage avec un plaisir infini, mademoiselle, 
. répondit-il; mais vous altribuez au soleil de ma gloire plus de fécon- 
 dité. qu'il n'en a: L'amour du bien avait été semé dans votre cœur de 
la main de Dieu. J'ai rendu mes devoirs à des têtes couronnées, et j'ai 
 baisé des mains royales, jamais pourtant avec plus de respect que celui 
_ dont j je suis pénétré en ce moment. C’est devant la vertu, la constance 
dans le bon chemin, le courage et l’envie de bien faire que je m’in- 
| cline. La beauté, car la vôtre est éblouissante, les graces et l’esprit ne 
|. viennent qu'à la suite. Messieurs, j'étais le premier en date dans l’a- 
_mitié de M'° Simon, Ne soyez donc point jaloux de mes libertés. _. 
avoir été son protecteur, je me déclare avec vous son admirateur, l'un l’un 
de ses courtisans, et membre de son académie. 

— Celui-là aussi! murmura M. d’Estrées, celui-là aussi était de ses 
amis avant moi! Vous verrez qu'elle connaîtra le roi un de ces matins, 
Quant au respect de M. le prince pour notre amie, il n’a pas grand'- 
peine à surpasser celui dont ce héros refuse cbstinément le tribut à la 
reine. 
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_ Le prince passa deux grandes heures chez M Simon. “# casa 
| gaiement avec toute la compagnie, ‘et ne demanda son carrosse 
minuit, en promettant de revenir souvent à Saint-Côme. M. ad Bt et : 

Thomas des Riviez avaient été sur des épines pendant cette cire 
lennelle. Si Claudine eût voulu abuser de ses avan{ages, elle aurait pu 
se venger de leurs méchans procédés de façon à les accabler pour la 
vie et les ruiner dans l'esprit des honnêtes gens. La: générosité du 
vainqueur fit succéder à la crainte une émotion plus douce dans leur | 

_ ‘ame. Tous deux se reprirent incontinent de passion pour la bavolette 

LE. transformée. De Buc n’hésita point à à exprimer son repentir d’abord, 

et ensuite ses tendres SRRHAEERT La re. sc jé son iso | 
fut écoutée avec bonté. LHUEENTE 

— Fy songerai, dit Mie Sinon’, st je vous acinerdt une me, 
avant huit jours. “3h LEE RAT AN OU 

* Cette parole peu sévère semblait silent quelque espoir, ‘en: sorte 
cn l'amour de M. de Buc en augmenta de moitié. #1! 
: Thomas des Riviez vint, à son tour, solliciter son DOS et, comme 


il l’obtint sans difficulté , il risqua un mot de tendresse. Claudine en | ù 


” fut émue. L’agitation de sa gorgerette allait trahir le feu qu'elle pen- 
sait éteint et qui se réveillait dans son cœur. Un sys Se aus de 
sa volonté étouffa subitement l'incendie. | 


— J'y songerai, FRERES et je vous donnerai réponse avant nt. 


huit j jours. | 
“Le petit capitaine de tlouayietainl proposait à son ancienne amie 
“un mariage en bonne forme; il est donc à croire que ses offres étaient 
plus sérieusement pesées que celles de son rival. M. de Buc n'avait pas 
grandes chances de réussir; mais il n’en savait rien: Selontoute appa- 


rence, Claudine songea beaucoup à à Thomas des Riviez durant ce délai 


d'une semaine. On s’apérçut, à la pâleur de son visage, qu’ ‘elle avait 


le sommeil troublé. L'abbé Quillet, qui l'aimait plus véritablement que « 


les autres, en conçut.de l'inquiétude et pressa de questions celle qui 
faisait ou sa joie ou ses peines, selon l’humeur'où elle était: Il paraît 
que l'abbé reçut la confidence qu'il souhaitait. On le vit tenir conseil 
avec sa souveraine, changer de visage comme elle, pousser des sou- 
pirs, veiller jasqu'à l'aurore et parler en termes obscurs de ses craïntes 
et de sa perplexité. La semaine était presque écoulée; lorsqu'un matin 
Quillet prit un carrosse de louage et courut d’un boutà l'autre de la 
ville pour inviter diverses personnes à souper chez Me Simon. M: le 
prince ayant accepté le premier, et M. de Boutteville après lui, le reste 


n'eut garde de refuser. M. d’Estrées prêta ses valets, son cuisinier, Sa M 


vaisselle et tout le nécessaire. Un mouvement inusité anima la maison 
de Claudine, et, vers dix heures du soir, un fort beau nn ét se A - 
servi dans la utieste académie de Siné Côme. | 
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Le suisse de M. le el en He en Hire la res de 


Mie Simon, répondait aux visiteurs ordinaires que la maîtresse du logis 
ne recevait point ce soir-là. Chaque personne ainsi repoussée jetait un 


regard d’étonnement sur les fenêtres plus éclairées que d'habitude et 
se retirait en baissant la tête. M. de Buc et Thomas des Riviez, guidés 


_ par un égal empressement, se rencontrèrent nez à nez en présence du 
suisse, qui les pria de monter après leur avoir demandé leurs noms. 
_ Sans se douter qu'ils fussent rivaux, ils se toisèrent d’un air peu côur- 
tois le long des degrés; mais en arrivant dans le salon, où ils trouvè- 
rent M. Quillet chargé de les recevoir, tandis que mademoiselle achevait 
_ sa toilette, ils se mirent tous deux à regarder de travers ce personnage 
si familièrement installé. Bientôt après entra M. Chapelain, l’illustre 


poète; ensuite vint le vieax maréchal: d'Estrées, et puis M. de Boutte- 


ville; trois ou quaire seigneurs de la cabale des petits-maïtres, et que 
Claudine avait vus à Saint-Maur, arrivèrent, précédant M. le prince. Le 
secrétaire Gourville était du nombre. Le. grand Condé parut enfin. 
 Quillet courut avertir M'° Simon que ses convives étaient réunis; la 
porte du petit appartement s’ouvrit, et l’on vit entrer dans le salon une 
jeune paysanne en habits de fête portant les jupons courts, le bavolet 
de toile bise, la croix Appa au cou et les bras nus comme pour üne danse 
de village. 

— Monseigneur, dit tait en allant vers M. le prince, nous s fétons 
aujourd’hui le jour où j'eus l'honneur de vous.connaître sur la grand”- 
route, de Saint-Mandé. J'ai repris, à cette occasion, mon humeur des 
dimanches et le sans-façon de la campagne. Vous souperez avec une 
bavolette bien élevée. 

_— Vous êtes à croquer dans ce costume, répondit M. etes Je 
veux manger, boire et chanter comme un paysan. | 
__ Onse récria sur la gentillesse de la bavolette. M. d’Estrées s 'extasiaits 

Quillet avait les larmes aux yeux; de Buc et des Riviez ne disaient mot, 
_ mais leurs regards enflammés parlaient à défaut de leurs lèvres. Le 
maître d'hôtel du maréchal annonça qu'on avait servi, et la compa- 
gnie semit à table. M. le prince tint si bien parole, qu’il mangea de 
tout, ne laissa jamais son verre plein, eut une pointe de vin et fit as- 
saut de folie-avec qui voulut lui tenir tête, ce dont Claudine s’acquitta 
- le mieux du monde: Le repas dura une heure, pendant laquelle régna 
une liberté.de bon ton qui ne se rencontrait en aucune académie de 
bel esprit. M: Chapelain lui-même perdit un peu de sa raideur; il lui 
échappa des phrases d’une brièveté inattendue et des pensées qui 
n’eussent point trouvé leur place dans un poème épique, tant elles ap- 
prochaient de la plaisanterie. Au dessert, tout le monde parlait à la 
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fois. Sur un signe que lui fit M" Simon, Quillet se leva et demanda 
un moment de silence, en disant que la reine des bavolettes avait un 
petit discours à prononcer. Chacun prêta l'oreille, et Mare à S bai 
sant à ses convives d’une voix haute et ferme : 

— Messieurs, dit-elle, nous avons bu tout à 'hédÿi à uv mie de 
M. le prince du donjon de Vincennes; mais vous ne savez point que 
l'emprisonnement de son altesse, le 48 janvier de l'année dernière, 


m'a fait plus de chagrin et m'a porté un coup plus funeste qu’à per- 


sonne en France. Monseigneur lui-même a peut-être oublié que le lenr- 
demain de cette fatale journée il devait juger, un Chen: d'où dépen- 


dait la réputation de Claudine Simon. 


:— Non, interrompit M. le prince, je ne l’ai point _—— l'accusation 
est abandonnée. Il n’y a plus sujet à procès. 

— Votre altesse se trompe, reprit Claudine, Les rôles sont dois: 

aujourd'hui; c’est moi qui suis l’accusateur, et nous one PE e 


être l’accusé sans chercher bien loin. 


_— De Bue, s’écria le prince, voilà une pierre dat ton ardt Ta es 
sur la sellette. Vive Dieu! je te veux juger. Prenons que nous sommes 
ici en plein Châtelet : je serai le prévôt de Paris; MM. de Boutteville ét 
d’Estrées seront les conseillers. Quillet fera l'huissier audiencier, et 
M. Chapelain, la plume fichée dans sa perruque, représentera le gref- 
fier le plus imposant du monde. M'e Simon sera partie civile, avocat, 
procureur et tout ce qu’il lui plaira. Fiez-vous à moi, je vais débrouiller 
cette affaire avec le bon sens et la justice de maître Sanend Pança dans 
son gouvernement. La parole ést à la partie plaignante. | 

— La plaignante, dit Claudine, accuse ledit seigneur de Buc de la- 
voir fait enlever Le 12 janvier 1650, par trois estafers, de son domicile 
sis au village de Saïint-Mandé; de l'avoir arrachée par la violence et 
soustraite à la surveillance de ses père et mère; de l'avoir transportée: 
dans un carrosse au quartier des halles à Paris, où il l’a enfermée 
chez un barbier étuviste dont la maison était réputée infâme, dans le 
dessein de se livrer, sur la personne de ladite Claudine Simon, à des 
actes criminels, dont l’accomplissement n’a été er” que rs des CIr- 
constances indépendantes de sa volonté. 

— Qu'as-tu à répondre à cela, de Buc? dit M. le prince. 

_— Ce n’est pas tout, reprit Claudine : ledit de Büc, n'ayant point 
réussi dans ses coupables projets, à*cause de l’heureuse évasion de sa 
victime, a, par des propos faux et perfides, donné à entendre que là= 
dite Claudine Simon se serait volontairement livrée à lui, après s'être 


vendue à d’autres. Ces propos ont été tenus à Saint-Maur chez son ak 


tesse M. le premier prince du sang, en présence des amis dudit prince, 
ce qui a dû faire un tort à la réputation de Claudine Simon, dont elle 
ne peut apprécier exactement toute l'étendue et la'gravité. 

— Qu’'as-tu à répondre? dit le prince d’un ton plus sévère. 
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_ De du, consterné, cacha son visage entre ses mains. de 
_ — Morbleu! s’écria le héros de Rocroy, ceci passe la plaisanterie. 
Cette conduite est tout simplement indigne d’un gentilhomme. Je ne 
ris plus, messieurs. De Buc, tu n’es plus à moi; je te chasse. 
 — Un moment! intorsenmpit Claudine. Pour tous dommages-intérêts, 
je ne voulais obtenir que l’aveu complet et ingénu du crime. Le silence 
de l'accusé équivaut à cet aveu qui répare publiquement le tort fait à 


ma réputation. Je me déclare satisfaite. Je pardonne à mon ennemi, 
et je supplie monseigneur de laisser à mon oubli des injures son faible 


mérite en usant de clémence à l'égard du coupable. Sortons mainte- 
nant du Châtelet et constituez-vous, messieurs, en cour d’amour pour 

juger une autre affaire. Parmi les convives ici présens, j'ai plusieurs 

 adorateurs qui se disent fort épris de ma personne très indigne. Les 

uns m'ont. offert leur nom et leur fortune avec leur maïn, et ces ou- 
vertures honnêtes méritent ma reconnaissance; les autres: se sont ex- 
pliqués moins clairement et n’ont pas été ‘au-delà de la peinture plus 
ou moins vraie de leur flamme amoureuse. Je ne trahirai point leur 
secret;.maîs je prierai monseigneur et ses conseillers de me donner 
leur avis sur la conduite que je dois tenir. 

. —Ilnya point à à balancer, dit M. le prince. Choisissez un den mari 
dans la première catégorie. Ne consultez que votre cœur, ma chère 
Claudine. Je vous ferai un cadeau de noces qui lèvera les difficultés, 
s’il s’en présente. Et plus tard, dans la seconde catégorie, je vous au- 
torise à prendre un amant, si le mari vous donne des sujets de mé- 
contentement, car je vous crois une femme incomparable, un trésor 
devertu. Tel est mon avis et celui de mes conseillers. N est-il pas vrai, 

messieurs? 

Les conseillers se rangèrent dottimehoerit à l'opinion de M. le 
prince. 

— Eh bien! reprit Claudine, voici le moment de vous ouvrir le 
fond de ma pensée : l'aventure du 12 janvier, les procédés insolens et 
cruels de mon ravisseur, le coup porté à mon honneur, ne m'ont in- 
spiré, depuis un an, qu’un ardent désir, celui d'arriver où je suis ici 
à cette heure, de tirer vengeance noblement du mal qu'on m'avait 
fait, de forcer les gens à me reconnaître pour une honnête fille ca- 
lomniée. Afin d'atteindre ce but difficile, j'ai travaillé, étudié, mvoqué 
le secours et les lecons des maîtres de langue, de musique et de bel 
esprit; j'ai acquis des manières et ce qu’on appelle du monde, Je le 
confesse à ma honte : les hommages, les respects, les adorations, les 
flatteries et même les déclarations d'amour ne m'ont presque point 
touchée. Ma fierté rancunière, l'épée à la main, montait la garde aux 
portes de mon cœur, et n’y laissait rien pénétrer, comme disent les 
dames qui cultivent le phébus. Un seul de mes amoureux, meilleur 
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que les autres, méritait assurément s'Ajre choisi, mais sil portele petit 
— No lui ferons Fes A s 'écria le prince. Suit, La es 
préféré; tu épouseras ma protégée. 


| “ol real QE no 
— Non, monseigneur, poursuivit Are de me reprocherais 
dk Men de répondre à l'amour de M. Quillet, à son exaltation, à 
sa tendresse profonde, dévouée et délicate par une simple et froide 
amitié. Ce mariage est impossible. Je ne suis, vous dis-je, qu’une hon- 
nête fille, et non pas un trésor, ni une femme incomparable. Repre- 
nez ces titres élogieux dont je suis indigne. Ma rancune ne retombe 


pas seulement sur M. de Buc, mais sur le monde entier. Elle n’est point 
assouvie encore, et je ne dormirai bien qu'après avoir rompu avec ce 
monde brillant ei trompeur dont les dehors charmans, les faux sem- 
blans de vertu m'avaient séduite et attirée. Je. suis partie de Saint- 


Mandé, mon petit paquet sous le bras, à la recherche de mon: honneur. 
retourne. 


chal d’Estrées. 


Je le tiens aujourd’hui, et je m'en vais avec ce bagage précieux dans 
— Cela n'est pas sérieux? dit M. de Bouttowilles 


mon village pour n’en plus sortir. Ce souper est un repas d'adieu. 
Mon voyage est achevé. Bavolette je lai entrepris, et Payoleita je: m'en 


— Vous n'aurez point cette barbarie! s ‘ÉCHIARRNE Quitieh, et, Je maré- 
— J'ai grand’peur qu elle n’en démorde point, ait le prince. ex 5 1 
— Rien n’est. plus sérieux, reprit Claudine. Monseigneur, j'ai voué 
à votre caractère une admiration extrême: vous êtes le modèle que 
j'aurais suivi si le ciel m'eût faite homme; mais ily a dans vos grandes 
qualités des points que l’ame d’une femme peut comprendre et imiter. 
Descendez en vous-même. Essayez de vous mettre à ma place en ima- 
gination, et dites ce que vous feriez. 
— Je férais comme toi, mon enfant, dit M. le prince, car l'orgueil 
est ma passion doit Je lui devrai sans doute mes erreurs; mais 
le peu de bien que j'ai fait, la gloire que j'ai acquise, c’est de lui qu'ils 
gé ” 


me viennent. Je t’approuvé à regret. Va, ma fille. Retourne à ton wil- 
) 


la sagesse de cette jeune fille. 


? L 
lage. Jouis de ton triomphe; dors avec la satisfaction de la fierté ven- 
avec tant de chagrin, parmi ces amis qui te pleureront, je t'en don- 


gée. Et s’il te plait quelque jour de revenir dans ce monde qui te perd 


. Le , 

nerai les moyens. Tu seras bien reçue chez moi. Messieurs, buvons à 

On versa rasade; tous les convives burent avec des vivais, après quoi 

on passa dans le salon. Une paysanne s’y trouvait, plus simplement 

vêtue que la maîtresse du logis : c'était dame Simonne; qui saisit sn 

fille entre ses bras et la couvrit de baisers. 
? 


— Vous le voyez, messieurs, dit Claudine. mon projet est : sérieux. 
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Voici ma mère qui vient me chercher, re nous allons retourner en- 
semble à notre village. | 
En effet, Mie Simon s enveloppa dus capuchon de grosse ir et 
s'équipa en voyageuse. M. le prince réclama le plaisir de lui baiser les 
joues, les autres lui baisèrent les mains, et elle partit avec sa mère 
pour Saint-Mandé dans le carrosse de M. “d'Estrées, laissant à Quillet 
_ le soin de veiller à ses petits intérêts. L'abbé se chargea de vendre son 
mobilier, et lui en porta le prix, qu ‘elle remit à dame Simonne. Les 
Parisiens parlèrent pendant un mois de l'étrange fin de l'académie de 
 Saïnt-Côme, et puis ils s'occupèrent d'autre chose. M. le prince alla 
faire la guerre civile en Guienne, M. d’Estrées fut d’un autre parti, et 
il emmena Quillet avec lui. De Buc reçut un coup de feu, dont il mourut 
sous les murs de Bordeaux. Thomas des Riviez servit la reine en bon 
_ soldat, et devint commandant au régiment de Royal-ltalien. Quant à 
M. de Boutteville, on sait qu’il devint le célèbre maréchal de Luxem- 
= Lors du combat du faubourg Saint-Antoine, par où se termina la 
A fronderie, Claudine pria pour le succès de son héros favori. Le ciel 
n'exauça qu ‘imparfaitement ses prières. M. le prince quitta la France, 
et ne rentra en grace qu’au bout d’un long temps. À son retour dans 
_ Sa patrie, ce grand capitaine habita le château de “RAS pendant 
_ les loisirs que lui laissa la victoire. 
La chronique dit bien que Claudine Simon ne se maria point, et que 
_ la constance du pauvre Quillet ne réussit pas à l’ébranler dans sa ré- 
1e solution de rester fille; mais cette chronique n’ajoute point que le 
__ cœur de la bavolette soit demeuré toujours insensible. M Simon 
quitta son village pour aller vivre dans une jolie chaumière, située 
dans les bois, sur les confins du parc de Chantilly. Elle n entra jamais 
au château, mais on vit souvent M. le prince prendre tout seul le 


| chemin de in chaumière. Depuis ce moment, les bonnes gens de Saint- 


Mandé ont perdu les traces de leur Davolètte. et ceux de Chantilly ne 
recueillirent sur elle aucun renseignement, d’où l’on pourrait con- 
clure qu’elle enveloppa de mystère le reste de sa vie. Peut-être cette 
jeune fille avait-elle au fond pour le vainqueur de Rocroy un senti- 
ment/plus tendre que l'admiration. L'abbé Quillet eut en sa possession 
des lettres du prince de Condé qui venaient de M'° Simon. Ces auto- 
graphes se retrouveront quelque jour dans une des collections que 
font les curieux, et on pourra sans doute connaître, en les lisant avec 
attention, en quels termes était M. le Primes) avec l'héroïne de cette 
histoire. 
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DE LA RÉVOLUTION DE FÉVRIER. 


Depuis soixante ans, l’histoire d’Angleterre’a fourni seule à la France | 
toutes les comparaisons, toutes les allusions de la politique : jusqu'à « 
ces derniers temps, en effet, les révolutions des deux pays offraient 
les traits les plus singuliers de ressemblance; notre ‘histoire paraissait 
suivre pas à pas celle de nos voisins." On peut dire que la conscience 
de ces rapports, les rapprochemens hardis offerts par la tribune et par 
la presse à l'imagination populaire, furent pour beaucoup dans la chute = 
de la restauration et dans l'établissement de la monarchie de juillet. « 
Comme l'Angleterre, la France avait fait monter son roi sur l'écha- = 
faud; comme l'Angleterre, elle avait traversé l’anarchie’et là dicta- 

ture pour arriver à une restauration, —et voilà que, suivant jusqu'au = 
bout la ressemblance fatale, la restauration fléchissait aussi sous le M 
poids de fautes inévitables: c’est alors que la polémique ardente des 
partis, poursuivant jusqu’au bout le parallèle, appela, prophétisa, pro- 
voqua une seconde et pacifique révolution, qui devait, comme en An- 
gleterre, substituer un rameau d’une séve plus verte et plus jeune à 
l'antique chêne sous lequel la France s’abritait depuis tant de siècles. 
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7 Mbiaions à arriva selon les prédictions, en partie à cause és pré- 
_ dictions; tous les esprits se trouvaient avertis et préparés; ceux qui 
applaudissaient à la chute des Bourbons et ceux qui la déploraient 
l’avaient également contemplée depuis quelques années comme l’es- 
_ poir ou la catastrophe inévitable de l'avenir; avec un accent différent, 
tous s’écriaient : « Nous l'avions bien diti» 2% 
- Pendant dix-huit années d’un règne florissant, la comparaison a pu 
continuer. Rien n’y manquait, pas même, comme on l'a dit sans 
flatterie, la prudence et la fermeté d’un autre Guillaume; mais la Pro- 
vidence ne renferme pas l’infinie variété de ses desseins dans des symé- 
métries historiques. La révolution de février a coupé court aux com- 
 paraisons : disons plus, entre deux nations, dont l’une aboutit, par ce 
qu’on a appelé le régime parlementaire, au gouvernement des Pitt, 
des Canning et des Peel, l’autre aux folies du gouvernement provisoire 
_ et aux étranges conceptions de l'assemblée constituante, les rapports 
_ étaient sans doute plus apparens que réels. Nous avions emprunté les 
noms et lés formes; nous n’avions pu prendre en même temps l'esprit, 
qui seul donne la vie aux institutions politiques. Un moment les deux 
sociétés s'étaient rencontrées et s'étaient jointes: dans la même voie; 
mais c’étaient deux lignes perpendiculaires qui se croisent, et non déux 
lignes parallèles qui se suivent. La révolution anglaise était née de 
. l'esprit religieux, des passions religieuses, si l’on veut; la révolution 
française, de la philosophie et des sectes économiques du dernier 
siècle. Là peut-être est le sêcret de leurs destinées si différentes. Com- 
_ ment de ces origines opposées arriver à un résultat commun? — 
Quoi qu’il en soit d’ailleurs du passé, l’histoire d'Angleterre n’asplus 
| d'exemples pour notre situation présente, et cependant, dans la pro- 
|. fonde nuit qui nous cache notre destinée de demain, hors de toutes 
| les voies battues, dans ces chemins ténébreux dont parle Dante et qui 
|  déconcertaient son courage, nous voudrions retrouver quelque trace 
qui témoignât que d’autres avant nous ont passé par ces sombres défi- 
lés: Ce n’est pas le danger, mais je ne sais quelle solitude étrange au 
milieu de l'inconnu, qui effraie l'esprit humain. Si à d’autres époques 
| le monde a souffert des maux semblables, s’il a traversé les mêmes 
| épreuves, etsi cependant il n’a pas péri dans la lutte; si la vigueur du 
bon:sens, si la santé de l'ame se sont retrouvées entières après des 
secousses qui. semblent devoir laisser à jamais le trouble au fond des 
intelligences comme au fond des sociétés, — alors nous arrivons à con- 
templer nosmalheurs présens avec autant de douleur sans doute, mais 
avec plus de calme : si cette génération doit périr, le monde n’en re- 
_ viendra pas moins à la lumiere, le genre humain reprendra le cours de 
_ ses destinées; c’est une épreuve qui __. ce n'est pas la fin de toutes 
| Choses! | 


ee REVUE. DES DEUX MONDES: : 
- À défaut de l Angleterre, c'est peut-être dans l’histoire dés dériiters! 
jours de la république romaine que nous trouverons ces traces hu- 
maines, qué nous cherchons, ce spéctacle qui doit nous éclairer : ess 


nous-mêmes, Si nous ne nous laissons pas détourner par les différences 
_de noms et de mœurs, nulle époque, en effet, n'offre avec nos temps. 
des rapports aussintimes: malgré les dix-neuf siècles qui nous sépa- 
rent, malgré le christianisme qui a renouvelé la face des sociétés, nous 
n Y. rencontfons pas seulement: ces apparences et cette physionomie 
semblables que nous offraient les annales de l'Angleterre: nous y re 
trouvons la ressemblance des esprits, nos pensées, nos impressions de 
chaque jour, nous-mêmes enfin. Oui, malgré les différences de la forme 
et du costume, nous sommes plus en sympathie avec les craintes et les 
espérances qui agitaient alors le monde romain qu'avec les passions qui 
mettaient aux prises les puritains et les cavaliers. Seulement; > pour sai-: 
sir et serrer de près tous les points qui rapprochent des temps si éloi- 
gnés, il faut sortir de l’histoire officielle, de la représentation pompeuse : 
et convenue : les noms et les habits y jouent un trop grand rôle; les: 
masques cachent les figures. Heureusement l'antiquité nous a laissé: 


des mémoires qui font tomber ces masques, des mémoires qui ressus-" 


citent pour nous la société romaine au moment même de cette crise: 
suprême qui aboutit dans la politique à l'empire, dans le Philosophie: 
au christianisme. Hayes" 
Ces mémoires, ce sont pe lettres de Cicéron. Je n imagine pas en 
avoir fait la découverte et ne dirai pas conîme La Fontaine : « Avez-. 
vous lu Baruch?» Nous avons tous lu les lettres de Cicéron, mais ilen 
est des livres comme des tableaux, qu’il faut regarder à leur jour : ‘il! 
faut que le lecteur soit préparé lui-même, que son œil, éclairé par 
une lumière nouvelle, retrouve dans des lointains effacés, dans des 
fonds obscurs d’abord et qui paraissaient sans nuance; des'traits, des. 
contours, des images qui se révèlent peu à peu à lui. L'histoire est le: 
meilleur commentaire de l’histoire, le lendemain explique ceque la: 


veille avait laissé obscur, nous en savons tous plus sur les révolutions. 


que le pacifique abbé Vertot, qui s'était fait leur historiographe en: 
titre : il n’est rien de tel que d’en avoir vu une pour les comprendre 
toutes. — Dans le dernier siècle, un homme d’autant d’érudition que: 
d'esprit, le président de Brosses, traducteur de Salluste, avait entrepris 
la réhabilitation de Catilina, ou plutôt, — car ces jeux imprudens de: 
l'esprit qui consistent à prendre quelque grand eriminel , Robe A 
ou Danton, pour en faire des saints ou -des bergers d'idylle; n'affli- 
geaient pas alors la conscience publique, —:le président de Brossesne: 
croyait pas à la conjuration de Catilina; il faisait ressortir avec beau- 
coup de vraisemblance, pour ses contemporains, les monstruosités des 
plans qu’on prêtait aux conjurés, l'impossibilité de supposer que des: 
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pe gpiuels: on ne refusait pas le bon sens et le courage eussent 1 

rêvé d’aussi abominables folies; il défendait enfin Catilina en niant sa 

 conjuration, et.il la niait parce qu il ne pouvait, la: comprendre. Au-. 

| jourd'hui le moindre écolier. entend mieux son Salluste que le savant. 

_ président du siècle passé : : — nous connaissons tous Catilina; non-seule-. 

_ ment il a conspiré, mais il a vaincu; il a régné un A Re Rome sur- 

| prise # consternée : —ce jour-là la véracité de Salluste a été vengée. 
agination n’avait donc pas prêté aux conjurés les odieux com- | 

nca raconte; tout paraissait invraisemblable, faux ou exagéré, il. 

ya cent ans, pour des lecteurs tranquilles, au sein d' une société calme  » 

et régulière; aujourd’hui, tout est vrai pour ceux qui sont jetés au mi- | 

lieu des mêmes complots, qui ont assisté aux mêmes saturnales. ILn est | ARE 

_ pas jusqu’à ce ton déclamatoire, tant reproché à à Salluste, qui ne vienne | 

__ ajouter aux rapports des deux époques. Qui n’a présentes encore à l’es- 

_ prit les pompeuses progiamations. du gouvernement provisoire, ces. 

grands mots vides de sens qu'on jetait au peuple le plus spirituel de 

: Fons Audace des méchans, perversité. des sophistes, crainte et 

- faiblesse des gens de bien, nous n'avons plus à nous étouner de rien; 

c’est ainsi qu'il en a été chez nous! Nous savons comment on émeut le 

peuple sur un mot, et comment de cette émotion les habiles, avec un 

_ tour de main, font une révolution : ils nous l'ont dit eux-mêmes, et 

| avec quelle audace! Voilà les commentaires que l’histoire fournit à 

| l'histoire, le passé et le présent s’éclairent l’un par l’autre. 


éd 


Er lettres de Cicéron ut dix-neuf bites de date; le grand OrSTbeE 
vai un demi-siècle avant Jésus-Christ. Ces lettres Ésnbtint avoir été 
| écrites par un homme de nos jours, tant la ressemblance est frappante, 
| | —non-seulement entre les événemens des deux époques, c’est la res- 
semblance superficielle, — mais entre les pensées et les sentimens : c’est 
sur celle-là qué j'insisterai. Je repousserais d’ailleurs, si elle se rencon- 
| trait, toute allusion à des personnages du jour; ma pensée est plus sé- 
| rieuse et la comparaison plus générale. Les personnages avec lesquels 
nous font vivre les lettres de Cicéron ne rappellent pas seulement 
| quelques: figures contemporaines, ils ressemblent à tout le monde, et 
. Chacun peut yreconnaître non-seulement son voisin, mais lui-anème. 
 Catiliña/ ce n’estpas tel ou tel des tribuns de l'Hôtel-de-Ville, c’est la 
| tourbe des esprits factieux et chimériques, ; 


ce tas d'hommes DER de dettes « et de crimes. 


LA 


Les Catons sont plus rares, j'en conviens; cependant qui ne reconnai- 
| trait, dans ce caractère mhjestueux et fautilé, quelques traits communs 
__ TOME Y. Al 
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e avec ces hommes opiniâtres aussi et sincères dans leur foi, mine 
fidèles à la religion du passé jusqu’à ne pas voir les choses du présen RS 
qui, après César et Lucrèce, croient qu'on peut revenir. à Numa et 
aux livres sibyllins, — respectables jusque dans leurs erreurs, dontil\ | 
est difficile de se servir et plus difficile de se passer : hommespleinss 
du regret des ditions et du respect de l'autorité, qui ont sandiiaen 
pouvoirs nouveaux dix-huit années durant, et qui, en aidant à les a | 
| verser, ont hâté, sans le savoir, et leur propre ruine et celle de Rome? 
— Octave, ce n’est pas seulement le neveu de César, c’est tout anal: 
qui, arrivé au pouvoir, en comprend dès ce moment les conditions et: 
veut les réaliser à son profit. — Quant à Cicéron, c’est l'imagerdelas 
France. telle que l'ont faite soixante années de révolution ; c'est la 
France nouvelle , pleine de lumières et d'esprit, sansprincipes certains, ! 
‘inquiète, hésitante, doutant d'elle-même et des autres, détestant las 
tyrannie, incapable de la liberté, pleine d’élans sublimes, prompte au, 
désespoir, mais d’une trempe élhstiqnes fléchissant sansrompre, cher- 
chant à s’accommoder au mal quand elle n’a pas su l'empêcher, obsti=_ 
née à vivre par tous les grands et les petits côtés, achetant, vendant, 
écrivant, conjecturant sur l'avenir, sans fiel ni esprfi de vengeance, 
dépensant ses haines en bons mots, inhabile à l'effort de.chaque-jour, 
mais sachant combattre et mourir à tel moment, comme un‘digne Ro-! 
main : telle est la France, tel fut Cicéron. Devant les assassins envoyés" 
par Antoine, le grand ratèur retrouva tout son courage. Sa mort fut 
au-dessus de sa vie; elle en rejeta, elle en fit oublier toutes les erreurs 
- et les faiblesses. Les longues vies sont pleines, hélas! de démentis; les 
révolutions des empires se reproduisent dans la vie de chacun et pré- 
sentent des contrastes plus tristes encore sur un.théâtre plus réduit. 
De grands seigneurs se font républicains, les jacobins de la terreur 
deviennent sénateurs de l'empire ou. gentilshommes de la chambre a 
sous la restauration. Il faut vivre, dit-on,.et la moitié de la viese passe % 
à contredire l'autre; il faut vivre, et pour vivre on perte tout ce qui, 
selon le vers énergique du poëte, vaut la peine qu’ on vive : 


Et propter vitam, vivendi perdere causas. 


Quand il faut mourir, au contraire, on se retrouve, et l’on semontre di 
tel qu’on était réellement et au dedans. L’ame prête à quitter le: corps 


se manifeste déjà telle qu’elle sera pour la: vie del'histoireret.de lé de 
ternité; c’est le dernier j jour qui grandit ou qui rapetisse, qui. absout 15 
- ou qui condamne. Les anciens demandaient aux dieux,non pas seule- 


ment une vie heureuse, mais une mort suffisamment glorieuse. Si la 
patrie devait jamais périr, souhaitons-lui ausside ne'pas s'affaisser sur: 
elle-même, de ne pas disparaître sans bruit etsans gloire de cemonde: 
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4.4 obelesécupe si Jong-temps celte. pre) dr re ns Romains 


tenaient dans le me EERE ancien! 
RHIUE I “ii 

Origine, usines jt Éd Pos désss même , “tout 
confirme cette ressemblance et.cette sorte de fraternité qui nous frappe 
entre Cicéron et la France nouvelle. Comme la Franée issue des flancs 
de ce vigoureux tiers-état qui, depuis des siècles, faisait la force du 


L 


pays sans prendre part encore à son:gouvérnement, Cicéron sort de 


cet tordre intérmédiaire-des chevaliers romains, qui représentait ce 
qu'onappelle de nos jours les-classes moyennes : il rompt les barrières 
qui s'opposent à leur légitime ambition, il partage avec l'aristocratie 
patricienné les grandes ‘charges de la république, le gouvernement 


‘desprovinces, il fait entrer au consulat un homme nouveau. Les hommes 
nouveaux ; voilà le tiers-état de la république romaine, voilà la révo- 


lution: de 4789. On peut voir dans les auteurs du temps quelles ré- 


‘sistances, quels combats Cicéron eut à soutenir pour arriver au con- 


sulat et faire triompher définitivement la classe qu’il représentait. Plus 
larépublique rgmaine étendait son empire, plus on voyait à découvert 


_ des vices d'un gouvernement où l'univers avait été livré à quelques fa- 


millestpatriciennes. Fortifier le pouvoir en l’étendant, le préserver des 
attaques violentes ou-insensées de la multitude en lui agrégeant une 
classe dercitoyens nouvelle,active, pleine d'influence, occupant les em- 
plois-grandseét petits de la magistrature, ayant la ferme des impôts à 
Rome etdans les provinces : telle fut. la pensée politique de Cicéron, 
cette pénsée/générale et généreuse que tout homme qui aspire au pou- 
voir doit lier aux-plans de son ambition personnelle sous peine de 
m'être qu'un ambitieux vulgaire. Cicéron, parvenu au consulat, ne 
voulaitpas ylêtre arrivé seul : il voulait faire entrer avec lui dans le 


souvernement de la république l’ordre entier des chevaliers romains; 


ilse glorifie constamment de leur appartenir; il est leur chef avoué, 
leur protecteur en toute occasion, même quand ils ont tort, ce qui est 
le propre de l’esprit-de parti (1): Cette qualification d'homme nouveau 
que. ses ennemis lui donnaient avec dédain, Cicéron s’en faisait un 
titre dexgloire et surtout d'influence : c’étaient de nouvelles forces qui 
venaient concourir'avec lui au gouvernement. « Ne changerez-vous pas 


<enom obscur et ridicule de Cicéron (2)? » lui demandait-on, et il ré- 


{1) Lettré 22. « Voici une autre prétention des membres de l’ordre équestre (il s’agis- 


“sait d’un bail de ferme à résilier) qui vraiment n’est pas soutenable, que j'ai soutenue 


cependant et réussi à colorer... Le sénat, en les refusant, se les serait mis tous à 
dos; aussi me suis-je empressé d'intervenir en première ligne; je me suis fort étendu 
sur la nécessité de maintenir, l’union entre les deux ordres, c’est le salut de la répu- 
blique. » 

(2) On sait que cicer signifie pois chiche, 
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pondait : « Je le ferai si glorieux, qu'on oublierason origine. » Aux 
patriciens qui lui montraient les images de leurs aïeuxs al disait ce 
mot, que plus d’un maréchal de l'empire a pu a de nos Jos 
avec la même fierté : « Je suis un ancêtre, moi! » + : : 
La carrière politique de Cicéron offre trois parties bien dde 
qu’on retrouverait facilement dans la vie de la ‘plupart des hommes 
parlementaires depuis 1789 : — dans la première, il attaque lepouvoir; 
‘ dans la seconde, il possède ce pouvoir et le défend; dans la troisième, 
il se résigne au mal dans la crainte du pire. — À bien aller au fond des 
choses, les célèbres plaidoyers contre Verrès ne sont qu'une attaque 
contre le patriciat, une censure amère des vices et des scandales de 
l'administration romaine. Les idées rigoureuses d'ordre etide probité 
dans la gestion de la fortune publique ne datent en France que de 89; 
-elles étaient pareillement , à l’époque de Cicéron, une nouveauté sans 
-précédens. Verrès n'avait guère fait plus ni autrement queice que tous 
les gouverneurs romains faisaient par coutume: ou par tolérance. Le 
gouvernement d’une province était une sorte de fief financier, où les 
patriciens romains allaient puiser ces énormes richesges dont les scan- 
dales et les excès étonnent l'imagination. Entre les mains des égoistes 
et des voluptueux, ces richesses fournissaient à la table de Lucullus, 
aux jardins de Crassus, aux débauches d'Antoine; les ambitieux s’en 
servaient pour nourrir, pour amuser, pour corrompre ce peuple ro- 
main, que ses victoires avaient fait le maître du monde. Là comme 
partout, la corruption était venue à la suite d’un système électif établi 
-sur des bases trop larges. IL est si naturel, lorsque le riche sollicite le 
‘pauvre, le grand le petit, l’homme instruit l'ignorant, que ceux-ci 
cherchent à tirer quelque profit d’une situation momentanément in- 
tervertie, qu'ils veuillent mettre à prix une chose si hautement prisée! 
Cette corruption inévitable était pratiquée dans des proportions dignes 
de la grandeur romaine. Que sont les dépenses d’un’candidat au par- 
lement anglais, ou les marchés électoraux reprochéS"ä nos députés, à 
côté des profusions de la Rome patricienne? Ceux qui briguaient les 
charges publiques jetaient dans cette poursuite leur patrimoine entier; 
il y avait une émulation ruineuse. On donnait au peuple des spectacles 
pour lesquels l'Afrique et l'Asie étaient mises à contribution; on faisait 
-venir d'Égypte et de Sicile des vaisseaux chargés de blé: César distri- 
buait au peuple les trésors qu'il avait amassés dans les Gaules; et lui 
léguait par son testament soixante millions de notre-monnaie.: Ainsi 
donc, sous une forme ou sous une autre, ces grandesspoliations se ré- 
pandaient sur le peuple : c'était là le tribut que luipayaitl’univers; c’est 
grace aux distributions publiques, aux spectacles, aux largesses des 
patriciens que le citoyen romain menait cette vie oisive et opulente 
dont nous retrouvons les traces partout. Les théâtres, les bains, les jeux 
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di cirque, les exercices du champ de Mars, les réunions au Forum, 

partageaient sa journée; il ne s’occupait. guère que de la chose publi- 
que; laissant à ses maîtres le profit. et l'honneur de fournir à tous ses 
besoins. C'était l'idéal de cet état de fainéantise souveraine qu’on a 
voulu ressusciter naguère et nous faire accepter, sous le nom dérisoire 
de droit au travail. Le citoyen à Rome ne procédait pas par des voies 
Éd in iln ivre d'autre travail cd celui de 2 BON TeRnAR le. 

| AA GATE | | | eu 

| qu regéré inperio poule, Romane, memento! | 

nl n'avait ni souci à prendre de idises la publique: lui garan- 
tissait sa liste civile. — Les dépouilles de l'univers et l'institution de 
: Leniaragss voilà à quel prix s’alimentait la superbe oisiveté de Rome. 
Le procès de Verrès, agrandi par le génie de l’orateur, n’était donc 
_ pas une cause particulière qui se plaidât à l'écart dans le sanctuaire 
de la justice : c'était une accusation politique contre l'aristocratie ro- 
maine. On voyait, pour la première fois, ouvertes au grand jour, les 
sources impures d’où découlaient tant de richesses. Les provinces dé- 
pouillées par les concussions étaient les témoins, le peuple le juge, Ci- 
céron l’accusateur; l'accusé, c'était le patriciat romain. Les plus grands 
personnages de Rome, les Lentulus , les Scipion, étaient compromis 
dans cette accusation de Verrès, à la famille duquel ils étaient alliés. 
Je ne poursuis point des rapprochemens forcés, mais comment ne pas 
remarquer que la plupart des révolutions sont précédées et presque 
inaugurées par quelque grand scandale judiciaire? Rien ne pervertit 
plus les,idées'morales des peuples que de voir les rangs supérieurs de 
la société atteintsiet flétris par ces cours de justice dont la mission est 
de juger les malfaiteurs vulgaires. Cette terrible égalité lève toutes 
les barrières du respect. C’est ainsi qu'avant la sold tion de 1789 et 
celle de 1848, des procès trop fameux sont venus exciter les soupçons 
populaires et préparer l'explosion des haïines sociales. 

Après le procès de Verrès commence pour Cicéron une phase nou- 
velle, et, comme on dit aujourd'hui, la période de gouvernement et de 
résistance:: c'est la seconde époque de sa vie parlementaire. Parvenu 
au pouvoir par ses attaques éloquentes contre le sénat et les patriciens, 
nous le voyons occupé à leur rendre ce qu'il avait pu leur enlever 
de force et d’autorité. Cela est triste à dire; mais, excepté pour les 
hommes de guerre, qui, comme César et Napoléon , dominent par 
les armes.et s'imposent plus qu'ils ne sont acceptés, c’est presque tou- 
jours par les voies de la. popularité que le pouvoir s’acquiert. On ar- 
rive par l'opposition, puis les bons esprits s'éclairent vite à la lumière 
des. affaires, et adoptent les maximes qu'ils avaient combattues; car 
je ne parle pas des ambitieux qui changent par calcul, criant, ‘selon 


Li 
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ver 
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la fortune, vive leroi ou vive la ligue, je parle dés ames les pus Bree: | 
Le point dé vue a changé pour elles : voir de plus près, c'est voir au 
trémént. Voilà comment varient les gens de bien;'le public cependant 
n'entre pas dans ces explications, et juge sur lés paroles du ee + 
inattentif et soupçonneux, pour lui, es convertis sont des renégats: 
Avouons-le, ces reviremens d’ opinion sont la nécessité, mais se 1e 
scandale des gouvérnemens populaires. À ce régime, 'autorité'se: dé- 
considère vite, et les efforts les plus sincères ne suffisent plus pour 
réparer le mal «et remettre l’ordre dans les consciences.-Comme un 
général, après avoir ruiné et démantelé une place par tous les moyens 
que lui fournit l’art de la guerre, se hâte, ‘une fois qu'il'entest maître, 
de fermer les brèches, de relever les remparts et de se fortifier à son 
tour contre les attaques qu il prévoit, ainsi font les hommes arrivés 
au pouvoir par l'opposition; mais la sécurité est moins grande: pour 
eux derrière ces murailles ébranlées, qu’elle ne l'était pour les pre- 
miers assiégés : on sait sur quel poil doit s'ouvrir la tranchée; eux- 
mêmes ont appris à ceux qui les attaquent maintenant quelle muraille 
il faut battre en brèche, sur quel point il faut donner l'assaut. Toute 
ville assiégée finit par être prise : celle-ci en dix ans, cette autre en 
dix jours; ce n’est qu’une question de temps. Onn’a pas vu en France, 
hélas! depuis 1789, une minorité qui, à un jour donné, ne soit deve- 
nue majorité, une épbosition qui n'ait fini par s'emparer un moment . 
du pouvoir. Chaque opinion a toujours ainsi une chance d'arriver en 
renversant le gouvernement : perspective peu rassurante assurément, 
et qui donne à la société à peu près le degré de sécurité que des assié- 
gés peuvent goûter à la veille d’un assaut. — Mais enfin attaquer le 
pouvoir, le saisir, le défendre à son tour, c’est l’action, c'est la vie, 
c'est l'exercice sur le grand théâtre du monde des grandes facultés que 
Dieu accorde à quelques esprits d'élite. L'histoire s'en entretient deux 
mille ans après, et hors des idées chrétiennes il n’est rien de plus beau 
que cette immortalité humaine. «Que pensera de moi Vhistoire dans 
quelques siècles? s’écrie Cicéron; voilà ce que je me res sr 
jour et sur quoi je règle ma conäuité, D 

Quel triste spectacle, au contraire, suit bientôt ce pitt et cts ar- 
deur ! On se fatigue de tant de luttes acharnées, on arrive à une lassi- 
tude universelle, on sent de soi-même et des autres’un découragement 
sans remède, on ne croit plus à cette pierre philosophäle de la politi- 
que, l’ accord de la liberté et de l'autorité, qu'on a vainement poursui- 
vie. Le désir du repos, arrivant avec l'âge ou la disgrace, s'empare de 
l'ame et vous livre sans défense à la tyrannie; celle-ci vous promet au 
moins une fin douce et paisible. Alors, au lieu de combattre les fac- 
tions, on cherche à se ménager avec elles: on avait démasqué et puni 
Catilina, on flatte César, on espère dans Octave. — Qu'espère-t-on? — 
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: LA AIRE les poissons de ses viviers, souper avec quelques 


Ne aa Du: bas du Rae nouveau qu vous laisse vivre. 


DS à # FA : ; 
« Quant à nous, quoi que ce soit qu ‘on nous accorde, i fant dire. merci. Je 


_jou ‘du temps qu’on me donne, je souhaite qu’on m'en donne toujours; cela 
nie durera peut-être pas. En attendant, puisque moi, homme de courage et phi- 
losophe tout ensemble, j'ai décidé qu’il n'y avait rien de plus beau que de vivre, 
je ne puis me défendre d'aimer celui à qui je dois de vivre encore... Je reste 
volontiers à table, et j'ai souvent nos deux amis à côté de moi... Nous parlons 
alors: sans’ contrainte: et de. tout. Vous admirez que notre servitude soit si 
joyeuse; que voulez-vous ‘donc que je fasse? Faut-il en perdré la santé, me 
mettre à la torture? Je soupe, cela est meneur, et je ris aux larmes, même 
des choses les plus tristes (1). » 


elles sont les trois périodes bien marquées dans la vie de Cicéron : 
c’est en vain que, dans ses discours officiels, il cherche à les fondre 
‘en’une chimérique unité; je ne sais s’il réussissait à à tromper ses au- 
diteurs, maïs il ne peut pas abuser les lecteurs de ses lettres : la vérité, 
et/par coriséquent, hélas! la mobilité des opinions, voilà le charme de 
ce recueil. Les lettres dé Cicéron, en y comprenant un certain nombre 
de réponses de ses illustres amis, sont au nombre de près de mille. Il 
reste malheureusement peu dé Iéttrés antérieures à son consulat et à 
la conjuration de Catilina : à dater de cette époque, elles se suivent 
avec’ abondance. Cicéron revient d’ailleurs st souvent sur les événe- 
mens decette glorieuse année de sa vie, que cette perte est moins sen- 
sible; c'estsurtout dans les lettres à Atticus que l’homme se livre tout 
entier, Cest là qu'on voit mieux, dégagées du langage officiel, toutes 
les circonstances de détail et és impressions intimes par téstuélles 
la tristesse de ces temps. touche à la tristesse des nôtres, et LOUS Y 
associe en quelque sorte. 
_ Çà et là cependant sont des bises: moins confiantes, adressées à des 
hommes publics; elles nousimontrent aussi cette pratique de deux lan- 
_gages différens , que l'on retrouve, à ce qu'il paraît, dans tous les gou- 
vernemens libres, où l’on a une pensée pour la publicité et une autre 
pour les amis, où l’on se moque à table de ce qu’on a dit pompeusement 
à la tribune (@). Ce n’est pas dans ces lettres, on le comprend, qu’il 


{1} Voyez lettres 463 et 482. Je me suis servi pour les citations de l’excelkente tra 
duction de MM: Savalette. et 'Defresne dans la collection Nisard. Les lettres y sont ran- 
gées suivant l’ordre chronologique, sans distinction des lettres à Atticus ou des lettres 
‘ familières, et des révélations fort instructives sortent souvent de cette nouvelle classifi- 
cation. 

(2) « C'est à qui, écrit-il, gémira sur la situation; mais nul n’a garde d’en parler au 
Forum... On s'exprime toutefois avec un “incroyable abandon dans’les réunions domes- 
tiques et à table. Là, nous prenons notre revanche. Les dispositions du peuple pour la 
réaction se mémniféstént surtout dans les’ théâtres et à tous 1e spectacles; on y saisit les 
moindres allusions. » 
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faut chercher la pensée de Cicéron, le! dernier mot n'y est jamais; avec 
Atticus, au contraire, il dit toujours ce dernier mot ou il promet de 


le dire; car il craint quelquefois que sa correspondance ne soit ouverte 
et lue. «Qui se fait scrupule, dit-il, si vous le chargez d'une lettre de 


quelque poids, de l’ alléger en en lisant le contenu? Je ne veux Pas EX, 
poser ma correspondance à être interceptée à à Rome; les puissans 
sont curieux. » On voit que le cabinet noir date d'avant Jésus-Christ. 


Toutefois, avant d’entrer dans le détail même et les nuances d’une 


correspondance intime, presque quotidienne, il faut rappeler en quel- 
ques mots et prendre dans son caserne kB situation de la Fpubiqeet à 


* 
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His 


Marius et Sylla avaient porté les premiers coups à la constitution : 
l'abdication de Sylla n’avait.fait que laisser la place libre aux complots. 
de Catilina, et bientôt à l'ambition irrésolue de Pompée: en conser- 


vant tous les noms des magistratures républicaines, le grand Pompée 
fut en effet le maître de Rome. Cette époque des deux-triumvirats, 


qui s'étend depuis le consulat de Cicéron jusqu’à sa mort, est une des 
plus singulières que nous offre l’histoire; comment caractériser le gou= 
vernement de ce quart de siècle, qui vit l’agonie d’un monde et l'en- 


fantement d’un autre? Ce n’était pas encore l'empire, ce n'était plus la 
république (1). Auguste allait commencer au Capitole l'empire des Cé- 


sars, et bientôt les chrétiens devaient inau sure dans les catacombes, 


le règne du Christ. Le te s. 10 


« La cité se meurt en ce moment d'un mal Pre personne n'est content, 
chacun se plaint et gémit: sur ce point, on s'entend à merveille, on crie tout 


haut; mais pour des remèdes, point; il n'y a plus dans le corps de l'état ni 
nerfs ni sang, il a perdu mêrhe la couleur et jusqu’à l'apparence de la vie: 


tout est en suspens; on parle de dictature, les honnêtes gens font là grimacer 


à ce mot. Pompée dit tout haut qu'il n’en veut pas; ses amis la réclament pour 


lui, la veut-il, ne la veut-il pas? qui peut le dire? Le sénat cependant. et sur-. 


tout les consulaires éclatent en vains murmures. » (46.et 155. -) 


Tout fléchissait sous Pompée, en attendant que tout se courbât de- 
vant César. Celui-ci, qui savait mieux les chemins du pouvoir suprême, 
ne s’adressait pas au sénat jaloux, mais à la multitude; c'est par elle 


qu’il vaincra. Il prête un instant quelque appui à son rival pour pré- 


parer, par cet exemple, sa propre grandeur. A côté se place l'insi- 


gnifiante Genre, de Grassus, un. de ces hommes. médiocres. ur des 


(1) Cicéron était né él'an 107 avant Jésus-Christ. Il fut consul l'an 65 et mourut l'a an ‘4, 
à l’âge de 65 ans, 


hommes supérieurs mettent entre eux pour ne pas se heurtér: c'est le 
premier triumvirat. Puis les deux rivaux cessent de se. contraindre; 
J’armée de César passele Rubicon, la république se réfugie dans 1e camp 
de Pompée. Impuissant à tenir la balance entre les deux adversaires, 


dont l’un, dit-il, ne veut pas de maître, et l’autre ne veut pas d'égal, | | 


Cicéron se décide pour ce qu l appelle la bonne cause, sans la moindre 
illusion sur ce qui va suivre. « Il est certain, écrit-il, que le droit est 


avec Pompée, mais il est certain aussi que notre ami sera vaincu: » 


Puis, après les hésitations qu'explique une vue tellement distincte et 
claire de l'avenir, il rejoint Pompée, et bientôt la bataille de Pharsale 


donnee monde'à César. Cicéron n’imita point le stoïque Caton; il 


. me se raidit point contre le sort; sa nature, nous le verrons suffisam- 

ment, n’était point montée à. l'héroïsme; il se résigna en philosophe et 

chercha à apaiser le vainqueur. Pendant que Caton se déchirait les 

entrailles à Utique, Cicéron donnait à souper à César dans sa villa de 
Tusculum. IL désirait et redoutait depuis long-temps cette entrevue. 

Il voulait avoir une explication avec:César, justifier sa conduite, faire 
de la politique « fin 1 avec celui pa était alors le maître. César pa parla 
littérature." | Li: PANGUNE 5 mi | 


ie Eh bien! di RAA si PU PRET -je suis soft ue/m'en plaindre en vé- 
rité, — il a été charmant, — Il avait avec lui déux mille hommes, cela me fit 
trembler pour le lendemain; mais on y pourvut en plaçant des gardes, et les 
soldats campèrent dans le jardin. AL fit une promenade sur le rivage; à la hui- 
tième heure, il prit un bain. On Jui lut les vers sur Mamurra, mais il ne sour- 
 cilla point, se fit oindre et $e mit à table, Comme il avait pris un vomitif, il 
but et mangea avec autant d’appétit que de gaieté, — services magnifiques et 
somptueux; de plus, propos de bon goût et d’un sel exquis; — enfin, si vous 
“oulez tout savoir, la plus aimable humeur du monde. Trois tables Pod 
ment servies étäient. préparées dans trois salles pour les intimes de sa suite. 
Rien ne manquait au commun des affranchis et aux esclaves; — les affranchis 
principaux furent mieux traités encore. Qu'’ajouter de plus? On disait : Voilà 
un homme qui sait vivre; — l'hôte que je recevais n'est pourtant pas de ceux 
à qui l’on dit: « Au revoir, cher ami! et ne m'oubliez pas à votre retour!» 
C'est assez d'une fois.—D’ailleurs, pas un mot d’affaires sérieuses, on n’a parlé 
que de littérature. ‘— Cependant il a paru charmé de tout, et il était le plus 
aimable qu'on puisse imaginer. — Telle a été cette journée d'hospitalité, ot 
d'auberge, si vous voulez, qui m'effrayait tant, vous le savez, et-qui n’a rien 
eu de fâcheux. » » 

Après la mort du dictateur, Cicéron sembla sortir de sa léthargie : 
illutta contre Antoine avec la même force d’invectives qu'il avait mon- 
trée autrefois contre Catilina; mais, pour accabler Antoine, les philip- 
piques ne suffisaient pas : il fallait aëe légions et un Déni La répur 
blique ne pouvait se défendre contre un des ARUPS ae César qu’en se 
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rate les bras de l'autre. Cicéron se: rapprocha d'Octave-et: hui 
livra. le sénat. Une fois maître de Rome ; Octave s’empressa ide traiter 


avec Antoine; son ambition était plus patiente que celle de César, et il | 


n'avait pas soumis les Gaules; tous deux formèrent avec: Lépide 16 se- 
cond triumwirat. On sait les. gages sanglans qu'échangèrent les trium- 
virs; la tête de Cicéron futlivrée à la rancune et aux vengeances d'An- 


toine, et aujourd’hui, après qué les siècles ont passé sur:les:mânes 


apaisés de ces grands hommes, ce lâche abandon ternit plus le nom 
d'Auguste aux yeux de la postérité que l'usurpation de la puissance 
souveraine et l’asservissement de la patrie. Je n’écris point l'histoire 


à til 2 A ds 


_ de ces événemens : la grandeur du théâtre, la grandeur des acteurs, 


la grandeur des historiens, en ont fait l'entretien des générations; la 
ressemblance sourde et confuse de l’époque romaine avec les desti- 
nées de notre pays depuis cinquante ans se retrouve-dans da plus sèche 
analyse; il-serait puéril cependant de vouloir chercher dans chaque 
événement de l’histoire romaine une comparaison exacte, une chrono- 


logie qui s’accordât symétriquement avec les faits de notre: propre his- 


toire. C’est la marche générale des esprits, c'est l'atmosphère où ils’se 


meuvent, qui sont les mêmes. Ce sont ces rapports que je voudrais 


surtout etre en relief; pour cette œuvre, les lettres de Cicéron sont 
d’un incomparable secours; elles nous fort: vivre dans l'intimité de 
ces grands hommes et dans le sécret même du temps; elles en reflè- 


tent vivement toutes les incertitudes, les variations, le trouble. Ce: n est - 


pas seulement l’histoire réelle et détaitéé des choses, c’est un tableau 
animé, une analyse subtile et délicate des maladies morales. du siècle 
de Cicéron et du nôtre. Gicéron les décrit d'autant mieux, qu: ‘illes res- 
sent toutes; on ne naît pas impunément à ces époques de doute univer- 
sel et de révolution dans les esprits; le scepticisme: et le découragement 
atteignent les ames les plus fortes. Il ne s’agit plus seulement de faire 
le bien, chose assez difficile à toute heure, maïs de savoir où il'est. 
L'énergie qu’on eût employée à l’action s’épuise à discourir sur ce 


qu'il faut faire. La vertu ne suffit plus à conduire l’homme; les de- 


voirs sont douteux et obscurs; le bien, par certaines faces, ressemble 
au mal, et le mal a des côtés par lesquels il touche au bien : il faut 
mettre de l'esprit dans la conscience, et c’est un hôte dangereux à à y 
introduire. Un écrivain moderne dépeint en termes pleins. d'énergie 
cette situation et l'influence déplorable qu'elle exerce sur la conduite 
des hommes publics : — «Les personnages politiques de ces époques 
de trouble et de révolution sont inévitablement atteints par la tcon- 
tagion universelle; il faudrait vivre dans la retraite pour maïntenir 
la constance de son caractère, pour êtré jusqu’au bout loyal roya- 
liste ou ferme républicain : mais, pour qui veut arriver et semé- 
ler aux affaires , il faut renoncer à l'apparence même ‘de; la fidélité; 


4 
>» 
* 


à faut observer et. suivre tous les mouvemens des réactions les plus 


posées, se tenir incessamment, préparé à passer d’un Camp dans un 
autre, enfin saisir le moment décisif pour abandonner la cause qui va : 


périr, tourner le dos à ses anciens compagnons, au besoin les combattre 
et les persécuter, pour le plus grand profit des nouveaux alliés qu’on 
s'est donnés. Cette situation développe des.talens et des vices particu- 
Hiers, A.ce régime, l'esprit s’aiguise et abonde en expédiens; il discerne 
un: Mohican: qui suit une piste à travers. les . bois; ces hommes pren- 
nent sans effort le ton.et les.allures de chaque: parti, qui triomphe; ils 
semblent n’en avoir jamais connu. d’autres. Ne leur demandez d’ail- 
leurs ni la constance, ni la probité, ; ni aucune de ces vertus qui appar- 
tiennent. à la noble famille, de la vérité; pour eux, la politique n’est pas 
une;science dont le but soit la. félicité des nations: c'est un jeu exci- 
tant, où le hasard et l'habileté peuvent donner la richesse, le pouvoir, 
une couronne patins etun Aug. Sen: de. dé, Jar enlever aussi la 
_ fortune et la vie (4). ». $ 

Ace tableau, tracé. LA main de ice. ins dire qu il manque 

un. dernier trait? C’est qu'au milieu dela contagion universelle on ne 
sent pas son mal; quand tout, tourne, il n’y a plus de point fixe qui 
vous avertisse de votre propre chantent: c'estainsi que nous sommes 
_emportés, sans le savoir, par le:mouvement de la terre. Voici ce qu’é- 

crit. Cicéron à un de ses amis : c’est la page de l historien anglais mise 
en maximes d'état. FRA TA | 


« Nos principes sont qu il ne faut jamais’ lutter contre le plus fort, qu on 
doit se garder de détruire, même quand on le pourrait, les pouvoirs qui se 
_ forment; que lorsque tout change autour’de soi, quand les dispositions des gens 

de bien-sé modifient comme le reste, ilne faut pas s’opiniâtrer dans ses Opi- 
nions; qu’en un mot,-ilfaut marcher avec son temps... Lorsqu’en changeant 
desvoiles et en déviant,-on peut arriver au,but de sa course, n'est-il pas ab- 
surde de persister, en dépit de tous les dangers, dans la première direction 
qu’on aura prise? Ainsi, ce que nous devons nous proposer, nous autres 
hommes d'état, ce n’est pas l'unité de langage ou de conduite, mais l'unité du 
but : tant que les choses se passent entre citoyens sans armes, il faut préférer 
le plus honnête parti; mais, quand la guerre éclate et que deux camps sont en 
présence, on doit se ranger autour du plus fort, DER enfin la raison où se 
trouve la sûreté : voilà ma te »* 


| Cicéron n ‘avait été amené à cetté résignation fatale que dans cette 
troisièmeet dernière période de! sa carrière politique dont je signalais 
tout'a heure la tristesse. Il faut pénétrer d’abord avec:lui dans la pre- 
mière époque de sa vie. Il est juste de montre par quels services si- 


(1) Macanles page 724 
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2mps avec une sagacité qui confond le vulgaire; on dirait 
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_gnalés rendus à sa patrie le grand orateur mérite qu on ne le juge Le 
He sévérément, même sur ses proprés a aveux. SRE. à 
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Le grand ten de la vie de Grant d'est la tonfitibot de 
Catilina. À ce titre seul, nous nous y “atréterions déjà avec quelque | 
préférence; mais ce sont, nous l'avons dit, les rapports du siècle de 
Cicéron et du nôtre que nous cherchons à mettré en évidence, et,à 
ce point de vue surtout, la conjuration de Catilina mérite qu’on l'étu- ., 
die avec attention : € rétait moins une ‘conjuration politique qu’une R 
tentative de bouleversement social; on né POSTE pas tant les sé- Ë 
nateurs que les riches, on ne OT pas tant s’ ‘emparer des magistra- 
tures que des fortunes, Écoutons plutôt les conjurés eux-mêmes. "Le 
discours que nous a conservé Sallusté est un programme tout entier 
de socialisme: Catilina commence par rétracer en quelques traits pleins 
d’amertume l'extrême richesse des privilégiés, l'extrême misère du 
grand nombre. « C’est pour ces aristocrates, dit-il, que les rois, les'na- 
tions, les provinces, paient leurs tributs: pour eux seuls les hoineuts, 
le loir la fortune; pour vous le travail, les dangers et la misère; 4 
mais {ous ces biens sont à vous, si vous savez les conquérir : c'est 1 
votre patrimoine qu’ils dévorent, c’est votré misère qui fait leur opu- 
lence. Leurs palais remplis de statuës et de vases d’or et d'argent, | 
leurs jardins où ils se promènent sous des ombrages épais, réssérrent 
l'étroite et fétide demeure où vos femmes et vos enfans expirent sur 
un grabat. » Puis, après avoir évoqué ces sombres tableaux, qui ont 
allumé de tout temps la fureur et la cupidité des classes pauvres, il 
leur montre aussi l’infâme capital, qui les tient esclaves et les livre à 
la tyrannie de leurs créanciers. « Réveillez-vous ,»s’écrie-t-il, et faites- 
vous vous-mêmes justice! Qu'on abolisse les dettes, et que les aristo- 
crates soient condamnés à rendre gorge! » Toute la science des théories 
socialistes se retrouve dans ce discours. On y a devancé les fameuses 
doctrines du capital sans intérêt, de l'émancipation du travailleur, 
de l'égalité des salaires (1); il n’y manque que la fraternité. Écar- 
tez les plis, toujours un peu fastueux; de la toge romaine, essayez 
de vêtir ces hommes à la moderne, donnez des habits ou des blouses 
à tout cet auditoire d’hommes à longues barbes que Salluste nous re- 
présente réunis au fond d'un club ténébreux; loin des regards de la 
police, ramassés dans les sentines de la grande ville, ambitieux re- 
butés, gens ruinés, repris de justice ou destinés à l'être bientôt :1me 


(1) Corpus liberum habere; — sævitia feneratorum; — propter magnitudinem æris 
alieni; — argentum ære solutum. (Sallustii Bellum Catilinarium.) 
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croirez-vous. pas entrer dans un de ces étranges sanctuaires de la dé- 


magogie que la révolution de février avait ouverts dans Paris, et d’où 
se sont élancés, comme de leur. forteresse, les Does du 15 mai et 
du 24 juin (ER) Rat À 

On sait avec déc courage Cicéron Tino Leé dpi: dos con- 
fondit devant le.sénat et précipita leur condamnation et leur supplice. 
Pendant deux nuits, la ville fut en proie à la terreur universelle. Des 
rapports annonçaient que lesconspirateurs devaient armer les esclaves, 


soulever les jardiniers et les ouvriers des faubourgs, et mettre le feu | 


‘aux quatre coins de Rome. Le sénat ordonna aux consuls de veiller 
sur la république; Rome était mise en état de siége. Malgré les efforts 
des complices que l'insurrectiôn avait au sein même de l'assemblée, 
malgré les orateurs qui soutenaient que le peuple seul pouvait pro- 
_noncer sur une accusation de ce genre, malgré César, qui, compa- 
 rant la mort à un sommeil, affectait de trouver la : peine trop légère 
et voulait sauver les accusés en les condamnant à la prison, le sénat 
Prononça la peine capitale. «Jugement sans justice! vengeance sur des 
ennemis désarmés! » répétèrent long-temps après les amis de Catilina 
et ses successeurs. Le sénat proclamait Cicéron le père de la patrie, les 
factieux le siürnommaient le bourreau. Ainsi s'accomplissait cette pre- 
mière tragédie, qui, pas plus que les combats de juin et la transporta- 
tion des insurgés, né terminait la guerre sociale. On avait amassé des 
deux côtés de nouvelles haïnes; la vengeance avait un aliment et une 


flamme de plus. Catilina, d’ailleurs, qui eût pu se réfugier dans les 


Gaules; s'était fait tuer sur.un monceau de morts. L'histoire garde 
quelque: pitié pour les factieux qui savent mourir. La guerre recom- 
mença bientôt sous d’autres formes : vaincue par les armes, la rébel- 
lion se réfugia dans les magistratures électives que le suffrage uni- 
versel lui livrait ; les propositions parlementaires devinrent de vraies 
machines de guerre. Sous le tribun Rullus, on présenta une loi agraire 
qui rappelle les propositions les plus célèbres de l’année 1848 : c'était 
l'abolition du prolétariat. On devait vendre toutes les propriétés mu- 
nicipales, les anciens domaines des rois, les terres et les forêts de 
Pétat, tout. le butin, or et vases précieux, appartenant au trésor pu- 
blic, enfin les terres de la Campanie, qui formaient un des revenus 
les plus importans de la république. De cet amas prodigieux de ri- 
chesses, dix commissaires extraordinaires devaient composer des lots 
aue le sort assignerait à à chaque citoyen sans fortune. | 
Cicéron réussit à faire rejeter la loi : déjà cependant son courage 
mollissait contre ces attaques incessantes; ce ne fut pas sans hésitation 


(1) In abditam partem ædium — barbatuli juvenes — omnibus arbitriis procul amo- 
tis, — omnes undique sacrilegii, convicti judiciis, aut pro factis judicium timentes. (Sal- 
lustii Bellum Catilinarium.) 
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qu’il livra un nouveau combat aux révolutionnaires: Là où la harangué 
officielle ne nous montre que fermeté et résistance, les: lettres nous 
initient aux agitations de son esprit; on voit les: coulisses du thé ; 
parlementaire : — QI y a trois partis à préndre sur la loi: nt 
combattre, il y a de la gloiresau bout; rester neutre: c’est-à-dire aller 
faire un: tour à Tusculum; parler pour la loi, César espère que je pren- 
drai ce parti, et alors paix avec tout le monde, vieillesse tranquille. 
Oui, mais que devient mon allocution dans le Ifl: livre del'histoirede 
mon consulat? « Soutiens jusqu’au bout, me dit Calliope, le: coura- 
« geux et noble rôle où tu as signalé ta jeunesse et illustré ton consu- 
« lat. » Et tout y est sur le ton de ces maximes. — Comment, faire?» 
En sortant de son consulat , Cicéron Jurait «qu’il avait-sauvé la ré 
publique. » Nous aussi, combien! de fois n’avons-nous pas sauvé la 
patrie? Je ne sais pourquoi ces malades que les- médecins sauventpé- 
riodiquement finissent assez vite par mourir: Cicéron ‘rémplissaitisa 
lettre des hommages qu’il se décernaità lui-même : il déclarait-qu'il 
avait bien mérité de la patrie; il se voyait l'arbitre. de la république; 


au faite des honneurs, lorsque l'exil et la ruine étaient à sa porterEn 
vain ses ennemis, Clodius en tête, avaient signé un'acte d’accusa- 


tion contre lui; il. convtaik les foudroyer de'son éloquence.— Le 24 fé- 
vrier n’est pas venu plus inopinément: — «Ma-confiancerestrentière, 
disait-il (1): vienne l'accusation de Clodius, litalie-selèveraren 
masse, et j'en sortirai plus glorieux quejamais. L'armée destgens de | 
bien et même des demi-gens de bien se serre autour:de moi. S'ilose 
en appeler à la violence, je trouverai dans le zèle dermes amis de-quoi 
repousser la force par la force; c'est à qui engagera pour moi sa per- 
sonne, ses enfans, ses amis, ses cliens, ses affranchis, ses esclaves, sa 
fortune enfin; la vieille phalange des hornnètes:gens est toute ardeur!» 
On tourne la page, Cicéron est en fuite : um décret desbannissement 
est rendu contre lui; des: peines:sont portées-contre:ceux quilui-don- 
neraient asile. Ilse cache loin des grands:chemins, il erre seul sur le 
rivage, attendant que la tempête lui permette de mettrela mer entre 
ses proscripteurs et lui. Alors il s’écrie, avec ces retoursamers surle 
passé qui mettent les infortunes des grands personnages hors:de toute 
proportion avec celles des conditions ordinaires dedawiez« Quijamais 
tomba de si haut, dans une si juste cause, avec plus: derressourees 
personnelles dans son talent, son: expérience: et:son-erédit}, défendu 
par une plus forte ligue: detous:les gens:de bien! Commentroubliertce 
que je fus, ne pas sentir ce que:je suis! Quels. honneurs j'ai perdus ! 
quelle famille ! quelle fortune! Rome:enfin:, et'ma gloirexavec:elle !» 


-(1) Lettres 52 et 45. 
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ere db l'exil, pr à plus amère tire as sa ce ni itmt. 
M éshisiour cette plainte. qui s'élève au fond du cœur contre les 
“amis qui n’ont pas:su nous sauver, — amis imprévoyans ou faibles qui 
‘ont laissé venir le péril ou ne l'ont pas conjuré. — On se sent presque 
moins sévère contre les ennemis qui ont-précipité votre ruine : ceux-là 
“dumoins newvous ont pas trompé. Cicéron n’échappait pas à ce besoin 
1derécrimination; ibs’accusait, il accusait le fidèle Atticus. « Vous avez 
pere laïécrit-il,-et pas un mot n’est sorti de votre bouche. Ne me | 
bercez plus de vos belles ape à votre minis eût dû être non P 
sincère, mais plus active. » | 
]lne s'agissait pas chdisdiiné äé: revenir Sur rle passé. Si J'amitié n'a- 
| ur pas été active, la haine des ennemis l'était toujours et poursuivait | 
sa victime. À peine en sûreté, hors de l'Italie, Cicéron apprit que dans 
le pillage de sa maison ses papiers avaient été enlevés. Quelques re- 
vues rétrospectives du temps en publiaient de nombreuses copies. « Je 2 
suis consterné de ce.discours quise répand, écrit-il. Oui, parez le coup, 
s'il est possible. Je l'ai fat dans un mouvement de colère. J'avais été 
provoqué; maïs je l'avais supprimé avec tant de soin, que je ne croyais 
pas qu’il en restât une seule copie. Au reste, comme l'écrit est d’une 
négligence de style qui ne m'est pas dtdinaire, , je crois qu'il sera facile 
_de le désavouer. Désavouez-le donc, si 1 d' ailleurs ma position n’est pas 
sans remède. » : | 
Cicéron, on le voit, sort") av EEE qui ant l’exilé et lui 
-ôteamême la douceur du.repos, — l'attente : il écoutait les moindres 
bruits de Rome,et à chaque mouvement de la place publique, à chaque 
délibération er sénat, il s’imaginait qu’on allait décréter son rappel. 
Des ennuis-de tous:genres,, des embarras de fortune, venaient ajouter 
à son malheur. Sesbiens avaient été confisqués, ses maisons pillées ou 
rasées; Terentia-sa femme, et sa fille, sa chère Tullie, ne vivaient que 
des secours précaires obtenus de. ses amis. Des grandeurs de la vie po- 
litique iltombait.dans les soins étroits et petits des conditions malai- 
sées;:ses dettres trahissent la tristesse profonde..de son ame; la dou- 
leur'du père-de famille s'y mêle-partout aux regrets de sa disgrace. — 
«J'ai reçu vos trois lettres, écrit-il à Terentiaet à Tullie, et les ai pres= 
que-effacées par mes larmes; le chagrin me tue, et je souffre moins 
encore de mes maux que des wôtres :et-de ceux:de nos enfans. Vous 
êtes bien malheureuses, mais je suis plus malheureux que vous; car, 
si la peine est pour vous tous, la faute est à moi seul. Le difficile 
était. de me chasser, ce n’est-rien que de m'empêcher de revenir. 
Toutefois, tant que vous conserverez de l'espoir, je me tiendrai prêt. » 


activement à lui faire rouvrir les! portes de Rome, et dix-huit m 
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Cicéron cependant n'était point oublié de ses amis. Ils travaillaient 


après il rentrait dans sa patrie. On sait comment se font les restau 


tions; le même peuple qui avait chassé de Rome le prénlsEn se 


pressait sur son passage. Les villes envoyaient des députations pour le 


féliciter. « Enfin, de la porte Capène, dit-il, j’aperçus les degrés des 


temples couverts d’une masse de peuple qui me témoignait sæjoie par 


des acclamations qui ne cessèrent point: jusqu'au Capitole. » De 


rappel, observait une conduite prudente et ménageait tousceux de qui 
pouvait dépendre la restitution qu'il ON Il rue ro: d’une 


délibération importante au sénat. + +0 - 


« Moi, je mé tais d’autant plus que les pontifes n'ont encore rien décidé pour 


“ma maison. S’ils annulent le sequestre, j'aurai un terrain magnifique, lescon- 


suls feront estimer ce qui était dessus et démolir ce qu'on y à élevé; on éva- 


.luera tout ce que j'ai perdu... Les consuls m'ont adjugé à dire d'experts 2 mil- 


lions de sesterces (250,000 francs) pour le sol de ma maison. Du reste ;silstont 
taxé très peu généreusement ma maison de Tusculum à, 200,000 sesterees.et 
celle de Formies à 250,000. Tout ce qu’il y a d’honnèêtes gens.et de bas peuple 


as le 
Forum, même affluence de citoyens. Il harangua le peuple,et,malgré 
Ja modéfation de ses paroles, les partisans de Clodius furent insultés et 
“hués. Le sénat, de son côté, s'occupait de lui faire restituer ses maisons 
et ses biens. Contenu par cet espoir, Cicéron, loin de triompher de son 


2 


même blâme cette mesquinerie; ceux qui m'ont E9BRÉ les ailes ne veulent ke 


qu’elles repoussent. » 


Au fait, Cicéron devait se Re heureux dot recouvrer à peu 
près sa fortune entière; les premiers proscrits, au temps de Sylla, 


avaient été traités tout autrement. Leurs biens avaient été vendus au 
profit des proscripteurs ou distribués à la populace. Quand la dictature 
de Sylla eut cessé, les enfans des proscrits purent rentrer à Rome; 


mais, comme les émigrés en France à l’époque du consulat, ils y ren- 
trèrent pauvres et dépouillés. Les lois qui les avaient spoliés furent 
maintenues, et les ventes déclarées inviolables.* Cicéron prêta l'appui 


-de son talent à cette transaction révolutionnaire : il s'opposatärce que 


les domaines nationaux, comme on les appelait déjà, pussent être re- 
vendiqués; il prononça un très beau discours pour exhorter ces mal- 


“heureux à la résignation. Ce discours, il l'avait oublié sans doute, 
-quand ileut à plaider pour sa maison. On le voit épuiser toutes les sub- 
-tilkés de la dialectique pour établir que la consécration n'avait pas été 


faite régulièrement: il suppute le prix des moellons'et des briques; et 
marchande jusqu’au dernier as. Ainsi, dans les révolutions, toujours 
deux poids.et deux mesures, même pour les esprits les plus droits. 


Cicéron avait d'ailleurs repris ses études littéraires et ses travauxtdu 


barreau. De nombreux cliens remplissaient chaque matin sa demeure, 


| mais son ame, excitée par les émotions vives de la politique, dévorée 
cette saveur âcre qui irrite comme un poison ceux qui sont bannis 
4 des affaires, ne lui permettait plus de reprendre intérêt à ce qui avait 
fait autrefois et sa joie et sa gloire. — « Il faut que je: vous avoue, mon 
cher frère, écrit-il, ce que je voudrais me cacher à moi-même : c'est 
un supplice cruel que de penser qu’il n’y a plus pour moi ni répu- 
_blique ni magistrature, que je dois consumer dans les vains travaux 
-du barreau ou employer à des études purement littéraires le temps 
de ma vie où il m’appartenait de jouir d’une autorité puissante au 
sein du sénat! C’est une torture que de me voir réduit à l’inaction en 
face de mes ennemis , et quelquefois même contraint de les défendre, 
_de n’avoir plus enfin la liberté ni de ma RRRREE ni fe ma à parole, ni 
de ma haine! » 
Au fond, il était tout entier : aux “Allaires Res il PÉota ll à se 
ménager entre Pompée et César. La chose était plus facile en ce mo- 
ment, car ces deux ambitions avaient fait trêve, et Pompée se rendait 
_ garant auprès de Cicéron de la modération et du désintéressement de 
son rival. Cicéron profitait avidement de l'autorisation que Pompée 
lui donnait de se rapprocher de César et plus sans doute que le pre- 
mier ne l’eût voulu. Il voyait souvent César, il concertait ses discours 
avec lui et lui recommandait ses amis; ils "occupait même d’un poème 
sur l'expédition de César dans la Grande-Bretagne. Ce n’était pas la 
poésie, mais la politique, qui était sa muse inspiratrice. Cette conduite 
né manquait pas de censeurs. « On m'accuse de palinodie, dit-il, pour 
les éloges que je donne à César. Les gens de bien, mon ami, ne sont 
plus ce qu'ils ont été un jour. La décadence se voit non pas seule- 
- ment sur les visages, qu'il est pourtant si facile de faire mentir, mais 
- dans le langage et dans tous les votes du sénat; c’est donc une nécés- 
sité pour les citoyens sages, au nombre desquels je veux que l’on me 
compte, de changer à leur tour de marche eï de système. Platon, qui 
_ fera toujours autorité pour moi, le prescrit positivement. Ajoutez que 
les procédés vraiment divins de César pour moi et pour mon frère m'en 
“font un devoir. Comment d’ailleurs, après un bonheur comme le sien 
et tant de victoires, ne pas lui rendre hommage? » 

César venait en effet, après plusieurs pourparlers, de lui offrir le 
gouvernement de la Cilicie. Tout en regrettant de s'éloigner du grand 
jour de Romecet du théâtre de la politique, Cicéron espérait trouver à ces 
frontières reculées de l'empire romain quelque occasion de guerre qui 
lui donnât ce qui avait toujours manqué à son ascendant, l'autorité et 
la gloire militaire. Rien de plus curieux que la lettre qu'il écrivait 
quand l'affaire n’était pas encore décidée; on la dirait de quelque per- 

TOME Y. 42 


“UN PARALLÈLE HISTORIQUE. | : 637 US 
_etle dites au besoin contre les insultes dés partisans de Clodius; de 


Pt AVE 


les propos de nos gens « de bien! Que diront-ils en effet? Que Tintérêt m'a fait 
transiger sur mes principes; Caton surtout va se répandre en reproches, Caton, 
dont je compte la voix pour cent mille! Le mieux, je crois, est d'attendre et 


D. 658. É REVUE DES DEUX MONDES: 


F sonnage du jour, bien décidé à priver. entr dd À 
| tant que la république ne voudra pas des accepter. catirs Hrede “age 


He 2 Se 


« Oui, ,je désire, et lopuis! long-temps, Aiter Heats Ton it; 
accepter une telle mission, dans de telles circonstances et de télles mains, g s 


de voir venir. Si on me fait des avances, je serai à mon aise et me consulterai, 


et puis, souvent.on a bonne grace à refuser. Ainsi, dans le cas où on vous en 


toucherait quelque chose, ne dites pas non sbolment: ba noi rcntials 


* Cicéron partit pour la Cilicie; à peine y était-il qu'il com mptait déjà 


re Le 


les jours qu'il devait y passer. Ses préoccupations, ses intérêts, ses re- 
grets étaient à Rome. Il faut voir dans ses lettres avec quelle impor- 
tunité il exige de ses amis des nouvelles de chaque jour, des détails 
minutieux sur tout le monde. « Que fait Pompée? que dit César? que 


devient la république? » » et quelquefois aussi : « Comment fait-on Pour | 


se isa de moi (1)? » 


V. 


La patience de Cicéron fut bientôt à bout. Il revint à Rome sans at- 
tendre l’arrivée de son successeur. La guerre civile allait éclater : peut- 
être avait-il espéré aider à une réconciliation, servir de médiateur 


entre César et Pompée; mais voilà que tout à coup il s'arrête obstiné- 


ment aux portes de Rome : une étrange ambition avait envahi son ame 
‘tout entière. S'il entrait à Rome, il ne pourrait plus prétendre aux 
honneurs triomphaux, et ces Éoirieurs il les voulait à tout prix; il ne 
s’agit plus alors de la république qui va périr, des légions de César 
qui passent le Rubicon, de la liberté qui doit trouver son tombeau à 
Pharsale : il s'agit de sa vanité ! 

Cicéron avait remporté quelque mince avantage sur les Parthes en 
Cilicie. IL avait été salué imperator par ses soldats sur les bords de 


T'Issus, précisément, comme il a soin de nous l’apprendre, aux mêmes 


lieux où Alexandre défit Darius. 11 demandait que le sénat sanctionnât 
sa gloire et lui accordât les honneurs triomphaux (2). Caton se mo- 


| à | 

(1) On lui faisait arriver tous les journaux du temps; un de ses amis lui écrit: «€ Vous 
trouverez dans le journal que je vous envoie les opinions individuelles commeelles ont 
été prononcées au sénat. Prenez ce que vous voudrez. Il y. a beaucoup à.passer, lesinous- 
velles de théâtre, les funérailles, et autre fatras. Le bon toutefois: y domine. » 

(2) Ce n’était pas le triomphe, mais ce que les historiens ont appelé le pefit triomphe, 
des félicitations solénnelles et une entrée publique où ne pisse pas cependant l'armée 
“victorieuse. 
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és ‘publiquement de ses prétentions; César, au contraire, l'habile : É 
César, lui promettait de: parler en sa faveur. On. éprouve une secrète 
t sa demande avec un 


| à voir: Cicéron poursuivre: opiniâtrémen at 
singulier de, vanité et de moquerie de cette. vanité même. 
Cats icposion à nepas prendre aussérieux ses pro res désirs est un 
des symptômesiles plus certains des époques de dé dence. On pour- 
Dhsiidener ‘sait-le vide; on. est malheureux: de.ne pas ob- 
tenir, et ce qu'on obtient n’a plus de charme. Tout en importunant 
ses:amis de:ses prétentions, Cicéron fait l'esprit fort; il se raille agréa- 
blement des honneurs triomphaux. Quelle misère pour un philosophe! 
On n’a pas parlé autrement à la dernière assemblée constituante: de 
is Aie mibériables, ein de la vanité bals | | 


“Peut-être be. AR SN ER ils se. fait que je titane tu, à ce 
_ je ne sais quoi. d’honneurs triomphaux que. j'attends du sénat? Je répondrai 
avec franchise que,ss il est, un homme au monde que sa nature et plus encore, 
_je le sens, ses réflexions et ses études éloignent du goût d’une vaine gloire #: 
des applaudissemens du vulgaire, cet i homme, à coup sûr, c’est moi; mais il 
m'est impossible de ne pas meître un grand prix à l’opinion du sénat et du 
peuplé, et aux témoignages qui la peuvent mettre en évidence. Je vous de- 
mande d'employer tous vos efforts pour que les félicitations du sénat me soient 
Lips avec sa pes ie & et de ji #4 Leo Ramet » 


ne épecprss dicrnk ps sincères rien de pareil : alors:on croit et on 
veutsérieusement, onne se moque pas de ses propres sentimens; l’es- 
_ prit d'analyse n’a pas: détruit par avance la valeur des biens qu’on a 
souhaités; on n’outrage pas sa propre idole. Les distinctions et les hon- 
neurs ont plus: besoin encore:du respect de ceux qui les obtiennent 
que des hommages de la foule. Voyez comme Saint-Simon parle du 
cordon bleu : quelle‘ardeur sincère dans ses désirs! quelle constance, 
- quelle. foi. dans son ambition, dans sa jalousie même! Il n’affecte pas 
la philosophie de Cicéron, il haït les rivaux qu’on lui préfère, il les 
dénigre : « Le cordon lent est profané, dit-il, on vient de le donner à 
M. **! » Mais on ne profane que les choses sacrées, et le lendemain 
 Saïnt- Simon est aussi ardent à sa poursuite que là veille. Voici, au 
contraire, un illustre écrivain de nos jours qui, comme Cicéron, arrive, 
par les is et l'éclat de son talent, au gouvernement de son pays : 
c’est encore du cordon bleu qu'il s agit. Après la guerre d’Espagne, 
en 4823, M. de-Chateaubriand pensait avoir mérité le cordon bleu. 
Le roi le lui. faisait attendre, à tort, je crois : le service qu'il venait 
de rendre était inamense; mais voyons comment. il demandera ces 
honneurs triomphaux de la restauration. Avec-le respect de Saint- 
Simon ou avec les railleries de Cicéron? croira-t-il le premier à ce 
qu'il désire, ou se montrera-t-il esprit fort? Hélas! j'ai dit en commen- 
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çant que nous avions plus les pensées et les sentimens. des Romains 
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de la décadence que des Anglais du xvn° siècle, faut-il. diré que des 
Français de Louis XIV, de nos grands-pères. eux-mêmes! Qu’ on en 
juge : « Nous nous soucions d’un cordon bleu comme: des nœuds du 
ruban de Léandre, dit l’auteur du Congrès de Vérone (car c’est dans un 
ouvrage historique qu'il s ‘explique ainsi); nous ne nous mesurons pas 
à l’aune d’un bandeau de soie..., mais nous sommessensible à injure: 
cette zone bleue dont on aurait remarqué l'absence sur notre poitrine 
aurait prouvé que les autres rois s'étaient: trompés en nous. conférant . 
leurs premiers ordres. » Et il ajoute : « Ces misères. à ÉHépotres sd 
renversement des trônes font pitié (4)!» 

Cicéron fut moins heureux d'ailleurs que M. de Ghatestiana) qui 
força la main à Louis XVIII, et eut son ruban de Léandre. Cicéron 
n’obtint pas les honneurs triomphaux; il en resta brouillé avec Caton, 
qui lui rendait justice sur son intégrité, sa modération, sur tout enfin. 
excepté sur l'éclat de sa victoire; mais : RissOns là les fine des 
grands hommes. | 

L'esprit de Cicéron était trop sagace pour ne pas voir Timminence 
de la guerre civile. À Rome, tout était tumulte et sédition : les par- 
tisans de Pompée et ceux de César commençaient la guerre avant leurs 
chefs. Quelle guerre! Les clameurs, les insultes, les luttes.corps à 
corps étaient passées de la place publique dans l’enceinte du sénat. 
Qu'était devenue cette sagesse majestueuse qui faisait dire à l’envoyé 
de Pyrrhus qu'il avait parlé à une assemblée de rois? On interrom- 
pait les orateurs par des cris, des sifflets, par des hurlemens, pour me 
servir de l'expression qu ‘employait dernièrement le président d’une 
assemblée tumultueuse aussi. Ici cependant il ya un trait de plus; 
écoutons Cicéron : 


« Notre ami parla hier, ou plutôt voulut parler; car, dès qu'il se leva, la 
bande des Clodiens fit tapage, et durant tout le discours ce fut un:concert:de 
vociférations et d’injures. Après qu’il eut conclu, car, il faut le dire à sa louange, 
il tint bon jusqu’à la fin, disant tout ce qu'il avait à dire et commandant par- 
fois le silence avec autorité, — après donc qu’il eut conclu, Clodius se leva à son 
tour, mais alors les nôtres firent un tel bruit, par représailles, que notre homme 
en perdit les idées, la voix, la couleur. Cette scène a duré depuis la sixième 
heure jusqu’à la huitième. Les injures et les vers obscènes sur Clodius et Clodia 
ne furent pas épargnés. Vers la neuvième heure, et comme à un signal donné, 
voilà les Clodiens qui se mettent à cracher sur les nôtres. Nous perdons pa- 
tience. Ils font un mouvement pour nous expulser; maïs les nôtres les chargent 
et les mettent en fuite : Clodius est précipité de la —.: moi je m'esquive 
de crainte d’accident. » 


(1) Congrès de Vérone, vol. IL, ch. vr. 
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sis Cependant en Italie, des Apennins aux rivages de la mer Tyrrhé- 
nas les chemins se couvraient de soldats. Les vétérans de Sylla 
_s'agitaient dans les campagnes, on armait les affranchis et les esclaves. 


Quel parti prendrait Cicéron? Bien que ses vœux fussent pour la cause 
de Pompée, il délibérait en règle sur cette question; il la plaidait vis- 


à-vis de lui-même et de ses amis avec une abondance intarissable; il 
en connaissait le fort et le faible, et de tout cet amas d'argumentations 
contradictoires il lui restait ce qui reste des longues délibérations, 

l'incertitude, César marchait sur Rome; il s'était déjà emiparé des villes 
de la côte. « Est-ce d’un général du peuple romain que nous parlons où 
d'un autre Annibal? s'écriait Cicéron. Quoi! avoir une armée à soi dans 
la république, s'emparer des citoyens romains, ne rêver qu'abolition 
des dettes, proscriptions, etc.!» Cependant le général romain marchait 
comme Napoléon au retour de l’île d'Elbe. Les populations des cam- 
_ pagnes se soulevaient et se rangeaient sous ses aigles. Les consuls 


avaient abandonné Rome. « Pompée fuyant est un spectacle qui a re- . 


mué toutes les ames, » disait Cicéron; lui-même cependant se prépa- 
rait aussi à quitter Rome : on y craignait déjà les horreurs du pil- 
lage et de l'incendie. Toutes les femmes de distinction avaient quitté 
la ville : Terentia et Tullie s'étaient réfugiées dans une de leurs maisons 
de campagne, à Formies. Des quartiers entiers étaient déserts. Chacun 
était en proie à ces soucis de fortune, à ces préoccupations de la vie 
matérielle, si bien connues du Paris de février et de mars 1848. Per- 
sonne ne payait plus; la monnaie se cachait; le change de l'or était 
monté à un taux extraordinaire. Cicéron envoyait sa vaisselle chez le 
fondeur.— « Assurez-vous au moins qu'il n’y ait point d’alliage dans 
l'or de Cœlius, écrit-il. C’est bien assez de tant perdre sur le change 
sans perdre encore sur l'or. Je vous en conjure, cherchez, rassemblez 
chez moi tout ce qui peut être de défaite, meubles ou vaisselle, et le 
peu qu'on en tirera, mettez-le en sûreté. » Il ne pouvait rien obtenir 
de ses débiteurs. « Égnatius ne manque pas de bonne volonté, écrit-il, 
et il reste fort riche; mais les temps sont si durs, qu’il ne peut pas 
même se procurer l'argent qui lui est nécessaire pour partir: on ne 
ROAeR nulle part à DD et à aucun taux. » 


VI. 


Plus le moment de prendre une détermination virile approchait, 
plus Cicéron comprenait que l'opinion de ses amis et sa propre con- 
science l’attachaient aux destinées de Pompée et du sénat, plus aussi, 
par une réaction naturelle chez les gens en qui les facultés de l'esprit 
l’emportent sur l'énergie du cœur, il recherchaïit les prétextes qui pou- 
vaient le reténir en Italie. Pourquoi Pompée avait-il fui? Pourquoi, 
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en livrant Rome à son rival, lui avait-il livré l’apparence etje ne sais 
quelle image de la république : même contre; laquelle il était impie de 


s'armer? Toute la doctrine moderne et quelque peu 
ne voit dans la patrie que le sol; toutes les théories mrisqmiisde fie 
sanglantes lois de: proscription: ain les émigrés sont déjà dans les 
lettres de: Cicéron; nous y retrouvons ce reproche: adressé-à:tous ceux 


que les discordes-civiles forcent. à chercher un: in Mamans el 


s'ils quittent le pays; c'est pour lui apporter bientôt les:malheurs de 
la guerre civile, pour y rentrer à la suite ss mm des barbares 
le nom des. Cosaques: nous vient presque. 108 fais 


‘« Si Pompée a déserté l'Italie, ce n’est’ pas la nécessité is SFA ÿ'Adearte | sa 
pensée, dès le commencement, croyez-moi, a été de Ma re et les 
mers, de jeter sur l'Italie des: flots de peuples sauvages, et de les mener ainsi 
à la conquête de Rome. Un pouvoir à la Sylla, voilà) ce : qu'il: envie; vienne 


l'été, et vous verrez la malheureuse Italie foulée aux:pieds: par:des-soldats.et 


des esclaves. en armes. Allons, disent nos amis, et en hons citoyens portons, la 
guerre en Italie par terre et par mer. Leur dessein, iLest manifestes, ils veu- 


lent, affamer Rome et l'Italie, puis dévaster et: brûler tout. Si c’est un. crime 


que de laisser dans le besoin ses vieux parens, quel nom donner à ces fur eurs 


de nos chefs, qui vont faire périr par la faim la patrie elle-même, la plus vé-. 


nérable et la plus sacrée des mères? Ce n’est pas seulement mon imagination 
qui s’en épouvante; j'ai tout entendu de mes oreilles. Ces vaisseaux'qu'on ras- 
semble de tous côtés, d'Alexandrie, de la Colchide, de Tvyr; de Rhodes, etc:, 


c'est pour intercepter Les convois destinés à à l'Italie... Et moi, à quiona donné | 


les noms de père et de sauveur de la patrie, j'appellérais sous.ses murs les 
Gètes, les Arméniens et les -barbares'habitans de la Colchide. (1) ang Rif 


Et cependant il fallait partir pour rejoindre Pompée; on n’envoyait 
pas à notre héros des quenouilles, comme aux émigrés retardataires 
lors de la première révolution, maïs la désapprobation ét les murmures 
de sés amis allaient toujours croissans. Après: avoir craint de partir, 


Cicéron craignait de partir trop tard : il savait quel accueil défiant l'at- 


tendait dans le camp de Pompée. Là comme à Coblentz, on établissait 
des dates et des catégoriés de dévouement; nulle irrésolution de l’an- 
cien consul n’avait échappé à ses amis. Il DEN le premier regard 
de Pompée comme celui de Méduse, disait-il. M THout à à qui, dans les 
discordes civiles, ne peut pas trouver dans$ l'honneur, dans sa conscience, 
dans les antécédens de ses pères ou de sa propre vie: les motifs déter- 
minans de sa conduite! On se décide dans la vie ordinaire, on juge un 
procès avec sa raison; mais, lorsqu'il s’agit d'allumer la guerre dans sa 
patrie, la raison aux prises avec de redoutables problèmes est Impuis- 
sante à inspirer ce courage résolu, cette ardeur de la volonté nécessaires 
à de si rudes épreuves; les devoirs sur lesquels on délibère sont bien 


(1) Lettres 340-45, 357. 
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| près d'être désertés. Ce n’est guère par l'argumentation qu’on arrive 


au dévouement et au sacrifice; aussi est-ce avec une sorte de désespoir 
que Cicéron s’écriait : « J'agis contre tous les ‘enseignemens de l’his- 


| toire et contre ma propre pensée. Si je veux partir, d’ailleurs, c’est 


encore pour aider rune faction dans ses violences que pour ne 
jus étre témoin des violences de l'autre. Ne ‘croyez pas qu’on s'arrête 
en chemin. Ne les connaissez-vous pas tous aussi bien que moi, les Cé- 
‘sariens? Ne savez-vous pas « qu’il n’y a plus de lois, plus de magistrats, 


_plus-de justice? que les fortunes particulières et la fortune publique 
me suffiront pas aux débauches, aux profusions et aux besoins de tant 


de misérables qui manquent: de tout? Donc, à tout prix, je veux m'em- 
barquer. Sortons donc de ces lieux et partoïté, n'importe par quelles 


“mers, par‘où’il vous plaira, mais partons; rien ne peut plus me rete- 
mir... si tel est toutefois votreavis, »ajoute-t-il. Et il écrivait en même 
_Æemps à un ami de César : «Partir sans votre aveu, c’est à quoi je n'ai 


jamais songé. Vous connaissez mes petites méopriétés; il faut bien que 


_ j'y vive, pour n'être pas à charge à mes amis, et je me tiens plus VO- 
“ontiers dans celles qui bordent la-mer; c’est ce qui a fait croire à un 


départ... » Puis cépendant il a quelque honte du mensonge, car l'irré- 
solution en donne toutes les: ‘apparences, et il continue : « Je n'y ré- 
pugneraistpas troppeut-être, si le repos était au bout; mais guerroyer 
et:me battre contre un homme qui doit être assez content de moi, et 
pour un homme que-je.ne contenterai jamais! » Ù 

Peut-être fallaït-il à ce. caractère irrésolu une impulsion étrangère 
ou quelque événement i imprévu qui décidât pour lui : ce fut la crainte 
de ne pouvoir plus partir qui détermina son départ. Antoine, instruit 
«de ses projets, lui signifia qu’il avait l’ordre de César de le retenir en 
Italie. Alors seulement Cicéron voulut sérieusement partir, et partit en 
ætlet. «A-défaut de vaisseau, je prendrais plutôt une nacelle pour me 
sauver de ces mains parricides. Je suis piqué au vif... » | 

La bataille de Pharsale lui rendit bientôt sa liberté. 11 ne suivit ni 
Caton à Utique ni les fils de Pompée en Espagne; il croyait avoir suf- 
fisamment acquitté sa dette envers le sénat, et se hâta de revenir en 
Htalie. Tout dans le camp de Pompée avait chodué cet esprit sage et 
modéré. « Je me suis éloigné de Pompée, et ne m'en repens pas : 
c'étaient des projets atroces, un pêle-mêle effroyable avec les barbares, 
la proscription arrêtée non par tête, mais par masse, les biens de tous 
ceux qui sont restés là-bas regardés comme un butin légitime. » Ces 
prévisions étaient bien vraisemblables. Dans les momens de réaction, 
quiveut parler de modération et d'indulgence devient sp à son 
propre _— la multitude est maitresse. | 
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vtr quelque séjour fe lutié dé ses SEE Cicéron prit la résolu- 
tion de revenir à Rome. I1 eût bien voulu faire aussitôt sa paix avec 
César; mais le vainqueur de Pompée s’oubliait dans les bras de Cléo- 
pôtre. Comme au plus fort des mauvais jours de 93. , la grande ville of- 
frait aux personnages consulaires compromis aux yeux des vainqueurs 
une retraite ét une obscurité que la province n’aurait‘pu leur donner. 
— « La licence du glaive est partout; cependant e’est-surles bords 
étrangers que les attentats se renouvellent le-plus effrontément : voilà 
ce qui me fait rester à Rome. A l'exil, j'ai préféré ma famille et mon 
chez moi, si on peut dire d’ailleurs qu “il yaun chez soi dans les temps 
où nous vivons, et que quelque chose vous appartient. On mesure 
en ce moment toute la campagne de Veïes et de Capène pour la par- 
tager au peuple. Il n’y a pas bien loin de là à ma villa de Tusculum; 
mais je ne veux pas m'en préoccuper, je jouis de ce qu’on:me laisse 
jusqu’au dernier jour (1).» Cicéron cependant avait déjà réussi à se 
faire pardonner sa courte apparition au camp de Pompée; peu à peu 
il rentrait en faveur auprès des puissans du jour. Les derniers Pom- 
péiens qui venaient après lui implorer la clémence etla-générosité du 
vainqueur trouvaient en lui un protecteur utiletet chaleureux. Quin'a 
admiré la célèbre harangue pour Marcellus, et cette incomparable 
éloquence qui n’est surpassée que par la généreuse clémence du vain- 
queur? Ce fut une de ces grandes scènes comme l'antiquité nous ‘en 
offre, et pour lesquelles me manquent malheureusement les compa- 
raisons que je cherche dans:les temps: modernes. Marcellus s'était 
jeté aux pieds de César, le sénat se leva tout entier, comme/un seul 
homme, tendant les bras vers le maître : « César se sentit vaincu, mais 
moi, dit Cicéron, je fus plus vaincu encore par: la magnanimité de 
César. C’est le premier beau jour dont nous sommes/témioins depuis 
nos misères; ce jour m'a paru si beau, qué j'ai cru Ÿ voir comme 
une nouvelle aurore de la république. » 

Dès ce moment, Cicéron renonça à la lutte, et, sans renier ses. arhis, 
se laissa prendre peu à peu à l'attrait de ce grid homme, «qui n'aime 
que les hommes supérieurs, en sorte que son amitié est une gloire. » 
La résignation, cette triste et dernière vertu des vaincus, voilà la déesse 
dont Cicéron Émbrtson les autels. Il accepta le gouvernement de fait, 
comme nous disons; tout au plus si son opposition modeste et pru- 
dente s’échappait quelquefois en plaisanteries et en mots saliriques. 
Ces propos de table valaient ce que valent les épigrammes desvjour- 


(1) Lettres 463-476. 
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Cicéron ni la sobiélé de son. dechps n visés au shit: ds Vémeic ces 
doctrines qui soutiennent encore l'homme, quand les événemens de 
la vie semblent l'avoir terrassé. — Nulle croyance religieuse dans les 
esprits; le paganisme se mourait comme la république, et le chris- 
tianisme n'était pas € Core né. C'était comme un interrègne de Dieu. 
Les esprits erraient dans cette profonde nuit dont les ombres re- 
doublent aux heures qui précèdent le lever du jour. La religion qui 
avait fondé Rome, consacré par quelque prodige chacune de ses in- 
stitutions, qui lui avait promis et donné l’empire du monde, cette re- 
ligion avait disparu. César avait pu dire en plein sénat, dans son dis- 
cours contre Catilina, que rien ne subsistait de l’ bonstné après la mort, 
_et que les enfers étaient de vaines fables auxquelles le peuple même 
ne croyait plus. —Il n° y croyait plus en effet; les antiques cérémonies 
n'étaient plus pour le Romain que des formes vides, qui avaient cessé 
de lui imposer. Le culte des vestales, le feu sacré, image visible et 
symbole de la ville éternelle, avaient encore quelque pouvoir sur: 
- l'imagination; ils n’en avaient aus sur l'ame et la conscience. 

Et cependant, en ces temps-là même, les doctrines rigoureuses et 
sublimes de Zénon triomphaient dans quelques ames d'élite. Le stoi- 
cisme est la protestation la plus éclatante de l’esprit humain en faveur 
desa propre dignité, l'acte le plus. énergique de sa puissance. Les 
systèmes matérialistes enchaînent l’homme à la terre et y confinent sa 
pensée. La religion l’eniève jusqu’au ciel; mais, là aussi, la grandeur 
qui lui est propre se perd et s’anéantit dans l'infinie gr andeur. — Je ne 
sais par quelle vigoureuse et sublime spontanéité le stoïcisme élevait 


et soutenait l’homme dans une région particulière, à une hauteur qui 


n’estpas le ciel, et où la terre a déjà disparu : par une inconséquence 
qui fait sa gloire, le stoïcisme méprisait les choses de ce monde sans se 
sentir enflamme pour celles de l’autre. Parvenu à ces sommets de la 
pensée que dépassent seules la foi et l’extase, l’homme regardait d’en 
haut toutes choses, et jesne sais quel orgueil austère de ne devoir qu’à 
lui-même son élévation suffisait à son cœur. 

Toutefois cette doctrine ne put jamais avoir que de rares disciples : 
la philosophie sensuelle, les dogmes d’Épicure, trouvaient au con- 
traire dans toutes les tentations de la vie romaine, dans les déré- 
glemens:de l'esclavage, des auxiliaires puissans qui propageaient 
rapidement ses poisons. C'était la philosophie du jour; elle régnait 
à Rome et avait empoisonné tous les cœurs. Peu à peu l'arbre por- 
tait ses: fruits; les mœurs s'étaient corrompues comme les doctri- 
nes;-les auteurs du temps nousont laissé de cette société des pein- 
tures qui , grace à Dieu, seraient calomnieuses pour la nôtre. Quand 


+ 
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li foi. aux mystérieuses destinées de-l’ame immortelle sosie 


_obscurcie au fond des cœurs, chose étrange, la vie elle-même, semble; 


perdre de son étendue. Après avoir rejeté l'idée d’une autre. ae en 


… vient.à croire à peine au lendemain ; tout se concentre surle mome 
_ présent et s’y borne; l'œil n 'ertibrasse plus même l'horizon de pr 


existence si courte icicbas. Lorsque le soleil cesse d'éclairer les. som 
mets élevés des montagnes, la nuit tombe aussi sur. Li dérhsanitiot 
hommes, et les objets qui nous environnent dispauissent aussi COM- 
plétement pour nos yeux que les plus reculés. 4 Le trail 
- La nature de Cicéron, d’une grandeur Sato ammtitis et tem- 
pérée par le bon sens, n inmit:i jamais pu:s'exalter jusqu'aux bauteurs- 
du stoïcisme. En philaisbhie comme en politique, il était: du. juste- 
milieu. Ik s'était tenu entre Zénon et Épicure-comme: entre: Pompée, 
et César. Il appartenait à la secte des nouveaux académiciensiteétaits 
l’éclectisme d'alors. « La vérité et l’erreur, disaientzils, n’ont point. de: 
caractère certain; la vérité existe sans doute, mais pourenousstoutes: 
les vérités sont mêlées d'erreurs, et réciproquement; les-apparences 
des unes et des autres nous trompent sans cesse; onpeut admettre des: 
probabilités, non des certitudes. La vie se règle: sur: le probable de! 
chaque jour; c’est tout ce qu'on peut dire.» Oncomprendrce que 
doit valoir une telle règle pour la conduite dela vieypoint de religion: 
positive, point de philosophie dogmatique; tout'est remisten questions 


_ chaque matin. À Rome, comme de nos jours, on avait renversé:ces: 


remparts protecteurs que les convictions religieuses et philosophiques: 
élévent le long de la route de la raison humaine. Ons apart sur mis, 
vide et le. néant, 

C'est là et non ailleurs, c’est al la bases de Cicéron: qu’ L 
faut chercher les causes de ces étranges faiblesses, de ces défaillances: 
d’ame qui nous surprennent quelquefois dans cet homme, qui futaussk: 
grand un jour que les plus grands hommes. Son esprit, vaste Let: in 
certain, comprenait tout et n’affirmait rien; les lumières:si) vives: de: 
son intelligence n’éclairaient souvent que-le trouble-et la confusion 
des desseins : tout était chez lui matière à controverse, même: le de» 
voir. Il doutait, il délibérait quand il fallait agir, et s'il agissaitrenfin, 
au fort même de l’action, il s’arrêtait pour délibérer encore;til préfé- 
rait toujours les partis mitoyens, lejuste-milieu, lestransactions, aux. 
résolutions tranchées et énergiques, parce que-celles-cisn'admettent: 
point de retour, et que rien n'était jamais irrévocablement décidé au. 
fond de l’ame de Cicéron. Il n'avait jamais été: franchement ni pour: 
Pompée, ni pour César; ilessaya plus tard dese:tenirentreBrutusetle 
jeune Octave; de nos jours, il eût inventé le parti de larépublique-hon-: 
nête et modérée. C’est que sa philosophie n'était que: le doute, àpeine: 
déguisé par la magnificence des paroles ou l’éloquence:de l'exposition: 
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bte: de stable, rien de solide qui dure et qui stat & 
Hélas! telle a été aussi la destinée d’une génération élevée hors 4 
toute croyance dogmatique et jetée ‘en proie au doute universel : 
certaine ,sceptiqueet malheureuse de sonincrédulité, se sentant ar 
durciel;elle n'a pas trouvé à s'attacher plus: sofdénents aux choses 
de ce monde. Les révolutions l’ont promenée à travers les formes 
les pe diverses de gouvernement, comme la philosophie à travers 
‘systèmes. D'où ui serait venue la foi, et en quelle chose? Née à 
peine il yat un demi-siècle, elle a vu naître ou mourir toutes choses. 
Les temples étaient-fermés à sa naissance, et elle peut dire quel jour 
Dieu a-reparu sur l'autel; elle peut dire aussi ce que valent la frater- 
nité républicaine aboutissant à la place de la Révolution et la gloire 
militaire à Waterloo: La légitimité et la majesté de ses huit siècles 
ne l'ont pas touchée, elle n’y a vu que des vieilleries; la monarchie par- 
lementaire lui a été annoncée par les plus bédinx esprits comme le 
. refuge glorieux et assuré où elle pourrait arrêter ses destinées : elle 
l’a tentée avec tous les moyens qui font le succès, un roi sage et habile, 
les orateurs les plus éloquens au Forum, la liberté et la prospérité 
publique au-delà de tout ce qui a été dans le passé; rien n’a satisfait 
Pardeur et l’effrayante mobilité de ses goûts et de ses dégoûts. Retom- 
béedans la république après avoir parcouru le cycleentier des gouver- 
nemens, elle en est aujourd’hui à considérer les questions de gouver- 
nement comme, peu de chose. Qui, l’histoire aura peine à le croire, 
mais à cette heure, que la monarchie ou l'empire soient relevés, que la 
république persiste, ce n’est plus là ce qui constitue, sépare ou réunit 
les partis : c’est la:société même et l'humanité que les architectes de 
Babel veulent rebâtir:et que d’autres s'efforcent de préserver. De la 
_ discussion: si le roi doit régner ou gouverner, on est arrivé à celle-ci : 
si la propriété est un vol ou un droit légitime. Aux pétitions qui de- 
mandaient une certaine augmentation dans le nombre des électeurs, 
on a répondu par le suffrage universel. Une fois lancé sans lest à tra- 
vers l’espace, l'esprit humain ne s’arrête pas, et la logique emporte la 
raison : c'est que l’on ne fait pas plus sa part au doute qu’au feu; et 
quand le doute est devenu le fondement même de l'éducation, la loi 
de l'esprit, s'étonner de la solitude et des ruines qu'il sème vite au- 
tour de lui rappelle trop la naïveté de l'enfant étonné si HPtNAIe 
produit l'incendie, 

. A l'époque: de sa vie que nous retraçons, Cicéron penchait tous les 
jours davantage vers les doctrines d'Épicure; ces doctrines favorisaient 
sesprincipes sur:la soumission au pouvoir établi, elles lui donnaient ces 
plaisirs matériels que l’on n’a pas le temps de goûter dansle mouvement 
des grandes ambitions, et qui consolent quelquefois les gens obscurs 
de leur obscurité même. La tristesse des temps, l'incertitude du len- 
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demain, ‘ajoutaient une étrangé savéur à ces plaisirs de. da éotilide 


maine. Pendant que Brutus et quelques stoïciens pâles et froids prépas: 
raient dans le silence le poignard qui tua César, Cicéron et les honnêtes | 
gens de son temps, la bonne compagnie, comme nous:dirions aujour-. 

d’hui, soupaient à Rome. C'était une:affaire : onse su de ne 


d'une fortune Li demain pouvait vous être ER HD EAR 


s : D : te + 
_« Votre lettre me HU j'ai ri et j ai vu que vous pouviez vire, Vous ne 
me reconnaîtriez plus, tant je suis devenu un bon convive. Je n'ai plus à à me 


nourrir de préoccupations politiques, de discours au sénat. Je mé jette Corps 


et biens dans la cause d'Épicure, mon ancien ennemi. Mon estomac ne veut 
pas de ses excès, mais j'aime le goût de bonne chère que vous mettiez jadis 


_ dans votre somptueuse existence. Préparez-vous, vous avez affaire à un gour- 
_mand qui commence à s'y entendre... Savez-vous bienique j'ai souventià ma 


table les gens les plus délicats de Rome? Hier, la Junon aux yeux:de bœuf (1) 
était des nôtres, et quelques autres encore; mais. voyez mon audace, j'ai été 
jusqu’à donner à souper à Hirtius sans avoir de paon. On vient d'inventer pour 
les champignons et pour les petits choux des assaisonnemens qui en. font ce 
qu'il y a de plus délicieux. Je suis tombé sur un de ces plats au repas des au- 
gures chez Lentulus, et j'en ai été malade toute la nuit. » | 


il 


Mais cette disposition à l'insouciance, ce besoin d s’étourdir même 
dans des distractions peu dignes de son grand esprit, étaient loïn d'être 
l'état habituel et le fond de l'ame de Cicéron. Les voluptés romaines . 
pouvaient traverser un instant cette ame ouverte à tout, inquiète; cu- 
rieuse, et occuper quelque coin obscur de cette vaste intelligence : elles 
ne l'avaient jamais ni remplie ni satisfaite. Au milieu de ces débau- 
ches d’honnèêtes gens, on voit la tristesse qui monte au’ front et'une 
larme qui vient à ses yeux. « Hélas! dit-il en finissant, n’ai-jé pas’assez 
pleuré sur la patrie, pleuré plus amèrement et plus en que 
jamais aucune mère sur son fils unique? » 

Jamais Cicéron n'avait été plus malheureux. Il traversait une de 
ces phases douloureuses où tout est remis en ‘question ; convictions, 
croyances, intérêts, et la vie tout entière. Qui de nous, après wixänte 
ans de révolutions ct de ruines, n’a été atteint des mêmes anxiétés et 
n'a pas senti la foi à ses plus chères doctrines chanceler au fond de 
son cœur? Cicéron passait à travers ces dures angoisses; il voyait 
tomber tout ce qu’il avait aimé et respecté jadis. Après avoir sauvé la 
république des fureurs de Catilina, il se demandait si cette république 
pour laquelle il avait combattu toute sa vie, violente, tumultueuse, 
déchirée par les factions, livrée comme une pâture de chaque jour 
aux excitations de quelques tribuns, valait la sécurité, la’ paix dont 


(1) La belle Clodia, sœur et maîtresse de Clodius, dont la femme de Cicéron était fort 
jalouse, 
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Rés et le Mini jouissaient sous l'autorité d’un seul. 11 1.souffrait, 
_ilattendait, et il se taisait. Avec sa voix s’éteignait aussi ce_gouver- 
nement dont il avait été quelque temps l'ame, et dont il reste en- 
core aujourd'hui le plus glorieux représentant, le gouvernement de 
la parole. De la tribune d'Athènes, ce gouvernement était passé dans 
le Forum : c’est de là qu’il régnait: sur le monde, conquis par les 
‘armes romaines. L'éloquence était devenue non pas seulement l’in- 
 strument, mais l'institution la plus importante de l’état. Par elle, 
et par elle seule ,; on arrivait au pouvoir, aux magistratures souve- 
raines. Cet art merveilleux de bien dire, qui ne devrait que servir 
d'ornement à l’art de bien faire, était devenn peu à peu le but même 
de la politique. Quand Cicéron. avait prononcé une de ses immortelles 
“harangues, il croyait que Rome était sauvée, et qu'il ne restait plus 
qu'à rendre grace aux dieux. Il restait à gouverner, et c'était alors que 
_la faiblesse du caractère et de la conduite Du péniblement avec 

la magnificence du langage. | 

César parlaït aussi, mais il ME Me sur tout. « Cet homme ne dort 
ni ne s'arrête jamais, » disait avec effroi Cicéron. Le jour où l’homme 
d'action, le vainqueur des Gaules, se trouva en face de l’homme de la 
tribune, le gouvernement de la parole dut périr. Un dernier effort ce- 
pendantnous a valu les Philippiques; mais Antoine chargea ses licteurs 
de répondre aux invectives de Cicéron, et la tête du grand orateur fut 
clouée à la tribune aux harangues. Ce fut dans l'antiquité la fin de cet 
émpire de l'éloquence, dont Ésope, en parlant des langues, «la meil- 
leure et la pire chose qui soit au monde, l'organe de toute vérité, la 
source de toute erreur, » avait déjà donné la définition la plus complète. 

” Bien-des siècles après, un gouvernement dans lequel aussi la parole 
a le premier rôle et règne sur les autres pouvoirs de la société, con- 
traints ou persuadés par elle, le gouvernement parlementaire, a été 
‘pratiqué d’abord en Angleterre, puis en France. On a relevé la tribune 
aux harangues; on a retrouvé et ressuscité ce gouvernement de l’es- 
prit, cette haute république des intelligences, dont la brillante filiation 
Temonte à la Grèce et à Rome. Ce n’est point, en effet, dans les bois de 
la Germanie que ce beau système a été trouvé; c’est bien plutôt, ce nous 
semble, dans l'Agora ou au Forum (1). Pourquoi les grandes et solides 
destinées que cétte forme de gouvernemént poursuit en Angleterre ne 
_ mous ont-elles pas été accordées? Les hommes, assurément, n’ont pas 
manqué chez nous à l'épreuve; nous avons vu, nous avons entendu des 
orateurs que l'histoire nommera après l'orateur romain, et qui le sur- 
passaient par la hauteur et la fermeté du caractère. Ce gouvernement, 
fondé sur la grandeur même et la responsabilité de l'esprit humain, 


(1) Esprit des Lois, div. II, Chap. vr. 
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doit-il: diséhréitre pour nous dans: quelque obscure tempête? A Roros, 
au moins, il eut la gloire de ne tomber que devant le grand César; nous, | 
nous serions tombés devant l'ivrogne Antoine où la tor 
_ des complices de Catilina! Que le ciel écarte de la patrieune telle honte! 
_ L'avenir est triste et'obscur; il n'est pas fermé. Tout n’est'pas dit sur 
notre destinée. Étudions cette époque-curieusede la décadence de da 
république romaine sans découragemenit, ‘sans parti irrévocablement 
pris, avec la volonté énergique au contraire de guérir et de nous pré- 
server d'autant plus dès maladies de da décadence romaine que nous 
en reconnaitrons en nous-mêmes les premiersisymptômes. Rome a péri 
par la jalousie des grands politiques, par les ambitions ‘personnelles, 
par l’égoïsme des partis rivaux; l’anarchie est déscendue du inat dans 
la place publique. Nous sommes sur ces pentes fatales qui ontconduit . 
la société romaine à sa rs sr un sas papa nous ice me de 
l'abime. | 
Nous aurions von pousser sp loir cite éitest tés efforts béses 
pérés de Brutus pour là liberté romaine, le neveu de’ César recevant 
de Rome fatiguée et indécise la Succession d’un grand homme, toute 
cette partie de l’histoire romaine a bien aussi gagné aux événèmens 
du jour cet à-propos qui remet à la mode lesieilleries d'unautre âge. 
IL nous suffit cependant ‘d’avoir éveillé la «pensée de ces rapproche- 
mens; ils se feront d'eux-mêmes. L'esprit public n'a pas besoin:de ces 
clés avec lesquelles on expliquait autrefois-les allusions du Télémaque. 
‘Au reste, ce n'est pas seulement des conseils-et des exemples qu’il 
faut chercher dans les lettres de Cicéron, il y a autre chose à leur de- 
«mander, et je voudrais qu’on eût pu l’entrevoir à travers:la partie :pu- 
rement politique que j'ai mise en relief: c'est lercharmeket-la douceur 
des sentimens privés. Par ce côté-là, on peut dire, eticette: fois à la 
louange de tous les deux, que Cicéron représente-aussi la France nou- 
velle; si nous avons trouvé l’homme public faible, ‘incomplet, plein 
d’inconséquences et de trouble, l'homme privé nous montre-des ver- 
tus douces et intimes, qui manquaient. à la Rome antique, et dont 
l’histoire tiendra compte à notre temps: un caractere.aimablerles af- 
fections les plus tendres de la famille, des amitiés sérieuses et.char- 
mantes, un soin touchant pour les inférieurs, quelquechose enfin de 
simple et de bon, comme la familiarité du génie. Quelle tendressetpour 
son fils! Comme il voudrait lui laisser sa gloire en héritage! Quelle 
douleur et quels regrets pour sa fille Tullie! On admireCicérondans 
ses discours; on l’aime dans ses lettres : l'excellent homme ! commeäl 
vous promène avec plaisir dans ses maïsons ‘et ses jardins !quelles 
bonnes heures on passe avec lui dans cette‘bibliothèquersi habilement 
mise en ordre par son affranchi, le cher Tyron! Qu'on sait bon gré à 
cet esprit supérieur de vous montrer ses petites préoccupations.de pro- 
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pribaire, ses stands proj jets pour acheter la vigne du voisin, tout, jus- 


qu’à cette paresse qui le saisissait quelquefois au milieu de ses prodi- 
gieux travaux! « Toute raison m'est bonne pour ne rien faire, ma foi; 


j'ai le travail en horreur, je me suis laissé prendre à la paresse avec 


délices, et, si le temps n’est pas bon Fo la pêche , je m'amuse à see 
ter les vagues de la mer.» he 


Nous vivons dans une ntroéphère Due et es qui nf diff- | 


ut, effort pour nous arracher aux préoccupations, constantes de 
esprit t; nc comptons aussi les vagues de la mer et prétons 
l'oreille rh témpête. Les lettres de Cicéron nous attirent par ce côté 
même qui nous montre nos soucis et nos maux, et notre propre image 
reflétée dans ce vif tableau d’un monde. disparu : c’est nous d’abord 
que nous cherchons, que nous poursuivons sous des noms étrangers; 
mais peu à peu l'intérê êt égoïste cesse, et, avec lui, la souffrance. — 
= Nous échappons au présent; on oublie Paris, les dictateurs d’ hier, les 
À tribuns d'aujourd'hui, et ce sombre avenir qui nous menace, pour 
songer à tous ces grands hommes avec lesquels s’est passée noté” jeu- 
nesse, qui furent nos maîtres, et dont nous nous sentons rapprochés 
par la douleur. À ceux qui repréfidront dans leur bibliothèque et qui 
voudront relire ces lettres de Cicéron, oubliées peut-être depuis les 
temps heureux du collége, j'ose promettre le seul genre d'intérêt que 
l'esprit puisse accepter au milieu des tristesses de notre âge mûr, la 
seule consolation, hélas! que, dans une lettre restée célèbre, Sulpitius 
trouvait à donner à Cicéron pleurant la mort de sa fille, été plainte 
universelle, cet écho de douleur que chaque siècle envoie à ceux qui 
le suivent. Ils verront comment on souffrait aussi, autant Sa nous et 
comme nous, il F* a bientôt deux Re ans. 


ÉMILE DE LANGSDORFF. 
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ESPAGNE ET ANGLETERRE. 


Je n’ai point cherché à établir un parallèle entre ces deux-pays. Ce 


parallèle ou plutôt ce contraste s’est offert à moi de lui-même. Je.ve- 
nais de visiter l'Espagne. Cet état de l'ame, naturel après. un grand 
malheur, qui vous pousse en avant parce qu'on craint le retour, me 
fit anne à Cadix sur un bateau à yapeur qui partait pour Lisbonne, 

et qui, de Lisbonne, me conduisit à Southampton. Ainsi je fus, sans 
dessein, transporté brusquement du sud ‘de la Péninsule en Angle- 
terre. Taha, dans mes différens voyages, aussi soudaine et aussi com- 
plète opposition ne m'avait frappé. Ai-je dû à ce hasard de sentir plus 
vivement le caractère de déux pays si contraires, comme on apprécie 
mieux l'intensité de deux couleurs diverses par leur juxtaposition ? 
Je ne sais; mais j'ai cru bien faire en consacrant quelques pages à re- 
produire l'impression que j'ai ressentie de cette diversité; peut-être en 
jaillira-t-il un jour plus vif sur la nature des deux contrées et des deux 
peuples, et les observations que leur étude m'a suggérées ape 
ront-elles à ce contraste quelque nouveauté. 


Avant le contraste, un mot sur les ressemblances. Elles ne sont 


nombreuses; mais on ne doit pas les omettre, si l’on veut être vrai. 
L’ Espagne et l'Angleterre sont isolées de l’Europe, celle-ci par l'O- 
céan, celle-là par les Pyrénées; mais l'Océan rapproche encore plus 
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qu’il ne divise, et de nos jours surtout on doit dire, au rebours: d’Ho-, 
race, Oceanus sociabilis. On va en neuf heures de Paris à. Londres; Al 
faut “plus de temps pour franchir les monts qui s'élèvent entre la 
France et l'Espagne. La Péninsule ibérique est véritablement une île, 
ét l’île de Bretagne est comme une péninsule que la vapeur rattache au 
continent. Les deux royäumes, si l’on excepte d’une part l'Andalousie 
et de Yautre lirlande, sont habités par un peuple grave et fier, calme 
et réservé, qui montre un égal sentiment de dignité contenue. Un sin- 
gulier rapport existe entre ces déux pays : chacun d’eux à transporté 
sa civilisation et sa nationalité dans le Nouveau-Monde; une past de 
l'Amérique est anglaise, l'autre est espagnole. 

Les États-Unis, c'est une moitié de l'Angleterre, © 'est l'Angleterre 
industrielle et commerçante, de laquelle on aurait retranché l’Angle- 
terre aristocratique et féodale. Abattez la Tour et Westminster, ne lais- 
sez à Londres que la Cité et les docks; renversez les antiques cathé- 
drales, déracinez les chênes séculaires de Windsor et les cèdres de 
Blenheim; abattez les murs des châteaux de Warwick et d’Arundel, 
et remplacez-les par des usines et des manufactures; que les vieilles 
villes au caractère historique, York, Durham, Chester, Oxford, dis- 
paraissent; que Manchester, Birmingham, Leeds, Sheffield, s’envelop- 
pant de leur atmosphère de fumée, que Liverpool, étalant l'incroyable 
mouvement de son commerce cosmopolite, restent seules debout, et 
vous aurez les États-Unis. 

Au fond, les mœurs politiques des États-Unis ne diffèrent pas essen-. 
tiellement ‘des mœurs politiques de l'Angleterre. Le self-government, 
précédaen Amérique le gouvernement républicain, qui n’en fut qu’un 
développement et tune transformation. C'est le vieil esprit-saxon qui, 
règne encore de l’autre côté de l'Atlantique, sur ces bords où l’Angle- 
terre projette son image à la fois élargie et diminuée, De même l'Es-, 
pagne américaine offre une contre-épreuve fidèle de l'Espagne d'Eu- 
rope. Mon excellent compagnon de voyage, le docteur Roulin, qui avait. 
vu la Nouvelle-Grenade avant de voir l’ancienne, était frappé à tout mo- 
ment de cette ressemblance, et, dans un pays nouveau pour lui, re- 
trouvait un pays connu. L'Espagne et l’Angleterre ont donc eu toutes 
deux le’privilége de se reproduire et de se redoubler pour ainsi dire 
sur'le sol du: Nouveau-Monde, destinée commune qui les rapproche 
par un endroit, tandis que tant de différences les séparent. 

C'est de ces différences que je voudrais donner au lecteur le vif sen- 
timent; tel que je Vai éprouvé à chaque pas. Les plaines poudreuses et 
nues! de la Castille et de la Manche ressemblent peu aux grasses prai- 
ries du Hampshire, les rives arides du Mançanarez aux bords verdoyans 
de l'Avon:,'et le soleil africain de l’Andalousie à cet astre si souvent dé- 
pouillé de rayons qui éclaire de son disque pâle une terre brumeuse. 
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On voit Espagne à travers un nage de poussière et l'Angleterre à | 


travers un voile de brouillard: LRU 


La manière de voyager n rest pas dois différente: a Yaspéct des 


lieux : ici, de lourdes diligences traînées par huit mules chamarrées 
de panaches et retentissantes de grelots, que presse-de ses cris et de: 
ses jappemens le zagal qui court à côté d’elles; un quart d'he 


ure perdu 
à chaque relais; une couchée toutes les nuits, qui parfois, il est vrai, 


commence à dix heures pour finir à minuit; des: routes détestables dès 
qu'on s'éloigne des grandes lignes de dommuntieatiin lé, dans toutes: 
les directions, le prosaïque et rapide ‘wagon avec son odieux fracas de 
ferrailles en mouvement, la locomotive qui hurle-et siffle commerune! 
bête furieuse, mais emporte le voyageur sans:s’arrêterni jour ni nuit. 
Nul pays n’est plus propre à l'établissement des chemins de. fer que: 
l'Espagne centrale, formée, comme on sait, d'immenses plateaux; mais! 
quand y aura-t-il des cheminée de fer en Espagne?:..:0ma entrepris 
d’en conduire un de Madrid à Aranjuez, c'est-à-dire à huit lieues;-cette: 
vaste conception n’a pu encore être menée à fin: En Angleterre, levoya- 


geur voit partout des villes opulentes, de beaux villages, de Re | 


châteaux, d’élégans coftages, des haïes bien entretenues; des arbres... 
les plus beaux: arbres du monde! En Espagne, les champs: cultivés 
eux-mêmes ont l'aspect du désert, les villages sont/rares, presque point 


de châteaux, peu de maisons de: campagne, peu de fermes, et les Espa- 
gnols semblent être tous de l’opinion d’un vieux paysan quime disait; 


avec un accent que je n’oublierai pas : — Des champs inhabités, € est 
ce que j'aime! (Campos sin poblacion es mi passion!) 


‘Les souvenirs de mes deux voyages s ‘opposent sans cessé dans mon 


esprit. Je me rappelle, par exemple, mon arrivée à Baylen, versmidi}, 
par un jour brûlant de juin : un palmier, le premier! que j'eusse-ren- 
contré, m'annonçait l’Andalousie; des lauriers-roses, comme en:Grèce 


et'en Asie mineure, s’élevaient: parmi les rochers; des marchandes 


d’oranges et: des marchands d'eau entouraient la voiture en criant: 
Tout était blanc de poussière, tout donnait’ au toucher unesensation 
dé vive chaleur, tout était aride, éblouissant, ardent. Aumême instant; 
je me retrace les prairies de Windsor; je me vois revenant, par une 
calme soirée, le long des rives vertes et fraîches dela Tamise, quiser: 
pentait dans le crépuseule et sur laquelle voguaientttranquillement de 
beaux cygnes, tandis que des groupes de promeneurs paisiblestappa- 
raissaient errans sur les gazons ou assis sous:desrhêtres magnifiques... 
Entre ces deux tableaux que j’aperçois simultanément dans ma pensée, 
il'ÿ à une distance! infinie : ils se rapportent à deux zones, ils appar- 
tiennent à deux mondes: 

Sans doute; il se trouve enEspagné des régions boisées et rerdsyaittes 


les montaghes de la partie septentrionale de la Péninsuleyprèstde: Gre 
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| ualerleconm in Dar et du Xenil ; la huerta de Valence; sans ss 
{  aussi,ontrouveen Angleterre des régions dénuées de végétation : telle 
{ est la grande plaine.de, Salisbury, qu'on traverse en allant à Stone- 
| g et qui fait penser à la campagne romaine; mais ce sont des 
qui ne changent {pas le caractère général du ‘pays. La con- 
sographique-des-deux contrées est profondément distinete : 
toto par «des chaînes abruptes et:hérissées qu’on. 
| D ca weut.dire-scie; ces sierras-la partagent-nettement 
urs bassins,assez profonds. IL n’y a de division. pareille dans 

relagne que. celle qui sépare l’'Écosseméridionale de l'Écosse 

| leterre même, sauf le pays’ de Galles, placé à la cir- 
conférence, pre ai parties un. peu montueuses du centre, comme 
le Derbyshire, l'Angleterre n'offre guère à l'œil du voyageur que des 
collines arrondies et peu élevées; les diverses parties du sol ne sont 
point.séparées par des;barrières:difficiles à franchir : aussi l'unité na- 
_tionale quirareu besoin;.d'un:si-long temps pour s'établir en Espagne, 
et encore imparfaitement,s’est-elle. établie: de bonne heure en Angle- 
terre. Tandis que,les Æspagnes neisont pas encore bien fondues en un 
même royaume, les sept royaumes saxons élaient déjà réunis dans les 
_ mains d'Eghertau rx° siècle. 

:Les rivières. anglaises n'opposent: pas 1 non plus d’ dettes aux com- 
munications. Ce sont:pour:la plupart des cours d'eau d’une médiocre 
étendue, peu larges, peuprofonds, qui glissent à fleur de terre dans 
undit.qu'ils remplissent. Les fleuves, en hrs sont des torrens, en 
Angleterre des canaux. | 

L'aspect des populations ne diffère pas moins que l'aspect et la con- 
figuration des deux contrées. J'étais à Chester pendant les:courses de 
chevaux; jemeretraçais, à cette occasion , ces divertissemens qu’en 
Espagne on appelle les courses et que nous appelons les combats de tau- 
reaux, Tout'à coup, sur les vertes pelouses de Chester, m’apparut l’am- 
phithéâtre de Cadix, avec la: voûte d’un ciel africain pour coupole et 
une foule ardente, tapageuse, bariolée de mille couleurs, échelonnée 
_ surdes mille gradins,.cette foule qui, long-temps avant que le spec- 
tacle commence, s ‘agite et.s’'émeut du moindre incident, et, quand le 
spectacle a commencé, y prend part et y joue son rôle avec tant de 
passion. Je eroyais entendre les rires, les sifflets, Les cris d’admiration 
oude-rage à chaque phase du terrible drame, Je revoyais aussi le côté 

repoussant du tableau, le sang ruisselant au soleil, les entrailles des 
_ Chevauxtrainées.par eux.dans.la poudre, les picadores écrasés sous le 
poids deleurs montures ou lancés dans l'air par le taureau, contre 
lequel il ne leur est pas permis de ,se défendre sérieusement, car l’é- 
gorgement de la victime est réservé au toreador; enfin cet égorgement 
renouvelé,sept.ou huit fois de suite, boucherie-que, pour ma part, je 
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coûte peu, mais qui:transporte d'admiration une thultitiaë enivrée. 
Cette multitude elle-même forme la partie la plus curieuse de ce ta- 
bleau ; qui repousse et attache tout ensemble, dans lequel l’horrible et 
le gracieux se confondent , et qui laisse l’ame comme éblouie Fa ns 
sourire des femmes, la splendeur du soleil et l'éclat du sang. 

Au pied des vieux remparts de Chester, sur une verte et fraiche 
pr airie, dans uné brume légère, étaient paisiblèement assis où se pro- 
menaient sans bruit des hommes et des femmes dont le costume n’a- 
vait rien de pittoresque. Cette foule attendait patiemment que le mo- 
ment fût venu de jouir sans trouble de l’élégant et innocent spectacle 
qui se préparait. Ce moment venu, quand les chevaux passaient comme 
l'éclair devant les spectateurs, il y avait bien parmi ceux-ci un mou- 
vement d'intérêt pour le concurrent qui dépassait les autres où pour 
celui qui était distancé par un rival plus heureux; mais cette émotion 
disparaissait presque aussi vite que l’objet qui l'avait fait naître. La 
véritable émotion était ailleurs, et elle ne se trahissait par aucun 
signe : c'était celle des parieurs, qui, impassibles, perdaient où ga- 
gnaient des sommes considérables. Un intérêt d'argent était au fond de 
ce plaisir, comme de presque tout en Angleterre. Un autre signe de 
l'Angleterre, c'était le chemin de fer passant sur un Viaduc qui bordait 
une extrémité de l’hippodrome. On vit les trains courir à travers les 
airs et lutter avec les locomotives animées qu’ils remplacent presque 
partout. Cette fois, la vapeur n’avait pas l’avantage; elle n’égalait point 
la vitesse des rivaux qu'elle est ‘accoutumée à devancer. IL est vrai 
qu’elle ne cherchait pas à l’atteindre. Si la vapeuE” l'eût voulu, elle eût 
gagné le prix. eh BOXTA 

Mieux encore que dans les plaisirs, la diversité des deux peuples se 
manifeste dans ce qu’il y a chez l’homme de ce PIORRRE de plus i in- 
time, dans la religion. 

Ent ez dans une église espagnole; et vous serez ébloui du luxe d’or- 
nementation qui frappera vos regards. Partout des tableaux dont le 
coloris chaud, riche, puissant, même lorsqu'ils n'ont pas un'grand 
mérite, rappelle l’école à laquelle ils appartiennent. Parmi ces péin- 
tures vulgaires, on rencontre des chefs-d'œuvre de Murillo ou de Zur- 
baran. D’admirables sculptures en bois révèlent un talent qu’on ne peut 
guère admirer ailleurs; on est surtout frappé de la magnificence dés 
retablos qui sont placés au-dessus des autels,'immenses tableaux com- 
posés à la fois de figures peintes et de figures sculptées, dans lesquels 
la dorure étincelle au milieu des couleurs, ‘où l'architecture: mêle 
l'effet de ses saiïllies et de ses profils à l'éclat des peintures et au relief 
des statues : décoration SE incroyable richesse, souvent sole vi 1 
toujours splendide. | 
: Passez de l'église espagnole à l’église ivilaisé que’ voyez-vous? 


de 
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Des murs nus et froids à regarder. Nulle peinture, si ce n ‘est parfois 


untableau isolé au fond du chœur, laissé là comme par grace, et 


| que j'ai été étonné de trouver dans plisioure cathédrales, notamment 
à Lincoln et à Winchester. Du reste, nul autre ornement que des tom- 


… beaux, et en général quels tombeaux! Rien de plus médiocre que les trois 


quarts au moins des tombes de Westminster et des monumens funèbres 
de Saint-Paul. Dans cette dernière église, combien l’on sent ce froid 


dont je parlais tout à l'heure! combien la nudité des murailles, l’ab- 


sence de tout tableau , de tout ornement, oppresse le cœur! Les tom- 
beaux rangés alentour n’ont rien de religieux; rien ne rappelle la 
religion : ses mystères, ses souvenirs, ses personnages, sont absens. 
C'est un musée, et un musée dénué de chefs-d’œuvre; c’est un temple 


dela gloire humaine, ou mieux de la gloire anglaise, dans lequel elle 


_ s'entoure de ses saints et de ses martyrs, c’est-à-dire de ses magistrats 


_et de ses capitaines. Je me sentais en vérité moins de dévotion pour 


_ cette invisible et orgueilleuse divinité que pour l’'humble et populaire 


madone espagnole, toute parée qu'elle était de taffetas, de pompons et 
de dentelles. L'aspect glacial du chef-d'œuvre de Wren me faisait 


regretter les chapelles ornées à l'excès, j'en conviens, de Burgos, de 


Séville et surtout de Tolède. Ce qu'onvourrait opposer en Angleterre 
aux merveilleuses cathédrales des villes que je viens de nommer, ce 
sont les miracles de l'architecture gothique, les cathédrales de Lin- 
coln , d’'York, de Durham, de Salisbury, de Winchester, de Glasgow, 
qui offrent toutes des types si variés et si remarquables. Sur le terrain 
de l'architecture du moyen-âge, l'Angleterre ne craint nulle com- 
paraison. Je reviendrai tout à l'heure à la question de l’art en lui- 
même, je ne parle en ce moment que du rapport des édifices sacrés 
avec le sentiment religieux. 

Cette froideur du style employé dans la décoration des églises se 
retrouve dans le culte, surtout dans le culte officiel. Autre chose sont 
les sermons populaires, tels qu’on les entend le dimanche dans les pro- 
menades publiques à Londres et tels que je les ai entendus, au milieu 
des rues d'Édimbourg, prêchés avec un singulier mélange d exaltation 
et de bouffonnerie par les successeurs directs des puritains de Walter 
Scott; mais le service divin, tel qu'il s'exécute dans les églises, et sur- 
tout dans les églises épiscopales, est ce que je connais de plus glacé. 
Il me revient encore à ce sujet un souvenir qu’on me permettra de 


citer, parce qu'il peut donner une idée de la physionomie du culte 


dielitiannt 

Je me trouvais à Durham un dimanche. Au Loan où je venais 
de visiter la cathédrale, je m’aperçus que le service divin allait com- 
mencer. J’eus la pensée d'y assister; mais, voyant que toutes Les places 
semblaient avoir un propriétaire, je m’adressai à un monsieur qui 
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portait un,petit manteau noir, et lui-demandai où je devais 
_ Ilseamit à marcher devant moi , et,:m'ayant conduit dans. Je-chœux, 
miindiqua une stalle dans. laquelle j je m'établis. Comme la hiérarchie 
est; partout en Angleterre, ily avait: pour le premier rang unilivre de 
prières in-folio, un livre in-quarto pour le second rang, «un livre in 
douze-pour:le-troisième, tous du. reste magnifiquement reliés;en ma- 
roquin rouge. On m'avait. mis-au second rang , à l'in-quarto.e sser- 
vice commença; on lut.des prières et des-passages de l'Écriture.. Au 
lieu des beaux et simples chants qui se font entendre ordinairement 
dans les églises protestantes , c'était iciune psalmodie-nasillarde très 
désagréable. Tous les assistans.offraient l'aspect d’un. grand-recueille- 
ment extérieur : chacun était immobile, sans tourner !la. tête, sans. 
lever'les yeux. Au bout d’un certain teraps, j'avoue que je:commençai. 
à être frappé de la monotonie du service anglican. «Les prières,les 
psaumes , les passages de l'Ancien et du Nouveau-Testament , se suc- 
cédaient sans motif apparent. L’office-catholique forme untensemble, 
et, si j'osais le dire, un dramesacré qui marehe.et'se développe, qui a 
un commencement, un milieu et'une fin; mais ici il n’y avait nulle 
raison pour que cette série d'exercices pieux sans-lien.etsans but final 
eût un terme. Aussi ne se terminait-elle pas. Elle ne futinterrompue 
que par: la lecture d’urie dissertation sur un point.d'histoire ecelésias- 
tique. Cette froide lecture remplace notre sermon.'Du reste, une fois | 
pris au piége de ma dévote curiosité, il me fallut aller au ‘bout «du 
service, qui dura deux heures et demie. Là où tout le monde-est im- 
mobile, où l’on est confus de tousser, où se moucher est presque tun 
scandale, se lever et sortir est impossible. L’évêque:seul, ce quiam’é-. 
tonna un peu, prit cette permission et disparut pendant tune heure 
environ pour ne reparaître qu’à la fin de la cérémonie, (ce qui me 
sembla un singulier, mais fort :enviable :privilége .de sa dignité.«.Du 
reste, je n’aperçus dans l’église ni un homme ni une,femme.du ‘peu- 
ple; je ne sais si on leur permettrait d'entrer. Ce qu'il ya deisûr, c'est 
qu'ils n’y viennent pas. Les méthodistes recueillent dans leurs cha- 
pales les classes inférieures, pour lesquelles, à.en juger par Durham, 
il n’y a point de place-dans les cathédrales. 

Les églises espagnoles sont ouvertes à tous :'le mendiant y.coudoie 
le grand seigneur; là.c’est l'excès contraire. Le laisser-aller ydomine 
comme le formalisme en Angleterre, et je crois qu'il ya plus.de piété 
chez ces jeunes Anglaises qui sans faire un mouvement,:se levant,ou 
s’asseyant comme par ressort, pendant deux heures ne détournentpas 
les yeux de leur livre.de prières, que chez les belles Espagnolesvêtues 
de la mantille noire, ile voile noir :rejeté en arrière tdetla .tête, que je 
voyais assises par terre, dans les églises-de Cadix, entendre ainsi lR 
messe en jouant constamment de l'éventail et du regard. 
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Chez les deux peuples, le sentiment religieux existe, seulement cha: 
cui d’eux le ressent et le manifeste à sa manière; mais, hélas! il faut 
le-réconnaître, il se trouve, des deux parts, beaucoup d'habitude, de 
routine, d'apparence extérieure. En Angleterre, le sentiment religieux 

est souvent remplacé par le respect religieux, et l’on traite Dieu un 
peu comme un souverain constitutionnel, devant lequel on plie le ge= 
nou dans’les circonstances solennelles et “deu on s'occupe médiocre- 
ment dans le cours de la vie ordinaire, comme un souverain pour le- 
quel on éprouve un attachement rationnel, parce qu’on voit en lui le 
garant de l'ordre public plutôt qu'on ne ressent une tendresse émue 
et presque amoureuse à la manière de sainte Thérèse. Je n’oublierai 
_ jamais un Anglais avec lequel je me trouvais dans une voiture publi- 

_ Que: C'était le dimanche: Il tira sa montre et me dit: — A cette heure, 
ma femme we à Tee — Elle LT JOB vous, Jui dis-je. Il parut 
Monéleür, cet Him (ris aœustor, sir). 

Du reste, dans un tout autre genre, il y a place aussi dans la religion, 
telle que Ha pratiquent les Espagnols, pour les convenances, et un culte 
_ tout extérieur. J'ai vu une magnifique procession défiler dés les rues 
de Madrid; les autorités civiles et militaires marchaient en tête. La 
partie officielle et matérielle de la cérémonie était très imposante, mais 
rien dé moinsédifiant que l'ättitude et les discours de la foule. Même 
au moment où passa le saïint-sacrement, je n'observai point cette émo- 
tion électrique qui, en Italie, dans un pareil instant, traverse soudain 
une foule rieusé et la précipite à genoux. À peine donnait-on une 
marque convenable de respect; mais la distraction et la gaieté générales 
n’étaient pas réellement: interrompues, et je crois que dans cette foule 
plus d'un auraitpu me dire comme l'Anglais : C’est l'usage. 

Une autré ressemblance, qui ne fait honneur à aucun des deux pays, 
c’est que l'un et l’autre‘ont donné à l'Europe, — hélas! la France a bien 
quelque chose à se réprocher sur ce chapitre, — le plus odieux exemplé 
d'intolérance et de persécution religieuse. Si les atroeïtés de l’inquisition 
déshonorent'les annales de l'Espagne, les barbaries de Henri VIIE, qui 
brülait impartialement sur un même bûcher des protestans et des Ca- 
tholiques, ont quelque chose de plus horrible et de plus complet, et 
les’ cruauütés' religieuses ont souillé le pouvoir glorieux d’Élisabeth: 
comme lé règne détesté de Marie. C’est seulement de nos jours que les 
incapacités politiques qui frappaient lès papistes ont été supprimées, au 
grand scandale des dévots, et la législation anglaise conserve encore 
dés dispositions pénales contre les'catholiques, dispositions que certes 
ot ne craint pas de voir appliquer, mais que le parlement a récemment 
réfusé d'abrogér par un vieux réspect pour ce principé d'intolérance 
qui à tant dé peine à sortir des cœurs, quand üne fois il y est entré. 


x 
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Les Anglais appellent les Espagnols une nation bigote: mais sat n'ai 
rien trouvé en Espagne qui approche en ce genre de la fureur avecla- - 
quelle un parti religieux vient d'accueillir une mesure qui a pour but, 
non d'autoriser la distribution des lettres à Londres le dimanche, — qui 
pourrait admettre un moment la pensée d’une telle énormité! — mais 
d'employer quelques commis à expédier plus loin les lettres qui, ce 
jour-là, passent par Londres. Pendant que j'étais dans cette ville, je 
voyais les murs couverts d'immenses placards sur lesquels’on lisait les 
protestations furibondes de ceux qui, voyant dans cette mesure le plus 
grand des malheurs, la desécration du sabbat (ce n'étaient pas desJuifs), 
dénonçaient à l’indignation publique ce qu’ils appelaient avec modé- 
ration le crime gigantesque. Quand la superstition est encore aussi floris- 
sante dans la capitale d’un peuple éclairé, ce peuple ne doit pas se 
montrer trop sévère pour les superstitions plus poétiques au moins 
d'un autre peuple; car il n’en est pas de plus contraire à la lettre 
comme à l'esprit du Nouveau-Testament, non pas certes que l'obser- 
vation raisonnable du dimanche, mais que le fanatisme ‘du sabbat: 

Quant aux capitales des deux royaumes, ce serait méconnaître Londres 
que de lui comparer Madrid. On ne peut comparer à Londres que Paris: 

: Paris l’emporte certainement sur Londres par ses quais, ses boulevards, 
ses monumens; mais il offre moins de grandeur, moins d'espace, des 
rues moins larges, un aspect moins imposant. Paris, quand on vient 
de Londres, fait un peu l'effet d’une charmante ville de province. Pour 
Madrid, c’est une capitale moderne où il n’y a guère à admirer qaedes 
collections, d’abord un merveilleux musée de peinture, qui renferme 
à la fois les chefs-d’œuvre de l’école espagnole et beaucoup de chefs- 
d'œuvre des grands maîtres de toutes les écoles, à commencer par 
Raphaël; ensuite, le musée d'histoire naturelle, très pauvre à certains 
égards, mais possesseur d’un trésor unique, le squelette antédiluvien 
du mégatherium, et d’une collection de minéraux qui, pour la beauté et 
la grandeur des échantillons, n’a pas, je crois, d’égale dans le monde. 
Pourtant ces richesses, sauf les tableaux, ne sont rien auprès de celles 
que renferme le Musée britannique. Là, sous le même toit, sont réunis 
les chefs-d’œuvre dont Phidias avait orné le Parthénon et qui montrent 
ce qu'était, dans Athènes, l’art grec, à l'époque de sa plus haute per- 
fection; les bas-reliefs du temple arcadien de Phigalie, qui font voir.ce 
qu'était dans le même temps l’art grec en province; les bas-reliefs du 
monument consacré à Mausole par Artémise; le musée lycien, unique 
en Europe; le musée assyrien, qui m'a paru inférieur à celui de Paris, 

.ce qui lui permet d’être encore infiniment remarquable; le, musée 
égyptien, très riche et admirablement arrangé sous la direction, sa- 
vante de M. Birch; la collection des antiquités grecques, si bien. con- 
fiée aux soins de M. Newton; les collections d'histoire naturelle, d’une 
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incroyable magnificence. Grace à leurs colonies, à leur commerce, à 
leurs flottes, les Anglais ont, en oiseaux et en coquilles, des trésors 
aussi éblouissans pour l'œil du curieux qu’intéressans pour l'é tude du 
savant, et tout cela se tient. Le public, admis trois fois par semaine, 
l'été pendant neuf heures, l'hiver pendant six, et toujours très nom- 
-breux, passe d’une richesse à à l’autre. Il ne faut pas oublier que la biblio- 
thèque’est placée dans le même édifice. Le Musée britannique, c’est le 
Louvre; la Bibliothèque nationale de la rue Richelieu (1) et le Muséum 
du Jardin des Plantes. Je ne connais aucun endroit du monde où l’on 
puisse passer plus d'heures intéressantes et profitables qu'au Musée bri- 
tannique. Saufle musée et l’Armeria, qui contient une collection d'armes 
plus curieuse que tout ce qu’on voit en ce genre à la Tour de Londres, 
* Madrid n'offre pas un grand intérêt; la nature, aux environs, est laide, 

le climat rude, la ville sans caractère. On ne trouve guère le cachet 
espagnol que dans la IR ANERE et le costume de la partie férpininé 

de la population. 

Cette population et celle dé Londres sont, comme on peut croire, 
loin de se ressembler, Pour sentir vivement ce contraste, je n’ai qu’à 
me transporter en esprit de la Puerta del Sol dans le Strand : ce sont 
les quartiers les plus animés des deux capitales. Là une foule d’oisifs de 
toute condition, les uns couchés sur les marches d’une église, les autres 
devisant par petits groupes l’indolente cigarette à la bouche, et respi- 
rant paisiblement l'air et le soleil; ici, une multitude pressée, affairée, 
quine s'arrête point, qui ne fume point, qui ne forme point de groupes 
pour causer paresseusement , mais qui roule rapide et muette comme 
un fleuve dont le lit est plein. Si vous prenez le pas du flâneur, im- 
médiatement vous recevez un coup de coude. Vous avez arrêté celui 
quivous suivait et qui vous heurte en vous dépassant. Joignez à ce 
courant humain des cabriolets de place qui vont comme le vent, une 
file d'omnibus qui se touchent de si près, qu’il n'arrive presque jamais 
de les attendre, et qu'il s’en trouve toujours un à votre portée quand 
il vous prend la fantaisie d'y monter. Voilà le spectacle que présente 
une grande partie de la ville. Imaginez enfin un large fleuve sillonné 
d'omnibus à vapeur partant toutes les minutes d’un point ou d’un 
autre, se croisant sans cesse, quais mobiles, pour ainsi dire, qui rem- 
placent, les quais véritables, d’où l’on voit la ville se dérouler à droite 
et à gauche comme une décoration, et, si l’on descend la Tamise 
au-dessous de Londres, s'élever ce qu’on est convenu d'appeler une 
forêt de mâts : je le veux bien; mais alors il faut que, comme dans 
Macbeth, ce soit une forét qui marche. Imaginez tout cela, si vous le 


” 


(1) Celle-ci contient, il est vrai, bien plus de livres et de manuscrits, et au Musée bri- 
tannique il n’y a point de tableaux. | 
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pouvez, SANS, J'avoir-vu.,.et.vous aurez une idée du mouvement.inces- 
sant.et incroyable de. cette Babylone, et vous comprendrez Jes tableaux : 
de Martins,.et ces foules immenses, ces processions interminables dont 
il remplit ses toiles. On ne flâne pas dans les rues dal ASE ee 
monde fait le tour d'Hyde-Park, en voiture ou à cheval; la classe 
moyenne ya voir passer les voitures et.les chevaux, on mène les en- 
fans à à la promenade; mais-il n’y a rien qui ressemble aux promeneurs 
de la grande allée des Tuileries ou du boulevard.des Italiens. Compa- 
rez enfin au mot: pasear, qui semble se REÉRAREE PAFOREGURemERÉ; ce 
monosyllabe pressé walk. 

À Londres, on peut appliquer à la puissance du peuple one: ce 
qu on lit à Saint-Paul sur le tombeau de l'architecte qui l’a élevé ::si 
vous cherchez le monument de sa gloire, regardez autour de vous. 
Partout des rues larges comme la rue Royale.et longues comme lawue 
Saint-Denis; des places renfermant un jardin :.c'est,ce.qu'on appelle 
un square; partout de l’espace, partout le sentiment del'étendue, de 
l'immensité. Pas de barrières, pas de limites à.cette vaste agrégation 
d'hommes qui s'étend indéfiniment des deux côtés d’un grand fleuve, 
touche à quatre comtés, a englouti vingt villages, et compte aujour- - 
d'hui deux millions et demi d’habitans;.et ce,prodigieux accroissement 
ne s'arrête point, car en dix ans, de 1839.à 1849, la population s'est 
augmentée de quatre cent mille ames, et pendant le san noie de juillet 
on a bâti quatre cents maisons. 

Les personnes qui n'ont pas vu Londres dans ces FTRRARURSE années 
ont peine à se figurer ce mouvement démesuré, quel'introduction des 
omnibus a augmenté considérablement, et.que l'usage des. chemins de 
fer étend à toute l’Angleterre. Ah de tout.le monde :est en mou- 
vement, tout. le monde se déplace d’un bout.de la Grande-Bretagne à 
l’autre; rien n’est plus curieux que de voir-emporté par cemouxement 
perpétuel un peuple dont la physionomie demeure ,si tranquille, et 
dont cette impétuosité ne dérange:pas le flegme, On va enseizeheures 
à Édimbourg, en quatorze heures à Dublin. Quand la mer se rencontre 
sur la route, .on trouve un bateau à vapeur au débarcadère et l'on 
. passe la mer. Pour-pouvoir faire franchir à un.chemin de fer le dé- 
troit qui sépare le pays de Galles de l’île d’Anglesey, on.élève entce 
moment, à 100 pieds au-dessus des plus hautes marées, un tunnel 
aérien qu'on appelle un pont tubulaire. Les tours.qui soutiennent ce 
miracle de hardiesse ressemblent aux pylônes de Thèbes : on dirait 
l'œuvre d’un peuple de Titans civilisés. Jusqu'ici, il fallait toujours 
soutenir un pont par des arches ou le suspendre par.des liens de.fer; le 
principe des ponts tubulaires est autre : on fait le pont, on le hisse à 
100 pieds; on pose une de ses extrémités sur une rive, l’autre sur l’autre 
rive du bras de mer à franchir, comme un enfant place une planche 
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travers: d'un ruisseau; puis les wagons passent dedans et les vais: 
sion A Conway, où:ui semblable: pont: est déjà exé- 
cuté, il n’a, en effet, d'autre appui que les deux bords du détroit; 
près de Bangor:; on a élevé des tours sur! les rochers qui s'élèvent au 
milieu et: des deux. côtés du détroit de Menai. Le pont totalise compose 
_ de quatre ponts, qui ont chacun: 460: pieds de long : c c'est à peur près 
là hauteur de la grande pyramide. 
_ Londres n'est pas l'Angleterre, comme Paris és Eririte, Si nous 
sortons de Londres, nous trouvons Manchester, quine désespère pas, 
avec lé‘temps, d'égaler la capitale, et qui commence à se comparer 
avec elle; Birmingham, qui, par ses’industriesivariées, se suffit à soi- 
même, et, sans vouloir le disputer à’ la métropole, se‘ borne à n’en 
tenir nul compte: Liverpool, dontilesidocks, plus étonnans que les docks 
de Eondres, donnent éncore mieux le sentiment du contact avec tous 
les points du globe. C’est! là ce: que devrait être Cadix, placé sur le 
_cheminde l'Afrique, dé l'Amérique et de l’Asié; mais Cadix, charmante 
ville assise sur son! rocher, est une aimable morte ehdonthié sous ces 
palmiers, et dont le’blanc linceul: est: baigné” par l'Océan: Je n'ai pas 
vu Barcelone, mais'jai peine à: croire qu'on trouve là cette activité 
eyclopéenne de Manchester, de Leeds; de Sheffield surtout, Sheffield; 
_cette grande forge aux mille cheminées, où: ressent la meule 
tourne et le marteau frappe; et qu’ robsvuroït: une atmosphère de fu- 
mée, tandis qu’à deux pas les vertes prairies brillent au soleil. 

C'est à Sheffield qu'il faut aller chercher ces bonnes lames auxquelles 
mêmeen anglais Tolède a donné son nom; car la manufacture d'armes 
de cette ville est aujourd’hui dans un état déplorable, oui plutôt il faut 

8 adresser au due de Luynes, qui à retrouvé le:secret des vrais damas, 
et qui est une preuve vivante de l'inconvénient des situations hérédi- 
taires; car, érudit du premier ordre'et doué dé la dextérité pratique 
des artisans inventeurs; s’il n’eût été duc et bien des fois millionnaire, 
ileût conquis par son savoir une position sociale élevée ou eût fait sa 
fortune comme ouvrier. 

Presque autant queles usines et les fabriques, les vieilles cathédtatué 

“et les vieux châteaux couvrent l'Angleterre! C’est le contraste de cette 
Angleterre monumentale du moyen-âge avec l'Angleterre industrielle 
de nos jours, qui donne un si:grand intérêt à ce’ pays pour lé voyageur 
dont l'ame est ouverte à plus d'un genre d'impression. Je me trouvai 
à Biemingham pendant uné exposition de l’industrie, admirant les 
produits de cette industrie si multiple, m'ébahissant devant les manu- 
factures de tout genre, dans lesquelles j'allais contempler des machines 
qui coupent le fer comme du beurre, l’aplatissent comme du coton 
ou lé-erèvent comme du papier, ces intelligentes machines qui sem- 
blent changer de’rôle avec l’homme en exécutant tout ce qui est dif- 
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ficile ou compliqué et ne lui laissant faire: que ce qui est purement 
_ mécanique, présenter, par exemple, un billot à la roue ingénieuse qui 


doit y tailler une poulie ou rattacher les fils brisés pendant que la 
mule-j enny va et vient comme une ouvrière habile et diligente. Quand 4 


à j'eus assez admiré tout cela, je pris le chemin de fer, et en deux heures % 


me voilà à Kenilworth, en présence d'un des plus grands, d'un des 


plus beaux débris du moyen-âge, parmi les gigantesques ruines du 


2, 


château de Leicester tout plein des souvenirs historiques d'Élisabeth. 


et des souvenirs romanésques de la pauvre Amy Robsart, à plusieurs 


siècles de la mule-jenny et de la vapeur, bien que je n’en fusse qu'à 


quelques lieues, Un quart d'heure de plus et le chemin de fer me con- 
duisit à Warwick : c'était encore un château du moyen-Âge, empreint 
de toute la grandeur de la féodalité; mais ici le moyen-âge était debout, 


le château n'est pas en ruines, il est habité. Ces tours tapissées de 
lierre, ces murs massifs et crénelés abritent les meubles les plus pré- 


cieux et les tableaux des plus grands maîtres. Entre deux chefs-d'œu- 


vre, on s'approche de la fenêtre, et l’on voit que le château, entouré 


d’un parc magnifique, estsu Spénties au sommet d’un rocher pittoresque, 
au-dessus du cours charmant de l’Avon, qui, à quelques lieues de là, vit 


naître Shakspeare; dans cette serre qu’on aperçoit là-bas est le plus. 


grand vase antique, le fameux vase de Warwick. Tout cela est réuni, 


art, nature, souvenirs, antiquités, et tout cela est à une heure et demie 


: des prodiges industriels de Birmingham. ; 
Le même jour, on peut voir ce Sheffield, le Saint-Étienne de Van. 


gleterre, York et Lincoln avec leurs superbes cathédrales. Après s'être 


promené sous les beaux ombrages de Durham, avoir vu la paisible 
ville épiscopale élever au-dessus du feuillage les tours d’une église si 
. Curieuse par son architecture de différens âges, on peut visiter New- 
castle, le grand magasin de charbon de terre, son curieux musée géo- 
logique, le pont colossal qu’elle élève en ce moment à travers les airs 
et finir la journée à Edimbourg, sous les arceaux brisés d’Holyrood, 
dans la chambre à coucher de Marie Stuart. S'il vous reste deux 


heures, vous pourrez visiter Abbotsford , le château créé et immorta- 
lisé par Walter Scott, qui l’appelait son merlleur roman; —saluer sa 


tombe, poétiquement placée sous une arcade solitaire de l’abbaye en 
ruine de Dreyburg, vous asseoir sur une pierre où il avait coutume de 
s'asseoir parmi les débris de l’incomparable Melrose, ou suivre sa 
poésie à travers les singuliers ornemens des COQEEA de la le de 
Roslin. 

Le moyen-âge et les monumens qu'il a enfantés sont donc toujours 


à côté du temps présent et de l’activité industrielle qui le caractérise : 


cette opposition à son charme; mais il faut avouer qu'il y a aussi un 
grand charme en Espagne à oublier entièrement le présent, à se trans- 
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Fe complétement au sein du moyen-âge en gravissant les rues 
tortueuses de Tolède, au règne de Philippe Il en pénétrant dans le 
monastique palais de TEscurial, ou au sein des mœurs de l'Orient en 
contemplant, pour employer une phrase que Mr de Staël trouvait un 
charme poétique à prononcer, les orangers de Cie et les vieux 
palais des rois maures. 

Il n’est rien en Angleterre qui Ce aux ot Eat tés que je 
viens dé nogamer. Tolède, vieille ville aux rues étroites, inclinées, tor- 
tueuses, perchée sur un rocher que le Tage ceint de flots rougeñtres: ; 
Tolède avec ses remparts, ses portes arabes, ses mosquées , ses Syna- 
gogues, son étonnante cathédrale, Tolède, c 'est le moyen-âge espagnol 
encore vivant. Rien, en Angleterre ni ailleurs, ne ressemble à l’Escu- 
rial, à cet édifice moitié couvent, moitié palais, que Philippe Il pouvait 
seul créer : sombre et morne comme lui-même; rien ne m'a laissé un 
souvenir plus profond qu’une journée passée à errer dans les cloîtres 
muets et déserts de l’Escurial. J’éprouvais un sentiment d’ incroyable 
mélancolie, quand je montais les longs escaliers de granit, quand j’en- 
_tendais les pas de mon guide retentir sur les dalles des corridors aban- 
donnés, quand j je regardais les jardins symétriques, les petits bassins 
emprisonnés entre de hautes murailles. Là, je me figurais voir Phi- 
lippe IT pensif et malade , épouvantant les Lonimies et effrayé de Dieu. 
Puis j'entrais dans l'église, où, au fond dela nef obscure, des deux côtés 
d'un immense escalier de Dorphyré rouge, sont aonoutlées les sta- 
tues d’or de Philippe let de Charles V. Je me sentais comme accablé 
de stupeur en considérant cet édifice si majestueux et si triste, si splen- 
dide et si sombre. 
._ Quelques jours après, j'étais dans la cathédrale ou plutôt dans la 
mosquée de Cordoue. Sans l’odieux chœur qu'on a imaginé de planter 
au milieu et que le sacristain voulait me faire admirer, j'aurais pu me 
croire au Caire, dans la mosquée de Touloun. Celle-ci cependant ne 
présente pas un nombre si prodigieux de colonnes. Du moins on a épar- 
gné le Mirhab tourné vers la Mecque, et les mosaïques arabes ont con- 
servé toute leur fraicheur. Un musulman pourrait y faire ses dévotions 
comme un chrétien pourrait faire sa prière dans Sainte-Sophie. Sin- 
gulier spectacle! les deux cultes ennemis ont emprunté à l’art d’un 
peuple qu ‘ils maudissent le plus étonnant de leurs sanctuaires. 

Certes j'ai admiré souvent en Angleterre ce qui manque presque tou- 
jours en France : les libres abords d'une cathédrale plantés d'arbres 
et verdoyans de gazons. La flèche de Salisbury gagne beaucoup à s’6- 
lancer du milieu de la verdure. En France, je ne me rappelle guère 
que Saint-Ouen à Rouen qui soit de la sorte entouré de beaux arbres, 
et encore Saint-Ouen n’a point à ses pieds ce tapis de verdure veloutée 
(velvet green) sur lequel est posée l’église de Salisbury. I! en est à peu 
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estahri dés csthédralbs anses toi PR n restent 
loin pour moi de la:cour qui précède la! cathédrale de Cordoue comme 
toutes les autres mi rtr avec ses ea eo pa: L nier pr 
fonfaine! : | sf mr Nr de 
© Pour Grenade, c’est L lieu Rate Bail dé grirés étiats 
cheur des eaux, tout ce:qui manque si souvent! àxl'Espagne: vue ad- 
mirable sur cette mer de verdure qu’oniappelle lai Vega; et sur lesiraz 
vins pittoresques au: fond: désquels: coulent d'un: côté le: Darroy dé 
l'autre le Xenil, si fameux: dans les ballades moresques; champs de 
cactus, selon africaine tapissant le flanc des montagnes: 
ronnent les blancs sommets dela:Sierrd- Nevada, — les plis beaux sites 
de l'Angleterre et de:l'Écosse ne sauraient’ offrir cette opposition mer: 
veilleuse de la puissance et de la grace réuniess: elles n'offrent ren of 
plus qu’on puisse comparer à Alhambra 

Je ne décrirai: pas: Alhambra: La parole: n'a ride te avéorles 
mille caprices de l'art moresque, ces orneniens infiniment. variés dont 
la fantaisie la plus libre et la plus gracieuse a:semé lesmurs! etes 
voûtes de l’'Alhambra, et'que l’immorteb auteur du Dernier des'Aben- 
cerrages: à Si poétiquement comparés à ces-étoffés de l'Orientque brode 
dans l’ennui du harem le caprice d'une femmeeselave: Cependant je 
ne puis nommer l'Alhambra sans donner un souvenir à cette mer 
veilleuse soirée à la fin de laquelle’je vis la’ lune descendre! dans la: 
cour des: Abencerrages, frapper tour à: tour commetd'uüuné tache mobile 
de lumière les portiques élégans; les sveltes'colonnes; les lions'bizarres 
de la fontaine, pénétrer dans la salle des Ambassadeursi'quelanuitrem 
plissait, et faire jaillir de cette: nuit: comme un feuillage lumineuxles 
ornemens les plus délicats, les plus finement:fouillés derce monument 
sans paréil. Quelles heures dans: unévie que les’heures:passées à épier 
la lune se glissant dans: le petit jardin: de l’infante Lindaraxa! à tre- 
garder d’en haut: lés grands:arbres: qui montaïentvers nous du sein 
de la nuit, et venaient:blanchir: leur tête dans la: clafté de la! lune ré: 
pandue à nos pieds, tandis qu’au-dessous Grenade:étalaitses Tumières 
dispersées et-que:brillait en même ternps un feucallumé:dans: la:mon: 
tagne pour éclairer une danse :derbohérniens;: et le pétite: lumière: qui 
précédait un prêtre’ allant porter, à travers: la Lane SpOMOUHÈR le 
viatique à un mourant! 

Oserai-je dire quelimonument |} en’Angleterré, a éveilléentmoi un 
souvenir de l’Alhambra?:C'est(lè château: de! Windsor‘ 1lest'biem en= 
tendu que les différences sont énormes; maïs Windsor'est composé; 
comme l'était l'Alhambra, d’un‘certain-nombre détours: liéesipar des 
murs entre elles et avee un palais fortifié, placé au: Sommet ‘d'unres- 
carpement. En se promenant sur la terrasse de Windsor; onvoitimon: 
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ter vers soi les cimes desarbres plantés au bas. de cette terrasse, comme, 


envregardant par la-fenêtre de la-salle des Ambassadeurs, on se, penche 
vers les sommets.des grands arbres dont;la racine plonge dans.la base 
lea colline-escarpée qui. porte le palais des rois de Grenade. Toute 
ressemiblance:s'arrête là. Je dois ajouter cependant que la chapelle de 
Saint-George à Windsor.est d'un gothique. fleuri presque aussi léger 
et presque aussi délicat que les décorations féeriques de l'Alhambra. 

“'architecture.et l'architecture du moyen-âge, est, comme je l’ai 


dit, le seul art. dans lequel l'Angleterre excelle. Le génie de la sculp- 
turewme-parait lui avoir été refusé; il n’a pas non plus été donné à 


l'Espagne, sauf le talent indigène, en ce pays, de la sculpture en bois. 
Mais, pour la peinture, . quelle différence! L'école espagnole est une 
grande école. Certainement elle a reçu l'inspiration de l'Italie, elle s’est 
inspirée-aussi de la Flandre, mais:elle,n’en offre pas moins un carac- 
‘tèrerparticulier et profondément original. Murillo a sa lumière, Velas- 
quez a son coloris, Zurbaran a ses moines. Ce pays des contrastes en 
littérature, qui a produit les Amadis et les romans picaresques, pleins 
d'histoires de filous.et de mendians; qui a opposé dans le don Qui- 
chotte idéal exalté jusqu'à la folie et la plus prosaïque réalité; qui, 
dans ses drames profanes ou sacrés, place toujours la bouffonnerie à 
côté.du lyrisme, ce pays, en peinture, a produit les ineffables gloires 
deMurillosæt ces mendians,.ces teigneux au milieu desquels resplendit 
de pureté .et.de charité l’idéale figure de sainte Élisabeth, Ne cher- 
chez point de telles merveilles chez les peintres anglais. Hogarth est 
un peintre ingénieux, un satiriste comme Swift, un moraliste et un 
prosateur.comme Addison. Reynolds a de la science, du coloris, de 
lalpensée; il peut être mâle, ilsait être gracieux : il.a bien écrit sur 
l'art, et sapeinture est bien écrite. Flaxman possède le secret d’une 
simplicitéæpleine d'effet, qui n’est-ni sans grandeur ni sans manière; 
mais que tout eela.est loin de Murillo et de Velasquez! 

Aujourd'hui, les arts-sont lecôté faible des Anglais. Leur langue 
met la mélodie «en fuite, -et ls nous rendent le service d’avoir une 
oreille encore-plus barbare que la nôtre. En architecture, ils vont du 
gréc au gothique, copiant tantôt l'antiquité, tantôt le moyen-âge 
(celui-ci plus heureusement), et n’inventant rien; mais qui invente 
en architecture? Leur peinture a quelque mérite de couleur. Cette 
couleur est bien parfois fantastique et impossible, mais il faut recon- 


naître aussi qu'en passant sur les ponts de Londres, quand le soleil 


perce.à demiune brume jaunâtre et la fumée qui flotte au-dessus de 
l'immense chaudron, pour parler commelord Byron, on voit certains 
effets, «certains caprices de lumière qui ne ressemblent à rien, si ce 
n’est à des effets bizarres qu’ona rencontrés chez les peintres anglais. 
On.eroit woir.dans le ciel des fragmens-de la palette de Gainsborough. 
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DHaütA à la sculpture anglaise, il m'est impossible de teint 4 
‘coup; elle me semble presque toujours ou molle, ou sèche, ou insi- 
gnifiante, ou affectée. Un des groupes les plus vantés est: celui -qui 
s'élève sur la place de la bourse à Liverpool, et qui représente la mort 


de Nelson. Comme Nelson a remporté quatre grandes victoires, le 
sculpteur a placé au-dessus de la tête du héros, dans lmatiits la 
sions, quatre couronnes qui se tiennent par un fil de fers us à 


Si es Anglais produisent peu de chefs-d'œuvre d’art, lock aehélent 


beaucoup. M. Waagen, juge si compétent, estime que la moitié des 


beaux tableaux qui existent se trouve en Angleterre; l’autre moitié est 


dispersée dans le reste du monde. Grace à lord Elgin, que je bénis 
pour son forfait, et qui a sauvé de mille chances de ‘destruction les 


marbres du barlhénon les Anglais possèdent les plus belles œuvres 
du ciseau humain. Ils Qu accueilli Haendel, qui , dans l'histoire de 


l'art, figure presque comme un compositeur anglais. Nulle part la 
grande musique de Palestrina, de Haydn, de Beethoven, de Mendel- 
sohn, n’est plus souvent exécutée qu’en Angleterre. : 1 

Malgré cela, la vraie vie de l’Angleterre, ce n’est pas V'arty € rest la 


politique. En ‘Angleterre, plus que partout ailleurs, les AE de la . 


nation sont les affaires de chacun, et l'intérêt général se confond avec 
l'intérêt privé; de plus, rien n'étant centralisé, chaque ville, chaque 
bourg, chaque commune, peuvent s'occuper de ce qui les concerne. 


De là cette vie politique qui est partout active et Dpéserie,? en Re $ 


terre. 

‘En Espagne, j'ai été ftappé de l'absence de la vie pobtique: dé sen- 
timens et des passions politiques. Il y à à Madrid une assemblée où 
on fait des discours et des lois, il y a aussi des cafés où onlit.les 
journaux; mais, dans tout le reste de l'Espagne, le gros de la popula- 
tion m'a paru fort indifférent aux discours.et aux journaux. Il y a 
plus, je n’ai jamais pu surprendre, dans le langage des Espagnols que 
ic hasard m'a fait rencontrer, la trace d’un sentiment. politique quel- 
conque. Dans les diligences, on me parlait souvent:de la révolution de 
février, jamais des nombreux bouleversemens que l'Espagne: a Subis 
depuis: vingt ans. En arrivant à Séville, on me.montrait jusqu'où 
avaient porté les bombes d’Espartero, .mais il m'était impossible de 
découvrir si mes interlocuteurs étaient pour ou contre: Espartero. Ce 
n’est pas qu’ils craignissent de manifester leur'opinion, car’ on s'ex- 
primait en toute Jiberté, et souvent avec beaucoup'delverve; sur da 
conduite privée de la reine; mais, à ma grande surprise, l'espritrde 
pärti semblait anéanti. Je n’y pouvais rien comprendre et-je finis: 
sais par croire que les querelles en apparence si acharnées des partis 


étaient nées d’une agitation superficielle qui n’atteignait pas le cæœurde 


la nation, que l’on avait joué à la guerre civile, les masses par désœu: 
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à wierhért et par goût des aventures, et les chefs pour gagner le se de 
Ja partie, c’est-à-dire le pouvoir : si bien que le pays long-temps le 
plus’agité de l’Europe était devenu le plus tranquille depuis qu’une 
main vigoureuse avait pe les arabitions individuelles qui le 
| troublaient à la surface. ini 
* Voilà pour les différéhces pétitiques; ‘voici pour AE diversités SO- 
elales: Le Castillan ét l'Anglais sont fiers tous deux, et respectent dans 
leur personne, l’un le gentleman, l’autre le caballero; mais chacun 
peut se dire et se croire caballero, tandis que pour être gentleman il 
faut avoir de l’argént. En Espagne, tout le monde est noble. À Gre- 
nade, mon cicérone, qui s’appelait Ximenès, ne doutait point qu’il ne 
_ fût parent ducardinal de ce nom. Les formes du langage sont pom- 
_ peuses et aristocratiques : on s'adresse à un décrotteur ou à un men- 
diant en employant la troisième personne et l'expression consacrée 
_ votre merci, qui correspond à votre seigneurie. En Angleterre, sauf 
_les lords et les évêques, sir est adressé à tout le monde, comme en fran- 
_ çais monsieur; mais le rapport des classes n’en “est pas moins un rap- 
port d’inégalité : seulement c’est une inégalité consentie qui ne blesse 
personne et dont tout le monde s'arrange à merveille. En toute cir- 
constance, chacun se place naturellement d’après sa situation sociale. 
Sur l’impériale des voitures publiques, il n’est interdit à personne de 
prendre place sur la banquette de devant; mais, en fait, il arrive que 
presque toujours cette ‘banquette est occupée par des Atietiet La 
place àcôté’du cocher, qui est réputée la meilleure, est en général 
donnée; d’un consentement tacite, au personnage le plus considérable, 
et on nela lui dispute point. J'ai observé que celui-ci ne manque ja- 
mais d'adresser plusieurs fois la parole au cocher, qui m'a paru ré- 
pondre constamment, sans familiarité et sans obséquiosité, comme à 
un Supérieur, non comme à un maître. En Espagne, c’est autre chose : 
là règnent là liberté, l'égalité, la fraternité. du cigare. Un mendiant 
s'arrête devant un grand d'Espagne en disant : Æaciame el favor de su 
candela, ou en ne disant rien du tout. Le grand d'Espagne prête son ci- 
gare aumendiant, qui allume le sien. Du reste, le mendiant a l'air aussi 
noble et souvent blué noble que le grand d’ Espagne: il n’y a nulle ef- 
fronterie dans sà requête, que l'usage autorise, et son geste en rendant 
le cigare est pléin de courtoisie. L'égalité n’est point arrogante en Es- 
pagne; l'inégalité n’est ni basse ni insolente en Angleterre. 

Le contraste que je poursuis entre les deux peuples que je compare 
est'aussi grand dans leurs langues et dans leur littérature que dans 
tout le reste. L’espagnol est le plus plein, le plus sonore des idiomes 
néo-latins. L’anglais est le plus contracté, le plus bref des idiomes ger- 
maniques. L'unest une langue d’oisifs Sipetbes. de gens qui n’ont 
rien autre chose à faire qu’à écouter leur parole retentissante; l'autre 
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est la langue d’un peuple énergique et affairé, qui a’a: iii 
À. perdre, et à qui un monosyllabe suffit pour Mn ar fens itinunie ec 
pensée, ou traduire sa volonté dans le moindre délai possible, Quelle 
magnifique langue que celle où des mouchettes s'appellent.despabilla- 
deras, et un éteignoir apagador ! Quelle langue .expressive et prompte 
que celle où dog veut.dire suivre quelqu'un à la trace, commerun\chien 
suit sa proie, et où, dans l'usage familier, cut veut dire serie pride 
reconnaître quelqu'un pour rompre une fâcheuseconnaissancel 
… La littérature anglaiseet la littérature espagnole sont: nrotindinaé 
nationales, bien que toutes deux aient subi une influence étrangèretet 
conquérante : la première, l'influence des Normands; la seconde, celle 
des Arabes. L'une et l’autre ont-un théâtre purement indigène,etiqui 
ne doit rien à limitation de l'antiquité; mais Shakspeare estile poète 
de la passion, et Calderon le poète. de la fantaisie : le-premierestun 
grand peintre d'histoire et de portraits, le-second un musicien mer- 
veilleux qui a produit d’admirables  symphonies dramatiques; d’un 
dessine fortement des caractères vrais, l'autre se joue avec des.événe- 
mens invraisemblables, et se plaît parmi -des personnages impossibles; | 
l'un, enfin, a exprimé avec une profondeur: que nul n’a surpassée fous 
les sentimens de l’ame, hormis un seul, le plus intime.et le pluspuis- 
sant, le sentiment religieux; l’autre, dans les Autos sacramentales, a 
symbolisé tous des sujets dramatiques qu’il empruntait tour à tour à 
l'histoire et à la fable, pour y retrouver et yreproduirelemystèrefon- _ 
damental du: christianisme, l’incarnation, le dogme souverain duca- 
tholicisme, la présence réelle. Cervantes est un génie de la même fa- 
mille que Shakspeare; mais le romancier méridional a représenté la 
vie humaine par deux types qui la contiennent, et, :comme.on dit au- 
jourd’hui assez pédantesquement, la résument tout entière, par don 
_ Quichotte'et par Sancho, c’est-à-dire par l’idéal.et par le réel. ILa:con- 
centré et condensé, pour ainsi dire, tout l’enseignement moral que 
l'observation de notre nature lui avait fourni.dans une.œuvre clas- 
sique. Le poète du Nord a dispersé les trésors qu'il devait à une obser- 
vation encore plus profonde et infiniment plus variée dans une.foule 
de créations romantiques, admirables, sans doute, mais dont'aucune 
peut-être n'offre un tout aussi achevé que Don Quichotte. 

La littérature anglaise est plus inhérente au sol natal que. la litté- 
rature espagnole, on y retrouve mieux son empreinte. Sans parler.de 
l'Écosse, où l’on va de Walter Scott à Ossian, et des champs cultivés et 
décrits par Burns, le fermier-poète, à la Bruyère maudite, 1mmorta- 
lisée par Shakspeare, il y a cent localités en Angleterre auxquelles 
sont diées les créations de la poésie.nationale. L’aspect.de la.falaise.de 
Douwre rappelle la peinture que Shakspeare trace, dans de Roi Lear, 
des effets d’un escarpement immense, d’où l'œil plonge d'en hant sur 
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gran art le vertige aw lecteur aussi i bien qu'à Ed= 


1 gar. Les: chênes. et: les verdoyantes retraites: de Windsor évoquent le 


En mémoire de: Shaks 


souvenir: dui début harmonieux-de la muse de: Pope. Les: bords de la 
Saverne’ ont: lmfraîcheur’ des inspirations-que leur demandait Milton, 
jeune encore, avant pi oo orages politiques lui eussent révélé l'énifér 
eare; on: va visiter les: bords de: PAvon; dont 
_ il fut lercygnes et. ; emicontemplant cette nature si douce; si paisible, si 
_ reposée, on’s’étonne d'abord qu’elle’ait vu naître l’auteur d’Æamlet, 
der Macbeth; d'Othelloy mais on: se’ rappelle bientôt que: nul entre les 
_ auteurs! dramatiques n'a plus:que Shakspeare fait vivre les: person: 
nages'de:leur vie: propre et n’a moins parlé par leur bouche. On se 
souvient d'ailleurs qu'il æ aussi créé: Desdémone, Juliette, Imogène, 


% qu'il a composé des sonnets pleins de délicatesse, et que ses:contems 


porains l’ontt appelé le’ cygne de l'Avon avant moi, qui: lenommais 
‘ainsi tout à l’heure peut-être àl’étonnement: de mon leeteur: En aper+ 
cevant dela terrasse de: Windsor: les tourset: les clochers d’ Eton, à 
_Fhorizon lervoyagéur reconnaît que c’est de: là que Gray les contemi 
pen D. serment) premier’ vers de son: node mélancolique. 


_Ye distant spires, Ye antique towers! 


n onétrae pas , en Angleterre ,:on trouve une localité que la: poésie 
oule roman-ont consacrée: A Eondres, il n’est past un quartier où ne 
soit présent lesouvenir d'un grandécrivainde l'Angleterre: On montre 
à l'étranger! la place où'était le théâtre du: Globe, sur lequel fut joué 
ge ag et le café littéraire où Johnson: Hridait ses arrêts. : 

“Eaterre d'Espagné:a aussi ses souvenirs poétiques. Les passages des 
Pyrénées s'appellent encore aujourd'hui des ports comme dans les ro- 
mances chevaleresques;: Burgos montre le coffre sur lequel, suivant 
une deces romances, le Cid emprunta mille maravédis à des Juifs qui 
croyaient le coffre sein de pierres précieuses. Le Cid, ayant payé les 
Juifs, fitouvrir le coffre devant eux;:ïil était plein de salée et comme 
ils s'étonnaient, le Cid leur dit: Ce coffre contenait mieux quedes pierres 
précieuses, il contenait: la parole, ou, selon l’énergique expression de 
la romance; la vérité du Cid, langage altier etchevaleresque s’il en fut; 
mais cette: application de la chevalerie aux affaires. eût de nos jours 
mené le Cid en cour d'assises. 

- Cependant: ilyabien moins de lieux consacrés par cette popularité 
que dispensent les grands écrivains en Espagne qu’en Angleterre. C’est 
un Français quin'est jamais sorti de son pays, c’est Le Sage auquel on 
pense-plus qu'à nul autre auteur en traversant les villes de l'Espagne, 
tant'ibsétait empreint de la’ couleur espagnole par son. contact avec 
les‘romaneiers\de là Péninsule, à la famille desquels:il appartient: sans 
cesser’ jamais d'être Français par l’art et Le style, et qu'il a tous sur- 
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| passés. Il ne leur doit point: Gil Blas comme à voulu le faire croire 


l'orgueil castillan, c’est aujourd’hui chose démontrée. Mais que les Es= 
Haghols aient songé à soutenir cette thèse et pu la soutenir avec quel- 
que apparence de vérité, c’est une forte PrAUTE FU un ce mu se #4 


_ fidélité des tableaux de Le Sage. + fryte 
__ Pour les étrangers, la littérature espagnole si sébsdité tot entière 
dans Don Quichotte. C’est don Quichotte et Sancho Pança que l'on 


cherche sans cesse et que parfois je croyais apercevoir quand passait 
un maigre officier le casque en tête, chevauchant sur une rossinante 


qui galopa tout au plus une fois dans: sa vie, ou un paysan de la 


Manche se dandinant sur un descendant du précieux’ grison. Il n'est 


pas une auberge qui ne fasse songer à celles que l'ingénieux hidalgo 
prenait pour des châteaux, pas une fille d’aubérge qui n’éveille le gra- 
cieux souvenir de Maritorne , pas un moulin à vent qui ne fasse un peu 


l'effet d'un géant, pas un troupeau de moutons qu’on né soittenté de 
prendre , à travers le nuage de poussière qu il soulève, pour l’armée 


du grand roi Alifanfaron. Ce qui est plus sérieux, la tolé que Cervantes 
prête à son héros semble moins invraisemblable dans ce pays, où l'on 
marche si long-temps sans rencontrer un homme ou une maïson, où 
rien ne ramène à la vie réelle, où l’amañt de Dulcinée pouvait se livrer 


à toutes ses rêveries chimériques sans en être réveillé par le spectacle 


de la vie quotidienne ou troublé par les moqueries des passans. Placez 


don Quichotte en France ou en Angleterre; il n'aura pas fait cent pas 


qu'il yaura foule autour de lui, et ilsera conduit chez le maire ou le juge 


de paix; mais, dans les déserts de la Manche, il pouvait se croire tout 
à son aise en pays de romancerie, dans les lieux infréquentés parcourus 
par les chevaliers errans, au fond du royaume de Micomicon, jusqu’à 


ce qu’il rencontrât un tien habité, ce qui, dans le centre de l'Espagne, 
même pour ceux qui ne sont pas atteints de Ja folie de don Quichotte, 
est toujours presque une aventure. 

Voilà assez de rapprochemens entre les deu pays que je compare: le 
lecteur pourrait se lasser avant moi de voyager ainsi, un pied en Es- 
pagne et l’autre en Angleterre; je finirai par un mot sur leur avenir. 

Tous deux sont, en ce moment, avec la Belgique, la Hollande et la 
Russie, les seuls en Europe qui n'aient pas été atteints par le der- 
nier cataclysme politique. Sont-ils pour cela garantis de tout boule- 
versement futur? On n'’oserait l’affirmer pour l'Espagne; sa tranquil- 
lité actuelle tient à l'énergie d’un homme, à la lassitude des partis. 
Cette facilité à se jeter dans les soulèvemens et les pronunciamientos 
peut entraîner encore les populations déséuvrées et aventureuses de 
la Péninsule. L’avenir de la Grande-Bretagne est-il plus assuré? Il 
semble, à voir cette société si sensée, si régulière, avec son patrio- 
tisme égoïste, son ambition prudente, son respect pour les traditions 


nd e 
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et fi loi, qu’elle est assise sur une base inébranlable, et que, retran- . 
chée dans son ile, derrière le rempart de ses mers, elle peut, — comme 
_ disait superbement Canning, — Éole politique, déchaïner les tempêtes 
sur le monde sans être ébranlée; mais, en y regardant de près, on aper- 
_ çoit bien des fentes qui lézardent l'édifice séculaire, si majestueux au 
_ premier coup d'œil et si solide en apparence. Il n’y a pas, je le crois, 
_ de danger prochain pour l'Angleterre; mais n’y a-t-il pas un dan- 
ger éloigné et un danger formidable? Cette puissance extérieure à la- 
quelle sa grandeur commerciale est liée est-elle bien assise? Cet em- 
pire de l'Inde, déjà si démesuré et qu’une fatalité invincible agrandit 
toujours. davantage, ne finira-t-il pas par rencontrer à l'Occident un 
autre empire que la fatalité semble pousser vers l'Orient. Ces popula- 
tions nombreuses que l'Angleterre contient par la force, mais dont elle 
n’a pu entamer ni la religion ni les mœurs, aidées d’un appui étranger, 
ne peuvent-elles se soulever du cap Comorin jusqu’à l'Himalaya? La 
| révolte de Vélore, qui mit en péril la domination anglaise dans l'Inde, 
| est-elle si ancienne? Voici que le Cap repousse les convicts que lui en- 
voie la métropole, voici que les îles Ioniennes ne sont contenues que par 
| les supplices, voici que le Canada commence à demander l'annexion 
| aux États-Unis.Depuisl’invention de la vapeur, l’envahissement de l'An- 
_gleterre, que, sans ce secours, Napoléon avait cru possible, l’est devenu 
bien davantage, et, en cas d’invasion, trois millions d’affamés se lève- 
raient en Irlande; cette Irlande est une plaie sans remède. Le peuple 
anglais fait chaque jour de généreux efforts pour guérir le mal qu'il 
a causé, mais il semble que ses anciens torts sont inexpiables. En An- 
gleterre même, à Londres et dans les villes manufacturières, il existe 
des misères qui surpassent toutes nos misères. Les classes supérieures 
font beaucoup pour les combattre, et me préserve le ciel de leur re- 
fuser cette justice qu'on ne leur rend pas toujours! mais pourront-elles 
faire assez ? L’abime que le prolétariat a creusé sous la société britan- 
nique pourra-t-il être comblé par les sommes énormes qu’on y enfouit 
chaque jour? Rien ne donne une plus haute idée du génie de la civili- 
sation que les quartiers opulens de Londres; mais il y a aussi à Londres 
les quartiers de la peste et de la faim. Le choléra a forcé de fouiller 
dans cette fange empoisonnée, et il en est sorti de terribles menaces et 
de formidables lecons. Chaque jour, des enquêtes courageusement 
faites par l'état ou entreprises par les particuliers, dans ce pays de pu- 
blicité, révèlent des douleurs inouies. Un soir, après avoir visité dans 
la matinée les docks de Londres, encore ébloui de ce mouvement in- 
croyable, de cette activité gigantesque, j'ouvris le journal, et j'y lus 
l’histoire d’un homme qui venait de se pendre après avoir étranglé sa 
femme et ses trois enfans, parce qu'il n'avait pas de pain à leur donner. 
Autre danger moins redouté, mais aussi réel! Un parti se forme en 


+ Angleterre, qui, bien: qu ‘éloigné des idées de: Levi Vds 
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prépare peut-être la voie : c'est un parti bourgeois; hostile: à V'aristo- : 
cratie, ce qui est très nouveau en Angleterre: Ce parti a | 
prévaloir en toute chose les intérêts de 1 industrie sur ceux de la terres | 
c'est l’école de Manchester. Aujourd'hui! il demande laréforme par 
une agitation à laquelle s’associe le: chartiste’ O'Connor. Une révolue 
tion s'opère sourdement dans uneportion de'la“classe moyenne: Cette 
classe moyenne, jusqu'à présent'si respectueuse-pour l'aristocratie; et 
qu'on voit encore en général si occupée dé tout» cet que fait celle-ci, 
cette classe moyenne qui, dans les voitures: publiques, s'enquiert du 
nom: du nobleman qui habite le château devant lequel:on passe; du 
moment où il y viendra chasser, des hôtes qu’il y: ‘Gotta, -cette 
_ classe moyenne est; sur plusieurs: points del'Angleterre; insensiblé: 
ment rémlsgée par une autre qui n’est point en tk pect et J'aris 


tocratie, qui n’a point le goût du: passé, qui, entouteé chose, aime 


le nouveau, que: ce nouveau s'appelle libre échange; hédrothéple 
église indépendante , société de tempérance , orthographephonétique; 
qui, en un mot, est rationnelle et non traditionnelle: C'est! principaz 
lement à Birmingham:que ce mouvement m'aété signalépardes “per: 
sonnes qui connaissaient le pays depuis plus long-tempsqué- moi. J'en 

ai été frappé moi-même. Jai entendu un jeune! ministre dissident, 
d’une grande éloquence, d’une renommée populaire et:d'un: caractèré 
respecté, tonner contre l'aristocratie, et prophétiser l’avénement! delà 
république en Angleterre. Je l'ai entendu en chaire! prêcher contre’le 
jeûne national devantun publie choisi, appartenant: aux: familles:les 
plus honorables de Birmingham: Ce sont là, si je ne mertrompe; dés 
signes précurseurs d’un changement: radical dans les formes delà so- 
._ eiéte anglaise. 

L'édifice religieux, qui est le soutien: de l'édifice politiuties offre en- 
core une façade parfaitement intacte. Personne n'élève la voix contrée | 
le christianisme. Lord Byron, pour l'avoir attaqué, a-perdu sa place 
dans le Panthéon des grands hommes, qui s'ouvre pour Addisons le 
poète Shelley, qui avait lé travers de se croireathée, a*vu l'état lui 
enlever ses enfans: Les hommes les moins croyans sont prêts à com- 
battre pour l'observation du dimanche;. mais: cetrédificerest lui-même 
composé de matériaux bien divers, bien: incohérens. Il-y a: dans la toi- 
ture plus d’une poutre vérmblie et dans les fondations plus d’une 
pierre rongée par le temps. L'église: anglicane veut: être protestante 
sans laisser à l'esprit aucune liberté. Les: doctrinest historiques des 


théologiens allemands, de ceux que, dans'leur patrie, on'accuse depié | : | 


tisme, terrifient les docteurs d'Oxford et leur semblent lFabomination 
de la désolation. Cette prétention à l’omnipotence de l'église sur larrai- 
son, hors du catholicisme, est une gageure insoutenable, bien:quesou- 
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tenue avec un aplomb extraordinaire, et l'incrédulité absolue ne sau- 


_ rait être loin de cette foi aveugle qu’on veut, contre toute logique, 


perpétuer au sein de la religion du libre examen. Le protestantisme 


“anglais, entre le puseysme , qui le pousse vers le catholicisme , et l’u- 


. nitairianisme, qui le pousse vers la philosophie, s'efforce en vain de se 


cramponner à la tradition qu’il a rejetée. Tiraillé en tout sens, divisé 
en sectes qui se subdivisent elles-mêmes, comme en ce moment: le 
méthodisme, il Che, et avec Jui la société PRAUe, Hs il si le 
plus sûr fondement, 

Sausdoute toutes ces Labonl sont le unit Hoahrie, sinon de : 
santé, et la tranquillité religieuse de l'Espagne, qui a sacrifié ses 
moines, et dont la philosophie est encore à naître, cette tranquillité 
tient au sommeil de l’ame et de l'intelligence. Cependant cette nation. 
n’est pas morte; depuis vingt ans, elle a accompli une grande évolu- 


tion; elle est sortie du moyen-âge. La chrysalide engourdie pendant 


- que s’opérait la transformation, latransformation accomplie, va peut- 
être se réveiller et déployer ses ailes. Déjà un grand progrès écono- 


mique s’est réalisé. Qui nous dit qu ‘une ère de renaissance ne viendra 


pas pour cette race héroïque qui, durant huit siècles, a combattu à 


l'avant-garde de la chrétienté? Ni l'intelligence, ni le courage ne lui 
manquent. Il lui manque une impulsion et un but; le but peut se pré- 
senter : qu’il se présente, et l'impulsion sera donnée. Du reste, dans le 
sein.de.la nation espagnole, il n’y a point.de haines sérieuses de:classes 
et:de partis; la mendicité au soleil n’atteint jamais à l’affreuse misère 
des tristes climats du Nord. Il se passera bien du temps avant que la 
population croissante et l’industrie développée outre mesure fassent 
naître pour l'Espagneles dangers quismenacent les ‘autres pays. A la 
fois protégée contre l'Europe-par.les Pyrénées , et communiquant par 
la mer avec l'Amérique et l'Orient, sa situation est.incomparable. On 
peut. denc,ne pas.désespérer de. ce noble peuple, qui fut si grand , qui 
me porte pas surson front la marque d’un peuple condamné. L’Es- 
pagne,a eu , comme l'Angleterre, le passé; elle n'a pas, comme elle, 
le présent; à qui sera l'avenir? | 


J.-J. AMPÉRE. 


Nicolas Poussin naquit aux Andelys, près de Rouen, au mois de 
juin de l’année 1594 : il précéda de dix ans Corneille ;'son compatriote, 
qui devait être son émule par la grandeur du génie, la rectitude du 
caractère, la force de la pensée, la pureté et la simplicité des mœurs: 
Ces deux grands hommes, ces deux grands artistes, cés deux robustes 
frères en poésie ouvrent splendidement ce xvu° siècle français qui de- 
vait voir mürir les fruits les plus nombreux, les plus variés, les plus 
exquis du mouvement d'idées qui commence à la renaissance italienne 
et vient finir sur le seuil d’un monde nouveau, à l'Esprit des Lois et 
au Contrat social. Il paraït d’abord étonnant de rencontrer un des 
premiers peintres du monde dans un pays qui n’est certainement pas 
la patrie de la peinture moderne et dans un temps qui venait de voir 
mourir les plus grands artistes de l'Italie, et-se perdre sous l'empire de 
nouveautés médiocres ou bizarres la tradition de leurs doctrines; mais 
certaines époques sont comme ces saisons fécondes qui donnent la vie 
aux moindres semences. Le xvue siècle ressemble à ces jours d'été 
chauds, mais un peu voilés, qui présentent dans un moment unique et 
admirable des fleurs et des fruits déjà mûrs. La gerbe qu'il apporteau 
trésor de la science et de l’art est peut-être plus belle qu'aucune autre: 
il en est de plus brillantes peut-être, il n’en est point de plus harmo- 
nieuses et de plus complètes. On pourrait encore comparer ce temps à 
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un homme dans la vigueur rde l'âge : un corps robuste, , un esprit étendu 
et sain, des pensées fortes et délicates, nombreuses, précises; de vastes 
aspirations, mais retenues dans les limites des forces humaines; rien 
de la fougue inutile de l'extrême jeunesse, rien non plus de la sagesse 
stérile de la caducité; jamais de ces chimères trompeuses qui égarent 
nos premiers pas, que le grand. soleil de midi disperse, et qui revien- 
nent, lorsque la raison décline, misérablement dégrader nos dernières 
_ années. Ce siècle adulte ne connaissait ni cette inquiétude, ni cette tris- 
tesse maladive qui nous dévore, et qui fait si intimement partie de 
nous-mêmes, qu’il paraît impossible d'en découvrir le germe et de la 
 déloger : mal héréditaire qui circule dans nos veines, et que nous 
avons sucé au sein de nos mères avec la vie. : 
Il ne nous reste que des documens incertains et peu Haras sur 

la jeunesse de Poussin. Son père, Jean Poussin, était originaire de 
Soissons, d’une bonne famille, probablement noble, mais ruinée pen- 
dant les guerres qui dévastèrent la France au xvr° siècle. Jean Poussin 
prit part lui-même aux dernières campagnes, et Félibien rapporte que 
ce fut à la suite du siége de Vernon, auquel il avait assisté avec un de 
ses oncles, qu'il épousa Marie de Laisement, veuve d'un procureur de 
cette ville (4). Nicolas Poussin naquit de ce mariage. Son père, qui 
vivait d’une petite pension (2), lui fit faire les études habituelles. S'il 
faut en croire la tradition, l'enfant, d’ailleurs appliqué, passait une 
bonne partie de ses heures de leçons à couvrir ses livres et ses cahiers 
de dessins, incorrects sans doute, mais qui témoignaient déjà de ses 
dispositions. Quintin Varin, peintre médiocre d’ dits, dont le nom 
serait inconnu, s’il n'était associé à celui de Poussin dans l’histoire, 
pressentit son talent, lui donna quelques leçons, et engagea ses parer 
à ne pas contrarier son goût (3). 


ui) EAN de Félibien sur la noblesse de la famille de Poussin a été suivie par tous 
les biographes de ce peintre. Une phrase d’une lettre à M. de Chantelou nous semble 
jeter quelques doutes sur [a question. Poussin dit, en parlant de ses parens, qu'il re- 
commande à son protecteur : « Ce sont gens pauvres et ignorans qui auront besoin de 
votre sécours, ete. s (Corr., p. 341. Didot.) Plus loin, p. 149, il nomme un sien neveu 
« ce rustique personnage ignorant et sans cervelle. » IL faut pourtant remarquer que 
l'ignorance était loin d’être au xvne siècle le partage exclusif de la roture. 

(2) Voyez la Biographie universelle de Michaud. Les travaux critiques et biographi- 
ques sur Poussin sont nombreux et en général très insignifians. Les plus importans sans 
contredit, et pour mieux dire ceux dont on a tout tiré, sont : Félibien, Entretiens sur 
la vie des Peintres; Bellori, Vite di Pittori, êt surtout la Correspondance complète de 
Poussin, publiée en 1824. Nous ne citerons que pour mémoire la Vie du Poussin par 
Castellan (1811), la notice donnée par de Piles dans l’Abrégé de la Vie des Peintres, les 
Mémoires sur la Vie de Poussin de Maria Graham, et l'Essai sur la Vie et les Tableaux 
de Poussin par Cambry. Parmi ces ouvrages, les uns sont de simples résumés biogra- 
phiques, les autres des études qui s'adressent spécialement aux artistes. 

(8) Félibien, Entretiens, etc., IV, p. 242. 
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_ Lé ‘jeune Poussin, encouragé par Varin, quitta tout poli 
Sue: progrès furent si rapides, qu’il n’eut bientôt plus rien ès : 
de son maître. Les ressources bornées de sa petite ville: ne ui suffi k 
saient plus;: il quitta les Andelys sans le consentement et probable 1 
même à l'insu de son père, et arriva à Paris en 1612. avait dixit à 
ans. Poussin fit, dès son arrivée, la: connaissance d’un! jeuné gt À 
homme poitevin qui avait le goût des beaux-arts et lui donna uni l6: 4 
gement dans st maison, Après avoir travaillé pendant quelque temps 
dans l'atelier de Ferdinand Elle de Malines, un asséz bon peintre dé 
portraits, il passa dans celui de Lallemand, peintre: fort peu habile, 
suivant Félibien, et dont il ne nous est rien resté: mais son'maitre vé- 4 
ritable, après son propre génie, ce fut Raphaël. | 44 
Quoiqu” un sièele presque entier se fût écoulé depuis la mébe dt chef à 
de l’école romaine, ses tableaux, et même les gravüres d'après lui, 
étaient fort rares en France; le roï seul en avait et né les:montraif pas | 
à tout le monde. On sait l'effet que produisirent, vingt ans plus tard, 
quelques copies de ce maître que le maréchal de Créqui rapporta’ dé 
Venise et de Rome (1). Poussin avait fait, par l'intermédiaire de son M 
protecteur, la connaissance d’un mathématicien dw roi attaché aux 
galeries du Louvre, qui possédait une collection de’ gravures d’après 


les meilleurs tableaux des écoles italiennes, ét même quelques dessins 
originaux de Raphaël et de Jules Roïnain. Il'ent là liberté de voir'ét 


de revoir ce trésor, et même d’en copier les pièces les plus importantes: 
On peut facilement se représenter la surprise et l'admiration qué de- 
vaient causer aux peintres français de éette époque les chefs-d'œuvre 
des écoles italiennes. C’étaient comme des jours ouverts sur ur monde 
inconnu, qu'ils avaient à peine rêvé. Ils passaient sans trarisitiün d’une 
obscurité à peu près complète à la plus vive lumiére qui eût jamais 
éclairé les arts. 

Les progrès de Poussin furent sans doute rapides, mais ile nous 
reste absolument rien d’authentique qui puisse être rapporté avéc cer- 
titude à cette époque de sa vie. Son protecteur, rappelé dans le Poitou, 
l'engagea à le suivre. Le jeune artiste s'y décida; plus par reconnais: 
sance que par ambition. D'ailleurs ilkpensaït'sans avate que son temps 
ne serait pas absolument perdu, qu'il pourrait étudier, et que lés tra- 
vaux de décoration qu'il s'était engagé à faire dans le ‘château de son 
ami ne lui seraient pas inutiles. Ses espérances furent déçues.. Traité 
comme une sorte de: domestique*par la mère du‘jeune’gentilhonime: 
chargé de travaux sans rapport avec son art, à peine supporté confit 


(1) On peut consulter sur ce sujet, et én général sur l’état de la peinture en pts à à 
cette époque, l'excéllént travail dé M: Vitet sur Lesuéur. Voyez lé Revue dés. Deux 
Mondes du 1er juillet 1841, 


{ 
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| io et décernés: irrité, PRÉMES humilié, il partit 
per pauvre que. devant pour revenir à Paris. Il faisait:la route à pieds 

tait-obligé de s'arrêter de lieu ‘en lieu pour gagner de. quoi conti- 
| nuer:SOn voyage. La tradition rapporte qu’il peignit jusqu'à des ensei- 
gnes ur acquitter le prix de.sonmodesterepas..Gesatteintes 
de la misère, qui souillent,et.dégradentles talens médiocres, donnent 
plus d'éclat, 'Apagr anus et-de force au génie. C'est probablement à 
cette époque qu'il fautrapporter les deux-tableaux de Poussin que l'on 
_ voyait dans l’église,des capucins-de Blois (4) au milieu. du :Xvie siècle, 
ainsi que.des Bacchanales du château-de-Cheverni. 

Ce voyage, qui doit.avoir duré plusieurs mois, avait tellement fati- 
gué 5 Poussin, qu'il tomba -malade.en arrivant à Paris et fut obligé de 
retourner aux Andelys pour se rétablir (2). IL y passa un an, et revint 
à Paris dans l'intention bien arrêtée d'aller à Rome. Il partit en effet, 
mais on ne sait quel contre-temps le força de s’arrêter à Florence, d’où 
- il revint en France. Une seconde fois, il fut encore moins Hétfonr et 
ne dépassa pas Lyon. En 1693, étant à à Paris, il fut invité par les jé- 
suites, qui célébräient la canonisation de saint Ignace et de saint Xavier, 
à concourir pour la peinture à la détrempe des tableaux re 
les miracles de ces deux saints. 

Avant cette époque déjà, Poussin avaïit'fait la connaissance du ca- 
valier Marin, qui travaillait-alors à son poème d’Adonis, et qui prenait 
grand plaisir à voir l'imagination du peintre en tirer des sujets de ta- 
bleaux. Marin voulut l'emmener à Rome vers 1622 (3), mais Poussin 
«n’était pas’ en état, dit Félibien, de quitter Paris. » Était-ce encore 
la pauvreté quil'enchaïnaït, ou le concours dont nous avons parlé, ou 
le désir d'achever quelques tableaux commencés et en particulier la 
Mort dela Vierge (4), conservée long-temps dans une des chapelles de 
Notre-Dame, et qui date de cette époque? Félibien et Bellori regardent 
cetableau comme un des méilleurs de sa première manière; mais ce 
que nous en savons nous suffit pour affirmer que la Mort de la Vierge 


(1) Des renseignemens qui nous ont été fournis avec infiniment d’obligeance par 
MM. Dusommerard et Duban nous portent à croire que ces tableaux, non-seulement ne 
sont plus dans l'église des capucins, mais qu’ils ne sont pasmême à Blois, et qu’il faut 
les regarder comme perdus. 

-(2) Nous remarquons une fois pour toutes. que Félibien et-Bellori, qui nous per con— 
servé la plupart de ces détails, ne donnent point de dates, et que les indications chro- 
nologiques manquent de.1612 à 1623. 

(8) L'auteur de l’article de la Biographie universelle de Michaud a commis une erreur 
en disant que le cavalier Marin fit la connaissance de Poussin après avoir vu ses tableaux 
commandés par les jésuites. Ces tableaux sont de 1623, et le, cavalier Marin retourna à 
Rome en 1622. 

{4) Ce.tableau avait.été commandé à.Poussin ;par la corporation des orfévres, qui était 
dans l'usage d’offrir tous les ans un tableau à l’église métropolitaine:de Paris. 
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ne faisait pas pressentir le génie de l'auteur futur de bp ie mer À vie 


humaine et du Testament d'Eudamidas (1). FETE 


* Poussin avait connu Philippe de Champagne au collége de tait 1 | 


demeurèrent quelque temps ensemble. Duchesne les avait employés 


l'un et l’autre à la décoration du Luxembourg, et, quoique Poussin se 


fût vite dégoûté des misérables travaux qu'un maître ignorant lui im- 
posait, il n’est pas douteux qu'il demeura lié avec Champagne, dont 
l'esprit sérieux n’était pas sans analogie avec le sien. On aïme à se per- 
suader que cette amitié l’aida à traverser sans trop de souffrance ces 
douze années de travaux obscurs et incessans, de tentatives infruc- 
tueuses et sans doute aussi de misère, après lesquelles commence, avec 
le voyage de Poussin à Rome, la période vraiment féconde et ee 
de la vie du peintre. | | 


. Poussin arriva à Rome au commencement de l’année 4624. Il y fut 


reçu par le cavalier Marin, qui, avant son départ pour Naples, où il de- 


vait mourir, lui ouvrit les trésors du palais Barberini; mais il paraît 
que cette protection ne lui fut d'aucune utilité pécuniaire. H resta pen- 
dant long-temps très pauvre, « se passant, » dit Félibien, «de peu de 
chose pour sa nourriture et pour son entretien. » Sa peinture trouva si 
peu d’accueil parmi les amateurs de Rome, éblouis par la manière là- 
chée et le pinceau brillant du Guide, qu'il fut réduit à donner pour 
8 livres un tableau représentant un prophète, et pour 60 écus la Peste 
des Philistirs, qui, plus tard, en fut vendue 1,000 au cardinal de Riche- 
lieu. Il était logé avec le sculpteur Duquesnoi, aussi pauvre que lui pour 
le moins. Il l’aidait à modeler des figurines d’après l'antique, et c’est 
avec lui qu’il mesura quelques-unes des plus célèbres statues de Rome, 
et en particulier l’Antinoüs. Bellori assure avoir vu le travail original 
de Poussin, et nous en a conservé un trait. Il n'est pas douteux que ces 


iravaux de sculpture eurent une grande influence sur sa maniere, et 


contribuèrent à donner à ses figures cette sécheresse de contours et ce 
caractère abstrait des formes que ses détracteurs lui ont tant reprochés. 
Il faut remarquer encore que Poussin, frappé de l’admirable perfec- 
tion de l’antique, et ne remarquant pas assez que les qualités de la 
sculpture ne sont pas celles de la peinture, n’a presque jamais peint d’a- 
près le nu. En se promenant dans les vignes voisines de Rome et dans 


(1) Il nous reste pourtant un tableau qui pourrait bien être antérieur aû premier 
voyage de Rome. C’est la Sainte Cécile du musée de Montpellier. Cet ouvrage, d’ailleurs 
très authentique et remarquable, a quelque chose de presque gothique qui sent plus 
Jean Cousin que Raphaël, | 
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les campagnes, il dssnait les statues qui s’y trouvaient en grand 
nombre, et jusqu'aux moindres fragmens antiques; d’une autre part, 
il notait avec le plus grand soin les gestes et les attitudes des gens qu'il 
rencontrait. Quoique nous n’en ayons aucune preuve positive, il nous 
paraît probable que Poussin travaillait surtout de pratique, qu'il ap- 
pliquait pour ainsi dire les gestes et les poses des personnages qu'il 
avait remarqués aux souvenirs des statues pris comme fond de son 
travail. Il est résulté de cette habitude que plusieurs de ses tableaux 
ont quelque chose de mal accordé, comme si les géstes et les expres- 
_ Sions avaient été ajoutés après coup aux personnages. IL faut attribuer 
_ àla même cause l'absence fréquente de la partie agréable, de cette 
fleur de la beauté, à laquelle on ne doit pas donner trop d'importance, 
mais qu'il ne faut pas négliger outre mesure et sans utilité. Hâtons- 
| nous d'ajouter que Poussin était bien loin de se borner à étudier l’an- 
_tique-et à"collectionner des traits, des attitudes, des gestes. 11 avait 
fait copier par son beau-frère Dughet une babtic du Zraité de pers- 
pective du père Matteo Zoccolini, maître du Dominiquin, et de celui 
de Vittellione. II s'était approprié ces deux ouvrages en y ajoutant sans 
doute de son propre fonds; il discourait même de la perspective scien- 
: tifique avec une si grande supériorité, que ses amis crurent pendant 
long-temps qu'il avait écrit un ouvrage sur cette matière, et qu'il fal- 
lut une lettre très positive de Dughet pour les dissuader. Il avait étudié 
l'anatomie avec Nicolas Larche et sur les figures de Vesale, la peinture 
théorique dans les livres d'Albert Dürer, d’Alberti et de Léonard de 
Vinci. Enfin, ses tableaux montrent quelle étude profonde et suivie il 
dut faire des poètes et de la Bible. 

C'était à cette époque un esprit müri et développé par des travaux 
de-toute sorte, profond, clair et sensé; un véritable esprit français, 
dans la bonne acception du mot, comme on le dirait de Descartes ou 
de Corneille, moins änalyste que le premier, aussi poétique que le se- 
cond, qui garda pendant soixante-douze ans l'enthousiasme de l’art, ce 
qui lui permettait de dire tout à la fin de sa vie: «En vieillissant, je 
me sens toujours plus enflammé du désir de me surpasser et d’ atteindre 
Ja plus haute perfection. » 

Au commencement du séjour de Poussin à Rome, deux peintres 
agirent particulièrement sur lui : Titien et le Dominiquin. Il allait sou- 
vent voir à la villa Ludovisi un tableau du premier de ces maitres, 
représentant des jeux d’enfans. Ses ouvrages de cette époque témoi- 
gnent très vivement de l'influence du coloriste vénitien. Nous ne fe- 
rons que rappeler deux admirables Bacchanales de la galerie nationale 
de Londres, celle surtout où le peintre a placé une jeune fille qui 
presse. une grappe de raisin dans une coupe que deux enfans se dispu- 
tent. Ce tableau date certainement du premier séjour que Poussin fit 
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à Rome, -ou-même.de son voyage.à Florenceset à ei te, 
tous les. cas, la trace.bien évidente del'influence que des V | 
cèrent sur lui..Cette influence .est.bien plus manifes 
tableau conservé à,la galerie Colonne, représentant, an ace du Dé 
cameron, et que l’on prendrait pour un T'intoret si l'on,ne.considérait 
que la-transparence brillante «de Ja couleur, la richesse de da pâle, la 
vigueur et. la solidité du.elair-obscur. Ce tableau, a.dû être faitipendant 
_ le séjour même-du peintre à Venise. Graignant toutefois que cette 
préoccupation trop-exclusive.de la couleur ne nuisit-à/la séxÉmé ide 
son dessin, le peintre, français se mit bientôt à.étudier le Dominiqu 
La force des:expressions, la vérité du,dessin, Le mérite de composition, 
qui distinguent plusieurs des ouvrages du Dominiquin, l'avaient vive- 
ment frappé, et ilalla jusqu'à.-proclamer.la Communion: de saint Jérôme, 
non pas ile chef-d'œuvre della peinture, comme.on d'a avancé, mais l’un 
des. trois plus beaux tableaux:qui fussent.à .Rome.à.cette. époque. ‘Les 
deux autres.étaient :la Transfiguration. de. Raphaël. sé Le Dopapte) de 
Croix de Daniel.de Volterre. 

Il y avait:dans l’église. de Serpent eo deux tableaux, mbtieeittaul 
la Marche au suppliceet la Klagellation.de saint. André.le premier.était - 
du Guide, l’autre du Dominiquin. La foule des jeunes peintresétudiait 
ou copiait, le premier. Poussin presque seul était au.second. Le Domini- 
quin, méconnu, pauvre.et mourant, ayant appris qu'un jeune homme 
copiait. son tableau, et.déclarait nettement.qu'il le préférait à .celui.de 
son rival, se fit transporter dans l’église. Poussin Lecroyait mort,.et, 
le prenant pour un.étranger, se.:mit à lui-détailler.avec-feu les beautés 
. de sa propre œuvre. Le Dominiquin embrassacetamiinconnu qui ve- 
nait de le venger de l'injustice-de;ses contemporains. 

Une lettre sansidate, adressée.au.chevalier del.Pozzo, .serrattache à 
ces premières années: in séjour de Poussin à Rome; ellenousle montre 
encore pauvre et déjà attaqué. de la maladie eruelle.qui merle quitta 
plus. « Je m’enhardis à vous.écrirela présente, ne.pouvantpoint venir 
vous saluer à cause d’une infirmité qui «m'est survenue, pour vous 
supplier humblement de m'aider jen quelquechose. Je suis:malade la 
plupart du temps, et n’ai aucun autre revenu pourwivre quesle travail 
de mes mains... J'ai dessiné l'éléphant dont ilam'a-parucque votre 
seigneurie avoit.envie, et jelui.en fais présent. IL.estmonté:par.Annibal 
et armé à l'antique. Je.pense tousiles jours à .vos:dessins, et j'ensaurai 
bientôt fini quelqu'un.» Poussin se serait-il souvenu.de ses:mauvais 
jours, en composant plus tard son Repos.dansile Désent (1) ?.et} Lélé- 
phant qu'il a mis ses le paysage senaiéril Je même due LRONS ‘ve- 


‘(1): C’est le tableau gravé par Morghen. Ilest maintenant chez M. Eee à Marseille, 
venant de. la galerie Fesch, 
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none:dé-voii armé à tanticque: et monté par Annibal? La lettre que 
nousavons citée doit être de 1628 ou de 1629 au plus tard, car Poussin 


demeura, depuis cette époque, chez son compatriote Dughet, etilétait 


parwconséquent à l'abri des plus dures atteintes de la misère. Il avait 


nn 1629, une des filles de son hôte, nommée Anna-Maria, qui | 


é avec dévouement pendant une maladie. Il avait employé 


sa dotà acheter une maison sur le mont Pincio, à côté de celle de Sal 


vator Rosa, vis-à-vis de celle du Lorrain. C’est sans doute à cette 


… époque qu’il faut placer le terme de sa longue et laborieuse jeunesse. 


_Des-travaux importans l'occuperont seuls désormais; mais il se passera 
bien des: annéesavant qu’il ait forcé l'attention des Romains, blasés 
par’ leurs écoles bâtardes, et conquis l'universalité des suffrages se 
devaient plus tard accueillir chacun de ses chefs-d’œuvre. 

Il ne faudrait pas croire cependant que tous les tableaux qu'il fit 
de 1630 à 1642 époque de son voyage en France, soient de la même 

__ valeur et’aient la même perfection. Ses compositions gracieuses de 

_ cette première période, malgré des qualités éminentes, sont loin, à 
bien des'égards, de ses autres productions. Poussin n’a jamais connu 
cette beauté du visage qui coule du pinceau de Raphaël comme d’une 
source divine: Il est vraï qu'il rachetait ce défaut par tant de force, 


d'ampléur, de distinction dans les formes générales, de goût dans les 


attitudes et'dans l’arrangement des draperies, qu’on oublie de remar- 
quer cette absence fréquente de la grace dans la beauté; mais le défaut 
existe, etle temps, qui a noirci ses tableaux plus que beaucoup d’autres, 
ne-suffit pas à le laver de tout reproche à cet égard. 

La Mort'de Germanicus est le premier grand tableau qui fut com- 
mandé à Poussin (1): C’est aussi la première de ces compositions pa- 
thétiques dans lesquelles il excelle et que nous verrons reparaître sous 
uñe forme plus admirable encore dans ?’£'xtréme-Onction et le Testa- 


ment d'Eudamidas. La Prise de Jérusalem, le Frappement du Rocher, la 


première suite des Sacremens, peinte pour le chevalier del Pozzo (2), 
datent du premier séjour à Rome. Il y faut joindre deux œuvres de 
pleine maturité, la! Manne et \ Enlèvement des Sabines. Poussin à sur- 
passé ces deux tableaux, mais il n’a mis au même degré dans aucun 
autre des qualités de premier ordre et les défauts qu'on a coutume de 
lui reprocher. 

Levtableau de la Manne ne présente pas une action principale qui 


(t} Par le cardinal Barberini, dans la fâmillé duquel il est encore. 

(2) Cetté adrnirable suité dés Sacré/néns, si connue par la gravure, se trouve chez le 
duc de Rutland;.vénant de la collection Bocea Paduli,,où elle était encore à la fin du siècle 
dernier. La seconde suite, plus belle encore à notre avis, peinte plus tard pour M. de Chan- 
telou, est maintenant chez lord Ellesmere (ancienne galerie Stafford), avec le Frappe- 
ment du Rocher. Ces tabléaux viénnent delà galerie d'Orléans. 
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attire vivement l'attention et à laquelle les épisodes soient franchement 
_subordonnés. Ces épisodes forment le tableau véritable, c'est d'eux que | 
_ ressort la pensée claire que: le peintre a voulu exprimer. C'est ainsi 
que Poussin l'explique lui-même dans une lettre adressée à son ami 
Stella, et citée par Félibien.: « J'ai trouvé, dit-il, une certaine distri- 

bution pour le tableau de M. de Chantelou, et certäines attitudes natu- 
relles qui font voir dans le peuple juif la misère et la faim où il étoit 
réduit, et aussi la joie et l allégresse où il se trouve, l'admiration dont 
il est touché, le respect et la révérence qu'il a pour son législateur, 
avec un mélange de femmes, d’enfans et d'hommes d'âges et de tem 
péramens différens, choses qui, comme je le crois, ne déplairont pas 
à ceux qui les sauront bien lire (1). » C'est bien cela. On voit clairement, 
dans le tableau de {a Manne, la misère de tout ce peuple, et aussi sa 
joie, sa reconnaissance, à la vue du miracle qui le sauve; mais pour- 
quoi Moïse et Aaron sont-ils au second ou au troisième plan? pourquoi 
surtout des épisodes, admirablement traités d’ailleurs, forment-ils cha- 
cun un tableau complet, tellement qu’on pourrait les détacher sans en 
affaiblir la valeur propre et sans anéantir l'ouvrage lui-même? Si l'on 
considère avec quel soin les figures de Moïse et d’Aaron sont traitées, 
l'importance des personnages qui les entourent, on se convainera fa- 
cilement que c’est bien là, autour de Moïse, qu'est le tableau, et que la 
_ pensée du miracle est bien : 1 grande pensée, la pensée poétique qui 
devait le dominer. Ce n’est que plus tard que l'analyse, le raisonne- - 
ment, le travail de la pensée, ont refroidi le premier jet, interverti les 
rôles et fait une œuvre descriptive, et pour ainsi dire littéraire, d’une 
œuvre où devait dominer l'imagination. Une seule figure a échappé à 
cetie transformation fâcheuse : c’est celle d'une jeune fille, à la droite 
du tableau, tendant sa robe à la manne qui tombe du Giel, dans.un 
mouvement sublime de confiance et d'abandon. Il faut remarquer en- 
core qu'une autre préoccupation inverse de la première.se fait claire- 
ment apercevoir dans cette œuvre considérable. Malgré le soin que 
l’auteur a pris de diversifier les attitudes, les gestes, les expressionstde 
ses personnages, on pourrait nommer les statues qui lui ont servi de : 
modèles. Poussin est évidemment, dans ce beau tableau, hors jusqu’à 
un certain point de la voie véritable et naturelle de la. peinture. L'En- 
lèvement des Sabines prêterait à des remarques semblables. Cependant 
cette scène tumultueuse est traitée avec une telle supériorité, que l'é- 
motion domine tout autre sentiment. L'audace des attitudes, le mélange 
de férocité et d'amour qui éclate dans les traits de ces futurs maîtres 
du monde, font comprendre ce que Marini. disait de Poussin au car- 
dinal Barberini : : Vedete un giovane che a una furia di diavolo. 


(4) Correspondance, Didot, 353. Le tableau est de 1637 ou 38. 
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Un tableau dont aucun ‘document n ‘atteste la date précise se ratta- 
che évidemment à cette époque de la vie du peintre. C'est l’Zmage de 
la Vie humaine, qui se trouvait dans la galerie Fesch, et qui est, grace 
à la belle gravure de Morghen, présente à à tous les souvenirs. Le Temps 
sous les traits d’un vieillard assis et jouant de la re fait danser 
quatre femmes qui représentent les quatre âges de la vie, ou, suivant 
d’autres, les quatre saisons de l’année : un enfant tenant un sablier est 


% ses pieds. Dans le ciel, sortant des nuages de l’ horizon, paraît le So- 


leil, précédé de l’Aurore, suivi des Heures, qui semblent danser en 
volant. Nous ne voulons relever ni l’aplomb, la justesse de l’allégorie, 
ni la beauté et la distinction des figures, ni l'excellence du coloris, 
mais seulement cette figure du Temps, qui découvre aux yeux tout un 
monde mystérieux et inconnu. Elle rappelle certains tableaux de Léo- 
nard de Vinci, que l’on trouve bizarres d’abord, ensuite sublimes. Il 


ya dans tout ce corps chétif et amaigri, dans ce visage à la fois débon- 
naire et railleur, sardonique et souriant, quelque chose qui laisse sous 
“une angoisse singulière. C’est dans cette puissance de transporter la 


pensée bien au-delà de l'image qu 1 faut chercher le caractère poé- 


-tique de Poussin. Cette puissance est d’ailleurs le trait fondamental, 


essentiel, pour ainsi dire unique du peintre. Poussin est idéaliste tou 
jours et dans tout, non pas qu'il se soit jamais imaginé de changer, de 
corriger, d'embellir la nature: l'idéal n’est point la réalité remaniée, 
transformée, arrangée au gré de l'imagination, mais la réalité vue 
jusqu'aux entrailles dans le moment sublime du génie. L'art fixe irré- 


xocablement cette image, qui, même pour l'artiste, ne brille que le temps 


d un éclair. Nous pouvons avoir aussi continuellement sous les yeux 
ou dans la mémoire cette nature sans voiles que nos préoccupations, 
nos passions ou notre médiocrité nous empêchent souvent d’apercevoir. 
Le tableau du Temps ne justifie guère les reproches qu’on a adressés 
à la couleur de Poussin. Quoi qu'il en soit, ces reproches existent, et 
nous ne voulons pas les nier, mais limiter, distinguer, séparer le vrai 
du faux. Il est impossible d’ admettre le blâme sous la forme absolue 
que quelques personnes lui donnent et qu’une étude superficielle légi- 
time au premier abord. Ce mot de couleur est employé par les peintres 
pour exprimer tout ce qui n'est .ni le dessin, ni la disposition, ni l’'ex- 
pression. Il est certain qu'adopté dans ce sens beaucoup trop large, ce 
mot prête à une foule d’équivoques. Il est vrai que Nicolas Poussin n’a 
ni cèt éclat dans les draperies, ni cette vérité, cette transparence des 
chairs, ces admirables qualités du clair-obscur et de la pâte qui don- 
nent aux tableaux de Corrége, de Rubens ou de Paul Véronèse une in- 
croyable réalité; mais il est faux qu’il n’eût pas, et à un haut degré, la 
plupart des qualités du coloriste. Ces qualités, dont le nombre est con- 
TOME V. 45 
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sidérable, peuvent se ranger sous deux chefs qu'il suffira der ven 
pour éclaireir singulièrement la question et 2 VOS she as 


4°.La perspective aérienne, qui s'exprime par le RFA )bscu 
la valeur'relative. des ombres, sans égard à la couleur propren 
«+ 2.La couleur locale, qui consiste aps la valeur,du ton ue aide 

_ pendamment de ce qui l'entoure, PAM 1 Mit ETES Ans | 

-La perspective aérienne, LL ao des ions: entre eux, la dégrada- 
tion et la subordination des. ombres et: des lumières:font:si bien partie 
des qualités du coloriste, que. nous disons tous.les jours qu'une, sépia, 
un dessin au bistre.et même un dessin au crayon noir ont de Paris 
leur, quoiqu'il my ait aucune nuance dans un dessin et qu’il ne se 
trouve :dans. la sépia ou dans le bistre qu’une ganame de valeurs rela- 
tives. Ces remarques n’atténuent pas les reproches légitimes que l'on 
fait à la couleur de Poussin; elles les renferment, nous/le/répétons, 
dans de justes limites, et, ROR SE à la vivacité que quelques personnes 
mettent à discuter cette questions nous sommes bien loin de nous en 
plaindre. La couleur:est l’organe propre de: la. peinture, et les autres 
arts, sculpture, poésie, musique, sont inhabiles à exprimer comme 
elle le fait les plus intimes et les plus légères émanations de lawie. 
Elle a le pouvoir de saisir.et de fixer, au moyen dela couleur, ces al- 
térations subites, témoins plus vrais de nos passions, que. l'expression 
des gestes ou de la physionomie, que nous changeons et faisons men- 
tir-à notre volonté. N'est-ce pas elle qui donne aux«yeux le feu:de la 

colère, l’ardeur du désir, qui charge.les paupières de langueur: et de 
volupté, et qui trace autour des-orbites ce cercle nuageux.et.bleuâtre, 
signe de la fatigue ou de la douleur? On.ne peut assez remarquer 
l'importance de cette couleur locale, et, bien loin.de la ravaler, nous 
reprochons aux naturalistes.de la: compromettre en la réduisant. à la 
ressemblance vulgaire et brutale. La couleur aussi, comme la compo- 
sition, est idéalisée par le génie, et c'est cette idéalisation qui fait que 
nous nous souvenons des yeux, du front, des cheveux d'une femme 
de Corrége, de l'épaule d’une courtisane de Rubens, plus que de tous 
les dessins des Carrache ou de Jules Romain. 

La réputation de Poussin fut lente à s’établir..On le A long- 
temps moins comme un peintre que comme un penseur. Il vivait très 
retiré, et .employait le temps que lui laissait la-peinture à faire, dans 
les environs de Rome, de longues.et. solitaires promenades, pendant 
lesquelles il méditait ses tableaux. Ses biographesracontent.qu'il allait. 
souvent s'asseoir, le matin, avec Claude Lorrain, sur la terrasse dela 
Trinité-du-Mont, et qu’il passait des'heures entières à.discourir sur la 
peinture ou. les antiquités. Il n'avait point d'élèves, il avait peu d'amis, 
Sans être.misanthrope, il aimait. la solitude, et s'étaitifait à cette vie.de 
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lutins et le: calme convenaient à son ‘caractère età 


| vs 13h de son génie. Il ne faut donc pas s'étonner qu’il ait recu: avec 


sorte d'effroi les premières offres qui lui furent faites d'aller à 
Paris. Iécrivait, le 43 janvier 1638, à M. de Chantelou , qui avait été 
chargé de faire les premières ouvértires:: x Pour la résolution que 

seigneur:de Noyers désire savoir de moi, il ne faut pas s’imaginer 
que je n'aie été en grandissime doute de ce que je dois répondre; car, 


uno demeuré l’espace: de quinze ans entiers dans ce pays-ci, 7 
} assez | 


eureusement, mêmement m’y étant marié et étant dans l’espé- 
RARE SERRE j'avois conclu en-moi-même de suivre le dire ita- 
lien: Chi sta bene non si muove! » Il ajoutait : « J'ai été fortement 


. ébranlé par une noté de M. de Chantelou, mêmement je me suis résolu 


de suivre le parti que l’on m'offre, principalement parce que j'aurai 


| par-delà meilleure commodité de vous'servir, monsieur, vous à qui je 
serai toute ma vie étroitement obli 
toit la moindre difficulté à l'accomplissement -de notre affaire, de la 

_ laisser aller à qui la désire plus que moi. Ce qui me fait proinéttre 


ce.Je vous supplie, s’il se présen- 


est en grande: partie pour montrer que je suis obéissant; mais cepen- 


- dant je mettrai ma vie etma santé en compromis par la grande diffi- 


culté qu'il y a à voyager maintenant... KE enfin je remettrai tout 
entre les mains de Dieuet entre les vôtres. 

-Onvoit avec quelle peine Poussin se décida à venir en France. Il n’a- 
vait sans doute pas oublié les douze pénibles années qu'il avait pas- 


 sées à Paris;et il prévoyait probablement qu'on ne pouvait s’y soutenir 


etygarder son rang que! par mille intrigues et la perte de tout repos; 
mais le roi était décidément las de Vouet : il nomma Poussin l’un de 
ses peintres ordinaires, et le pressa lui-même de venir occuper son 
poste dans une lettre que Félibien nous à conservée (1). IL était d’ail- 
leurs difficile de résister aux instances de M. de Noyers et aux proposi- 
tions précises et honorables qu'il faisait à Poussin. « Je vous fais écrire 


_et je vous confirme par celle-ci, qui vous servira de pr emière assurance 


de la promesse que l’on vous à faite, jusqu'à ce qu’à votre arrivée je 
vous mette en mains les brevets et le expéditions du roi. Je vous en- 
verrai 4,000 écus pour les frais de votre voyage; je vous ferai donner 
1,000 écus de gages pour chacun an, un logement commode dans la 
maison du roi, soit. au Louvre, à Paris, soit à Fontainebleau, à votre 
choix; je vous le ferai meubler honnêtement pour la première fois que 
vous y logerez , si vous voulez, cela étant à votre choix. Je vous con- 
firme que vous ne peindrez point en plafond ni en voûte, et que vous 
ne serez engagé que cinq, années, ainsi que vous le désirez, bien que 


fer, 


{1) Louis XII au sieur Poussin, Correspondante, p..#, 
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4 ‘espère que, Ter vous aurez re l'air 1e la patrie, difficilement 


- le quitterez-vous.» EME 


Poussin écrivit à M. te qu'i rl dent toutes coenndilieles 
mais on voit percer dans cette. réponse de la tristesse. et comme un 
pressentiment des ennuis qui l'attendaient à Paris. « Quand j'ai eu 
pensé au choix que me donne ledit M. de Noyers d’habiter à Fontaine 
_bleau ou à Paris, j'ai choisi la demeure de la ville et non pas celle des 
. Champs, où je vivrois déconsolé. C'est pourquoi vous prierez de ma 
part notre dit seigneur qu'il lui plaise de me faire ordonner quelque : 
pauvre trou, pourvu que je sois auprès de vous. » Malgré ces dé- 
tails, qui marquént une intention bien arrêtée de se rendre à Paris, | 
Poussin semble hésiter encore. Tantôt c 'est le tableau de /a Manne qui 
n’est pas achevé, tantôt d’ autres ouvrages commencés pour « des per- 
sonnes de considération avec qui il veut en sortir honnêtement, » tantôt 
« son misérable mal qui n’est pas guéri, et qui le forcera de retomber 
entre les mains des bourreaux de chirurgiens. » Il craint d’avoir fait 
« une grande folie en abandonnant la paix et la douceur de sa petite 
maison pour des choses i imaginaires. » Enfin, il semble renoncer tout 
à-fait à son projet, et il écrit à MM. de Noyers et Chantelou pour se 
dégager; mais M. de Chantelou s'était trop avancé pour ne pas aller 
jusqu’au bout : il vint à Rome dans le courant de l’année 1640, et en 
ramena Poussin presque de force. Poussin laissa sa femme à Rome; 
il prétexta le désir qu’il avait de lui éviter les fatigues d’un emména- 
gement. ILest possible qu’il prévit que son séjour ne serait pas long. 
Il ne put cependant se décider à partir seul, et emmena son: beau- 
frère Dughet. 


IE. 


Pendant le xvr siècle, la peinture française n'avait eu qu'un seul 
représentant distingué; mais, lorsque Poussin revint à Paris, Jean 
* Cousin était mort depuis long-temps (41) et sans laisser d'école. Il avait 
été entraîné lui-même, à la fin de sa vie, par l'influence malheureuse 
de l'invasion italienne et des décorateuts de Fontainebleau. Ses der- 
niers ouvrages sont loin d’égaler ce beau Jugement dernier du Louvre 
et ces merveilleux vitraux qui ornent encore aujourd’hui plusieurs de 
nos églises, Léonard de Vinci mourut peu de temps après son arrivée 
en France, en laissant des chefs-d'œuvre, mais point d'élèves ni de 
tradition. Poussin trouva donc les esprits peu préparés à apprécier son 
talent sérieux et élevé. Le crédit de Vouet baïssait à la cour, maïs sa 


(1) Jean Cousin vivait encore en 1589. On ignore l’époque précise de sa mort. 
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peinture facile et brillante avait gardé tout son prestige aux yeux du 
public. Vouet était avide d'argent, peu délicat sur les moyens qu'il 
em ployait, et bien décidé à ne pas se laisser enlever une place qui lui 
 rapportait honneur et profit. Il organisa contre Poussin ce, qui pouvait 
le mieux lui réussir contre un tel homme, une guerre de chicanes qui 

le grand artiste, mais ne laissa au peintre médiocre qu'une vic- 
toire honteuse dont il ne jouit pas long-temps (1). 

Poussin arriva à Paris dans les derniers jours de l'année 1640. 
M. de Noyers l’atténdait avec impatience et le reçut avec de grandes 
démonstrations d'estime et d'amitié. Il le présenta aussitôt au cardinal 
de Richelieu, qui « l'embrassa, dit Félibien, avec cet air agréable et 
se engageant qu'il avoit pour toutes les personnes d’un mérite extraordi- 
naire. » Les prévisions fâcheuses qui avaient tant obsédé Poussin sem- 
bent s’être totalement évanouies pendant un instant, et c'est avec une 
joie d’enfant qu’il raconte au cardinal Antonio del Pozro, frère de son 
# protecteur, le bon accueil qu’on lui a fait, et donne mille détails puérils 

sur sa maison des Tuileries. « Je fus conduit le soir par son ordre (de 
M. de Noyers) dans l'appartement qui m’avoit été destiné. C’est un petit 
palais, car il faut l'appeler ainsi. IL est situé au milieu du jardin des 
Tuileries; il est composé de neuf pièces en trois étages, sans les appar- 
temens d’en bas, qui sont séparés. Ils consistent en une cuisine, la loge 
du portier, une écurie, une serre pour l'hiver, et plusieurs autres petits 
endroits où l’on peut placer mille choses nécessaires. Il y a en outre un 
grand et beau jardin rempli d'arbres à fruit, avec une grande quantité 
de fleurs, d'herbes et de légumes; trois petites fontaines, un puits, une 
belle cour dans laquelle il y a d’autres arbres fruitiers. 1 ai des points 
de vue de tous côtés, et je crois que c’est un paradis pendant l'été... 
— En entrant dans ce lieu, je trouvai Le premier étage rangé et ARE 
noblement, avec toutes les provisions dont on a besoin, même jusqu’à 
du bois et un tonneau de bon vin vieux de deux ans... J'ai été fort bien 
traité pendant trois jours avec mes amis, aux dépens du roi (2). » 

Nous ne craignons pas de pénétrer dans ce | beaucoup de lecteurs 
appelléront peut-être les minuties du caractère de ce grand homme. 
Poussin aimait le bruit de l’eau, et il parle "de ses fontaines; il aimait 
l'ombre des arbres, et peut-être même leurs fruits, et il parle de son 
jardin. On sait pour quelles misères nous avons changé ces puéri- 
lités! Rien ne manque à ces hommes d'élite du xvur siècle. Ils ont à la 
fois les puérilités que nous venons de voir et « les heures d'élection » 
dont parle quelque part Poussin; ils embrassent la vie dans sa notion 


# 


(1) Vouet mourut en 1641, suivant Félibien. Il nous parait probable que ce ne fut que 
plus tard, peut-être seulement en 1648. 
(2) Félibien, IV, 27. 
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la plus vaste, et des choses les plus basses jusqu'aux plus levées 
parcourent tout entière avec la même égalité... tre c'e 

Dès son arrivée à Paris, Poussin se mit au travail, taisantet u ns à 
qu'on lui demandait : des. frontispices pour une bible et pour un Y 
gile, qui sont des chefs-d’œuvre; descartons pour la galerie du Loux 
des projets pour ses deux tableaux de la Cène et du Saint Xaë 


pour le ue de Jésus-Christ, qu'il avait promis au hu en Re 


de bi manière là Ge flatteuse; il l'avait entretenu long-t temp 7 
dit en se tournant vers. les courtisans : « Voilà Vouet M AREAS 

H n’y avait pas moyen de lutter contre une pareille faveur. Le brevet 
du 2 mars 1641, dont Félibien nous a conservé le texte (1), qui nomme 
Poussin premier peintre du roi, dit en propres termes : « Sa, majesté 
l’a choisi et retenu pour être son premier peintre ordinaire, eten cette 
qualité lui a donné la direction générale de tous les ouvrages de pein- 
ture et d'ornement qu’elle fera ci-après pour l’embellissement de ses 
_ maisons royales, voulant que ses autres peintres ne puissent faire au- 
cuns ouvrages. pour sa majesté sans en avoir fait voir les dessins et Fu | 
sur iceux les avis et conseils dudit sieur Poussin. » 

Poussin employa la plus grande partie de cette année 1641 à pré- 

parer les dessins nécessaires à la décoration de la grande galerie du 


Louvre. «La grande galerie s'avance fort, écrit-il à M. de Chantelou, } 


et néanmoins il y a fort peu d'ouvriers. Je me suis occupé sans cesse 
à travailler aux cartons, lesquels je me suis obligé de vernir sur chaque 
fenêtre et sur chaque trumeau, m'étant résolu d’y représenter une suite 
de la vie d’Hercule, matière certes capable d'occuper un bon dessina- 
teur tout entier (2). » Malheureusement, Poussin savait peu de combien 
de précautions il faut envelopper les meilleures intentions. Fort de la 
commission positive qu’il avait reçue du roi d'ordonner les travaux de 
la galerie, et en homme qui se sent capable de la remplir, il attaqua de 
front son projet, sans trop ménager, à ce qu'il semble, les susceptibilités. 
et les intérêts d'autrui. Il fit abattre les constructions massives et sans 
goût que Le Mercier, aréMitecte du roi, avait élevées, et se fit de cet 
homme puissant un ennemi de plus, qui alla se joints à la phalange de. 
ses envieux. Fouquières, peintre flamand qui avait été dre de peindre 


(1) Félibien, IV, 28. Le texte de ce brevet ne laisse pas que d’être fort embarrassant, 
Le titre de premier peintre du roi y est donné à Poussin de la manière la plus positive. 
Ce brevet est du 2 mars 1641. Or Vouet. (d’après les biographes) n’est mort qu’en juin! 
de la même année. Si cette date de la mort était exacte, la contradiction s’expliquerait 
encore, Car, déjà malade, il aurait pu douner sa démission ou être remplacé; mais lexpli- 
cation devient plus difficile, si, comme le dit. Félibien, il se maria.en 1640 et eut trois 
enfans de ce mariage. 

(2) Correspondance, p. 55. 
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sur les trumeaux et entre les fenêtres de la galerie us principales villes 
de France, prétendait tout subordonner à ses tableaux. Poussin paraît 
ne l'avoir guère mieux, reçu que les autres. « Le baron Fouquières, 
dit-il, est venu me trouver avec sa grandeur accoutumée; il trouve 
fort étrange que l’on ait mis la main à la grande galerie sans lui en 
avoir communiqué aucune chose. IL dit avoir un ordre du roi, con- 
firméspar monseigneur de Noyers, touchant ladite direction, et prétend 
que!les paysages sont l'ornement principal dudit lieu, étant le reste 
seulement des accessoires. Jai bien voulu vous écrire ceci, seulement 
pour ‘vous faire rire. » Ce Fouquières, qui se prétendait nôble et ne 
peignait que l'épée au côté, est un exemple remarquable de l'espèce de 
_ vengeance que le temps exerce sur les hommes que l’engouement du 
public ou leurs propres intrigues élèvent au-dessus de leur véritable 
mérite. Félibien le nomme excellent paysagiste, et ilest tombé dans un 
5 tel oubli, que le Louvre, qu'il devait décorer, ne possède aucun de ses 
. Ouvrages, et que nous en avons vainement cherché dans les musées 


de Hollande et de Belgique (1). Fouquières était loin cependant de 


manquer absolument de mérite. Ses paysages n'ont rien qui rappelle 
. le style:de Poussin ou la couleur du Lorrain; mais, quoique les fonds 
de ceux que nous avons vus soient fort pate, on ji distingue des qua- 
Litésréelles, de l'entente dans!la disposition de la lumière, de la solidité 
dans les terrains, un ‘dessin sans force, mais pas incorrect, une couleur 
sans éclat, mais qui ne manque pas d'agrément. 
Les menées et les intrigues de Le Mercier et de Vouet commence- 
_rent, vers la fin de cette année, à inquiéter Poussin, elles ne ralentis- 
saient pas son activité, mais elles le fatiguaient et-l aitribsaient: comme 
le témoignent ses létire de cette époque. « Je travaille sans relâche, 
tantôt à une chose, tantôt à une autre. Je supporterois volontiers ces 
_ fatigues, si ce n'est. qu’ il faut que des ouvrages qui demanderoïent 
beaucoup de temps-soierit.expédiés tout d’un trait. Je vous jure que, si 
je demeurois long-temps dans ce pays, il faudroit que je devinsse un 
véritable strappazzone, comme ceux qui y sont. Les études et les ob- 
servations sur l'antiquité n’y sont connues d'aucune manière, et qui a 
linclination à l'étude et à bien faire doit certainement s’en éloigner. 
« J'ai fait commencer, d'après mes dessins, les stucs et-les peintures 
de la grandergalerie, mais avec peu de satisfaction (quoique cela plaise 
à cés.…..), parce que je ne trouve personne pour seconder un peu mes 
intentions, quoique je fasse'les dessins.en grand et en petit (2). » 
Poussin espéra long-temps que-son activité, les résultats de son tra- 
vail, que l'on pouvait déjà entrevoir, et surtout le succès de ses ta- 


(1) Fouquières est né à Anvers et a long-temps travaillé‘à Bruxelles. 
(2) Au chevalier del Pozzo. Correspondance, p. 64. 
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bleaux (la Cène, maintenant au Louvre, avait réussi au-delà de ses es- 
pérances), désarmeraient ses ennemis, ou tout au moins le défendraient 
devant ses protecteurs et les. personnes, compétentes sans qu il eût à 
s'en mêler; mais il devint évident que les calomnies ridicules mises en 
circulation par Vouet et par ses amis étaient arrivées jusqu’au roi, et 
que le cardinal ni même M. de Noyers ne défendaient plus leur pro- 
tégé avec la même ardeur qu ‘auparavant. Poussin fit un mémoire.où 
il démontrait à la fois l'absurdité des accusations portées contre luiet 
la sottise de ses ennemis. Ce mémoire, dont il ne nous reste malheu- 
reusement que des fragmens, est un chef-d'œuvre d’élévation, de vi- 
gueur, de clarté, et il est incroyable qu'il n’ait pas convaincu les moins 
clairvoyans. Poussin pulvérise les argumens de ses adversaires, et il 
expose les siens propres avec une force et un feu qui étonnent chez un 
homme « dont ce n’est pas le métier de savoir bien écrire, » et qui «a 
vécu avec des personnes qui ont su l’entendre par ses ouvrages (1). » 
Toutefois ce mémoire ne tira point Poussin des mille iracas qu'on lui 
faisait, car, au printemps de 4649, il écrit à M. de Chantelou : «Je ne 
Saurois bien entendre ce que monseigneur désire de moi sans une ex- 
trème confusion, d'autant qu’il m'est impossible de travailler en même 
temps à des frontispices de livres, à une Vierge, au tableau de la con- 
grégation de Saint-Louis, à tous les dessins de la galerie, enfin à des ta- 
bleaux pour des tapisseries royales. Je n’ai qu "une main ef une débile 
tête, et ne peux être secondé de personne ni soulagé. » 

D regrettait tous les jours davantage de s'être engagé Di une 
affaire qu'il ne voulait pas rompre et qu'il ne savait comment délier. 
Il se décida à demander un congé pour aller chercher sa femme qu'il 
avait laissée à Rome; il partit à la fin de septembre 1641. Les ennuis 
qu'il venait de subir semblent lui avoir dicté le sujet du dernier ta- 
bleau qu'il ait fait à Paris, qui représente le Temps emportant la Vérité 
pour la soustraire à l'Envie et à la Calomnie. Poussin ne devait pas re- 
venir à Paris, mais sa correspondance prouve d’une manière péremp- 
toire (2) qu jL ne comptait rester à Rome que peu de temps, que son 
but principal était bien d’en ramener sa femme, et qu'il n’y à jamais 
eu dans cette demande de congé la perfidie et la mauvaise foi PR Y 
a voulu voir. 

Il ne nous reste des travaux faits pour la galerie du Louvre qu ’une 
partie des dessins représentant la vie d'Hercule. Les monumens réels 
que Poussin a laissés à Paris du séjour qu'il y fit sont les trois tableaux 
que nous avons déjà nommés : le Baptême, la Cène et le Saint Xavier. 
Le Baptême, ouvrage très soigné, dans la manière ordinaire-de l'au- 


L 


(1) Voyez Félibien, IV, 41. 
(2) Correspondance, p. 217. 


. NICOLAS POUSSIN. 713 
teur, est, à notre avis, Fe d'é égaler ses meilleurs tableaux de cette 


cremens (l’une un peu antérieure, l'autre un peu postérieure à son sé- 
jour à Paris), et en particulier PHitiemsOncion, dont Poussin lui- 
même n’aurait jamais égalé la grande ordonnance et le pathétique, s’il 
n’eût fait plus tard Testament d'Eudamidas (1) et le Massacre des 
Innocens. 26 : 

Le tableau du Baptème témoigne de l'épilation extrême de l'esprit 
de Poussin à cette époque. Il renferme des beautés incomparables, et 
cependant l'effet total est loin de satisfaire complétement; l application 
y est visible, et la volonté plutôt que l’entraînement poétique y conduit 
ce pinceau à l'ordinaire si docile et si spontané. Malgré l'avis contraire 
_de la plupart des critiques, nous n’hésitons pas à mettre aussi dans la 
classe des œuvres inégales le grand tableau de la Cène, fait pour la 

_ chapelle de Saint-Germain et conservé au Louvre. Les têtes des apôtres 
manquent de distinction, l’ensemble de la scène a quelque chose de 
théâtral, enfin la himibre: de la lampe donne aux chairs et aux drape- 
ries une ‘couleur : à la fois rouge et terne de l’effet le plus désagréable. 
Nous ne comprenons pas que les peintres ne s’affranchissent pas une 
bonne fois et pour toujours de cette sorte d’exigence traditionnelle 
qui les oblige à représenter l'institution de l’eucharistie comme une 
action clandestine faite à la lumière fausse d’une lampe dans un lieu 
enfumé. Certes, si quelque chose doit se passer à la pleine lumière du 
soleil, c'est bien ce premier repas de la fraternité chrétienne. Cène n’a 
d’ailleurs jamais voulu dire que souper, repas du soir, et il serait bien 
_ facile de représenter La C'êne le soir, mais de jour; la lumière, au lieu 
de devenir une difficulté presque éirinontable, serait alors un auxi- 
liaire puissant. I n’y aurait qu’à imiter |’ Peclent exemple de Léonard 
deVinci. Poussin est tombé plusieurs fois dans cette regrettable erreur 
et notamment dans son admirable C'êne de la suite des Sacremens. 

Le plus considérable des ouvrages que Poussin fit à Paris est le Mi- 
racle de saint Xavier. Ce tableau, de la plus grande dimension, puisque 
les figures, au nombre de quatorze, sont plus fortes que nature, dé- 
ment l'opinion vulgaire touchant l’infériorité constante des grands 
ouvrages de ce maître. Il représente saint Xavier rappelant une jeune 
fille à la vie. La jeune fille est couchée presque en travers du tableau. 
On voit sa tête, ses bras, sa poitrine et une partie de son corps. Saint 
Xavier est de l’autre côté du lit, debout, les mains et la tête levés vers 
le ciel, appelant la puissance de Dieu au secours de la faiblesse hu- 


(1) Le Testament d'Eudamidas passe, nous ne savons pourquoi, pour postérieur aux 
Sacremens. À nous paraît au contraire le-premier jet plus simple et plus puissant de 
l'Extréme-Onction. C'est évidemment la même composition réduite à ses premiers élé— 
mens. Du reste, les documens manquent absolument sur ce tableau, qui n'existe plus. 


| époque. il nous suffira de rappeler les deux admirables suites des Sa- F 
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maine. Re Gt les bras étendus, entouré d’ anges, paraît dans 

ciel. Le miracle s'opère; la jeune fille commence à secouer le our 

sommeil de la mort. La femme qui soutient sa tête vient de. re la v 

_ dans ses yeux. La mère, en voyant son enfant renaître, se précipi 
sur son corps. Les gestes d’étonnement et d’admiration. des assitans 


achèvent d' expliquer d'une manière parfaitement claire un sujet qui 
n’est pas absolument dans les moyens de la peinture; car le retour à É 
la vie ne peut pas s'exprimer par une de ces actions significative, tout 
entière et absolument déterminée dans un instant que saisit le peintre, 
et qui est tout son tableau, mais par une série de mouvemens succes- 
sifs. Poussin à victorieusement tourné la difficulté en faisant lire ni 
spectateurs l'effet du miracle plus dans l'émotion, des assistans. 
dans la figure même de la jeune fille. La peinture, qui doit; Lite 
demeurer absolument objective, ne perd pas son caractère; seulement. 
le sujet n’est plus la morte, mais ceux, qui la voientrenaître. 
Toutes les têtes de ce tableau sont admirablement\vivantes. Onre- 
marque cependant de la sécheresse dans quelques parties et quelque 
chose de cerné dans les contours. La couleur est des meilleures, ar- 
gentée et harmonieuse. Ce bel ouvrage, qui nous paraît l'emporter sur 
la plupart des grandes toiles de Poussin, attira pourtant à. l'auteur 
les dégoûts qui le forcèrent à quitter Paris ou plutôt à n'y pas revenir. 
On reprochait à son Christ de ressembler à un Jupiter tonnant plus 
qu'à un Dieu de miséricorde. Poussin répondit à merveille: «Ceux 
qui prétendent que le Christ ressemble plutôt à un Jupiter tonnant 
qu’à un Dieu de miséricorde peuvent être persuadés qu’il ne me man- 
quera jamais d'industrie pour donner à mes figures des expressions 
conformes à ce qu’elles doivent représenter, maïs qu'il ne peut et ne, 
doit s’imaginer un Christ, en quelque action que ce soit, avec un vi- 
sage de Zorticolis ou de pére Douillet, vu qu’étant sur la terre parmi 
les hommes il étoit difficile de le considérer en face (1). » 
Le départ de Poussin ne causa probablement un très vif regret qu’à 
Philippe de Champagne et à. Lesueur. Nous avons vu qu'il avait connu 
le premier autrefois au collége de Laon, et qu'il avait travaillé avec 
lui à la décoration du Luxembourg. C'était peut-être le seul de ses 
amis de jeunesse qu’il eût retrouvé, etes deux hommes étaient liés 
autant par la nature de leurs caractères que par des rapports de talent 
et de goût. Lesueur était de beaucoup leur cadet. Il avait abandonné 
Vouet et s'était attaché à Poussin, dont la peinture avait été pour lui 
une sorte de révélation. La pauvreté l’empêcha de suivre à Rome:son 
nouveau maître, mais Poussin lui resta tendrement attaché, comme à 
un élève digne de le comprendre et qu’il n'avait pas espéré. L’absence 


(1) Correspondance, p. 95. 
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__ n'effaça pascette liaison naissante, et Poussin ne Cessa pas d'envoyer à à 
. Lesueur des conseils e. ci dessins qe pussent nt les exemples 
qui lui manquaient. pe 
… Ce départ de obtsté chassé he son pays par des intrigues ‘hon- 
_teuses, ‘st déplorable. IL brisa sans retour la dernière chance qui res- 
 taità la peinture française de se relier fortement à la tradition ita- 
- lienne du grand siècle. 11 fallait un homme de l'autorité de Poussin 
pour réunir, pour discipliner et pour gouverner une foule d'artistes 
sans doctrine et sans traditions, et pour fonder une véritable école 
nationale. Nous souffrons encore de ce malheur, et nos artistes conti- 
 nuent à gaspiller les plus beaux talens, à tenter toutes les voies et à 
courir tous les hasards. Le destin des trois plus grands peintres, des 
trois seuls grands peintres du xvir siècle, est d’ailleurs remarquable. 
_ Poussin s'exila pour échapper aux fracasseries de la cour; Lorrain, 
_ que le hasard avait conduit à Rorite, y resta, ct 0 on sait Gomment Le 
# EEE En son Kid FR 


ML. 


_ Poussin rentra le 6 novembre 1642 dans sa petite maison du mont 
Pincio, qu’il ne devait plus quitter. Il'apprit bientôt la mort de Riche- 
lieu; quelque tempsaprès, celle du roi, suivie de la retraite de M. de 

_ Novyers. Ces nouvelles, qui fai arrivèrent coup sur coup, l’affectèrent 
vivement. Il écrivait le 9 juin 1643 à M. de Chantelou : « Je vous as- 
sure,monsieur, que, dans la commodité de ma petite maison et dans 
l'état de repos qu'il a plu à Dieu de m'octroyer, je n'ai pu éviter un 

certain regret qui m'a percé le cœur jusqu’ au vif, en sorte que je me 
= suis trouvé ne pouvoir reposer ni jour ni nuit; mais à la fin, quoi qu'il 
m'arrive, je me résous de prendre le bien et üé supporter le mal. Ce 
nous est une chose si commune que les misères et les disgraces, que 
je m'émerveiïlle que-les hommes sensés s’en fâchent et ne s’en rient 
plutôt que d'en soupirer. Nous n'avons rien à propre, mais tout à 
louage. » Pascal weût pas dit autrement. La saveur puissante d’un 
profond'sentiment moral se retrouve dans ces graves paroles comme 
dans celles de presque tous les grands hommes de ce temps. Cette ré- 
sigmation sereine, qui n’a rien de commun avec les faiblesses mala- 
dives et les découragemens puérils, provient d’une appréciation har- 
die-et lucide de la réalité. Ces hommes robustes ne pensaient pas qu'il 
fütutile de vivre dans un tourbillon d'erreurs ni de cacher sous des 
imaginations mensongères ce que la vie humaine a de douloureux et 
de difficile. Les lettres de Poussim portent à chaque page l'empreinte de 
la pensée de la mort toujours présente, mais il s'y mêle un sentiment 


716 |, REVUE DES DEUX. MONDES. 


de jeunesse qui en éloigne les terreurs. IL n’est pas rare d'y rencontrer 


certains mots qui ouvrent des jours inattendus. sur cette grande ste IN 


écrivait à M. de Chantelou : «Le pauvre M. Snelles, croyant, s'en Len. 
tourner jouir de la douceur de la patrie, car il n’en. avoit qu’une seule 


dont il avoit été long-temps privé, n’a pas eu le bonheur de la toucher 
de ses pieds seulement; à peine l’a-t-il vue de loin,.et il a rendu l’es- 


Pr 


| prit à Nice, en Drocente n'ayant été malade que. trois jours. Et Qui, | 


qu'’ai-je à faire de tant tenir compte de ma vie, qui désormais me sera 


plutôt fâcheuse que plaisante? La vieillesse est désirée comme le ma- 


riage, et puis, quand on y est arrivé, il en déplaît. Je ne Ian DRE. 


pourtant de vivre allègre le plus que je peux... » 


C’est à ce retour à Rome, et par conséquent à l'année 1642, que A | 


critiques et les biographes rapportent ce qu'ils appellent la seconde . 


manière de Poussin. Il ne faudrait pas croire cependant qu'il se soit 


fait’ dans sa peinture une révolution considérable; Poussin ne fit que 


persévérer dans la route qu'il avait suivie jusque-là. Il continua à pra- 
tiquer et à perfectionner le système large et savant qu'il avait inauguré 
par la Manne et l'Enlèvement des Sabines, et plus anciennement re 
par la Mort de Germanicus et le Frappement du rocher; mais, sans laisser 


perdre à son dessin rien de son exactitude et de sa sévérité, il ladoucit 
et lui donna plus de moelleux et d'agrément. Les figures, aussi bien 
étudiées que par le passé, deviennent plus vivantes, les draperies ont 
plus d’ampleur et accusent le nu sans le serrer; enfin, c'est de cette 


époque que date l'introduction presque constante de paysages impor- 


tans dans ses tableaux d'histoire. 

Il n’est pas impossible que les critiques passionnées M TA 
Poussin fut en butte pendant son séjour à Paris aient eu sur le déve- 
loppement de son génie une heureuse influence. Il n’est certainement 
pas de pays où l'injustice soit plus fréquente et plus extrême qu’en 
France, il n'y en a pas où l’on soit plus rarement au point vrai sans 
exagération; mais il y a presque toujours au fond des critiques les plus 
envenimées par la haine une part de vérité sans laquelle les détracteurs 


n'auraient aucune prise sur le public. Il se peut très bien que, le pre- 


mier moment de chagrin et d'humeur passé, Poussin ait démêlé sous 
la haine de ses ennemis le bon sens de ses juges et en aït fait son profit. 
Quoi qu’il en soit, les tableaux de cette époque diffèrent de ceux que 
Poussin fit, soit à Rome avant son voyage, soit en France, non pas 
absolument, mais assez pour qu'un œil exercé les reconnaisse sans 
guère se tromper. Un des premiers tableaux qui occupèrent Poussin 
dès son arrivée à Rome fut le petit Æavissement de saint Paul (4), que 


(1) Poussin a répété ce tableau. Celui du Louvre fut peint seulement en 1649 pour 
Scarron. L'original était à la galerie d'Orléans, et a passé en Angleterre comme les deux 
suites des Sacremens et tant d’autres belles choses. 
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M. de data lui goait éaé pour servir de pendant à la Vision 
d'Éxéchiel de Raphaël. Cet excellent ouvrage, quoique l'arrangement 
des jambes de saint Paul et des anges ne soit pas parfaitement heureux, * 
paraît avoir mis la modestie de Poussin à une bien rude épreuve. « Je 
crains, écrit-il, que ma main tremblante ne me manque dans un ou- 
_vrage qui doit accompagner celui de Raphaël. Jai de la peine à me 
résoudre à y travailler, à moins que vous ne me promettiez que mon 
tableau ne servira que de couverture à celui de Raphaël, ou du moins 
qu'ils ne paroîtront jamais l’un auprès de l’autre, croyant que l’affec- 
tion que vous avez pour moi est assez grande pour ne permettre pas 
que je reçoive un affront. » Il ajoutait en envoyant le tableau (2 dé- 
cembre 1643) : « Je vous supplie, tant pour éviter la calomnie que la. 
honte que j'aurois que l'on vit mon tableau en parangon de celui de 
Raphaël, de le tenir séparé et éloigné de ce qui sol le ruiner et 
_ lui faire perdre le peu qu ‘il a de beauté. » 
__ Peu de temps après la mort de Richelieu, Mazarin ayant séphsle 
M. de Noyers au poste qu il occupait précédemment, celui-ci écrivit à 
_ Poussin pour l'inviter à revenir terminer la galerie du Louvre. Cette 
proposition plut peu à Poussin, qui répondit «qu’il ne désiroit y re- 


__ tourner (à Paris) qu’aux conditions de son premier voyage, et non pour 


achever seulement la galerie, dont il pouvoit bien envoyer de Rome 
les dessinset les modèles; qu’il n’iroit jamais à Paris pour y recevoir 
l'emploi d'un simple particulier, quand on lui couvriroit d’or tous ses 
ouvrages (4). » Au fond, Poussin ne voulait pas quitter Rome. Peut-être 
s’en aperçut-on. On n’insista pas, et il resta. 
_ Quoique les biographes n’indiquent en aucune manière à quelle 
époque furent achevés deux tableaux admirables, — le Testament d'Eu- 
damidas et le Massacre des Innocens, — nous ne croyons pas beaucoup 
risquer en les plaçant après le retour de Poussin à Rome, vers 1645, 
lorsqu'il eut achevé la seconde suite des Sacremens. Ces deux ou- 
vrages, qui ont pour sujets de ces actions pathétiques qu’affectionne 
Poussin, dans lesquelles on peut montrer d’une manière poignante le 
jeu des passions et des sentimens, sont traités avec une largeur, une 
franchise, qui reportent aux meilleurs temps de la peinture. Eudami- 
das, soldat de Corinthe, laisse par son testament sa femme à nourrir à 
l'un de ses amis, et à l’autre le soin de marier sa fille. Le moribond 
est couché en travers du tableau, le haut du corps découvert, dictant 
au notaire, qui est assis près du lit, du côté du spectateur, ses der- 
nières intentions. Un médecin d’une tournure superbe, la main gauche 
sur son propre cœur, la droite sur celui du mourant, épie les derniers 
mouvemens de la vie. La femme d'Eudamidas est assise sur le pied du 


F 


{1) Félibien, IV, 44, 
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pas IE voir sa. due Se ess sas s'abandonne am 
espoir. Voïlà bien ce moment unique et précieux de/la-peintu 
süuprend une action compliquée dans l'instant où :ses déta e s pri 
même temps toute leur signification. Le Massacre des dnnoce SES 
simple encore, s’il est possible;:c’est un épisode grandi ju devenir 
un sujet, et l'originalité de cette composition étonne-et augmer | 
miration. Derrière les colonnes d’un temple, un soldat demi-nu se pré 
pare à égorger unenfant qu'ilvient d’arracherà. sa mère; il a misle pied 
sur le ventre du malheureux, il lève de bras; ilwa frapper: la mère 
s'attache à lui, le retient; onvoit qu’elle l'asupplié long 

jui a disputé son fils; elle n’a plus d'espoir, mais elle jette par +7 
nier effort son bras devant l'arme meurtrière. Sur le:secer 
autre femme s'enfuit. IL est impossible d'exprimer le-saisissement que 
produit ce tableau, ce qui tient sans doute à.ce qu'ileest dans lesplus 
vraies et les meilleures voies de la peinture. Nousmousméfieronsttou- 
jours des tableaux ou.des: statues ps green se ds dont nn 
toute leur valeur. 

Poussin excelle dans la spé dit scèmes. italie qui 
permettent et demandent des expressions ‘fortes et des pantomimes 
passionnées : il réussit également dans les sujets gracieux; qui peuvent 
s nos imer par l’arrangement élégant des groupes, par lesposes-ouù les 
gestes des personnages; mais il est beaucoup moins heureux lorsqu'il 

s'agit de représenter le visage humain pour lui-même; et ne tirant ses 
ressources que de sa propre beauté. C'est ainsi.querses madones, bien 
que quelques-unes d’entre elles soient admirables,; manquentnon-seu- 
lement de cette beauté mystique que la peinture-donneordimairement 
à da Vierge, mais même.de la beauté naturelle. d’une-jeune fename, de 
l'expression touchante d’une jeune mère. Ce sentiment vif et constant 
de ia beauté de la figure humaine, ce sentiment qu'eurentèun si haut 
degré Raphaël et les Florentins, manque presque toujours à Poussin: 
Les visages de ses personnages ne:sont absolument beaux que lorsqu'ils 
sont assez secondaires pouf.qu'il puisse leur prêter les traits immo- 
biles et même les ressemblances des statues. L'obligation. de-donner 
à ses figures prineipaies des traits :expressifs l'a: conduit aux plus 
srandes beautés dans les sujets énergiques, etlà des types ou insigni- 
fians ou voisins de la laiïdéur dans ses tableaux de sentiment: Nous 
ne prendrons pour exemple que ce charmant-et poétique tableau des 
Jeunes filles à la fontaine. Sur lepremierplan, Éliézer (et qu'il mous soit 
permis de remarquer en passant combien ce, type, qui reparaît dans | 
plusieurs ouvrages de Poussin, notamment dans le Booz de l'Eté, est 
malheureux), Éliézer, disons-nous, offre des présens à Rébecca, qu'il 
a trouvée au milieu de ses compagnes, occupées à puiser de leau.Jl 


d plan, une TE 
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iii, que les traits de Rébecta doivent exprimer à la fois le 
trouble de la pudeur, la modestie, et aussi le vif plaisir qu’ ’ellé éprouve. 
 Ehbien! cessentimens, qui se Hotventles) uns et les autres sur le vi- 
sagéde la jeune fille, sont bien loin de produiré l'effet gracietix qu'on 
en pourrait attendie.. Ils: sémblent décomposés, mis l’un à côté dé 


 Pautre; ils ne naïssent pas sur ce visage intimement unis ét modifiés 


les uns par les autres, mais ils semblent se heurter sur un masque in- 
différent. ILest vrai que la pose charmante de Rébecca et la grace de 


toute sa personne parlent mieux que ne le sauraient faire les traits les 
plus heureux, et nous nous senions pREARe honteux de critiquer une 


semblable merveille. 


… Ge tableau est, du reste, nahl des dus pti taties de Poussin. C'est 
; dre ce bel ouvrage, ainsi que dans la Manne et la Femme adultère, 


qu'il faut étudier l'étendue de sa science et la sûreté de son goût. 
IL est fâcheux que ce tableau ait poussé au noir; les couleurs des vête- 
mens, qui avaient, comme l’atteste:la description qu’en donne Félibien, 
. beaucoup de variété et d’éclat,-ont tellement changé, qu on peut à peine 


les distinguer aujourd’ hui. L'usäge pérnicieux, mis à là mode par les 
peintres bolonais, de mettre sur les toiles des préparations roüges où 
_ foncées eut sur les ouvrages de Poussin une influence déplorable, et 
a Certainement causé souvent ces disparates qui nous choquent dans 


plusieurs dés plus beaux ouvrages de ce grand maître. Le Guerchin ét 


les Carrache pouvaient se servir sans danger de ces toiles sombres; la: 


puissance de leurs empâtemens rendait vaine l’action que les oxydes 
des dessous pouvaient avoir sur les couleurs. Poussin peignait sans 
emipâter, avec des couleurs légères et très étendues, et les préparations 
_ foncées ont tellement agi sur les parties les plus délicates de quelqués- 


uns de ses tableaux, qu'ils en sont devenus méconnaissables. Nous né 


.citérons que le Moïse foulant aux pieds la couronne de Pharaon (1) et 
les Enchanteurs de Pharaon dont les verges sont changées en serpens. 
Poussin s’est cependant bien gardé d'employer toujours et pour 


tous les sujets des toïles foncées. IL raisonnaït pour cela comme pour 


toutes choses, prenant des toiles blanches dans l’occasion, comine des 
£<ouleurs brillantés lorsqu'elles convenaient à son sujet. Le Frappement 
du rocher, le Ravissement de saint Paul du Louvre, la Scéné du Déca- 
méron du palais Colonne, et les deux belles Bacchanales de la galerie 


_nätionale de Londres (2), nous prouvent évidemment que Poussin em- 


(1) 11 va sans dire que nous parlons dü tabléxa dù Loüvre‘et nullement de l’excellente 
répétition appartenant au duc de Bedfort, qui est parfaitement conservée. 

(2) Ces deux beaux ouvragés que nous réunissons, parce qu’ils méritent l’un ét l'aatre 
d’être cités et qu’ils sont conservés dans le même musée, sont cepeñdant d’une valeur 
inégale et de dates bien différentes, L’un,-dont nous avons dit un mot, est probablèment 
antérieur au voyage de Paris : il n’a de parfaitement bien que le groupe de la jeune filte 


k 


\ 


RAD LEE co REVUE DES DEUX MONDES. . 


ploya les préparations claires pour juge sortes de sujeis Ati à Hoes les 
époques de sa vie. der: 


La Femme adultère est. Ares un D pce tableaux très | 
importans et entièrement historiques qu'ait faits Poussin. C’est aussi un, 
de ses chefs-d’ œuvre. Nous n’en parlons que pour en marquer la place, 
persuadé que nous sommes que ce bel ouvrage est dans toutes les 
mémoires. On à reproché à la figure du Christ son caractère un peu 
commun : le corps est trop court, défaut que Poussin a: rarement, 

évité dans les ouvrages de sa vieillesse. Cette imagination dramati- 
que a indiqué par un personnage du second. plan. un, contraste qui 
achève de donner au tableau sa signification morale : c'est.une, jeune, 
femme qui, en voyant l’humiliation et le désespoir de Ja. ipéRhereRse, 
presse tendrement son enfant contre son Cœur... Ja suc: 


IV. 


La ME de Poussin comme paysagiste n'à jamais été contestée. 
Nous n’avons donc pas à l’établir, mais à la définir et à l'expliquer. On. 
dit assez généralement que le sentiment de la nature est né au xvnre siè- 
cle, avec Rousseau; mais on oublie que la littérature n’est pas l'organe 
unique de ce sentiment, qu'elle n’en est même pas l'organe naturel et 
principal, etqu’elle ne Pts qu’à l’aide de figures très hardies, qui 
ne lui appartiennent pas en propre, et qu’elle emprunte aux souyenirs 
de la peinture. Ce qui est vrai, c’est que ce sentiment profond de la 
nature, qui la tient pour une réalité ne tirant sa signification que d’elle- 
même, Pa. tout moderne. La peinture le doit à Poussin, la littérature : à 
Rousseau. 

‘ Les Grecs mêmes, qui, en fait de beauté, ont {out connu, sont. pr 4h 
presque étrangers à ce sentiment, et, si on Voulait en vb l'origine 
antique, il faudrait la chercher dans l Inde plutôt que dans la Grèce. Le . 
panthéisme revêt la nature de toute la valeur qu’elle ôte aux individus; 

: l’homme se dépouille volontiers pour enrichir cette mère qu il adore: : 
il s’abime dans la contemplation en attendant qu’il s'anéantisse dans la 
substance de cette divinité superbe et terrible. L’ anthropomorphisme 
grec, au contraire, appauvrit plutôt la nature pour en enrichir l’homme. 
La Grèce, idolètre de la beauté, ne prend qu’une chose dans la nature, 

la plus belle, la forme hu maine: elle la divinise et laisse tomber le 
reste, comme un lange désormais inutile à son enfant devenu dieu. 


et des deux enfans; le reste, bien admirable cependant, manque en certaines parties de 
‘la sûreté de goût et de la largeur, de style qui distinguent Poussin. L'autre est un des. 
tableaux les plus exquis de Poussin et de la cons il doit être contemporain de /’4r- 
cadie. 
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L. 1 faut ajouter cependant que, si cet amour passionné de la nature 


_qui caractérise les siècles modernes ne: se retrouve pas chez les Grecs 


anciens, il n’est pas non plus absolument. étranger à ces admirables 


organisations. Platon en fournirait de nombreux exemples, et il est 
impossible de lire le chœur d'Œdipe à Colone : « Étranger, te voici 
dans le séjour le plus délicieux de l’Attique, etc., » ou le commence- 


. ment de Phédre, sans se sentir trpnbgété dans la sphère désintéressée 
dont nous parlons. 


Il est une autre manière dinde ou d'aimer la nature, beaucoup . 
plus commune, beaucoup plus accessible au grand nombre, dont nous 
ne nions nullement la légitimité, mais que nous séparerons nettement 
de la première. A côté, au-dessous de ce sentiment profond, passionné, 
peu soucieux de conduire au plaisir, religieux puisqu'il n’a rien 
d'égoiste, s'en trouve un autre préoccupé avant tout de volupté, de 


4 plaisir, d'agrément. La nature sert à l'amour; là est son prix: Galatée 


s'enfuit sous les saules, et leur léger ombrage n’est qu'un voile irritant 


pour sa beauté. Cette muse facile qui s'endort au murmure des fon- 


_ taines et couronne de roses brillantes sa coupe pleine de toutes les 


ivresses, cette muse inspire souvent Théocrite, Horace, Virgile. Elle a 
exercé un empireaussi puissant sur les peintres que sur les poètes, et l’on 
pourrait suivre dans toutes les écoles cette trace voluptueuse qui a peut- 
être trouvé dans notre Watteau son représentant le plus distingué. 
L'amour de la nature, tel que Poussin l’a connu et traduit, se dis- 
tingue du panthéisme de l’Inde, aussi bien que du poétique Hiatédiac 
lisme de la Grèce. Son œuvre st sévère d’un bout à l’autre, et, quoi- 
qu’il ait souvent représenté dans ses tableaux les scènes les plus libres 
de la mythologie et des poètes anciens, la hauteur du style l’a toujours 
sauvé de la licence. Les personnages de ses paysages augmentent Or- 
dinairement le sentiment mélancolique que nous fait éprouver la na- 
ture. Cette nature, qui nous jette dans une douloureuse rêverie, est 
pleine de beauté, toujours jeune, toujours bienfaisante; mais elle est 
silencieuse, et la contemplation de ses merveilles, nous arrachant à 
notre vie fiévreuse et hâtée, au tourbillon qui nous aveugle et nous en- 
traîne, remplit nos cœurs d’un sentiment mêlé d'angoisse et d’un bon- 
heur délicieux. Il est possible que la vue de l’immortelle jeunesse de 
la nature, que nous comparons, sans en avoir conscience, à la durée 
fugitive de notre propre existence, soit l’une des causes de l’émotion 
qu'elle nous fait éprouver; il se peut aussi qu’elle possède des forces 


. mal définies qui correspondent à des organes mystérieux de notre être; 


mais il est impossible d'expliquer, par une cause uniquement phy- 

sique, matérielle, brutale, l'impression poignante que font sur notre 

esprit certains paysages. N'est-ce pas ce sentiment qu'éprouvait Télé- 

maque, et que Fénelon exprime dans de si éloquentes paroles? « Il se 
TOME V. 46 
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sentait. ému. el be je ne sais quoi de divin semblait fondre son 
cœur au dedans de lui: Ce qu'il portait dans la partie la plus”int | 
de lui-même le consumait secrètement; ilne pouvait ni le cont er ir, À 
le-supporter, ni résister à une: sbiviolénte: impression; c'était un se : 
ment vif et délicieux qui était mêlé d'un get capable feat | 
la vie. » | Rs MIS OP “TON ww sie eh 

Les PRET RL graves be Lepii ni Poussin paraissent da 
ses paroles comme dans ses tableaux. « Un jour, dit Pélib en, 
se promenait dans la campagne de Rome avec un: tél De cHhici 

lui demanda quelqué antiquité pour garder en souvenir: Poussinise: 
baissa, ramassa dans l'herbe une poignée de terre mêlée de morceaux: 
de porphyre et de marbre, et, la lui donnant : Emportezrcela; sei- 
gneur, pour votre cabinet, et dites : Voilà Rome’ancienne#»C'estbient 
le même homme qui s’écriait : «Nous n'avons rien-en propre; mais: 
toutàlouage! » Iln’est pas sans intérêt de remarquer'que chez Poussin}: 
comme chez Rousseau, le sentiment de la natureise- développe: avec: 
l’âge. La politique; histoire, les mœurs remplissent les premiers ou: 
_vragesde Rousseau. La nSiGr ne paraît pas, si nous ne nous trompons;: 
avant /a Nouvelle Héloïse, et-elle y est subordonnée à/la passion; maïs: 
on voit bientôt ce sentiment se développer et devenir le texte d'ou: 
vrages admirables, les Confessions, les Lettres à M.-de Malesherbes, les! 
Réveries: d'un promeneur solitaire. Chez Poussin, la ‘gradation est 
moins régulière, mais le chemin que fait sontesprit est le même. 
D'abord la nature ne paraît qu'au même titre que l'architecture; elle: 
sert de fond, elle est Le lieu de la scène, lieu quelquefois très important}. 
comme dans la Manne, les Jeunes Filles à la fontaine, ouvles-Aveugles: 
de Jéricho, mais toujours subordonné. Plus tard, ra jusqu'à 
balancer en importance les personnages, et: afin jusqu’ à servir de 
thème propre à d’incomparables ouvragés: ea 5 DATI 

Les principaux peintres italiens, qui furentpresque tous, à/dés de 
grés divers, de grands paysagistes, ne’se sont cependantiservis de‘lar 
nature que pour les fonds de leurs tableaux. Les quelqües paysages qu'ils: 
nous ont laissés peuvent passer pour des jeux de leurs pinceaux ‘ou: 
tout au moins pour des exceptions. Poussin, bien'au contraire, est: 
aussi grand paysagiste que peintre d'histoire. {la même dans le paysage! 
une supériorité plus éclatante, et: il domine d’une telle hauteur pue 
ses rivaux, qu'il.est impossible de les: lui comparer: 

Les paysages de Poussin sont. très:mnombreux::Gependant: il faut re- 
garder comme apocryphes un grand nombre d'œuvres que l'ontvoit 
sous son nom dans les musées et dans:les collections particulières. Les: 
plus célèbres sont les Quatre Saisons que le Louvre a le bonheur*de 
posséder, et les huits grands paysages gravés envcolleetion, ‘parmi 
lesquels on trouve le Diogène, la Mort: de Phocion, le Polyphème de 
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F {id admire Campagne NE AE" de la Eu nationale de 
Re ioets ratée ide qui st ce nom, sont t indi- 
on harmtiédes irés de l'Ancien Testament : le Phirténigié: par 
Adam et Ève dans le jardin d'Éden, l'Été par Ruth et Booz, l’Automne 

_ par les deux Hébreux emportant la grappe de raisin de la terre pro- 
re 07 a ARRETE le déluge. ‘Ce tableau est'une des conceptions 
as plus dr iques que nous connaissions. Ce ciel obscur, ces rochers 


hotes its ces eaux lourdes et troublées; les expressions de 


ces deux hommes sur le premier plan, qui se cramponnent l’un à une 
planche, l'autre à la tête d'un:cheval; la désolation de cette mère qui 
tentewun.effort:suprême pour sauver‘son enfant; les cris, Les supplica- 
tions. de deuxipersonnages dont le bateau chavire et qui vont périr, 


é _ touscestépisodes-mettent-devant les yeux-des spectateurs cette scène 


_ terrible avec une effroyable réalité. "L'Éïté est: une charmante idylle. 
| _ L'action-n'est presque rien : quelques moissonneurs dans les blés; sur 
-  lepremierplan, Booz permet à Ruth de glaner dans son champ; plus 
loin, quelques jeunes filles, aussi blondes que les épis qu’elles coupent; 
la wie et la gaieté d'um beau jour de moisson! Ce tableau a noirci, et il 

faut:consulter, pour le-bien juger, la belle gravure de Pesne. L’Au- 
tomne estsun. des-ouvrages les plus admirés de Poussin pour la grande 
ordonnance des plans, la simplicité des lignes, l'excellente qualité de 
la couleur. Nous lui préférons cependant le paysage paisible et su- 
perbe du Printemps, à l'exception toutefois des personnages, qui ne 
nous paraissent pas heureux. Cette grande nature respire une paix, 
. ume.fraîicheur, une innocence inexprimables (2). 

_ . Le. Diogène dumusée du Louvre (3) ne le.cède aux précédens ni par 
la largeur du dessin, ni par le choix des formes et le charme de l’ar- 
rangement; il les surpasse par une perspective, toujours admirable chez 
Poussin, mais véritablement merveilleuse -dans ce dernier ouvrage. 

Onpeut.voir: aussi. dans ce tableau avec quel soin Poussin traitait ses 
premiers plans et quelle.consciencieuse attention il apportait jusque 

(t}-Bien que notre intention me puisse être de donner ici un catalogue complet de 
l'œuvre du grand:paysagiste, nous croyons devoir rappeler encore un des plus puissans 
_et des plus poétiques paysages de Poussin. C’est.celui de la galerie Sciarra. Il représente 
un lac entouré de la plus vigoureuse végétation. L’horizon est échelonné de montagnes 
qui se dégradent dans des téintes d'un bleu sévère et se perdent dans des nuages sculp- 
turaux. Le premier plan est largement évidé et semé de chapiteaux renversés et de füts 
de colonnes. Jérémie est assis etrécrit ses prophéties. Simplicité, richesse, équilibre, choix 


des détails; sérieux de l'idée, toutes les grandes qualités de Poussin se trouvent réunies 
_ dans ce tableau. : 


. (2) Ces quatre tableaux ont été commencés en 1660 et terminés en 166% pour le duc de 
Richelieu. 


- (3):Fait pour M. Lumague en 1648. 
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dans les moindres détails. 11 répondit un jour à une: personne qui lui 4 
demandait comment il était parvenu à cet étonnant degré ro 
tion : « Je n’ai rien négligé. » — «J'ai souvent admiré, dit Buonaventure 

d'Argonne, le soin qu'il prenait pour la perfection de son art: A l'âge 2 
où il était, je l'ai rencontré parmi les débris de: l'ancienne Rome se LR 
quelquefois dans la campagne et sur les bords du Tibre, dessinan: | 
qu'il remarquait le plus à son goût. Je l'ai vu aussi qui. ramasai des | 
cailloux, de la moussé, des fleurs et d’autres objets semb 
voulait peindre exactement d’après nature. » 


Si le fait d’être sans rivaux était le signe ss Ja mes bauté supério- 


rité, le paysagiste dominerait , chez Poussin, le peintre d'histoire; car 
ni Titien (qui est si grand paysagiste quelquefois); ni les Hollandais, 
ni même Claude Lorrain, ne peuvent lui être sérieusement comparés; 
mais la question ne doit pas se poser ainsi. Le génie de Poussin peintre 


d'histoire a été traversé par des circonstances contraires quenous avons 


expliquées, et qui l’ont fait plus d’une fois dévier de la route véritable, 
qui était aussi sa pente naturelle. Le paysagiste n’a rién eu à combattre. 
Il avait sous les yeux une nature superbe, «et'il n'a rien reçu de son 
temps que les excellens exemples des grands maîtres du xvi® siècle 
italien. Quoi qu’il en soit, et comme paysagiste seulement, Poussin 
est encore, et nous craignons qu il ne sont EE sans rivaux. 


W: 

Poussin mourut à Rome le 19 novembre 1663, âgé dé soixantetonbe | 
ans et cinq mois. Il avait passé hors de son pays dy plus grande moitié 
de cette longue vie; il vit tomber l’un après l’autre tous les amis qu'il 
s'était faits sur cette terre étrangère, et grandir l'isolement autour de 
lui. Le chevalier del Pozzo, qui l'avait aimé et patronné pendant trente- 
sept ans, était mort en 1657. Cette perte cruelle fit entrer Poussin dans 
l’irrévocable période de la vieillesse. Les infirmités qu'il'avait suppor- 
tées jusque-là avec une vigueur juvénile commencent à l'abattre, et 
ses lettres prennent une teinte de tristesse continue qu’elles n'avaient 
pas auparavant, mais elles témoignent aussi du calme et’ du courage 
qu'il conserva dans son isolement jusqu'à la fin. Il se plaint de ce que 
sa main « débile et tremblante » ne veut plus obéir à sa pensée. «Si la 
main vouloit obéir, écrit-1il à M. de Chantelou, je pourrois, je crois, la 
conduire mieux que jamais; mais je n’ai que trop l’occasion de dire | 
ce que Thémistocle disoit en soupirant sur la fin de sa vie, que l'homme 
décline et s’en va lorsqu'il est prêt à bien faire. Je ne perds pas cou- 


rage pour cela, car, tant que la tête se portera bien, quoique la ser- 
vante soit débile, il faudra que celle-ci observe les plus excellentes 


NICOLAS POUSSIN. 2 AO : 
| parties de l'une, qui sont du domaine de l'autre (1). » ul écrivait en- 
core : « On dit que le cygne -chante plus doucement lorsqu' il est voisin 
_de la mort; je tâcherai, à son imitation, de faire mieux que jamais : 
c'est peut-être le dernier ouvrage que je ferai pour vous (2). » 14 

Les derniers tableaux de Poussin, ceux qu’il acheva de 1637 à 1664, 
bien que l'effort s’y laisse quelquefois apercevoir, démontrent que ce 
grand génie conserva non-seulement sa lucidité et sa puissance, mais 
son activité jusqu’au bout. En 1664, il perdit sa femme, sa compagne 
dévouée de trente années, et cette Aus marque le Mise terme de sa 
vie d'artiste, car depuis lors il ne fit plus que traîner dans le chagrin 
et les infirmités un misérable reste d’existence. Et cependant, avec 
quelle admiration et quel contentement ne retrouve-t-on pas cette 
_ grande ame digne d'elle et intacte dans ce corps souffrant et délabré! 
Nous citons, pour en témoigner, la lettre si noble et si touchante, en 
_ quelque sorte son testament, qu ’il adressa peu de temps avant sa mot 
à M. de Chantelou : « Je vous prie de ne pas vous étonner s’il y à tant 

de temps que j'ai eu l honneur de vous donner de mes nouvelles. Quand 

{ vous connoîtrez la cause de mon silence, non-seulement vous m excu- 
serez, mais vous aurez compassion de mes misères. Après avoir, pen- 
dant neuf mois, gardé dans son lit ma bonne femme, malade d’une 
_ toux et d’une fièvre d’étisie qui l'ont consumée jusqu'aux os, je viens 
de la perdre. Quand j’avois le plus besoin de son secours, sa dr me 
laisse seul, chargé d'années, paralytique, plein d’ infirmités de toutes 
sortes, étranger et sans amis, car en cette ville il ne s’en trouve point. 
Voilà l état auquel je suis réduit; vous pouvez vous imaginer combien 
il est affligeant. On me prêche la patience, qui est, dit-on, le remède 

| à tous maux : je la prends comme une médecine qui ne coûte guère, 
mais aussi qui ne guérit de rien. Me voyant dans un semblable état, 
lequel ne peut durer long-temps, j'ai voulu me disposer au départ. 
| J'ai fait, > pour cet effet, un, peu de testament, par lequel je laisse plus 
de 10,000.écus de ce pays à mes pauvres parens, qui habitent aux 
Andelys. Ce sont gens grossiers et ignorans, qui, ayant après ma mort 
à recevoir cette somme, auront grand besoin du secours et de l’aide 
d’une personne honnête et charitable. Dans cette nécessité, je viens 
vous supplier de leur prêter la main, de les conseiller et de les prendre 
® sous votre protection, afin qu'ils ne soient pas trompés ou volés. Ils 
| vous en viendront humblement requérir, et je m'assure, d’après l’ex- 
| périence que j'ai de votre bonté, que vous ferez volontiers pour eux 
| ce que vous avez fait pour votre pauvre Poussin pendant l’espace de 
| vingt-cinq ans. J'ai si grande difficulté à écrire, à cause du tremblement 


: (1) 15 mars 1658. 
{2) 24 décembre 1659. 
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de ma main, que je n'écris point présentement à M. de Chambrai 
que j'honore comme il le mérite, et'que je prie: “detou mc | 
mr'excuser. Il me faut huit jours pour écrire'une : | 
à peu, deux ou trois lignes à la fois, et le morceau à m 
de ce temps-là, qui dure fort peu, la débilité de monestomaces ë. 
qu’il m'est impossible d'écrire quelque chose qui se puisse lire (2). » 
Poussin n'avait pas id’enfans. Cette dernière année’ . 
pleurer sa femme avant de mourir lui-même pr 
bien 6rriRe amertume. Le cefie était dés les rêves er Une 


Pottaits sie dishérieutté Déréonné) de ces à pie sait tés 

Non:seulement Poussin n’avait pas d’enfans, maïs, se eee amis 

_ étant tous morts avant lui, il demeuraïit ibsolrhen; seul dans 4 
Rome pleine-de tombeaux. Après avoir, pendant son rente 4 
_tant désiré: + revenir et de la revoir, il la nommait maintenant «cette 
ville où il n’y a pas d'amis. » Il se ressouvenait , avec des regrets, de : 
la patrie, que l’on peut abandonner pendant de M mais dans 
laquelle il faut retourner pour mourir. 

Nous possédons trois portraits de Poussin. L’un‘d’eux, le: soir: 4 
celui qu’il fit en 1650 pour M. de Chantelou ,estau Louvre; les autres n’en | 
sont que la répétition (3). Ce portrait, que M. de Chantelou atténditpen- 
dant des années, devait d’abordêtre faït par Mignard; ilest curieux de 
voir les raisons qui ont engagé Poussin à s’exécuter (quoiqu'il n’ait pas 
fait de portraits depuis vingt-cinq ans, écrit-il) et à le faire lui-même. 
«J’aurois déjà fait faire mon portrait pour vous l'envoyer, comme vous 
désirez, mais ilme fâche de dépenser une dizaine depistoles pour une % 
tête de la façon de M. Mignard, qui estcelui qui les fait le mieux, quoi- 
qu'elles soient froides, fardées, sans force et sans! FAR » On di- 
rait ce’jugement écrit d stisouer hui. | 

Poussin s’est représenté assis dans l'ombre drapé d’ un étais noir 
à larges plis, la main appuyée sur un petit portefeuille esquisses; ses " 
yeux sont noirs, pleins de feu et profondément enfoncés sous des sour- 
cils épais, le nez est aquilin et massif; la bouche, quoique tropgrande, « 
est belle, la moustacherare. Ses cheveux, longs,noirset abondans, sont 
partagés sur le milieu de la tête par. uneligne qui descend jusque sur 
le front. Ce front porte entre les sourcils ces:rides:«quiappartiennent 
exclusivement, dit Lavater, à des gens d’une haute capacité, qui pen- 


(1) Frère cadet de M. de Chantelou. 

(2) 16 novembre 1664. 

(3) L'une de ces copies était pour M. Pointel, un des meilleurs amis de Poussin et ban- 
quier à Paris. Poussin fit pour lui plusieurs ouvrages, entre autres Rébecca, — Moïse 
sauvé; — en 1648-49, la Vierge aux dix figures, — le Polyphème du musée"de Madrid; 
— en 1651, l’Orage et le Temps serein; — en 1553, Jésus-Christ et Madeleine. 
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int et noblement. » La tête est: x bé. intelligente et puis- 
_ sante, telle qu'on en rencontre un grand nombre dans ce temps: Poussin 
est de la famille des re patine) rés! Pascal, et il porte 
cette parenté sur son visage. 
| L'œuvre de Poussin est immense. Nos avons Sie sis de deux 
ableaux de sa main, et on sait qu'il nese faisait jamais aider 
L. par personne. Il travaillait très vite et régulièrement, ‘occupant ses 
soirées à dessiner et à composer, et peignant, après sa promenade. du 
matin, sans interruption jusqu'à la nuit. Il trouvait cependant moyen 
d'interrompre ce labeur incessant pour soigner les affaires que ses amis 
de France avaient à Rome. Illeur faisait copier des tableaux et leur. 
achetait des vases, des bustes antiques, et jusqu’à des gants et des cordes 
de guitare. L'amitié de M. de Chantelou lui avait valu beaucoup de 


connaissances qui lui demandaient des tableaux, et entre-elles Scarron, 


_ qu'on ne s'attend guère à trouver là. Poussin fit pour lui un Rhnissés 
# ment de saint Paulet peut-être deux ou trois autres tableaux. Il en fut 
” mal à és. car, Scarron prit ce prétexte pour lui envoyer ses 
vilains. livres, ce qui désolait, plus que de raison, cette noble nature. 
«J'ai reçu du maître de la poste de France un brré ridicule de facéties 
de M. Scarron, sans lettre et sans savoir qui me l’envoie. J’ai parcouru 
_ ce livre une seule fois, et c’est pour toujours : vous trouverez bon que 
je ne vous exprime pas tout le dégoût que j'ai pour de pareils ou- 
| vrages.. J'avois déjà écrit à M. Scarron en réponse à la lettre que j’a- 
_ vais reçue de lui avec son Zyphon burlesque; mais celle que je viens 
| de recevoir me met dans une nouvelle peine. Je voudrois bien que l’en- 
{ vie qui lui est venue lui fût passée et qu'il ne goûtât pas plus ma pein- 
) ture que je ne goûte son burlesque. Je suis marri de la peine qu'il a 
| prisé de m'envoyer son ouvrage; mais ce qui me fâche davantage, 
|  cestqu'il me menace d’un sien Virgile travesti et d'une épitre qu’il 
m'a destinée dans le-premier livre qu'ilimprimera. Il prétend me faire 
rire-d’aussi bon cœur qu'il rit lui-même, tout estropié qu'ilest; mais, 
au contraire, je suis prêt à pleurer quand je pense qu’un nouvel Éros: 
trate se: trouvé dans notre pays. » On s'étonne un peu d'entendre ap- 
peler Érostrate ce boiteux grimaçant dont Louis XIV devait hériter. Au 
reste, Scarron aimait la peinture; il l’avait cultivée dans sa jeunesse. 
Il fit, dès 1634, à Rome la connaissance de Poussin. Leur liaison ne 
paraît cependant pas avoir été fort intime, car ce n’est qu'après beau- 
 coupd'hésitations et sur les recommandations très pressantes et très réi- 
 térées de M. de Chantelou que Poussin se décida à travailler pour lui. 
On ne peut’ pas dire que Poussin ait fait école, mais il est resté l’un 
| | des deux ou trois maîtres les plus fructueusement étudiés et les plus 
| admirés des artistes et des gens de goût, Ses seuls élèves directs furent 
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les deux Dughet (4) et Sébastien Bourdon. Dughet le paysagiste est un 
“très grand peintre, mais il porte un nom redoutable qui lui a été fatal- 
Nous avons laissé l'Angleterre accaparer ses meilleurs ouvrages, et 
nous n’en possédons presque plus d’importans, Quant à S 
Bourdon, on n’a qu’à parcourir son œuvre gravé pour se convaincre 
que les ecôbs de Poussin ne furent pas vaines. Les ouvrages de cet 
homme étonnant, qui imitait à la fois Poussin et Salvator Rosa, sont 
extrêmement ne. mais on Y rencontre des beautés de  prémier 
ordre. . 

Poussin n’a pas composé d’ ouvrage sur la théorie a la ré 
comme on l’a cru et dit de son temps et plus tard. Jean Dughet, auquel 
M. de Chantelou écrivit en 1666 pour savoir la vérité à ce sujet, lui 
répondit : « Vous m'écrivez que M. Cerisiers (2) vous a dit avoir vu 
un livre fait par M. Poussin, lequel traite de la lumière et des ombres, 
des couleurs et des proportions : il n’y a rien de vrai dans tout cela. 
Cependant il est constant que j'ai entre les mains certains manuscrits 
qui traitent des lumières et des ombres, mais ils ne sont pas de M. Pous- 
sin, ce sont des passages extraits par moi, d’après son ordre, d’un ou- 
vrage original que le cardinal Barberini Dseéde dans sa bibliothèque; 
l’auteur de cet ouvrage est le père Matteo, maître de perspective du 
Dominiquin, et il y a bien des années que ". Poussin m'en fit copier 
une bonne partie avant que nous allassions à Paris, comme il me fit 
copier aussi quelques règles de Vitellione; voilà ce qui a fait croire à. 
ai de personnes que M. Poussin en étoit l’auteur. » | 

On se demande ce qui manqua à cet étonnant génie, à ce légitime 
héritier de Raphaël, pour tenir, sans contestation, le rang que lui as- 
signe un Si prodigieux ensemble d'ouvrages admirables. Rien, sans 
doute, que d’être né un siècle plus tôt. Au xvrr siècle, la trédition des 
grands maîtres italiens était déjà perdue. Poussin, au lieu de s’aban- 
donner au courant naturel et tout-puissant de son art, dut s'adresser 
à la science, discuter, se refroidir. De là ce quelque chose de tendu, 


de voulu, de cherché, qui le met souvent en hostilité avec le principe 


fondamental des beaux-arts, et qui rappelle qu’il appartient à une épo- 
que plus scientifique que poétique. De là aussi ces oscillations fré- 


LA 


(1) Gaspard Dughet (dit Gaspard Poussin) peintre de paysage, naquit à Rome en 1613 
d’une famille originaire de Paris. Jean Dughet était graveur, et nous lui devons la repro= 


duction de plusieurs ouvrages de Poussin. Le prémier mourut à Rome en 1675. C’est lui 
qui passe pour avoir accompagné Poussin à Paris; mais, comme il réssort de la lettre de 
Jean Dughet à M. de Chantelou qu’il y alla, nous pensons que les biographes se sont 
trompés. Ils peuvent du reste y être allés tous les deux. 

(2) Négociant de Lyon, pour lequel Poussin fit les deux beaux paysages où l'on por te 
le corps de Phocion et où on US ses cendres. 


% 
oS 
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quentes die la tre et la littérature, empruntant à l’une, avec 
la beauté des formes, le caractère trop abstrait des figures, à l’ autre sa 
liberté, mais en même temps quelque chose d’analytique, de descriptif, 
toubactait contraire à la véritable notion de la peinture. Les arts se 
sont partagé le champ de l'idéal; leurs limites sont positives et natu- 
relles, ils ne doivent pas les franchir. Ces limites ne sont pas un escla- 
vage, mais une force, et € est un entraînement fatal qui pousse à les 
dépasser. La sculpture exprime les modifications générales que les 
sentimens font éprouver à la forme humaine; mais il faut, pour que 
ces modifications soient de son domaine, que des gestes précis, des 
poses significatives, une contraction bien visible des traits, accusent 
très nettement le but que l'artiste s’est proposé et qu’il doit atteindre 
_ sans recourir aux mille ressources de la peinture. S'il s’agit d’une 
_action, il faut qu’elle soit simple, limitée à un plan, puisque la per- 
spective aérienne est seule capable de montrer l'étendue en profon- 


— deur, telle enfin que le relief puisse l'expliquer sans le secours des 


“expressions les plus délicates des traits et sans les ressources de la 
couleur. En général, les sentimens déliés, les affections provenant 


d'une cause morale, et qu'un geste large et simple ou même une aiti-: 


tude ne suffisent pas à expliquer, dépassent les moyens de la sculpture. 
Il faut donc renoncer à faire exprimer au marbre les nuances et les dé- 
licatesses les plus exquises de la pensée. Le sculpteur devra veiller 
également à à ce qu’ une passion violente n’agisse jamais sur le corps hu- 
main de manière à le déformer. La douleur produira l’accablement, 


| mais non pas ces gestes brisés, cette bouche ouverte par des cris qu’on 
n'entend pas, ces contorsions du désespoir; gestes, contorsions qui, 


commentés par des yeux creux et glacés, exciteraient en nous l’hor- 
reur plutôt que la pitié. 

La peinture a des ressources infinies qui lui sont propres. Les épi- 
sodes, les attributs, les personnages et les actions secondaires, la per- 
spective des objets, les modifications les plus fugitives des traits, sont 
les mots d’une langue nouvelle chargée de révéler mille choses qui 
échappent à la sculpture. Le peintre a même la liberté de prolonger 
le moment de l’action; la scène se déroule sous son pinceau avec plus 
d’aisance et de largeur; il transporte le spectateur, au moyen des por- 
tions secondaires du tableau, hors du strict moment de l’action, dans 
l'avenir et dans le passé. La scène que l’on a sous les yeux a pour ainsi 
dire un prologue et un épilogue qui l’agrandissent et la completent. 
Ce n’est pas encore la liberté de la poésie, ce n’est pas encore l’idée 
vue sans voiles et face à face comme elle peut l'être dans la langue, et 
on pourrait soutenir cependant que la peinture est le mieux partagé 
de tous les arts, car à la grande liberté qu’il tient de la poésie il joint 
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la: certituils que donne le témoignage des sens. Cette réalité tangible 


n'est pas à dédaigner, car nous avons au-dedans de nous no 
ment un peu de Montaigne, comme on l’a dit, mais aussi un peu de 
Thomas, qui ne croit que lorsqu'il peut voir et toüchep,"? MTS 
Il faut que cet entraînement qui pousse les artistes à passer d’une 
Sphère dans une autre soit'bien fort et bien naturel ‘pour que’ Poussin 


lui-même y ait cédé à plusieurs époques de sa vie ét dans quelques- 


uns de ses ouvrages les plus importans. Du reste, bien loin de s'en 


étonner, on doit admirer la puissance de son originalité et la sûreté 


de son goût. qui lui ont permis de résister autant qu'il l’a fait aux 
courans mauvais el contraires qui sillonnaient alors Ytalie. ‘On ne 
se dit pas assez combien c’est un grand malheur de venir lorsque la 
tradition n'existe plus et que l’enseignement qu'elle donnait si abon- 
damment est fermé. Au lieu d’être aidé par toutes choses, il faut se 


défier de tout et quelquefois tout combattre; il faut user, à retrouver | 


péniblement ce: que nous aurions appris vingt ans plus tôt en même 
temps que la parole, des forces qui devraient servir à nous élever. Ce 
fruit de la science n’a d'ailleurs jamais ni la beauté, ni la saveur, ni 
la vertu de ceux qui mürissent au soleil fécond de la nature. Dieu 
nous garde de vouloir affaiblir-en rien l'importance de la valeur indi- 
viduelle et la puissance de la volonté; mais il faut bien avouer que ni 
l'une ni l’autre ne sont capables de faire un de ces hommes si grands 


qu'ils ne méritent pas le moindre reproche et qu'on s'incline devant 


eux sans songer à les critiquer. Lorsque lé flot naturel ne porte plus, 
le plus grand talent est entraîné par les systèmes, et, s’il est'assez ro- 
buste pour leur résister, il contracte dans la lutte une habitude de rai- 
deur qui devient elle-même un défaut. Il y'a une puissance du ciél 
qui donne le génie et qui marque ses élus d’un‘tel sceau'qu'ilest im- 
possible de les méconnaître; mais il y a une puissance des choses qui 
obscurcit déplorablement la marque divine, contre laquelle on peut 
‘ Lutter jusqu’à n'être pas vaincu, mais sans pouvoir espérer d’être jamais 
absolument vainqueur. 
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HALLIBURTON. 


L. — The Attachéior Sam Slick in England, by Halliburton, 2 vol. in-80. 
IE — The Letters Bag or Life. in a steamer, 4 vol. in-80. 
IL — The Old fige or Life in a LEE à 2 vol. in-80. Londres, H. Colburn; Paris, Baudry. 


Ce sont d’étranges livres que ceux du romancier anglo-américain 
Halliburton, et l'impression qui en reste est singulièrement mélangée. 
Il y a là tout à la fois l'intérêt d’un récit de voyage et le charme d’un 
roman de mœurs intimes. La fantaisie de la caricature y alterne avec 
la réalité banale des faits divers d’un journal quotidien. A côté de types 
connus, à côté d'observations qui s'appliquent à. tous les pays et à tous 
les temps, se placent de grotesques figures que nous saluons pour la 
première fois, des idylles humoristiques pleines de sentimentalité la- 
kiste, des portraits à la façon d’Hogarth, des dissertations sur les tombes 
qui feraient honneur à l’auteur des Nuits. Imaginez une suite d’es- 
quisses sans autre lien entre elles que le cadre factice qui les réunit, 
la maigre fable qui sert à l’auteur de prétexte pour raconter ses inter- 


 minables histoires: vous aurez une idée des livres d’'Halliburton, livres 


mal composés et pleins de pages.excellentes, tout bariolés d’ailleurs 
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de patois américain, de langage anglais provincialisé, de jargon de 


nègre, de pêcheur et de marin. Ce ne sont pas des peintures de 


mœurs à proprement parler; il n’y a aucun tableau complet : ce sont 
des traits épars, des anecdotes décousues, mais indiquant mieux en 
réalité les mœurs d’une nation que les descriptions étudiées de cer- 
tains voyageurs, ou les créations abstraites de la plupart des roman- 


ciers. La confusion de ses récits est amusante, la trivialité en est in- : 
structive. Nous avons essayé de nous rendre compte du caractère 


particulier de l’observation d’Halliburton , et cette analyse nous à dé- 
voilé immédiatement tout un côté du travail qui, à l'heure qu’il est, 


s'accomplit dans l'humanité, tant il est vrai que tout chemin, tout 


_ sentier conduit au même but, au même point que les grandes routes 
les mieux battues, les plus poudrenses et les plus fréquentées. Ce mo- 
deste peintre de mœurs est un philosophe aussi, d'autant plus philo- 
sophe qu ‘il ne fait pas de théories, qu’il n’a pas de systèmes; mais il 
est le miroir le plus fidèle de toute une portion de l'humanité et pour- 
rait dire mieux que M. Clay lui-même vers quelles destnees RAA 
l'Amérique. 

Si vous avez jamais cherché à comprendre les divers dialectes de 
cette immense Babel qui s'appelle l'humanité au xrx° siècle (et par dia- 


lectes nous n’entendons pas ici les langues humaines, maïs bien les 
sottises articulées qu’elles enveloppent et revêtent), vous avez peut-être 


remarqué combien, dans-_ce siècle de lumières, nous étions peu véri- 
tablement observateurs. Le caractère de l'observation a tout au moins 
singulièrement changé. Nous ne savons plus voir clair à côté de nous, 


nos voisins sont pour nous comme s'ils n'étaient pas, nos amis et nos 


ennemis sont pour nous des anges et des démons; le moindre défaut 
ou la moindre bonne qualité découverte chez l'un ou chez l’autre gé- 
nerait singulièrement nos illusions; les hommes sont pour nous tout 
d’une pièce; ils n’ont pas de nuances dans le caractère et d’accens dif- 
férens dans la passion; la variété nous étonne et nous effraie; ce qui 


nous charme, c’est l’uniformité. Il n’y a rien dans la littérature qui 


marque mieux l’état des esprits que cette décadence de l'observation. 
De notre temps, l'observateur ou celui qui se dit tel'exerce un véri- 
table métier. Il s'efforce d’observer, il cherche matière à observation, 
il va dans les lieux où il espère rencontrer des spectacles excentriques 
et des variétés d'hommes qu’il ne pourrait rencontrer ailleurs; il 
guette, il espionne, il écoute aux portes, il est friand de scandales et 
lit la Gazette des Tribunaux. Il y a, dans un observateur moderne; du 
statisticien, du criminaliste, du chirurgien, du procureur, du natura- 


liste; il dresse des tables de caractères, des catégories de vices, dis=. 


sèque profondément de certains crimes, constate avec la plus éxireftié 
minutie les développemens de cértairies monstruosités. Bref, l'obser- 
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vation dé nôtre temps n ’est plus humaine; elle devient sociale, Ce n’est 
pas l’homme que nous Rein ce sont bien jt certaines ExCroiÏs- 
TA de la civilisation. 

: L'observation est aujourd’hui une étude Sétiabiés Nous ne connais- 
siigins les hommes par une longue intimité, mais nous les pre- 
nons pour sujet d'analyse. Jadis on n’observait pas ainsi. Ce n’était pas 
un travail, un effort; on n’était pas aux aguets, on ne courait pas les 
aventures morales; on ouvrait les oreilles et l’on entendait, on ouvrait 
les yeux et on regardait. Là se bornaient toutes les finesses et toutes 
les ruses des hommes d'autrefois; ils profitaient des lecons que leur 
- donnaient leurs semblables par le spectacle de leurs vices et de leurs 
vertus, ils savaient que telle passion est condamnable et telle autre 
 avouable, ils connaissaient les conséquences que les passions entraînent 
_après elles etlesinfluences qu'elles répandent sur la vie : tout se bornait 
là. De nos jours, nous savons peut-être beaucoup mieux analyser les 
passions, mais à coup sûr nous savons beaucoup moins leur essence, 
leurs qualités fondamentales. Toute notre science psychologique ne 
_ nous rend pas meilleurs, toute notre connaissance de certaines classes 
d'hommes ne nous fait pas mieux connaître les hommes en général, 
toute notre curiosité du mal ne nous empêche pas d'y tomber, et, en 
fin de compte, malgré toutes nos études, nous n’en sommes ni moins 
trompés ni moins bernés pour avoir ébidié l’homme scientifiquement 
plutôt que par la longue éducation de la vie. 

C’est ce caractère de l'observation moderne qu’on retrouve chez Hal- 
liburton. Le romancier anglo-américain n’a pas toutefois, comme les 
_ voyageurs’et les touristes, comme les analystes et les romanciers con- 
temporains, de système sur l'humanité; il n'appartient pas à un parti 
politique, il ne juge pas les peuples au Yoihit de vue whig ou au point 
_ de vue tory; il n’a pas de parti pris dogmatique, d'idées préconçcues; 
iln’est pas démocrate comme miss Martineau, ni radical comme Charles 
Dickens, ni aristocrate comme l’auteur d’Æochelaga, ni grossièrement 
patriote comme Fenimore Cooper dans son Voyage en Europe. Peu 
lui importent les partis, peu lui importent les passions et les hommes; 
partout où il y a matière à observation, il s’informe, dessine et décrit. 
Si vous êtes fatigué des énormes systèmes sur l'avenir du monde, 
si en même temps vous êtes curieux d'observer les tressaillemens des 
nations et de surveiller minute par minute leurs tendances et leurs 
désirs, ouvrez Halliburton. Il n’est pas pédant, ce qui, de notre temps, 
est un incontestable avantage; il vous donnera peu de détails sur le 
commerce américain , sur la marine anglaise, sur la situation politique 
du nouveau continent; il ne vous ennuiera pas de lamentations ou de 
folles illusions, mais il vous montrera les hommes, ce qu'ils disent et 
ce qu'ils pensent. Vous serez mieux renseigné avec lui sur les jurons 
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propres à de race anglo-saxonne .que sur les faits sur les häbi- | 
tudes de taverne et les. bavardages de place publique que:sur les'bills- 


votés dans la dernière session. IL vous apprendra combien! lavwpar- 
tie mécanique d’une nation, combien ses lois: ses. institutions, ses 
constitutions et même ses idées mentent affreusement ,ét combien 


au contraire les habitudes, les mœurs , les comen tits expriment 
mieux la vie réelle. Si on ne voit pas derrière les-récits d'Hallibur- 


ton un système armé de toutes pièces, on y sent. un! très sincère ob- 


_servateur des tendances de son siècle; on sentun philosophe, sinon 


un métaphysicien. Il ne commente pas ses observations, mais-dans 


son livre le plus remarquable, the Clockmaker, toutes ses: observations é 
portent coup. Ce n’est pas la nature humaine, à proprement parler, 


qu'il étudie, mais le costume qu'elle a revêtu en Amérique etrle:lan- 
gage, Vidiome particulier dans lequel l'humanité s’y exprime. Bien 
qu'il ne s ‘explique pas sur l'unité future du monde américain, on la 
voit se former par détails, par places, dans ces-immenses wagons qui 
entraînent après eux des populations entières, dans ces sfeamers oùsé 
_ trouvent mêlées toutes les conditions. sociales. Bien qu'iln’ait pas: de 
système sur la fusion des races et qu’il n’entre à cetégard danstaucüun 


détail physiologique ou philologique, on voit. aussi-cétte fusion s'ac 


complir dans la grande mêlée des peuples qu'Halliburton nous déerit, 


dans ce rendez-vous où aucune race ne manque, où l'Européen-vient 


retremper son caractère et où le nègre coudoie. lAnglo-Saxon: C'est 
par là que l'observation d’Halliburton à véritablement un caractère 
historique. Sam Slick n’est pas seulement un personnage comique; une 
sorte de Gil Blas américain; c’est un historien facétieux et un chroni- 
queur bouffon. Ç 
Halliburtonest.un Anglais des colonies de l'Amérique septentrionsile, 
il paraît avoir passé la plus grande partie de ‘sa wie:dans la Nouvelle- 
Écosse, bien qu’il parle de L'Angleterre:en homme très renseignéet qui 
né tient pas ses renseignemens de seconde main. La plupart. des frag- 
mens qui.composent son dernier ouvrage, the Old. Judge, ont déjà paru 
dans le Fraser’s Magazine en 1847. Bien qu'il soit Anglais d’origine, al 
n’a pas trouvé sous sa plume, pour juger les Américains, les expres- 
sions malveillantes et les railleries peu charitables que les écrivains 
anglais ont dirigées contre eux. Il est exempt de préjugésà leurégard. 
Ji ne les aime ni ne les déteste; il constate leur obstination, leur per- 
sévérance, leur infatigable activité, leur! âpreté au gain, leur manie 


vantarde, leur brutalité, enfin leur mélange d'excellentes.et. de détes- 


tables qualités. Quant à la Nouvelle-Écosse'et aux colonies,,.le respect 


qu'il a pour sa grande patrie, l'Angleterre, ne vaspas jusqu'à.lui faire 


oublier les lieux plus humbles où il.a vécu. Il aimeses:compatriotes 
les nez bleus (blue noses, — surnom des habitans de la Nouvelle-Écosse), 
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et.plus d’une fois. il reproche à l'Angleterre de les abandonner et de 


trop dédaigner les hommes qui parlent l'idiome anglais aux extrémités 
du nouveau continent. Ila composé, dans cet esprit modéré de critique 


politique, une curieusedettre à lord John Russel, lettre qui forme la 


préface du livre-intitulé a Vie sur le bateau à vapeur: I décrit, avec 
une complaisance souvent ennuyeuse pour nous, ‘habitans d’un conti- 


nent bien différent; les plus petits détails de la vie privée et de la vie 


sociale de ces lointains pays. Son dernier livre, par. “exemple, est le ta- 
viens. ri pisee nn mœurs dela a Nouvelle-Écosse et des colonies en- 


“# Lesstyle .i ra manière: dHalliburton sont: un [style Hnres une ma- 


mière anglaise de’seconde main, non pas:une manière, un style anglais 
à la façon des Américains de l’Union. Les purs Américains imitent 


autant qu'ils peuvent imiter. Washington Irving et Cooper ne font 


guère autre chose, ils cherchent à retourner vers la source abandonnée. 
Halliburton sort de cette source-elle-même; ilest comme un ruisseau 
qui, sorti d'un grand fleuve, s'en va à travers la campagne arroser 
quelque coin ignoré. Le ruisseau n'a pas l'aspect du fleuve, ils’har- 
moniselavec les lieux agrestes qu’il parcourt; cependant ses eaux sor- 
tent: du fleuve; elles en-ont les qualités essentielles et la couleur. Aïnsi 
Halliburton a toutes les qualités anglaises, la fermeté, la force, et aussi 


tous-les défauts anglais, la minutie et la prolixité; mais il a surtout 


la qualité fondamentale du génie britannique, l'humour, et cette 
puissance d'expression et de trait, qui grave aussi solidement que sur 
V’acier les impressions que la cité fait sur l'esprit et sur l’imagina- 
_ Hion. Il a aussi le don que nous appellerons, faute d’un autre mot, le 


don de différencier ses personnages et de comprendre les différences | 


essentielles des caractères et des passions. Enfin, dernière et suprême 
qualité, iLa le don del’indifférence : peu lui importent ses personnages, 
iln'atpour eux aucune préférence; il les met en scène, mais ne s'inté- 
resse à eux qu'afin de les rendre plus ressemblans, il ne s’identifie pas 
avec eux. C’est, en un mot, un curieux, une sorte de touriste séden- 
taire; il étudie les peuples qu’il dépeint sans vivre de la même vie 
qu'eux, il les étudie comme:un naturaliste son herbier. 

Halliburton:est. encore un des écrivains anglais modernes qui excel- 
lent le mieux à faire la caricature, la charge d’un personnage; il la 
fait aussi bien peut-être que Dickens, et mieux à notre avis que Thac- 
keray. Thackeray, talent fin et délicat, dessine trop littérairement ses 
caricatures. Dickens met sur:ses pieds, comme on dit vulgairement, 
un-statisticien, un industriel, un avare, d’une façon très remarquable; 
mais toujours, malheureusement, il y à chez lui une arrière-pensée 
philosophique. Halliburton comprend la caricature telle {qu’elle doit 
être comprise, soit dans l’art du dessin, soit.en littérature. Il n’y voit 
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_ qu'un hoyén plus direct et souvent plus efficace dé rendre les der. 
vations qu’il a recueillies ou les traits prédominans d’un caractère. Ce 
grossissement du trait principal d’un caractère ou d’une physionomie, 
qui fait apparaître tous les défauts et toutes les laideurs d'une âme et 
d'un visage comme s’ils étaient vus à la loupe, constitue essentielle- 
ment la caricature. Dickens l’oublie trop souvent, Halliburton ne l’ou- 
blie jamais. Dickens fait des leçons de morale, il a un but visible dans 
tout ce qu’il écrit, et ce défaut gâte trop souvent ses plus charmantes 
fantaisies : il veut prouver et démontrer quelque chose. Halliburton 
ne cherche à rien prouver, et c’est ce qui rend si amusantes certaines 
de ses pages. En effet, lorsque, dans la caricature, on aperçoit par der- 
rière un esprit différent de l'esprit du grotesque et de l’excentrique; à 
l'instant le charme s’évanouit; le portrait chargé rentre dans le cercle 
des choses connues. il perd sa physionomie originale et tombe dans le 
domaine des faits habituels. Ce n’est plus un personnage singulier et 
amusant que nous avons sous les yeux, mais une sorte de mécanique 
vivante, mise en mouvement par un vice ou une vertu, dont l’au- 
teur tiént les fils. Le grand mérite du caricaturiste, c’est de nous laisser 
ignorer qu’il a une méthode, c’est de nous cacher le travail d'analyse 
qu'ont nécessité ses créations; ce mérite, nous le répétons, distingue 
essentiellement Halliburton. 

On connaît maintenant les divers ne A ce talent original. 
Déjà, au reste, un des plus remarquables écrits d'Halliburton, le Clock- 
maker. a trouvé ici même un très compétent appréciateur (1). Le der- 
nier ouvrage du romancier anglo-américain n’est pas moins digne 
_ d'attention que ses précédens récits. Il est intitulé Le Vieux Juge. C'est 
* une suite d’esquisses de la vie des habitans de la Nouvelle-Écosse et 


des colonies anglaises voisines, le Canada excepté. Ce livre, qui n’est 


pas inférieur au Clockmalker, est peut-être, par la nature même du sujet, 
moins intéressant et moins instructif. Néanmoins il offre des-tableaux 
de mœurs singulières, et mérite d’être étudié. Le pays où se passent 
les principaux épisodes racontés par Halliburton à une histoire qu Al 
importe avant tout de bien connaître. 
La Nouvelle-Écosse se nommait jadis Acadie; elle nous à a appartenu 
avant cette longue décadence de la France qui va de 1745 à 4789, et 
qui s'étend depuis Rossbach jusqu'à Québec. Le 8 novembre 1603, 
Henri IV établit un gentilhomme du nom de M. de Monts, et apparte- 
nant à sa maison, lieutenant-général de l’ Acadie; il lui donna én même 
temps plein pouvoir pour convertir et soumettre les habitans. M. de 
Monts partit pour une première expédition avec Champlain et M. Pou- 


L] 


(1) Voyez, dans la livraison du 15 avril 1841, l'article de M. Philarète Ghasles sur le 
roman de Halliburton : {he Clockmaker. 
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 frincourt, visita la plus grande partie du pays, et revint en France, 

dans l'automne de 1608, pour chercher les hommes et les-objéts néces- 
saires à une complète colonisation. Lorsque de Monts et Poutrincourt 
 revinrent, ils ne trouvèrent que deux hommes sur quarante qu'ils 
avaient laissés: Ces deux hommes, les plus braves incontestablement 
dela troupe, méritent d'être nommés : ils s ’appelaient Lataille et Mé- 
. quelet. Les autres, voyant se prolonger outre mesure l'absence des se- 
cours qui leur avaient été promis, étaient partis, dans la pensée que de 
Monts’ avait abandonné son projet de colonisation. Les deux hommes 
restans étaient à table lorsqu'un sauvage vint les avertir qu’un vais- 
seau était en vue. Tel est le commencement de la civilisation dans l’ Ad 
_cadie, l'origine de sa colonisation. Jamais colonisation ne fut entre- 
_ prise avec aussi peu d'hommes et accomplie aussi gaiement. Lorsque 
les premières difficultés furent vainçues, l'existence de nos colonisa- 
teurs devint aussitôt joyeuse; la sociabilité française était impatiente de 
se montrer sur ce sol sauvage. On en jugera par les deux traits sui- 
 vans : Poutrincourt revenait d’un voyage d'exploration, et avait laissé 


à Port-Royal, siége principal de la colonie (aujourd’hui Annapolis), un 


colon, nommé Marc Lescarbot, avocat de profession, et qui nous a con- 
servé dans son journal le récit de ses aventures. Pour fêter dignement 
le retour de Poutrincourt, Lescarbot établit sur. le bord de la mer un 
théâtre du haut duquel il récita à son ami une poétique épiître, le fé- 
licitant de son heureux retour. Le second trait est plus curieux encore : 
Poutrincourt établit l'ordre du bon temps, dont étaient membres les 
principaux officiers de l’escadre. Chacun à son tour était maître d'hôtel. 
Champlain fut le premier qui entra en office. Chaque soir, le maître 
_ d'hôtel du jour remettait entre les mains de son successeur les-insi- 
gnes de son ordre. Chacun d'eux ainsi devint cuisinier distingué, tant 
leur émulation était excitée. Ils inventèrent des mets nouveaux, et, 
long-temps après, Lescarbot trouvait la cuisine de Paris bien infé- 
rieure à celle qu’il faisait lui-même en Acadie. Ce devait être un assez 
bizarre spectacle que de les voir, ces chevaliers de l’ordre du bon temps, 
recevant à leur table les chefs sauvages en costume de maitre d'hôtel, 
bêchant, labourant, semant pour la première fois du blé dans ces con- 
trées, construisant des forts et versifiant des épîtres poétiques lues au 
bord de la mer sur un théâtre improvisé. 

. Long-temps l’Acadie, comme le Canada, a été la terre désirée, la 
contrée chérie, l'Eldorado de tous les aventuriers de France et même 
de l’Europe: Les esprits audacieux, les imaginations aventureuses, les 
jeunes gens sans fortune, considéraient le Canada et Acadie comme 
le lieu où ils pourraient rencontrer la gloire et la fortune que leur 
refusait leur patrie. L'amour des expéditions aventureuses et cette 
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sorte de curiosité passionnée du nouveau et du merveilleux qui age 
l'esprit des peuples barbares ou extrêmement civilisés s’unissaient à 
l'amour du lucre et aux intérêts les plus matériels. L’envie de con- 
naître des sauvages, de les combattre et de les soumettre, les espé- 
rances de gain fondées sur les chances de la pêche et du commerce, 
agissaient également sur les esprits des aventuriers; et étaient les deux 
causes principales de ces lointaines excursions. Et ce n'étaient pas 


seulement les Français qui se lançaient dans ces aventureuses entre= 


prises : des Allemands et des Belges y prirent part aussi; mais lorsque 
déjà les colonies de l'Amérique du Nord allaient passer dés mains de 
la France dans les mains de l'Angleterre. Cette émigration'eut lieu 
quelque temps après la fondation d’Halifax, capitale de la Nouvelle- 
osse, et dont l’antiquité ne remonte pas plus haut que 4749: Aïnsi, 
pendant deux siècles, ce petit coin de terre a subi des invasions aussi 
_ nombreuses que l'Occident à l’arrivée des barbares. Là, les hommes 
qui remplaçaient les Geltes et les Romains étaient les aborigènes, les 
sauvages indiens du pays. Chaque fois que les traités étaient rompus 
et que la guerre recommençait entre la France et l'Angleterre, les 
Anglais attaquaient et dévastaient les possessions françaises, et rui- 
naient leur commerce. Ces perpétuels combats durèrent jusqu'en 1760, 
époque à laquelle les colonies françaises, C'est-à-dire le Canada, l'Aca- 
die, l’île du prince Édouard et le cap Breton, tomberent:entre les mains 
des Anglais. 


Voilà, en résumé, toute l’histoire de ce petit pays dns le jour où | 


chrtimiénebrent les irruptions et les invasions successives des peuples 
_civilisés. Maintenant il n’y reste plus guère de traces de ses anciens 
maîtres. Les Français, qui en ont toujours été moins réellement pos- 
sesseurs que du Canada, n’y ont laissé aucune marque de leur passage. 


Quelques familles protestantes, une ville habitée par elles, quelques : 


villes et quelques villages habités par les descendans des émigrans 
hollandais et allemands, sont les derniers vestiges des anciens jours, 
si près dé nous encore pourtant. Aujourd’hui la population:est tout en- 


tière anglaise ou du moins anglo-saxonne; Halliburton ne nous dit 


pas s’il reste ca et là quelques sauvages. Ceux des häbitans de l’Acadie 
qui ne sont pas d’origine anglaise descendent de ces Américäins connus 
sous le nom de loyalistes, qui, lors de la guerre entre les États-Uniset 
l’Angleterre, émigrerent et se fixèrent dans les colonieset les îles du 
Nord de l'Amérique. Cependant il ÿ a un fait qui frappe à la lecture: 
d'Hallibüurton : c'est que les Anglo-Saxons sujets de l'Angleterre des 
viennent de plus én plus des Anglo-Saxons américains. Ils s'américa- 
nisent singulièrement. M. Alue Nose (nez bleu), le sujet de John: Bull, 

prend de plus en plus des allures et un ton d’Yankee. Ils commencent 
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| à parler la même langue, ©’est-à-dire un anglais déjà corrompu; ils 
sont ] parleurs, rusés:et assez peu scrupuleux. IL y a chez eux 


des demi-squatters et des demi-marins, un mélange des deux classes 
d'hommes sur lesquelles reposent les États-Unis. Quelquefois le même 
individu-est squatter et marin à la fois : il construit des vaisseaux et 
laboure des champs. Pas de-riche propriétaire foncier. Là, comme en 
Amérique, la propriété est créée “par l'homme et:pour l’homme, c’est- 
_ à-dire qu’elle établit de très minimes relations entre les habitans d'un 
même pays. Les possesseurs du sol n'y vivent point réunis en groupes : 
pas d'association, dercommunes, de villages, mais des maisons isolées, 
Sans aucun Jien entre elles. Quant au reste de la population, elle se 
compose de pêcheurs de morue ou encore d'officiers et de soldats des 
troupes anglaises, de midshipmen et de capitaines de la flotte de sa 
_ majesté. Ajoutez à cela une tendance démocratique très prononcée, 
des meetings envplein vent, des tribuns populaires réclamant l'égalité, 
et vous ne serez plus étonnés si, de jour en jour, les colonies anglaises 
- du no et sp eos mine si vouloir se rapprocher des États- 
Les. mœurs du. ere Meetinei donc Miceiqées, et ainsi de 
jour en jour plus américaines; mais quant aux mœurs des hautes 
classes, de ces classes qu’on appelait autrefois la société et que nous 
appellerons aujourd'hui dla société officielle, pour celles-à, elles sont 
tout-à-fait anglaises; ‘elles n’ont rien de démocratique ni d’américain; 
il ya dans ces mœurs les mêmes excentricités, les mêmes raides atti- 
tudes, le même ‘ennui, les mêmes conversations tour à tour policées 
ou /concises, délayées ou monosyllabiques, qu’en Angleterre; seule- 
ment, cesont les:mœurs anglaises provincialisées. Les mœurs de cette 
société officielle sont pleines de maladresses, de gaucherie; il y à en 
elles de la recherche et de l’effort. Cette Er de la société acadienne, 
telle que la décrit Halliburton, c'est ce que nous appellerions en France 
la vie de province par opposition à La vie de Paris. Seulement supposez 
notre vie de province à deux cents lieues de la France, en Algérie, ou, 
mieux encore, à Pondichéry. 
 Onaura une idée des mœurs acadiennes par la haute eut d'Ha- 
lifax ou plutôt d’Alinoo, ville fantastique inventée par Halliburton, et 
dont il a fait comme le centre de tous les faits qu'il a recueillis ét de 
toutes les histoires qu’il raconte. Tâchez un peu de vous rappeler quel 
personnage important un préfet est dans nos provinces; rappelez-vous 
avec quel soin on s'enquiert des plus menus détails de son,existence; 
<omme le chef-lieu du département est agité à la nouvelle de son ar- 
rivée, et les propos qui cireulent à son-occasion, les singulières et vul- 
gaires inquiétudes qui agitent tous les-esprits! Est-il marié? est-il jeune? 


LORIE, . + pi < ALAN TA. L RTE Re Gen. D 
Lu sa ” Hore + Er U Fé-# + PE RE « Se Æ 
* : \ « * F à k G 
; So A À ” h 
(I + l 5 
" . \ 7 < v 
Lt » £ ÿ “ : 
? d 3 | 


740 _ REVUE DES DEUX MONDES. : 

Quelle physionomie a-t-il? Est-ce un homme du monde? Auron 
nous des bals cet hiver? Transportez au-delà de l'Océan atlantiqueret 
à l'extrémité septentrionale du nouveau continent ces conti 
ces inquiétudes, ces graves événemens qui s ‘appellent. une soirée à la 
préfecture, un diner offert au préfet ou un bal monté par ses soins. Un 
riche marchand du nom de Channing s’est mis en tête d'offrir un re- 
pas splendide au gouverneur de la colonie, sir Hercule Sampson, qui 
accepte son invitation. Pendant toute une semaine, la maison. du mal- 
heureux négociant est mise sens dessus dessous sous lé prétexte des 
nombreux apprêts exigés pour cette réception solennelle. Les casseroles 
sont fourbies, les glaces lavées, l’argenterie brille, et la plus belle bi- 
jouterie sort des coffres et des armoires. Bref, la maison tout entière 
subit une opération comparable à l'opération du massage; elle en sort 
meurtrie et rajeunie. Enfin, le jour désiré arrive. Sir Hercule ue : 
son se présente en compagnie de lady Sampson, dont la toilette est 
toujours pleine d'énormes contrastes, de miss Sampson, qui parle avec 
les lèvres seulement, et ne dansse zamais qu'avec quelques offissiers du 
soissante-sissième, et de ses deux aides-de-camp, sir Edward Dumpkoff 
et M. Trotz. Sir Edward Dumpkoff est un personnage adorable destu- 
pidité et de sottise; il ne prononce jamais qu’un mot, qu’il lâche à tout 
propos, excellent, et il a trouvé spirituel d'ajouter àttous les mots une 
désinence de son invention qui leur donne une terminaison en bus. 
M. Trotz est un loustic désagréable qui sait inventer et découvrir les 
choses les plus offensantes ou celles qui peuvent le mieux blesser votre 
amour-propre ou votre vanité d’habitant de la Nouvelle-Écosse. Ainsi, 
par exemple, il s'informera avec beaucoup de candeur du moment où 
la province a cessé d’être une colonie pénitentiaire, et, si vous lui.ob- 
jectez qu'elle n’a jamais été une colonie pénitentiaire, il vous répon- 
dra qu'il était excusable de l’avoir cru, que les mœurs et les habitudes 
de ce peuple lui auraient fait penser..…., etc: Bref, on s'arrête à causer 
quelques instans avant le diner, et voici le prologue comique.de cette 
soirée comique : 


« Quelques personnes de la compagme prirent des siéges à l'exemple de:son 
excellence; mais le gouverneur, qui s'était assis auprès de mistress Channing, 
était sans repos et semblait mal à l'aise. D'abord il se porta un peu plus en 
avant sur la petite ottomane où il était assis, puis il se pencha en arrière autant 
qu’il lui était possible; finalement il se leva et se retourna pour S'assurer de la 
cause de l’incommodité qu il éprouvait, et aussitôt il s’écria : 

€— Ah! mon Dieu! j'ai tué le chat! Y a-t-il quelque chose de plus étrange? 
combien c’est désagréable! 

« Mistress Channing dit que le chat n'était que blessé. 

« — Pardonnez-moi, répondit-il; je souhaite de tout mon cœur'qu il soit 
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seulement blessé, car alors il y aurait ik La espérance de le : sauver: mais il 
est aussi mort que Jules Gén: 
C— Je l'avais élevé moi-même sir Hecule continu telle 
ges Ohl!'si vous l'aviez'élevé vous-même, madame, cé devait eo un nAGDEAU, 
_et’alors c’est d'autant plus fâcheux DORE moi; RAR Vs crane à rs Le 
* dons! Mon Dieu! c’est terrible! 
‘4€ Mistress Channing essaya d'étdisen encore le D — - ce mé ss 
qu’un mauvais animal, excellence, et je... 
«= Oui, un natitiilst animal, vraiment, réponiddit le Ne inconso- 
. lable; mais il est de toute vérité que mes Yeux ne se’ hé DR + ir gré at- 
teintes qu'ils ont reçues jadis en Égypte. ; 
«—1l reviendra, je” vous sure, sir pro il reviendra en le remuant 
toctemeht. As es 
«C— Jamais! jamais! ma chère “dune TRUE à dire lé gouverneur, Tout 
chat qu'il soit, quand bien même il aurait en hi Aie vies au lieu de neuf, 
il n’en reviendra jamais. 
«Ici lady Sampson intervint. Tirant dés son sein une énorme rt elle 
_examinale chat défunt et le proclama un très bel échantillon de l'animal do- 
mestique; puis, après une plus exacte inspection, elle s’écria : 
« — Mais où donc avez-vous pris ces beaux yeux? ma chère mistress Chan- 
ning, ét'ces griffes brillantes et aiguës? Ce sont les plus ur Sp A j'aie 
jamais vus. Où donc les avez-vous pris?. | 
_ «Lady Sampson était une enthousiaste d'animaux dotticétiquié et pressaif 
son amie d'accepter. un véritable modèle de chat angora qu'elle lui enverrait le 
lendemain matin! Il avait, disait-elle, une queue splendide comme celle d’un 
chien épagneul, une queue touffue qui, dans son opinion, était la plus belle 
chose qu’il yeût au monde: Elle demanda alors à une dame qui était auprès 
d'elle sitelle n’était pas passionnée pour les chats, mais celle-ci répondit qu’elle 
était désolée de confesser son ignorance ou sa maladresse, qu’elle n'avait her 
élevé qu’un chat, et qu’elle l'avait tué en le rasant. 
| & — Excellent, a sir Edward Dumpkoff, pensez un peu à cela; raser les 
chatibus! 
«Mais Trotz, qui ne Éinhaitihie jamais une occasion de dire une imperti- 
nence, demanda si dans ce pays c'était la coutume de raser les chats, et observa 
qué ce-serait une profession capitale pour les jeunes singes qu'il avait vus quel- 
qués soirées auparavant à une assemblée publique. Lady Sampson, dont la 
pénétration .n’était..pas des plus vives, lui expliqua gravement que raser un 
chat était un terme de l’art signifiant la tonsure rase et égale de toutes les 
extrémités saillantes et irrégulières, » 


Moïlà le prologue du dîner, voyons l’épilogue. Ce n’est plus sir Her- 
cule Sampson, le gouverneur; cette fois c’est sir Edward'Dumpkopff, 
Vaide-de-camp, qui en fait les frais. — Miss Sampson , dont vous con- 
naissez le défaut de prononciation, Poe et prie sir Edward de Jui 
choisir un chant : 
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: &—AhlLdit sir Bdward,. <e. charmant petit. chantibus que. asie -& 
divinement et si doucement ; il RORERER pr, «def rare ON Qh4 chanter : 
moi encore.ces chants,» : À A sol ssh A GER 
\«Divinement et doucement sont .des expressions fortes, surtout Jorsqu'elles 
s'appliquent à la voix ide quelqu'un. Elle en fut contente, .et.consolée d'en 
_avoir fini avec cet horrible italien, elle commença : Cantermpi nomme 

À l'exception de son..défaut de prononciation, elle chantait suffisammentibie 

car assez généralement les dames font bien lorsqu'elles sont: flattées, Mlop 
4er Ewcellent! s'écria sa seigneurie. Je vous remercie, je vous-remercie. 

C'est exquis; maisil y a un. beau petit chant.qui commence ainsi : homes: 

«moi ces chants encore. » Serions-nous,assez heureux.pour, l'obtenin?, mm: 

«Miss Sampson. le regarda pour voir ce qu'il.voulait.dire; mais,thélas! ur 
inaltérable ne racontait rien, Froide et brillante comme un clair delune,sa 
physionomie portait toujours son calme habituel «et son intéressante. expres- 
sion. C'était assez. étrange, elle venait justement de chanter cet.air, mais.il 
s'exprimait toujours singulièrement. Est-ce qu'il la plaisantait , ou/bien,dési- 
” rait-il réellement l'entendre répéter? Les jeunes demoiselles au doux tempé- 
rament, comme miss Sampson, adoptent généralement l'interprétation la plus 
agréable à leurs vœux, et elle chanta Fair de NOEAN denses nn ma- 
nière et avec un excellent «effet, : 

« — Excellent, dit sir Edward, mais, je vous en prie, ne-nous PATES 
pas encore ; il y a un petit chantibus que je vous ai-entendu chanter: pt: 
C'est une pelle chose; en vérité, c'est rafraichissant. d’écouter,destels sons: . 

. & Quel est ce chant? demanda la jeune fille.charmée,:regardant son. ga- 
lant et charmant ami, tout.en exécutant une gamme, eines ‘Sur: de nel 
no. Quel est-il? + 
_4C— Peut-être que je vais me je rappeler: PA ces) vai encore. .». 

«Ses yeux s'obscurcirent soudainement, elle. fut près deseitrouver mal, etc.». 


Eh bien ! que vous en semble? n’est-ce pas une excellente caricature 
que sir Edward? Ces mœurs ne sont-elles pas tout anglaises? n’est- 
ce pas la même excentricité, les mêmes singularités ,,les mêmes plai- 
santeries énormes, tout cela seulement devenu plusexeentrique, plus 
singulier, plus énorme par l'éloignement? ;Kst-ce que: vous ne-sentez 
pas toute une civilisation provincialisée, pétrifiée et tournant au ridi- 
_ cule et au'factice? ‘On ne se douterait guère que nous sommes dans 
la Nouvelle-Écosse, on imaginerait bien plutôt que ces'scènes se pas- 
sent dans quelque province de l'Angleterre, parmi dés marchands 
enrichis retirés, des bourgeois du Marais de Londres et quelques 
membres arriérés de la gentry, n'était la conclusion, .quivient! mous 
confirmer que nous sommes bien à Halifax. Les nègresquisservént 
dans la maison de:M.,Channing. se sont affublés des vêtemens des 
convives. La cuisinière noire a.ceint l'épée. du gouverneurtet:s'est-af- 
fublée de ses habits, les autres ont endossé l’habit militaire de Trotz 
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et der sir Edward, et tous dansent en rond autour de l'appartement, 
lorsque les invités de Channing qui sé retirent arrivent ét les sur: 
ennent. Les nègres s’enfuient en criant : Voilà le gouverneur! —Et 
PT mr ne trouve pour finir dignement sà soirée qué ce mot : 
sers | 
Maintenant volei t un Sr des, mœurs judiciaires qui nous révèle 
en même, temps un. coin de la vie populaire dans ce pays. Un procès 
portant sur les conventions faites entre des pêcheurs de morue est.sur 


__ le point d’être jugé devant les tribunaux, Un nommé John Barkins a 


choisi pôur son: défenseur l'avocat Barclay. Il a contre lui de puissans 
témoins à charge, entre autres, un certain Lillum, Américain, dont. 
il rédoute beaucoup l'häbilété. Pour l'éibätliassés" et le réduire à 
néant, il à trouvé uni dés expédièns les plus ingénieux dont un plaï- 
deut $e” Soit” encore avisé. Demandez-lui, dit:il à son défenseur, de- 
mandez-lui combien de : nageoires à une morue, Il le réveille pendant 


la nuit, il le fatigue pendant la journée, il va le trouver encore le 


soir. pour lui demander s’il a bien retenu la question. Enfin, l'affaire 
est arrivée devant, le. ACPDNTRE, et le dernier. dep témoins est précisé- 
men le porn SSL | 408 #i 


€ C'est Eui, ait Bärkins, peste ses bräb autour de mon cou et m’étouffant 


ou à peu près, c’est lui; demandez-lui combien de nageoïrés à une morué et 


qu'il réponde par’ ui seul mot. N'oubliez pas, voilà la qüéestiôn. 

«— Si vous ne vous asseyez pas immédiatement, monsieur, lui dis-je d’üne 
voix haute et DEEE et si vous ne me laisséz pas conduire l'affaire PER 
” cour, je ie rétirerai. 

“Il s'ässit, et, grognarit tout hant, il Hagt ses maïns sur sa figure êt muf- 


vrié: fln°y a pas dé dépendance pour un hofñme qui sornmeille au gouver= 


nail. 

« Je comimençai toutefois de la facon dont 1 désirait mon pauvre client, car 
je rémarquais combien it était mquiet sur là question qui dévait arrêter et ré- 
duire à son nec plus ultrà le vieux Lillum. Il én était bien plus inquiet que du 
résultät du ri “quoiqu'il il fût pleinement conväincü que l'un dépendait de 
Fautre. | 

“Cæ Depuis cbtabien? d'une êtes-vous bg dans les pêches du Labr adot, 
PRET 

«— Depuis vingt ans. | 

« — Vous êtes, par conséquent, très au ant de tout ce qui concerne la 
pêche de la morue’ 

Ar Parfaitement; je la connais aussi bien, sinon mieux, qu'a aucun homme 
qui soit dans Plymouth. 

« Ici Barkins me tira par le tie de l'habit et me dit: 9 
“= Démiandez-far..…. E9:1 G4 
an Restéziträniquille, monsieur, et ne siennes Le = Telle füt la 
téponsé! consolante qu'il reçut. | 
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«— Ainsi donc, après une aussi longue expérience: Gps SU ‘vous pouvez 
| connaître une morue à preaie vue? atout} Soi ae 

«— Je le pense, | Un tnt tte SN ER TRS ui F 

« — Cela. ne se opter pas, monsieur. Osez - - VOUS jura ae Lun, Je 
pouvez ? A dre 

« — Je ne suis pas venu ici pour qu'on me ee passer pour fou. 

«— Non certes, monsieur, non. Je vous demande: seulement de me répon- 
dre oui ou non. Pouvez-vous que Po reconnaîtriez un é morue en la 
voyant? 2 À SO GA NEA Là 405 + à js ERENUEIM 

«— Oui, monsieur, aussi vrai que je connais mon nom. leu, n 

&«— Eh bien! alors, ROME combien de nageoires a une morue? répondez | 
. d’un seul mot, iris (fe, 

« Ici Barkins es non Fat sur ie sobara de la table, mais sur mon dos 
avec une telle force qu’il me fit tomber en avant sur les deux mains. | 

« — Oui, dit Barkins, qu'il réponde à cette question. L'avocat vous tient ici. 
Combien de nageoires a une morue? répondez d’un seul mot. 

« — Je puis répondre sans hésitation. 

«— Combien de nagéoires, alors? 

« — Attendez... Trois sur le dos et deux sous le anis cela fait cinq; RIT 
sur le cou, cela fait sept; deux sur les épaules, cela fait neuf. Neuf, monsieur. 

«— Je savais bien, s’écria Barkins, qu’il ne pourrait pas répondre à ma 
question, et cependant ce drôle a l'impudence de se dire un pêcheur. 

« Ici je priais la cour Hoen eur, et j'invitais mon LHMontnns et calfrique 
client à garder le silence. 

«— N'y a-t-il pas en outre, dis-je, une : petite nageoire entre la. mâchoire in- 
férieure et la gorge? 

« — Je, crois qu'il en est ainsi, 

«— Vous croyez! Alors, monsieur, vous êtes dans le doute et vous ne recon- 
naïtriez pas une morue à première vue. Allez, je ne vous adresserai pas d'autre 
question, Allez, monsieur, permettez-moi, de vous engager. à être plus exact 
dans vos réponses une autre fois. ‘ 

«IL y eut un universel éclat de rire dans toute la. cour, et Barkins réte de 

ce tumulte momentané pour passer sa main. sous la table et me,serrer la cuisse 
au point de séparer l'os, de la chair. 

«— Bénie, soit votre.ame, mon cher poisson d'eau douce, me , dit-il, | VOUS 
avez gagné la cause après tout! Je vous avais bien dit qu’il ne pourrait pas ré- 
pondre à cette. question. C'est un grand, un très grand.suecès, n'est-ce pas? » 


Est-ce que vous ne reconnaissez pas Les excentricités des‘tribunaux 
anglais, seulement poussées à l'extrême? Mais le rôle dé John Barkins 
est Compte neuf et original. Il faut lire aussi, sur ces mœurs dés 
pêcheurs, les chapitres qu'Halliburton a consacrés aux fêtes intitulées 
Merrymahings, fêtes dans lesquelles on célèbre le complet achèvement 
d’un vaisseau ou d’un steamer par un pic-nic que donnent le construc- 
teur et le propriétaire du bâtiment. Dans toutes ces mœurs dela Nou- 
velle-Écosse, il y a deux choses, deux tendances, deux traditions, pour 
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ainsi dire;! tout ce qui appartientaux institutions , aux coutumes, aw 
gouvernement est anglais; tout ce qui est instinctif, tout ce qui est de 
l'individualité humaine est américains pour mauvais spréase peus nt 
Rae buts soma rit 5h nie 

Nous passerons par-dessus le Saé aux dotés à ou ne Vie taris un stuinert 
livre inférieur et/qui ne‘répond pas au but que l’auteur s'était pro- 
posé, pour aller droit à Sam Slick. M. Philarète Chasles nous aïfait 
connaître les opinions de Sam Slick à une époque où il n’était que 
simple marchand d’horloges. Sam Slick est aujourd’hui attaché d’am- 
bassade ‘près le: cabinet de Saint-James. C’est'un grand personnage, et 
qui sent bien toute son importance. O Sam Slick; quel beau type de 
démocrate vous êtes! L'ancien horloger a: toujours lesmêmes ruses, 
lesimêmes audaces ; le même scepticisme à l'endroit des hommes; 
mais il n’a plus cette naïveté qui brillait au milieu de toutes ces ruses 
et de tout: ce scepticisme. Aujourd' hui Sam Slick est factice, il sent 
le:parvenu. Il est: grossier et cassant. Lui qui autrefois était si diplo- 
mate’et si subtil ; qui né disait jamais rien‘en l’affirmant, et qui cal- 
_culait toujours, Iméltenent il'affirme toujours et il ne calculé plus 
rien) mêmetses lexpressions; il est d’une grossièreté ‘insigne. Lord 
John Russell s’appelle pour lui Johnny Russell; il a dîné la veille chez 
Norfolk on chez Russel. Un républicain comme lui se garderait bien: 
de mettre devant le nom propre la qualification de comte et de duc: 
Dans ce livré, les deux anciennes qualités deSlick commencent à de- 
venir de monstrueux défauts; son chauvinisme et son bavardage s’en- 
flentoutre mesure::Nous craignons bien que ces deux défauts de Slick 
ne soient les deux caractères grandissans des États-Unis. Les Améri 
cains du nord commencent à parler beaucoup; et, à l'heure qu’il est, 
l’antique-race  saxonne commence à se diviser, non plus d'intérêts, 
mais de caractère. L’Américain n’a plus rien conservé de l’antique 
Angleterre. La respectabilité anglaise, la dignité protestante, y ont com- 
plétement disparu; l'Amérique ne conserve plus les traditions morales 
de l'Angleterre, ce grand pays silencieux, comme l'appelle un éminent 
écrivain anglais. Les Américains ne sont plus silencieux du tout; ils 
parlent infiniment. Leur vie n’est plus intérieure comme celle des 
Anglais, qui a su rester telle malgré le plus fort régime de liberté dans 
lequel l’homme aït été appelé à vivre; elle devient tout extérieure, 
toute de place publique, et elle prend 1 qualités et les défauts de: | 
place publique; leur-caractère s’en ressent, ils deviennent rusés, sour- 
nois, railleurs, hélas! et même fourbes. Nous ne hasardons rien; tout 
cela ressort beaucoup trop des livres d’Halliburton et de tous les LA 
que les voyageurs européens nous ont envoyés dans ces derniers temps. 
Le dieu Dollar commence à prendre la place du dieu du calvinisme. 

Sam Slick est très amusant pourtant encore avec son chauvinisme 
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et sa aie de RE a est fermement eonvaincu ae Ms 


_rique.est le plus glorieux:pays du monde; c'est :sous ce rapport un 
Américain complétement moderne, non. plus un ;Amérieain: du temps 
de Franklin, mais un digne disciple de Jefferson et surtout de Jackson, 


dont il a perpétuellement:le nom à la bouche. Il faut:voir avec-quelle 
emphase il prononce le.nom glorieux de Bunker-Hill, avec: quel .en- 


train il:chante des réfrains patriotiques dans le: goût de: celui-ci rs 
« Oh!:avez-vous entendu parler dé la bataille d'Orléans-où.les garçons 


yankees donnèrent une frottée aux Anglais?... Oh! le nom.de l'Anglais 


est taureau et le nom du Français grenouille... ete.» In'établit d'autre 
différence entre l'Angleterre et l'Irlande que celle-ci, c'est qu'en An- 
gleterre il pleut toute la journée, tandis qu’en {Irlande ilpleut le jour 
et la-nuit. Ses opinions politiques ne manquent d’ailleurs ni d’à-pro- 
pos:ni de bon sens, -on y reconnaît le vigoureux bon-sens:de la. Les 
anglo-saxonne, la seule qualité que les Américains aient conservée: de 
la mère-patrie; ses critiques politiques :sont délicieuses d'humour: 
Oui, Sam Slick a:bien jugé notre temps; voyez:plutôt : «ba différence 
qui existe, dit-il, entre un tory, un whig, un radical et'unebartiste, 
la voici : un tory est un complet gentleman, umogentleman:dans toute 
sa personne et qui met une chemise blancheyztous:les jours; le whig 
est encore un gentleman, beaucoup moins cependant que de tory,.et 


il ne met une chemise blanche que tous les deux jours; leradicalm’est. 


pas du tout gentleman et il ne change de chemise que tous les huit 
jours; quant au chartiste, c’est un être dégoûtant qui n’a jamais qu'une 
chemise, et qui ne la quitte que lorsqu'elle est: tombée en lamheaih 
Spirituel, judicieux, profond Sam Slick! 

Pouryous faire mieux juger de la verve, de: esprit, du patriotistne 
et des travers de Sam Slick, écoutons-le parler lui-même : nous sommes 
sur le bateau à vapeur qui le conduit.en Angleterre. A une imperti- 
nence que débite Sam Slick Lens Fanglsionnes: son interlocuteur 
répond. 


.& Pardonnez-moi, monsieur Slick, mais ce n'est pas là la disposition avec la- 
quelle vous devriez visiter l'Angletérre: | 

«— Et quelles sont donc les dispositions, reprit-il:avec: re. à <haleur, 
dans lesquelles ils nous ont visités? Maudits soient-ils! Voyez Dickens, La 
Fayette excepté, yeut-il jamais un homme aussi vanté par nous que Dickens? 
Et qu'était donc Dickens? Ce n'était pas un Français ami de notre nation; ce 
n'était pas un compatriote qui eût des droits sur nous; ce n'était pas un colo- 
. ist qui, bien qu’Anglais de nom, est pourtant Américain de naissance, moitié 
de l’un, moitié de l’autre, et ainsi une sorte de demi-frère. Non, c'était un 
maudit Anglais, et, ce qui est pire, un écrivain anglais, et cependant, parce 
qu'il était un homme de génie, parce que le génie a l'univers pour thème et 
le monde pour patrie, et le genre humain pour lecteur, et qu’il n'est pas un 
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7m de cet état ioù dé‘celhi-là, riais ün! citoyeh .de Tutitvets, rious l'avons 
«bien res nous l'avons. Lee nous Re ir Vavonis: accueilli avec 


EATE 


| de nous _ son retour? Lisez son livre. Non, ne lisez pas ce eut cat il n’ést 
| pas ee d ne -t-il dit un mot de toute cette réception dans ce livre? 
ce. He, 4 Bus lu, traduit et lu eéncoré dans toute l'Éurope, a-t-il dit 
eu Répondez-moi, lé pourréz-vous? Sd niémoire était 


häuvaisey il la perdit avec le mal dé mer. — Maïs son livré de notes était sain 
prints serrure ét la clé, et les cochons de New-York, et l'honrme que 
: lesrrats mangent en’prisôn, et: l'hômme barbare du Kentucky, et toutes cés 
histoires n'étaient pas confiées à la mémoire : tout cela était noté et imprimé. 
«Mais cén’est: pas: à l'affaire. , Que-qtielqu'un; én Angleterre; me cherche 
une.querelle sur: mon. paysy où ne me donne pas: la: position: à, laquelle j'ai 
droit en Angleterre et dans la société, comme attaché de, notre légation, et, 
coupes le dit G per, moi aussi je deviens belligérant, Je puis moucher une 
elle au i fortement ue vous pouvez, l'allumer; suspendez une orange, 
er” ‘d'abord avec la balle, et puis je la partagerai. 0 ciel! je ferai des 
fers unis ss 
CJube,: : vous, Lt fermet noir, nègre poutre ic ce qe vous 


4 Là Uné pote, swbtsretnl, < 2 
= Otez:votre chapeau, et Le. ostte ares sur votre tête; et puis tenez: 
vous dercôté, à Fouverture de-cette porte, et: tenez-vous:ferme, ou bien vous 
pourriez :avoir.la chance de voir carder votre bonnet; et. voilà tout. 

Alors, tirant un, pistolet. de. son mackintosh., il. se promeRs avéc résolu+ 
tion de l’autre côté du pont, et examina son amorce : 

.«— Grands dieux! monsieur Slick, dis-je alarmé; qu’allez-vous fair 7 
re ce vais, dit-il avec une grande froideur, maïs en même e temps avec üne 
éeue fermeté, je vais faire un trou à cette pomme. 

« — C’est hoñteux, monsieur, dis-je. Commént pouvez-vous penser à de 
telles choses? Mises qe vous manquiez votre Fans vous tuez cet infortuné 
garçon. | 

«— Je ne puis supposer une telle chose, monsieur; je ne puis le manquer. 
Je ne puis le manquer si j'essaie. Tenez votre tête droite, Jube, et, après tout, 
quand je le manqueraïs, c'est peu important. L’Amalécite incirconcis ne vaut 
pas trois cents dollars; c’est un fait, Wie au plus haut son prix. Êtes-vous prêt, 
Jube? 

«— Oui, Massa. 

« — Vous ne ferez pas une telle chose, monsieur! dis-je saisissant son bras 
avec mes deux mains. Si vous essayez de tirer cette pomme, il n’y aura plus 

aucune relation entre nous. Vous devriez être honteux de vous-même, mon- 
sieur ! 

« — Massa, dit Jube, laissez-lui faire feu; il ne me touchera pas un cheveu. 
Je n'ai pas la moindre crainte. Il Le fait souvent pour s’entretenir la main. 
Massa est un grand tireur. Il atteint si légèrement l'oreille de l’écureil, qu'il 
s’en va se grattant la tête; il ne le manque jamais. Laïssez-lui tirer la pomme, 
Massa. 
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LC— - Oh! oui, dit Slick, Jube est un chrétien. Il est aussi bon qu’un se 


blanc; c'est la même chair, seulement un peu plus noire; c’est le même sang, 


seulement il n’est pas aussi vieux. Oh! oui, un Anglais et Le sont ice. n 
fopie Fans Fe TETE ; LT aol ce eur 


-Arrêtons-nous. Slick daigne épargner son malhéureux esclave; mais 


est-ce assez d’impudence, de cynisme, de vanterie? Quel mépris de la 
vie humaine! Voilà un républicain, un. démocrate qui à toujours à à la 
bouche les mots d'égalité et de fraternité. Hommes, instruisez-vous, pre- 
nez exemple, voussurtout, Européens. L'homme est toujours l'homme 


partout et toujours. Les systèmes sont des masques, les doctrines des 


_travestissemens, la civilisation elle-même est un manteau: Ce qu'il ya 
_de réel, c’est la nature humaine; ce qu’il y a de vrai, ce sont les in- 

stincts, les passions, les ambitions; ce qui est solide et sonnant comme 
une monnaie, ce sont les intérêts et les tendances des peuples: Qu'im- 
porte la constitution américaine, son sénat et son président ? Ce qui im- 


porte, ce sont les villes qui se bâtissent, les comptoirs qui se forment, 


les intérêts qui entrent en lutte, indinaqualiéé sauvage qui, en dépit 
du mot de fraternité, fait litière de la vie humaine, foule à ses pieds 
une race d'hommes tout entière, conserve l'esclavage pour s’épargner 
des soins vulgaires .et pour aller plus vite, pour plus vite faire ses af- 
faires. Remercions donc Sam Slick, puisqu'il nous a ramenés à la 
réalité et aux vrais intérêts américains, que nous voyons toujours à 
travers un masque libéral et démocratique; remercions aussi M. Hal- 
liburton, puisqu'il nous a révélé les tendances qui entrainent l’Amé- 
rique et les colonies anglaises elles-mêmes vers un but commun, et 
souhaitons qu’il continue à nous renseigner long-temps et aussi agréa- 
blement sur son pays et sur les contrées qu'il a visitées. 


ÉMILE MONTÉGUT. 
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TOME 4 


14 février 1850. 


Nous n’aimons pas les commérages, et nous profitons de l'avantage que 
nous avons de ne parler que tous les quinze jours, pour ne pas tenir grand 
compte des rumeurs et des médisances de la polémique quotidienne. A parler 
tous les jours, il est peut-être bon d’enregistrer les anecdotes du monde poli- 


tique à mesure qu'elles se produisent; mais comme ces anecdotes n’ont sou- 


. vent qu'un jour de vie, à quoi bon les mentionner au bout de quinze jours, 
pour dire qu’elles sont nées et qu’elles sont mortes? Il n’y a que les anecdotes 
qui deviennent des événemens qui doivent figurer dans ces entretiens de la 
quinzaine. Pourquoi, par exemple, disserter à perté de vue sur les audiences 
de M. de Lamartine à l'Élysée? Le premier jour, on disait que le président avait 
appelé M. de Lamartine à l'Élysée. Que voulait et que pouvait faire le prési- 
dent de la république avec l'historien du 24 février? Là-dessus, mille conjec- 
- tures. Bientôt on apprend que ce n’est pas le président qui a appelé M. de La- 
martine à l'Élysée; c’est M. de Lamartine qui a demandé une audience, — 
Oui, dit-on, mais il y a eu deux audiences, et on prétend que c’est la seconde 
qui signifie quelque chose; on raconte même ce qui s’est dit dans ces audiences. 
IL est vrai qu’on raconte plutôt ce que M. de Lamartine a dit que ce que 
M: de Lamartine a entendu. Or, ce qui importe, ce ne sont pas les paroles de 
M. de Lamartine; il imprime beaucoup : ceux qui sont curieux peuvent savoir 
aisément ce que dit M. de Lamartine. Ce qui importe, ce sont les paroles du 
président; on ne nous en dit rien. Nous tenons donc ces conversations pour 
apocryphes ou pour indifférentes, parce que nous sommes tentés de croire que 
ce sont de purs monologues de M. de Lamartine. Qui peut, en effet, s’imagi- 
ner que le président veuille emprunter une politique à M. de Lamartine? M. de 
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Lamartine a trop de politiques diverses et successives pour qé un homme - 


comme le président , dont le mérite jusqu'ici a été de n’en avoir qu'une, veuille 
le prendre pour conseiller. Il n’y a pas de mal d'avoir beaucoup de conseillers 
divers, pourvu que ce ne soit pas en un seul homme, car dans ce cas alors, au 
lieu de choisir entre des conduites différentes, on ne choisit qu'entre des idées 
contradictoires. 

Si nous ne tenons pas grand compte des audiences de M. de Lamartine, te 
rons-nous plus grand état des prétendues mésintelligences du général Chan- 
garnier et du président de la république? Pendant deux où trois jours; on s’a- 
bordait mystérieusement, — Oui, ils sont brouillés! — Oh! et pourquoi? — Pour 
. ceci, pour cela : c’est grave. — Puis, au bout de deux ou trois autres jours, on 
s’abordait encore mystérieusement.— Eh bien! vous savez : ils sont réconciliés. 
— Oh! et pourquoi? — On vous disait alors pourquoi le pr ésident de la républi- 


que et le général Changarnier s'étaient réconciliés, comme on vous avait dit 


pourquoi ils s'étaient brouillés. Quant à nous, qui doutions de la brouille et 
de la réconciliation, on nous prenait pour des sceptiques ou des indifférens. 
Indifférens! comment le serions-nous? Ne courons-nous pas le risque commun? 
Si le président s’éloignait du général Changarnier, si la division se mettait 
entre le chef du pouvoir exécutif et ses plus énergiques et ses plus intelligens 
coopérateurs, nous serions bientôt en proie au socialisme, le président avec 


nous et le général Changarnier avec le président. Nous ne sommes donc pas 


indifférens, mais nous sommes sceptiques, parce que nous croyons que là où 
les situations sont communes, là où les intérêts sont 1es mêmes, les intentions 
ne peuvent pas être opposées. 

Aussi vous croyez, nous dira-t-on, qu'il n y a pas eu la moindre: froideur 
entre le président de la république et le général Changarnier, et c’est comme 
cela que vous vous tenez informés? — IL serait fort agréable assurément pour 
nos lecteurs que nous leur racontassions la querelle du-président de la: répu- 


blique et du général Changarnier;, mais quoi? le. public à& dés romanciers atti- . 


trés : il peut leur demander le récit de cette querelle. Cela veut-il dire que 
nous sommes prêts à jurer, sur notre tête que le président de la république et 
le général Changar nier ont toujours été en toutes choses du même avis? Il y à 
des gens qui entendent d’une façon singulière l'union des hommes d'état; ils 
semblent croire que.cela doit être-une: union à.la mänière des amoureux, union 
des cœurs et des ames. Ils font: des idylles politiques, Nous n’en sommés pas 
là; nous laissons la pastorale: aux bergers de Florian .ou de Gessner, et nous 
croyons que. la parfaite. identité d'opinions.et d'idées n'est pas dé notre temps: 
Nous nous contentons de penser qu'il importe peu entre gêns sérieux que !lés 
avis ne soient pas toujours les mêmes-en toutes choses, quand: la: conduite est 
la même dans les occasions décisives. Le président de la républiqueret le gé= 


néral Changarnier ont pensé et: parlé différemment surtun point: soit!:Vous 


avez entendu leur entretien de tête-à-tête : soit: Nous demandons, quant à nous, 
si jamais ils ont agi différemment. Vous. croyez savoir qu’ils ne sont pas d’ac- 
cord, et vous vous donnez. d'avance l'émotion. du danger que doit créer leur 
division. Quant à nous, les voyant agir d'accord; nous continuons à jouir de la 
sécurité que nous donne cette bonne intelligence: 

Il y a eu tout récemment une occasion où Paris a pu voir si le chef du pou 
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voir exécutif était d'accord avec ses coopérateurs; nous voulons parler de l'a- 
battage des arbres de la liberté. Où a-t-on surpris dans l'action du pouvoir le 
moindre tiraillement? Personne a-t-il semblé vouloir transiger avee l'é smeute? 
personne a-t-il songé à se faire une popularité de mauvais aloi? 

‘Nous ne croyons pas ae ’aucun de ceux cr Here les arbres de la liberté 
scsi ad El | | | 


Mes ArrsPprnevenx me Ron st ombrage. 


ce sont des QUE ARR et qui n ‘inspirent. aucune idée êé calme et de 
. wepos. Plantés-dans des jours d'orage, c'est dans des jours d'orage aussi qu'on 
les arrache. D'où est venu le trouble qu’a causé leur abattage? Il y avait de ces 
arbres qui gênaient la circulation et d’autres qui étaient morts. La voirie s'était 
chargée de les abattre, car c'était une pure question de voirie. Les lenteurs 
_de l'exécution ont fait que les passions politiques se sont mêlées de l'affaire. 
Les troubles qui ont eu lieu ont révélé le véritable esprit de la population, et 
nous voulons constater cet état des esprits en bien comme en mal : en bien, 
parce que la véritable population ouvrière n’a pris aucune part à l’'émeute, et 
que le petit nombre des factieux a été de plus en plus visible; en mal, parce 
qu'il est impossible de nier qu ‘il n’y ait en France et à Paris un certain nombre 
d'hommes incorrigibles, qui seront des factieux tant qu'ils ne seront pas nos 
maîtres. Ces hommes sont ceux du 45 mai et du 24 juin 1848; ils ont été pris 
en flagrant délit de guerre civile; ils ont été transportés à Brest. L'amnistie les 
‘a ramenés à Paris. Sont-ils changés? le pardon qu’ils ont reçu a-t+il touché 
leur cœur”? Pas le moins du monde, Depuis le jour où, au Luxembourg, une 
parole fatale leur a été dite : Vous serez tous rois! depuis ce jour-là, nous 
sommes tous des sujets révoltés, et tant qu'ils ne régneront pas, ils se croiront 
dépouillés et détrônés. Ce sont des prétendans, et, pour reprendre leur affreuse 
“Couronne, ces prétendans se croient tout permis, l’insulte, la violence, l’assas- 
sinat.-Voyez comment ils ont traité le général de Lamoricière! S'il y.a des 
noms qui soient populaires dans l’armée et dans le pays, ce sont ceux de nos 
généraux (d'Afrique. Le général Lamoricière est un de ces noms; de plus, il 
est d’une réaction modérée : on dit même qu'il se pique d’une tendresse par- 
ticulière pour la constitution de 1848, et non pas seulement d’une résigna- 
tion intelligente, ce qui est le sentiment du plus grand nombre. Cependant 
ni ses services, ni sa prédilection pour la constitution de 1848, n'ont sauvé 
le général Lamoricière de la violence des bandes de juin. Il y a en effet, il 
faut bien se le répéter, un peuple de juin qui a juré la perte de la grande so- 
ciété française. Entre ces deux sociétés, la paix et la réconciliation sont im- 
possibles, et c 'est en vain que la grande société française cherche.sans cesse à 
oûvrir son sein à cette petite et méchants sogiété, qui n'y renire que pour la 
déchirer. 
L'émeute des arbres de la liberté 4 a produit une vive impression sur l’assem- 
blée législative. Elle a été un nouvel avertissement de l’état des esprits; elle a 
augmenté le penchant, chaque jour plus visible, dans les diverses nuances de 
la majorité à se rapprocher et à maintenir leur union. Ce qui nous plaît dans 
ce penchant, c’est qu'il devient une habitude et une conviction. Ce n’est pas la 
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nécessité qui le crée, ce n’est pas non plus. une sorte d'enthomitee passager. 


On apprend à se supporter mutuellement, à avoir pour les défauts les uns des 


autres une patience intelligente; on passe enfin de l'amour au ménage. dr 
nous rassure et nous fait croire à la durée de l'union du grand parti mo 

Cet esprit d'union ‘s'est surtout montré dans deux lois discutées. pendant Mn 
cette quinzaine dans l'assemblée : l’une est la loi sur l'enseignement, -où tout 


le monde parle de s'unir et de se rappr ocher; l’autre est la loi sur le séquestre HE 


des biens de la famille d'Orléans, où, sans que personne ait pris soin de dire . 
qu'il fallait rester uni, tout le monde cependant s’est entendu. Nous devons 
excepter M. Huguenin et M. de Larochejaquelein. | | ds 
M. Huguenin est un montagnard, et si, à ce ditre, il déteste les rois, s’illes 
poursuit de sa hainé jusque dans l'exil, s’il leur reproche leurs:richesses, 
s’il croit à toutes les calomnies répandues à ce sujet, s’il les répète, s'il les tire 
du discrédit où elles sont ensevelies, M. Huguenin, après tout, est à son aise 
pour dire et faire tout cela : c’est un montagnard; mais pourquoi M. de Laro- 
chejaquelein, dans une discussion de ce genre, vient-il raviver de tristes sou- . 
venirs? Pourquoi semble-t-il céder encore à de vieilles rancunes? M. de Laro- 
chejaquelein est un de ceux qui ont parlé le 24 février 1848; tous ceux qui, ce 
jour-là, ont parlé doivent s’en souvenir, pour se taire dans toutes les questions 
qui touchent à la dynastie qui est tombée le 24 février, non pas au Hs d’une 
autre dynastie, mais au profit de l'anarchie. : 
Îl y a un mot qui à joué un grand rôle dans le discours de M: Hub 
contre les biens de la famille d'Orléans, c’est celui des coupes sombres. Lemot 
n'appartient pas à M. Huguenin; il date d'avant 1848. On disait alors beaucoup 
que Ja liste civile épuisait les forêts de la couronne en les exploitant selon la 
_ méthode allemande, au lieu de les exploiter par coupes réglées à la manière 
française. Un jour même, à la tribune de la chambre des pairs, il nous en sou- 
vient, M. le marquis de Boissy estimait les coupes sombres faites par la liste 
civile à 75 millions. Aujourd’hui, le chiffre a baissé : il n’est plus que de 25 mil- 
lions. C’est 25 millions que M. Huguenin demande au domaine privé pour dé- 
dommagement des coupes qu'il a faites dans les bois de la liste civile: En 1847, 
M. de Montalivet, à la chambre des pairs, montrait à M. de Boissy le wide et la 
calomnie de ce chiffre de 75 millions. Nous verrions avec plaisir le gouverne- 
ment entrer dans l'examen de cette créance de 25 millions, et percer enfin ce 
grand mystère d'erreurs ou de calomnies. Si l’état a des droits, qu'il les fasse 
valoir : rien de plus juste; mais s’il n’en a pas, que la calomnie se taise. Nous 
nous souvenons à ce propos qu'avant 1848, c'était surtout la forêt de Villers- 
Coteréts qui, disait-on, avait été dévastée. Or, voici comment la forêt de Villers- 
Coterets avait été dévastée. Cette forêt, au moment où l'administration dela 
liste civile en a pris possession, avait 1,900 hectares de futaie pleine au-dessus 
‘de cent ans. «D’après l'aménagement ancien, disait M. de Montalivet à M. de 
Boissy, j'avais le droit, non pas le devoir, mais le droit de prendre 75‘hectares 
par an; c’est un peu plus de 1,000 hectares que j'aurais pu donner l’ordre d'ex- 
ploiter depuis quinze ans. Eh bien! il a disparu 295 hectares de futaie seule- 
ment, et ils sont aujourd’hui réensemencésnaturellement, au moyen du système 
des éclaircies. Dans cette forêt, je le répète, il reste, à l'heure qu'il est, 1,600 hec- 
tares de futaie pleine, quand il pourrait n’en plus exister que 900 environ: », 
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- Nous ne gtcaéhons pas qu’un de nos motifs pour souhaiter que le gouverne- 
ed actuel fasse une enquête sérieuse sur les répétitions que Pétat à droit 
d'exercer contre le domaine privé, c’est la pérsuasion où nous sommes qu'il 
y aura je ne sais combien de faits de ce genre qui seront mis en lumière par 
l'enquête. ll a plu à la Providence que la liquidation de la liste civile du roi le 
plus accusé d'avarice et de cupidité ait été faite par les ennemis même ou tout 

É. à au moins parles adversaires de ce roi, que tous les papiers soient tombés entre 
_ leurs mains, qu'ils aient pu tout publier et tout dévoiler. Eh bien! qu'est-il 
résulté de leurs investigations ? Quel fait a pu être publié qui ne fût à l'hon- 
neur du roi Louis-Philippe et de sa famille? On le sait maintenant, ce n’est pas 
la fortune de la France. qui a servi à la fortune de la famille d'Orléans: c’est bien 
plutôt la fortune de la famille d'Orléans qui a servi à l'embellissement de la 
France. Nous n’avons pu relire sans émotion les paroles par lesquelles M. de 
 Montalivet, le 3 août 1847, finissait la défense qu'il faisait de l'administration de 
la liste civile : « Permettez-moi, en faisant un retour sur ces accusations et sur 
| tant d’autres, de dire un dernier mot à la chambre. Devant la pensée nationale 
qui a restauré Versailles, devant la pensée monarchique, populaire et filiale qui 
a restauré le château de Henri IV à Pau, devant la pensée artistique et royale 
qui a restauré si noblement et si fidèlement ce musée de palais qu’on appelle 
Fontainebleau, dévant-cette pensée touchante qui a élevé une chapelle à la mé- 
moire d’un aïeul sur les rivages de l’Afri ique, à la mémoire d’un fils à Neuilly 
et à la mémoire de toute une famille royale à Dreux, devant cette pensée d’a- 
mélioration qui se porte incéssamment sur toutes les parties du domaine de la 
couronné et sur les forêts en particulier, devant tous ces résultats, je me ré- 
signé à comprendre la froideur et l'impassibilité, car en définitive je ne fais 
que me soumettre au fait de cette fatale indifférence qui travaille et mine la 
société tout entière; mais qu’en face de tous ces magnifiques résultats, qu’en 
face dés charges énormes qu’ils ont imposées à la liste civile aussi bien qu’au 
_domaïne privé, on vienne prononcer le mot de bénéfices, oh! alors, messieurs, 
le mot devient odieux, et je suis obligé de dire à notre honorable collègue que 
le prononcer de nouveau, ce serait mêler une ironie amère à la plus révol- 
tante des injustices. » 

La chute de la calomnie est, pour les amis de la farnille d'Orléans, une der 
consolations de la chute du trône. C'est pour cela que sur les coupes sombres 
nous désirons une enquête, et que, pour commissaires de l'enquête, nous dé- 
sirons aussi qu'on prenne AREA même des accusateurs, ceux de la veille 
et ceux du lendemain. 

Un titre de la loi sur l’enseignement est déjà voté, celui qui établit le con- 
seil de Pinstruction publique, et qui en détermine l’organisation et les attribu- 
tions. Il n’y a eu sur l’organisation de ce conseil qu'une seule controverse im- 
portante, c’est celle qu’a soulevée M. l’abbé de Cazalès. Pendant que quelques 
personnes s’effraient de voir entrer les évêques dans le conseil de l'instruction 
publique et qu'ils craignent l'influence de l'esprit clérical, M. de Cazalès s’ef- 
fraie de’l'immixtion du clergé dans les affaires du gouvernement. Les uns 
veulent qué l'église ne quitte pas la Thébaïde, afin que l’église soit toujours 
faible, les autres veulent que l’église ne quitte pas la Thébaïde, afin qu’elle soit 
toujougs forte. De ces deux craintes, quelle est la vraie? où est le danger? Quant 
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à’ M. évêque de Langres, il ne sait pas s’il doit entrer ou non ans lit 
de l'instruction publique, et il reste sur le seuil, faisant toutes sortes de ré- 
serves, et étonné de voir qu’à chaque réserve on lui réponde fort Fa 2 
que ces réserves-là sont toutes naturelles, qu’elles n’ont rien quitpuisse 
quiéter personne. M. de Langres s’attendait-il donc à des abstäélent les rare d 
tait-il? Allons au fond des choses; nous concevons le système de.M. de Cazalès; 
c’est l'indépendance absolue de l’église qu'il soutient, Ce système-là aboutit à 14 

_ mettre l’église catholique : en France dans la situation où elle est en Amérique. 
Chaque communion fera les frais de son culte; point de culte rétribué par 
l'état. Est-ce là qu’en veut venir M. de Langres? Il y marche, car, en disant 
sans cesse : Nous entrons dans le conseil de l'instruction publique à condition 
d'en sortir le jour où nous nous y trouverons contrariés dans notre conscience, 
cela veut dire : Nous y entrons pour n'être jamais contrariés, c’est-à-dire pour 
être les maîtres, ou bien cela ne veut rien dire du tout. Si c'est pour être.les 

._ maîtres en toutes choses que les évêques entrent dans le conseil de l’instruc 
tion publique, il valait mieux ne le composer que d’évêques. La loi. n'a pas” 
fait cela; elle a voulu faire une part au clergé dans le gouvernement de l’in- 
struction publique, comme elle a fait sa part à'la magistrature, à l'Institut, au 
conseil d'état, à l'ancienne Université. Si le clergé veut plus que sa part légi- 
time, le clergé se retirera, comme le dit M. l’évêque de Langres; mais M, l'é- 
vèque de Langres croit peut-être que les évêques, en se retirant ainsi, m'au- 
ront à secouer la poussière de leurs pieds que contre l'Université, qui est, comme 
on sait, damnable à merci. Non: ils auront aussi à. secouer la poussière de leurs 
pieds contre la magistrature, contre l’Institut, contre le.conseil d’état, contre | 
l'enseignement libre, c'est-à-dire contre toute la société. 11 y a lieu d'yregar- | 


der à deux fois, ear si le clergé excommunie ainsi toute la société, ce sera. le 
clergé qui.se trouvera en dehors de la société, en même temps que la société se 
trouvera en dehors de l’église : ce sera la séparation noie de l’église et, de 
l'état. 

Nous eroyons, quant à nous, que les réserves de M. de Langres n'expriment 
que l'incertitude de l'honorable évêque et n’expriment pas un parti pris de la 
part de l’épiscopat; car, si c’est un parti pris, l'amendement de M. de Cazalès 
est la seule résolution sage et honorable. Il vaut mieux ne pas entrer que d’en- 4 
trer pour sortir. | 

Après l’organisation du conseil de l'Université vient l'organisation des con 
seils académiques. La loi erée un conseil académique par département. Nous 
approuvons, quant à nous, cette mesure; mais nous l’approuvons par les.mo- 
tifs qu’a si bien indiqués M. Thiers, et non par ceux qu'a donnés M. de Mon- 
talembert. M. de Montalembert veut la décentralisation. intellectuelle de la 
France; nous ne demandons pas mieux, si cela.est possible. Il veut qu'il y ait 
des gens d’esprit et de science ailleurs qu'à Paris, où cependant, selon lui, il 
n'y en a déjà plus beaucoup: soit! nous-consentons de grand cœur à cette bonne 
pensée, car nous sommes convaincus que, lorsqu'il y aura en province plus de 
science et plus d'esprit encore qu’il n° y en a, Paris lui-même en vaudra mieux, 
Mais comment M. de Montalembert s’y prend-il pour décentraliser l'instruc- 
tion? Érige-t-il des facultés des sciences et des facultés des lettres en beaucoup 
de lieux? Non, il institue des conseils académiques, Comment alors compose-t-il 


*. 
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ces conseils académiques, qu’il charge de présider aux études? les compose-t-il 
de +2 een de professeurs, d'hommes qui appartiennent à l'Univers 

)hl:non; M: de Montalembert & trouvé que l'Université avait un autre 
rerque ceux qu'il lui a long-temps reprochés : l'Université ne fait ni 
nes latinistés! Et cela dit, pour faire des latinistes et des hellénistes, 
M. de Montalembert s'adresse avec confiance aux membres des conséils-géné- 
räux. Le recours nous semble bizarre, et: M. Barthélemy Saint-Hilaire a eu 
beau jeu à montrer que l'Université savait encore passablement enseigner lé 
grec et le latin, et que personne, surtout en France, n’enseignait les lettres 
aussi bien que l’Université, et n’en maintenait le culte avec plus dé scrupale, 
M. Baïthélemy!Saint-Hilaire, qui défend fort bien Y'Université lorsqu'il ne mêle 
pas le dossier de FUniversité avec le dossier de la république, a eu un véri- 
table succès quand il'a démontré que’ ces bacheliers refusés dont on se fait 
un. argument contre l'Université, c'est des établissemens libres et des établis: 
semens ecclésiastiques qu'ils sortent presque tous, quand il a conseillé à M: dé 
_ Montalembert de ne pas opposer à l'érudition francaise l'érudition allemande 
et ses témérités panthéistiques, quand surtout, changeant la défense en at- 
_ taque, il a demandé per à M: de Montalembert du style et du goût des 
écrivains et des sermonnaires. de l'école néo-catholique. IL aurait dû, pour 
être tout-à-fait juste, étonter que M: de’ Montalembert n’a point db Jui- 
même dans ces vices du temps. A quoi du reste faut-il s’en prendre du mau- 
vais goût quia régné pendant quelques années dans là chairé chrétienne, sinon 
à la débilité des études du clergé? Toutes ses traditions le poussent vers le 


bon goût et le grand-style, qui semblent, pour ainsi dire, faire partie de son 


orthodoxie, en France-surtout, dans le pays de Bossuet, de Fénelon, de Bour- 
daloue, de Massillon. Si le clergé a trébuché, s’il a penché du côté du mauvais 
goût, sivles grands dogmes du christianisme ont été annoncés en style roman - 
tique, ce sont les mauvaises études du clergé qu'il faut en accuser. Cela aussi 
bien s'était déjà vu en France, au commencement du xvu* siècle, avant la ré 
génération des. études écclésfhstiques entreprise par le cardinal Duperron, le 
cardinal de‘Berulle et le cardinal de Richelieu; alors aussi le style de Ia littéra- 
turetet de la chaire ecclésiastiques était subtil, prétentieux, affecté. Les fortes 
études que fit alors le clergé sous l'inspiration des trois grands cardinaux que 
nous avons nommés rendirent au clergé français le bon goût et lé bon style. 
Vouloir'ôter à l'Université l'honneur de bien enseigner les lettres et confier 
ce soin aux conseils-généraux, c’est un paradoxe que le talent de M. dé Mon- 
talémbertlui-même ne pouvait pas soutenir. Nous croyons cependant avec lui 
qu'il'est bon'de confier le gouvernement de l'instruction publique dans les dé- 
partemens aux conseils académiques, et d'introduire dans ces conseils des 
membres des conseils-généraux; mais d'une part nous nous gardons bien de 
confondre le gouvernement de l'instruction publique avec l’enseignement, et 
noustremercions M. Thiers de la distinction qu'il a faite à ce sujet; d’une autre 
part, nous croyons que les conseils académiques ne doivent pas être exclusive- 
ment composés de membres étrangers à l’enseignement. Un mot d’abord sur 
ce point. Les anciens conseils académiques n'étaient pas exclusivement com- 
posés! dé membres appartenant à l’enseignement, mais lés membres de l'en- 
seisnernent yavaient là majorité. Nous ne demandons pas lt même faveur, 
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_ mais nous demandons qu’on ne tombe pas dans l'excès opposé. D le rec- 
teur dans le conseil académique, s’il est le seul qui connaisse les matières de - 
l’enseignement, et que cependant ce conseil ait à décider d questions qui 

touchent à l’enseignement? En fait d'instruction, chacun a sa petite méthode 
et son système; chacun veut enseigner comme il a appris. De deux choses l'une : 
ou il faudra ôter aux conseils académiques la compétence absolue.en: matière 
d enseignement, ou a faudra donner au recteur un ou deux assesseurs dans le à 
conseil. 
* Ce que les conseils ini auront Sn nel à. A C rest là éction 
morale de l’enseignement. C’est là ce que M. Thiers appelle avecraison'le gou- 
vernement de l'instruction, et c'est pour cela qu'’ilest bon quelles conseils-gé- 
néraux aient grande part à ce gouvernement. L'esprit général de la société y 
pénétrera plus aisément, et, loin de devenir plus clérical, l’enseignement de- 
viendra plus laïque que jamais; nous craignons même qu’il ne le devienne trop, 
et que l'esprit de la société ne pénètre dans l'enseignement pour l’abaisser, 
pour le rendre plus usuel et plus pratique, moins lettré, moins philosophique. 
Le siècle tourne plutôt vers l’industrialisme que vers la théologie. Il faudra 
donc, nous en sommes convaincus, lutter énergiquement , afin d'empêcher les 
conseils académiques de se mêler de l’enseignement afin de l’abaisser, et, dans 
cette lutte, nous sommes persuadés que l'administration. de l'instruction pu- 
blique, si elle veut l'engager, sera puissamment soutenue par M: Thiers; car 
ce qui l'inquiète avec raison, c’est l’abaissement continu. des esprits. Pour- 
tant M. Thiers ne s’en prend pas à l’Université. Nous reconnaissons là l'esprit 
juste et pénétrant de M. Thiers. Non, quand il y à un mal général et continu, 
soyez sûr que ce n'est pas quelqu'un ou quelque chose qui, en est coupable: 
c’est tout le monde. Comme M. Thiers a bien peint notre société et cette hâte 
imprudente de tout le monde : les pères voulant que leurs enfans aient fini leurs 
études le plus tôt possible et qu’ils entrent bien vite dans le monde et dans une 
profession; les enfans et les jeunes gens, en proie au même. vertige d’impa- 
tience, se hâtant vers un état et surtout vers la fortune, voulant tout avoir et 
se dispensant, au nom de leur génie prétendu, de ces deux conditions du suc- | 
cès, le travail et le temps! Échouent-ils? ils s’en prennent à la société. Il y à un =: 
droit que nous nous étonnons de ne pas voir inscrit dans les programmes des : 
faiseurs d'avenir, c’est le droit de la vanité à la fortune et à lagloire,. C'est ce droit- 
là qui fait le fonds de toutes les réclamations.et de toutes les insurrections. 
Le discours de M. Thiers est un chef-d'œuvre de raison et de bon goût. Nous 
savons bien qu'il ne corrigera personne, mais au moins il accuse: tout le monde. 
Nous ne voulons pas finir cette énumération des discussions de l'assemblée lé- 
gislative sans dire un mot de la Grèce, car nous ne voulons en dire qu'un mot, 
et voici pourquoi : la brusque attaque que Lord. Palmerston..et l'amiral Parker 
viennent de se permettre contre la Grèce et contre son commerce est une bou- 
tade, et alors cette boutade n’aura aucun effet, ou c’est le commencement de 
quelque chose, et alors c'est une question que nous ne voulons pas traiter en 
courant. Toutes les questions aussi bien qui naissent en Orient ont ce carac- 
tère : elles peuvent n'être rien; elles peuvent être tout. Ainsi, quand la‘flotte 
anglaise a franchi les Dardanelles, cela pouvait être entre la Russie et l’Angle- 
terre le commencement de la grande lutte qui sera la fin de l'Europe. Ia plu 
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au Dieu ñS la paix que ce ne fût rien qu'un. simple: accident de mer. L'amiral 


. Parker était entré dans les Dardanelles comme dans une rade de sauvetage; 


f 


cette affaire n’a donc plus été qu'un incident à noter dans le livre de bord, au 


lieu de l'être dans l'histoire : tant mieux! mais il semble que l'amiral Parker, 
ne pouvant pas être l’homme de grands événemens, soit l’homme de beaucoup 


de petits incidens, et voilà qu'il entre dans le Pirée, comme il était entré dans 


les Dardanelles, non plus pour raison de sauvetage, mais pour suivre une sorte 
deprocès en dommages et intérêts. N'est-ce que cela? C'est une brutalité, et 


qui, dela part de la puissante Angleterre, à l'égard de la faible Pr a l'air 


+ des la brutalité d’un homme contre une femme. 


. Le sujet des réclamations de l'Angleterre est rnisérable, futile : tout le monde 
1é dit de ce côté-cide la Manche comme de l'autre; mais quand, la cause étant 


si futile, les moyens d'action sont si grands, cela inquiète d'autant plus. De là 
mille conjectures : l'Angleterre veut saisir cette occasion d’anéantir le cabotage 


grec, qui nuit à son commerce; — l'Angleterre, dans la lutte qu'elle prévoit 
avec la Russie, veut s'emparer de la Morée, afin de fermer T'Archipel; — l’An- 


gleterre ne veut pas faire la guérré à la Russie : elle aime mieux partager 


l'Orient avec la Russie que de le lui disputer, et elle prend déjà ses sûüretés 


contre la Grèce. Conjectures vaines que tout cela, d’où résulte cependant cette 
conclusion, qu'en Orient rien n’est indifférent, que tout y est sensible, vulné- 
rable, le Pirée comme les Dardanelles, que tout y peut devenir une cause de 
guerre, et que ce n'est pas sans raison que l'attention der AE est vivement 
excitée par l'incident du Pirée. 

La commission du budget à enfin terminé ses travaux, et M. Vitet a dé- 
posé son rapport sur le chemin de fer de Paris à Avignon. re discussions de 
lassemblée vont d'ici à quelques jours tourner aux finances. C’est pour nous 
préparer à cette nouvelle phase des délibérations législatives que nous croyons 
io analyser avec quelque détail le rapport de M. Vitet. 

On remarque depuis quelque temps, sur plusieurs points de la France, que le 
pr in se déplace, qu’il abandonne les localités les plus flot rienses et les 
plus actives, pour se porter de préférence dans des départemens où le travail 


est lent à reprendre; que là où l'industrie s’est réveillée, où les capitaux circu- 


lent, où les populations travaillent, la-propagande socialiste se sent mal à 
l'aise, et se voit forcée de fuir dans d’autres lieux, où elle espère rencontrer 
l’oisiveté et la misère. Ces pérégrinations du socialisme sont un symptôme qui 


n'est pas à négliger. Elles nous montrent ce que nous avons à faire pour le 


combattre. Si la propagande socialiste échoue devant les populations qui tra- 
vaillent, si elle n’a plus de refuge que dans les localités oisives et misérables, 
il faut se hâter de rouvrir les usines que la révolution de 1848 a fermées, de 
rallumer les hauts fourneaux qu’elle a éteints, de faire revivre cette industrie 


‘qu’elle a frappée de mort , il faut rendre à la vie industrielle et commerciale 


ces départemens de l’est et du midi, que les décrets du gouvernement provi- 
soire et les doctrines du Luxembourg ont couverts de ruines. Or, parmi les 
mesures financières qui semblent appelées à produire ces résultats, il n’en est 
pas de plus urgente ni de plus généralement réclamée que celle dont l’assem- 
blée vient d'être saisie par le rapport de M. Vitet : nous voulons parler du 
projet de loi relatif au chemin de fer de Paris à Avignon. 
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“Nous n'avons pas besoin de rappeler ici les: vicissitudes RP 
l'importance et la: multiplicité des: intérêts: qui: s’y rattachent: Arrivons aux 
conclusions ‘du rapport. La commission, d'accord: avec le: pharma À 


arrêtée aux bases suivantes : 4 Be chemin de fer de: Paris à Avignôneser 
directement à une compagnie; cette compagnie prendra l'engager 
les travaux sur toute la ligne’: élle recevra en: échange le droit prenons 


dant quatre-vingt-dix-neuf ans; elle recevra,enoutre, la garantie d'ün minimum | 


d'intérêt de 5 pour 100 Sur un capital dé 260 millions, évalué à forfait. Lestbé- 


néfices au-dessus de’8 pour:#00 seront partagés entre l'état et la compagnie. 


Après quinze années d'exploitation, l’état aura la faculté de racheter la ligne à 
prix convenu. Telles sont les conditions principales. Ces conditionsimodifient 
sur plusieurs pointsile projet primitif du gouvernement »’ellesont'principale- 
ment pour effet de supprimer certaines’ concessions CANFE RER Eacrosse 
avait proposées, et qui avaient soulevé à juste: titre de vives réclamations. Dans 


le projet de M. Lacrosse, état: se chargeait dé la: traversée de Gén la come 


mission à rejeté cette clause, qui laïssait trop de marge 4 l'imprévu, et,.en 
même temps, elle ittimenté d’un chiffre proportionnel lé‘capital, dont: Pin- 
térêt est garanti. La: commission 4 également supprimé cétté subvention de 
15,500,000 francs, que le gouvernement offrait à titre de prime aux action- 
naires de Lyon et d'Avignon, de Cette et de Fampoux, afin! de leur donner 


l'occasion de recouvrer uné partie de leurs cautionniernéns, en) dévenantiles 


souscripteurs de la nouvelle entreprise. On à pensé avec räison queércette clause 


. faisait jouer au gouvernement un rôle peu digné’et petréquitable. Enreffét, s'il | 
croit que les compagnies frappées de déchéance ont mérité leur sort, pourquoi 


leur rendrait-il leurs cautionnemens? S'il reconnaît, au contraire, qu’il a con 
tribué lui-même à faire naître les illusions qui ont causé leur rüine, pourquoi 
hésiterait:il à rembourser diréctement et a des sorames és la 
possession doit gèner sa conscience? 

Les adversaires du projet de loi n'ont pas attendu les débats de: là téibatie 
pour l’attaquer’ IIS lui reprochent de sacrifier au monopole d'une compagnie 
les intérêts du trésor et ceux des particuliers. Exarinons. Pour le-trésor, y 
avait à opter entre deux systèmes : l'exécution par l'étatiotrun appel à l'indus- 
trie privée. L’exécution par l’état, qui peut Y songer sérieusement dans la si- 
tuation actuelle de nos finances? Ce système sera cependant soutenu à là 
tribune. Nous verrons sur quels raisonnemeris on l’appuiera. Jusque-là, nous 
croyons que le gouvernement et la comruission, ent faisant appel à l’industrie 
privée, ont adopté la seule voie qui fût praticable dans ce‘témps:ci. Loin de s'en 
plaindre, on devrait s'estimer heureux d'apprendre, par létrapport de M! Vitet, 
qu'il y à en cé moment des capitaux qu'uné pareille aventure n’effraie pas, et qui 
acceptent, à leurs risques et périls, un fardeau sous léquel l'état succomberait. 

Mais, dit-on, le fardeau n’est pas si lourd: que vous le prétendéez; avec l'aäban- 
don des travaux faits, avec un bailde quatre-vingt-dix-neuf ans, avec un'mini- 
mum d'intérêt de 5 pour 100, la compagnie concessionnaire n’est pas à plaïn- 
dre; le seul danger, c'est qu'elle fasse de trop beaux bénéfices!" Voilà Ie Tän- 
gage des gens qui ne supportent pas qu’une compagnie ptisse se tirer d'affaire, 
èt qui croient que l'intérêt de l’état est de ruiner tous ses chiens! Nous avons 
entendu ce langage sous la monarchie, et l'on sait les beaux résultats quil'a 
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péodeilc: erfibinnatdins les contrats des conditions PR RTE pour les 
entrepreneurs; il.a provoqué l’agiotage en exagérant aux yeux durpublic la va- 
leur des-eoncessions offertes par l’état; il a bouleversé les fortunes privées, et 
par là il a exposé Decfriiouns rhobhes te Je, crédit se mesure M pds à la 
PE : Woil. Le qu'on gagne à disputer à aux compe HE RAT prix 
pre 5 ce rh ublique, nous amd sera plus sage à cet égard 
que la monarchie. L'occasion d'ailleurs serait mal choisie pour parler des exi- 
_ gences-de lindustrie-privée. Ces exigences, où sont-elles? Quels sont les eapi- 
taux sérieux qui, dans l’état actuel du crédit, pourraient se charger de terminer 
larligne de:Paris à Avignon, sans réclamer avant toutes choses l'abandon des 
travaux:faits, une longue durée de jouissance et une garantie d'intérêt? L'a- 
bandon-des-travaux faits n’est pas une concession, c'est une nécessité. Le gou- 
 vermement:s’était trompé dans l’origine sur l'évaluation des dépenses. Il avait 
estimé: leprix moyen-du-kilomètre à 350,000 francs; le prix réel.est de 560,000. 
IL-résulte-aujourd’hui de cette erreur qu'après avoir consommé 154 millions, 
on se-frouve-exactement, pour la dépense, dans la même situation qu’en 1845, 
 lorsqu'onadjugeait la totalité de la ligne sur le pied de 350,000 franes par 
kilomètre. L’abandon des travaux faits. moyennant l'engagement de terminer 
la ligne, n’est donc ‘pas une faveur; c'est une condition nécessaire du contrat. 
_ Quant aubaïl de quatre-vingt-dix-neuf ans, c’est autre chose. Voilà une con- 
cession ourdeen effet, et qui nous ramène, après quinze ou vingt ans d’ex- 
périenee, à nos premiers essais de chemins de fer; mais à qui la faute? La 
questionsn'est pas de savoir si cette concession est pénible pour le trésor; la 
questionest de savoir s’il peut se dispenser de la :faire, Or, lorsque la rente est 
au-dessous-du pair, lorsque les capitaux, pour mille raisons, tremblent de se 
remettre dans l'industrie, trouverez-vous des compagnies sérieuses qui ac- 
_ceptent-de l'état les conditions que faisait la monarchie dans ses dernières an- 
!: nées/)En14845, les soumissionnaires du chemin de Lyon ne demandaient à 
l'état qu'un bail de:quarante et un ans; en 1850, on lui demande quatre-vingt- 
dix-neuf ans! Toute proportion gardée, la différence nous semble raisonnable, 
et nous pensons qu’il faut payer-un peu l'honneur et le plaisir de vivre en ré- 
publique. À notre.avis, une durée de quatre-vingt-dix-neuf ans est une con- 
eession inévitable; onne trouvera pas de capitaux à plus bas prix. Quant à la 
garantie d'intérêt, le plus simple raisonnement suffit pour démontrer que cette 
-clauserme peut être attaquée par ceux qui eroient aux bénéfices exagérés de 
l'entreprise. Si l'affaire est excellente pour la compagnie concessionnaire, if 
estévident quetla garantie d'intérêt ne coûtera rien au trésor. Le trésor ne 
pourrait perdre que:si les chances de l'exploitation devenaient mauvaises. Or, 
pour être rassurésur ce point, on peut relire les évaluations présentées en 1845 
par M. Dufaure. On y verra que, selon toutes probabilités, le produit net du 
chemin ne peut descendre au-dessous de 13 millions, c’est-à-dire au-dessous 
du chiffre àfpartir duquel la garantie d'intérêt serait exigible. Il ne faut donc 
* pas trop-s’inquiéter des mauvaises chances que peut courir la compagnie con- 
eessionnaire, et ilnefaut pas non-plus trop s’alarmer des bénéfices qu'elle peut 
faire, puisque l'état partage avec elle au-dessus de,8 pour 100, et puisqu'il a la 
faculté de racheter la ligne entière après quinze,ans d'exploitation. 
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= Sile trésor est à couvert, quels sont donc les intérêts: compil Otrafase 
des intérêts du centre.et de l’ouest, et par là il faut entendre, non pas les in 
térêts des populations, mais ceux de quelques compagnies trèslardentestdans lé 
débat. La commission a fait à ces intérêts la juste part qui leurest- due: Les 
droits de la ligne du centre ont été réservés pour l’avenir.S'ilestreconnuplus 
tard que la ligne de la Bourgogne ne suffit pas, celle du Bourbonnaistpourra 
être complétée. Rien ne s’y oppose. Quant à présent, pour donner unessatis- 
faction immédiate aux intérêts du centre, voici les concessions qu’ontleur ‘ac- 
corde. On rectifie le tracé du chemin de Lyon à Avignon; le chemin prendra 
_ la rive droite du Rhône à la sortie de Lyon, etempruntera; jusqu'à Givors, les 
parcours du chemin de Saint-Étienne. Les tarifs différentiels serontiinterdits. 
Les transports d'Avignon à Givors seront payés sur le même taux que’lesitrans- 
ports d'Avignon à Lyon. Enfin, pour dissiper toute appréhension demonopole; 
la commission consent à accepter deux compagnies; l'une de Parisàbyon, 
l’autre de Lyon à Avignon, à la condition toutefois qu’elles-serontsolidaire- 
ment responsables vis-à-vis l’état de l'exécution des clauses ducahierdes charges: 
Il était difficile de faire plus sans donner gain de-cause.àrdes prétentions dé» 
raisonnables, et sans ruiner d'avance l’entreprise qu'il s’agitide fonder. Les in2 
têrêts du centre comprendront la nécessité de se calmer: Aucun engagement 
n'a été pris avec eux; leur avenir est assuré; ils-sont-suffisamment garantis 
contre le monopole : c'est tout ce qu’ils peuvent légitimement désirer,tà moins 
qu'ils ne veuillent le monopole pour eux-mêmes, et c’està quonils'arriveraient 
en effet, si la ligne du centre devenait la ligne-de Nantes à latMéditérranée." 
Considéré sous le point de vue financier, le projet de la:commission renferme 
une clause qu’il importe de signaler. Les sommes produites par les appels de 
fonds devront être versées au trésor. Des mains de l’état, elles passeront-dans 
celles des entrepreneurs en paiement des: travaux; mais;beomme-les travaux 
iront nécessairement moins vite que les appels de fonds; ile résulteratque le 
trésor, au bout de quelques mois, se verra dépositaire: de-fortes avancesiquilui 
donneront le moyen de se libérer avec la onen et d'attendre le: moment favo- 
rable pour émettre un emprunt. 4 
Tel est, dans son ensemble, le système exposé par M. Vitet nds un me 
qui doit être cité comme un rmbdèlé de discussion financière.+Ce système ré- 
pond-il à toutes les objections? Nous ne le pensons pas;tmaïis ilaleméritexd'of- . 
frir une solution immédiate, et c’est là aujourd’hui le-point capital: Toutefois, 
nous insisterons sur un danger que la commission n'a: pastévité;tet quiva. été 
jusqu'ici la plaie de toutes les entreprises de chemins de fer. Nous voulons par- 
ler de l'évaluation arbitraire de la dépense.  L'honorable rapporteurtrecon- 
naît lui-même que le chiffre de 260 millions ne repose quéssurtdes/probabilités. 
Or, si la dépense excède ce chiffre, quel sera le sort des concessionnaires ?"A 
quoi aura servi la garantie de 5 pour 100? Et sile découragementsse jette en= 
core dans l’entreprise, qu’arrivera-t-il? On nous permettra derrappeler à ce 
sujet qu’il y a plusieurs mois, lors de l'apparition. duprojet dewM. Eäcrosse, 
“nous avons parlé d’un nouveau plan de concession qui aurait justementwpour 
but de soustraire les entreprises de chemins de fer audangerdes évaluations 
incertaines. Ce plan consisterait, nous l'avons dit, à séparer,«dans touteraffaire 
, de chemin de fer, trois élémens qui doivent demeurer distincts «l'opération 
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financière, la hat ét l'exploitation. On confierait aux ingénieurs la 
construction, à des “entrepreneurs spéciaux l'exploitation, aux hommes de 


finance la commandite. La: construction et l'exploitation seraient concédées à 
forfait. L'état traiterait directement avec les constructeurs et les entrepreneurs, 
ou bien il traiterait indirectement avec eux par l'intermédiaire des capitalistes. 
Dans ce système, il n’y à plus rien d’inconnu, rien d'imprévu. La spécialité et 
l'expérience doivent amener l’exactitude rigoureuse des calculs. Chacun fait 
son-métier, etsten acquitte sous sa responsabilité. L'état sait à quoi il s’en- 


_ gage; il sait aussi sur quoi compter. Le constructeur, l'entrepreneur, fournis- 
_sentun. cautionnement; s'ils échouent, l’état est garanti. Telle est la combi- 


naison dont nous avons déjà :parlé, et qu’il serait inutile d'indiquer ici plus 
longuement: système erroné ou chimérique sur quelques points, mais qui nous 
paraît aussi renfermer des idées justes dont on pourrait profiter. Nous voyons, 
par le rapport de M. Vitet, que ce nouveau plan à eu peu de succès devant la 


commission. Il lui reste à se. produire plus heureusement à la tribune. 


La discussion qui va s'ouvrir à l'assemblée sur le chemin de Paris à Avi- 
gnon a-une importance qu'on s ’efforcerait en vain de dissimuler pour se sous- 


traire aux-devoirs qu'elle impose. Jusqu'ici, depuis la révolution de février, 


tous les efforts du parti de l'ordre, en ce qui touche les questions de finances, 
ont dû tendre nécessairement à empêcher le mal, à lutter contre lès faux prin- 
cipes, à défendre lesimpôts, à protéger l'administration et le budget. Du reste, 
rien de grand;trien: de considérable n’a été tenté. On a vécu humblement, au 


jour.le jour: On s'est tenu sur la défensive; on a fait, en matière de finances, 


de la politique de résistance. Nous entrons aujourd'hui dans la politique d’ac- 
tion: Demander aux-capitaux 260 millions pour accomplir une grande œuvre 
indu$trielle!, pourranimer le crédit, pour combattre le socialisme par le tra- 


vail, ce n'est plus/là seulement résister : c’est agir: Espérons que, pour agir 


utilement, on comprendra/la nécessité d'agir de concert dans la discussion, et 
qu'onvse fera au scrutin des concessions réciproques. Autrement, tout serait 
perdu. Ilne faudrait pas:renouveler aujourd’hui le spectacle des rivalités in- 
dustrielles:que nous:avons wuïes sous la monarchie. Des rivalités industrielles 
à propos du chemin de Paris à Avignon auraient le double danger de suspendre 
indéfiniment l'exécution du chemin et de créer des inimitiés politiques. Ce se- 
raitle plus agréablepasse-temps qu’on pût offrir aux énnemis de la société. 
La session du parlement anglais s’est ouverte le 31 janvier, et, pour la pre- 
mière fois depuis l'existence du ‘cabinet whig, l'adresse en réponse au discours 
dé la reine-a donné lieu à un débat. Le ministère s’y attendait; il avait intro- 
duit-dans le discours dela reine une phrase provocatrice qui était une sorte de 
défijeté aux avocats de la protection, et, dans la prévision de la lutte qui devait 
s'engager, il avait adressé à tous ses partisans l'invitation la plus pressante d’as- 
sister à l'ouverture du parlement. Jamais la chambre des lords n'avait été si 
nombreuse, et les journaux ont signalé ironiquement la présence d’un certain 
nombretde législateurs habitués à voter par procuration et qui cette fois ont 


-payé de leur personne. Aussi le ministère, qui, l’année dernière, n’avait dû l’a- 


vantage‘en: plusieurs circonstances qu'aux votes par procuration, dont le duc 
de Wellington disposait en sa faveur, a-t-il eu, cette année, dans la chambre 
des lords unemajorité réelle et sérieuse de 29 ‘voix. 

La majorité ministérielle à naturellement été beaucoup plus considérable 
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dans la chambre des communes, mais là elle était facile à prévoir. ‘Foutestles 
fois que l'abolition des lois sur les céréales est mise en question, tous lestradis 
caux sans exception et tous les anciens amiis de sir Robert Peel sont contraints 


de voter avec les whigs: la réunion de ces trois fractions formé une majorité | 
de 80 à 100 voix. Cependant le chiffre de la majorité ministérielle a parie ee 


plus considérable, et, contre toute attente, les protectionnistes, qui compt 


réunir 230 et même 250 voix, n’en ont réuni que 192: Ce résultats ptréer 


pris tout le monde, s'est ‘expliqué qaand les journaux ont publié les listés du 


vote. Un certain nombre de protectionnistes se sont abstenus; et quelques-uns; 


douze ou quinze, ont voté avec le ministère. Lä-dessus grande douleur et grande 
irritation des journaux tories, qui ont accusé les habitudes corrüptrices des 
whigs et la cupidité des gens qui ont des fils ‘où des parents à pour voies 1! 
Là n’est pas le secrét de ces votes ou de ces abstentions également inattenz 
dues; il est dans l'alliance annoncée du ministère avec les radicäuxet danse 


projet de réforme électorale si bruyamment acclamé par là presse ministérielle. 


Un certain nombre de tories ont craint qué, sile chiffre’ de larminoritététait 


assez considérable pour justifier les sérieuses inquiétudes conçus/parle: minise 


tère, celui-ci ne fit usage de la majorité actuelle pour introdéire unetréformie 
radicale dans la loi des élections, et pour exécuter ainsi les menaces proférées 


chaque matin par ses journaux. Ils espéraient au contraire qu'en retrouvant à 


sécurité des dernières années, lord John Russell retrouverait aussi ses répuz 
gnances pour de nouveaux changemens dans la loï fondamentale Hs ont done 
voté pour le ministère, ou se sont abstenus de voter contretlüi: Trois jours après 


la discussion de l'adresse, le gouvernement a présenté un bill pour modifier Ja 
loi électorale en Irlande; M. Hume a demandé au nonv des radicamx'si c'était 
là l'explication de la phrase ambiguë du discours de la reine, et si le gouverne 


ment comptait s’en tenir à cette mesure. Lord John Russell'a répondu affirma- 
tivement et a déclaré que cette année le ministère ne voulait pas aller plus loin. 

Les radicaux, à leur tour, ont fait éclater leur mécontentement etont crié 
à la tricherie. Le Daily - News, dont les relations avec les radicaux! ont été 
avouées par M. Bright lui-même, qui, dans deux ou trois meetings; a fait de 
véritables réclames en faveur de ce journal, ‘a formellement'accusé leminis- 
tère d’avoir joué un double jeu} de s'être servi de la réformeéléctorale comme 
d'un épouvantail pour intimider les plus peureux!des-tories, et comined’une 
amorce pour gagner les voix des radicaux, et de semoqüer des uns et des 
autres aujourd’hui que le tour est joué. M. Hume, dans le débatrelatif à Pile de 
Ceylan et däns une discussion toute personnelle quis'estengagéeentre lord John 
Russell et un député radical, n’a point épargné les antertumes' au mimistère. 
Cependant, quelque ressentimént que les radicaux éprouvent de ladéception 
dont ils se disent les victimes, ils ne songent point encore à retirer leur appui au 
gouvernement. Ainsi tories et radicaux étaient d'accord, ik ya quelques jours, 
pour accuser le mimistre des colonies, lé comté Grey, d'avoir faït avorter len- 
quête ordonnée, la session dernière, sur la condüite de soni-parent lord For- 
rington, gouverneur de Ceylan; M. Disraëli s'est empressé derédiger un amen- 


dement qui englobait dans le même blâme le ministère tout entier, M; Bright. 


en a: fait aussitôt la remarque et à déclaré né pouvoir s'associer à 1ämotiôn 


de M. Disraëli, qui a été repoussée. M. Hume a présenté alors unramendement 


qui n’attaquait.que le comte Grey et mettait les autres ministres hors de cause. 
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Combattu par lord John Russell, cet amendement a été rejeté, maisseulement 
_ à da-majoritéde 9 voix, parce .que des tories, avec qui les radicaux n'avaient 
pas vouluwvoter, nes'en. étaient pas moinsralliés à l'amendement de M. Hume. 
-Yoiei.donc comment la situation se dessine, d'après les premières discussions 


_ dusparlement, Les tories.sont sortis de leur réserve et ont pris wis-à-vis du mi- 


_mistère une attitude décidément hostile. Dans la discussion de l'adresse, le duc 
de Richmond et M.Disraëlisont -nettement : déclaré tous les deux qu'ils pour- 
suivaient .le renversement .du «ministère, pour arriver, par la dissolution du 


Lee ARE 1dans da législation sur l’agriculture. Les radi- 


»mapés dans d'espoir d'obtenir dès cette année la réforme électorale, ont 
ee he: à da froideur, sans arriver encore à l'hostilité. 
Le sort du ministère dépend donc plus que jamais de T'attitude que prendront 
vis-à-vis de lui les.amis de sir Robert Peel. « 

Lesiprotectionnistes viennent d'obtenir un nouveau succès électoral; le’dé- 
puté de Colchester a, donné sa démission, et lord John Manners, qui a échoué 
à-Liverpool .en 4846 et. l'année dernière à Londres contre le baron Lionel de 


* Rothschild ,aété élu à une grandé- majorité. Les tories gagnent en lui un 


homme éclairé etun brillant orateur :ilsl'ont.accablé d’applaudissemens, quand 
_ ilestwxenu xeprendre son ancienne place à la chambre des communes. Des 
débats, sérieux vont:s'engager dans cette chambre sur une motion de M. Hume 
en:fayeur.de la réforme.électorale, sur une motion de M. Disraëli relative aux 
moyens.d'alléger:la situation de l'agriculture, et enfin sur_les affaires de Grèce. 

Dans ces trois occasions, les partis se compteront d’une manière définitive. 

On parle depuis quelques jours, en Espagne, d’une nouvelle tentative carlo- 
démagogique. Mis-en cireulation par la presse opposante et repoussé d'abord 
avec dédain par les journaux modérés, ce ‘bruit a pris peu à peu assez de con- 
sistance. pour que le général Narwvaez, dans l'une des dernières séances du 
congrès, ait eru devoir faire allusion à la nécessité prochaine où serait le gou- 
_ vernement de prendre des mesures énergiques pour le maintien de l’ordre. 
Quoi qu’il enssoit, insuceès de cette coalition ne saurait être un seul instant 
douteux. Aujourd'hui comme en 14848,-et plus qu’en 1848, les divers élémens 
qu'elle vise à réunir sous son drapeau sont ou annulés, ou paralysés, ou mu- 
tuellement hostiles. 

D'abord il n’y a pas de place en FES pour un mési républicain. Ainsi 
que nous l'avons démontré à plusieurs reprises, les intérêts sociaux de la 
Péninsulevoffrent cette transposition singulière, que l'esprit conservateur est 
représenté par ile peuple, l'esprit de progrès par le trône et l’aristocratie. Le 
radicalisme espagnol n’est jamais parvenu à jouer un rôle actif qu’en se met- 
tant à larsuite des progressistes constitutionnels; or, les idées démagogiques 


sont trop peu en faveur depuis deux ans pour que ce dernier parti se résigne 


àaccepter leur concours. Sans base réelle dans le pays et isolés de la seule 
 opinion.qui-pût leur communiquer quelque force, les radicaux ne peuvent 
donc apporter-au montémolinisme qu’un appui stérile et compromettant.. 

Lemontémolinisme n'est lui-même qu'un mot. Les susceptibilités fuéristes 
et les griefs ecclésiastiques, c'est-à-dire les deux élémens constitutifs de l’an- 
cienparti carliste, sont aujourd’hui ou rassurés ou désintéressés. Les avances 
faites par le prétendant à l'esprit révolutionnaire. suffiraient d’ailleurs pour les 
refouler dans le parti gouvernemental, s’ils n'y étaient déjà. 
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C’est par là qu'ont si ridiculement échoué les: tentatives beinbéititien 
de 1848, et la situation est aujourd'hui bien autrement forte pour! le gouver: - 
nement. Toutes les complications extérieures et. intérieures ont disparu. La | 


France; qui était alors un foyer de propagande démagogique, est redevenue pour 


l'Espagne un point d'appui conservateur. Le Foreign-Office a trop intérêt à faire 
oublier non-seulement à la nation espagnole, mais encore aux deux grands 


partis anglais, son odieuse ‘intrigue d'il y a deux ans, pour.qu'il soit tenté de 
la recommencer. Les capitaux, autrefois absorbés par l’agiotage, et qui avaient 
tout à gagner au désordre, se sont peu à peu tournés vers des spéculations ré- 


gulières et sérieuses dont le succès dépend du maintien de lastranquillité pu= 
blique; ce qui était un danger pour l’ordre devient une garantie. Les manufac- 


turiers catalans en veulent au gouvernement d’avoir porté lespremier coup à 
leur monopole, mais le reste du pays s’est prononcé avecrune mois fe 
pour le principe de la liberté commerciale, qu’ils n’oseraient pas:couvir, comme 


en 1840 et en 1843, les chances d’une insurrection.. L'armée contra cet 


auxiliaire traditionnel des intérêts protectionnistes, est d’ailleurs désorganisée. 
La dissolution et le désarmement des gardés nationales lui ont enlevé:son ar- 
senal. Le nouveau tarif, en réduisant considérablement le bénéfice des impor- 


tations frauduleuses, a diminué d’autant l'appât qui-le jetait dans la guerre: 
civile. La gendarmerie enfin (guardia civil), récemmentrintroduite en Espagne, 


est assez bien organisée pour découvrir et pour disperser-à.temps'toute agglo- 
mération de factieux. Ainsi, plus impuissante-que. jamais pars elle-même; la 
coalition carlo-démagogique n’a plus en outre à compter.sur la diversiontde 
ces intérêts, qui trouvaient jadis leur compte au désordre,.de quelque côté qu'il 


vint. Ajoutons que l'état-major du prétendant est passé dans les rangs de Par= 
mée constitutionnelle. Cabrera excepté, tousles généraux:carlistes se-sontem- 
pressés de profiter d’une amnistie qui leur assurait la reconnaissance deleurs. 


grades, et.les officiers inférieurs ont suivi cet sont peu milliers. 


_— ra OBRÉNOWITCH, OU COUP D'OEIL SUR L'HISTOIRE'DE LA pit: DE 1843 


A 4839, par le prince Michel Moral Obrénowitch(1).—Cetiécrit est un panégy- 


rique: S'il n’eût été inspiré au prince Michel Obrénowiteh.que:par la piété filiale, 


il n’y aurait eu qu’à s’incliner devant un sentiment si respectable; mais, en'dé- 
fendant son père, l’auteur défend aussi un intérêt RENE l'intérêt de :la 
dynastie que Milosch avait fondée. 

Cette dynastie a été renversée du trône princier de Seniins es qu 'elle:i in- 
clinait trop manifestement du côté des Russes. Aujourd’huisla-Russie pèse 
lourdement sur les peuples du Danube; c’est le moment.de ramener, surla 
scène le nom de Milosch, de le faire sonner.le plus-haut:.possible devant les 


populations serbes émues par les événemens. Si le prince Michel Obrénowitch: 
n’a pas obéi à cette préoccupation d'intérêt personnel, il.aurait.dûchoisir. 
d’autres circonstances. Il y aura dans quinze jours: septans accomplis-qu'a 
paru dans cette Revue le travail plein d'intérêt qu’il prétend réfuter. {leu tout: 


le temps d'y répondre, et, s’il n’a voulu profiter de la.crise actuelle de l'Orient 
européen, il pouvait encore ajourner cette réponse. M. Cyprien-Robert, avec 
autant de droiture que de science, a raconté. (1% mars 1843)sl'existence.poli- 


(1) Paris, 1 vol. Chez Franck, rue Richelieu, 67. 
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*. use M. Robert d’injustice. RTS 
Du point. de vue littéraire, nous nous AR à une séculé ion Le 


prince Michel a cherché l'énergie dans la violence des expressions. La violence 
est toujours inutile dans une langue comme la nôtre, où l'écrivain, pour rendre 


_ les passions les plus virulentes, a la ressource re Fons les us HAicates et 

ce nuances les plus variées. 

Aussi bien,-ce qui mérite l'attention dans. l'écrit de prince Michel, ce sont 
moins les anecdotes qu'il allègue en témoignage de l’héroïsme et de la pru- 

dence de son père, queiles vues secrètes de l'écrivain, ses ambitions, son esprit 

politique. Le courage et la sagacité de Milosch, personne n’en a jamais douté, 


Pour que l'humble porcher des forêts serbes devint, à la manière d'Agamem- 


_mon,'un pasteur d'hommes, il lui a fallu une nature qui fût au-dessus du vul- 


gâire; pour que de l'état de servitude et. de misère où il a passé sa jeunesse, il 


_ ait pu s'élever au trône de Servie, ila dû déployer des qualités qui ne sont point 


à la portée des intelligences communes. Nous sommes prêts à reconnaître avec 


le prince Michel cette vigueur d’esprit.et cette: valeur brillante qui ont donné à 
 Milosch un rôle si influent dans l'histoire contemporaine de son pays. Qu'il 
nous soit permis cependant de faire quelques réserves. D'abord cette fierté de 
courage et cette pénétration qui furent les dons incontestables de cette nature 
originale ne sont point aussi rares en Servie que le prince Michel essaie de 
le faire croire: Tserni-George, sans avoir l’habileté rusée de Milosch, a montré 
une bravoure: beaucoup plus éclatante. Sous ce rapport, Milosch a eu des supé- 
rieurs' et beaucoup d’é égaux. La Serbie est une pépinière de soldats. La poésie 
simple’et forte, naturelle au peuple serbe, jetant sur ces caractères un reflet 
des temps primitifs, les revêt volontiers d’une apparence tout homérique. Mi- 


losch, à cet égard, ne peut prétendre à être une exception. D'ailleurs, quel 


usage a-t-il fait de son pouvoir? Où conduisait-il son pays? Au despotisrne au 
dedans, à l’asservissement au dehors. Il était de ceux qui, aveuglés par un pa- 
triotisme inintelligent, voulaient bouleverser l'Orient, et livraient ainsi fatale- 


mentla Turquie aux Russes. Le mouvement populaire et vraiment national 


par lequel les Serbes se débarrassèrent, en 1842, de la dynastie de Milosch, en 
élevant au trône le‘fils de Tserni-George, donna un haut témoignage du bon 
sens de ce petit peuple. Par des erremens analogues à ceux des Hellènes, les 
Serbes avaient été long-temps les ennemis du sultan; sous l'influence de la dy- 
nastie de Milosch, ils étaient devenus des alliés de la Russie. Ils prenaient 


d'eux-mêmes une direction tout opposée en appelant au pouvoir suprême le. 


prince Alexandre Georgewitch: Au prix de quelques concessions, ils mettaient 
aux pieds du sultan l'hommage de leur vassalité, ils lui apportaient leur belli- 
queux dévouement. 

L'on sait que Milosch avait abdiqué dès 1839, pour ne point courir le risque 
_ d’être expulsé directement par voie d’insurrection populaire. Ses fils Milan et 
Michel:ont-régné! après lui; c'est sur ce même prince Michel qu'a éclaté, en 
1842, l'orage formé sur la tête de son père, dont il n’a d’ailleurs été sur son 
trône que l'instrument. Le peuple serbe s’est fait justice d'accord avec le sultan 
et malgré la Russie, qui, on se le rappelle sans doute, ne voulant pas recon- 
naître l'élection du prince Alexandre, exigea une contre-épreuve. Cette contre- 
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_meysont point ménagées, parce que la vérité. le. vont ainsi. Le prince ae ; 
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épreuve: cs pes été moins significative que l'élection même, et 


a le droit de regarder le choix SAeamile Géorgie perse PR IR 
expression des vœux du pays. PLIS. 


Le prince Michel Obrénowiteh raconte avec. coaster SR 


d’anecdotes où il essaie de mettre en relief, sous un jour qui ne manque-point 


de couleur locale, le patriotisme .de Milosch. Ilen est une que le jeune prince 


ignore peut-être, et qui nous.semble peindre. oran. sente: ets 


pensée du vieux knèze des Serbes. . Ï 


Jusque dans l'exil où il avait -précédé son fils, Stilosdus avec. d'impatience 


d'une forte volonté à laquelle les instrumens font défaut à l'heure même où 


l'occasion se présente, poursuivait encore l'idée d'un bouleversement de d'em- 
pire turc. C'était en 1839, en pleine question d'Orient. Dans son ardeur, qui 
l'eût dévoré s’il eût été d’une constitution moins robuste, il était à la recherche 
de toute alliance qui pât le conduire à son but. La France, qui, sous couleur de 
régénérer la Turquie par le sabre de Méhémet-Ali, aidait alors follement à da 
détruire, paraissait à Milosch une alliée commode et facile à «entraîner dans 


des tentatives que l’on appelait intelligentes et généreuses. Milosch ne songeait 


donc qu’à confier au cabinet français les idées et les plans dont il était si fort 


épris. Retiré alors dans les riches possessions où il s'était assuré un refuge 


par prévoyance en Valachie, il résolut de s’en ouvrir à l'agent :et consul-géné- 
ral de Bucharest (1). Le prince entoura cette confidence de précautions mys- 
térieuses et d'un grand appareil de réserve. Tout cela se passait aux heures les 
plus sombres de la nuit. Milosch y apportait d'autant plus de persévérance et 
de ténacité, que l'agent français y avait dû mettre d’abordplus-dedéfiance. Le 
prince exilé déployait dans ces entrevues tout ce que son:éloquence orientale 
savait emprunter d'argumens spécieux et de pensées caressantes.:Capable de 

s’'émouvoir et surtout de paraître ému, il développait.ses plans avec cette cha- 
leur qui, chez les Orientaux, est souvent le voile de la finesse. IL parlait abon- 
damment des sentimens et'des forces politiques qui s'éveillaient dès-lors au 
sein des trois grandes provinces slaves de Servie, de Bulgarie et de Bosnie, 
entremêlant au tableau des vertus guerrières de ces peuples ce que lui-même 
avait fait naguère d’expéditions hasardeuses à l’aide de leurs bras. D'ailleurs il 


 n’oubliait pas la mise en séène. Lorsqu'il pensa que ces entrevues pouvaient être 


moins mystérieuses sans inconvénient, il y fit quelquefois intervenir sa dévouée 
et digne compagne, la princesse Loubitza, «celle qui plus: d’une fois, disait-il, 
entourée de ses femmes, avait tenu, pendant les engagemens mocturnes'des 
Serbes contre les Tures, les torches qui devaient servir de signaux de rallie- 
ment à l’armée serbe.» Or, quelle était la conclusion de tous ves discours? An- 
variablement cette pensée plus d’une fois formulée catégoriquement, ique si la 
France y voulait consentir, Milosch était prêt à prendre au-sein de la Turquie 
d'Europe le rôle que Méhémet-Ali jouait alors avec tant d'éclatapparent dans 
la Turquie d'Asie. Telle était, en effet, l'ambition Pare a tale de Milosch. Cest 
pourquoi nous pensons que sa chute a été utile. 

Le fils de Tserni-George n'a point les antécédens niles:4titres: personnels: de | 
Milosch. La jeunesse d'Alexandre s’est passée dans l'obscurité de l'exil etrune 
misère qui ne présageaient pas sa présente élévation. Non;le:prince Alexandre 


{1) M. Adolphe Billecocq, qui venait de succéder à M. de Châteaugiron. 


spires séductions doi dipléraités et d'un Éhorirs dont Milosch savait 
si bien faire usage; mais, si le nouvel élu de la nation serbe ïe possède point 
ces dehors brillans et ce prestige d'une renommée personnelle, il y supplée 
par unie droiture de sentimens bien constatée, par uné énergie de volonté qui 
m'a point encore faibli, Nous avons eu l’occasion précieuse d'entendre de sa 
_ bouche l'expression de ses sentimens et de ses vœux. Malgré la réserve diplo- 

matique commandée à un prince protégé par la Russie, on voyait assez claire- 
ment combien il tenait à l'estime de la France; mais, s’il semblait attacher 


= beaucoup de prix à être apprécié chez nous, ce n’était point én ambitieux 


porté aux aventures. Il jugeait mieux des intentions et dés intérêts de l'Occi- 
dent. Lui'aussi, il paraissait compter grandement sur l'appui bienveillant de là 
diplomatie française, non dans l’idée de créer des embarras au sultan, dans la 
| pensée, au contraire, d'associer plus étroitément les intérêts de son peuple à ceux 
de Fempire ottoman. Le prince de Servie, comme tous les patriotes intelligens 
qui ont coopéré à son élection, était convaincu qu'il n’y avait d'avenir pour les 
_ Chrétiens dé la Turquie que dans le progrès régulier de leurs institutions et de 
leur race sous la suzeraineté ottomane: Il était persuadé que le salut de ces peu- 
| ples se trouve ainsi lié au salut des Tures et que la plus impérieuse nécessité 
ommande aux uns comme aux autres de se tenir cordialement unis. Cette poli- 
tique est précisément celle qui convient à la France dans les affaires d'Orient, 
Si donc le prince Michel Obréniowitch a pensé que la crise de l'Europe orien- 
tale pouvait être favorable à'la réhabilitation de son père et rouvrait un chemin 
‘aux ambitions de sa famille, il pourrait bien avoir fait un faux calcul. Il court 
grand risque de trouver très peu d’écho en France, Sera-t-il plus heureux sur 
un aütre terrain dans l'Europe orientale elle:même? Les circonstances en dé- 
cidéront, et ces circonstances dépendent elles-mêmes de la politique des cabi- 
nets en Oct, Sila France et l'Angleterre consentaient à rester unies comme 
elles l'ont été un moment à Constantinople, il n'y aurait aucune raison de 
craindre pour la tranquillité des provinces danubiennés. Si, au contraire, les 
déux cabinets de VOccident se divisent, l'agitation continue, la propagande russe 
se dévéloppe’et se fortifie. Dans ce cas, les idées du prince Michel Obrénowitch 
trouvent leur application: Milosch réhabilité devient un instrument dont la 
Russie peut se servir pour agiter les Serbes. Espérons que les intentions dont 
‘cet écrit est un des indices seront Sejouees par la prévoyance des Tures et par 
li union des cabinets de FOccident. H. DEsPrEz. 


DE LA CIVILISATION CHRÉTIENNE CREZ LES Francs, par M. Ozanam (1). — Le 
premier volume des Études germaniques de M, Ozanam a été cité dans cette 
Revue avec éloges. Il paraît que ces éloges étaient mérités, car l'Académie des 
inscriptions a accordé le grand prix Gobert à cet important travail, complété 
par un volume qui traite de la civilisation chrétienne chez les Francs: Nous 
signalerons dans Ja seconde partie de l'ouvrage dé M. Ozanam les mérites 
qui recommandaient là première avec un intérêt de plus, celui qui s'attache 
à nos origines nationales. L'auteur expose d'abord l'état du christianisme chez 
les Germäins avant l'invasion, chapitre de l'histoire de: ces peuples qu’on est 
trop porté à négliger; il ne faut pas oublier qu’une portion des barbares étaient 


(1) Paris;:chez Lecofffe. 


+ 708 © REVUE DES DEUX MONDES. Re 
déjà chrétiedé et par à quelque peu Romains. Vient ansutiel le c christianis 


en présence de l'invasion, et « ces apôtres, souvent martyrs, qui addiie. 


- rêtent ou la modèrent, ces écrivains qui, en déplorant les-maux qu'elle en-- 
traine, comprennent et même .saluent, comme Orose, l'avenir qu’elle doit 


ameñer Bientôt les Francs paraissent sur la scène, L'église intervient alors pour 


discipliner la barbarie et la transformer insensiblement en civilisation, malgré 


de longues résistances, avec une patience infinie. Puis des missions partent de 
Rome, de l'Irlande, de l'Angleterre, de la Gaule, pour aller chercher les plus in- 


_dociles, les plus sauvages de ces populations et étendre sur elles progressivement 


les bienfaits du christianisme; enfin le génie de Charlemagne, i inspiré par l'église, 
fonde la société moderne. Tel est le sujet qu'a traité M. Ozanam. En le lisant, 


on en comprend toute la grandeur. Une portion est surtout remarquable dans 


ces études, ainsi qu’il les appelle modestement, études qui sont un livre plein 
de recherches solides et neuves, présentées avec un rare talent; je veux parler de 
tout ce qui se rapporte à la culture des lettres à travers ces âges sanglans. La 


transmission des études pendant l'époque mérovingienne n'avait pas encore été 
démontrée aussi complétement dans toute sa suite, se prolongeant sans inter- 
ruption jusqu'à Charlemagne. Il est curieux et quelquefois piquant dé voir à 


quel point cette culture s’est continuée sous les Mérovingiens, d'apprendre que 
ces grands missionnaires, en qui on est accoutumé à ne trouver que des saints, 
étaient aussi des lettrés, qui fondaient l’école à côté de l’église et ne dédaignaient 


pas de mêler les jeux innocens d’une muse encore pénétrée des traditions de 


la littérature antique à l’accomplissement des plus graves et des plus héroïques 


devoirs de l’apostolat. Saint Boniface ne nous apparaît pas moins grand, parce 


qu'il répond aux vers que lui adresse sa parente, la belle,et savante Lioba, en 


lui envoyant dix pommes d’or cueillies sur l'arbre de vie où elles pendaient parmi 


Les fleurs, c'est-à-dire dix énigmes en acrostiche, dont chacune désigne. une 
vertu chrétienne, et dans lesquels le nom de Jupiter, employé comme expres- 


sion poétique, n’est pas loin du nom plus sérieusement invoqué du Christ. Le 


chapitre qui traite des écoles romaines, barbares et carlovingiennes, est peut- 
être la portion la plus originale du livre. Cette histoire de l’enseignement se 
perpétuant à travers une époque d’ignorance offre un intérêt d'autant plus vif, 
qu'il est assez inattendu. Nous citerons particulièrement tout ce qui se rap- 
porte au grammairien inconnu qui prit le nom de Virgile, à l'espèce de confrérie 
littéraire qui se cachait, comme lui, sous des noms empruntés à l'antiquité.et, 
comme lui, enveloppait ses productions bizarres d'un langage énigmatique, 
moins encore par prudence que par ce goût du recherché, de lobscur, ‘du 
détourné qui se manifeste aux époques les plus barbares comme les plus avan- 
cées, qui faisait, par exemple, employer par les scaldes de la Scandinavie, pour 
désigner un glaive ou un guerrier, des périphrases auprès desquelles les com- 
modités de la conversation sont une manière toute naturelle de nommer un 
fauteuil, A travers ces puérilités extraordinaires, un intérêt sérieux se fait con- 
Stamment sentir : c’est celui qui s'attache à la culture de l'esprit humain; per- 
sistant à travers les plus grands bouleversemens de la société, spectacle dont 
notre temps a besoin pour ne pas se décourager dans ses épreuves. : J.-J. A. 
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Cechevalier que tu vois là-bas avec des armes dorées, 
c'est le valeureux Laurcalco, seigneur du Pont d'Argent; 
cet autre. est le redoutable Micocolembo, grand-duc de 
Quirocie. (Don Quichotte.) 


- Au fond d’une petite baie découpée par l'Océan, sur la côte sud du 
Finistère, s’abrite le village de F..., qui, avant d’être infesté par les 
artistes, recélait de très jolies femmes sous de charmans costumes. 
Malheureusement les artistes sont venus; les femmes de F... ont appris 
qu'elles avaient beaucoup de couleur et de cachet, qu’elles étaient pit- 
toresques enfin; aussi commencent-elles à porter gauchement leurs vê- 
temens nationaux, et à paraître empruntées sous les coiffes maternelles, 

En l’année 1795, c'était un phénomène à noter que le calme heureux 
dont jouissait ce petit village, paisiblement assis sur sa grève entre 
l'Océan et la révolution. Jusqu'à cette époque, l'insurrection bretonne 
avait fait peu de recrues dans cette partie extrême de la péninsule. La 
république y était à la vérité peu goûtée, surtout depuis qu'elle avait 
changé l'évêché en département. Les pêcheurs de F... en particulier 
n'avaient pas appris avec indifférence cette niche d’un pouvoir tracas- 
sier, comme leur recteur appelait le comité de salut public; mais ce 
pouvoir, tracassier effectivement, ayant borné à cet enfantillage ses 
rapports directs avec les pêcheurs, ceux-ci n'avaient pas donné suite 
à leur projet d'aller joindre les gars de Coquereau et de Bois-Hardy : 


TOME V. — 1° MARS 1850, 49 
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on respectait leurs barques, leurs femmes, leurs maisons; leur vieux 
recteur même , malgré l'imprudence de son langage, était où ignoré . 
ou toléré; bref, cés bonnes gens, voyant que la république les oubliait, 

s'étaient pris de leur côté à oublier la république. 

Telles étaient les dispositions à la fois sensées et généreuses Heat 
bitans de F... vis-à-vis de la convention nationale, lorsque, le 42 jui 
1795, à l’aube, cette harmonie, fruit d’une mutuelle tolérance, 
troublée inopinémei par un bruil de coups de crosse dont reténtise 
saient les portes les plus notables de l'endroit. Les habitans, éveillés 
en sursaut, aperçurent avec confusion, sur la place de l’église, les uni- 
formes bleus et les plumets rouges des grenadiers de la république. 
Un détachement d’une cinquantaine d'hommes, précédé par deux of- 
ficiers à cheval, venait d’envahir le bourg, violant ainsi tous les droits: 
des neutres que le fait semblait avoir acquis à ce petit coin e monde, 
vierge encore de toutes traces révolutionnaires. 

Cependant la panique causée dans le village par cette brutale agres- | 
sion céda peu à peu aux assurances pacifiques des officiers et aux pro- 
cédés amicaux des soldats. Il ne resta bientôt plus aux habitans d'autre: 
souci que de deviner le but de l'expédition. Malgré la faiblesse du déta- 
chement, le rang de l’un des officiers, qui portait les épaulettes de com- 
mandant, semblait indiquer que l’objet de cette promenade militaire 
n'était pas sans importance. Derrière la petite colonne républicaine, 
plusieurs chevaux de selle-étaient menés à la main par un paysan bre- 
ton, vêtu rigoureusement du vieux costume national, supplément 
d’une apparence débonnaire sans doute, mais nouveau mystère jeté 
sur un événement déjà suffisamment imexplicable. 

Au moment où les braves pêcheurs de F... se perdaïent dans ces’ in- 
certitudes, ils en furent distraits par un autre spectacle également 
inusité : une frégate, anglaise selon toute vraisemblance, venait d’ap- 
paraître au sud de leur baie, manœuvrant évidemment de façon à s’ap- 
procher dela côte aussi près que la prudence le permettait à un mavire 
de cette dimension. Ce second événement eut l'avantage de fournir 
aux indigènes l'explication naturelle du ‘premier : il-était clair que’la 
frégate allait jeter sur la côte un corps d'invasion dont/les bleusarri- 
vés le matin avaient mission d'empêcher le débarquement. Or, ilsuf- 
fisait d’une simple comparaison mentale entre les forces du détache- 
ment républicain et celles que pouvaient contenir les larges flancs'de: 
la frégate pour prévoir l'issue inévitable de dla lutte. Cette ingémieuse 
découverte mit fin aux transes publiques; toutefois elle ne fut pas 
admise dans le village avec une satisfaction sans mélange , car, pour 
rendre justice à la population de la côte armoricaine, les couleurs de 
la vieille Angleterre n’y étaient pas vues'de meilleur œil quecelles ‘de 
la répubfique française, | 
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Bar une singularité RE Ratige re l'idée que sise de. ha Îré- 
gaie avait éveillée dans l'esprit des pêcheurs était précisément celle 
qui s'accréditait parmi les soldats épars sur la grève. Enfans grossiers, 
mais pieux, de cette république dont l’héroïsme était le pain quoti- 
dien et nécessaire, élevés au bruit; de fabuleuses hardiesses, pleins de 
cet.ergueil. patriotiquequ'engendrent les grands souvenirs. et qui fait 
line de grandes actions , ces braves gens ne voyaient pour la plu- 

rien de choquant dans le. combat prodigieusement inégal qu'ils 

royaient prochain. Cette question se discutait au reste avec chaleur 
dans un. groupe formé de cinq ou six jeunes grenadiers dont l’inexpé- 
rience avait CU devoir, en. face de cette, crise imminente, prendre | 
<onseil d'un sergent à moustaches grises. Ce personnage, nommé 
Bruidoux,, au lieu de répondre immédiatement aux interpellations de 
ses inférieurs, jugea bon d’affermir au préalable sa dignité; il prit dans 
son chapeau. un petit mouchoir à carreaux , l'étendit avec précaution 
sur le sable, et s’assit avec une certaine majesté railleuse sur ce mo- 
deste tapis. Puisant alors du tabac.par petites pincées dans une bourse 
-en cuir dont le-nom m’échappe, il.se mit à bourrer une pipe en terre 
à court tuyau avec la circonspection méthodique d’un homme qui 
connaît le prix des choses. Après. avoir passé le pouce. sur l’orifice du 
fourneau, de manière à égaliser: la surface du précieux végétal, Brui- 
doux tira un briquet.et le.battit, avec cérémonie, Lorsqu'enfin la pipe 
allumée fut bien.assujettie au coin. de.ses lèvres, le grave sergent s’é- 
tendit de. tout son. long sur le.sable, interposa entre sa nuque et la 
grève humide ses deux mains jointes, et, poussant vers le ciel d’é- 
normes flocons de fumée : — Maintenant, dit-il, qu'est-ce que tu me 
‘faisais l'honneur de m'objecter, Colibri? 

— Ce-n’est pas moi, sergent, répondit le jeune homme. art et 
joufflu que Bruidoux désignait sous le sobriquet amical de Colibri; ce 
sont les camarades qui disent, que ce grand diable de vaisseau va dé- 
barquér un.tas de.ci-devant,, et que nous sommes ici pour l’en empê- 
cher. Est-ce que.vous croyez ça, vous, sergent? 

_— À cette question, dit Dridoie il est. possible que. les savans 
fissent une cinquantaine de réponses. Quant : à moi, Colibri, je n’en.fe- 
rai que deux : primo, je le crois; secundo, je Monte. 

Sur ces paroles, qui empruntaient à la bouche d’où elles étaient 
émanées une autorité sibylline, les jeunes grenadiers se. regarderent 
furtivement en.se communiquant l’un à l’autre leurs secrètes impres- 
sions par un, hochement de tête accompagné d’une moue paitioulione 
de la lèvre inférieure. 

—. Sergent, reprit timidement Colibri, dans le temps que vous ii. 
siez la guerre en, Amérique, je dois sUPpOSeE que. vous avez un peu 
navigué ? 
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.— Naturellement, mon garçon, la route de terre n'étant pas encore 
inventée quand je passai dans le Nouveau-Monde, et la traversée à læ 


nage offrant alors, comme aujourd’hui, d’étonnantes difficultés. 


—Eh bien! sergent, vous devez savoir combien d’ hommes peut 
porter un vaisseau de la force de celui qui est en vue? 

— Sur un navire de cette taille, répliqua flegmatiquement Bruià 
doux, j'ai vu jusqu’à quinze cents gaillards avec leur fourniment, et 
il yen avait qui jouaient du violon sans avoir les coudes plus gênés. 


qu’ un aveugle sur une place publique. x 1: 


— Ainsi, dit Colibri, aux yeux de qui cette dédiarattons ouvrait une 


 fàcheuse pérepactivel ainsi vous pensez, sergent, que la frégate ce 


débarquer un millier d'hommes? : 

— Sans plus de difficulté que je n’en ai moi-même à cracher. En- 
suite, jeune homme? 

— Nous ne sommes que cinquante, fit observer Colibri 6 avec réserve. 

— Après? dit Bruidoux. À 

— Ils seront vingt contre un, sergent. 

— Veux-tu me faire le plaisir de me dire , reprit le vieux PR , quél 
est le nom de cette pendeloque bariolée qui est perchée au haut de 
leur mât, et qui commence à me tirer l'œil RARES 

— C ést le pavillon anglais, dit Colibri. 

— Bon! Et serais-tu assez aimable pour me raptastit à la mémoire 
les nom, prénom et qualités de ce bijou-ci? demanda le Sergent em 
montrant de la main un guidon tricolore que le vent agitait po 
d’un faisceau de baïonnettes. 

— C’est le drapeau de la république. 

— Une et indivisible, citoyen Colibri. Or, mon garçon, comme par - 
le temps qui court on est exposé aux plus désagréables rencontres, Si 
jamais tu te trouvais à l’improviste en face d’une armée de Prussiens, 
d'Anglais ou de fédéralistes quelconques, attache-moi un chiffon 
comme celui-ci au catogan du général ennemi , et tu le verras subite- 
ment tourner les talons avec‘toute son armée, ni plus ni moins qu'urr 
jeune ci-devant à qui le cuisinier de madame sa mère accroche un 
torchon dans le dos. Voilà. | 

— Mais, sergent, reprit Colibri, si nous sommes venus pour nous 
battre, à quoi serviront les éhevatie de selle que ce grand paysan à 
longs cheveux menait en laisse derrière nous? 

— Ces chevaux, dit le sergent après une minute de réflexion, sont, 
selon toute apparence, destinés à des prisonniers de marque. 

— Voyez! cria tout à coup Colibri, la frégate ne marche plus: 

Le sergent Bruidoux, quittant sa pose nonchalante, se souleva sur 
le coude, mit sa main en forme d’abat-jour au-dessus de ses yeux, et 
considéra un moment la frégate avec attention. — Ils sont en panne; 
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it-il , et, si je ne me trompe, ils mettent les éiibaréations à à la mer. 
en une heure d'ici, mes enfans, nous échangerons des tapes. — Là- 
dessus, Bruidoux secoua les hdres de sa pipe, et, s’occupant de la 
kourrér uñe seconde fois avec une aussi tendre précaution que la pre- 
mière : — Une chose qu'il te sera agréable de savoir, Colibri, ajouta- 
t-il, c'est que nous sommes hors de la portée de leurs canons. Si cette 
côte, au lieu d’être émaillée de récifs une lieue à la ronde, était une 
de ces côtes, comme j'en ai vu, le long desquelles un vaisseau de haut 
bord se promène aussi tranquillement qu’une dame dans un salon, la 
frégate, vois-tu, se serait embossée à notre gauche, tandis que es - 
troupes de débarquement nous auraient abordés par la droite. De la 
sorte, nous aurions été à la fois fusillés de front et raflés en écharpe, s 
ce qui eût rendu notre situation véritablement critique. fa: | 

Comme le sergent achevait ces mots, la frégate mit une embarcatiôh | 

_ à la mer. Cette circonstance excita un intérêt nouveau parmi les pé- 
_cheurs et les soldats. Des regards railleurs ou perplexes se portaient 
tantôt vers la mer, tantôt sur le chef des troupes républicaines, qui, 
_ posté sur'un rocher, examinait à travers une lorgnette les mouvemens 
du navire anglais. Ce personnage, qui ne paraissait pas âgé de plus de 
vingt-cinq ans, portait le lourd uniforme de commandant de la répu- 
blique avéc une élégance peu commune dans les mœurs militaires de 
cette époque. Le genre dé beauté répandu sur sa physionomie, la 
_ finesse parfaite de tous les traits physiques où les yeux des douairières 
cherchent des signes de race, auraient, à vue de pays, assuré au jeune 
officier un accueil fraternel dans les salons de Vérone. La noblesse de 
son front et la douceur pensive de ses yeux, contrastant avec la fer- 
meté des lignes de la bouche, lui auraient attiré une attention flatteuse 
dans toute réunion de femmes, sans acception de parti. À quelques 
pas derrière lui se tenait un jeune homme de dix-neuf ans à péine, 
aux cheveux blonds et aux joues rosées, portant un léger uniforme 
d’aide-de-camp : cet adolescent figurait en qualité de lieutenant dans 
l’état-major du général Hoche, et depuis quelques jours il partageait 
avec le jeune chef de bataillon le commandement de la colonne expé- 
‘ditionnaire. 

— Commandant Hervé, cria tout à coup le plus jeune des deux of- 
ficiers remarquant que le flot envahissait le rocher qui servait d’obser- 
vatoire à son supérieur, je vous avertis que la marée monte; vous aurez 
de l’eau à mi-jambe tout à l'heure. 

Le commandant Hervé se retourna avec une mine distraite, regarda 
vaguément le petit aide-de-camp de l’air d’un homme qui doute si on 
l’a appelé; puis il revint à sa lorgnette et à ses observations. Le petit 
aide-de-camp éclata de rire. — Je vous dis, commandant, reprit-il en 
se faisant un porte-voix de ses deux mains, je vous dis que la marée 
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vous. gagne, et que Vous. allez Vous. ROGer; rt VUS. DOVE, entendez 
vous ! dust u pRE 


Le: chaman ar comme un. taie quis 'éveille, PFOMEDAL, | 


+ autour: de lui, des: regards étonnés, et, s'apercevant, que. ses. bottes. 


| dir déjà. submergées. jusqu’à la cheville, il s’élança d’un bondsur. 


la grève en. murmurant une imprécation. dont le caractère contenu et. 


discretannonçait des habitudes distinguées; car un homme bienélevé. 


diffère d’un cuistre jusque. dans les grossièretés.où: peuvent l'entraîner 
_les surprises de la passion. Puis: le jeune homme, ayant, fait rentrer, 
l’un dans l’autre les tubes de sa lorgnette, commença sur le sable une: 


promenade rapide, sans: autre but. FRANS quai de calmer une grande | 


agitation d'esprit. ‘ 


Les soldats paies ne perdaient pas un n: seul fine mouvemens de leur | 


chef, 


— Je suis si sûr,  hasarda Colibri, parlant assez Hay pour être entendn ; 


de Bruidoux sans s adresser dinotinenis à lui, je suis sûr que:le com-. 
mandant regrette de ne pas avoir amené: tout le bataillon. — Bruidoux. 
continuant de fumer avec une placidité orientale, Colibri s’enhardit : 


— Il faut, dit-il, que le général ait été trompé sur les forces. de l'ennemi; 


autrement il serait venu lui-même avec deux ouvtrois batteries... 
__ — Pourquoi pas avec toute la division, l'état-major et.la musique? 


interrompit d’une voix tonnante le sergent Bruidoux. Ne faudrait-il. 


pas que la république elle-même.se mît en marche avec tous.les sans-. 
culottes de France et de la ci-devant Navarre, pour conserver, la frai- 
cheur du teint du citoyen Colibri? Le général, dis-tu, moineau plumé? 
Tu vas t’amuser à épiloguer sur les idées du REMY A: toi, à. présent! 
Assistes-tu à son conseil? As-tu lu seulement le manuel. du vrai trou- 
pier? J'en doute, et voici pourquoi j'en doute, c’estque:tu.es tout-à-fait: 
étranger à la théorie de l'effet moral, ainsi, Colibri, tu ne peux pas te 
fourrer dans la tête qu'il y ait. une crânerie. délicieuse-et un. effet mo- 
ral magnifique dans le simple fait d'opposer cinquante grenadiers à 
un millier de ci-devant..…. Que nous devions être hachés jusqu’au der- 


nier, c’est ce qui me erève l'œil, comme à toi; mais, Feffet moral n’en, 


sera pas moins produit, et les cidevan sauront le cas qu’on fait. d'eux. 
Et maintenant, Colibri, comme, ton courage me paraît entaché de mo- 
dérantisme, je dois te prévenir que si tu sentais, pendant que les prunes: 
l’arriveront par devant, des coups de crosse te survenir, par derrière, 


il ne faudrait pas t’abandonner à une frivole surprise, vu que je con. 


nais personnellement celui. qui te la ménage. 

Avant que le sergent Bruidoux eût pu constater sur le visage de son 
subordonné l'effet moral de sa période, une exclamation partie du 
groupe qui l’entourait attira ses regards vers la, mer : il reconnut alors 
avec étonnement qu'un seul canot s'était détaché de la frégate, et fai- 
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des bordées à deux lieues de la côte. — Ils nous envoient un parle: 


mentaire, reprit le-sergent; c’est ce qu’on peut appeler uneiconduite 


prudente ‘pour ne pas dire plus. Me feras-tu l'amitié de m’apprendre, 


Colibri, toi qui as vas yeux. d'aigle empaillé; ce is tu RERO ‘dans | 


cette nacelle? | de 


S — Sauf % respect sue je vous dois, sergent, je ‘crois ré apercevoir L: 


die dit Bruidoux, ce sont des Écossais. ge: ne connais de 


turités les. mur rriené monde civilisé que les Écossais qui portent des 


jupons. 


— Sergent, “réplique Colibri, les Hcossais portent aussi des 


_ coïffes? 
— Des coiffes? dit Bruidoux; Xe ne e le crois pas. Tu veux ‘dire des 
turbans? 

— Il ya bien certainement au moins ‘une Coiffe, sergent. de sont 
plutôt des Écossaises: 

:— Tout est possible, vepait le‘sergent, én se recouchant avec philo- 
sophie; mais si les femmes se mettent de la partie, bonsoir. 

Pendant "cet entretien, le commandant Hervé, assis sur la quille 
d’une barque renversée, traçait sur le sable avec le fourreau de son 
sabre-des figures cabalistiques, tandis que ses yeux distraits semblaient 
lirerdes mots invisibles dans le monde confus des souvenirs ou des es- 
pérances: Une main, qui touchait doucement son épaule, l'arracha 

soudain à sa rêverie; en même temps une voix claire ét presque enfan- 
tine disait derrière ais è 
—Eh bien! voilà un heureux inoment pour vous, pélven? 

— Heureux! Francis, répondit le jeune homme en souriant d’un air 
pensif, je n’en sais rien. J'ai assez vécu déjà pour savoir qu’on ne peut 
qualifier un moment d’heureux ou de malheureux que lorsqu'il est 
écoulé. 


— Comment? reprit Francis. en interrogeant d'un œil plein d’ a. | 


fection le regard mélancolique de son ami, cette barque ne va-t-elle 
pas jeter dans vos bras une sœur bien-aimée? N'est-ce pas là le bon- 
heur après lequel vous soupirez depuis deux ans? 

= Ft sais-je seulement, dit Pelven, si je vais retrouver en elle la 
_ sœur dont je me souviens et que j'espère ? Elle à vécu si long-temps au 
milieu de mes-ennernis ! Elle apprend de tout ce qui l'entoure à à hair 
l'uniforme que je porte. 

— Non, non, ce n’est pas céla! s’écria le jeune aïde-de-camp avec 
une vivacité qui couvrit son front d'une rougeur subite. IL ne faut que 
savoir d'elle ce que vous m'avez dit, Hervé, ce que vous avez bien 
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voulu me montrer de ses lettres, pour qu'un tel soupçon soit impos- 
sible, indigne! sure asctoif. 
-, —Etpuis, reprit Hervé Eee ram chevalésdeqé 
du jeune homme, ma sœur ne vient pas seule. Elle est accompagnée 
de plusieurs personnes, qui, j'en suis sûr, ne m’aiment pas, et vous 
pouvez.comprendre, Francis, qu’il m'est pénible de ne voir que de la 
froideur et de l'hostilité sur des visages autrefois familiers et amis. 
— Ÿ aurait-il une indiscrétion extraordinaire, commandant: Hervé, 
à vous demander un dénombrement de l'équipage féminin du canot? 


— Dans un temps où la politesse est une perle des plus rares, lieu- 


tenant Francis, il m'est impossible de ne pas satisfaire une curiosité 
qui s'exprime avec une si pointilleuse convenance. Je ne wous dirai 
rien de M'e Andrée de Pelven, ma sœur, dont je ne vous ai sans doute 
que trop parlé. — Francis rougit de nouveau. — Mais, continua le 
commandant, vous avez excusé cette faiblesse dans un frère. Outre 
cette jeune personne, le canot que vous voyez à une demi-lieue en mer 
s’honore de porter M Éléonore de Kergant, autrefois chanoïnesse;'elle 


est sœur du marquis de Kergant, mon tuteur: c’est l’ennemie la plus 
acharnée que je connaisse à la république française, et l’amie la plus 


tendre que l'étiquette, le haut savoir-vivre et la poudre à la reine aient 
conservée en ce temps d’abomination. Derrière cette dame, et à une 
distance respectueuse, vous apercevrez une jeune Basse-Brette qui 
promettait d’être une des plus belles créatures dont regard d'homme 
puisse être charmé. Elle se nomme Alix. C’est la fille du citoyen Kado, 
ce grand guide breton qui a amené les chevaux, et que vous voyez ap- 
puyé contre ce mât. Je vous prie d'observer en passant que cet homme; 


avec ses cheveux pendans, son large chapeau, ses braies bouffantes et 


son habit à la Louis XIV, est à sa facon un type d’une grande beauté, 
qui peut vous donner une idée de celle qui caractérise.sa fille. Alix a 
été élevée au château : elle y vit dans une condition mixte; cevn'’est 
pas une demoiselle, et ce n’est pas une femme de chambre. Elle’a les 
mains blanches et sait l'orthographe. Enfin, à une distance plus res- 
pectueuse encore, je suppose, vous remarquerez OU VOUS ne remar- 
querez pas une fille de chambre anglaise, ou écossaise, ou je ne sais 
pas quoi, une miss Mac-Grégor, qui compte des chefs de clan parmi 
ses ancêtres, et que des malheurs quelconques ont réduite à l’escla- 
vage. Comme la chanoinesse l’a attachée tout récemment à son ser- 
vice, je ne l’ai jamais vue; toutefois, si vous tenez à son. portrait, le 


voici : c’est une gauche et grande personne rousse, qui prend.du HHabes 


en cachette. Êtes-vous content, Francis? 
— Pas encore, commandant: car, si je ne me trompe, il y a cinq 
femmes dans le canot, et vous ne m'en avez nommé que quatre. : 
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…— C'est juste, reprit Hervé de Pelven, et il poursuivit avec un em- 
barras qui n’échappa point à $on ami : il y a encore ou du moins il 
doit yavoir, car je ne distingue rien d'ici, Me Bellah de Kergant, fille 


du marquis et nièce de la chanoinesse. ce nom de Bellah est de tra- 


_dition dans la famille depuis les Conan et les Alain. 


— Quoi! est-ce tout? demanda Francis. Pas un mot | d'éloge et pas 


une épigramme. Me voilà contraint de penser que la jeune dame est 


contrefaite ou parfaite, +05 "re Paca ne daigne pas ou n 08e 


pas s'occuper d'elle. b 


«— Il est toujours délicat de (uit de ses ennemis, dit Hervé, ét j'ai 
le regret de compter M! de Kergant parmi les plus ardens adversaires 


dela cause que je soutiens. Elle est l’amie de ma sœur; je puis dire 
qu'elle a eu pour moi-même, pendant de longues années, les senti- 
mens qu’on a pour un frère; mais je ne suis plus inaïnténint, pour 
elle, qu'un misérable souillé du sang de son roi, sali de la poussière 
_de-toutes ses reliques en ruines... Une minute de silence suivit ces 
“paroles que: le jeune commandant avait prononcées d’une voix émue 


etwibrante; puis ilreprit : — Vous la verrez, Francis, vous me direz si 


jamais peintre a fait luire sur un plus divin visage la baroté d'une vierge 

et l'ame-d’une! martyre. — Hervé s’interrompit encore, et ce ne fut 
qu’après-avoir détourné la tête pour cacher l’altération de ses traits 
qu'il. ajouta : — C'est une lutte quelquefois bien rude, monsieur 
Francis, que celle des croyances et des devoirs que fait éclore l’âge 
d'homme contre les plus doux sentimens de l’enfance. 


Le jeune commandant, en achevant ces mots, se leva et fit avec pré- 


cipitation quelques pas sur la grève, tandis que le petit lieutenant de- 
meurait à la place où il venait de recevoir cette demi-confidence, les 
yeux humides et le front couvert d'un nuage mélancolique auquel la 
légèreté habituelle de sa physionomie prêtait un touchant caractère. 
Nous profiterons du’court intervalle qui sépare encore le canot an- 


glais du rivage pour compléter, aussi brièvement que possible, une 
exposition malheureusement indispensable aux plus humbles récits. 
— Hervé et sa sœur, orphelins dès leurs premières années, avaient 
été légués à la tutelle du marquis de Kergant, vieil ami du comte de 
Pelven;, leur père. Le marquis s'était acquitté avec une pieuse délica- 


tesse d’un engagement formé au pied d’un lit d’agonie. Les deux 
tristes enfans avaient trouvé au foyer du loyal gentilhomme une place 
fraternelle à côté de Bellah, sa fille unique; ils avaient partagé avec 
elle! les bienfaits d’une éducation pleine d’une sévère sollicitude. — 
Quand il eut atteint sa seizième année, Hervé fut envoyé dans un col- 
lége de Paris, d'où il ne sortit que pour entrer à l’école militaire de 
Brienne. ‘A la fin de chaque été, le jeune homme venait passer quel- 
ques semaines au château de Kergant; mais, s’il y rapportait toujours 


_ 
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la même: vénération: reconnaissante pour-son- tuteur et inpttinié 
dresse: pour: les: deux charmantes sœurs qui l'accueillaient les: larmes 


dans les yeux, il avait senti d'année en année: des: mptcaraaque 


prendre dans son esprit. la: place des:principes dont son enfance 

été nourrie. Le jour oùle marquis: apprit l'issue fatale prunes x du 
roi, Louis XVI à: Varennes, prévoyant l'effort désespéré par lequel la 
noblesse bretonne devait signaler son:dévouement:àrsestreligions:atta- 
quées,. il rappelä subitement son pupille:::Hervé obéit et revint à 
Kergant. — Il y vécut quelques mois dans de cruelles: ‘angoisses d’es- 
prit, entre:les puissans souvenirs de son cœur:et les profondes convic- 


tions de sonintelligence:. Puis: il: prit: sa. résolution et partit secrète- 


ment pour Paris. Peu:de temps après, M. de Kergant apprenaitparune 
lettre respectueuse que le fils du: comte de Pelven:servait commevo- 
lontaire dans les troupes.de la république; — A partir deice:jour,-bien 
que Mie de Pelven pût remarquer dans la conduite: de son: tuteur 
envers elle un redoublement d'égards. et: de: bienveillance; ellen’osa 
plus:prononcer le nom.de son frère, aimant:mieux-levoiroublié qu'ou- 


tragé. Les autres habitans du château observèrent strictement:la même 
réserve, témoignant tous ainsi une égale réprobation pour le parti 


qu'avait pris Hervé, bien.que ce sentiment empruntât des nuances dis- 
tinctes aux idées et au caractère. de chacun: Le marquis considérait 
absolument le fils de son ancien ami comme:un renégat ettcomme:un: 
félon, qui, également traître à Dieu et: au: roi, ne méritait: de pardon 


ni en ce monde ni-en l'autre. M*-de: Kergant:, la chanoïinesse;-voyait 


apparaître, dans le chamip étroit et: fantasque. de:ses préjugés, l’ancien 
pupille. de son frère sous les formes les: plus inouies::elle levoyait 
brandissant une pique qui se términait par une tête saignante; elle: le 
voyait revêtu d’une carmagnole extraordinaire:et dansantsans aucune 
méthode des ça ira inconveñans sous des:lanternes humaines; elle: le 
voyait enfin courant le guilledou sous: l'étrange:costume:qu'elleprè- 
tait aux sans-culottes, prenant:au: pied de: la: sers cette dénomination 
politique, 

Pour la jeune Bellah:, il existait aw stitah des révolutionnaires: un 


homme:né avec les plus nobles qualités, mais:égaré jusqu'au crimeet 


frappé d'un vertige:sans nom; elle: éprouvait: une. telle horreur pour 
cette désertion de tous'ses autels domestiques, que jamais: la: fière en- 
fant:n’osa ni ne voulut, dès: ce moment, mêler le nom:dutraître aux 
plus secrets murmures:de ses prières. Peut-être-espérait-elle au fond 
de l’ame que Dieu daignerait lire ce: nom proserit! dans ses yeux hu- 
mides. Aussi bien Me de Kergant avait une habitude innocente qu'on 
retrouvera: chez. quelques femmes trop chastes pour relever: leurs 
charmes-par les plus simples artifices de la coquetterie, maïs assez 
femmes encore pour conserver l'instinct de leur beauté: Jamaisrses 


3 hit seraient pérmis un de ces jaits à imprévus, une ; de ces atta- 


‘ques furtives, un de ces éblouissemens magiques qui doublent l'éclat 
des savans regards féminins. Béllah, sinous osons appliquer une figure 


| vulgaire à cette douce ‘image, n° fat ‘qu'un tour dans sa gibecière, 
_ qu'un carreau dans son arsenal, mais il était décisif : elle dressait tout 
doucement vers le ciel sa’ prurielle étincelante ét: moyée. C’est à propos 


de‘quoi sa tante disaït qu’elle faisait des coquetteries au bon Dieu. Or, 
il'est possible, disons-nous, que ‘ce jeu mystique de prunélles, cum 


‘il intervenait dans les: téibres ‘de la jeune royaliste, remplaçät éloquem- 
era ip que'sés'lèvres dédaignaient de prononcer. « 


“Hervé de Pélven arrivait, le fusil sur l'épaule, à l’armée de la Mo- 


‘selle, comme Île général Hoche: en’prenait le‘ccommandement en chef. 
‘La conduite de Hervé dans une affaire d 'avant-postes ui valut presque 


‘immédiatement le grade de lieutenant. Plus'tard, à l'attaque des lignes 


de Wissembourg, comme son bätaillon se Sepi ‘en désordre devant 


l'artillerie formidable-d’une redoute autrichienne, ils’élança seul sur 


‘les fascines, ‘une flamme tricolore à la main, ets’y int débout pendant 


‘une minute sous la fusillade, par un’ miracle d'audace et de bonheur. 
Les républicains, ramenés et électrisés par son exemple , le retrouvè- 
rentmourant'au nmrilieu des cadavres ennemis. ‘Le général en chéf, té- 
moïn'de ce fait d'armes ,‘voulut que le brave jeune homme conservât 
le commandement du patéTio qu'il venait de sauver et d'illustrer; 
mais Hervé n'était pas encore sorti du lit de douleur où ses biésdtres 
lavaient/eté, quand le général Hoche, livré une première fois par ‘sa 
fortune, toujours souriante et‘toujours prête à le trahir, passa de son 
camp victorieux dans les prisons du comité de salut public. Hervé per- 


daitplus qu'un protecteur : les égards touchans et'les attentions affec- 
tueuses que Hoche lui avait témoignés, tenant plus de compte du rap- 


port de leur âge que de la différence du rang, lui donnaient le droit 
de prévoir ‘et pad à de 2 re un ami dans le chef qui lui était en- 
levé. 

Ce fut à cette c époqueique Pelven Bt. par une lettre ates de Lon- 
dres, que sa sœur Andrée, M'e Bellah de Kergant et la chanoinesse 


ANSICUE émigré en Aügièterre sur l’ordre et par les soins du mar- 
. Qquis; 'quant'au marquis lui-même, la lettre d'Andrée n’en parlait point. 
Hervé'eut la pénible explication ‘de cette réserve en voyant peu de 


temrps'après le nom de M. de Kergant figurer parmi les noms des chefs 
royalistes qui firent dans l’ouest une si redoutable diversion à nos 
guérres de frontière. À partir de ce jour, le jeune officier reçut à des 
intervalles rapprochés des lettres de sa-sœur : le mystère de cette cor- 
réspondance, qui ne pouvait s entretenir que par des voies détournées, 
altéra la confiance que le patricién converti s'était d’abord attirée dans 


armée républicaine. Malgré les hautes qualités militaires qu’il conti- 
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nua de déployer, le demi-soupçon qui pesait sur lui le retint 
commandement où ses premiers pas l'avaient élevé, ‘commandement 
qui, à cette époque de rapides, fortunes comme de chutes profondes, 
pouvait paraitre subalterne à un jeune homme de mérite et. de cou- 
_ rage. | 
. L'ennui de cette situation douteuse re d'éol le press 
_de Hervé, qui s'était senti envahir dès long-temps par une invincible 
mélancolie. La fièvre d'enthousiasme qui avait en même temps inspiré 
et soutenu sa généreuse résolution s'était apaisée, une fois le sacrifice 
accompli; car la nature, en permettant aux fibres de l’ame humaine 
de se tendre jusqu'aux tons aigus de l'enthousiasme, a limité la durée 
possible de cet effort, qui userait la vie en se prolongeant, Il ne restait 
à Hervé que le calme soutien d’une conviction élevée et ferme : c'était 
assez pour qu'il ne se repentit point, trop peu pour qu'il fût heureux. 
Il est donné à un petit nombre d’ames de trouver un bonheur qui leur 
suffise dans la mâle nourriture des idées, de la raison et des faits. La 
plupart ont besoin d’une sorte de superflu délicat qui, pour elles, est 
aussi le nécessaire. Trop faibles peut-être, il leur faut de temps en 
temps chercher un refuge et puiser de nouvelles forces dans des dis- 
tractions d’une nature moins sévère; douées peut-être aussi d’une or- 
ganisation plus exquise, elles unissent à leurs aspirations wiriles des 
penchans plus tendres qui veulent également être satisfaits. 


Hervé n'avait connu toute la valeur de son sacrifice qu'après l'avoir 


consommé. Alors seulement ses sentimens, dégagés du tumulle de ses 
irrésolutions, lui étaient apparus dans toute leur sincérité. 11 s'était 
-aperçu , à la fidélité implacable de sa mémoire, de l'impression plus 
-que fraternelle que les traits de Me de Kergant lui, avaient laissée 
comme un souvenir vengeur. Quand même Hervé eût assez peu connu 
Le caractère de Bellah pour conserver des doutes sur la facon dont elle 
devait apprécier sa conduite, les lettres d’Andrée l'auraient suffisam- 
ment édifié à ce sujet. Non-seulement M'° de Kergant n'ajoutait jamais 
aux lettres de son amie un mot de politesse pour l’homme qui ayait 
été si long-temps son frère, mais il était de plus évident qu’Andrée 
elle-même se trouvait liée sur ce point par d'inflexibles prohibitions. 
£’est de quoi Hervé pouvait juger par la concision de cet invariable 
post-scriptum : « Bellah va bien. » Une seule fois Andrée osa étendre 
les limites de ce cruel bulletin , et à la suite de la formule habituelle : 
« Bellah va bien, » Hervé eut l’étonnement de lire ces mots : «Elle est 
belle comme une sainte.» On ne saurait dire pourquoi cepetit supplé- 
ment, qui était bien d’une femme, irrita Hervé au point qu’il com- 
mença à prendre pour de la haine le sentiment violent que la pensée 
de M'° de Kergant soulevait dans son cœur. 
Cependant le 9 thermidor rendit le général Hoche à son pays. Ap- 
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£ ui peu de ter mps après, au éhote tiéia tit des côtes de Brest, il 


recruta. ses forces de plusieurs corps détachés de l’armée du Nord. “La 
60° demi-brigade, dans laquelle servait Pelven, fut la première que 


Hoche songea à réclamer, et Hervé rentra en armes sur la terre na- 


tale. IL trouva en grande faveur auprès du général le jeune homme 


_ que nous connaissons sous le nom de Francis. Suivant les commérages 


mystérieux de l'état-major, la mère toute jeune encore de cet enfant 


s'était rencontrée avec le général républicain dans les prisons, et lui 
avait recommandé son fils en partant pour le terrible tribunal d’où 
l'on ne revenait pas. Soit simple piété pour le vœu d’une mère mou- 


rante, soit ressouvenir de quelque sentiment plus doux, il est certain 
que le général avait placé sur cette jeune tête une vive affection. 

. Un jour d'hiver de l’année 1794, Hoche, rejoignant son quartier- 
général avec trois bataillons, fut attaqué sur les bords de la Vilaine 


par les blancs de Stofflet. Du haut d’un tertre où il se tenait pendant 
le combat, il vit tout à coup. son jeune aide-de-camp enlevé, presque 
à ses pieds, par cinq ou six partisans. Au même instant, un officier 
républicain s'élançait, les rênes aux dents, au travers du. groupe en- 


nemi qui entrainait le brave enfant, et, soulevant le prisonnier par le 
collet de son habit, il rapportait ce trophée vivant jusqu’au pied de 
l’'éminence, sur liquelle tout l'état-major battit des mains. Par cette 
prouesse chevaleresque, Hervé avait fortifié d’un sentiment de vive 
reconnaissance l'intérêt amical que Hoche lui témoignait. Quant à 
Francis, il avait conçu ns son libérateur une affection passionnée et 
enthousiaste. 

- Quelques semaines plus tard fut signée la première pacification de 


. Ja Vendée’et de la Bretagne. Heryé reçut alors une lettre de sa sœur, 
qui le priait d'obtenir pour elle et pour ses compagnes d’émigration 


la liberté de rentrer en France : elle demandait, en outre, qu'une es- 
corte de soldats républicains les protégeât jusqu’à Kergant contre les 
chouans ennemis de la pacification, qui pourraient vouloir se venger 
sur elles de la part que le marquis avait prise à cet heureux résultat. 


Malgré le peu de fond qu il faisait sur cette paix incomplète, Hoche 


n’imagina pas que la présence de deux ou trois femmes püt accroître 
les: dangers .que la Bretagne préparait encore à la république. Le 
9 thermidor avait d’ailleurs fait succéder au régime de la terreur un 
système plus clément. Enfin le marquis de Kergant se trouvait au 
nombre des chefs royalistes amnistiés. Hoche n’hésita donc pas à faire 


cette innocente concession à un homme dont il était personnellement 


le débiteur, et dont le caractère lui inspirait une confiance absolue. 
— Le lecteur connaît maintenant les motifs qui amenaient sur la côte 
de F...le détachement de grenadiers républicains que nous y aban- 
donnons depuis trop long-temps. | 
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Le canot msn touéhiait aù rivage; ïl entrait, porté 
haute, dansune pétite anse que forrnait, au has ‘de a grève tr 


de rochers à fleur d’eau. Hervé et Francis s'approchèrrit us 


pour’aider au débarquement, tandis queles soldats serängeaierit avec 
_ céfiosité à quelqués pas derrière eux. Seul le sergent Bruidoëx était 


- “demeuré loin de là, étendu sur le dos, suivant de l'œil des mouëttes. 
_ ‘dans l’espace, et protéstänt pär sa pose dédaignéuse ‘contre Ta scène de 


protocole qui merfäçait de donner un démenti à sa ‘science prophié- 
tique. Quand le canot fut à: quelques pieds des’récifs, les rameurs l’ar- 
_rêtèrent brusquement : éh même temps le jeune #i4shipman "qui 


commandait l’embarcation sautait sur le banc de l'avant, et, saluant 


avec politesse : — Monsieur l'officier, dit-il tandis que Hervé portait 
la main à son chapeau, si vous êtes cdi que je suppose, vous'ne trou- 
vérez point mauvais que je vous demande vostitres avant dé réméltre 
entre vos mains le précieux dépôt qui'nest confié. 


_ — Mais, monsieur, ‘interrompit vivéinent une voix de TonRRe dans 


le canot, je vous assure que c’est'mon frère! 


Hervé fit de la main un signe d'amitié à la jolie fille qui vénaitde 


parlér; ‘puis, tirant un papier ke sa poche, il le piqua au bout de son 


‘sabre, et le ‘présenta au midshipman. Célüui-ci lut alors à haute voix la 


‘commission qui était conçue en'ces ‘termes : ‘« En vertü des pouvoirs 
qui me sont confiés par la convention ñnätionale, j’autorise à rentrér'et 
à séjourner librement sur le‘territoire de la république “les citoyennes 
Éléonore Kérgant, fille majeure, ci-devant chanoïinésse, Bellah Kérgant 
et Andrée Pelven, filles mineures, accompagnées des citoyennes Alix 


Kado ét Mac: AGÉEOT: leurs domestiques ‘officieuses. Signé Hoche. » 


Après avoir ‘achevé cette lecture, pendant laquelle Mre Éléonore de 
‘Kérgant'avait cru ‘devoir dater les ‘épatiles à plusieurs reprises, le 
midshipman remit le papiér'àda vieille-dame, ét le canot deg 
les rochers. Trémpant l'empressément de Hervé, la Chanoinesse s'é 

lançasur le rivage:en faisant un'plié Poripadour puiséllése éviter 


en toute hâte ‘etioffrit tour à’toër la maïn'à chatune’de sés'compagnés | 


d’exil. Soitihasard, soit cruauté préméditée de Me de Kerpant, ‘ce fut 
Andrée qui débératih la/dermière. 

— Mon frère !‘s'écria-télle ‘én'satitant dans les'bras deHervé'eten 
essuyant avec ses chéveux'blondsles 'pléurs'qui inondaient son visage 
‘en feu, vous voilà donc! vous voilà enfin!:èt, mon Dieu! vous Voilà 
comme je vous ai quitté... N'ést-ce‘pas: singüliér, Bélläh? Moi, je crai- 
gnais de le retrouver avéc les chéveux'toùt gris! 

— Mais, chère enfant, dit‘én riant’Hérvé, songez qu'il y'a déux’ans 
Séblomieit que nous ne hobg RemitHie een! | 

= Seulement! reprit la jeune fille; mais je trouve'qüe c’est bien as 
sez de temps, cela, deux ans! 
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__ —Beaucoup trop, EEE AA RES pod assez, ma chère, pour | 
_ faire-arriver un homme à la décrépitude. ù 


Enfin, tant mieux; mais je le croyais, moi, dit. RÉ E en ét 


‘Le là moue; puis elle éclata de. rire, sauta encore une fois au cou de son 


frère, et s'appuya sur son bras pour remonter la grève jusqu'au vil- 
lage. — La chanoinesse, de son côté, avait pris avec précipitation le 
bras de: Bellah, comme pour‘déjouer toute tentative polie dent l’of- 
ficier républicain eût pu concevoir la téméraire pensée. L 

_ A quelques pas de là, le guide breton: était assis sur le plat bord 
d'une barque, tenant dans ses mains la main de sa fille, et lui parlant 
gravement dans la vieille: langue de ses aïeux. La beauté en quelque 
serte-judaïque d’Alix empruntait un attrait particulier à l'élégance de 


. son costume national, La. majesté régulière de son visage, qu'illumi- 


naient de grands. yeux noirs, s'encadrait x ravir sous une coiffe bre- 
= tonne, dont les blanches aïles relevées venaient se rattacher sur le haut 
_ de la tête. Rien dans Ra pose ou: dans la: façon de marcher d’Alix ne 
témoignait eetembarras qui donne souvent de la:gaucherie aux mou- 
vemens.des: femmes de;condition inférieure. 
_ Hervé ne put s'empêcher de remarquer avec quelle splendeur la 
plus: humble:de; ses compagnes d'enfance avait tenu toutes les pro- 
messes de sa beauté naissante; mais cette beauté soutenait mal la com- 
paraison: avec. celle de. Bellah, qui cependant offrait à peu: près le 
même type, adouci par une culture d'intelligence plus délicate : c'était 
la: même:dignité; avec moins. de parfum sauvage et une distinction de 
 formesplus:exquise. Bellah semblait être le second exemplaire d’une 
œuxvre:divine, empreint de: plus de: soin dans les détails que le pre- 
_ mier,eb gagnant. en sipeontion ce qu’il pouvait avoir perdu en force 
_ primitive. 

Tandis que le ant Meiéé continuait de gravir le rivage, 
écoutant, avec ravissement: la voix de: sa jeune sœur, doux écho-des 
années disparues, le-petit:aide-de-camp s’éloignait à pas lents, le cœur 
serré-par cette-tristesse que-nous:inspire une fête de famille dont nous 
n'avons pas le: droit de prendre notre part. dit: 


IL. 


 SGANARELLE. 
Alf! monsieur, c'éstun: spectre: Je: le reconnais 
an maucher, (MOLIÈRE, Festin.de Pierre.) 


| Sur: l’ordre de leur commandant, les soldats eurent bientôt repris 
les: armes et formé leurs rangs. Les femmes montèrent les chevaux 
préparés pourelles et prirent place au milieu du détachement, qui sortit 
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du village, précédé par le garde-chasse Kado. Afin de prêter: le moins | 
possible aux conjectures, Hervé, suivant les prescriptions du général, | 
devait éviter de traverser les lieux habités, et la petite troupe se trouva 
bientôt engagée, sur les pas du guide gigantesque, dans des sentiers à 
peine frayés au milieu de landes marécageuses ou d’arides bruyères. 
Hervé, quittant avec regret sa sœur, à laquelle la chanoinesse venait 
d'adresser une question impérative, rapprocha son cheval de ds ue 
du jeune aide-de-camp, qui marchait en tête de la caravane. 
:— Eh bien! Francis, lui dit-il, sasdel tort dè mal FHERRE de cette 
entrevue? LAURE 
— Mille fois tort, on die à moins que vous ne ersttio ; : 1 
balance dans votre cœur le cant d’une vieille tête à trirhéss et la ten- | 
dresse expansive de cet ange qui est votre sœur. 10) Fa) | 
— Non, sans doute; mais maintenant que vous avez vu de vos yeux 
Mie de Kergant, Francis, qu’en pensez-vous ? h.« 
— Elle est agréable, eormmandant Hervé. | LRO 
_.— Vraiment! agréable, lieutenant Francis? Vous êtes modéré dank 
vos expressions, monsieur. Et l'accueil qu’elle m'a fait, avez-vous la 
bonté de le trouver agréable aussi ? 
— Ni agréable, ni autrement, ma foi, car elle ne vous en à pas fait 
du tout; mais votre sœur, Pelven, votre charmante sœur... 
— Ma charmante sœur, interrompit Hervé avec un peu. d'humeur, me 
n’a pas besoin d’être défendu, n'étant pas attaquée, que je sache. : 
Francis ne répondit point et regarda Hervé avec une expression de 
surprise et de chagrin qui calma aussitôt l'emportement du jeune 
homme.— Pourquoi diantre aussi, reprit-il en riant, me répondre à 
Andrée quand je vous parle Bellah? Mais là véritablement, mon che 
Francis, avouez que Mi: de Kergant est d’une beauté en quelque sorte TS 
effrayante. 
_— Effrayante est le mot, dit Francis. Je lui avais, il Y aun moment, 
ramassé sa cravache. Elle m'a remercié en fixant:ses yeux sur lesmiens 
avec une telle précision de regard, que j'en: ai frémi jusqu’à la plante 
des pieds. J'ai voulu lui riposter par une phrase de politesse, mais je 
n'ai pu émettre qu’une manière de grognement sourd, et je vous con- 
fesse que je lui en garde rancune. C’est une beauté, extraordinaire 
sans doute, mais qui étonne plus qu'elle ne touche. Quelle différence, 
mon cher Pelven, AVEC. 
— Avec la chanoinesse, dit vivement Hervé : assurément la diffé- 
rence est notable; je vous loue de l’avoir remarquée. 
Tout en causant, les deux jeunes gens avaient pris un peu d’ avance 
sur le reste de l'escorte, qui gravissait en ce moment la pente escarpée 
d’une colline; le paysage était formé par une chaîne de croupes nues, 
entre lesquelles des ruisseaux couraient à travers des roches. La ligne 
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| ds uniformes qui ondulait en suivant les détours des sentiers , l'aspect 

gracieux de la cavalcade féminine, les voiles flottans, les plumes blan- 
_ ches que le vent agitait sur le léger feutre des amazones, cette vie, 
ce mouvement et ces couleurs dans ce site sauvage offraient une 
Scène d’un intérêt pittoresque qui n’échappa point aux deux officiers. 

— — Voyez donc, Pelven, s’écria Francis, ne vous faites-vous pas à vous- 
même l'effet d’un enchanteur qui emmène captive une nichée de 
princesses, avec la reine douairière, s’entend? | 

+— Je me ferais plutôt l'effet d’un enchanté que d’un étéitént) 
répliqua Hervé. Je vous dirai de plus, Francis, que je n'aime pas ce 
pays perdu; je n’ai qu’une confiance très bornée dans notre guide; c’est, 
àtsa façon, un très honnête homme, mais royaliste comme le tigre royal 
lui-même. Je vous prie de le surveiller. Tenez, pay PHnple, que fait-il 

Lishaÿ;:j je vous le demande? | 
Le garde-chasse suivait alors la corniche d'ané ré coupée à pic sur 
__sa droite, et s’arrêtait de temps en temps pour pousser du pied des 
tragmens de rocher dans l’abîime invisible de la vallée. 
. —Mais, dit Francis, à ce qu'il me paraît, le HE Kado se divertit 
de la plus innocente façon. 

_— L'innocence même du divertissement m rest soie reprit Hervé. 
Un homme d’une physionomie et’ d’un caractère aussi graves ne se 
livre point sans raison à des jeux d'enfant. Tenez, il écoute à présent; 
il vient de pencher la tête du côté du précipice. 

— Bon! il écoute le bruit de ses pierres qui ricochent de rocher en 


__ rocher.Je vousdis que ce digne sauvage à le goût des plaisirs simples. 


Silence! interrompit Hervé, en touchant le bras du jeune He 


nant. N'avez-vous pas entendu ?.… 


— Entendu quoi? 

— On a sifflé, et j'ai vu le guide échanger un coup d'œil avec la cha- 
noinesse. 

_— J'ai bien nd en effet quelque chose comme un sifflement ou 
comme le souffle du vent dans les bruyères. Quant à l’œillade entre la 
chanoinesse et le sauvage, je l'ai perdue et j je la regrette; mais, en vé-. 
rité, commandant, je ne comprends rien à vos apuréhodsis! Ne 
sommes-nous pas suffisamment protégés par la présence de votre sœur? 
Pouvez-vous supposer qu'elle ait trempé dans un complot dont son 
frère serait la première victime ? | 

_— Elle pourrait n’en rien savoir. 

— Et puis, j'ai beau considérer la tête poudrée de 14 hanbinesse, je 
vois bien qu'elle ressemble à une enseigne de marchand de cannes 
sur laquelle:il a neigé, mais je ne saurais croire qu'il y puisse germer 
une idée sanguinaire. 

— La vieille dame est madrée, lieutenant, quelle que puisse être sa 
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tête, et je ne: doute: pas qu’elle n’ait- fort politiqué. en Angleterre: Peut- 
être, telle: que vous:laivoyez, at-elle commercé Dnnsber rai 


_—de plains Pitt, dit Francis. a34x HN) 
….— Soit;:mais, parmi.les: idées qui auraient-pu indici Mise “+ de 
chenainssrts que diriez-vous de celle-ci, je suppose? En: attirant. dans 


un: guet-apens l’escorte ducommandant Hervé; et:emépargnanttoute-. 


fois ledit commandant, on ferait peser sur lui un soupçon de complicité 
qui le compromettrait sans ressource-aux yeux de larépublique;.et: de; 


la. sorte. il se- trouverait. najehé, bon gré mal gré dans hacaininieanse 


royaliste. Hein? dre -cucikc 


—-Hum!! dit Francis, voilà qui calé spécieuxs mais, pour avoir + une 


pareille pensée. il faudrait. pe ne connussent. pas le: co 
Hervé. ; 

— La passion sant les aveu sep au uifrde msaktidee rap injure. 
Au reste, cesont là de folles idées; je voulais vous rappeler seulement 
qu'après tout nous sommes en pays Sas se et qu’il est. convenable 
d’avoir les yeux ouverts. 

— Soyez tranquille, commandant, je: rise sur le nu sur la 
reine-mère et même sur... 4 À 

—Ma charmante sœnn® demandé doucement. Hervé. ju 

— Non, monsieur de Pelven, non; —j'aimerais autant soupeonner 


la statue même: de l’innocence; je voulais Rene de cette pret fleur 


sauvage, de la fille du garde-chasse. 


Andrée, en se: rapprochant de son frère; mit: fin: à lietithétiäins ds | 


deux jeunes gens, On était au miliew.de la journée : la: caravane-sui 
vait les courbes d’un sentier des deux côtés duquel: s'étendait: à perte 
de vue une plaine d’un aspect désolé : des touffes de grandsrgenêtside 
la hauteur d’un homme prêtaient seules, par intervalle, une appa- 


rence de culture à.ce désert breton; çà et. là sortaient dutsol:dépouillé : 


des arêtes de granit recouvertes de noirs lichens. Cinq ou six ehau- 
mières étaient perdues au.centre dir plateau; mais-ces*enseignes: de: la 
présence des hommes n’avaient rien-de rassurant pour l'œil durvoya- 
geur : elles portaient un caractère misérable et: sombré-quiétait: fait 
pour ajouter un sentiment d'alarme aux ennuis-de lasolitude: 

La caravane fit une halte d’une demi-heure dans:cette:triste:oasis: 
Devant la porte de la cabane qui était: la plus voisine du chemin était 
assis sur un escabeau un jeune homme déguenillé, à l'œilhagardret 
aux traits flétris : il exposait alternativement chacune desesmainsaux 
rayons du soleil. avec une: mine: de satisfaction stupide. «C’est mon 
pauvre gars que le bon Dieu a frappé, » dit'unemieille femmeïqui était 


sortie de la cabane en: voyant Hervé: s’approcher d'un air d'intérêt 


Hervé mit une pièce d'argent dans la main de la malheureuse:mèretet 
s'éloigna de cetaffligeant spectacle; mais, s'étant brusquementretourné 
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danses ‘après, il fut surpris de voir le pauvre gars engagé 
dans une conversation animée avec le garde-chasse : il étendait les 
braswers le nord, et lui parlait: ‘avec'une éxtrèmevolubilité. S'aperce- 
vant que les regards: dé Hervé étaient fixés sur lui, il retomba soudain 
dans son attitude hébétée. — Quelle pitié! n restée pas, monsieur? dit 
Kado ‘en passantà côté du jéune commandant. Celui-ci ne répondit 
rien; mais, se défiant d'un idiot si intelligent, il veilla à à ce qu'il ne 
pût renouer ses relations’avec le guide. 

On'ne tarda pas à se rérnettre en marche, et les heures s récotilérent 
sansqu'aucun incident nouveau vint conifirmér-lés soupçons de Pelven. 
Le soleil ‘touchait à son déclin; Francis, éprouvant le charme particu- 
lier à cet instant du jour, se Hvrit avec une gaieté expansive à la facile 
poésié de son‘âge. 1 composait à haute voix, chemin faisant, une sorte 

de ballade en’style de chevalerie où Chacan des personnages de l’ex- 
pédition avait son rôle. Hervé ne pouvait s ‘empêcher de sourire à l’im- 

rovisatio: “épique de son jeune ami, et au caractère € à la Sa héroïque 
et burlesque qu'elle lui prêtait. 

S’arrêtant tout à coup'au nom de la fille des Mac: Gregor, ainsi qu'il 

… appelait la femme de chambre écossaise : = Savez-vous, dit Francis, 
qu’elle me ‘paraît la femime de Chambre la plus discrète et l'Écossaise 
Tplus voilée qu'on‘puisse voir? J'ai le regret de vous dire, comman- 
dant, que je ne lui ai trouvé ‘aucun air de ressemblance ‘avec la cari- 
cature rousse que vous /m'aviez donnée pour son portrait. 

—Jewous ai dit, Francis, que je ne l'avais jamais vue, et j'ajoute 
que, si elle continue de nt arrr avec la même chasteté, je ne la verrai 

jamais. 

— J'ai été plus heureux, dit Francis. Une trahison du vent m'a 
laissé entrevoir 'un ovale gracieux et une double batterie de perles de 
%a: plus belle eau. Quant à la cambrure de la taille: et à la finesse des 
mains, vous pouvez en juger comme moi. 

= l'me semble, Sire chevalier, dit en riant Hervé, que ceci regarde 
nos écuyers. 

À quelques pas de là, comrire pour justifier les pates ‘de son com- 
mandant, le sergent Brüidotx, ‘qui pouvait passer pour l’'écuyer prin- 
cipal de Vavéatité, Charmaïit les ennuis de la marche en traitant à 
fond la question effleurée par ses supérieurs. —11+ a, disait Bruidoux, 
quiaimiait à pérorer vaïlle que vaille sur’toutes les malières, il y a des 
femmes de toutes'sortes. IL y en a qui attirent le regard par leur em- 
bonpoint, et'ily en a qui sont faites comme des sabres de cavalerie. 
Lesunes'sont brunes ét les autres sont blondes. yen a'qui ont de la 
pudeur'ét d’autres qui n’en ont pas, et je dois te dire, pour ton in- 
struction, Colibri, que celles qui en ‘ont le plus sont, Ta plupart du 
temps, celles ui en ont le moins. 
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— Comment cela, FASO dit Colibri, que cette révélation était faite : 


pour surprendre. fe 


— Comment? le voici: tiens, Colibri, je suis curieux de savoir ce 


que tu pémAarais, toi, si tu voyais à NPAprrE une femme nue dans 
un bois? 


Cette i image hotathels couvrit de teinte écarlate le visage de 
Colibri. — Dame! sergent, répondit-il en se dandinant avec une sorte 


de pruderie, je penserais. une femme nue dans un bois, sergent? 
— Oui, dans un bois; voyons, quelle opinion prendrais-tu d'elle? 
— Sergent, je crois que j’en prendrais une opinion -un peu.drôle.. 
— C'est cela, reprit Bruidoux. Eh bien! moi qui te parle, j'ai vu 
dans les bois du Canada des citoyennes qui étaient aussi peu vêtues 


els cn 


que mon nez, et je puis t’assurer, Colibri, que ces créatures étaient 


mieux défendues par leur simple innocence que par une redoute de 
cent vingt canons du plus fort calibre. C’est ce qui te prouve, mon gar- 
çon, le peu de cas qu'il faut faire des aunes d’étoffe et des momeries, 
quand il s’agit de passer l'inspection d’un‘objet. Et, pour en revenir à 
la citoyenne écossaise en question, je te dirai que toutes ses cachotte- 
ries me font tout juste autant d’effet moral qu'une prune verte, etque, 
si je ne devais fidélité à une certaine payse dont le nom respectable est 
inscrit sur mon bras gauche, j'aurais déjà offert mon cœur et ma 
main, n'importe laquelle, à ladite citoyenne. | 

— Ainsi, dit Colibri, vous croyez, sergent, que, malgré son voile et 
tous ses falbalas, elle ne s'offenserait pas d’une proposition qui lui se- 
rait faite avec civisme et politesse? 

— Il t'est loisible de t'en assurer, Colibri. 

— Mais n’y voyez-vous réellement aucun danger, sergent? 

— Je n’y en vois réellement que deux, reprit Bruidoux: c’est, primo, 
que la princesse ne te coupe la figure, et, secundo, que le comman- 
dant ne te passe son sabre au travers du corps; mais que cela ne t’ar- 
rête pas, mon garçon. Tel que tu me vois en.ce jour, sache que je 
serais moi-même une pauvre espèce d’individu, si je n'avais com- 


mencé, en amour comme en guerre, par être étrillé avec des circon-. 


stances dont le détail te ferait frémir. Je ne t'en citerai qu’une: c'était 
en 85, elle était brune comme le diable; elle s'appelait Loïsa, et n’avait 
que le tort d’appartenir à une famille princière... 

Des le début de cet épisode intime, Bruidoux fut subitement inter- 
rompu par des exclamations qui partaient coup sur coup de tous les 
points de la colonne. La nuit était tout-à-fait tombée, mais très claire: 
on était arrivé sur le revers d’une lande montueuse, et on commen- 
çait à en descendre le versant; le fond de l’étroite vallée qu’on avait 
sous les yeux disparaissait à moitié sous les ténèbres, à moitié sous le 
voile de blanches vapeurs qui s’élevaient des marécages. A'une demi- 
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FI environ, on apercevait, sortant du sein de la brume, le sommet 
indécis d’une colline, et, plus haut, se dessinant nettement sur le ciel, 
la masse noire et déchirée d’une ruine féodale. Sur un pan de mur 
isolé s'ouvraient, avec une sorte de clairvoyance fantastique, deux fe- 
nêtres ogivales emplies des pâles clartés de la lune, dont le > disque était 
invisible. Hervé et Francis avaient fait halte les premiers devant cette 
apparition. Les femmes, obéissant à un vague sentiment de terreur, 
avaient serré leurs rangs et s'étaient rapprochées des deux officiers. 

— N'est-ce pas là, mademoiselle, dit le commandant Hervé en se 
tournant vers l'Écossaise, qui avait enfin soulevé son voile, n'est-ce pas 
là un paysage de votre patrie? — La jeune fille s’inclina sans répondre. 

— Mon frère, demanda Andrée, devons-nous véritablement passer la 
nuit dans cette horreur qui nous regarde là-bas? . 

— Vous savez, ma chère, dit Hervé, que je n'ai trempé en rien dans 
votre itinéraire; il faudra vous en prendre à l’ Rouge Kado, si votre 
chambre à coucher vous déplait. | 
— Je mourrai de frayeur là-dedans, je vous assure reprit Andrée. 
— J'espère, dit la chanoïinesse sur 1 mode pointu. et solennel qui 
_distinguait son élocution, j'espère que M'° de Pelven sera vite récon- 
ciliée avec ce vieux château, quand elle saura qu’il a été construit par 
ses braves ancêtres , et que c'est le plus ancien Den de sa fa- 
mille. 

— Bon! s'écria rte grand merci! Il ne manquait plus que cela. 
Mes braves ancêtres, madame? Eh bien! la petite-fille de mes braves an- 
cêtres est une poltronne, voilà tout. Mon Dieu! et moi qui ai tous leurs 
portraits dans la tête! Je suis bien sûre de les voir défiler toute la 
nuit à la queue leu leu depuis Olivier aux grands pieds jusqu’à Geof- 
{roy barbe torte. 

— Et quand vous les verriez, ma chère, interrompit une voix dont 
le timbre singulièrement doux et grave accéléra tout à coup les mou- 
vemens du cœur de Hervé, qu’en pourriez-vous redouter? Vous êtes 
leur descendante loyale; vous avez conservé l’honneur de leur nom 
et la fidélité de leurs croyances. Ce n’est pas vous, Andrée, qui devez 
craindre de voir en face ceux qui ont su vivre et mourir pour leur 
Dieu et pour leur roi. 

Le jeune commandant lea avait senti le sang lui monter au 
visage. 

— Si je connais l’histoire de ma famille, dit-il d’un accent un peu 
ému, plus d’un, parmi ceux dont parle Mie de Kergani, est mort en 
. combattant contre le roi pour sa patrie : la patrie d’un Breton, dans ce 
temps-là, c'était la Bretagne; aujourd’hui, c’est la France. 

En achevant ces mots, Hervé poussa son cheval dans le sentier ra- 
boteux qui descendaïit en serpentant sur le revers de la colline. Francis, 
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après avoir donné au détachement l'ordre de reprendre la m 
joignit son ami. — Vous aviez raison, commandant , dit-il, ce'n’e 
une femme ordinaire; sa Voix à je ne sais quélle ‘sohorité" pénéti 


qui surprend l'ame. cè admire. que vous ayez pe Jui Re à Moi Jan. : 


rais pris la fuite. 

— Elle me hait, murmura Pen, ele : me haït, ét, ce quiet pire, 
elle me méprise. FT 
__ —Qu'élle ne vous aime pas, ati Hervé, cela se peut, a. 
que le contraire soït ‘possible aussi; mais... Eh‘bien! qu'est-ce qui 
prend au guide? Le voilà qui fait des signes de croix à tour de bras. 


— Quelque superstition bretonne! dit Hervé. S'étant alors approché | 
du guide, il crut l'entendre prier à voix basse, ét'il le vit porter avec 


ferveur à ses lèvres les médailles d’un énorme éhapélet! Étonné de cét 
accès subit de dévotion, le jeune homme posa doucement sa main sur 
l'épaule du guide, qui tressaillit. — Pardon , mon ami, dit Pelven; 
mais ce chemin est difficile, et nous avons besoin detout votre le. 
Le moment est mal choisi pour vous absorber dans‘vos prières. 


— Ce n'est pas au fils de ceux qui dorment là-bas, répondit grave- 


ment le Breton en étendant la main vers le château ‘ruiné, de dire 
qu'il n’est pas bon de prier, “quand on | descend dans Ja vallée de la 
Groac'h. 


_— Vous savez, Kado, que je n’ai jamais habité net che j'ignore 


absolument les mystères de cette vallée, dont j re : ns nom pour la 
première fois. - | 


— C'est un mauvais temps, mon tutile ditle dpsuetiué avec 


une sorte d’ emphase solennelle, quand Pied s 'égare dans le Euh 
où son père et sa mère ont chanté sur son nid, 

— Kado, interrompit Hervé avec sévérité, nous avons'été amis au- 
tréfois; ne me le faites pas oublier. Je vous demande si cétte vallée 
présente quelque danger particulier, on que vous jugiez bon de le 
conjurer ? 

— Ce vallon est hanté, dit Kado‘en baïissant la woix “ét en EM sr 
le chapelet de sa both. 

— Que ne preniez-vous’une autre route? N'atcuséz' qe vous de vos 
ridicules frayeurs. 

— Je n'éprouve point de frayeur, répondit le Breton... J'ai traversé 
seul, la nuit, bien des vallons hantés, et je n'ai jamais eu peur. Ma 
conscience est entre eux ét moi. Celui dont'la conscience est tranquille, 
les pierres ne dansent pas devant lui. Laissez-moi prier, monsieur 
‘Hervé, car je ne‘prie pas pour moi. | 

— Et pour quel criminel priez-vous donc,"maître Kado? 

_ Cette question était adressée sur un ton de colère et de'menace que 
le guide sembla dédaigner, car il répondit aussitôt sans aucun'trouble, 
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D. voix. rosés pe dé par une nuance: de. tristesse: — Je 


_ Priais,mon,maïtre,, pour. ceux qui ontoublié leurs prières en appre- 
panbienacer ceux du: pays qui. on ont. Hberaé tout petits. sur leurs 
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soidiain. ; jusqu” à l’attendrissement la fierté du jeune homme. Par un 
singulier caprice de son-ame, il se trouva plus sensible à la. réproba- 
_ tionsnaïve,de.ce paysan, dont il connaissait la rude probité d'intelli- 


gence,, qu'à l’anathème. tombé des lèvres. de Bellah. Il ne put même 


résister au désir de combattre les mutants au nom. desquelles.cet 
homme simple l'avait condamné. 

:.— Vous: avez raison, mon pauvre Kado, reprit-il,.c’est un temps 
malheureux que celui qui rend ennemis. les. enfans de la même terre 
et de la même. maison; mais à. qui la faute? Vous qui avez l'ame droite 
et:-quisme-connaissez, pouvez-vous, croire que j'aie renoncé à toutes 
_mesaffections sans être ei Leu par anale devoir nouveau dont Dieu 
me faisait. une loi? 

—1ILn'y a pas de-devoirs. nouveaux, dit Ka, d’un. ton sentencieux : 
ce qui était juste peur, mon: pas est oi pour. moi. La vérité ne 
_ change:pas.. 

.— Et pourtant, si ru je vous ai. entendu. conter à.-vous-même 
que:dans un‘temps bien. éloigné de nous les gens du payspriaient de- 
vant:.des: pierres commedes, paiens. 

— Oui, mon maître. de, 

— Eh bien! c'était la vérité pour eux; puis, quand. la religion de la 
croixfut connue, les:premiers.qui renoncèrent aux faux. dieux pour 


- suivre:la loi nouvelle-fürent appelés infidèles et traîtres, On leur donna 


cesnoms que vous me donnez , et on leur dit ce que vous me dites : 
que-la vérité ne change pas. Elle avait-changé cependant. 

— C'estique la loide l'Évangile-était bonne, dit le Breton en hochant 
la tête : celle-là n’ordonnait pas aux hommes de dépouiller et de tuer 
leurs: frères, 

— Elle leur ordonnait, répliqua Honsé avec force, de se traiter les uns 
les:autres comme des enfans du même sang, des ue de la même 
argile, et c'est: parce qu'il ÿ a des hommes orgueilleux qui ont oublié 
cette loi, qui se sont: crus d’une nature, supérieure à celle de leurs 
frères, etqui-les ont méprisésetopprimés, c'est pour cela que la cause 
dela vérité et: de la justice-est avec ceux qui combattent ces hommes. 

—Sije vous entends bien, mon maitre, dit le garde-chasse, qui 
avait prêté une attention extraordinaire aux paroles du jeune officier, 
ces hommes sont ceux que nous appelons les seigneurs, les gentils- 
hommes; mais tous vos pères, à vous, ont été seigneurs. Vous dites 
donc que vos pères étaient criminels ? 
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— Mes pères, mon vieil ami, se croyaient justes en agissant comme 


ils le faisaient. Dieu a éclairé lé temps où nous vivons d’une lumière 


qu'il avait refusée à leur temps. J'aurais été coupable , moi, de rester 
attaché par mon intérêt aux coutumes de mes pères, quand macon- 


science me montrait l’iniquité de ces RARES Ils ont fait At Lois 


voir, et je faisle mien. His 
— Ce sont, dit Kado, des idées qui ne m'étaient jamais venues. — 


Puis il réfléchit un moment avant de reprendre : : — Je n'ai jan 


étudié, monsieur Hervé, comme vous savez, et j'ai bien de la peine à 
signer mon nom; mais j'ai l'habitude de penser souvent à ce que j’en- 
tends dire, excepté aux choses de la religion, qui n’appartiennent qu ‘au 
bon Dieu. Eh bien ! mon maître, on dit que vous voulez qu'il n'y ait 


plus ni grands ni petits, ni riches ni pauvres, mais que tout le monde 


soit égal, Là-dessus, j'ai à vous dire que cela ne se peut pas : le bon 
Dieu a fait des forts et des faibles, des gens qui ont de l'esprit et d’au- 
tres qui n’en ont pas, des vaillans et des paresseux; vous aurez beau 
détruire des créatures, vous ne referez pas la volonté de Dieu. 


— Vous pouvez ajouter, mon vieux Kado, que nous serions de mi- 


sérables fous, si nous avions de pareilles idées. Loin de penser à 


changer ce que Dieu a fait, nous tâchons, autant qu'il estpossible à 


des hommes, de régler notre justice sur la sienne. Latreligion. vous 
dit-elle, Kado, que Dieu damne les enfans dans le ventre de leur 


mère? N on, n est-ce pas? Il jette les hommes sur la terre avec la liberté 


de s’y condnire bien ou mal, et il attend, pour les j juger, qu'ils aient 
vécu. Eh bien! notre république veut de même qu'aucun homme ne 
_ soit condamné au désespoir pour le seul fait de sa naissance, mais que 
chacun puisse librement exercer les dons qu'il a reçus de Dieu, afin de 
mériter par ses propres œuvres d’être heureux ou malheureux; notre 
république prétend que tous ses enfans aient un droit égal à la servir 
et à l'honorer en s’honorant eux-mêmes, car sa première loi est que 
le travail profite à qui a la peine. 

— Ce sont des choses qui paraissent justes, dit le Breton d'üm air 
méditatif. Il y a sûrement du bon et du beau dans tout cela. Ce’ n’est 
pas ce qu’on nous avait dit. Je-vous remercie d’en avoir causé ‘avec 
moi. Je vous ai vu tout enfant, monsieur Hervé; c'est moi qui vous ai 
fait tirer votre premier coup de fusil; vous étiez un brave:brin de gen- 


tilhomme. Les hirondelles s’en vont quand la mauvaise saison arrive. 


Je suis bien content de savoir que vous avez eu une autre raison pour 
nous quitter. J'aurai le cœur moins gros en pensant à vous main- 
tenant. 


Kado fit quelques pas en silence et la tête baissée;‘puisil ajouta avec | 


mélancolie : 
— Je suis trop vieux. Si j'étais plus'jeune, j'aimerais à réfléchir là- 
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dessus, caril y a du bon et du beau; mais à mon âge, voyez-vous, mon 
maître, si je voulais m'ôter du cœur tant de choses et de gens que jy 
garde au fin fond depuis si long-temps, j'aurais beau avoir mieux pour 


les remplacer, je sens bien que j'en mourrais. 1 parlons « donc plus, 


je vous prie. 

— Donnez-moi enre main, Kado, Pt er Et il serra d’une 
étreinte cordiale la main tremblante d'é motion que le vieux garde- 
chasse lui tendit avec une surprise empressée. 

En se retournant, Hervé aperçut le petit aide-de-camp à ses côtés, 

— Que me disiez-vous donc, Kado, se de ce va Bons) de la 
Groac’h, comme vous l’appelez? | 

— Je divise, mon maître, qu’il est hanté. 

— Hanté! Que signifie cela, commandant? dit Francis. 

_— Cela signifie, mon cher lieutenant, que le vieux Guillaume , au- 
trement dit le diable, tient cour plénière dans cette vallée, et que vous 
allez probablement y voir se trémousser au clair de lune des groac'h, 
c'est-à-dire des fées, et des korandons qui sont de petits bouts de ci- 
toyens, sorciers de leur métier. 

..— Bon! reprit en riant Francis. Nous. ns donc rire. Je me fais 
une véritable fête... Un geste et une exclamation du garde-chasse, qui 
s'était arrêté tout à à coup, firent taire le jeune homme. La petite cara- 


vane était alors aux deux tiers environ de la descente, et continuait de 


suivre lentement le sentier tortueux et escarpé qui Hbnbrait en un 
véritable escalier de rochers. Malgré leur confiance dans leurs mon- 
tures, qui, comme tous les chevaux de nos côtes montagneuses, avaient 


la même sûreté d’allure que les mules des sierras espagnoles, les 


femmes et les soldats eux-mêmes, donnant toute leur attention aux dif- 
ficultés de la route, gardaient un profond silence. L’exclamation du 
guide et l'entretien qui suivit purent donc être entendus et commentés 
jusque dans les derniers rangs de la colonne. 

Kado s'était arrêté, le bras levé et le cou tendu, dans l'attitude d’un 
homme qui attend ap ses oreilles lui confirment quelque grave évé- 
nement. 

— Qu'y a-t-il? dit Hervé avec lions 

— Je m'étais trompé, répondit Kado, et j’en remercie le bon Dieu; 
car, bien que je n’aie rien vu de semblable de mes yeux... Le guide 
s’interrompit brusquement, et, frissonnant de tous ses membres comme 
en proie à une puissante terreur : — Non, non! reprit-il, je ne me 
trompais pas; ce sont elles! Écoutez, mon maître! 

Pelven et tous ceux qui le suivaient prêterent l'oreille. Ils entendi- 
rent alors distinctement un bruit de coups sourds et réguliers, assez 
semblable au son que ferait un marteau frappant sur une enclume de 
bois. Les coups cessaient par intervalles, puis reprenaient avec la même 
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force. Des bruits phreils semblaient s'élever à à la fois dephs eurs points 
du vallon. ù QE. + “x 


— Quel diantre de bruit éstee T ? dit Francis on dirait des femmes | 


_ qui battent du linge. 
— Oui, répondit le garde- chasse sur un ton Eat et triste , èneé 


battent le linge des morts. —En même temps, il découvrit sa tête, Fab 


_les yeux vers le ciel, ét commença'uné prière à voix basse. 


Hervé se trouvait dans un embarras pénible : il sentait la scie 


de couper court à cette scène, qui pouvait être d’un effet contagieux sur 


l'esprit des femmes, et même sur l'intelligence de quelques-uns de ses 


soldats; mais tout moyen violent lui répugnait vis-à-vis de l’homme 
avec lequel il venait de renouer si fortement une ancienne amitié. Au 
milieu de ses irrésolutions, il se sentit légèrement pressér le bras. 
— Mon frère, murmura la voix caressante d’Andrée, vous allez me 


gronder; mais je vous dirai que j'ai des frissons terribles. 10e sep 


des lavandières de nuit, ne le croyez-vous pas? PRRCSER PISE 

— Allons, folle ! répondit Hervé'en riant; puis, sepenchant à'orétile 
du garde-chasse : — Mon bon Kado, lui dit-il tout bas, marchez, je vous 
en prie. N’effrayez pas ma sœur. —Kado regarda un moment 1e j jeune 
homme avec indécision, et soupira longuement, après quoi il se remnit 


en marche en roulant un chapelet entre ‘ses doïgts. Hervé se retourna 


alors vers les soldats : — "Mes enfans, leur criat-il gaiemenit, il paraît 
qu'il y a en bas des ci-devant livandières: mais VOUS Savez que sn ré- 
publique ne les reconnaît pas : ainsi, en avant! ù 

— Mon commandant, répondit Bruidotx; voici d’ailleurs sb dt qui 
va leur donner de l'ouvrage avec ses Six douzsines de bas de soie, — 


Rassuré sur l’état moral de sa troupe par les rires qui saluërentla plai- | 


santerie du sergent, le commandant Hervé FEDPiE avec plus de tran- 
quillité sa place à à côté de Francis. 


Cependant, à mesure qu’on approchaït du ps de la lande, les sons 
bizarres qui s'élevaient de la vallée déserte devenaient de plus en plus 


distincts, imitant, à s’y méprendre, le retentissement particulier d’un 


battoir sur du linge mouillé, et quelquefois aussi | le bruit plus sec du 


bois heurtant la pierre. 
— Puis-je vous demander, commandatt, dit Francis, quelle épèce 


d'animal est au juste ce qu'on appelle une lavandière, en terme de 


grimoire ? 

— Les lavandières, lieutenant, sont des femmes: diable qui, sur 
le minuit, font une lessive de liniveuis: On ajoute qu’elles prient les 
passans de les aider à tordre leur linge, ‘et qu’en ce cas, le seul moyen 
de salut, c'est de tordre avec ‘soin du même ‘côté que ces dames; ‘sion 
tord à rébours, on est rompu. 

— Ahi! dit Franéis, merci de l'avis, commandant. Je touiréssivott 


| parence d'habitation. 


_— En effet; mais il y a un coin du rs que nous ne e pouvons. aper-. 


cevoir d'ici, à cause de ce rocher que nous tournons. Il suffit d’un 
| berger frappant les DATE du chemin: avec un bâton. pour pro- 
duire, ce. bruit, 


_— Ma foi, je ne crois s pas, commandant, à à. moins que vous ne Sup-. 


posiez.une douzaine, de petits bergers avec une douzaine de gros bâtons. 
LE — Ne pourrait-il pas y avoir quelque cascade, par là? 


: — Jamais cascaden’eut une sonorité de ce genre. Voilà qui est axtré- 


mement bizarre après tout. Cela sent diablement le soufre par ici, ne 
trouvez-vous pas, Pelven?. 


—Nos oreilles nous servent mal Pt SEX repr it Hervé répondant à àses. 


propres pensées. Ces.coups sont certainement extraordinaires. Croyez- 
vous aux esprits, Francis? 

— Mais je commence, mon commandant. Tenez, c 'est absurde, mais 
je suis ému. | 

— Chui! dites-le tout bas au moins, mon garçon. Eh bien! fran- 
SHARE j'allais, m'émouvoir aussi quand j'ai découvert le mot de 

l'énigme. Cette vallée a un écho qui répète le bruit du sabot des che- 
Vaux Sur. le rocher; j j ai vingt fois entendu des échos aussi. 

— Sur ma vie! s’écria Francis, lavandières ou diables, lés voilà ! ! 

_ Les deux officiers étaient alors arrivés de l’autre côté du rocher qui 
leur avait caché j jusqu'à ce moment une; partie de;la vallée. Hervé jeta 
les yeux sur le point que Francis lui désignait, et aperçut avec stupé- 
faction, à une distance de quelques centaines de pas, un groupe de 
femmes vêtues de blanc, les unes agenouillées devant des flaques d’eau, 
les autres paraissant. étéaira du linge, sur des touffes. d'herbes maré- 
cageuses. — Quelques cris étouffés et des murmures confus apprirent 
en même temps à Hervé que les femmes et les soldats venaient de dé- 
couvrir cetétrange spectacle. 

— Ah çà! Colibri, dit Bruidoux, voici le moment de tirer tes bas de 
soie de ta malle. 

— Hervé, s'écria Andrée, enlaçant de ses bras le corps de son frère, 

qu'est-ce que cela, au nom du ciel? 
__ — Ce sont des chouans, ma chère. On m'avait averti que je trouve- 
rais ces messieurs ici. Restez là et ne craignez rien. 

Comme il achevait ce pieux mensonge, dont le but était de substituer 
l'émotion franche: d'un danger connu aux hallucinations qui trou- 
blaient l'esprit de sa sœur, Hervé crut remarquer que la chanoinesse 
faisait un brusque mouvement de surprise, et fixait sur lui un regard 
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maintenant à à quelle cause vous die dans-votre for, la musique 
ridicule qui afflige nos oreilles, car voilà le brouillard qui se-dissipe; 
la lune éclaire en plein la vallée, et. je BE vois. néolement aucune ap- 
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pénétrant. Ce regard réveilla tous ses soupçons oubliés; ". se bit F 
vers Francis, et lui dit avec vivacité : — Voyez! la chanoïnesse ca 


montre aucune inquiétude; c'est quelque piége. ARE Fe 


= — Ah! tant mieux! répondit le jeune DUR en CES avec bruit. | 


Chargeons-nous, commandant ? 

Les deux jeunes gens, se retournant alors avec curiosité vers la 
vallée, virent que les lavandières continuaient leurs travaux, sans aucun 
souci apparent de la présence du détachement républicait: La conte- 
nance des soldats devenait inquiète. 


.— Ceci n’a que trop duré, murmura Hervé. Mes'enfans, poursuivit | 


à haute voix, nous allons lebt faire plier leur linge. Chargez vos armes. 
-— Mesdames, et vous aussi, Kado, demeurez derrière ce rocher, je vous 


prié. — On entendit le bruit des baguettes de fer dans les canons de 
fusil. Puis, les deux officiers, ayant formé leur troupe en un peloton 


serré, commencèrent d'avancer sur le sol humide de la vallée. 

À mesure qu'ils approchaient des nocturnes ouvrières, soit illusion 
produite par la lumière incertaine de la lune, soit disposition particu- 
lière de leur esprit, les soldats voyaient peu à peu les formes et la sta- 
ture de ces êtres inconnus croître jusqu'à des dimensions véritable- 
ment surnaturelles. Ils n’en étaient plus séparés que par un intervalle 
de quarante pas environ, quand tout à coup la troupe fantastique quitta 
son travail, et forma une ronde bizarre accompagnée d'une sourde'in- 


cantation _ patéille au bourdonnénient d’une ruche. Hervé ordonna dé 


faire HAS + 


— Hé! là-bas! cria-t-il, qui vive? — Puis, après un court silence :. 
— Je vous avertis, qui que vous soyez, reprit-il, que je ne veux pas 


exposer un seul de mes hommes dans cette sotte rencontre. Rendez- 
vous, ou nous faisons feu. En joue, mes enfans. 
. — Gare l’eau ! murmura Bruidoux. 

Les lavandières cependant continuaient leur ronde et leur mysté- 
rieuse mélopée. 

— Allons, feu! dit Hervé. 

Dès que la fumée se fut un peu dissipée et que les soldats purent 
constater l'effet de la décharge, une vive hilarité éclata dans les rangs : 


on apercevait toutes les actrices du ballet fantastique étendues délleur. 


long et sans mouvement sur la terre, assez semblables à ces nappes de 
toile blanche qu’on expose à la rosée de la nuit. 

— Ça leur apprendra, dit Bruidoux, à danser des danses malhon- 
nêtes au clair de la lune! | 

Cependant Hervé, se défiant d’un résultat aussi complet, fit recharger 
les armes, et ordüriià aux grenadiers de conserver leur ordre de ba- 
taille, après quoi le détachement se remit en marche, précédé par les 
deux jeunes officiers. Ils n’avaient pas fait dix pas, quand soudain les 
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4 7 formes binnches qui gisaient pêle-mêle sur lé sol se ratevètent: toutes 


à la fois et prirent le trot à travers la plaine, en sautant et en cabriolant 
avechun air de grande vitalité. — À moi, Francis! cria Hervé, au 
_ galop! et vous, mes enfans, en chasse, à volonté! — En même temipés 
il enfonçait rudement ses éperons dans les flancs de son cheval, et 
s'élançait, côte à côte avec le jeune lieutenant, sur les traces des tugi, 
tives. Malheureusement le sol de la vallée dhit marécageux, et les che- 
vaux s'embourbaient à tout instant dans des fondrières que les fan- 
tômes blancs avaient assez d'instinct ou de connaissance des lieux 
pour éviter. Les grenadiers s'étaient précipités en désordre à la suite 
de leurs chefs, et leur course, souvent interrompue, à laquelle se mê- 
lait un vuncent. de cris, d'appels, d’imprécations et d’éclats de rire, 
ajouta une nouvelle scène de sabbat à toutes celles dont le vallon Hanté 
avait été le théâtre. 
_ La troupe: des lavandières, arrivée, moitié courant, moitié dansant, 


- à l'extrémité de la vallée, commençait à gravir le coteau sur le haut 


duquel s’élevaient les grands débris féodaux. Hervé et Francis redou- 
blérent d'efforts, et eurent enfin la joie d’entendre sonner sous les pieds 
de leurs chevaux le terrain plus ferme de la colline. Pelven avaït quel- 
ques pas d'avance sur son ami. — Commandant, cria Francis, attendez- 
moi! — Et voyant que Herve continuait, sans l'écouter, l’escalade de 
la lande : — Prenez garde, reprit-il, vous allez vous enferrer ! Il ÿ: a 
peut-être une centaine de chouans là-haut. | 

. — Quand il y en aurait cent mille avec le grand chouan lui-même; 
répondit Hervé que le dépit mettait hors de lui, par le diable, j'en 
 tuerai un! 

Au/même moment, le jeune commandant atteignit le sommet de 
la rampe, et, apercevant les lavandières à une portée de pistolet, il 
poussa un cri de triomphe, car, sur le sol uni du plateau, la lutte de- 
venait d’une inégalité qui paraissait décisive en faveur des cavaliers. 
Les fugitives, se sentant serrées de près, firent un détour sur la droite, 
et coururent de toute la vitesse de leurs jambes du côté des ruines; 
mais Francis, prévoyant cette manœuvre, avait, tout en gravissant la 
colline, gagné du terrain dans la même direction, et Pelven le vit ap- 
paraître tout à coup à deux cents pas de lui, galopant de façon à cou- 
per la route aux lavandières, qui se trouvaient prises entre Les deux of- 
ficiers. Hervé les vit s'engager derrière un pan de muraille isolé qui 
sortait des décombres d’une poterne extérieure; mais, à sa vive sur- 
prise, bien qu’un large espace vide séparât ce pan de mur du château, 
il ne les vit point reparaitre de l’autre côté. Francis éprouva le même 
étonnement. — Elles sont cachées derrière ce mur! s’écria-t-il. — Peu 
d’instans après, tous deux, faisant sauter leurs chevaux par-dessus les 
débris, vinrent tomber chacun d’un côté de la muraille isolée. Ils purent 
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alors en voir les deux faces, et se convaincre, que toute trace des lavan- | 
dières avait. disparu. Les deux jeunes gens descer aus : 
cheval, s’agenouillèrent sur le sol, et se mirent à, examiner la place, 
soulevant les décombres et frappant la terre de la poignée.de leurs,sa- 
bres; mais, soit que la. nuit, devenue plus obscure, déjouât. leurs res, 
cherches, soit qu'ils eussent tort d'attribuer à l’ordre naturel des.évé- 
nemens la cause de cette disparition, ils ne découvrirent rien qui pût 
leur expliquer humainement l'issue désagréable. de leur poursuite... 


rase lui 


Ses. j'ai reçu. un anis. 
(MoLiÈnE, te Sieilien 


— Voilà, dit Hervé en se relevant, une ASE que je regrellerai 
long-temps de n'avoir pu faire tourner au tragique. … 

— Mais je compte bien, commandant, qu aussitôt nos a a ar- 
rivés, nous allons effondrer le terrain jusqu’à la découverte du pot aux 
roses. 

— Ce n’est pas mon avis; outre que nous :manquons,des are 
nécessaires, je ne me soucie ni de faire tuer mesgrenadiers un à un par 
_ le soupirail d’une cave, ni de nous exposer à une nouvelle déconvenue, 
si, Comme je le suppose, ces gens-là ont d’autres issues pour nous 
échapper. IL faut simplement faire bonne garde cette nuit pour tenir 
la fantasmagorie dans sa boîte jusqu’à demain. 

— Soit, commandant; mais la chanoiïinesse va rire de toutesses pattes | 
di oie. 

— À son aise! nous rirons à notre ous, quand le temps en sera venu. 
Silence! j'entends nos gens. 

Les soldats accouraient, en effet, haletans et couverts de boue; is 
poussèrent des cris de joie en AbORCOANE leurs officiers, et xinhons, se 
ranger autour d'eux avec curiosité, Hervé leur conta, le prenant sur 
sa conscience, que les chouans avaient eu le temps de redescendre 
l’autre flanc de la colline avant qu'’il’eût atteint le plateau; il indiqua 
même, sur un point de l'horizon, un bois de sapins où, disait-il, ilavait 
jugé inutile de les poursuivre. Ces explications commençaientà lem- 
barrasser, quand il fut tiré. de peine par l'arrivée des femmes.et du 
guide. Andrée descendit de cheval et se jeta toute tremblante au cou 
de son frère, qui lui répéta brièvement la fable dont ilvenaït de réga- 
ler les grenadiers. Puis, ayant laissé une sentinelle au pied de. la, mu- 
raille, sous prétexte de faire observer le bois de sapins, 1l prit le bras 
de la jeune fille et se dirigea vers le château, suivi de toute l’escorte. 
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+ ‘en nt, dit Hervé à sa sœur, saisissant un moment où la cha- 

| moines ne pouvait l'entendre, sentez-vous encore! e dans votre cœur un 
d'intérêt pour moi? | 


AE 


re Un: peu d'intérêt! Hurt, mon Diet este d' iritérét. qu'il s'agit 
& entre deux orphelins comme nous? Dites de doprir —la plus vive, 
| la plus tendre affection. | 
| à © —Je vous remercie, ma | chère Andrée; vous effacez une triste idée 
__ demonesprit. 
.— Quelle idée? 


— L'idée que ma sœur pouvait être tn deb de jp entreprise 
soitre mon honneur d'homme et de soldat. | 

—Votre-honneur, Hervé? c'est un mots sur lequel j'ai peur que nous 
ne nous entendions pas. | 

-— Je vais donc vous l'expliquer comme je l’entends, moi, reprit sé- 
wèrement Hervé. Mon honneur consiste à servir jusqu’à la mort les 
couleurs que voici, et je dois vous dire, Andrée, que tout projet qui 

aurait pour but de me faire manquer à ce: devoir tournerait à la con- 
fusion, au regret’et au deuil de ceux qui l’auraient conçu. 

7 ee Au nom du ciel! mon frère, dit Andrée en regardant Hervé de cet 
airétonné et candide qui, dans l'œil de la plus jeune femme, est sou- 

vent une-tricherie, quel soupçon avez-vous donc contre moi? 

— Contre vous en particulier, aucun; mais la scène qui vient de se 
passer m’afpas été, j'en ‘ai peur, aussi inexplicable pour toutes ces dames 

_ que pour vous; je crains qu'elle ne soit le prélude de jongleries moins. 
imnocentes, et c'est pourquoi je vous dis, afin que vous le répétiez, que 
je suis ineapable de rs jamais la vie à l’honneur de mourir avec 
mes soldats. 

En entendant ces paroles qui lui révélaient la nature des appréhen- 
sions de Hervé, la jeune fille laissa échapper, comme malgré elle, un 
profond soupir: — Dieu merci! s’écria-t-élle avec empressement, j'ai 
la certitude que vous et les vôtres ne courez pas plus de risques que 
nous-mêmes dansce voyage. — Et, approchant ses lèvres de la joue de: 
sonfrère : — Vous savez bien d’ailleurs, poursuivit-elle sur un ton de 
mystère, que nous sommes au moins deux ici qui ne faisons pas bon 
marché de votre vie, commandant. 

Laissant cette goutte d’opium dans l'oreille du jeune homme soup- 

_çonneux, M'ede Pelven s’élança, ensautillant de degré en degré comme 
un oiseau, dans le vestibule du manoir abandonné. 

L'édifice vaste et irrégulier que les gens du pays appelaïent le chà- 
teau de la Groac’h portait l'empreinte des différens âges qu'il avait tra- 
versés depuis sa fondation. La masse principale des ruines, le haut 
donjon encore debout et les restes d’une enceinte crénelée gardaient 
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l'imposant caractère d'une forteresse du xxr° siècle. Des « 1 * 
plus basses présentaient, dans la disposition ee: ie po as- 
sises, les indices d’une époque d’ architecture encore plus reculée, 1 
dis que le bâtiment à pignon qui formait l’aile opposée au donjon ser 
“blait remonter à peine aux derniers temps des Valois. Cette partie de 
‘l'édifice était encore garnie de ses fenêtres et. ee ses balcons à Ne 
lages de fer. 

Ce fut dans ce pavillon que re de Pelyen rejoignit Bellah st la cha- 
noinesse. Elles parcoururent, guidées par le garde-chasse, les pièces 
délabrées qui composaient le premier étage. On fit à la hâte des pré- 
paratifs pour la nuit dans les deux chambres qui paraïssaient offrir 
l'abri le plus sûr; puis Kado servit aux femmes quelques provisions 
dont on s'était muni au dernier village qu’on avait traversé. Le repas 
fut court et silencieux. Andrée et Bellah ne tardèrent pas à se retirer 
dans la chambre qui leur était destinée. La chanoïnesse/partagea la 
sienne avec Alix, et la suiv ante écossaise prit possession d’un petit ora- 
toire pratiqué dans une tourelle. Des lits de camp avaient été dressés 
à l’avance par la prévoyance de Kado;, à qui avait été confié le soin de 
régler l'itinéraire de l'expédition. ‘2 

Quand Bellah et Andrée se trouvèrent seules dans leur grande 
chambre, qu'éclairait une lampe de nuit, elles s ‘agenouillèrent d'un 
SU commun et prièrent quelque temps à voix basse. Andrée 
se releva la première, et, s'approchant d'une fenêtre, elle parut consi- 
dérer avec intérêt ce qui se passait dans l'enceinte du vieux château. 
Les soldats avaient allumé çà et là des feux dont les lueurs tremblaïent 
par intervalles au travers des ogives ou des cintres mutilés; chacun 
s'établissait de son mieux pour la nuït. Sur la pelouse qui s'étendait 
devant la façade du manoir, le commandant Hervé se promenait seul, 
occupé sans doute à tourner et retourner. dans son cerveau les ders 
niers mots de sa sœur, avec cet enfantillage inquiet qui caractérise les 
amans. Tout à coup il s'arrêta et leva les yeux vers la fenêtre d'où 
Andrée l’observait. La jeune fille se rejeta vivement en arrière et se mit 
à marcher avec agitation dans sa chambre, en chiffonnant un mou- 
choir entre ses doigts. Bellah venait de quitter sa pieuse attitude, et, 
remarquant l'animation extraordinaire qui colorait le visage d’Andrée: 
— Qu’'as-tu donc, ma sœur? dit-elle avec anxiété. Pour toute réponse, 
Andrée repoussa la main qui essayait de prendre la sienne et continua 
de marcher rapidement en torturant son petit mouchoir, 

— Qu'est cela? reprit Bellah. Sommes-nous fâchées et à quel sujet? 

— Écoute, dit Andrée en s’arrêtant brusquement devant elle, cela 
ne peut durer. Je ne dormirai pas cette nuit ni les nuits suivantes; je 
ne dormirai plus jamais. 


CE 
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| animent: as-{u peur à ce point-là? Mais voyons, ma mignonne, 

| Dm: je. suis avec toi... Tes braves aïcux ne songent guère à nous effrayer… 

. D'ailleurs nous avons de la lumière, et tu sais que les esprits. 

— Eh! je me moque bien des esprits! repartit Andrée en faisant cla- 
quer ses doigts : je me EL bien 18 mes aïeux! Je voudrais n’en 
avoir jamais eu. | 

A cette vive réponse, Me de Kergant +. vers le ciel sa prunelle 
 Suppliante, par lemouvement ravissant qui lui était familier; puis elle 

reprit : — Mais alors qu est-ce qui vous empêche de dormir et de me 
laisser dormir moi-même, mademoiselle? 

— Je n’en sais rien, dit Andrée. 

Me de Kergant soupira, fit un geste à peine indiqué de compassion 

| délicate, et répliqua enfin doucement : — Ma chère, moi non plus. 
© — Votre tante est un vieux dragon! cria Andrée avec force. 
| — Ma sœur! 4, > L 
—Et vous en êtes un autre, Bellah. 

— Allons, dit tranquillement M" de Kergant en Po pour la 
seconde fois au ciel un regard digne de lui. 

Andrée perdit toute. patience. | 

— L'idée ne vous est pas venue, s’écria-t-elle, d'engager mon frère 
à souper avec sa sœur! Non, vous l'avez laissé à la porte comme un 
chien. Mon pauvre frère! comme nous le trompons ! Et voilà comme 
vous le traitez, encore! Ta tante, c'est bien, je l'avais prévu... mais 
toi, toi qui sais combien Hervé te... 

La capricieuse enfant parut hésiter à finir une phrase dont le 
doux et fier de sa sœur aïnée semblait en même temps conjurer et dé- 
daigner l'explosion. 

— Je sais, moi, dit Bellah, que le commandant Hervé est le frère de 
ma plus tendre amie, et c’est parce que je le sais, Andrée, que j'ai 
pu faire violence à mes sentimens au point de traiter comme un étran- 
ger, moi noble et chrétienne, celui que je connais pour un apostat et 
pour un gentilhomme qui a forfait à à son nom. 

— C’est ainsi! s'écria Andrée. Eh bien! aussi vrai que vous venez 
en deux mots d'effacer dix ans d'affection, l’apostat et le félon va sa- 
voir à l'instant quel service vous attendez de lui. Il saura au moins 
qu’il n’est pas le seul traître ici. Laissez-moi passer ! 

— Andrée, dit M de Kergant, vous ne ferez pas cela! | 

— Je vais le faire, reprit Andrée, dont les lèvres serrées annonçaient 
une ferme détermination. Vous m'avez fait rougir de mon frère; je 
veux que vous rougissiez devant lui. 

Bellah saisit avec une terreur suppliante la robe d’Andrée, et, tom- 

 bant presque à genoux devant elle : — Par le nom de ta famille, dit- 
elle, par le salut de ton ame, reste, chère Andrée! 
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_— Non, non! vous avez été sans pitié, je le serai, répondit rlijetme 


_ fille en frappant la terre su pied avec une 7 ae 5 : 


moi. 

En même temps elle s’élança vers la porte. Bellah se raetk et se! nt 
immobile; ses traits avaient revêtu la pâleur d’un marbre thing, 
mais son ame de feu se trahissait par l'éclair de ses regards et par la 
mobilité de ses narines enflées de courroux; elle leva d'un geste royal 
l'index de sa main droite, et, parlant avec une solennité exaltée : — 
Andrée de Pelven, dit-elle, voilà l'hospitalité que vous donnez sous le 
toit de vos pères! Ce lieu sera bien véritablement maudit désormais, 
grace à vous; mais, puisque cela est sérieux, puisqu'il faut que ce mal- 
heur arrive, retirez-vous à votre tour. J ‘épargnerai à vos lèvres la honte. 
d’une délation et vous verrez Si 17e rougirai en Re le Bed sur 
ma tête. 

La jeune enthousiaste, les lèvres encore frémissantes, se dirigea avec: 
dignité vers la porte contre laquelle Andrée était adossée, l'œil fixe et 
tout le corps tremblant. Au moment où Bellah la touchait pour l'écar- 
ter de sa route, la pauvre enfant cessa de trembler; son gracieux vi- 
sage se COuvr it d’une päleur mortelle, ses yeux se fermèrent, et elle 
glissa lentement jusqu’à terre. Bellah se laissa tomber à deux genoux, 
reçut dans ses bras la tête de son amie, et, couvrant dé baisers le front 
et les cheveux de la frêle créature : — Sainte vierge Marie, dit-elle, 
qu'ai-je fait? Andrée, ma sœur! Mon Dieu! pardonnez-lui... Secou- 
rez-la! Pauvre cœur! pauvre cœur! C’est moi, Andrée... Il n’est rien. 
arrivé, va! Pauvre innocente, elle ne sait où elle est. Comment ai-je: 
pu me fâcher avec elle? Voyons, parle-moï.. Je ferai ce que tu vou- 
dras, mais parle-moi, ma petite sœur! FHÉSTANS 


Andrée revenait doucement à la vie sous cette pluie de caresses; 
elle ouvrit les yeux, sourit comme un enfant qui s’éveille, ét, ap- 


+ 


- puyant un doigt contre sa joue : — Avoue, dit-elle, que tu l'aimes un 


peu! 

— Bon! elle rêve encore, dit Bellah. Voyons, te sens-tu mieux ? 

— Je me sens mieux, si tu l’aimes; je me sens plus mal, si tu ne 
l’aimes pas, reprit Andrée. 

— Mon Dieu! mon Dieu! 

— Ton Dieu sera son Dieu, ta WE sera sa loi quand tu voudras. — 


Puis, se relevant vivement, et sautant au cou de Bellah : —‘Écoute, 


continua Andrée, je ne te demande pas de lui crier par là fenêtre : 
Commandant, je vous adore! Mais tu lui dois bien un dédommage- 
ment après toutes ses disgraces.… Il faut lui donner quelque chose. 
Voyons, quoi ? | | | N 

— Rien, en vérité. | 

— Ah! j'y suis, reprit la petite fille enlevant avec prestesse la plume: 
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blanche du chapeau de Bellhs quel triomphe, ma belle, que de faire 
porter à un officier républicain les couleurs du roi! | 

Cet adroit compromis ne fut pas du goût de Me de Kergant: elle s'é- 


D lança pour ressaisir la plume dont sa sœur adoptive se préparait à 


user: si. traîtreusement; mais Andrée, plus leste en général dans ses 
 mouvemens que son amie, avait déjà entr'ouvert la fenêtre, et Bellah 
n'arriva que pour donner, par sa présence visible, une signification 
plus précieuse au léger gage qui tombait en voltigennt sur la tête du 


| d _ commandant Hervé. Andrée éclata de rire, et M! de Kergant se retira 


précipitamment de la fenêtre en haussant les épaules d'un air de dépit 
etde dignité. 

Cependant on eût pu croire que le charmant nroinetila qui gisait 
aux pieds du commandant Hervé était doué au fond de quelque pro- 
priété, féerique, car le jeune homme, depuis qu’il en avait éprouvé 


__ l'imperceptible contact, paraissait. avoir pris racine à la place où cet 


| événement avait interrompu sa marche. Il sentait qu'on devait l’ob- 
| server de la fenêtre, et il demeurait dans une véritable angoisse, les 
{ yeux fixés sur le plumet mystérieux, n'osant le relever et n'osant pas 
davantage le négliger. S'il le relevait amoureusement, quel ridicule 
- w'ayait-il pas à redouter, en supposant que le hasard ou une espiègle- 
rie d’Andrée eût dirigé cette plume dans son vol? Si, au contraire, 
il s'en éloignait avec insouciance, ne risquait-il pas d’offenser grave- 
mentcelle dont il espérait, au fond de l'ame, que lui venait ce discret 
message? Entre ces deux appréhensions funestes, Hervé se décida pour 
un parti moyen. Il ramassa le petit panache du bout des doigts, non 
_avec la mine d’un amant empressé, mais de l'air d’un homme qui 
trouve quelque chose et dont la curiosité est éveillée. Il reprit ensuite 
sa promenade en examinant sa trouvaille avec une sorte de naïveté non- 
chalante, comme s’il eût dit: — Tiens! c’est une plume d'autruche. 
D'où diable est tombée cette plume, et qui.se serait attendu à trouver 
une plume d’autruche dans cette partie du monde? — Mais, des que le 


| jeune homme sewit protégé contre tout regard curieux par l'angle du 


manoir, il changea de contenance, approcha vivement la plume de ses 
lèvres; puis, souriant à sa propre faiblesse, il détacha les agrafes de 
-son uniforme, plia le panache en quatre et le fit immédiatement pas- 
ser, en forme et en esprit, à l’état de relique. 

Apres avoir caché son trésor du même visage qu’on cache une mau- 
vaise action, le commandant Hervé, voyant que le repos et Le silence 
paraissaient régner dans la retraite des jeunes filles comme dans toutes 
les autres parties des ruines, put se diriger vers le vestibule du ma- 

noir où Francis avait cherché un abri contre la fraicheur de la nuit. 
Le jeunecommandant franchissait déjà. les degrés du perron qui for- 
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2 | 

mait le seuil du vestibule , Quand un dernier mouvement de } prudence 
lui fit retourner les yeux vers le pan de mur isolé au pied duquel sa 
chasse aux lavandières s'était terminée d'une façon si énigmatique. 
Hervé avait choisi lui-même le soldat qui venait de remplacer la pre= 
miére sentinelle à ce poste important : c'était un jeune grenadier F. 
nommé Robert, dont le courage et l'intelligence lui étaient particuliè- 
rement connus. Il ne l’aperçut point; mais, à la place où ses yeux le 
cherchaient, il vit sortir des décombres un linge blanc qu'on HORDE Éè 
agiter afin d attirer son attention. | 

Hervé se hâta de redescendre le perron et se dirigea rapidement, 
quoique avec précaution, vers la poterne. Lorsqu'il n’en fut plus éloi- 
gné que d’une dizaine de pas, il put distinguer la sentinelle, qui, l'ayant 
reconnu lui-même, ôtait le mouchoir qu'elle avait placé au bout de sa 
baïonnette et se contentait de lui faire des signes avec la maïn, comme 
pour l’engager à redoubler d’activité et de mystère. Deux secondes plus 
tard, Hervé était près du mur, face à face avec le soldat. | 

— Eh bien! Robert, dit-il à voix basse après s'être convaincu que 
tout était solitaire autour d’eux, qu'y a-t-il donc? qe | 

— Il y a, commandant, répondit le soldat articulant ses paroles du 
bout des lèvres avec un effroi mêlé de gaieté, il y a qu'il dépend de 
nous de prendre la pie sur le nid, et le roi sur son trône, et les cour- 
tisans, et toute la vieille ci-devant boutique. On voulait vous en faire 
avaler gros comme une cathédrale et long comme d'ici en Chine. Vous 
êtes trahi. 

— Trahi? Comment! par qui? Vite, parle! s’écria Hervé. 

— Plus bas, commandant, plus bas! Voici l’histoire : je me prome- 
ais paisiblement l’œil braqué, suivant l’ordre, sur le bois de sapins; 
mais ouiche! ce n’est pas là qu’est le nœud. Tout à coup, qu'est-ce que 
j'entends derrière moi ou au-dessous de moi? je ne savais pas trop... 
un grand bruit de voix, comme qui dirait des clabauderies d'avocats. 
Moi qui aime naturellement à m'instruire, je me tourne, je me re- 
tourne, et finalement voilà que je mets le nez sur l'enclouure, et que. 

Le soldat s’interrompit, et demeura la bouche béante en faisant un 
este de suprême terreur; puis Hervé vit le malheureux jeune homme 
bondir en arrière et s’affaisser lourdement sur le sol. En même temps, 
il avait entendu dans son oreille l'explosion d’une arme à feu, et, 
frappé à la tête d’une rude commotion, il tombait lui-même sb de 
tout sentiment, à quelques pas du dtoaAtie | 

Alors un homme d’une taille athlétique, celui qui venait de com- 
mettre cette double violence avec un si cruel succès, quitta le pied du 
mur, d'où il paraissait être sorti, et jeta un coup d'œil curieux sur le 
château. Pendant ce temps, un individu d’une apparence plus frêle- 
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se-penchait sur le corps inanimé du commandant républicain, et lui 
palpait la tête avec intérêt. —Il n’y a point de mal, je crois, jones d’ une 
voix dont le timbre était d’une remarquable douceur. 

_ — Le coup de feu les a éveillés, dit l’autre. Ils vont tous accourir ici. 
Cela nous fait beau jeu de l’autre côté. — En achevant ces mots, il 
s'engagea, à la suite de son compagnon, dans une large ouverture pra- 
tiquée au bas de la muraille, et qui se referma aussitôt, de manière à 
ne este aucune trace de eur ras 


IN. 


Comment vous nommez-vous? — J'ai nom Éliacin. 
RACINE. 


Mi bia dé la détonétion, tous les dote. dhidés par Francis, s’é- 
_taient précipités en désordre vers le lieu d'où paraissait être parti le 
signal d'alarme. Le jeune lieutenant poussa un douloureux gémisse- 
ment en voyant étendu sur les débris le corps immobile de son ami; 
mais son désespoir se calma, quand, à la clarté d’une torche, il eut pu 
s'assurer que Hervé n'avait sur toute sa 7 aucune nes 
de blessure. | 
_. —La main qui a ne ce éclAs dit ati Bruidoux en ra- 
massant le chapeau du commandant, qui portait les marques d’une 
terrible pression; le poing, dis-je, qui a confectionné cette omelette, 
n'est certainement pas attaché au bras d’une demoiselle. 
__ — Il faut encore dire merci au misérable, quel qu'il soit, PAOORUE 
Francis, du moins il n’a pas voulu verser le sang. 

— M'est avis, au contraire, mon lieutenant, qu'il en a versé une 
pleine cruche. Je ne savais pas ce qui clapotait comme cela sous mes 
pieds, mais... 

* — Malheur à moi! s’écria Francis, en retombant à genoux près du 

corps de Hervé; il faut se j'aie mal regardé; ceci annonce une hor- 
rible blessure! 

_ — Horrible en effet, dit Bruidoux sur un ton sérieux et chagrin qui 

ne lui était pas habituel: mais vous ne la cherchez pas où elle est, lieu- 

tenant. Voici le blessé, ou plutôt le défunt, car le garçon me paraît 

avoir passé l’arme à gauche... Oui, sa dernière garde est montée. 

Tout en parlant, le sergent, avec l’aide des soldats, essayait de relever 
le corps de Robert, qu’un amas de décombres les avait empêchés de 
découvrir plus tôt. 

— Mort? Êtes-vous sûr qu’il soit mort, vieux Bruidoux? N'y at-il 
vraiment rien à faire. 

— Rien, si ce n’est une ci-devant prière! citoyen lieutenant. La 
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balle a N Ja meilleure place, comme une: aristocrate qu'élletétits… 
elle est allée se loger dans le cœur. C’est une pitié, continua Bruidoux, 
s'adressant aux soldats qui lentouraient, c’est une pitié que de voir: | 
une noisette de plomb, laneée par un lâché. coquin, entrer si facilen 

dans la poitrine d’un brave homme. Je donnerais mon ne à gonche | | 
pour tenir deux minutes en tête à tête la maeeie de lavandière qui à - 
mis son doigt dé carogne sur la détente! Inutile doi (dires icisi) 
toyens, qu'il n’est pas question de laisser notre camarade:étendu-làsr 
comme une vieille guêtre. Il aura son lit de six pieds, tout comme s’il 
était né duc et pair sous l’ancien régime. Hem! hem! j'aimais ce gar- 
con, mes enfans; c'était un brave. IT n'avait pas, plus que moi-même, 
l'étoffe d’un général en chef; mais, autour de la marmite comme en 
face d’une ligne ennemie, il y avait du plaisir à lui serrer le coude : 
c'était un compagnon d’une tenue irréprochable... Hem! hem! ci- 
toyens, une larme peut tomber sur une moustache grise sans la:désho- 
norer, quand il s’agit de. dire adieu à un ami... Pauvre ren de: 
Robert, citoyens... le voilà flambé! | 

Ainsi conclut, en passant sa manche sur:ses yeux, it peu raides 
mique Die: La solennité de l’heure et du: lieu, la présence du 
cadavre, aux traits duquel le reflet vacillant des torches $emblait pré- 
ter une vie fantastique, enfin le caractère respecté de l'orateur, avaient 
puissamment secondé l'effet moral de sa funèbre ‘improvisation : les 
grenadiers qui formaient le naïf auditoire de Bruidoux se togar dérent 
en hochant la tête d’un air satisfait, comme pour se dire qu’un soldat 
ne pouvait souhaiter à sa mémoire un paré pin ess RS + Sond | 
vieux sergent: 

Pendant ce temps, Francis était parvenu à Sandale son ami à la viesri 
mais la faiblesse de Hervé ne lui permettait pas encore de répondre 
aux questions empressées du jeune lieutenant. Quelques soldats; sous 
la direction de Bruidoux, s’occupèrent de creuser, avec leurs sabres,; 
une fosse dans laquelle furent ensevelis:les restes de leur malheureux 
camarade, D’autres, formant avec leurs fusils une sorte de brancard, 
se mirent en devoir de transporter leur commandant jusqu'autchà= 
teau. Ils étaient environ aux deux tiers du chemin, quand le bruit as- 
sez rapproché d'une nouvelle détonation les arrêta subitement Hervé 
fit un mouvement pour se relever; mais il retomba aussitôt, épuisé par 
cet inutile effort. Francis, laissant près de lui deux grenadiers, s'é- 
lança avec le reste de la trourie dans la direction du pren derrière 
lequel le coup de feu semblait être parti. | 

La sentinelle, placée à cet endroit des ruines, fut trostéé à son raté 
rechargeant son fusil. Interrogée:par Francis sur les motifs de cette 
alerte, elle répondit qu’elle avait vu sortir tout à coup'du-bas de l'es- 
carpement sur lequel le donjon était assis de:ce côté une procession 
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| mbfaatéaes blancs et noirs; qu'après leur avoir crié : ‘qui vive!'sans 
“recevoir de réponse, elle avait fait feu. Le soldat ajouta avec une lé- 
“gère émotion dans la voix qu'ils avaient disparu aussitôt, comme si la 
terre se fût refermée sur eux. Un épais brouillard, is'élevant d'une pe- 
“tite rivière qui coulait au pied du donjon, expliquait plus naturelle- 
ment à Francis la nouvelle disparition de leur insaisissable ennemi. 11 
me-put retenir un mouvement d’amer dépit; puis, recommandant à la 
sentinellé une active vigilance, ‘il courut retrouver Pelven, qui, tout- 
à-fait remis de son étourdissement, venait lui-même à sa rencontre. 
“Les deux jeunes gens, après s'être inis réciproquement au courant dés 
-événemens dont ils avaient été témoins, nier aux re D y | 
É “ler reprendre leur sommeil interrompu. (64 
_— Je ne doute pas, ‘dit Hervé, quand il fut seul avec son ami, que 
Aout ceci ne soit arrivé à l'insu de ma sœur; car elle m'assurait ce soir 
même qu'à sa connaissance nous ne courions aucun danger, et je la 

_tsaisincapablé d’un mensonge. Ce qu'il me paraît le plus raisonnable 

d'imaginer, c'est que nous avons troublé une bande de chouans dans 
-sa retraite. Nous ne pouvons 7 mx songer à les he ot 

à travers cètte brume. 7 

12 Et Robert vous a laissé chhdre qu vil supposait une sorte de com- 

plicité entre nos voyageuses et les avocats du souterrain? 

— Le pauvre garcon semblait le croire, veprit Hervé, et le ménage- 
ment, un peu brutal toutefois, dont on a usé envers moi me le per- 
suaderait. Il y a de la chanbinésse là-dedans; mais il faut que ma sœur 
soit trompée elle-même. 

- = J'en jurerais, dit Francis. | 
C'est inutile, reprit Hervé; mais, en vérité, ma tête me fait plus 

de mal que je ne voudrais. J'ai \drtind besoin de repos et je m ‘étends 
“là. Tâchez de dormir de votre côté. 

Les deux jeunes gens se séparèrent après être convenus de lissér 

ignorer aux femimes, et surtout à Andrée, les événemens de la nuit, 

afin d'épargner aux unes de l'inquiétude, et de ne pas duAner aux 
autres le prétexte d’un triomphe secret. 

Comme Francis, après avoir quitté le commandant, passait devarit 
la facade du'manoir, il ne put s’einpêcher de remarquer avec surprise 
le calme absolu qui continuait de régner dans cette partie privilégiée 
du châtéau. Que les coups de feu étle tumulte auquel ils avaient donné 
lieu eussent respecté le repos des jeunes filles, cela s’expliquait par l'o- 
piniâtreté de sommeil qui est une des douces fortunes de leur âge; 
fais nila chanoinesse, ni le garde-chasse ne pouvaientinvoquer, pour 
absoudre leur surdité, une aussi agréable excuse : leur insensibilité 
équivoque, en redoublant les vagues soupçons du jeune lieutenant, 
lui inspira une idée vengeressé qu'il saisit aussitôt avec une joie en- 
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fantine. Il ramassa un fragment de moellon, et, s'étant assuré qu'on 
ne l’observait pas, il prit la pose de David dériint Goliath, et lança a 
pierre résolûment dans la fenêtre de la chanoinesse, après quoi il 
courut se pelotonner derrière un mur, en riant tout bas de ce fou 
rire qui ést plus familier aux écoliers qu'aux empereurs, Au bruit! de 
vitraux brisés qui annonça le succès complet du divertissement de 
Francis, quelques soldats, couchés çà et là dans les ruines, levèrent 
la tête avec inquiétude; mais le silence profond qui succédaità cette 
effraction leur fit croire qu'ils avaient été dupes d'une des mille 
plaisanteries que les démons de la nuit inventent pour torturer les 
mortels, et ils se rendormirent aussitôt. Au même instant, Francis 
voyait une ombre s'approcher avec précaution de la fenêtre endom- 
magée, et il croyait reconnaitre la silhouette effilée de celle qu'il avait 
eu principalement pour but de désobliger. L'ombre de la chanoinesse 
parut appliquer quelque chose comme un nez à l’une des witres in- 
tactes. Francis se pencha vivement et ramassa une seconde pierre: cet 
âge est sans pitié. L'ombre alors, soit qu’elle eût terminé ses investiga- 
tions, soit qu'elle fût guidée par un de ces pressentimens salutaires 
que ts ciel, dans sa miséricorde infinie, envoie aux vieilles filles comme 
aux autres créatures, l'ombre se retira; et l'affaire n eut ps d'autres 
suites. 

Environ trois heures après la conclusion innocente de cet iv: 
tous les soldats étaient debout, étirant au soleil leurs bras engourdis. 
Le garde-chasse Kado s’occupait de seller les chevaux avec sa gravité 
habituelle, tandis que Hervé et Francis, retirés un peu à l'écart, sém- 
blaient engagés dans une vive discussion, Le sergent Bruidoux ôta sa 
pipe de sa bouche, s’approcha avec modestie des.deux officiers, et, por- 
tant la main à son chapeau : — Salut et fraternité, citoyens, dit-il. Vous 
voilà frais comme une pomme ce matin, commandant. Je voistavec 
charme que ce coup de poing numéro un n’a pas produit sur votre 
teint plus d'effet moral qu'une caresse physique de jeune fille... Et 
est-ce votre avis, citoyens, que nous quittions la baraque avant de sa- 
voir au juste comment est fait le ci-devant boudoir de ces dames la- 
vandières ? 

:— C'est précisément, répliqua Hervé; ce que je disais au lieutenant. 
Bien que nous ayons tout lieu de croire que les drôles ont déguerpi, il 
est bon d'examiner leur gîte. Le plus léger indice peut nous révéler 
le but de leur réunion. 

— Très-bien! s’écria Francis. Qui vous dit le contraire? Sent 
allons-y tous. Il n’est pas juste que vous couriez seul la chance d’être 
pris au piége. 

..— Et où diable voyez-vous un piége? reprit Hervé. Ne vous ai-je pas 
montré, au bas du donjon, la porte par laquelle ils sont sortis? Hsl'ont 


Li ANT: ALURRRENS 809 
| Jaiséée toute grande ouverte. Si c’est un pidge; il est bien fin. Allumez- 
. moi une torche, Bruidoux. Je ne veux pas, encore un coup, lieutenant, 
qu'un seul de nos hommes hasarde un cheveu dans cette affaire. C’ est | 
assez, c’est beaucoup trop que; j ‘aie à me ip sas la mort de 
— Rébiasin ot dit raidoue, qui FévbbbTt avec une tébt allo | 
mée à la main, et deux‘autres sous le bras, permettez-moi, citoyens, 
de vous mettre d'accord. Allons-y tous trois; s’il y a des dames, eh 
bien! elles n’en auront que plus sujet de se réjouir. 
“Hervé, malgré le désir qu'il éprouvait de visiter seul le soatetuif 
suspect, consentit à cet arrangement, dans la crainte d’é éveiller par de 
plus longs refus la défiance du loyal sergent. Tous trois alors, ayant 
tourné le donjon, commencèrent à descendre 1hbôriétsement le ma- 
melon abrupt, qui lui servait de base, en s’aidant des arbustes rabou- 
gris qui croissaient entre les fentes du rocher; ils se trouvèrent bientôt 
_à quelques pieds au-dessus du fond d’un ravin, devant la petite porte 
ne : que. le commandant Hervé avait découverte d’en haut, et qui était 
3 ménagée de façon à ne pouvoir être aperçue facilement du côté de la 
plaine: Cette porte, adaptée au rocher, fermait l'entrée d’une espèce 
de cavérne étroite et obscure. Hervé, sa torche à la main, y pénétra 
en sercourbant, suivi de près par ses deux compagnons. Au bout de 
quelques pas; ce couloir les conduisit dans une vaste salle voûtée, à 
laquelle des arceaux parfaitement intacts prêtaient un caractère de 
sombretélégance architecturale. Des torches fumaient encore sur le 
sobhumide : c'était du reste la seule trace qui pût faire deviner le 
séjour récent d'êtres vivans dans cette retraite. La cave principale 
commuüniquait par des portes cintrées avec des chambres plus petites, 
dans lesquelles les deux jeunes gens et le sergent continuèrent leurs 
perquisitions; Hervé s’engagea dans la partie des souterrains qui de- 
vait Correspondre à l'aile du manoir occupée durant la nuit par la 
chanoïinesse. Dans l'angle d’un caveau, la lumière rouge de sa torche 
éclaira tout à coup les degrés d'un escalier en vis qui s’enfonçait sous 
lavoûte: Hervé s’élança précipitamment sur les degrés, mais, à la hau- 
_ teur de la voûte, l'escalier était rompu; cinq ou six archés avaient 
été arrachées et gisaient sur les degrés inférieurs, laissant un inter- 
valle qu'ilétait impossible de franchir. Après un examen minutieux 
de:ces débris, Hervé demeura convaincu qu'ils dataient de la nuit, et 
ses:soupçons contre la politique chanoinesse furent fortifiés par cette 
découverte. Une visite attentive dans l’appartement de la vieille dame 
n’eût pas manqué d'éclairer à cet égard les conjectures du jeune 
commandant; mais telle avait été son éducation, que la pensée de 
violer la chambre à coucher d’une femme, cette femme eût-elle cent 
ans, devait être écartée avec répugnance par les habitudes de son esprit. 
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Hervé: rejoignit: le petit:aide-de-campi dans riltres) éloi 


moment, où: celui-ci. venait de:mettre la-main: sur unténorme verrou | 


qui. fermait une: sorte. de:trappe ou de: porte basse-et large, 
dans:le mur, et à laquelle on-parvenait par une rampe:emterre: d’une: 
pente rapide. En réunissant leurs efforts; les deux jeunes gensrenlest 


vèrent. la barre du verrou; aussitôt la porte s'abaissi commerun-pont- 
levis,.et la elarté du jour pénétrant à flots dans le'souterrain leurfit: 
reconnaître que le hasard. lesiavait amenés à l'ouverture mystérieuse! 


qui la veille avait englouti les. lavandières, si, propos, et qui: avaiti! 
donné passage au meurtrier de Robert. La porte était formée-de fortes 
planches de chêne, recouverte en: dedans.de plaques de:fer, etirevê-. 


tue à l'extérieur d'une légère maçonnerie qui cadrait: hermétiquement. 


avec.celle du. reste.de la muraille. Les jeunes-gens profitèrent detcetten 


issue pour sortir du souterrain; mais, comme ils mettaient le pied sur: 
la terre: ferme, ils entendirent. de grands cris dans les caveaux,.et ils. 
allaient s'y précipiter de, nouveau, quand. Bruidoux apparut: triom-: 
phalement à l'ouverture, traînant par l'oreille un ais d'une: dus | 


inattendue. 

Aux cris. du vieux. sergent, de grenadiers: le. Do vecu et la pis 
lante troupe des émigrées étaient accourus aw pied. de la: muraille: Le 
prisonnier, au milieu du cercle. curieux. qui l’entourait, stoceupait 
tranquillement, de se.frotter les yeux, pour dissiper l'éblouissement 


que lui avait causé la lumière subite du soleil. C'était unsenfant d'une, 
dizaine d'années, aux yeux. bleus. et à la physionomie-gracieuse; ses 
cheveux noirs étaient. coupés carrément sur le front, et flottaient par 


derrière sur ses épaules : il portait une veste longue de laine: brune 
et des culottes bouffantes. Au. premier coup: d'œil que. Hervé jeta: sur 
l'enfant, il le reconnut, et regarda aussitôt Kado-avec une‘expression! 
mêlée,de reproche. et de pitié, à laquelle. le. guide: répondit par um: 
signe imperceptible de douleur. En.même temps les femmes aväient 
échangé à la dérobée. des regards de confusion craintive: 

— Imaginez-vous, commandant, dit Bruidoux , que: ce: doublé fils de 
layandière dormait. comme un: fe sur un tas: de paille. Sa maman 
l'aura. oublié dans la.bagarre, Je. lui: ai adressé, tant par gestes! qu'au: 
trement,, deux.ou trois questions de: politesse; mais: le petit:muscadin: 
paraït.étranger aux.usages des salons, et il est muet comme:un poisson: : 

Pendant que.le sergent parlait, l'enfant, avait, promené: autour-de: 
lui.des yeux ébahis; puis, croisant ses bras:sur.son dos, il dit avec une 
naïveté parfaitement jouée, si elle. l'était : —: 0h! oh! quervoilàr de 
beaux. messieurs: donc, et. de. belles: dames aussi! Bonjour, la: société. 
Ah çà! qu'est-ce que vous venez faire: dans le pays, vous autres? 

— Mais qu'est-ce que tu y fais toi-même, galopin? s’écria Bruidoux. 
Ne va-t-il pas nous demander nos papiers à présent? 
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| “oobidé is os pouvait conserver encoré sur la duplicité 


| dont. on usait envers lui s'étaient à peu près iévanouis devant les traits 
comus de l'enfant captifs mais Je jeune officier; ‘ému de l'an- 
…goisseiqui se disait sur les lèvres pâles et contractées de rs hésitait 
à profiter rigoureusement de ses avantages, 707 : ; 
a£ts — Mon petit ami, dit-il à l'enfant; tu as la mine bi éveillée volur 
jouer. un rôle de niais. Il faut nous dire la vérité, ‘ou ton âge même ne 
pourra tegarantir d’un châtiment sévère. Tu as passé la nuit avec des 
er 0 nous avons plus d’une raison de tenir pour nos ennemis, 
de crois bien! mürmura Bruidoux; _. ce ne ven éres be ci- 
“ “iderant-eoup déipéimglii 0 2. 
| vas — Silence! un rprit: Hervé. Voyons pet qui! esbes qui ts 
2 conduit ici 7x Hs 
| de Cionta sais dit l'enfant dlérnne h dt la vallée. | 
 —La Groac’h! interrompit Bruidoux; je m'en vais t'en donner, des 
| rhbimatitsé ppt LS aussi nl de Groach qui a ‘ché "a dé- 


1 tente? F 6h) 


— Citoyen sr Vi: tros fHorvé, Dbrieeu: Cette Hébie 
n est pas la nôtre; nous ne perdrons pas plus de temps à l’interroger : 
- … fouillez-le seulement. Cet enfant appartient à la loi; elle a frappé des 

têtes plus jeunes, bien qu'il m'en coûte de le rappeler; mais c'est à 

quoi auraient dû sde les ne de see de cœur ch ont Nobel la 
pauvre créature. 
— Qui oui! dit en visit le natif, garçon, Hé votre Per la fée me 
-sauvera pate Enére nous, messiqus je vous dirai que c'est ma 
femme. 
. —Etvoilà probablement :son cadeau de noces, nt Brnidoux en 

tirant dela poche du jeune prisonnier une toupie avec sa corde. Tu au- 
räismieux fait, monbonhomme, de t'en tenir à cé jeu-ci, qui, comme 
vous sävez, citoyens, m'est pas un divertissement de potentat, mais 

tout simplement une récréation honnête et démocratique. Quand j’a- 
vais l'âge de ce-marmot, jé passais le dimanche et le reste de la se- 
maine à jouer avec une citoyenne de ce calibre:sous le porche de l’é- 
olise. C'est ce qui faisait dire à notre curé que je finirais par où j'avais 
commencé, c’est à savoir par la corde; tout ça parce qu’un jour je lui 
avais planté mon clou dans ses souliers à boucles, histoire de faire 
plaisir à mon père, qui était cordonnier dans notre endroit. 

Ce disant, le vieux sergent avaït roulé industrieusement la corde 
autour de la toupie, après quoi il la lança sur le sol, observa un mo- 
ment ses rapides évolutions avec un sourire pater nel. puis, se bais- 
sant soudain , il la cueillit, selon son expression, dans le creux de sa 
main droite, et continua d’applaudir par une douce hilarité aux rota- 
tions infinies de la citoyenne. 
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Cependant les femmes venaient de monter à cheval ; Kado s'étant » 


approché pour tenir l’étrier au commandant Hervé, cohiaet se pencha 


_à l'oreille du Breton, et lui dit à demi-voix : — ou êtes sévèrement 


puni de m'avoir trompé, Kado, et je le suis, moi, d’avoir cru à votre 
bonne foi. — Le vieux garde-chasse tressaillit, et répondit, les yeux 
baissés vers la terre : — Oui, oui, monsieur, l'épreuve est dure; elle 
pouvait être pire si vous l'aviez voulu, je le sais... Vous avez eu pitié 
de l'enfant... est-ce que vous emmènerez le pauvre petit gars? = 
— Si je faisais mon devoir, Kado, j'emmènerais le père avec le fils. 
— L'enfant est bien faible, mon maître. j'aimais à le regarder, car 
sa défunte mère et lui c’est tout un. On dit qu’Alix me ressemble; 
mais le petit, c'est sa mère toute vivante. Il est bien faible, monsieur, 
et s’il y a de la prison au bout de tout cela, de la prison; ou bien. 
Le garde-chasse s’interrompit en poitarit la main à sa gorge, comme 
s’il eût été suffoqué par la violence de son émotion. ! | | 
— Maître Kado, reprit Hervé, je n'ai déjà que trop cédé à Ans 
sentimens dont vous autres paraissez faire si peu de cas. Pouvez-vous 


et voulez-vous m’'avouer tout haut, devant ces as a ce sis se 


passe et ce que l’on médite? 

Le Breton, après avoir regardé autour de lui avec un air d’ indécision 
douloureuse: leva une main vers le ciel, et ji d’un ton ferme : — L'en- 
fant est entre les mains de Dieu. 

— Prenez vos rangs, et en marche! cria Héries 

— Commandant, dit Bruidoux, amenant par le collet Le fils du garde- 
chasse, le petit singe ne voulait-il pas jouer des jambes pour aller re- 
trouver son épouse? 

— Je le mets sous votre garde, sergent; vous m’en été 

— En ce cas, approche, mon garçon, reprit Bruidoux en saisissant 
une longue et forte courroie qui avait servi à attacher des paquets. Il 
passa un bout de la courroie autour de sa ceinture, lia fortement 
l’autre bout au corps du jeune captif, et rejoignit, en cet équipage, le 
détachement, qui descendait la colline des ruines, au milieu des der- 
nières vapeurs du matin. 


| OCTAVE FEUILLET. 


(La seconde partie au prochain n°.) 


Ah, 


ESSAI SUR L'HISTOIRE 


FORMATION ET DES PROGRÈS 


AR ie, DIT-TTERS-ETAT. 
LES ÉTATS-GÉNÉRAUX DE 1614 ET LE MINISTÈRE DU CARDINAL DE RICHELIEU.: 


Parmi les mesures fiscales qu'une impérieuse nécessité suggéra au 
gouvernement de Henri IV, il en est une qui eut pour le présent et 
dans la suite de graves conséquences : c’est le droit annuel mis sur 
tous les offices de judicature et de finance, et vulgairement nommé la 
-paulette (2). Au prix de cette espèce de taille, les magistrats des cours 

-souveraines et les officiers royaux de tout grade obtinrent la jouissance 
de leurs charges en propriété héréditaire. Le premier résultat de cette 
innovation fut d'élever à des taux inconnus jusqu'alors la valeur vé- 
nale des offices; le second fut d'attirer sur Les fonctionnaires civils un 


_ {1) Ce morceau fait partie de l’Introduction du Recueil des Monumens inédits de l'His- 
toire du Tiers-État, dont le premier volume paraîtra bientôt. La Revue a déjà publié 
deux chapitres de ce travail. Voyez les livraisons du 15 mai et du 1er jüin 1846. 
(2) Du nom du traitant Paulet, qui en prit la ferme; ce droit était d’un soixantième 
de la finance à laquelle on évaluait l'office. ; 
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nouveau degré de considération, celui qui s'attache aux avantages € de 


l'hérédité. Moins de dix ans après, on voyait des passions et des inté- 
rêts de classes soulevés et mis aux prises par les effets de ce simple: 


expédient financier. Le haut prix des charges en écartait la noblesse, 
dont une partie était pauvre, et dont l’autre était grevée de substitu- 
tions, et cela arrivait au moment même où, plus éclairés, les nobles 


comprenaient la faute que leurs aïeux avaient faite en s'éloignant des 


offices par aversion pour l'étude, et en les abandonnant au tiers-état. De 
là, entre les deux ordres, de nouvelles causes d’ombrage et de rivalité, 
Jun s’irritant de voir l’autre grandir d’une façon imprévue dans des 
positions qu'il regrettait d’avoir autrefois dédaignées; celui-ci com- 
_mençant à puiser dans le droit héréditaire qui élevait des famillesde 
robe à côté des familles d'épée, l'esprit d' indépendance et de fierté, la 


haute opinion de soi-même, qui étaient nl le Prape des 3 


tilshommes. 

Quelque RE qu'eût été, dans £ cours du xvi° siècle; le 
progrès des classes bourgéoïses, 1l avait pu s’opérer sans querelle d’a- 
mour-propre ou d'intérêt entre la noblesse et la roture; la grande 
lutte religieuse dominait et atténuait toutes les rivalités sociales. Au- 
cun procédé malveillant des deux ordres l’un envers l’autre ne parut 
aux états-généraux de 1576 et de 1588. Mais, après l’apaisement des 


passions soulevées .par la dualité de croyance et de culte, d’autres pas- 
sions assoupies au fond des cœurs se réveillèrent;:et ainsi, par/la force 


des choses, le premier quart du xvn° siècle se trouva marqué pour 
recueillir et mettre au jour, avec les griefs récens, toute l’antipathie 
amassée de longue main entre le second ordre et le troisième. Cette 


collision éclata, en 1614, au sein des états convoqués, à la majorité de 


Louis XIIT, pour chercher un remède à ce qu’avaient produit de dila- 
pidations et d’anarchie les quatre à ans de régence écoulés depuis le Gi 
nier règne (4). 

Ce fut le 44 octobre querttadéenrtstél se réunitien trois chambres dis- 
tinctes au couvent des Augustins de Paris, elle comptait quatre cent 
soixante-quatre députés, dont cent quarante du clergé, cent trente- 
deux de la noblesse, et cent quatre-vingt-douze du tiers-état. Parmi 
ces derniers, les membres du corps judiciaire et'les autres officiers 
royaux dominaient par le norabre et par l'influence. Des la séance d’ou- 
verture, on put voir entre les deux ordres laïques des'signes de jalou- 
sie et d’hostilité; le tiers-état S'émut ‘pour la première fois des diffé- 
rences du cérémonial à son égard (2); l’orateur de la noblesse s'écria 


(1) Voyez le rapport de mon frère Amédée Thierry sur leconcours du prix d'histoire, 
décerné en 184% par l’Académie des Sciences morales ét politiques. (Mémoires de V'Aca— 
démie, t. V, p. 826.) 

(2). « Je remarquai que mondit sieur le chancelier, parlant'en sa 'harangüe "messieurs 
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dans sa harangue : « Elle reprendra sa première splendeur cette no- 
D blesse tant abaissée maintenant par quelques-uns de l’ordre inférieur. 
«sous prétexte de quelques charges; ils verront tantôt la différence 
_ «qu'il y a d'eux à nous (1). » La même affectation de morgue d'une: 
part, la même susceptibilité de l’autre, accompagnèrent presque toutes: 
les communications de la chambre noble avec la chambre bourgeoise. 
Quand il s’agit d'établir un ordre pour les travaux, le clergé et lano- 
blesse s’accordèrent. ensemble, mais le tiers-état, par défiance: de ce 
qui venait d'eux, s’isola et fit tomber leur. plan, quoique bon. Peu 
après, la noblesse tenta une agression contre la haute bourgeoisie; elle 
résolut de demander au roi la surséance et par suite la suppression 
du droit annuel dont le bail allait.finir ,et.elle obtint pour cette requête 
l'assentiment du clergé. La proposition des.deux. ordres fut adressée 
au tiers-état, qu ’elle mit dans l'alternative, ou de se joindre à à eux et. 
de livrer ainsi les premiers de ses membres à la jalousie de leurs ri- 
vaux, ou,.s’il refusait son adhésion, d’encourir le blâme de défendre 
par égoïsme un privilége qui blessait la raison publique, et ajoutaitun 
nouvel abus à la vénalité des charges. 
__ Letiers-état.fit preuve d'abnégation. Il adhéra, contre son intérêt, 
à la demande. de suspension de la taxe moyennant laquelle les: offices | 
* étaient. héréditaires, et, pour que cette demande eût toute sa portée 
logique,.il la compléta par celle de l'abolition de la: vénalité (2). Mais, 
exigeant des deux autres ordres sacrifice pour sacrifice, il lés requit de 
solliciter conjointement. avec lui la surséance des pensions, dont le 
chiffre avait doublé en, moins: de quatre ans: (3), et la réduction des 
_ failles devenues accablantes pour le peuple. Sa réponse présentait 
comme connexesles trois propositions suivantes : supplier le roi, 4°de 
remettre pour l'année courante un. quart de la taille; 2 de suspendre 
la. perception. du. droit,annuel, et d'ordonner que les offices ne soient 
plus vénaux;,3° de.surseoir au paiement de toutes les pensions accor- 
dées sur le trésor ou sur le domaine. La noblesse, pour qui. les pen- 
sions de cour étaient un supplément de patrimoine, fut ainsi frappée 
par représailles; mais, loin, de se montrer généreuse et d'aller droit, 
comme ses.adversaires, elle demanda que les propositions fussent dies 
jointes, qu'on. s'oceupt. uniquement du droit annuel, et qu’on remit 
à la discussion-des:cahiers l’affaire des pensions.et celle des tailles. Le: 


« du clergé et de la noblesse, mettoit la main à son bonnet carré, et se découvroit, ce 
«qu'il ne fit point lorsqu'il: parloit.au tiers-état; » (Relation des élats=vénéraux de 1614, 
par Florimond Rapine, député du tiers-état de Nivernais, Des États-Généraux, etc., 
Recueil de Mayer, t. XVI, p 102:): 

{1} Mercure françois, troisième continuation, t. III, année 1614, p. 32, 

(2) Voyez le discours du lieutenant-général de Snieslee) Relation des: États: de 161% 
par Florimond Rapine, p: 167. 

(3) Depuis la mort de Henri IV. 
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clergé fit la même demande, entourée de ménagemens et de Sue 


captieuses qui n’eurent pas plus de succès auprès du tiers-état que la 


franchise égoïste des gentilshommes (1). Ayant délibéré de nouveau, 


la chambre du tiers décida qu'elle ne séparerait point ses propositions 


_ l’une de l’autre, et elle fit porter ce refus par l’un de ses membres les 
plus considérables, Jean Savaron, liénténant-Sénéral de la parer 


sée d'Auvergne. 
Cet homme d’un grand savoir et d’un caractère énergique jeta dé 
_ fois devant le clergé, et termina ainsi son second discours : «Quand 


«vous vous buttez à l'extinction du droit annuel, ne donnez-vous pas 


« à connoître que votre intention n’est autre que d’ attaquer les offi- 
« ciers qui possèdent les charges dans le royaume, puisque vous sup- 


« primez ce que vous devriez demander avec plus d'instance, à savoir, 
« l'abolition des pensions qui tirent bien d’autres conséquences dué le À 


« droit annuel? Vous voulez ôter des coffres du roi seize cent mille 
« livres qui lui reviennent par chacun an de la paulette, et voulez sur- 


« charger de cinq millions l’état que le roi paye tous les ans pour 


« acheter à deniers comptans la fidélité de ses sujets. Quel bien, quelle 
«utilité peut produire au royaume l'abolition de la paulette, si vous 
« supportez la vénalité des offices qui cause seule le dérégléement en 
_ «la justice? C'est, messieurs, cette maudite racine qu'il faut ar- 


« racher, c’est ce monstre qu’il faut combattre que la vénalité des 


« offices qui éloigne et recule des charges les personnes de mérite et 
« de savoir, procurant l’avancement de ceux qui, sans vertu bien sou- 
« vent, se produisent sur le théâtre et le tribunal de la justice par la 
« profusion d’un prix déréglé qui fait perdre l'espérance même d'y 
« pouvoir atteindre à ceux que Dieu à institués en une honnête mé- 
« diocrité. Par ainsi, messieurs, nous vous supplions humblement de 
« ne nous refuser en si saintes demandes l'union de votre ordre. C’est 
« pour le peuple que. nous travaillons, c’est pour le-bien du roi que 
«nous nous portons, c’est contre nos propres intérêts que nous com- 
« battons. » 

Devant la noblesse, Savaron s’exprima d’un ton haut et fées et, sous 
ses argumens, il y eut de l'ironie et des menaces. Il dit que ce n’était 


point lé droit antitél qui fermait aux gentilshommes l’accès des char- . 
ges, mais leur peu d'aptitude pour elles, et la vénalité des offices; que 


(1) « Quelques belles paroles qu’il pût prononcer (l'archevêque d'Aix), si ne put-il ja- 
« mais faire départir notre compagnie de sa résolution de demander conjointement les- 
« dites propositions, parce qu’on voyoit clairement qu’il y avoit de l’artifice; et que le 
« clergé et la noblesse s’entendoient à la ruine des officiers et à la continuation de la 
« charge et oppression du pauvre peuple, et ne vouloient point qu’on demandât le re 


« tranchement de leurs pensions, tant ils faisoient marcher leurs intérêts avant tout, » 


(Relation de Florimond Rapine, p. 182.) 
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ce qu ‘ils devaient démander plutôt que l'abolition de ce droit, c était 
__ celle de la vénalité; que, du reste, la surséance de la paulette, la réduc- 
tion des tailles et la suppression des pensions ne pouvaient être dis- 
_ jointes; que l'abus des pensions était devenu tel, que le roi ne trouvait 
plus de serviteurs qu'en faisant des pensionnaires, ce qui allait à rui- 
ner le trésor, à fouler et opprimer le peuple, et il ajouta en finissant : 
_«Rentrez, messieurs, dans le mérite de vos prédécesseurs, et les portes 
«vous seront ouvertes aux honneurs et aux charges. L'histoire nous 
« apprend que les Romains mirent tant d'impositions sur les Fran- 
« Çais (1), que ces derniers enfin secouèrent le joug de leur obéissance, 
«et par là jettèrent les premiers fondements de la monarchie. Le peuple 
« est si chargé de tailles, qu'il est à craindre qu’il n’en arrive pareille 
_ «chose. Dieu veuille que je sois mauvais prophète (2)! » Singulières 
paroles, qui semblent retentir comme un présage lointain de révolution. 
- La noblesse ne répondit que par des murmures et des invectives à . 
l'orateur du tiers-état; le clergé avait loué son message en lui refusant 
tout concours; resté seul pour soutenir ses propositions, le tiers réso- 
lut de les présenter au roi. Il en fit le premier article d’un mémoire 
qui contenait sur d’autres points des demandes de réforme, et il envoya 
au Louvre, avec une députation de douze membres, Savaron, chargé 
encore une fois de porter la parole. L'homme qui avait dünné aux 
ordres privilégiés des leçons de justice et de prudence fut, devant la 
royauté, l'avocat ému et courageux du pauvre peuple : « Que diriez- 
« VOUS, sire, si vous aviez vu, dans vos pays de Guyenne et d'Auvergne, 
«les hommes paître l'herbe à la manière des bêtes? Cette nouveauté 
«et misère inouie en votre état ne produiroit-elle pas dans votre ame 
« royale un désir digne de votre majesté, pour subvenir à une cala- 
« mité si grande?-Et, cependant, cela est tellement véritable, que je 
« confisque à votre majesté mon bien et mes offices, si je suis con- 
« vaincu de mensonge (3). » C’est de là que partit Savaron pour de-. 
mander, avec la réduction des tailles, le retranchement de tous les 
abus dénoncés dans le mémoire du tiers-état, et pour traiter de nou- 
veau, avec une franchise mordante, les points d’où provenait le dés- 
accord entre le tiers et les deux autres ordres : « Vos officiers, sire, 
« secondant l'intention du clergé et de la noblesse, se sont portés à 
* «requérir de votre majesté la surséance du droit annuel qui a causé 
«un prix si excessif ès offices de votre royaume, qu'il est malaisé 


(1) C'est-à-dire les Francs. Le soin de distinguer ces deux noms est une précaution 
de:la science moderne; ici, leur confusion involontaire donnait encore plus de force au . 
discours. 7 

(2) Procès-verbal et cahier de la noblesse ès états de l’an 1615, manuscrit de la Biblio- 
thèque du roi, fonds de Brienne, numéro 283, fol, 52, verso, 

(3) Main de Florimond£Rapine, p. 198. 
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€ qu’ antres y soient jamais reçus que ceux qui. auront à dé biens. 


« et de richesses, et bien souvent moins de mérite, suffisance et capa-. | 


« eité : considération à vrai dire très-plausible, mais qui semble être. 
€ excogitée pour donner une atteinte particulière à vos officiers, et non: 
«à dessein de procurer le bien de. votre royaume. Car à quel. sujet. 

« demander l'abolition de la: paulette, si votre majesté ne supprime de., 
«tout point la vénalité des offices? Ce n’est pas le droit annuel qui. 
« a. donné sujet à la noblesse de se priver et-retrancher des honneurs. 


« de judicature, mais l'opinion en laquelle elle a été depuis longues. 
« années que la science et l'étude affaiblissoit le courage, et rendoit. 


« la générosité lâche et poltronne... On vous demande. sire, que vous. 
«abolissiez la paulette, que vous-retranchiez de vos:coffres seize. Ft 
« mille livres que vos officiers vous payent tous:les ans, et l'on 

« parle point que vous supprimiez l'excès des pensions;.qui sont. telle. 
« ment effrénées, qu'il y à de grands et puissants royaumes qui n'ont 
«pas tant de revenu que celui que:vous donnez à vos sujets pour ache- 
« ter leur fidélité. Quelle pitié qu'il faille que votre majesté fournisse, 


« par chacun an, cinq millions six cent soixante mille: livres à quoi se. 
« monte l’état des pensions qui sortent de vos coffres! Si cette somme. 
«étoit employée au soulagement de vos peuples, n’auroient-ils.pasde. | 


«quoi bénir vos royales vertus ? Et, cependant, l’on ne parle rien 
«moins que de cela, l’on en remet la modération aux cahiers, et veut- 
«on à présent que votre majesté surseoye les quittances de la paulette.. 
« Le tiers-état accorde l’un, et demande très-instamment l'autre (1)..» 


Cette harangue fut un nouveau sujet d’irritation. pour. la noblesse, 


qui en éprouva un tel dépit qu'elle résolut de se plaindre au.roï.. Elle: 
pria le clergé de se joindre à elle; mais celui-ci, se portant médiateur, 
envoya l’un de ses membres vers l'assemblée. du tiexs-état lui exposer 
les-griefs de la noblesse, et l'inviter, pour le bien. de:la paix, à faire 
quelque satisfaction: Quand le député-.eut parlé, Savaron:se leva.et dit: 


fièrement : que ni de fait, ni de volonté, ni.de paroles, il n'avait of-. 


fensé messieurs de la aobleskés que, du reste, avant. de servir le roi 


comme officier de justice, il avait porté les armes, de-sorte qu'il avait. 


moyen de répondre à tout le monde, en l’une.et en Fautre profession: 
Afin d'éviter une rupture qui eût rendu impossible tout le travail. des, 
états, le tiers, acceptant la médiation qui lui était offerte , conisentit à: 
faire porter à la noblesse des paroles, d’accommodement; et pour que 
toute cause d’aigreur ou de défiance fût écartée, il choisit un nouvel 
orateur, le lieutenant civil de Mesmes. De Mesmes.eut pour!mission de. 


- déclarer que ni le tiers-état en général, ni aucun de’ses membres em. 


particulier, n’avait eu envers l’ordre de la noblesse aucune intention 


(1) Relation de Florimond Rapine, p. 199.et suiv. 
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_offensante. IL prit un langage à la fois digne et pacifique; mais le ter- 
-rain'était si brûlant, qu'au lieu d'apaiser la querelle, son discours l'en- 
venima. Il dit que es trois ordres étaient trois frères, enfans de leur 
; commune la France; que le clergé était l'aîné, la noblesse le 
 puiné, et le tiers-état le cadet; que le tiers-état avait toujours reconnu 
“la noblesse comme élevée de quelques degrés au-dessus de lui, mais 
* qu'aus$i la noblesse devait reconnaître le tiers-état comme son frère, 
etné pas le mépriser au point de ne le compter pour rien; qu’il se 
‘trouvait souvent dans les familles que les aînés ruinaiïent les maisons, 
ét que’les cadets les relevañent (1). Non-seulement ces dernières paroles, 
“mais la comparaison des trois ordres avec trois frères, et l’idée d’une 
‘telle parenté entre le tiers-état et la noblesse, excitèrent chez celle-ci 
un orage de mécontentement. L'assemblée, en tumulte, fit des repro- 
_ches aux députés ecclésiastiques présens à la séance, se plaignant que 
. T'envoyé du tiers-état, venu sous leur garantie, eût apporté, au lieu de 

réparations, de nouvelles: ‘injures plus graves que les premières. Après 
de longs débats sur ce qu’il convenait de faire, il fut résolu qu'on irait 
| sur-le-champ porter plainte au roi. 

L’audience demandée ne fut obtenue qu'après dé jours; la no- 
blessé en corps $’ y présenta. Son orateur, le baron de Senecey, termina 
un exorde verbeux par cette définition du tiers-état : « Ordre composé 
«du peuple des villes et'des champs : ces derniers quasy ‘tous hom- 
«magers et justiciables des deux premiers ordres, ceux des villes, 
« bourgeois , marchands, artisans, et quelques lfciers: » etil éonti- 
nuüa : «Ce sont ceux-ci qui, méconnoissant leur condition, sans l’aveu 
«de ceux qu'ils représentent , veulent se comparer à nous. J'ai honte, 
« sire, de vous dire les termes qui de nouveau nous ont offensés; ils 
@comparent votre état à une famille composée de trois frères; ils di- 
« sent l’ordre ecclésiastique être l'aîné, le nôtre le puîné, et eux les 

«cadets, et qu'il advient souvent que les maisons ruinées par les aînés 
« Sont relevées par les cadets. En quelle misérable condition sommes- 
«nous tombés, si cette parole ést véritable! Et, non contens de se 
«dire nos frères, ils s’attribuent la restauration de l'état, ? à quoi comme 
«4 France sait assez qu'ils n’ont aucunement participé, aussi chacun 
« connoît qu'ils ne peuvent en aucune façon se comparer à nous, et 
«seroit insupportable une entreprise si mal fondée. Rendez-en, sire, 
« lejugement, et, par une déclaration pleine de justice, faites-les mettre 
«en leur devoir (2). » A cet étrange discours, supplique de l’orgueil 


.:1{1) Procès-verbal et cahier de la noblesse ès états de l'an 1615, manuscrit de la Biblio- 
thèque du roi, fonds de Brienne, numéro 283, fol. 61, verso. (Relation de Florimond 
Rapine, p. 226.) 22 

(2) Procès-verbal et cahier de la noblesse, manuscrit de la Bibliothèque du roi, fonds 
de Brienne, numéro 283, fol. 63, verso. | 
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en délire, la foule des députés nobles qui accompagnaient l'orateur fit 
succéder, en se retirant, des marques d'adhésion unanime et des mots 
tels que ceux-ci : « Nous ne voulons pas que des fils de cordonniers et. 
« de savetiers nous appellent frères. IL y a de nous à eux Satan de dif- 
« férence qu'entre le maître et le valet, » 

Le tiers-état reçut avec un grand calme la nouvelle de cette He 
et de ces Propos; il décida que son orateur serait non-seulement avoué, 
mais remercié; qu’on n'irait point chez le roi pour récriminer contre 
la noblesse, et qu'on passerait au travail des cahiers sans s'arrêter à de 
pareilles disputes. Alors le clergé vint de nouveau s’entremettre pour 
la réconciliation, demandant que des avances fussent faites par le 
tiers-état; le tiers répondit que cette fois, comme la première, il n'y 
avait eu de sa part aucune intention blessante: que messieurs du 
clergé pouvaient eux-mêmes le faire entendre à la noblesse, à laquelle 
il ne voulait donner aucune autre satisfaction, désirant qu'on le laissât 
en paix travailler à son cahier, et s'occuper d 'affaires plus importantes. 
Mais la brouillerie des deux prdtes tenait tout en suspens; le gouver- 
nement, sans se porter juge, redoubla d’instances pour la paix; il vint 
de la part du roi un commandement au tiers-état de faire quelque dé- 
marche qui pût contenter la noblesse; et plusieurs j jours se passèrent 
Sans que cet ordre fût obéi. Pendant ce temps, le mémoire contenant 
les demandes du tiers passa à l'examen du conseil. La noblesse et le 
clergé en appuyèrent tous les articles, hors celui qui était l’objet de 
la dissidence; et, quant à celui-là, il fut promis par le premier mi- 
nistre que le chiffre des pensions serait annuellement réduit d'un 
quart, et que les plus inutiles seraient supprimées. Ce concours et cette 
victoire ouvrirent les voies au raccommodement. Le tiers-état fit re-. 
mercier les deux premiers ordres de leur coopération bienveillante. 
Ses envoyés auprès de la noblesse ne désavouèrent que l'intention d’of- 
fense, et on leur répondit convenablement. Ainsi fut terminé ce dif- 
férend, d’où ne pouvait sortir aucun résultat politique, mais qui est 
remarquable, parce que le tiers-état y eut le beau rôle, celui du dés- 
intéressement et de la dignité, et que là se montra au grand jour, en 
face de l’orgueil nobiliaire, un orgueil plébéien nourri au sein de l'é- 
tude et des professions qui s’exercent, par le travail intellectuel. 

Une querelle bien plus grave, et sans aucun mélange d'intérêts pri- 
vés, survint presque aussitôt, et divisa de même les trois ordres, met- 
tant d’un côté le tiers-état, et de l’autre le clergé et la noblesse. Elle eut 
pour sujet le principe de l’indépendance de la couronne vis-à-vis de 
l'église, principe qu’avaient proclamé, trois cent douze ans auparavant, 
les représentans de la bourgeoisie (1). En compilant son cahier général 


(1) Aux états-vénéraux de 1302. 
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. sur les cahiers provinciaux, le tiers-état prit dans le cahier de l’Ile-de- 
France, et plaça en tête de tous les chapitres un article contenant ce 
qui suit : « Le roi sera supplié de faire arrêter en l'assemblée des états, 
«pour loi fondamentale du royaume qui soit inviolable et notoire à 

«tous, que, comme il est reconnu souverain en son état, ne tenant sa 
-« couronne que de Dieu seul, il n’y a puissance en terre, quelle qu ’elle 
«soit, spirituelle ou temporelle. qui ait aucun droit sur son royaume 
« pouren priver les personnes sacrées de nos rois, ni dispenser ou ab- 
…« soudre leurs sujets de la fidélité et obéissance qu'ils lui doivent, pour 
… « quelque cause ou prétexte que ce soit. Tous les sujets, de quelque 
« qualité et condition qu’ils soient, tiendront cette loi pour sainte et 
« véritable, comme conforme à la parole de Dieu, sans distinction, 
«équivoque ou limitation quelconque, laquelle sera jurée et signée 
«par tous les députés des états, et dorénavant par tous les bénéficiers 
 «ebofficiers-du royaume... Tous précepteurs, régens, docteurs et pré- 
1168 dicateurs seront tenus de l'enseigner et publier. » 

Ces fermes paroles, dont le sens était profondément national sous 
une couleur toute monarchique, consacraient le droit de J'état dans 
celui de la royauté, et déclaraient l’affranchissement de la société ci- 
. vile. Au seul bruit d’une pareille résolution, le clergé fut en alarme; 
il fit demander au tiers-état et n’obtint de lui qu'avec peine commu- 
-nication de l’article qui, en même temps, fut communiqué à la no- 
blesse. Celle-ci, en délaissant la cause commune des laïques et de l’état, 
rendit complaisance pour complaisance à la chambre ecclésiastique; 
mais les démarches collectives des deux premiers ordres furent inu- 
tiles auprès du tiers; il ne voulut ni retirer ni modifier son article, 
et repoussa comme elle le méritait la proposition de s’en tenir à une 
demande de publication du décret du concile de Constance contre 
la doctrine du tyrannicide (1). Il s'agissait là de la grande question 
posée dans la guerre de la ligue entre les ar nbines de la royauté 
légitime par son propre droit, et de la royauté légitime par l’ortho- 
doxie; le débat de cette question, que le règne de Henri IV n'avait 
point résolue (2), et à laquelle sa fin tragiqueïdonnait un intérêt som- 
bre ét pénétrant, fut, par une sorte de coup d'état, enlevé à la discus- 
sion des ordres, et évoqué au conseil, ou plutôt à la personne du roi. 

Sur l'invitation qui lui en fut faite, le tiers-état remit au roi le pre- 
mier article de son cahier, et, quelques jours après, le président de la 
chambre et les douze présidens des bureaux furent mandés au Louvre. 
Quoique Louis XIII fût majeur, la reine-mère prit la parole et dit à la 


(1) Voyez, dans la Relation de Florimond Rapine, des états-généraux, etc., t. XVI, 
2 partie, p. 112-164, le discours du cardinal du Perron, orateur du clergé, et la réplique 
de Robert Miron, président du tiers-état, 

(2) Henri 1V n'avait régné qu'en vertu d'une transaction avec ses süjcts catholiques. 
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à feat que à arisèté concernant la souveraineté du sole laistireté | 
_ de’sa personne ayant été évoqué à lui, il n'était plus besoin de letre- 

mettre au cahier, que le roi le regardait comme présenté et reçu, et 

qu’il en dédillérait: au contentement du tiers-état. Cette violence faite 


à la liberté de l’assemblée y excita un grand tumulte; elle comprit ce 
que signifiait et à à quoi devait aboutir la radiation qui lui était pres- 
crité. Durant trois jours, elle discuta si elle se conformerait aux ordres 
de la reine. Il y eut deux opinions : : l’une qui voulait que l’article fût 
maintenu dans le cahier, et qu’on protéstât contre les personnes qui 


circonvenaient le roi ét forçaient sa volonté; l’autre qui voulait qu'on 


se soumit en faisant de simples rétichite A Ués. La première avait pour 
elle la majorité numérique; mais elle ne prévalut point, parceque le 
vote eut lieu par provinces, et non par bailliages (1): Cent vingt dé- 
putés, à la tête desquels étaient Savaron et de Mesmes, se-déclarèrent 
opposans contre la résolution de l'assemblée, ‘comme prise par le 
moindre nombre. 11s demandaient à grands cris que leur opposition 
fût reçue et qu’il leur en fût donné acte. Le bruitet da confusion rem- 
plirent toute une séance, et, de guerre lasse, on s'accorda pour:un 
moyen terme; on convint que le texte de l’article me serait point in- 
séré dans le cahier général, mais que sa place yrrester 
réservée. En effet, sur les copies authentiques du peurs à la ‘première 
page, et après le titre : Des lois fondamentales de l'état, y eut'untes- 


pace vide, et cette note : « Le premier article extrait du procès-verbal 


« de la chambre du tiers-état a été présenté au roiïpar avance du pré- 
«sent cahier, et par commandement de sa majesté, se a. ours ‘de 
«le répondre. » 


Cette réponse ne fut pas donnée, et la faiblesses Afin reine que des 4 


étrangers gouvernaient fit ajourner la question d'indépendance pour 
la couronne et le pays. Ce ne fut qu'au bout.desoixante-sept ans que 
les droits de l’état, proclamés cette fois dans unerassembléed'évêques, 


furent garantis par un acte solennel, obligatoire pour ‘tout le clergé | 


de France. Mais la célèbre déclaration ‘de 1682 n’est, dans sa partie 
fondamentale, qu'une reproduction presque textuelle de l’article du 
cahier de 4615, et c’est au tiers-état que revient tei l'honneur de lini- 


tiative (2). Tout ce Le ‘il y avait de fort et d’éclairé dans l'opinion LM 


(1) Les provinces étaient tres inérAtes en nombre de représentans: mais le vote par 


bailliages, qui, dans cette occasion, fut réclamé inutilement, rond presque au vote 


par tête. 
(2) «Nous déclarons, en. conséquence, que les rois et les souvérains me sont southis à 
« aucune puissance ecclésiastique, par l'ordre de Dieu, dans les choses temporelles; qu'ils 


«ne peuvent être déposés ni directement ni indirectement par lautoritéwdes clés de: 


« l'église; que leurs sujets ne peuvent être dispensés de la soumission ét de lobéissance 
« qu'ils leur doivent, ni absous du serment de fidélité ;'et que cette doctrine, nécessaire 
« pour la tranquillité publique, et non moins avantageuse à l'église qu'à l'état, doit être 
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| Het du tirag lui rendit hommage.et le vengea de sa défaite. Pen- 
dant. que les.ordres privilégiés recevaient de la cour de Rome des brefs 

de félicitation (4), à Paris des milliers de bouches répétaient ce qua- 
re PR et dau ve Bus l'on ru dire 

 Peophétiquess: 


1É (] 


Fr du : 


Tite 


0 Honiesié” ë g {4 aimés dé ke Pre fe % . à 
PART que honneur du roi si mal vous maintenez, 
k Le sde ue le tiers-état ence point vous devance, 
MIT 80 ut que vos cadets deviennent vos aînés (2). 
GE IPN AIS | 
Ala demand à desgaranties pour la souveraineté et pour lasûreté du 
prince, le tiers joignit dans son cahier, sous le même titre: Des lois 
fondamentales de l'état, la demande: d’une convocation des états-géné- 
_raux {ous les dix ans, et il fut le seul des trois.ordres-qui exprima ce 
de 1615 rappelle par le mérite et dépasse en étendue 
celui de 4360 (3). II a ce caractère! d'abondance inspirée qui se montre 
: ‘aux sramdeséponues. de; notre histoire législative. Institutions politi- 
ques; civiles, ecclésiastiques, judiciaires; militaires, économiques, il 
embrasse tout, et, sous forme de requête, statue sur tout avec un sens 
_etiune.décision admirables. On y trouve l'habileté prudente qui s’at- 
tache.à ce qui est pratique et de larges tendances vers le progrès à 
venir, des matériaux pour une législation prochaine, et des vœux qui 
ne devaient être réalisés que par un: ordre de choses tout nouveau. je 
voudrais: donner une: idée complète de cette œuvre de patriotisme et 
de-sagesse (4); mais: il faut que je me borne à l'analyse de quelques 
points. Je choisirai parmi les demandes qui,, appartenant au tiers-état 
seul, ne setrencontrent dans.le cahier d'aucun. des deux autres ordres : 
[3 Que: les-archevêques et évêques soient nommés suivant la forme 
| prescrite:par l'ordonnance d’ Duléans (83; c' est-à-dire sur une liste de 


C4 


« inviolablement suivie comme. ra à la: parole de Dieu, à la tradition des saints 
« pères et aux exemples des saints. » (Déclaration du 19 mars 1682, Manuel du Droit 
public ecclésiastique français, par M. Dupin, p. 126.) 

{1}! Voyez procès-verbal et cahier de la noblesse, manuscrit de la Bibliothèque du roi, 
fonds de Brienne, numéro:283, fol. 172. 

(2) Manuscrit de: la Bibliothèque du: roi, collection Fontanieu.. (Pièces, lettres et négo-- 
ciations). P. 187. 

(3} On y compte 659 articles formant neuf chapitres intitulés : Des lois fondamentales 
de Pétat, de l'état de l’église, des hôpitaux, de l’Université, de la noblesse, de la justice, 
des finances et domaines, des suppressions et révecations, police et marchandise. 

(4) Ce que je dis s'applique à lensemble:et non. à tous les articles du cahier; plusieurs 
d'entre eux portent la trace inévitable des préjugés qui dominaient alors, tels que le sys- 
tème:prohibitif, l'utilité des lois somptuaires et la nécessité de la censure. 

(5) Ce mode d'élection mitigée, s’il fut jamais suivi régulièrement, ne put l'être que 
de 1561 à 1579; l’ordonnance de Blois, rendue à cette dernière date, laisse au roi la 
faculté de nomination pure et simple. 
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trois candidats Fr par les évêques de la province, Je chapitre deV'é=! 
glise cathédrale et vingt-quatre notables, douze de la noblesse et douze 
de la bourgeoisie; — que les crimes des ecclésiastiques soient jugés 


: 


par les tribunaux ordinaires; — que tous les curés, sous peine desaisie® 


tribunaux, les registres des baptêmes, mariages et décès, paraphés à 
chaque page et cotés; — que les communautés religieuses ne. puissent 
acquérir d'immeubles, si ce n’est pour accroître l'enclos de leurs mai- 
sons conventuelles; — que les jésuites soient astreints aux mêmes lois 
civiles et politiques que les autres religieux établis en France, qu’ils 


se reconnaissent sujets du roi et ne puissent avoir de provinciaux que ë, 


Français de naissance et élus par des jésuites français (ay 
Que les gentilshommes et les ecclésiastiques ayant domicile on mai- 


son dans les villes soient obligés de contribuer aux charges commu- 


nales; — que nul gentilhomme ou autre ne puisse exiger aucune cor- 


vée des habitans de ses domaines, s’il n’a pour cela un titre vérifié par 


de leur temporel, soient tenus de porter chaque année, au greffe des 


les juges royaux; — que défense soit faite à tous gentilshommes où 


autres de contraindre personne d'aller moudre à leurs moulins, cuire’ 


à leurs fours ou pressurer à leurs pressoirs, ni d’user d'aucun autre 
droit de banalité, quelque jouissance et possession qu'ils allèguent, 
s'ils n’ont titre reconnu valable; — que tous les seigneurs laïques ou ec-" 
clésiastiques soient tenus, dans un délai fixé, d'affranchir leurs mäain- 


mortables moyennant une indemnité arbitrée par les juges royaux, 
sinon que tous les sujets du roi, en quelque lieu qu’ils habitent, soient : 


déclarés de plein droit capablés d'acquérir, de posséder et de trans- 
mettre librement ce qu’ils possèdent (2); : | 


Qu'il n’y ait plus, au-dessous des parlemens, que deux degrés de 


juridiction; — que les cours des aides soient réunies aux parlemens; 


— que les professions soumises depuis l’année 4876 au régime des 


maîïtrises et jurandes puissent s'exercer librement; — qué tous les édits 


en vertu desquels on lève des deniers sur les artisans, à raison de leur 


industrie, soient révoqués, et que toutes lettres de maté accordées 
comme fav eurs de cour soient déclarées nulles; — que les marchands 
et artisans, soit de métier formant corporation, soit de tout autre, ne 
paient aucun droit pour être reçus maitres, lever boutique ou toute 
autre chose de leur profession; — que tous les monopoles commer- 
ciaux ou industriels concédés à des particuliers soient abolis; — que 
les douanes de province à province soient supprimées, et que tous les 
bureaux de perception soient transférés aux frontières (3). | 


(1): Cahier du tiers-état de 1615, art. 7, 53, 33, 62 et 41. (Manuscrit de la Bibliothèque 
du roi, fonds de Brienne, numéro 284.) 

(2) Cahier du tiers-état, art. 532, 165, 167 et 309. 

(3) Cahier du tiers-état, art. 249, 549, 614, 615, 616, 647, 387 et 389. 
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…Ily a là comme une aspiration vers l'égalité civile, l'unité judi- 
‘iaire, l'unité commerciale et la liberté industrielle de nos jours. En 
> temps, le tiers-état de 1615 renouvelle les protestations de 1588 
et de 4576 contre l’ envahissement par l’état des anciens droits muni- 
cipaux. Il demande que les magistrats des villes soient nommés par 
élection pure, sans l'intervention et hors de la présence des officiers 
royaux; que la garde des clés des portes leur appartienne, et que par- 
tout où ils ont perdu cette prérogative, ils y soient rétablis; enfin, que 
toutes les municipalités puissent, dans de certaines limites, s'imposer 
elles-mêmes, sans l'autorisation du gouvernement (1). 
… Si l'on cherche dans les cahiers des trois ordres en quoi leurs vœux 
s ’accordent et. en quoi ils différent, on trouvera qu'entre le tiers-état 
et le clergé la dissidence est beaucoup moins grande qu'entre le tiers- 


s état et la noblesse. Le clergé, tiré d'un côté par l'esprit libéral de ses 


doctrines, et de l'autre par ses intérêts comme ordre privilégié, ne 
suit pas.en politique une direction. nette; tantôt ses votes sont pour le 
| droit commun, la cause plébéienne, le dégrévement des classes pauvres 
et opprimées; tantôt, lié à la cause nobiliaire, il demande le maintien 
de droits spéciaux et d’ exemptions abusives. Dans les questions de 
bien-être général, d'unité administrative et de progrès économique, il 
montre que la tradition des réformes ne lui est pas étrangère, qu’il 
n’a rien d’hostile au grand mouvement qui, depuis le xmr° siècle, pous- 
sait la France, par la main des rois unis au peuple, hors des ete 
“tions.civiles du moyen-âge. En un mot, ses sympathies évangéliques, 

jointes à ses sympathies d’origine, le rapprochent du tiers-état dans 
tout'ce qui n’affecte pas ses intérêts temporels ou l'intérêt spirituel et 
les prétentions de l’église. C'est sur ce dernier point, sur les questions 
dupouvoir papal, des libertés gallicanes, de la tolérance religieuse, 
du concile de. Trente et des jésuites, et presque uniquement sur elles 
qu'un sérieux désaccord se rencontre sans les cahiers du tiers et de 
l'ordre ecclésiastique (2). 

Mais, entre les deux ordres laïques, la divergence est Re c'est 
un antagonisme qui ne se relâche qu'à de rares intervalles, et qui, vu 
du point où nous sommes placés aujourd'hui, présente dans les idées, 
les mœurs et les intérêts, la lutte du passé et de l’avenir. Le cahier du 
tiers-état de 1645 est un vaste programme de réformes dont les unes 
furent exécutées par les grands ministres du xvur° siècle, et dont les 
autres se sont fait attendre jusqu'aux jours de 1789; le cahier de la no- 
blesse, dans sa partie essentielle, n’est qu'une requête en faveur de 
tout ce qui périssait ou était destiné à périr par le progrès du temps 

(1) Cahier du tiers-état, art. 593, 594 et 528. 


(2) Les concessions faites là-dessus par la noblesse furent ce qui lui gagna l'alliance 
du clergé dans sa querelle avec le tiers—état. 
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| “et de la raison. Ce sont des choses déjà dites pour PER pré- 


cédens états-généraux, 1 mer à accompagnées, cette fois, d’un émporte- 
ment de haine jalouse contre 


fendre ce qui lui restait de priviléges et de pouvoirs: elle veut rom- 
pre les traditions administratives de la royauté française, replace 


l’homme d'épée sur le banc du juge (2), et supplanter le tiers-état 


dans les cours souveraines et dans tous les postes ‘honorablés. Ko. 
seulement elle revendique les emplois de la guerre et de " cour, ‘ais 
elle demande que les parlemens se remplissent de gentilshomm 


qu’il y ait pour elle des places réservées à tous les degrés'de lehiétar- 4 


chie civile, depuis les hautes charges de l’état jusqu'aux fonctions mu- 
nicipales (3. En outre, afin de s'ouvrir à elle-même les sources de 
richesse où la boiréogisie seule puisait, elle demande de ‘pouvoir 
faire le grand trafic sans déroger.. Le tiers-état s'oppose à cettereqête; 


il veut que l'égalité soit DATE dans les aimes art | 1 


Cialés (4.510 255 HUE SENS ONENSEMEE ER EENEIS 
Cette rivalité passionnée, qui donne tant d'i intérêt. à histoire des 


états-généraux de 1614, fut pour eux une cause d’impuissance. La coa- 
lition des deux premiers ordres contre le troisième, et lesressentimens « 


qui en furent la suite, empêchèrent ou énervèrent toute résolution 
commune, et Léhéiebut nulle l’action de l'assemblée sur la marche-et 
l'esprit da gouvernement. Au reste, quand bien même a cour du 
jeune roi, comiposée des favoris de $a mère, aurait eu quelque amour 
du bien public, l'incompatibilité de vœux entre les'ordres l’eût con- 
trainte à rester inerte, car le choix d’une direction précise était trop 


difficile et trop hasardeux pour elle. 11 eût fallu, pour tirer la lumière 


de ce chaos d’idées, un roi digne de ce nom, ou un grand ministre. 


Loin de chercher sincèrement une meilleure voie, la cour dé Louis XHT | 
n'eut à cœur que de profiter de la mésintelligence des états pour le 


maintien des abus et la continuation du désordre: Dercrainte qu'il ne 
survint une circonstance qui fit sentir à l’assemiblée la nécessité du 


(1) « Sa majesté n'aura, s’il lui plaist, aucun égard à tous les articles qui luitseront 
« présentés dans les cahiers du tiers-état, au préjudice des justices des gentilshomimes,.… 


« attendu que ladite chambre s'étant trouvée composée pour da plustgrande partie de à 


« lieutenans-généraux et officiers aux bailliages, leur principal dessein m'a été que d’ac— 
« croître leur autorité et augmenter leur profit au préjudice de ce que la noblesse a si 
« dignement mérité... » (Cahier de la noblesse de 1615, fol. 233, 254, 229, 262 et 256.) 
(2) Voyez dans le cahier de la noblesse l’article relatif à l’état dés baillis et véRANQUE, 
fol. 234. | 1 
(3) Cabier de la noblesse, fol. 229, 232, 233, 234, 278 et 229. 


(4) L’interdiction réclamée par lui atteint non-seulement les titi à cause de 


leur privilége, mais encore les officiers royaux, à cause de l’influénce attachée à leur posi- 
tion. Voyez le cahier du tiers-état, art. 161, et le cahier de la noblesse, fol. 232, 


les officiers royaux, et, en général, contre 
‘la classe supérieure du tiers-état (1): La noblesse ne se borne pas à dé- 


# 
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à. bon: accord, elle pressa. de tout son pouvoir la remise des cahiers, pro- 
_ mettant d’y répondre avant que le congé de départ fût donné aux dé- 
putés. Ceux-ci demandèrent qu' on leur reconnût le droit de rester 
réunis en COrps d'états jusqu’à ce qu’ils eussent reçu la réponse du roi 
à leurs cahiers. C'était poser la question, encore indécise après trois 
siècles, du pouvoir des états-généraux; la cour répondit d’une façon 
évasive, et, le 23 février 1615, quatre mois après l'ouverture desétais, 
les-cahiars destrois ordres furent présentés au roi, en séance sole. 
p n a grande salle de l'hôtel de Bourbon. Fe 
_ Le lendemain, les députés du tiers-état se rendirent au couvent de 
Augustins, lieu ordinaire de leurs séances; ils trouvèrent la salle dé- 
meublée de bancs et de tapisseries, et leur président annonça que le 
roiet le pre lui avaient fait défense de tenir désormais aucune 
assemblée. Plus étonnés qu'ils n’auraient dû l'être, ils se répandirent 
- en. Pr et en invectives contre le ministre et la cour; ils s’accu- 
_ saient-eux-mêmes d'indolenceet-de faiblesse dans l'exécution de leur 
mandats ils se: reprochaient d'avoir été quatre mois comme assoupis, 
- au. lieutde:tenir tête'au pouvoir et d'agir résolûment contre ceux qui 
pillaient. et ruinaient le royaume. Un témoin et acteur de cette scène 


| l'a décrite avec des expressions pleines de tristesse et de colère patrio- 


tique : «L'un, dit-il, se frappe la poitrine, avouant sa lâcheté, et vou- + 
« droit chèrement racheter un voyage si infructueux , si pernicieux à 
« l'état, et dommageable au royaume d'un jeune prince duquel il 
« eraint la censure, quand l’âge lui aura donné une parfaite connois- 
« sance-des: désordres que les états n'ont pas retranchés, mais accrus, 


|. « fomentéset approuvés. L'autre minute son retour, abhorre le joue 


«de Paris, désire sa maison, voir sa femme et ses amis, pour noyer 
« dans la douceur de si tendres gages la mémoire de la douleur que sa 
« liberté. mourante! lui cause... Quoi, disions-nous, quelle honte, 
« quelle confusion à toute la France: de voir ceux qui la représentent 
« en,si.peu d'estime etsi ravilis, qu'on ignore s’ils sont François, tant 
« s’en. faut qu'on les reconnoisse pour députés! Sommes-nous autres | 
« que ceux qui entrèrent hier dans la salle de Bourbon (1)? » Cette 
question, qui était la question même de la souveraineté nationale, re- 
vintpour une autre assemblée cent soixante-quatorze ans plus tard, et 
alors une voix répondit: « Nous sommes aujourd’hui ce que nous 
étions hier, délibérons (2). » 
Mais rien m'était mûür.en 4613 pour les choses que fit le tiers-état de 
1789; les députés, à qui toute délibération était interdite, restèrent sous 


(1) Relation de Florimond Rapine, Ile partie, p. 119. 
(2) C’est ce mot de Sieyès qui amena le serment du jeu de paume. 
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le poids de leur découragemént. Chaque jour, suivant le vécit de du | 
d’entre eux (1), ils allaient battre le pavé du cloître des Augustins, 
pour se voir et apprendre ce qu'on voulait faire d'eux. Ils se deman- 
daïent lun à l’autre des nouvelles de la cour. Ce qu'ils souhaitaient 


d'elle, c'était d'être congédiés; et tous en cherchaient le moyen, pres- 


sés qu'ils étaient de quitter une ville où ils se trouvaient, dit le même # 
récit, errans et oisifs, sans affaires, ni publiques, ni PE Le sen- 
timent de leur devoir les tira de cette langueur. Ils songèrent que 


le conseil du roi étant à l'œuvre pour la préparation des réponses à 
faire aux cahiers, s’il arrivait que quelque décision y fût prise au dé- 


triment du peuple, on ne manquerait pas de rejeter le mal sur leur 
impatience de partir, et que d’ailleurs la noblesse et le clergé profite-" 
raient de leur absence pour obtenir, à force de ‘sollicitations, toute * 
sorte d'avantages. Par ce double motif, les députés du tiers-état résolu- 
rent de ne demander aucun congé séparément, et d’ attendre, pour se 


! Lu à k ; hr 4h SA € 
au 


retirer, que le conseil eût décidé sur les points essentiels. Ils restèrent 


donc, êt se réunirent plusieurs fois, en différens lieux, soutenant avec 
une CHA vigueur, contre le premier ministre, leur qualité de dé- 


pütés. Enfin, le 24 mars, les présidens des trois ordres furent mandés 
au Louvre. On leur dit que la multitude des articles contenus dans les 


cahiers ne permettait pas au roi d'y répondre aussi vite qu'il l’eût dé- 
siré, mais que, pour donner aux états une marque de sa bonne VO- 
lonté, il accueillait d'avance leurs principales demandes , ‘et leur fai- 


sait savoir qu'il avait résolu d’abolir la vénalité des chafgés, de réduire 


les pensions, et d'établir une chambre de justice contre les malversa ” 
tions des financiers; qu’on pourvoirait à tout le resté le ci tôt Poe 


sible, et que les députés pouvaient partir. 
Ces trois points des cahiers étaient choisis avec adresse, comme bot 


chant à la fois aux passions des trois ordres. La noblesse voyait dans 
l'abolition de l’hérédité et de la vénalité des offices un grand intérêt 


pour elle-même; le tiers-état voyait un grand intérêt pour le peuple * 
dans le retranchement des pensions; et l’assemblée avait été unanime 
pour maudire les financiers et réclamer l'établissement d'une juridic= 
tion spéciale contre leurs gains illicites. On pouvait même dire que 


la suppression de la paulette et de la vénalité était une demande com- 
mune des états, bien que chaque ordre eût fait cette demande par des 
motifs différens : la noblesse, pour son propre avantage; le clergé, par 
sympathie pour la noblesse, et le tiers-état en vue du bien public 


contre son intérêt particulier. Et quant à l’article des pensions qui 


avait fait éclater la division entre le tiers et les deux autres ordres, les 


(1) Florimond Rapine, député du tiers-état de Nivernais. : 
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“trois cahiers en étaient venus à son égard à un accoïd, plus franc, il 
est vrai, du côté du clergé que du côté de la noblesse (4). Ainsi, par 
unéscirconstance bizarre, sous des votes conformes, il y avait des pas- # 
sions contraires, et les promesses du roi satisfaisaient du même coup 
des désirs généreux et des intentions égoistes. Ces promesses, la seule 
bonne nouvelle que les membres des états eussent à emporter dans 
leurs provinces, ne furent jamais tenues, et la réponse aux cahiers par 

_une ordonnance royale n’arriva qu'après quinze ans. 

“Tellé fut la fin des états-généraux convoqués en 1614 et dissous en 
4615. Is font époque dans notre histoire nationale, comme fermant la 
série des grandes assemblées tenues sous la monarchie ancienne; ils 
font époque dans l’histoire du tiers-état, dont ils signalèrent, au com- 
mencement du xvu: siècle, l'importance croissante, les passions, les 

= lumières, la puissance morale et l'impuissance politique. Leur réunion 
_ n'aboutit qu'à un antagonisme stérile, et avec eux cessa d'agir et de 

_ vivre ce vieux système représentatif qui s'était mêlé à la monarchie, 
_ sans règles ni conditions précises, et où la bourgeoisie avait pris place 
non par droit, non par conquête, mais à l’appel du pouvoir royal. En- 
trée aux états don royaume sans lutte, sans cette fougue de désir et de 

travail qui l'avait conduite à l'affranchissement des communes, elle y 

était venue, en général, avec plus de défiance que de joie, parfois 

hardie, souvent contrainte, toujours apportant avec elle une masse 
d'idées neuves, qui, de son cahier de doléances, passaient plus ou moins 
promptement, plus ou moins complétement, dans les ordonnances des 
rois. À cette initiative, dont le fruit était lent et incertain, se bornait 
-lerôle effectif du tiers-état dans les assemblées nationales; toute action 
immédiate lui était rendue impossible par la double action contraire 
ou divergente des ordres privilégiés. C’est ce qu’on vit plus clairement 
que jamais aux états de 1615, et il semble que l’ordre plébéien, frappé 
d’une telle expérience, ait dès-lors fait peu de cas de ses droits politi- 
ques. Cent soixante-quatorze ans s’écoulèrent sans que les états-géné- 
raux fussent une seule fois réunis par la couronne, et sans que l'opi- 
nion publique usât de ce qu'elle avait de forces pour amener cette 
réunion @- Espérant tout de ce pouvoir, qui avait tiré du peuple et 


(1) Voyez le cahier du tiers-état, art. 491 et 499; celui du clergé, art. 158; et celui de 
la noblesse, fol. 214, verso. (Manuscrit de la Bibliothèque du roi, fonds de Brienne, nu- 
méros 282, 283 et 284.) 

(2) Durant les troubles de la fronde, les états-généraux furent convoqués à deux re- 
prises; d’abord spontanément par la cour en lutte avec la bourgeoisie; ensuite sur les 
instances de la noblesse unie au clergé. Des philanthropes, joints au parti aristocratique, : 
les réclamèrent au déclin du règne de Louis XIV. Le régent y songea pour étayer son 
pouvoir, et il n’en fut point question sous 1é règne de Louis XV. Leur souvenir, presque 
éteint pour la masse nationale, ne se raviva qu’à l’heure où ils se présentèrent à elle 
comme la clé d’une révolution. 
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mis en œuvre par des mains plébéiennes les pre ä6 ondes 
moderne, l'opinion se donna un siècle et, demi, sans réserve, à, la. 
royauté. Elle embrassa la monarchie pure, symbole d'unité. sociale, 
jusqu’à ce que cette unité, dont le peuple sentait profondément le be-. 8 
soin, apparut aux esprits sous de meilleures formes: 0 0 | 

Ici commence une nouvelle phase de l’histoire du tiers-état; le wi 
que laisse dans cette histoire la disparition des.états-généraux 
rempli par les tentatives d'intervention directe du parlement. de: Paris. 
dans les affaires du royaume. Ce corps judiciaire, appelé dans:certains 
cas par la royauté à jouer un rôle politique, se prévalut, dèslexvi siè= 
cle, de cet usage pour soutenir qu il représentait les états, qu'il avait, 
en far absence, le même pouvoir qu'eux (1),.et, quand l'issue de leur. 
dernière assemblée eut trompé toutes les espérances de réforme, l'at-. 
tente publique se tourna vers lui pour ne plus s'en détacher qu'au 
-_ jour où devait finir l’ancien régime. Recruté depuis plus de trois siè-. 
cles dans l'élite des classes roturières, placé au premier rang desdigni-… 
_ aires du royaume, donnant l'exemple de l'intégrité et de, toutes les 
vertus civiques, honoré pour son patriotisme, son lustre, ses richesses, 
son orgueil même, le parlement avait tout ce qu'il fallait pour attirer 
les sympathies et la confiance du tiers-état. Sans examiner!si ses pré- 
tentions au rôle d’arbitre de la législation et de modérateur du pouvoir. 
royal étaient fondées sur de véritables titres, on: l’aimaït pour son es- 
prit de résistance à l'ambition des favoris et des ministres, pour son: 
hostilité perpétuelle contre la noblesse, pour son zèle à. maintenir les 
traditions nationales, à garantir l’état de toute influence.étrangère, et 
à conserver intactes les libertés de l’église gallicane; On lui donnait les 
noms de corps auguste, de sénat auguste, de tuteur des rois, de père 
de l’état, et l’on regardait ses droits et son pouvoir comme aussi sa- 
crés, aussi incontestables que les droits mêmeset le. pouvoir de la cou- 
ronne. 

Ce qu’il y avait d’aristocratique dans l'existence faite. aux Cours de 
judicature par l’hérédité des charges, loin de diminuer leur.crédit 
auprès des classes moyenne et inférieure de la nation, n'était aux yeux 
de celles-ci qu’une force de plus pour la défense des.droits et des in- 
térêts de tous. Cette puissance effective et permanente, transmise du 
père au fils, conservée intacte par l'esprit de corps joint à l'esprit de 
famille, paraissait pour la cause des faibles et des opprimés une pro- 
tection plus solide que les prérogatives incertaines et temporaires des 
états-généraux. En réalité, l'esprit politique des. compagnies judiciaires 
était moins large et moins désintéressé que celui dont se montraient 
animés, dans l’exercice de leurs pouvoirs, les représentans élus du 


(1) Le parlement disait de lui-même qu’il était les éfats-généraux au petit pied, 
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tiers-état (1). Si le parlement tenait de ces derniers sous de certains 
orts, il en différait sous d’autres; son opposition la plus coura- 
geuse était parfois égoïste; il avait quelques-uns des vices de la no- 
blesse, à laquelle il confinait. Mais, malgré ses travers et ses faiblesses, 
. ceux qui souffraient des abus ne se lassaient point de croire à lui et de 
. Compter sur lui. I semble qu'au fond des consciences populaires une 

voix se fit entendre qui disait : Ce sont nos se ils ne sauraient vou- 
loir que le bien du peuple. | 

Les faits restèrent, dans toute occasion, fort au-dessous des espé- 
rances, et il n’en pouvait être autrement. Si les cours souveraines 
avaient le mérite de parler haut, leur parole manquait de sanction. 
Instituées par les rois pour administrer la justice, elles n'avaient pas 
même l'ombre de ce mandat nalional qui, donné ou présumé, confère, 
‘dans telle ou’telle mesure, le droit d'agir contre la volonté du monar- 
. que. Dès que venait le moment de faire succéder l’action aux remon- 
trances, d’opposer des moyens de contrainte à l’obstination du pou- 
voir, le parlement se trouvait sans titre et sans force; il devait s'arrêter 
ou recourir à des auxiliaires plus puissans que TE aux princes du 
sang, aux factieux de la cour, à l'aristocratie mécoriténté. Quand il 
avait refusé au nom de l’intérêt public l'enregistrement d'un édit ou 
Ja suppression d’un arrêt, et conservé une attitude libre et fière mal- 
gré l'exil ou l'emprisonnement de ses membres, son rôle était fini, à 
moins qu'il n’eût fait alliance avec des ambitions étrangères à la cause 
du peuplé et au bien du royaume. Ainsi les plus sclennelles manifes- 
tations de patriotisme et d'indépendance n’aboutissaient qu’à des pro- 
cédures sans issue, ou à la guerre civile pour l’intérêt ou les passions. 
des grands. De nobles commencemens et des suites mesquines ou dé- 
testables, le courage civique réduit, par le sentiment de son impuis- 
sance, à se mettre au service des intrigues et des factions nobiliaires, 
télle est, en somme, l’histoire des tentatives politiques du parlement. 
La première de toutes, qui fut, simon la plus éclatante, au moins l’une 
des plus hardies, présenta ce caractère qu’on retrouve sur une plus 
grande échelle et avec de nombreuses complications dans les événe- 
mens de la fronde. 

Le 28 mars 1615, quatre jours après la dissolution des états-géné- 

raux, le parlement, toutes les chambres assemblées, rendit un arrêt 


(1) On en ‘vit un exemple en 1615 à propos du droit annuel d'où provenait l’hérédité 
des charges. La chambre du tiers-état en avait demandé l'abolition, quoique la plupart 
de ses membres fussent officiers de judicature. Le parlement, dès que les cahiers eurent 
été remis: au roï, s’assembla pour protester contre cette réforme et pour dénoncer en 
même temps les abus de l'administration, faisant ainsi un mélange bizarre de l'intérêt 
public et de son intérêt particulier. (Voyez la Relation de Florimond Rapine, Ne part., 
p. 130, 131 et 137.) 
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_ qui invitait les princes, ducs, pairs et officiers de la couronne, ayant 
séance el voix délibérative en la cour, à s’y rendre, pour aviser sur.les 


choses qui seraient proposées pour le service du roi, le bien de l'état: 
et le soulagement du peuple, Cette convocation, faite sans commande- 


ment royal, était un acte inoui jusqu ‘alors; ‘elle excita dans le public 
une grande attente, l'espérance de voir s ‘exéentor par les compagnies 


souveraines Ce qu on s'était vainement promis de la réunion.des états. 


Le conseil du roi s'en émut comme d’une nouveauté menaçante, et, 
cassant l'arrêt du parlement par un contre-arrêt, il lui défendit de pas- 
ser outre, et aux princes et pairs de se rendre à son. invitation. Le 
parlement obéit; mais aussitôt il se mit en devoir de rédiger des re- 


montrances : un nouvel arrêt du conseil lui ordonna de s'arrêter; : cette a 


fois, il n’obéit point et continua la rédaction commencée. Les remon- 
Hances prêtes, le parlement demanda audience pour qu'elles fussent 


lues devant le roi, et sa ténacité, soutenue par l’opinion publique, in- 


timida les ministres: durant près d’un mois, ils négocièrent pour que 
cette lecture n’eût pas lieu; mais le parlement fut inébranlable, et sa 
persévérance l'emporta. Le 22 mai, il eut audience au Louvre et fit 


entendre au roi, en conseil, ces tRTRORÉ ARE dont voici queue 


passages : 
« Sire, cette assemblée des grands de votre royaume n’aété proposée 
« en votré cour de parlement que sous le bon plaisir de votre majesté, 


« pour lui représenter au vrai, par l'avis de ceux qui en doivent avoir 


« le plus de connoissance, le désordre qui s’augmente et multiplie de 


« jour en jour, étant ui devoir des officiers de votre couronne, en 


« telles occasions, vous toucher le mal, afin d'en atteindre le remède 
« par le moyen de votre prudence et autorité royale, ce qui n’est, sire, 
« ni sans exemple ni sans raison. Ceux qui veulent affoiblir et dépri- 


« mer l'autorité de cette compagnie s’efforcent de lui ôter la liberté 


« que vos prédécesseurs lui avoient perpétuellement accordée de vous 
« remontrer fidèlement ce qu'elle jugeroit utile pour le bien de votre 


«état. Nous osons dire à votre majesté que c'est un mauvais conseil 


« qu’on lui donne de commencer l’année de sa. majorité par tant de 
« commandemens de puissance absolue, et de l’accoutumer à des ac- 
« tions dont les bons rois comme vous, sire, n’usent jamais que fort 
« rarement (1). » 

Après avoir présenté à à sa manière les faits de son tir. À dit qu il 
tenait la place du conseil des grands barons de France, et qu’à ce titre 
il était de tout temps intervenu dans les affaires publiques, le parle- 
ment proposait un cahier de réformes à l'instar de ceux des états-géné- 
raux. Il demandait, au roi de reprendre à l’intérieur et à l'extérieur 


(1) Des États-Généraux, etc., t. XVII, deuxième partie, p. 141 et 144. 
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les erremens. politiques de son père, d’ entretenir les mêmes alliances 


et de pratiquer les mêmes règles de gouvernement , de pourvoir à ce. 


que sa souveraineté fût garantie contre les doctrines ultramontaines, 


et à, ce que l'intérêt étranger ne s'insinuât par aucune voie dans la 


gestion des affaires d'état. I] passait en revue tous les désordres de 
l'administration : la ruine des finances, les prodigalités, les dons exces- 
sifs et les pensions de faveur, les entraves mises à la justice par la cour 


_ et la haute noblesse, la connivence des officiers royaux avec les trai- 
tans, et l’avidité insatiable des ministres; il montrait en perspective 


le. soulèvement du peuple. réduit au désespoir, et concluait par ces 
 motsd’une fierté calme: « Sire, nous supplions { très humblement votre 
« majesté de nous permettre l'exécution si nécessaire de l’arrêt du 


«mois de mars dernier. Et. au cas que ces remontrances, par les 


« mauvais conseils et artifices de ceux qui y sont intéressés, ne puis- 
«sent avoir lieu et l'arrêt être exécuté, votre majesté Fa bon, 


«s'il lui plaît, que les officiers de son parlement fassent cette protesta- 


_« tion solennelle, que, pour la décharge de leurs consciences envers 


_« Dieu et les hommes, pour le bien de votre service et la conservation 


« de l'état, ils seront obligés de nommer ci-après en toute liberté les 
«auteurs de tous ces FéanEts et faire voir au public leurs déporte- 
« ments (4). D La os. | 

Le lendemain, 23. mai, un arrêt du conseil ordonna de biffer ces 
remontrances des HHisipen du parlement, et défendit à la compagnie 
de s'entremettre des affaires. d'état sans l’ordre du roi. Le parlement 


demanda une nouvelle audience, elle lui fut refusée, et des ordres 


réltérés lui enjoignirent. d'exécuter l'arrêt du conseil, il résista, em- 
ployant avec art tous les moyens dilatoires que sa procédure lui Ébens 


_ nissait; mais, tandis qu il soutenait pied à pied la lutte légale, ceux 


qu’il avait convoqués à ses délibérations quittaient Paris et-préparaient 
tout.pour une prise d'armes. Le prince de Condé, le duc de Vendôme, 
les ducs de Bouillon, de Mayenne, de Longueville et d’autres grands 
seigneurs soulevèrent les provinces dont ils avaient le gouvernement, 

publièrent un manifeste contre la cour et levèrent des soldats au nom 
du jeune roi, violenté, disaient-ils, par ses ministres. Profitant des in- 
quiétudes causées par les complaisances du gouvernement pour la cour 
de Rome, et par ses liaisons avec l'Espagne, ils entraînèrent dans leur 
parti les chefs des calvinistes (2), et la cause de la religion réformée, 
une fois associée à celle de la rébellion aristocratique, resta compro- 
mise, par cette alliance. Ainsi commença, pour les protestans, la série 


de Dr et de malheurs qui, terminée par la révolte et le siége de 


{1) Des États-Généraux, etc., t. XVII, deuxième a 2 p. 172 et suiv. 
(2) Les ducs de Rohan, de Soubise et de La Trémouille, et même le duc de Sully. 
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Ja Rochëlle) leur fit perdre successivement toutes les garanties poiti 
ques et titre dont les avait dotés l’édit de Nantes. 10e 0 


La guerre civile, dont les remontrances du parlement étaient Le pré: 
texte, se termina sans autre fait d'armes que des marches de troupes 
et de grands pillages commis par les soldats des princes révoltés. Dans 
le traité de paix conclu à Loudun et publié sous la forme d’un édit, 
_il fut statué que l’arrêt de suppression des remontrances demeurerait 
sans effet, que les droits des cours souveraines seraient fixés par un 
accord entre. le conseil du roi et le parlement, que le roi répondrait 
sous trois mois aux cahiers des états-généraux, et dans le même délai 
au fameux article du tiers-état sur l'indépendance de la couronne (4). 
Mais toutes ces stipulations d'intérêt public restèrent en paroles, iln°y 


eut d’exécuté que les clauses secrètes qui accordaient aux chefs de l& 


révolte des places de sûreté, des honneurs et six millions à partager 
entre eux. Ainsi satisfaits, les mécontens se réconcilièrent avec leurs 
ennemis de la cour, et les choses reprirent le même train de désordre 
et d'anarchie qu'auparavant. Le pouvoir divisé et annulé par les ca- 
_bales qui se le disputaient; une sorte de complot pour ramener la 


France en arrière au-delà du règne de Henri IV; des tentatives qui 


faisaient dire aux uns avec une joie folle, aux autres avec une pro- 
fonde affliction, que le temps des rois était passé, et que celui des 


grands était venu (2); la menace toujours présente d'une dissolution 


administrative et d’un démembrement du royaume par les'intrigues 
des ambitieux unies à celles de l'étranger : voilà le spectacle qu'offrit, 
au milieu de ses variations, le gouvernement de Louis XIE, jusqu’au 
jour où un homme d'état marqué dans les destinées de la France pour 


reprendre et achever l’œuvre politique de Henri-le-Grand, après s'être: 


glissé au pouvoir à l'ombre d’un patronage, s’'empara de la direction 
des affaires de haute lutte, par le droit du génie. 


Le: Cardinal de Ribhdioi fut moins un ministre, dans le sens exact’. 


de ce mot, qu’un fondé de pouvoir universel de la réyatité: Sa prépon- 
dérance au conseil suspendit l'exercice de la puissance héréditaire, 
sans que la monarchie cessât d'exister, et il semble que cela ait eu 
lieu pour que le progrès social, arrêté violetniment depuis le Pr 
règne; reprit sa marche par l'impolsioi d’une sorte de dictateur dont 
l'esprit fût libre des influences qu’exerce sur les personnes royales 
l'intérêt de famille et de dynastie. Par un étrange concours de circon- 
stances, il se trouva que le prince faible, dont la destinée devait être 
de prêter son nom au règne du grand ministre, avait dans son carac- 
tère, ses instincts, ses qualités bonnes ou mauvaises, tout « ce qui peut 


(1) Voyez l’édit donné à Blois au mois de mai 1616. eo : des anciennes lois ei 


gaises, t. XVI, p. 83.) 
(2) Méincd es de Sully, collection Michaud, âbuiètas ste, t. IT, p. 388. 
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répondre aux conditions d’un pareil rôle. Louis XII, ame sans ressort 
mais non sans intelligence, ne pouvait se passer.d’un maître; après 
én avoir accepté etquitté plusieurs, il prit et garda.celui qu'il reconnut 
capable de mener la France au but que lui-même entrevoyait, et où il 
aspirait vaguement dans ses rêveries mélancoliques. On dirait qu'ob- 
sédé par la pensée des.grandes choses qu'avait faites et voulues son 


père, il:se sentit sous le poids d'immenses devoirs qu'il ne pouvait 
| remplir que par le sacrifice de sa liberté d'homme et de roi. Souffrant 


parfois de ce joug, iLétait tenté de s’en affranchir, et aussitôt il venait 
le reprendre, vaineu par la conscience qu'il avait du bien publicet par 
son admiration pour le génie dont les plans magnifiques promettaient 
l'ordre set la prospérité au dedans, la force et la gloire au dehors (1). 
Dans ses tentatives d'innovation, Richelieu, simple ministre, dépassa 


de beaucoup en:hardiesse le grand roi qui l'avait précédé. Il entreprit 
_ d’accélérersi fort le mouvement vers l’unité et l'égalité civiles, et de 
de porter si loin, que désormais il fût impossible de rétrograder. "Après 
_ de règne de Philippe-le-Bel; la royauté avait reculé dans sa tâche ré- 


volutionnaireet fléchi sous une réaction de l'aristocratie féodale; après 


. Charles V;sil s'était fait de même un retour en arrière; l’œuvre de 


Louis XI avait été près de s’abîmer dans les troubles du xvr° siècle, et 
celle de Henri 1V se trouvait compromise par quinze ans de désordre 
et de faiblesse. Pour qu’elle ne périt pas, il fallait trois choses : que la 
haute noblesse fût définitivement contrainte à l’obéissance au roi et à 
la doi, que le protestantisme cessât d’être un parti armé dans l’état, que 
la France pütchoisirses alliés librement dans son intérêt et dans she 
de l'indépendance européenne. C'est à ce triple objet que le ministre- 
roi employa sa puissance d'esprit, son infatigable activité, des passions 
ardentes et une force d'ame héroïque (2). Sa vie de tous les jours fut 
une lutte acharnée contre les grands, la famille royale, les cours sou- 
veraines, tout ce qu’il y avait de hautes existences et de corps consti- 
tués dans le pays. Pour tout réduire au même niveau de soumission 
et d'ordre, il éleva la royauté au-dessus des liens de famille et du lien 


«& Voyes le l'aiamett politique du cardinal de Richelieu. 

(2) :« Lorsque votre majesté se résolut de me-donner en même temps et l'entrée de ses 
«conseils et grande part en ‘sa confiance pour la direction de ses affaires, je puis dire 
«avec vérité-que les huguenots partageoient l’état avec elle; que les grands se condui- 
« soient comme s'ils n’eussent pas été ses sujets, et les plus puissans gouverneurs des 


«provinces comme s'ils eussent été souverains en leurs charges... Je puis encore dire 


« que les alliances étrangères étoient méprisées; les intérêts particuliers préférez aux 
«publics; en un mot, la dignité de la majesté royale étoit tellement ravallée et si diffé 
«rente de.ce qu'elle devoit être, par le défaut de ceux qui avoient lors la principale con- 
«'duite de nos affaires, qu'il étoit presque impossible :de la reconnoitre. » (Testament 
politique de Richelieu, première partie, p. 5; Amsterdam, 1788.) 
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des précédens; il l'isola dans sa sphère comme une ie idée, idée 
vivante du salut public et de l'intérêt national {1).5111 2ç04 oo tn 
Des hauteurs de ce principe, il fit descendre dans rétine de l'au- 
torité suprême une logique impassible et des rigueurs impitoyables, Il 
fut sans merci comme il était sans crainte, et mit sous ses pieds:le 
respect des formes et des traditions judiciaires. Il fit prononcer des 
sentences de mort par des commissaires de son choix, frappa, jusque 
sur les marches du trône, les ennemis de la chose publique, ennemis 
en même temps de sa fortuné: et confondit ses haines personnelles 


avec la vindicte de l’état. Nul ne peut dire s’il y eut ou non du men-. 


songe dans la sécurité de conscience qu’il fit voir à ses derniers mo- 


mens (2); Dieu seul a connu le fond de sa pensée. Nous qui avons re- 


cueilli le fruit lointain de ses veilles et de son dévouement patriotique, 
nous né pouvons que nous incliner devant cet homme de révolution 


par qui ont été préparées les voies de la société nouvelle. Mais quelque 


chose de triste demeure attaché à sa gloire; il a tout sacrifié au succès 
de son entreprise; il a étouffé en lui-même et refoulé dans de nobles 
ames les principes éternels de la morale et de l'humanité (3). À la vue 
des grandes choses qu’il a faites, on l'admire avec gratitude, on vou- 
drait, on ne saurait l'aimer. 


sd seras del oe nf ESS dun dE Der Ce Me 


Les novateurs les plus intrépides sentent qu'ils ont besoin de l'épie «3 | 


pinion; avant d'exécuter ses plans politiques, Richelieu voulut les sou- 
mettre à l'épreuve d’un débat solennel, pour qu'ils lui revinssent con- 


firmés par une sorte d'adhésion stone Il ne pouvait songer aux 


états généraux; membre de ceux de 1614, il les avait vus à l'œuvre, et 
d’ailleurs son génie absolu répugnait à ces grandes réunions; l'appui 


* (1) « Les intérêts publics doivent être l'unique fin du prince et de ses conseillers. » 
(Test., deuxième partie, p. 222.) — « Croire que, pour être fils ou frère du roi ou prince 
« du re on puisse impunément troubler Le royaume, c’est se tromper. Il est plus 
.« raisonnable d'assurer le royaume et la royauté que d’avoir égard à leurs qualités... 
« Les fils, frères et autres parens des rois sont sujets aux lois comme les autres, et prin- 


« cipalement quand il est question du crime de lèse-majesté. » (Mémotres du cardinal de 


Richelieu, collection Michaud, deuxième série, t. VIIL, p. 407.) hs 
(2) « Le curé lui demandant s’il ne pardonnoit poitit ses ennemis, il énia qu'il 
« n’en avoit point que ceux de l’état. » (Mémoires de Montglat, collection Michaud, troi- 
sième série, t. V, p. 133.) — Voyez aussi Mémoires de Montchal, Rotterdam, 1718, p. 268. 
(3) «Le cardinal de Richelieu a fait des crimes de ce qui faisoit dans le siècle passé les 
« vertus des Miron, des Harlay, des Marillac, des Pibrac et des Faye. Ces martyrs de 
« l'estat, qui, par bts bonnes ét saintes maximes, ont plus dissipé de factions que l’or 
OEspagne et d'Angleterre n’en a faict naistre, ont esté les défenseurs de la doctrine 
« pour la conservation de laquelle le cardinal de Richelieu confina M.'le président Ba- 
« rillon à Amboise; et c’est lui qui a commencé à punir les magistrats pour avoir advancé 
_« des vérités pour lesquelles leur serment les oblige d'exposer leur propre vie. » (Mé- 
moires du cardinal de Raïz, collection Michaud et Poujoulat, p. 50.) 
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moral qu’il désirait, il le chercha dans une assemblée de notables. IL 


_ choix, douze membres du clergé, quatorze de la noblesse, et vingt- 


“ 


convoqua au mois de novembre 1626 cinquante-cinq personnes de son 


sept des cours souveraines, avec un trésorier de France ét le prévôt 


des marchands de Paris. Gaston, frère du roi, fut président. et les ma- 


réchaux de la Force et de Bassompierre vice-présidens de l'assemblée; 
mais les nobles qui y siégèrent, conseillers d'état pour la plupart, ap- 
partenaient à l'administration plutôt qu’à la cour, il ne s’ bé trouva ni 


un duc et pair, ni un gouverneur de province (1). 


nement, non de l'assemblée; une même pensée pénétra tout, les de- 


Devant cette réunion d'élite, dont les hommes du tiers-état radiée 


plus de la. moitié, Richelieu développa lui-même tout le plan de sa 


politique intérietire (2). L'initiative des propositions partit du gouver- 


mandes comme les réponses, et, dans le travail d'où résulta le cahier 


_ des votes, on ne saurait distinguer ce qui fut la part du ministre et ce 
qui fut celle des notables. Des principes d'administration conformes au 


génie social et à l’avenir de la France furent posés d’un commun ac- 


_ cord : l'assiette de l’impôt doit être telle que les classes qui produisent 


et qui souffrent n’en soient pas grevées; — c'est dans l’industrie et le 
commerce qu'est le ressort de la prospérité nationale, on doit faire en 


sorte que cette carrière soit de plus en plus considérable et tenue à 


honneur; — il faut que la puissance de l’état ait pour base une armée 
permanente où les grades soient accessibles à tous, et qui répande 
l'esprit militaire dans les classes non nobles de la nation. Quant aux 
mesures promises ou réclamées, les principales eurent pour objet l’a- 
baissement des dépenses de l’état au niveau des recettes, et la réduc- 
tion des dépenses improductives au profit des dépenses productives; 


Vaugmentation des forces maritimes en vue du trafic lointain; l’éta- 


blissement de grandes compagnies de commerce et la reprise à l’inté- 


rieur des grands projets de canalisation; la sécurité des gens de travail 


garantie contre l’indiscipline des gens de guerre par la sévérité de la 
police et la régularité de la solde; enfin, la démolition, dans toutes les 
provinces, des forteresses et châteaux inutiles à la défense du royaume. 

L'assemblée des notables se sépara le 24 février 1627, et aussitôt une 
commission fut nommée pour rédiger en un même corps de lois les 
réformes nouvellement promises et celles qui devaient répondre aux 
cahiers des états de 1614. En même temps la plus matérielle, et non 
la moins populaire de ces réformes, la démolition des forteresses, can- 
tonnemens de la noblesse factieuse et de la soldatesque des guerres ci- 
viles, commença de s’exécuter. À chaque époque décisive du progrès 


(1) La séance d'ouverture eut lieu le 2 décembre, dans la grande salle des Tuileries. 
(2) Voyez son discours et celui du garde-des-sceaux Marillac, dans le procès-verbal 
de l'assemblée de 1626. (Des Etats-Généraux, etc., t. XVIIT, p. 207 et suiv.) 
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vers l'unité Abtle: ce genre de destruction avait eu lieu sait 
rité des rois; Charles V, Louis XI et Henri IN s’attaquèrent aux donjons 


pour mater l'esprit féodal: en cela comme en tout, Richelieu fit faire 


un pas immense à l'avis ‘de ses: devanciers. Les mesurés à prendre 
pour ce qu'onpourraitnommer l'aplanissementpolitiquedusol français 
furent confiées par lui à la diligence des provinces et des IuRicipa 
lités, et, d’un bout à l’autre du royaume, les masses plébéien 

_vèrent pour abattre de leurs mains les murs crénelés, répätres de Be 


rannie ou de brigandage, que, de génération en génération, les enfans 


apprenaient à maudire. Selon la vive expression d'un ‘historien pa- 
triote, «les villes coururent aux citadelles, les campagnes aux châ- 
teaux, chacun à sa haïne (1). » Mais Y'ohdee qui souvent marque la 
profondeur des sentimens populaires, présida à cette grande exécution 
que le pays faisait sur lui-même; aucune dévastation inutile ne fut 
commise, on combla les fossés, on rasa les forts, les ‘bastions, tout ce 
qui était un moyen de résistance militaire; on laiééa debout ce qui ne 
pouvait être qu’un monument du passé. 

Pendant ce temps, la commission de réforme législative poursuivait 
son travail sous la présidence du garde-des-sceaux, Marillac. Il en ré- 
sulta l'ordonnance de janvier 4629, égale en mérite et supérieure en 
étendue aux grandes ordonnances aü xvie siècle. Ge nouveau code n’a- 


vait pas moins de quatre cent soixante et un articles. Htoucheàtoutes | 
les parties de la législation : droit civil, droit criminel, police géné- 


rale, affaires ecclésiastiques, instréction publique, justice, finances, 
commerce, armée, marine. Inspiré à la fois par le vœu national etpar 
la pensée de Richélieu', il est empreint de cette pensée, quoique Île 
grand ministre ait dédaigné d’y prétendre aucune part, et que l’oppo- 
sition du parlement, soulevée contre cette œuvre de haute sagesse’, y 
ait, dans un sobriquet burlesque, attaché un autre nom que le sien (2). 

L’ordonnance, ou plutôt le code de 4629, eut pour but de répondre 
à la fois aux demandes des derniers états-généraux et à celles de deux 
assemblées de notables (3). Parmi les dispositions prises d’après les 


cahiers de 14615, la plupart furent puisées dans celui du tiers-état; je 


n'en ferai point l'analyse, j’observerai seulement qu’en beaucoup de 
cas la réponse donnée reste en arrière ou s'écarte un peu de la de- 
mande. On sent que le législateur s’étudie à concilier les intérêts di- 


À 


_ (f} M. Henri Martin, Histoire de France, t. XI, p. 527. 


(2) Les gens de robe affectèrent de ridiculiser l'ordonnance de 1629 en J'appelant Code 


Michaud, du prénom de son rédacteur, le garde-des -sceaux Michel «de Marillac. 

(3) Celle de 1617, dont je n’ai pas fait mention, et celle de 1626. — Ordonnance sur 
les plaintes des états assemblés à Paris en 1614, et de l’assemblée des notables réunis à 
Rouen et à Paris en 1617 et 1626. (Recueil des anciennes Lois françaises, 4: XNI, p.223 
et suivantes.) | | 
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vergens des ordres, . et qu il veut borner la réforme à de certaines 
limites, S Si la suppression d des banalités sans titre et des corvées abu- 


_ sives est accordée au tiers, il n’est point répondu à à son.vœu pour l’af- 


franchissement des main-mortables (4). Le temps des campagnes libres 
n’était pas venu, celui des villes libres était passé. Ce n’est qu'en ter- 


mes évasifs que T'ordonnance répond à la demande d'émancipation du 
régime municipal, et elle décrète spontanément l’uniformité de ce ré- 


__ gimes elle veut quertous les corps de ville soient réduits, autant que 


possible, au modèle de celui de Paris (2). A ces tendances vers l'unité, 
elle en joint d’autres non moins fécondes pour le développement na- 
tional. Elle introduit dans l'armée le principe démocratique par la fa 
culté donnée à tous de s'élever à tous les grades; elle relâche pour la 
noblesse les liens qui, sous peine de déchéance, l’attachaient à la vie 
oisive; elle attire la haute bourgeoisie de l'ambition des offices vers le 


commerce; elle: invite la ire tout entière à S pp dans sb voies 


«Le saut par ses services pourra bites aux citée ct offices des 
r(@ ‘compagnies, de degré en degré, jusques à celui de capitaine, et plus 


€avant s’il s’en rend digne. 


:« Pour convier nos sujets de quelque qualité et condition qu'ils 
« soient de s' ’adonner au commerce et trafic par mer, et faire éon- 


_ «noître que notre intention est de relever et faire honorer ceux 


cqui s'y occuperont, nous ordonnons que tous gentilshommes, qui, 
« par eux ou par personnes interposées, entreront en part et société 


. «dans les vaisseaux, denrées et érehian dises d’iveux, ne dérogeront 


_« ‘point à noblesse. et que ceux qui ne seront nobles, après avoir en- 


«tretenu cinq ans un vaisseau de deux à trois cents tonneaux, joui- 
œæront des priviléges de noblesse, tant et si longuement qu'ils conti- 
«nueront l'entretien dudit vaisseau dans le commerce, pourvu qu'ils 
«Vayent fait bastir en notre royaume et non autrement : et en cas 
&'qu'ils meurent dans le trafic, après l'avoir continué quinze ans du- 
«rant, nous voulons que les veuves jouissent du même privilége du- 
« rant leur viduité, comme aussi leurs enfants, pourvu que lun d’en- 
« tr’eux continue la négociation dudit commerce et l'entretien d’un 
vaisseau par l’espace de dix ans. Voulons en outre que les marchands 
«grossiers qui tiennent magasins sans vendre en détail ou autres mar- 
« chands qui auront esté eschevins, consuls ou gardes de leurs corps, 
«puissent prendre la qualité de nobles, et tenir rang et séance en 
« toutes les assemblées publiques et particulières immédiatement après 
«nos lieutenans-généraux, conseillers des siéges présidiaux, et nos 


- (4) Ordonnance dé 1629, art. 206:et 207, — Voyez plus'haut l’analyse du'cahier de 1615. 
(2) Ordonnance de 1629, art. 412. 
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« procureurs-;énéraux esdits ne et autres juges ba qui seront 
«sur les ont Cu DAT ff 
« Exhortons nos éujéts qui | en n ont les mo str Ler 
«et unir ensemble pour former de bonnes 4 tort pe mp0 
« ciétez de trafic, na vigation ét marchandise, en la manière qu'ils ver- 
« ront bon estre. Promettons les protéger et desfendre, les accroître 
« de priviléges et faveurs spéciales, et les maintenir en toutes les ma- 
«nières qu'ils désireront pers la none conduite el succès de eur 
« commerce (4). 0 Lo ROLE Hbtrl 
Tout ce qui était possible en fait ä MAR Pre au a | 
de Richelieu fut exécuté par cet homme dont l'intelligence comprenait 
tont, dont le génie pratique n’omettait rien, qui allait de l’ensemble 
aux détails, dé l’idée à l’action avec une merveilleuse habileté. Ma- 
niant une foule d’affaires grandes et petites en même temps et avec la 
même ardeur, partout présent de sa personne ou de sa pensée, ileut 
à un degré é unique l’universalité et la liberté d'esprit. Prince de l’église 
romaine, il voulut que le clergé fût national; vainqueur des calvi- 
nistes, il ne frappa que la rébellion, et respebles les droits de la con- 
science (2); enfant de la noblesse et imbu de son orgueil, ilagit comme 
s’il eût reçu mission de préparer le règne. du tiers-état. La fin der- 
nière de sa politique intérieure fut ce qui faisait grandir et tendait à 
déclasser la bourgeoisie, ce fut le progrès du commerce et le progrès 
des lettres, le travail, soit de l'esprit, soit de la main. Richelieu ne re- : 
connaissait au-dessous du trône qu’une dignité égale à la sienne, celle 
de l'écrivain et du penseur; il voulait qu’un homme du nom de Cha- | 
pelain ou de Gombauld lui parlât couvert. Mais, tandis que par de 
grandes mesures commercialeset une grande institution littéraire (3), \ 
il multipliait pour la roture, en dehors des offices, les places d'honneur È 
dans l’état, il comprimait, sous le niveau d’un pouvoir sans bornes, ÿ 
les vieilles libertés des villes et des provinces. États particuliers, con- ; 
stitutions municipales, tout ce qu'avaient stipulé comme droits les pays i 
agrégés à la couronne, tout ce qu'avait créé la bourgeoisie dans son # 
âge héroïque, fut refoulé par lui plus bas que jamais. IL y eut là des | { 
| 
Ÿ 
il 


souffrances plébéiennes, souffrances malheureusement nécessaires, 
mais que cette nécessité ne rendait pas moins vives, et qui accompa- 
gnèrent de crise en crise l’enfantement de la centralisation moderne. 


(1) Ordonnance de 1629, art. 452 et 429. 

(2) Aux termes du traité d’Alais, 28 juin 1629, l’édit de Nantes fut confirmé et juré 
solennellement par le roi. ii ja me 

(3) Voyez les lettres patentes de janvier 1635 pour l'établissement de l’Académie fran- 
çaise; les lettres de création de la charge de surintendant de la marine et de la navigation, . 
octobre 1626; les lettres de juillet et novembre 1634, et l’édit de mars 1642, pour la for- 
mation et le soutien d’une compagnie des Indes occidentales. (Recueil des anciennes Lois | 
françaises, t. XVI, p. 418, 19:, 409, 415 et 540.) | | 


| \ COL irs du temps et Leaf bon del Europe, 

‘ ‘d'être SOU. nous, après doi siècles, a ussi vivante, aussi nationale qu’au 

| premier jour. C'est là politique même qui, depuis la chute de l'empire 

et la résurrection de la France libérale, n'a cessé de former, pour ainsi 

dire, une part de la conscience du pays; ÿ c'est < celle que la nation de- 
|mandait avec instance etavec menace à deux régimes qu’elle a brisés, 

‘celleq que, dans sa pleine liberté d'action, elle veut pratiquer désormais. 

Le maintien des nationalités indépendantes, l’affranchissement des na- 

nionalités opprimées, Je respect des liens naturels que forme la com- 

munauté de race et de langue, la paix et l'amitié pour les faibles, la 

guerre contre les éppresseurs de: la liberté. et de la civilisation géné- 

— she tous ces devoirs que s'impose notre libéralisme démocratique 

furent implicitement compris dans le plan de conduite au dehors dicté 

à un-roi par un homme d'état dont l'idéal au-dedans était le pouvoir 

| absolu (1). Sur la question des droits de la France à un agrandissement 

qui lui donne ses frontières définitives, question souvent posée depuis 

trois siècles et aujourd” hui encore pendante, Henri IV disait : « Je veux 

« bien que la langue espagnole demeure à l'Espagnol, l’allemande à 

«l'Allemand, mais toute Ja françoise doit être à moi (2). » Un contem- 

| porain de Richelieu, -peut-être l’un de ses confidens, lui fait dire: 
pe s. « Le’but de mon ministère a été celui-ci : rétablir les ie naturelles 

-« de la Gaule, identifier la Gaule avec la France, et partout où fut l’an- 

« cienne Gaule constituer la nouvelle (3). » De ces deux principes com- 

binés ensemble et se modérant l’un l’autre, sortira, quand les temps 

| seront venus, Ja fixation dernière du sol français possédé par nous à 


«) Il est curieux de voir dans quels termes de dévouement à la cause de l'émancipa- 
tion européenne lui-même parle de son intervention dans les affaires de l’Italie, de PAI- 
lemagne et des Pays-Bas. À chaque événement militaire ou diplomatique, il s’agit d’af- 
franchir un prince ou un peuple de l'oppression des Espagnols, de la tyrannie de la 
maison d'Autriche, de la terreur causée par l’avidité insatiable de cette maison ennemie 
du repos de la chrétienté, d'arrêter ses usurpations, de lui faire rendre ce qu'elle a 
usurpé. en Suisse ou en Italie, de garantir foute l'Italie de son injuste oppression, de 
veiller au salut de toute l'Italie, de sauver et d’assurer contre l'Autriche les droits des 
princes de l'empire. (Testament politique du cardinal de Richelieu, première partie, 
chapitre 1er, p. 9, 10, 14, 15, 18, 24%, 25 et 26.) 

(2) Histoire du règne de Henri-le-Grand, par Mathieu, t. Il, p. 444. 

(3) « Hic ministerii mei scopus, restituere Galliæ limites, quos natura præfixit.. con 
« fundere Galliam cum Francià, et ubicumque fuit antiqua Gallia, ibi restaurare novam.» 
(Testamentum politicum, ap. Petri Labbe Elogia sacra, ctc., ed. 1706, p. 253 et suiv.) — 
La pièce qui renferme ces mots remarquables, et qui parut moins ‘d'un an après la mort 
du cardinal, est une amplification incrustée, selon toute apparence, de paroles textuel- 
lement recueillies de sa bouche. Richelieu aimait à s’épancher avec ses amis; il dictait 
beaucoup à ceux qui l’entouraient, ct, comme on Le vu de Napoléon, des personnes cu- 
rieuses prenaient note de ses entretiens. 
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titre légitime et per au nom. du double droit Me la mature et-de 
l'histoire. Let 
La conception d' un nouveau a système tique ds Y 

_surl'é équilibre des forces:rivales, et où la France exerçât, non à son 
profit, mais pour le maintien de l'indépendance commune, l'ascendant 
ravi à l'Espagne, cette conception de Henri-le-Grand, évanouie à sa 
mort comme un rêve, fut exécutée par Richelieu à force de négocia- 
tions «et de victoires. Quand le ministre de Louis XIIT mourut épuisé 
de weilles patriotiques (1), l'ouvrage était presque à sa fin; une habile 
persévérance, jointe à d'éclatans faits d'armes (2), amena, en moins de 
cinq ans, l'acte fondamental de la réorganisation européenne, le ca 
rieux traité de Westphalie (3). Cette partie de l’œuvre du grand'homme 
d'état, sa politique ‘extérieure, voilà ce qui, de son temps, fut le mieux 
compris, ce qui parut aux esprits élevés beau sans mélange (4); pourde _ 
reste, il y eut doute ou répugnance. Comme après Île règnedeLouisX[, 
opinion publique réagit contre l’action révolutionnaire du pouvoir. 
Les classes mêmes à qui devaient profiter le nivellement des existences 


nobiliaires et l’ordre imposé à tous furent moins frappées de l'avenir 


préparé pour elles, moins sensibles à l’excellence du but qu'indignées 
_ de la violence des moyens, et choquées par l'excès de l'arbitraire. Cette 


réaction du tiers-état contre la dictature ministérielle, c'est-à-dire 


contre ce qu'il y avait eu-de plus hardiment novateur dans l’action du 
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pouvoir royal, fut le principe et l'aliment des guerres civiles de la PA 


fronde. ge MT Fr 
AUGUSTIN THIERRT. 


(1) Le 4 décembre 1642. 

(8) Les victoires de Rocroi, de Nordlingen et de Lens. | | 

(3) Signé à Munster le 24 octobre 1648. 

(4) Voiture, dans l’une de ses lettres, se place, pour juger Richelieu encore vivant, 
au point de vue de la postérité : « LA dans deux cents ans, ceux qui viendront 
« après nous liront en notre histoire que le cardinal de Richelieu...…, s’ils ont quelque 
« goutte de sang françois dans les veines et quelque amour pour la gloire de leur pays, 
-« pourront-ils lire ces choses sans s’affectionner à lui; et, à votre avis, l'aimeront=ils ou 
«Vestimeront-ils moins à cause que, de son temps; les rentes sur l'hôtel-de-ville se seront 
« payées un peu plus tard, ou que l’on aura mis quelques nouveaux officiers dans la 
« chambre des comptes? Toutes les grandes choses coûtent beaucoup! » (Lettre LXXIV, 
* édition de 1701, p. 179. ) 
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Le Manhold, roman von Ottilie Kapp, geb. von Rappard. Berlin, 4850, Verlag voi Karl Wiegandt, 
IL. — Revolution und Contrerevolution, roman von Louise Aston, Mannheim, J. P. Grohe, 1849. 


I, — Meine Emancipation, Verweisung und Rechtfertigund, 
von Louise Aston, Brussel, Vogler, 1846. 


Voilà vraiment une pauvre lecture: pour une veillée d'hiver, et ce 
n’est pas de quoi donner des rêves couleur de rose, quand on est tout 
seulà feuilleter cela au coin de son feu. J'avais cru de bonne foi qu’on 
pourrait s'égayer davantage avec les romans mignons de ces dames. Je 
ferme tristement leurs pages satinées, et je me demande combien il faut 
qu'il y ait dans ce: temps-ci d’instincts pervertis et d'idées de travers 
pour. que. deux femmes aient mis à éerire ces belles choses leur plaisir 
ou leur vanité. L’éternelle flétrissure, la profonde misère des dernières 
vicissitudes que nous avonssubies, c'est que le ridicule s’y mêlait par- 
tout à l’odieuxet ne l’empêchait pas. Tout le monde l’a senti, jusqu'aux 
plus:naïfs, mais tout le monde ne sait pas ce que c’est que le ridicule 
français traduit en: allemand, et quelle pitoyable évidence il gagne à la 
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traduction. Von me permettra donc de lui faire ici IE, honneurs de 
cette métamorphose. 
J'ai vu la république i inaugurée par Je ER | TR de la 
plume illustre qui avait déclaré la guerre aux maris avant de la décla- 
rer aux rois; j'ai vu placarder sous les yeux du bourgeois hébété ces 
bulletins pathétiques qui révélaient, hélas ! le sexe de la rédaction par 
l'ardeur jalouse avec laquelle ils défendaient les Hercules du provisoire ne 
d’avoir filé trop exclusivement aux pieds des grandes actrices; j'ai vu 
les débris féminins du troupeau de Saint-Simon recommencer les pa- : 
rades de la rue Monsigny, sauf l’âge de plus et les appas de moins; j'ai 
vu les sœurs des frères et amis leur disputer la tribune et s'en emparer 


. au contentement de leurs propres époux, fiers de ces éloquentes moi- 


tiés; j'ai vu la fête de Noël célébrée dans la salle Valentino par des pré- 
tresses qu’on aurait pu prendre pour les nymphes ordinaires de l’en- 
droit, si elles ne s'étaient pieusement étudiées à chanter en fausset les 
coublets mélancoliques de la religion du circulus; j'ai vu pire que tout 
cela : des femmes socialistes, possédées du démon des vers, accourir 
du fond de la province, et leur tête chauve mal garnie d’affreux bou- 
quets en papier, leurs bras rouges et nus terminés par de sales gants 
blancs, monter sur un trépied de cabaret, pour annoncer en froides 
rimes la prochaine émancipation de leur espèce. Si tout cela n'est pas 
le ridicule, il n’y en a plus nulle part sous la voûte des cieux. - | 

Et cependant ce ridicule dont nous pensons peut-être avoir épuisé 


la gloire à nous seuls, il n'est pas complet chez nous; il n’atteint la . re É 


perfection que chez les plagiaires qui nous l empruntent. D'abord nous 
ne le copions pas, nous l’inventons, ce qui lui souffle au moins une 
sorte d'originalité et ne le laisse point paraître aussi plat qu'il est, une 
#ois la fleur passée. Puis il s’en faut que ce soit toujours un ridicule 
-convaincu;. la foi lui manque souvent pour s’adorer suffisamment lui- 
“même, et il spécule assez volontiers en connaissance de cause sur la 
-sottise d'autrui; avec plus de sincérité, il ne serait pas beaucoup moins 
«malhonnèête, et il serait plus ennuyeux. Enfin, nous gardons bon gré 
mal gré dans notre sang un peu de vieille séve gauloise qui part en 
-saillies indiscrètes au milieu des plus touchans accès de l’enthou- 
siasme artificiel et de la fausse exaltation Les cordes graves n’endurent 
pas dans nos ames une tension trop prolongée; le lyrisme nous fatigue 
d'autant plus que nous nous y appliquons davantage, et nous échap- 
pons quand même au joug de l’ode par une pointe de ES ou de 
comédie. 

Nos folies ne sont achevées et leur mesure n’est entièré que lors- 
qu'elles ont été s’affubler outre Rhin du travestissement sérieux qui 
convient à l'humeur de nos doctes voisins. Quoiqu'on: ait de jourten 
jour moins d'esprit en France, on y conserve encore une certaine 


DEUX. DAMES HUMANITAIRES. es + 845 
frayeur “is ridicule qui ne Jui souffre pas impunément toutes ses aises : 
_ C'est pourtant une justice de dire que plus nous allons maintenant, 
_plus nous lui rendons de liberté; mais, en Allemagne, il a toujours eu 
droit de: marcher le front levé sans être salué pour ce qu'il était, Les 
Allemands n’ont presque pas le sentiment du ridicule, qui n’est point 
en effet compatible avec la solidité naturelle de leur intelligence. Mal- 
heureusement, avec cette-excessive solidité, ils s'attachent parfois plus 
_ que de raison à nos velléités les plus hétéroclites; ils prennent brave- 
ment à leur compte les lubies et les niaiseries que nous poussons dans 
le monde de notre pied léger. Soit dit sans les offenser, ce sont les plus 
pédans de tous les révolutionnaires; or, leur bédantisme ne se contente 
pas de nos à-peu-près de chimères, il veut absolument trouver la lo- 
gique des plus bizarres aventures de nos cerveaux et prêter du corps 
à nos ombres de systèmes. Si l'ombre seule avait déjà mauvaise grace 


er" semblait PhmnAnEs Ro rs donc la mine que doit avoir le 


Lies ‘ 
| lentes se dcntent porta d' être en tout point des iteoté 
thones; à les entendre, ils sont sortis de terre armés de pied en cap; ils 
ne doivent rien à personne, l'univers leur doit; leur génie s’est produit 
. de: prime-saut, et les idées leur sont venues comme les feuilles vien- 
nent sur les chênes. (le chêne est l'arbre allemand par excellence; de- 
puis que l'Allemagne S 'est mise si fort en frais de péroraisons patrio- 
tiques, il n’y en a pas une qui finisse sans la comparer au chêne de ses 
forêts). J'admets de grand cœur: que les Allemands n'aient tiré que 
d'eux-mêmes tout ce qu'ils ont de bon, et je respecte la susceptibilité 
légitime avec laquelle ils mdiqient leur patrimoine national. Je 
m'étonne d'autant plus qu'ils s’acharnent si étrangement à contrefaire 
presque tout ce que nous avons de mauvais. Leurs socialistes se sont 
notoirement instruits à l’école des nôtres : c’est chez nous qu’ouvriers 
et docteursont voyagé des années durant à la recherche de la sagesse. 
IL est vrai qu’ils prétendent avoir simplement repris leur bien là où ils le 
trouvaient; car ils font remonter la science jusqu'aux anabaptistes de 
Munster, pour ravir à leurs maîtres français le mérite de la décou- 
verte. Leur:socialisme a toujours de la sorte plus de quartiers que le 
nôtre, touten s’en étant inspiré. Notez encore ce trait qui marque les 
révolutionnaires de souche teutonne : il leur faut des quartiers comme 
auxplus superbes aristocrates; ils aiment passionnément la poudre des 
origines antiques. Léur république rouge est là-dessus aussi allemande 
que Luther; elle se fabrique à tout prix des ancêtres pour ses proposi- 
ions; et, n'ayant pas le choix, elle va quérir n'importe. gs pourvu 
qu'ils goienit assez du pays. Ye 

Elle ne pourra jamais cependant effacer tout-à-fait ses origines wel- 
ches, et, par exemple, il lui serait trop difficile de renier le parrainage 
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de M. Proudhon. Le mom de M. Proudhon était encore nlisiént 
France qu’il rayonnait déjà dans la presse germaniqu Nosrépubli- . 
_eains de la forme, comme on les appelaït du temps où: 


“aient pas aussi bien. qu'aujourd'hui la nécessité d’être mieux que 
cela, nos républicains bourgeois étouffaient opiniâtrément sous le:bois- 


seau la puissance et la gloire: du Vercingetorix socialiste, alors que 


l’une et l'autre av aient depuis: plusieurs années conquis des i 

et des admirateurs à Leipsig et à Berlin. Dès avant 1848, j'ai plus 
d’une fois entendu là disserter sur M. Proudhon etsurses œuvres àvec 
toute la révérence que les anciens commentateurs du divin Alighier: 
apportaient à leur texte. On more candidement : le ans ai ysel 
axÜTÔ pa. 

: Je laisse à périser le spot bts qui dise inévitablement 
de la gravité dévotieuse d’une pareille glose mise en marge de: l'ironie 
familière à l’auteur. M. Proudhon est pourtant un homme d'esprit, et 
l'on ne se déshonore pas à le prendre au tragique; mais ressasserisen- 
timentalement la poussière: nauséabonde dé nos déclamations humani- 


taires, ou remuer d’une main furieuse et d’un geste de bacchante.ces 


vieilles cendres froides, en:s 'imaginant qu’on les réchauffe; rendre à la 
circulation nos tirades dé plus démonétisées sur le progrès du monde 
en général et sur celui de la femme en particulier; nous emprunter 


du même coup la phraséologie rebattue de nos bas-bleus socialistes et 
les lieux communs démagogiques de nos clubs;ajouter à ce désagréable . 


mélange l’effervescence malsaine d’une imagination dévergondéerou 


la monotonie sentencieuse d’un pédagogue en jupons, c’est tout de bon 


cette fois la suprême sottise de cette manie d’imitations malheureuses 
que je reproche à l'Allemagne, et tel est mon: irrémissible grief:contre 
les deux chefs-d’œuvre dont j'ai maintenant à parler. Fhonore infini- 
ment la Marseillaise, quand j'oublie les victimes qu'elle-accompagnaïit 
à l’échafaud pour ne songer qu'aux soldats qu’elle: menaït:à la vic- 


toire : je la trouve abominable et burlesque, lorsque, sous prétexte 


d'émotion patriotique, je la vois entonnée: par des: habitués d'estaminet 
qui la psalmodient en guise d'office et s'agenouillent avec componc- 
tion à la dernière: strophe. La-prose échevelée-de: Mr° Aston n’est d'un 
bout à l’autre qu’une Marseillaise de cette façon; Me Kapp m'a point; 
à beaucoup près, la verve aussi violente: son roman dithyrambique 
serait plutôt quelque chose comme une Marseillaise de larpaix; mais; 
pour être moins belliqueuse que sa sœur en démocratie, cette autre 


muse n’a ni le ton moins faux, ni l’allüre moins égarée. Les inspira 


tions qu'elle a puisées à nos mauvaises écoles sont aussi directes; seu- 
lement elle a donné dans le genre ennuyeux, tandisique Mr°Aston à 


jeté son bonnet par-dessus les moulins, "e arriver d'un trait au su- 


ae du genre débraïllé, 


s ne compre- 


F 
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ous avons des modèles blonds et bruns de toutes les aberrations 
ittéraires de l'esprit féminin. Nous avons des héroïnes quasi-métho- 
distes qui prêchent compendieusement et vertueusement l'émancipa- 
tion universelle; nous avons des amazones qui paient de leur personne 


sur,ce.champ scabreux de la science nouvelle, et qui professent d’au- 
tant mieux qu'elles pratiquent. Me Kapp s’est livrée de prédilection à 


l'étude dogmatique de ces matières passionnées, et c’est uniquement 
pour sauver la forme qu'elle a encadré son travail de philosophie ré- 


générée dans une idylle qui n’est pas d’ailleurs autrement malhonnête: 


son/livre tient ainsi tout ensemble et. de la pastorale et du manuel 
classique. M Aston a des procédés moins languissans; ce n’est: pas 
trop de la crudité des.contes les plus décolletés de M. Eugène Sue, ce 
m'est pas trop des horreurs de nos plus fougueux mélodrames pour 
exprimer la vivacité deses Opinions politiques et religieuses, pour lui 

_ fournir des personnages qui “soient. de taille à représenter ses propres 
impressions. Du reste, à part. cette différence extérieure, ces deux 
dames vivent évider umentsur-un fonds d'idées communes. Elles ont le 
anême amour pour : les insurrections'et les insurgés, le même verbiage 
républicain, le même fanatisme d’orgueil individuel et d'indépendance 
_ lésordonnée, la même. ‘affectation d'esprit fort, le même besoin d'éta- 
_ der leur adoration pour le genre humain et dsun pitié pour le bon 
Dieu, enfin, par-dessus fout, la même ardeur à conquérir les droits 
ämprescriptibles de leur.sexe. Une dernière ressemblance rapproche en- 


core deurs œuvres : le talent d'invention et de style y manque à peu 


_ près au même degré. Ce n’est point dela littérature, et, si je n’ycher- 
chais que cela, je serais vraiment inexcusable d' aller. soulever l'ombre 
quicouvre ces pauvretés; mais il s'agit ici beaucoup plus d'anatomie 


morale que. de critique intellectuelle. Ce sont des végétations mala- 


dives qui seproduisent à la surface du corps.social, et qu'il faut fouil- 
: dertavec le, scalpel, pour se rendre compte-de la dissolution intérieure 
qu'elles accusent. Je regrette que le scalpel soit de sa nature si brutal, 
et n'ait point à l’occasion la courtoisie qu'il devrait : je prie seulement 
qu'on n'impute pas au chirurgien la faute de l'instrument. 


Après: tout, pourquoi n’en conviendrais-je pas? j'en veux à ces petits 


livres déjà presque ignorés, quoiqu’ils datent d'hier; je leur en veux 
du contraste choquant par lequel ils finissent de détruire un ancien 
rève-de ma jeunesse. Autrefois, il y a long-temps, j'avais un songe fa- 
worique je voyais volontiers partout comme on entend toujours le re- 
frain qui vous plait dans la sonnerie des cloches : c'était un idéal du 
<hes-soi, un mirage de béatitude domestique et de paix intérieure que 
j'appelais la vie allemande, parce que la profondeur de ce calme sym- 
pathique:me semblait trop en dehors de nos bruyantes frivolités, Met- 
tez-vous à lire par régime les vieux romans d’Auguste Lafontaine, des 
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ballades : d'Uhland et. quelque chose des Reisebilder de: notre cphdie 


Heine (le spirituel railleur me pardonnera-t-il de le placer dans le voi- 


sinage des bourgeois et des Souabes?); ôtez à cette simple “histoire 


d'Æermann et Dorothée sa grandeur poétique pour ne lui mr 

_ douceur, —vous comprendrez sans doute mieux que je ne pourrais le 
primer le genre d'i impressions qui se résumaient alors dans mon es- 
prit sous ce mot de vie allemande. Je me charmais moi-même avec 


_ ces images de tendresse honnête et d'intimité recueillie; toutes ces 


pensées murmuraient à mon oreille comme le chant du grillon ‘au 
coin du foyer; j'aurais juré que le grillon ne chantait nulle part aussi 
bien qu’au-delà du Rhin, dans le pays des robes de chambre, des lon- 
gues fiançailles et des arbres de Noël. Plus tard, la réalité est vénue 
‘écorner mes innocentes chimères ; et il me souvient même de m'être 


attiré d'assez méchantes affaires pour avoir complimenté mal à propos 


un jeune Teuton de ces bonheurs que je lui supposais peut-être, tant 
j'avais envie de les découvrir. Jamais cependant!l'aimable fiction qui 
me berçait n’avait recu d’aussi rude démenti que le sont pour moi les 
confessions révolutionnaïres de Me Aston et de Mwe Kapp. Je ne crois 
pas assurément qu’elles puissent, l’une ou l’autre, servir de types à de 
très nombreux exemplaires; c’est assez néanmoins de l’encre qu'ellés 
ont versée sur le papier pour me gâter sans miséricorde tous/mes chà- 
teaux en Allemagne. Quand on a rencontré coup sur coup'ces deux 


femmes occupées à glorifier les barricades de toutes les sortes, on ne 
sait plus s’en figurer une seule paisiblement assise devant la table à 


thé, sous son berceau de lierre, l’é itéiets st du salon de famille 
à Dresde ou à Berlin. | 
Goethe écrivait, en 1793, une assez médiocre comédie qu n n'a sôtat 
terminée et qu'ilintitulait avec une pompe ironique : les !nsurgés, drame 
_politique en cinq actes. C’est notre révolution parodiée dans une émeute 
de village. Le personnage sensé de la comédie, Ja nièce d’un barbier 
démagogue qui veille et tricote en attendant que son oncle’ soit sorti 
d’un conciliabule nocturne, ouvre l'action par ces paroles, qui n’en 
promettent pas beaucoup : « Cë que la révolution française fait de bien 
ou de mal, je ne suis point à même d’en juger; tout ce que j'en sais, 
c’est qu’elle m’aura procuré, cet hiver, quelques paires de bas de plus. 
Sans elle, je dormirais déjà, au lieu de tricoter en attendant mon oncle, 
«comme il est lui-même en train de pérorer à l'heure où il dormait 
jadis. » Le temps est passé de cette souveraine ignorance qe saisissait 
à plaisir la malice indifférente de Goethe, et le flux des événemens 
publics pénètre si avant dans les existences privées, qu'ellesne peuvent 
guère se soustraire même aux plus lointains. Je ne regrette pas, pour 
les femmes d’à-présent, cette égoïste et naïve sécurité de la tricoteuse 
de Goethe : il leur sied mieux de participer davantage aux alternatives 
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laborieuses de notre destinée; mais devraient-elles j jamais bore le vin 
de colère et de déraison dont l'ivresse déborde dans ces œuvres fémi- 
nines qui m'arrivent à l'instant d'Allemagne, si 8alamment brochées 
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;  Mankat ie le nom Fi été s Mne re Révolution et Dbrere | 
Due c’est le thème du roman de Me Aston. Encore une digres- 


sion pour laquelle je demanderais grace, si cette digression n'était pas 


en somme le sujet lui-même; encore un chapitre d’exégèse avant d’a- 


border ces malencontreuses légendes déjà festonnées autour de notre 


histoire contemporaine : — qui sont les auteurs dont il en faut remer- 


cier V'imagination ? qui est donc M*° Kapp et qui est Mme Aston? 
De la première je ne connaissais absolument rien , lorsque j je lus der- 


nièrement dans un journal ces quelques lignes, qui sont tout ce que 
_ j'ai appris d'elle : «Me Ottilie Kapp, écrivait le rewiever germanique, 
appartient à une estimable famille de directeurs de gymnase et de 


professeurs qui est répandue par toute l'Allemagne, et où les enfans 
sucent avec le lait la moelle de la philosophie hégélienne. » J'ose dire 
qu'on s’en aperçoit plus tard, et je m'en tiens là pour toute informa- 
tion, ne voulant point d’ ailleurs parler des gens plus qu'ils ne font 
parler d'eux. M"° Louise Aston est beaucoup moins restée sur la ré- 
serve; je n'ai pas de motif pour être à'son égard plus discret qu'’elle- 
même. Voici bientôt quatre ans qu’elle a jugé opportun de publier ses 
propres mésaventures, et je suis obligé de rappeler ici l’autobiographie 


de 1846, parce qu'elle est peut-être la cause et certainement la clé du 


roman de 4849.Mre Aston a mis du roman dans ses mémoires; je suis 
assez tenté de croire qu'elle à mis ensuite plus d’un souvenir person- 
nel dans le roman : la charité m orders de supposer que ce n’est pas 
aux scènes les plus vives. : 

Mon É'mancipation, mon Bannissement et mon Apologie, par Louise 
Aston, tel était le titre du petit factum qui parut à Bruxelles en 1846. 
Il ÿ avait à Berlin, dans les premiers mois de cette même année, une 
femme qui s’habillait en homme, qui fumait outrageusement, qui 
dissertait avec audace sur la religion et le salut, avec chaleur sur les 
libres amours du phalanstère, avec mépris sur les mariages cérémo- 


nieux des conseillers intimes et autres philistins. Les correspondans 


des gazettes allemandes annonçaient, en renchérissant toujours les uns 

sur les autres, qu’elle allait fonder ou qu’elle avait fondé un club à l’u- 

sage de son sexe, qu'on y buvait ou qu'on y boiraït des chopes et des 

grogs, et que les dames, quand on y danserait, iraient elles-mêmes 

inviter leurs cavaliers. Enfin, quelque litterat fouriériste avait jugé à 
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| propos : de dédier à cette intrépide un poème 


la froide madone. Cétte femme, qui avait pourtant, hélas! une petite 
fille de quatre ans, était Mme Aston Berlin jouissait alors du gouverne- 


ment de l'état chrétien. L'état chrétien est une invention si profondé- 


ment germanique, archéologique, théologique et royale, qu'il fau- 
drait un trop long commentaire pour en donner l’idée à des lecteurs 


français et républicains de n ‘importe quelle république, c'est-à-dire 


iconoclastes de toute façon. Ce que j'en puis au plus dire en passant, 


c’est que l’état chrétien se distingue surtout par la manière peusenti- | 


mentale dont il fait la police. La police pria Mr: Aston de ne‘poirit in- 
. quiéter plus long-temps la vertu” berlinoise par les exemples qu'elle 
prodiguait, ou par les rumeurs qu'elle causait. Littéralement, on Jui 
signifia d'avoir à déguerpir sous huit jours. Je voudrais de bonne foi 
me persuader que la police ne fut pas en cela ‘très noire, et franche- 
ment, à lire le récit de cette expulsion, écrit par Me Aston elle-même, 


on poatoit que la patience ait manqué. particulièrement à des bureau- 


erates prussiens. Si Platon chassait les pi de sa ville modèle, 

qu’eût-il fait de cette poétesse? Maïs moi qui n’ai pas de goût pour ha 
biter la cité de Platon, quand même nos modernes badigeonneurs la 
récrépiraient à neuf, j'en reste à mes vieilles erreurs libérales, et 'j’a- 


voue, humblement que la police se conduisit là fort ne envers. 


M"° Aston. | 

Voyez aussi la conséquence! Mse Aston auent seutiatie! épuisé son 
originalité le plus innocemment du monde dans la publication de ses 
Roses sauvages, des vers du cœur qu’elle était alors en train de prépa: 
rer; elle n’auraït pas eu les honneurs du martyre, et, n’ayantipoint pris 
de position officielle parmi les femmes victimes des préjugés sociaux, 
elle n’eût pas été, j'aime à le croire, jusqu'aux extrémités où son der- 
nier roman la précipite. La police, évidemment trop pressée deisauver 
cette ame compromise, n’aura donc réussi qu'à la jeter plus avant 
dans la perdition. La police n’eût-elle même d'autre tort que d’avoir 
provoqué l’Apologie de Me Aston , ce serait MEME un tort Er ide 
nable. 

Cette Apologie commence par une courte préface dont j'extrairai 
quelques mots, qui me paraissent le fondement de la morale spéciale 
de M"e Kapp aussi bien que de Mr® Aston. Ce sont, pour aînsi dire, des 
axiomes dont nous allons retrouver le développement, dont nous pou- 
vons suivre l'influence à la trace chez l'une comme chez l'autre : c'est 
le credo qui domine également leur imagination et leur conscience. 
Écoutez seulement, et vous sentirez comme nous somrnes loin du 


vieux monde! Adieu l’austère et pure devise que l'antiquité avait léguée 


au christianisme, et'que le christianisme avait encore sanctifiée : 


qui donnait à la Made- 
_ leine, probablement avant sa repentance, ‘un avantage trop marqnésur 
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xt la “été vie de la femme forte! Écoutez les modernes apopti 


s de la femme libre : "+ 


«Notre plus haut droit, à nous femmes, notre _. haute consécration, c'est 
le droit. de la libre personnalité, le. droit de développer tout notre être sans être 
empêchées ni gênées par aucune force étrangère, le droit d'obéir librement aux 
puissances intérieures qui font l'harmonie de l'ame, lors même que cette har- 
monie peut paraitre u une | dissonance en face des HR se règnent dans 
le monde. oi 1: 


Après la proclamation du droit, la sanction qui le A vs De par 
sa libre personnalité, M Aston veut bien se déshabiller elle-même 
devant Te public, comme on va lé voir; mais elle dévoue aux dieux 


_infernaux quiconque respecte assez médiocrement cette personnalité. 


| orageuse pour lui demander compte de ses orages. 


« Celui qui: touche au droit de la personnalité commet un: acte de violence 
brutale; celui qui tire du sanctuaire de. notre cœur nos sentimens et notre foi, 
- résultat de nos destinées , propriété de notre vie, pour les jeter à découvert 

sur la place publique, dans la salle d’un tribunal, sous les pieds de la multi- 

tude, celui-là peut bien: avoir dans ses mains les Dalahegs de la justice, il n'en 
. pèche:pas moins contre lé salut de notre ame; il se rend coupable d’un sacri- 
lége dont, le jugement de: l’histoire ne l'absoudra pas. » 


Voilà qui ya droit à l'adresse de M. de Bodelschwing et de M. de 
Manteuffel, car ce n'étaient pas des moralistes de moindre étage qui 


avaient entrepris. de donner sur les doigts à la personnalité de Me As- 


ton; et, voici maintenant, pour clore cette introduction, Me Aston 
elle-même se regardant poser devant ses persécuteurs: 


« Ô Grèce! Ô belle Grèce! tes autels et tes temples sont renversés, ta splen- 


deur est évanouie, et ce qui survit maintenant au fond des grands cœurs, c’est 


le souvenir d’une des hontes de ton histoire, de ce pouvoir obscurantiste qui 
s’institua le juge des libres penseurs et traduisit une Aspasie à sa barre pour 
crime d’impiété! Les générations passent, et les peuples et leurs dieux, mais 
le préjugé est immortel. | 
«Signé, Louise ASTON. 

Ce n’est pas un caprice de style, un hasard de rhétorique qui réunit 
dans une même phrase au nom de l’auteur prussien le nom mélodieux 
de l'amie de: Périclès. La figure d’Aspasie exerce. évidemment sur 
Mne Aston une fascination inquiétante. Le rôle qui dans son roman a 
été l'objet de toutes ses complaisances est un rôle de femme à la fois 
politique et légère, qui serait bien vraiment une Aspasie berlinoise, 
s'il pouvait vavoir d'Aspasie ailleurs que dans Athènes. La vie que, 
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d’ après son aveu, M" Aston se proposait de mener à Berlin n'était 
rien de moins que cette vie d’honnête homme telle que l’entendaient 


Aspasie et Ninon, au milieu du commerce des beaux esprits et des ga- 
lans cavaliers; mais, songez un peu, Ninon côte à côte avec de j Jeunes 
hégéliens armés de leurs pipes ! mais Aspasie habillée des vieilles modes 


parisiennes! Une semblable métempsycose était un châtiment. trop 
cruel pour la mémoire de ces défuntes pécheresses. Me Aston'a lutté 


bravement contre l'impossible; son pamphlet justificatif témoigne en 


même temps et du genre d’idéal qu’elle ambitionnait d'atteindre et du 
malheur de ses aspirations. Je traduis fidèlement le début de ce récit, 
où l'auteur entre de lui-même en scène Le plus que je Re me 
serais permis de l’y mettre. 


« J'avais déjà par devers moi 1 émotions nine vie sr juifs Dhiine je 
vins fixer mon séjour à Berlin. Mariée très jeune, à un homme qui n'était 
qu'un étranger pour mon cœur, avant même que l'instinct de l'amour fût de- 
venu vivant en moi, solitaire et désolée au milieu de la situation la plus bril- 
Jante, avec tous les dehors de la félicité, j'ai appris de bonne heure à con- 
naïitre la vie moderne dans toutes ses contradictions; j'ai connu le plus violent 
de ses conflits, celui qui anéantit le cœur de la femme, celui qui menace d'ar- 
racher l’ordre social de ses gonds, le conflit de l’'amouret du mariage, de ee 
clination et du devoir, du cœur et de la conscience. 

« Les femmes qui ont en partage une possession paisible et un LA 
idyllique ne comprendront pas cette lutte... Quand on est à l'abri sur la rive, 


il est facile de défier et de braver l'orage qui bat et dompte l'esquif en pleine 


mer. J'ai profondément senti ce que la voix prophétique d’une George Sand 
annonçait aux générations futures : la douleur du temps, le gémissement de la 
victime torturée jusqu’à mourir dans des liens contre nature. Je sais à quelles 
indignités une femme est exposée sous la sainte protection de la morale et de 
la loi; je sais comment les pénates protecteurs du foyer ne sont plus au besoin 


que des FHONUIRE inutiles, comment le droit vient en aide à la force bru- 


tale; — je n'écris pourtant ni un roman ni une Biosraphise — notre mariage 
fut rompu. » 


Ne nent pas redire avec moi le doux et antique détrat pour 
chasser les miasmes de cette atmosphère de sigisbéisme? 
Casta vixit, 


Lanam fecit, 
Domum servavit. 


Ne trouvez-vous pas qu'après avoir flairé cette fade senteur d'’alcôve, 


il fait bon respirer la saine odeur de vertu qu’exhalaïent nos metles 
mœurs de ménage? 

Je suis convaincu que M. Aston avait tous les torts du mari d'n- 
diana, et que son prétendu droit n’était qu'impertinence pure; mais 
comprenez-vous maintenant ce que je voulais dire, quand je parlais 
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tout à l'heure du surcroît d'emphase ridicule ajouté par les copies al- 


_ lemandes à nos originaux français? Les phrases que vous venez de 
lire ont-elles jamais chez nous qui en avons les premiers donné l'air. 
ont-elles jamais eu cet imperturbable sérieux, cette outrecuidante ba- 
_nalité? Cherchez autre part que dans les galeries charivaresques des 


femmes malheureuses qui glosentsur leurs malheurs avec cette superbe 


- magnificence: Le cri de la prophétesse au manteau de laquelle Me As- 
ton.se raccroche avait du moins un accent de fierté sauvage qui saisit 
un moment les ames au dépourvu; mais combien d'autres l'ont depuis 
_ répété, dont I sauvagerie était le moindre défaut l'et d’échos en échos 
il a passé le Rhin, et ils ’est rencontré là de prétentieuses écuHeres AE 
re redit sur le ton aigu des oiseaux parleurs. 


. Quand on s’est ainsi drapé dans le deuil intime de son cœur, Na ten: 


tree est grande de mettre les choses de son esprit au diapason de ses 
sentimens. Ce qui prête un faste si détestable à ces tendres infor- 
tunes, c’est l'exaspération de l'orgueil intellectuel qui s’en empare et 
les étale. On souffre avec fierté des souffrances ignorées du commun 
des martyrs, et l’on s’avoue sans beaucoup de peine qu’il ne faut pas 
être une bête pour raffiner si délicatement son mal. Le chagrin, en 
devenant un rôle, conduit vite au métier d'auteur, et de la femme in- 
consolable il n’y a plus qu'un pas à la femme de lettres : voyez-le fran- 
chir. Il paraît que dans la tempête ci-dessus indiquée, l’esquif de 
Mr: Aston avait sombré; devinez ce qu elle sauva du naufrage ? 


e : De l'universel ee où j'avais perdu tout ce que je possédais de plus 
cher, je ne sauvai rien que la ferme résolution de m'élever au-dessus de ma 
deslinée en portant des regards plus libres sur un plus large horizon, de 
tremper mon cœur en cultivant mon intelligence, et de comprimer son in- 
quiétude en l’emprisonnant dans le calme de la pensée satisfaite. Telle était 
mon intention, lorsque j'allai m'établir à Berlin, attirée là par la jeune science 
… vivante, séduite par l'espoir d'oublier, au milieu de ses spirituels représentans, 

. les blessures que j'avais reçues dans le combat de la vie. Je voulais me faire 
” une carrière littéraire, je ne m'y engageais point par un vain dilettantisme : 
c’était la toute-puissance de mon destin qui m'y poussait, car j'avais connu par 
ma propre expérience le lot commun de tant de milliers de mes sœurs; j'avais 
été éprouvée plus avant, jusqu’à l’anéantissement de mon être; la force mor- 
telle de nos liens m'était ainsi plus évidente qu’à personne. Berlin, où la vie 
de l'esprit est si féconde, Berlin, la ville de l'intelligence et de la pensée, me 
sembla tout-à-fait approprié à l'exécution de mes plans, à l’accomplissement 
de ma vocation littéraire. » 


Il s’est fait, de la province à Paris, plus d’une émigration analogue 
à celle-là; mais où est la différence entre les deux langues et les deux 
natures,. c'est que parmi nos émigrées les plus excentriques, pas une 
n'eût osé donner ses motifs avec une sincérité si altière. Le terroir est 
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pour quelque chose. dans cet épanouissement trop indiscret désibgeés 
tits du cerveau. L’é émancipation féminine nous blesse peut-être: encore 


plus par là: que par aucunautre côté; ce serait plutôt par là qu'elle sé 


_d’amour-propre; mais, avant que l’auteur se fût révélé par cettecma: 


affirraer qu’elle y réussisse. Mandée dans les bureaux, elle ne peut 
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ferait excuser à Berlin. Berlin s appelle lui-même la ville de V'inelli- 
gence; c’est le nom reçu que ses deux vieilles gazettes, la Spenersche 
et la, Vossische, l'oncle Spener-et la tante Voss, lui répètent tous les ma: 
tins; c’est le compliment de rigueur à l'adresse du Berlinois, comme 
il est convenu. pour le Parisien que Paris est là grande cité. Onvest 
très occupé à Berlin de justifier cette louable prétention, lasociété s'y 
plaît aux distractions purement scientifiques, et le: goût de la science 
compte au premier: rang parmi les élégances d’une femime du-monde. 
Ce n’était pas du moins à ce titre futile-que. Me Aston la recherchaïit, 
et les Æoses sauvages ne devaient point être um simple: passe-temps 


nifestation, la police intérvint, et Mwe Aston fut priée de quitter Berlin 
sous huit jours, « parce qu elle exprimait et use réaliser des idées à 
« qui nuisaient au repos et au bon:ordre. » | 

Mwe Aston nous-raconte un à un les: détails: de cétté cite, et, 
quoiqu’elle ait fort envie de mettre les rieurs:de son:côté, je ne saurais 


s'empêcher de communiquer ses opinions partieulières sur la religion 
etsur lemariage à un honnête employé qui la laisse causer en prenant 
note de ses effusions, et il est peu de rencontres plus comiques qué 
cet enthousiasme de muse incorrigible débordant au plus vite devant 
l'humble actuarius, qui verbalise au fur et à mesure pour transmettre 
à son supérieur es piècés du procès. Puis, Me Aston obtient une au- 
dience de M. de Bodelschwing lui-même, et, telle qu’elle la rapporte, 
c’est une scène de comédie où le ministre à barbe grise n’a vraiment 
point le rôle sacrifié. Je ne sais pas lequel serait, en somme, le plus ma- 
licieux, voire dans le récit de M° Aston, ou du sang-froid paternel. de . 
son rude interlocuteur, ou du ton grandiose de, ses propres repartics! 


« LE MiniSrRE. — Pourquoi done affichez-vous de ne pas croiré en Dieu? 

« Mor. — Excellence, parce que je ne suis point une hypocrite. | 
 CLE MINISTRE. — On vous enverra dans un! petit endroit où vous ne serez 2 
si exposée. à vous perdre et où vous pourrez soigner votre ame. 

« Mor. — Mais dans l'intérêt de ma carrière littéraire j'ai besoin du séjour & 
Berlin, où je trouve chaque jour une excitation nouvelle. 

€ LE MINISTRE. — Mais il n’est pas du tout dans notre intérêt änous dué vous 
restiez ici pour y répandre vos écrits, qui seront sans doute aussi libres que vos 
manières de voir. 

« Mor. — Excellence, si l’état prussien en est à éraadté une femme, j ai peur 
“qu'il ne soit bien malade, 

« Le MINISTRE, — J'ai fort à faire. (Il sort.) » 
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4 = iCette Mobile out évidemment selon toutes les règles du théâtre, c’est- 
à-dire on ne ‘saurait mieux motivée. M Aston, après avoir frotte 
orté son recours jusqu'au roi, fut obligée de vider les lieux, et 

il ne | Maps _. se pourvoir auprès du aus ce qu ele né 
jua pas de fai ire. | 


oque des gens qui lui défendent de fumer au nom de l'état; 
| ble demande grace pour avoir elle-même au bal invité ses cavaliers, 


_ puisqu'il n’y a pas de salon de ministre où cela ne se voie toutes les 


fois qu’ RARE ER cotillon germanique et chrétien. Mr° Aston n'é- 
tait malheur t pas femme à se contenter d’avoir de l'esprit, et, 
sautant à pivii fotits par-dessus les frivolités de sa cause, elle s’est 
_dépêchée d'arriver au sérieux de son état, à sa philosophie de dame 
| humanitaire. Elle a voulu braver ses aus en arborant aussi 
haut qu'un étendard sa plus intime pensée. Voici La profession de foi 
qui ftermine.sa publication de 4846; ce n’est ni plus ni moins qu’une 
déduction logique et pratique du principe de la libre personnalité fé- 
iminine posé dès la: première page de cet étrange petit livre; étrange, 
répétons-le toujours, non par le fond, que nous connaissons trop, car 
il nous appartient, mais par l’ostentation naïve avec laquelle nos sot- 
tises, S'y déploient dans leur nudité. Nous avons eu des nuances et des 
habiletés de langage pour couvrir toutes Les faussetés de situation ou 
de sentiment qu'il nous plaisait d'inventer; nos traducteurs n’y re- 
_ gardent point de si près et ne font point tant de cérémonie; ils reçoi- 
vent et donnent sans scrupule notre mauvaise monnaie pour du bon 


sont 


«€ je) ne crois point à la nécessité, je ne crois point à la sainteté du mariage, 
_ parce que je sais que son bonheur rw’est, le plus souvent, que mensonge et 
hypocrisie. Je n’admets point une institution qui, tout en affectant de consa- 


« crer et de sanctifier le droit de la personnalité, le foule aux pieds et l'outrage 


| dans son sanctuaire, qui, en s’arrogeant la moralité la plus haute, ouvre la 
| porte à toutes lesimmoralités, qui, sous prétexte de confirmer le lien des ames, 

ne fait qu'en autoriser le trafic. Je rejette le mariage, parce qu’il donne en 
_ propriété ce qui ne peut jamais être une propriété, la libre personnalité de la 
femme, parce qu’il donne un droit sur l'amour, et que, sur l'amour, le droit 
ne peut rien prétendre sans devenir aussitôt une brutale iniquité..…..….. Notre 
siècle cependant est poussé par un ardent désir, par un élan plein d’espérance 
vers des formes plus libres qui laisseront enfin arriver l'essence humaine à la 
jouissance de tout son droit. George Sand marche devant nous comme la pro- 
phétesse de ce bel avenir, quand elle nous montre, avec une vérité saisissante, 
les déchiremens de notre condition actuelle. Toute la nouvelle littérature fran- 
çaise n'est qu’une procession de douleur et de désir vers le temple du saint 
amour, hélas! trop profané. La seule émancipation que je rêve, c’est de réta- 
blir le droit et la dignité de la femme sous un plus libre régime, par un plus 


n ‘son Apologie. Elle Y commence assez ‘adroitement 
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noble culte de l'amour; mais, pour cet autre culte, il faut avant wi que les 
femmes puisent, dans uneinstruction plus: profonde, une plus haute conscience 
d’elles-mêmes. C'est l'instruction. qui prête à. la vie et à l'amour cette liberté 
intérieure sans laquelle toute liberté extérieure n’est qu’une chimère.. Il ne s’a- 
git pas ici de l'instruction des jeunes communiantes ou de celle des pension- 
nats; il s’agit de cette vie sublime de la pensée pour laquelle la femme est aussi 
bien faite que l'homme. L'idée sans doute, chez elle, tourne vite au sentiment, 
elle se personnifie, elle s’incarne pour lui aller au cœur. Qu’ est-ce que cela 


prouve, sinon que le sentiment réclame une liberté aussi entière que l’idée, et 


ne doit point être défloré par une indigne contrainte? De même que les fils de 
ce siècle qui ont l'instinct du temps où ils vivent réclament la liberté de l'idée 


pour que le souverain bien de l’homme ne soit plus livré au caprice et au bon . 


plaisir, de même les vraies filles de notre âge veulent la liberté du sentiment. » 

Le roman de MweAston n’est, d’un bout à l'autre, que cette morale 
en action. L'action n’est pas si échauffée dans l’é glogue de Mwe Kapp; 
mais cela tient sans doute à la diversité des tempéramens; car il y a 


concordance pour les principes. Et remarquez comme ces principes 


mènent d'application en application, et par quelle pente la femme 
auteur vient tomber dans une certaine politique, toujours la même, 
où la poussent les inexorables conséquences de son début. Cette fureur 
d’affranchissement individuel, ce besoin de secouer toutes les’attaches 
de la vie privée que Me Aston exprime avec tant d'énergie vont bien- 
tôt la conduire à prendre en main la cause de tous les rêveurs d’indé- 
pendance anarchique. Les « fils du siècle » auxquels elle reconnaïîtra 
le privilége d’avoir la conscience de leur temps, ce seront les héros 
des barricades. C’est un curieux et triste enseignement de voir l'esprit 
de révolte descendre ainsi dans la rue après avoir germé à l'ombre du 
foyer domestique. L'abime appelle l’abime. Si ce n’est en raison de 
circonstances aussi exceptionnelles qu’honorables, une femme n’écrit 


guère pour le public que sous l'influence de deux sentimens, ou parce P”. 
qu'elle est en insurrection contre tout ce qui l'entoure, ou parce qu’elle 


est en adoration vis-à-vis d'elle-même. Ces deux états de l'amese 


touchent d’ailleurs d’assez près, et l’un et l’autre sont merveilleusement | 


propres à l’incliner vers les passions envieuses qui font l’arsenal'ordi- 
naire de toute démagogie. Pour parler sans détour, en prenant les gros 
mots du langage courant, je ne me permettrais peut-être pas de dire 
que, lorsque le sexe fragile a chaussé le bas bleu, il est de nécessité ab- 
solue réduit à se coifferddu bonnet rouge; mais je ne crois pas du 
moins qu'on puisse devenir une héroïne de la république sociale sans 
avoir, au préalable, concouru parmi les muses de la république des 
lettres. Le chemin se fait si vite! On a perdu les joies de l'intérieur, on 
ne songe plus à ses enfans que comme un musicien àson motif ou un 
peintrefà son modèle; on ne Is porte plus dans son cœur, on lestpose 
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devant son imagination. L'imagination n’est pas, comme le cœur, fa- 
cile à contenter dans le silence; il lui faut un accompagnement, un 
orchestre. On va chercher l'orchestre, on en sollicite, on en provoque 
les fanfares; on quitte la maison pour la place publique. La place pu- 
_blique étourdit et enivre : on se laisse d'autant mieux séduire par les 
bruyantes récompenses qu’elle décerne, que l’on est moins sensible aux 
chastes et douces récompenses dont on pouvait jouir au fond de la 
maison. Or,.le bruit de la foule n’est nulle part:si enthousiaste qu'au- 
tour des grandes idées fausses et. des grands mots vides. C’est là qu'il 
faut courir, parce que l’insatiable passion d’ applaudissemens ne donne 
plus ni repos ni trêve, et aussi, soyons-en sûrs, parce que le souvenir 
des biens charmans qu'on n’a plus revient avec une amertume dont 
on se venge en exaltant des biens mensongers. On prêche la fraternité 
du genre humain faute d'avoir su goûter la paix de la famille, et l’on 


‘ metson orgueil à conspirer contre les tyrans sur le noir pavé des car- 


_ refours pour se dédommager de n'avoir pes si pris la dignité d'une 


vie close sous un toit respecté, 


Que ce ne soit pas là l’histoire de toutes, tant mieux; C ’est pourtant 
l’histoire de beaucoup. Toutes ne parcourent peut-être pas la même 
carrière; il en.est qui coulent jusqu'aux bas-fonds de la route, il en 
est qui s'arrêtent le long de cette route lamentable : le courage leur 
manque pour-aller plus loin, et de place en place elles marquent ainsi 
les étapes du funeste voyage. Mr: Aston, par exemple, est certainement 
en avance sur Mr° Kapp, et je ne les rapproche l’une de l’autre que 
pour mieux suivre le progrès qui conduit sur cette voie de degré en 
degré. Et puis le roman de M"° Kapp enveloppe, pour ainsi dire, de 
longs voiles de lin, d’une longue robe de matrone, les mêmes doc- 
_ trines que Mr* Aston habille à la légère et lance vêtues de court à tra- 
vers les équipées d’une fantaisie très peu virginale. Le contraste de ces 


… mérites si divers ne les fera que mieux ressortir; la couleur élégiaque 
E … et monotone de WManhold donnera plus d'effet aux peintures tapageuses 


. de Mr: Aston. Je confesse tout bas ce vulgaire expédient de ma critique, 
et.je supplie la gravité de M*° Kapp de ne s’en point trop indigner. 


II. 


Manhold. est un sujet très complexe; je ne serais pas éloigné de 
penser. que l’auteur a changé deux ou trois fois d'idée dans le cours 
de son œuvre, mais ce sont toutes idées également empreintes de la 
même foi humanitaire.-Je néglige-donc les nœuds.et les reprises pour 
suivre demon mieux le plus gros fil de la trame; quoique confuse, la 
trame est courte. 
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Manhold est un-enfant de l'amour, né dans de spstiéres deal 
stances. Le comte Mœnheim, son père, en même temps qu’il se don- 
nait ce rejeton de la maïn gauche: avait eu de la comtesse son é 
un fils très légitime. Celle-ci étant morte presque aussitôt, le comté 
avait choisi la mère de son bâtard pour nourrir l'héritier de son nom, 
et lui avait ainsi remis de bonne amitié le soin des deux jumeaux où 
quasi-jumeaux. Il ne prévoyait pas que la maîtresse délaissée serait 
femme à se venger par un véritable tour de nourricé, à punir son in- 
. fidèle en troquant ses nourrissons. Les marmots ne diffèren 
paraît, l’un de l’autre que par la dimension d’une tache: “qu’ils ont sur 
le cou, et le secret de la tache n'est connu que d’une vieille nonne 
à moitié folle. Sophie, après avoir hésité quelque temps vis-à-vis des 
deux berceaux, dépose son: propre fils dans celui du petit comte et 
prend ce dériien dans sa famille, car elle entre aussitôt en ménage, 
vu qu'il s’est trouvé là juste à point un brave homme, patriote avant 
tout , pour l’épouser, elle et son enfant volé. Le vrai deseendant des 
Mœnheim est donc élevé en qualité de Paul Rollert (c’est le nom du 
mari de sa prétendue mère), et l’heureux fruit des faiblesses de Sophie 
succède à son père naturel dans la possession de ses honneurs et de 
ses biens. Une fois en âge d'homme, ce faux Mœnheimise marie lui- 
même avec une jeune personne qui est la femme modèle-du roman 


de Mr° Kapp, et de cette union naissent deux filles. Je prie qu’on me 


pardonne l'exactitude scrupuleuse avec laquelle je vais de branchie en 
branche le long de cet arbre généalogique; la simple histoire que je 
résume lient trois générations. 

Ce nouveau comte de hasard chasse de race et n 'est pas un plus hon- 
nête mari que son père. Après avoir fait pendant très peu de temps le 


bonheur de son admirable épouse Nanna,, il se dérange. Un perfide am 


l’entraine de désordre en désordre, et il gaspille sa fortune tout en 


courtisant de trop près les soubrettes, les jardinières'et les laitières du | 
château. Quand il a mangé son avoir, il court en Amérique après le 


traître compagnon qui l’a quitté une fois sa bourse vide; il veut se 
venger et se reconstruire une existence. La triste Nanna, déchue: de 
ses grandeurs, est recueillie par un paysan vertueux, qui la loge dans 
une petite maison cachée sous les pampres: Pour comble de malheur, 

Nanna est devenue aveugle, et cela par un accident aussi fâcheux qu'il 
est peu poétique. Le jour du départ de son terrible mari a été le der- 
nier qui ait lui pour elle. Le brutal, impatient de voir la tendresse 
conjugale prolonger outre mesure la scène des adieux, à si rudement 
repoussé la pauvre éplorée qu’elle est allée tomber sur uné chaise dont 
le dossier pointu lui a crevé un œil: l’autre a suivi, Hätons-nous de 
dire que Nanna n’en est restée ni moins belle: ni moins touchanté 
dans le modeste asile où elle élève philosophiquement ses deux filles; 


,àcequ'il 


Es 


1 
ee 


Fe Da 7 À Le ER" TS BED PRE d »” À AT Nr, < Luc / à 
. RS 6 4 é DES CRE Sd Eng 277) 
CPE Ê ll -# . ‘ FA à s- ti 
rs  L) « L 6 x e é 
i , LE 0 ie ‘ : 
f 


DEUX DAMES HUMANITAIRES. _ 859 


Fridoline-et Elfride. Ces noms-là disent tout : Fridoline sera le page, 
le gamin de cette bucolique; Elfrideentest le saule hope Ja joue 
Anglaise au voile vert et aux lunettes bleues. 

* Dans le village cependant où s’ 'écoule au milieu d’une paix Hlanéde 
lique J’obscure existence de ces êtres intéressans, arrive après bien des 
années un étranger d'apparence fort bizarre, maïgre, pâle, le nez mar- 
qué d’une cicatrice rouge comme le sang, ui lui partage aussi toute 
_ la joue gauche. Cet étranger méconnaissable n’est niplus ni moins que 
le mauvais comte, qui a refait ses affaires en Amérique, et qui veut 
maintenant refaire sa réputation dans son pays. Un coup de tomawhak 
l'a a défiguré, il a même été scalpé, ou à peu près, par les sauvages; 
mais, corrigé par l'expérience, il ne pense plus qu’à regagner honné- 
tement tous les cœurs qu’il avait scandalisés. Sous le nom de Manhold, 
il achète un domaine de paysan à deux pas de la petite maison tapissée 
dewignes où respire sa famille. I n’y a pas au monde un meilleur 
_voisin; par toute la Terre-Rouge de Westphalie (c’est là le théâtre de 
l’action), äl n’y a pas un plus sage et plus généreux campagnard. Dans 
ce voisin sans pareil, Nanna ne devine pas son époux, ses filles n’ont 
; jamais vu leur père: | les habitans de l'endroit se demandent bien tout 
bas si ce n’est pas là leur ancien seigneur; mais il fronce le sourcil 
quand on a'seulement l'air de vouloir lui dire : Votre grace! et, au de- 
meurant, sa rouge cicatrice lui tient lieu de faux nez. Manhold profite 
en conscience de cet incognito pour réparer tous ses torts d'autrefois, 
pour! remettre à bien des filles qu'il avait mises ou tenté de mettre à 
mal, pour retirer du vagabondage un méchant drôle issu de ses œu- 
vres, rameau bâtard de la souche bâtarde des Mæœnheim. A force de 
bons soins, le prétendu Manhold rachète ainsi les crimes de l’ancien 
_ Mœnheim,, qui n’était pourtant pas plus Mœnheim , souvenez-vous-en 
bien, qu'il n’est maintenant Manhok. La récompense couronne l’ex- 


- piation; le père de famille se fait reconnaître et rentre dans le dns 


_ domestique avec la bénédiction universelle. 

- Mais alors, nouvelle péripétie : le vrai Mœænheim, qui a grandi, qui a 
müri souslenom de Paul Rollert, apprend de sa viéille nourrice Mmou- 
rante le mauvais tour qu’elle lui a joué lorsqu'il était dans les langes. 
Aussitôt instruit de son véritable destin, il s’empresse de revendiquer 
le rang qui lui appartenait, et avec le rang toutes ses dépendances, les 
domaines dissipés et puis recouvrés par son frère naturel. L'épreuve 
esteruelle pour Manhold de ne plus pouvoir être désormais que Man- 
hold, s’il n'aime mieux s’appeler à son tour Paul Rollert. C’en est fait 
nédnmoins : la vieille nonne , témoin de la naissance des deux enfans, 
a déclaré que la vraie tache, le bon signe, n’était pas celui que porte 
à lamuque le mari de Nanna. Ce sera là désormais son seul titre; il 
s'enfonce plus courageusement que jamais dans sa médiocrité, et les 
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deux époux vivent heureux avec leurs filles an partie 
pas qu'ils aient eu d’autres enfans. CRT 

Telle est en raccourci la fable de Mre Kahn: ds védréié à ce trie. 
pide, elle ne diffère pas beaucoup d’un conte de Berquin!! Il n’y aurait 
point lieu d'y prendre plus d'intérêt, n’était la broderie dela berquinade. 
Cette broderie n’est point de l'invention de l’auteur; elle est empruntée 
à tous les artistes que nous avons eu le bonheur de posséder chez nous. 
Plus le fond lui-même, qui est bien à Me Kapp, paraît pauvre et dé- 
nué, plus il est évident que M"° Kapp n'est pas responsable du luxe de 
ses fioritures. Elle n’a fait que se baisser pour ramasser à pleines mains 
le goût du siècle, le nôtre en particulier, et il ne laisse pas d’être pi- 
quant de le trouver ainsi jeté par poignées sur cette historiette enfan- 
tine comme du gros sel ou du poivre long dans une jatte de lait. Ce 
Manhold aurait pu vivre à toutes les époques qu’on eût voulu; rien 
n’empêchait de l’habiller en costume Louis XV ou Louis XIV, même 
de le barder féodalement. Sa Nanna était un pendant comme un autre 
à la Griselidis du moyen-âge. M"° Kapp a décidé que'ses héros seraient 
nos contemporains de l’année dernière, et qu’ils parleraïent tous les 
jours de la révolution allemande du mois de mars 1848. Aussitôt que 
nous sortons du vallon fleuri de la Terre-Rouge et des tonnelles de la 
petite maison blanche, nous tombons en plein gâchis révolutionnaire. 
Rien n’y manque : ni les conquêtes de mars (Mæœrz-Errungenschaften), 
mot sonore et chose éphémère, comme tous les vocables issus de pa- 
reilles conjonctures, comme toutes les glorieuses que nous avons nous- 
mêmes baptisées, ni la croisade nationale contre le Danemark, ni le 
parlement de Saint-Paul, ni le fameux armistice de Malmoë, ni l’é- 
meute de Francfort, ni ladriiptiion béate pour les étudians dé l’Aula 
viennoise, ni la sainte horreur pour les manteaux rouges de Jellachich. 
On Bts que Me Kapp a pris à tâche d’enfourner de gré ou de force 
tous les événemens de l’année courante, pour se donner plus d'actua- 
lité, comme nous disons dans notre patois d'aujourd'hui. 

Ses personnages sont eux-mêmes mêlés à toute la bagarre. Le fils 
légitime du comte Mœnheim, le Paul Rollert qui vient dépouiller Man- 
hold en lui restituant le désavantage de sa descendance ’authentique, 
Paul Rollert est un député de Francfort qui siége à l'extrême gauche 
selon les principes républicains puisés à l’école de son père putatif; 
mais bon sang ne peut mentir, et l’aristocrate sans le savoir gronde 
d’instinct sous sa peau démocratique. « Il avait de beaux yeux brun- 
clair que ses profondes et sombres pensées avaient changés en une 
paire de cavernes incendiées par la flamme d’une ame passionnée. 
Et quand on le voyait ainsi rêver, on avait tout de suite besoin de re- 
poser ses regards dans les crées azurées des cieux. » C'était donc un 
de ces radicaux comme il y en a tant, un radical par mauvaise hu- 
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meur, qui n 'avait fait qu'un mariage de dépit avec l'égalité et la fra- 
ternité. Aussi, quand il est une fois informé de son état légal, il va 
s'asseoir à Saint-Paul sur les bancs des privilégiés, des propriétaires et 
des doctrinaires; il demande une charte avec deux chambres et la paix 
_àtout prix; il affecte d’avoir peur du communisme et du prolétariat; 

bref, il n’est plus occupé qu’à deux choses : à se contempler au miroir | 
pour serrépéter qu’il avait bien le profil d’un grand seigneur, à se dé- 
mener en l'honneur du progrès modéré et de la monarchie constitu- 

tionnelle. Je n’invente rien et je traduis presque. M° Kapp emprunte 

à l'Amnides Enfans son type du frère égoïste et orgueilleux; mais qu’in- 

vente-t-elle pour le punir, lorsque vient l'heure du châtiment? Elle le 

condamne à passer dans le camp de la réaction. Voilà certainement 

_ une poétique et une moralité plus néuves que celles de Berquin. 

Cette pauvre constituante de Francfort, qui n’a été chanceuse en 


quoi que ce soit, n’a pas plus de bonheur auprès de Me Kapp, et re- 


çoit d'elle à boutrportant des complimens très médiocres. Le parti des 

professeurs est, représenté dans Manhold par un honnête pédagogue qui 
porte partout avec lui un ennui si épais, qu'il fait figure à part au 
milieu même des autres. L'objet de toutes les tendresses de l’auteur 
est au contraire un jeune étudiant de Vienne qui renie le nom de son 
père, brave capitaine au service de l'Autriche, et ne manque point une 
émeute, pas plus celles du Mein que celles du Danube. Pierre Meyer 
exécute avec la langoureuse Elfride un concert patriotique et plato- 
nique dont toutes les notes, moitié amoureuses, moitié républicaines, 
sonnent d’un son faux à faire frémir ou bâiller. C’est une singulière 
impuissance et qui mériterait un long commentaire que la stérilité 
misérable de nos modernes rêveries démagogiques pour tout ce qui 
est œuvre d'art et de goût. Je voudrais prouver qu’elles ne sont point 
conformes aux notions éternelles du bon et du juste par cela seul 
qu'elles sont si étrangères à la notion du vrai et du beau. Il y a dans 
_ toutes les imaginations une pastorale vieille comme le temps et jeune 
comme l'amour, j'entends parler de ce drame charmant qui recom- 
mence incessamment depuis que le monde est monde, toutes les fois 
que deux êtres innocens et purs se trouvent à leur insu poussés l’un 
vers l’autre par ce mystérieux attrait de l’ame et des sens dont la ma- 
gie les étonne en les subjuguant. Or, apprenez ce que deviennent 
Daphnis et Chloé, Paul et Virginie, transfigurés à la guise de nos prè- 
cheurs de fraternité; apprenez comment la poésie du progrès nous 
massacre ces beaux adolescens! Elfride n’est ni plus ni moins que la 
Chloé, que la Virginie de Me Kapp. Je sais bien que Me Kapp ne met 
pas grande malice à déguiser sous un prestige quelconque la maussa- 
derie de son personnage, et je ne doute pas que l’auteur de Consuelo 
n'en eût, par exemple, tiré meilleur parti; mais cette maladresse même 


862 ne REVUE DES DEUX MONDES. 
est précieuse parce qu'elle trahit au naturel: la ee ct pauvre ie 


de semblables créations. : : séttÀ Shertsl - 


Elfride a été finir son éniestioi an une famille des énvirons de 
Francfort, où elle rencontre une autre jeune fille nommée Alwine, qui 
est ou à peu près la fiancée de Pierre Meyer. Celui-ci tombe comme 
l'éclair entre les nouvelles amies; il arrive en cachette du fond d'un de 
ces carrefours où périrent Aucréwrald! et Lichnowski. « Permettez, de- 


_mande Alwine à Elfride, que je vous présente Pierre Meyer, un étu- 


diant de Vienne. — Un étudiant de Vienne! s’écrie Elfride transportée. 
— En chair et en os, mademoiselle, répond ‘élégamment le trop ai- 
mable émeutier. Avez-vous oui raconter ou lu quelque chose de 
nous? » — Justement Elfride connaît le nom et les mérites de Pierre 
Meyer pär les journaux qu'elle lisait tous les soirs à sa mère aveugle 
dans Île silence du vallon, le Peuple de Westphalie peut-être, ou Le 
Travailleur de la Terre-Rouge. O Chloé, ce n'étaient pas les journaux 
. qui vous disaient que Daphnis était Daphniél 0 Virginie, les journaux 
n’arrivaient pas jusque sous l’ombre de vos bananiers{ Elfride est 
même si bien au courant, qu’elle en remontre à Pierre Meyer, « qui 
n’a pas lu de journaux depuis des siècles; » elle lui annonce la révolu- 
tion viennoise du 6 octobre, celle dont les héros assassimèrent/par facon 
d’intermède le général comte de Latour, pendirent à une lanterne le 
cadavre mutilé du loyal soldat, et tirèrent dessus comme dans une cible. 


L'étudiant s’exclame, désespéré : «Je dois partir, je pars. Lesécoles se | 


battent, et je n’y suis point! » N'est-ce pas le vrai Crillon de la répu- 
blique rouge? Alwine, dans l’idée de M*° Kapp, figure une Agnès con- 
servatrice et modérée dont les mesquins sentimens doivent servir de 
repoussoir à la brillante exaltation d'Elfride. Alwine soupiré; elle au- 
rait la faiblesse de vouloir garder auprès d'elle le paladinde l’Aula. Le 
paladin réplique : | 


«Ah! Alwine, en ce point-là nous ne nous comprenons plus. Raisonnable 
et prudente comme la vieillesse, vous n'avez pas en politique cette jeunesse 
dont vous êtes pourtant une si ravissante image. Croyez-vous que si nous nous 
fussions tant consultés dans l’Aula, notre enthousiasme aurait atteint jusqu’à 
ce degré d’audace? La réflexion eût été pour nous le coup de la mort. Une ré- 
volution est un poème que le poète portait en lui-même sans le savoir, sans en 
avoir conscience, et qui jaillit de sa plume à l'heure de l'inspiration sans'autre 
règle que la loi de sa nature et de son génie. Notre révolution était-elle autre 
chose? Elle existait dans le cœur des masses, dans l'esprit des libres penseurs, 
comme le poème existe avant sa révélation dans l'ame du poète. Elle s'est 
manitestée dans une heure à jamais mémorable. Et comme il .est divin de se 
voir ainsi compris à la première lecture! ajouta-t-il avec un mouvement de 
Joie, et il saisit la main d'Elfride et la baisa. » 


Voilà qui vaut mieux que les rondeaux de Benserade : cela s'appelle 
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“ mettre l'insurrection en madrigaux, et pour celui-là vraiment la chute 


en estgalante. Ne nous moquons pas trop pourtant de ce jargon d’outre- 
Rhin, car c’est sur nous, c’est sur notre charade de février, qu’on à 


pris mesure pour tailler ce bel éloge de l’'émeute; c’est nous qui, les 


premiers, nous sommes prêtés si complaisamment à payer les frais des 
fantaisies poétiques de nos litiérateurs en détresse, c’est chez nous que 
la révolution a été au pied de la lettre le poème artificiel d’un impro- 


 visateur aux aboïs, la continuation pratique d’un mauvais feuilleton. 


Elfride, qui est généreuse, essaie d’excuser l'indifférence de sa com- 


| pagne, et veut lui donner meilleur air au point de vue démocratique; 


mais Alwine n'accepte point. cette indulgente pitié : «Je ne prends, 
dit-elle, aucun plaisir à la politique, et tous vos discours sur la liberté, 


l'unité et la fraternité me font rire comme les querelles de mon chat 


avec mon chien. » La mutinerie de cette enfant rétrograde n’est pas 


sans doute un modèle de grace, mais elle a du sens après tout. Pierre 
A1 Meyer, inexorable, s’en va continuer à Vienne son métier de Franc- 
fort, et Elfride s enfonce dans ses études. Ces deux jeunes cœurs «sont 


heureux de la hauteur de leurs sentimens; ils nagent comme de bar- 
dis nageurs sur les flots du temps. L’ame d’Elfride s’embrasait, elle 


_ était.tout amour, mais c'était un amour tel que le comporte notre 


siècle dans/les esprits qui aspirent à la liberté; c'était un amour qui, 
contenu par la conscience la plus sublime, ne pouvait se soumettre ni 
à prouver sa légitimité par la sèche analyse, ni à subir les liens étroits 
de la morale usuelle. » Voyez-vous la théorie de la libre personnalité 
que Mr° Aston nous exposait tout à l'heure s’infiltrer au plus profond 
des entrailles de cette vierge socialiste et la conduire, Dieu sait où? 
La naïve Chloé n’avait pas, à coup sûr, autant de philosophie dans son 
fait, mais pour aller plus au naturel, le fait en somme était-il bien 
différent? Me Kapp n'en est point à s'inquiéter de ces bagatelles; elle 
prend les gens. et les choses de plus haut; son couple amoureux plane 
sur des cimes où tout autre gèlerait : « 0 gloire, à unité de la grande 
patrie commune! O nos chères espérances détruites! qu’était-ce pour 
vous ranimer que l’ardeur isolée de cette tendre adolescence? qu’était- 
ce que. ces deux aérolithes dans les sombres régions d’un ciel sans 
étoiles, ou plutôt dans les steppes et les sables de la stupidité, de l’in- 
différence et de la paix à tout prix du bourgeoisisme? » 

Nous n'en. finirions pas avec cette histoire d'Elfride; arrivons tout 
de suite à la conclusion. Pierre: Meyer envoie à son amie le journal 
du siége de: Vienne; c’est en prose et en vers comme les Zettres sur la 
mythologie, et.eela se termine par un dizain où il est écrit que « Kos- 
suth portera l’oriflamme aussi long-temps que les jours succéderont 
aux nuits, aussi long-temps que les arbres s’élanceront dans les airs, 
aussi long-temps, etc. etc. » Pierre Meyer à done rejoint l’armée des 
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Mag yars quand Vienne a succornbé; il est, blessé à Kapolna; il rétäbnt 
mourir sous le toit de la famille d'Elfride, en causant politique avec 
l'idole de son ame. Elfride passe aussitôt à l'état de femme de lettres! 
Tel est du moins, pour moi, le sens a ces re à Lan it Jui 
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« Elfride sentit ses yeux s *obscurcir de larmes; n mais let ne Partis eu à ses 
larmes de tomber sur la poussière de la terre, à laquelle l'ame de Pierre Meyer 
avait si victorieusement échappé. Pleine d'espérance, elle lui tressa une cou- 
ronne de lauriers, et garda son souvenir en elle, comme la rose garde dans son 
calice les gouttes d'une pluie d'orage. Lorsqu'elle exprima son souvenir dans 
ses chants, on eût dit la vapeur écumante, la HAQUE déchaînée su , de 14 


. BTappe. » 


N’entendez-vous pas, dans cette phraséologie, l'écho loïintain'et gros- 
sier de George Sand à ses heures de mauvais style? Le mauvais se 
prend là-bas plus que le bon. DER 

Toutes ces figures, si germaniques qu’elles soient, rt ainsi 
des masques où notre empreinte est encore fraîche, et c'est cette laide 
empreinte que je ne me lasse pas de montrer. Reste, pour compléter 
la galerie, les portraits des deux principaux personnages, de l'épouse 
parfaite et de l'époux corrigé, de Manhold et de Nanna: Mänhold na 
point de destination politique dans le roman de Me Kapp; il représente 
une mission d'un ordre encore supérieur. Ce n’est pas que son opi- 
nion soit douteuse, il voit clair aux destinées du monde; il croit fer- 
mement que les idées qui le traversent maintenant « à la manière des 
comètes et des étoiles filantes » le vaincront un jour, il est « sûr que 
le messie est déjà né. » Sa femme même, la magnanime Nanna, est au 
moment de l'envoyer, n'importe où, siéger sur les bancs de quelque 
montagne, ou tirailler derrière les pavés de quelque barricade; mais 
il lui expose humblement qu'il n’est pas encore assez fixé dans le 
pays pour être député, et qu’il est déjà de sens trop rassis pour s’aller 
faire tuer mal à propos. Ce n’est pas là son rôle. Il a été créé et baptisé 
pour être l’incarnation d'un dogme humanitaire, de la doctrine du 
châtiment sans douleur et de l’expiation agréable. On se souvient peut- 
être encore un peu de l'an de grace et d'imprévoyance où la société 
polie se nourrissait assidument du pain quotidien qué lui pétrissait le 
génie philanthropique de M. Eugène Sue. Hélas! qui est-ce qui n’en a 
pas vu manger de ce pain-là, bravement, sérieusement, en famille, 
entre gens éclairés de la meilleure compagnie, entre conservateurs 


- progressistes? et comme on le digérait avec aise! et comme on discu- 


tait d’un beau sang-froid les méthodes pénitentiaires de l’auteur des 
Mystères de Paris, les procédés nouveaux à l’aide desquels il morali- 
sait les assassins en évitant de les trop chagriner, — l'assassin par bru- 
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à talité en lui crevant les : veux (bien entendu sa le faire souffrir) , pour. 
“humili 


lier sa violence devant la faiblesse d'un enfant, l'assassin par 
ent. en lui achetant un étal de ‘boucher, pour le mettre à à 


. même de passer ses rouges rages sur d’innocens agneaux. 


: Vous tous qui avez goûté ces rares inventions, qui vous êtes dit que 


| és ne serait pas si mal, que la loi était cruellement impitoyable et le ” 
criminel éminemment respectable, frappez-vous la poitrine en con- 


be y, car ce sont ces inventions-là et d’autres pareilles qui ont miné 
sous vos pas le sol moral du pays! Né rions donc point quand nous les 


; retrouvons: rédigées en formules pédantesques ou pathétiques dans le 
méchant livre d’où sortent toutes ces réminiscences qui massaillent : 


Mre Kapp a été la dupe de notre propre duperie. Voici en quels termes 


_solennels elle annonce et elle explique le genre de réparation qui va 
_ replacer Manhold au niveau de la sublime Nanna, et le rendre digne 


d’une femme si précieuses. nous reconnaîtrons encore nos sineniraHons 


« Du temps pour s’ examiner le se : récibits: on en donne assez aux soi- 


disant criminels que nous gardons dans nos prisons; mais ce qui leur manque 


et ce qu ‘on devrait leur donner, c’est le moyen de s'exercer librement à vou- 
loir et à fairé le bien pour arriver à une véritable résipiscence. On croit avoir 
tout sauvé quand.on a mis à la place la prière et la foi. Ah! laissez ce sombre 
désert de la croyance, cette insoutenable et cruelle théorie de la foi, qui ne peut 
se manifester par aucune réalité positive, ct tournez-vous en vous-même. En 


vous-même, il existe une morale plus pure et plus amoureuse, un fond plus 


riche en vertu nourrissante et fortifiante, une nature mieux faite et un déve- 
loppement plus conforme à la nature que dans les dogmes et les mystères de 
l'église militante et fanatisée. IL y en a qui devancent leur époque, et qui, du 
haut de leur conscience, comme Moïse du mont Nebo, apercevant cette mo- 
rale de l'avenir, la saluent comme une terre de promesse; mais il n’est réservé 
de l’atteindre.qu'à d’autres générations. Elle s'approche cependant, et celui-là 
seul qui ne veut pas entendre n'entend pas son vigoureux coup d’aile. 

« Non, ne me conduisez pas auprès decette femme, de cet homme, auprès 
de ce jeune garçon ou de cette jeune fille, en me nee Ils croient et con- 
fessent, ils s’abaissent sous la main de Dieu! Je pense, moi, que ce sont ou des 
nâtures débiles, trop énervées pour une véritable amélioration, ou bien des 
hypocrites. Amenez-moi vos prétendus endurcis, les hommes à la puissante 
volonté, les forts; je vais les tirer de leur prison, les placer là où ils ont failli, 
les remettre sur le théâtre de leur faute, non pour les y attacher au pilori de la 
médisance et du préjugé, mais pour les y appeler à une activité plus bienfai- 
sante. Je ne leur dirai pas : Priez et espérez en un meilleur monde! Je leur 
dirai : Travaillez, rendez-vous utiles aux autres, et cette vie vous offrira encore 
une plus belle récompense qu’à beaucoup d’entre ceux dont on n’a jamais con- 
testé la valeur morale. » 


C’est Mre Kapp qui Havibi ici en son nom; mais cette dissertation ho- 
HAEUANE U ne serait pas autrement déplacée dans la Bouche de son hé- 
TOME V. 39 
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roine, qui, au plus serr@lu roman, interrompt souvent l'action pour 
se livrer à ce genre d’éloquence. La vertueuse Nanna n’est pas, on le. 


voit, pourvue d'une piété plus orthodoxe que M" Kapp elle-même. f 
Nanna, si douce et si compatissante, n’en appartient pas moins à cette 


fière école de la libre personnalité dont Mwe Aston nous a révélé le fond; 


elle y a sans doute introduit sa fille Elfride, et c’est. une école qui. 


mène loin. Quel singulier dérangement. que celui qui peut assez trou- 
. bler l'esprit d’une femme pour la porter jusqu’à renier cette naturelle 
dépendance de son sexe d’où lui vient sa force et son charme! Quelle: 
étrange dépravalion d'idées ne faut-il pas pour avoir l'ambition de cette 


virilité monstrueuse! Écoutez discuter cette. thèse à l’allemande: Le. 


député classique de Saint-Paul, le professeur Auring, soutient le droit 
de la barbe; Nanna lui répond, et c’est un dialogue en: règle. 


« Lorsque les hommes emploient toutes les forces de leur intelligence à sou- 


tenir que la femme a son moi, son point d'appui, son centre de gravité hors d’elle- 
même et seulement dans l’homme, que c’est par l’homme seul qu’elle’arrive à 


la liberté, combien ils s’éloignent de la nature,et comme ils se perdent.en partant 
de ce faux principe! Comme ils méconnaissent le devoir que leur impose notre 
triste condition présente et notre foi dans un avenir meilleur, le devoir sacré 
de rendre la femme libre et de lui donner son point d'appui en elle-même! » 


Le professeur fait bien quelques objections; il a peur que la tyran- 
nie monocéphale de l’homme ne dégénère en anarchie ARENA 
Mre Nanna le rassure. ; | 

« Oh! que vous êtes vraiment un rouge impérialiste éniibha etes de la 
droite! Est-ce que l'amour n’est pas là pour tout unir, pour tout égaliser, pour 
vous attirer les sympathies et vous abandonner la souveraineté sans conteste”? » 


Et plus bas : 


« Oh! vous, homme de la science, de l'intelligence nue, pointue, anguleuse, 
analytique, vous qui n'avez jamais rencontré la femme avec le feu central, le 
feu solaire, le feu magnétique et fusionniste de son amour, de son intelligence 
et de sa bonté réunies, vous finissez par vous racornir dans la sécheresse de 
votre petite raison abstraite et anatomisante, qui ne vous laïsse plus rien de 
votre humanité, etc., etc. » 


Molière s’est moqué des précieuses de son temps, dont tout le crime 
était de vouloir ajouter à la noblesse du beau langage. Que c'étaient 
pourtant d’aimables pédantes à côté des précieuses du nouveau monde! 
IL les trouvait trop hardies d’affecter tant d’autorité sur les manières 
et sur le discours; encore n'était-ce qu'aux bourgeoises savantes, n’é- 
tait-ce qu'aux fausses précieuses qu’il s’en prenait, et il a soin denous 
avertir qu’il respectait les véritables. Nous n'avons plus aujourd'hui 
que les fausses et les ridicules; seulement leurs prétentions ontchangé 
d'objet. Kégligeant beaucoup la grammaire, elles entreprennent de ré- 
genter la vie publique; elles ont quitté la physique et les sonnets pour la 
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| s Social. La révolte de la femme contre a gardait tou- 


jours dans Molière, même en son plus bel apparat, tout un côté plai- 


sant par où elle se ‘rattachait à l'anciénne et inoffensive raillerie des 


liaux. Les gausseries du moyen-âge à l'endroit de la comédie con- 


| jugale n'étaient que divertissemens purs; on était si sûr du divin fon- 
dement des institutions domestiques, qu'on se jouait sans autre con- | 


> avec les misères et la fragilité de leur humaine enveloppe. 


| Le jeu maintenant est devenu un drame : on dédaignerait d'échapper 


par. légèreté à à la discipline de la famille, on brise le joug par système; 
iln'y a plus de maris trompés, il n'ya jh des femmes qui protestent, 


chacune selon ses moyens. 


Les moyens de Nanna sont entre tous des moins criminels: elle est 
nétier, et, quand elle arrive de la théorie à la pratique, 
tout ce qu’elle essaie de plus décisif pour hâter l'émancipation du genre 


humain, c’est de fonder des salles d'asile, de vraies salles d'asile socia- 
 distes par exemple, et dont Ia donnée pourrait au besoin servir de mo- 


dèle. On évite soigneusement d'y parler de Dieu aux petitsenfans, de les 
épouvanter de Dieu; en revanche on leur apprend l’entomologie ét l’or- 
nithologie. Rien dé plus sérieux et de plus onctueux que la façon dont 
Nanna débite ce salutaire enseignement. Après tout, Nanna ne manque 
pas d’avoir une religion à sa manière, mais elle y vetit marcher «sans 
balancier;» elle a eu le courage «de déshabiller la madone de Lorette, 
etce qui lui est resté, c’est la vierge de Saïs moins son voile. » — «Ah! 
Nanna, s'écrie une pauvre servante qu’elle étourdit de ce curieux ser- 
mon, jené pourrai jamais atteindre ces hauteurs, et la tête me tourne!» 
Encore-une fois, Nanna n’est qu'une prêcheuse, et il s’en faut que ce 
soit la prêcheuse de Jean-Jacques, quoiqu'il y ait des gens, dont je 
ne suis pas, qui prétendraient peut-être qu’elle en descend en droite 
ligne. Nanna prêche au coin du feu ou à l'ombre de son figuier; elle 
estrassise dans les clartés mourantes du couchant, avec ses paupières 
immobiles et closes, avec la tête penchée sur son sein, avec sa pâle 
figure baignée de ses longs cheveux noirs. L’héroïne de Me Aston en- 
tend autrement la protestation des filles du siècle contre les tyrannies 
du passé. Elle est équipée de pied en cap en soldat du progrès : elle a 
endossé la blouse des travailleurs, elle a ceint le pantalpn des femmes 
libres, elle tient à la main les pistolets de l’'émeute, et, admirez l’incon- 
séquence, M* Aston n'a pu s'empêcher de l’intituler la baronne Alice. 

Cette démocratie menteuse a toujours le goût des gens mal élevés pour 
les clinquans aristocratiques. | 


PA ie 


Il arrive d'ordinaire, dans les ouvrages d'imagination, que l'auteur 
s'identifie plus ou moins volontairement avec celle de ses figures dont 
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il lui plairait le mieux de tenir la place. Il n’y a guère de fable un peu 
vivante où l’on ne retrouve au premier plan, avec {ous les embellisse- 
mens de l'idéal, la tête même du poète ou du romancier; c'est comme 
cela que hiéstet maîtres aimaient à se représenter sur un coin de 
leurs toiles. Je serais bien étonné que Nanna ne fût pas tout le portrait 
de Me Kapp, et je n'ai pas le moindre scrupule à risquer cette suppo- 
sition, car enfin Nanna, pour n ‘être point de la meilleure éspèce des. 
doctrinaires, n’en est pas moins au fond une honnête personne, hon- 
nête de la plus ennuyeuse honnêteté. Je n’oserais, au contraire, me 
permettre de penser que Mve Aston ne fit qu'une seule et même ame, 
j'ajouterai qu’un seul et même corps, avec la prima donna de son ro- 
man, Ce serait de ma part une hardiesse trop blessante, et, jusqu’à ce 
que Mve Aston ait publié de nouvelles confessions, j'ai le droit de dis- 
tinguer entre elle et le type auquel elle s’est complue. Cette baronne 
Alice est pourtant bien sa création favorite, et telle est en conscience 
la nature de ce rôle, que je serais embarrassé d’en parler ici très lon- 
guement. Tout ce que j'en puis dire de plus clair, c’est que la baronne 
use, pour affilier des conspirateurs ou surprendre des conspirations, de 
- la ressource intime que M»° de Warrens employait pour s'attacher de 
bons domestiques, et cela, il faut l'avouer, avec un zèle d'autant plus 
vif qu'il est beaucoup moins désintéressé que celui de l’insensible pa- 
tronne des Charmettes. Le roman dans lequel la baronne tient aïnsile 
dé d’une conversation difficile à rapporter tout entière ne comporte. 
pas non plus lui-même une analyse très étendue. Il n’y a pas à de ces 
morceaux de style qu'on puisse citer comme des échantillons de la 
pensée de l’auteur : la pensée est devenue chair; tout se passe en action, 
et cette action aussi peu éloquente qu’un mélodramé est l'illustration 
la plus saisissante et la plus brutale des principes dont nous n’avons 
fait encore qu’examiner la théorie. Allons d’abord au fond du sujet. 
On peut dire des révolutions de 1848 que le pied leur a glissé dans le 
sang de l'assassinat. A Rome, à Vienne, à Francfort, ne parlons point 
de Paris, elles ont succornbé sous l’horreur qui accompagnait leurs 
débuts. La mort du général d’Auerswald et du prince Lichnowski a 
déshonoré en Allemagne le parti qui était obligé d'accepter la solida- 
rité de ces abominables violences. Les victimes lui ont été plus redou- 
tables et plus nuisibles du.fond de leur tombe que de leur vivant. Le 
général d'Auerswald ne comptait point au premier rang parmi les 
membres influens de la droite dans l'enceinte de Saint-Paul. Le prince 
Lichnowski, malgré la facilité naturelle de son espritet l'autorité crois- 
sante de sa parole, n’avait qu’une position contestée. Il n'était pas des- 
tiné sans doute à la gloire de Mirabeau, mais il était aussi mal servi 
que lui par ses antécédens, sa jeunesse avait été plus orageuse que che- 
sg et, parmi ses équipées, il y en avait qui séntaient l’aventu- 
ier très- rnodr ne un peu plus que le paladin féodal. L’allusion déso- 
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_ bligeante que l'auteur d'Atta-Troll avait lancée sur ses campagnes et 
sur ses histoires de la Péninsule répondait dans le temps. à un senti- 
ment assez unanime. Les allures de spadassin et l'humeur cassante du 
gentilhomme errant n'avaient point:prévalu jadis contre cette: sorte de 
répulsion dont il restait encore quelque chose chez les honnêtes gens; 
ses bonnes fortunes même avaient été trop publiques et trop comptées. 
La fin déplorable de Félix Lichnowski a couvert d’une ombre protec- 
_ trice toutes les fautes de sa vie en lui ôtant le loisir de les réparer. Il est 
_ tombé noblement; il ne s’est point abaissé devant la mort que lui ap- 
portaient d’affreuses mains, et, s’il avait méconnu quelquefois le vieil 
honneur nobiliaire en face du monde des plaisirs et des industries, il'a 
retrouvé devant les bourreaux de l'anarchie tout l'honneur d’un soldat. 
CE postérité n’en demandera pas plus à cette existence si conne; ele 
ne connaîtra que la gloire de ses derniers momens. 

- Mse Aston a voulu lui en apprendre davantage : elle a eu le. courage 
& soulever les linceuls ensanglantés pour fouiller Jes. secrets du mort; 
elle a écarté ce voile de miséricorde et de respect qui devait le délènare 
contre l’indiscrétion de souvenirs trop profanes. Elle a été ressusciter 
Lichnowski sous la terre sanglante où il avait cruellement acheté le 
droit de reposer en paix, et pourquoi ? pour emprunter à sa mémoire 
un sujet de roman, pour broder à ses dépens sur les rumeurs assou- 
pies dela chronique scandaleuse les fictions indécentes de sa propre 
invention. Elle s’est acharnée à mettre en une lumière sinistre ou hon- 
teuse cette ombre déjà effacée; elle l’a poursuivie de ses invectives, de 
_ ses médisances; elle l’a batouée, calomniée avec une colère inexpli- 
cable, et il est anne! impossible de croire que la passion politique 
ait seule inspiré cette rage féminine. On dirait quelque maitresse dé- 
laissée qui jette du vitriol à la face de son amant; mais c’est un pâle 
visage de cadavre que Me Aston prend ainsi plaisir à déshonorer, et 
Jon ne sait ce qui manque le plus dans cette indignité, ou du cœur 
ou de la pudeur, 

L’ indignité est d'ailleurs d'autant plus ne que Lane oi et la 
vengeance de la femme s'y laissent partout reconnaître à des marques 
trop certaines. Me Aston ne s’est pas contentée de nous découvrir que 
le prince Lichnowski était un parjure et un fourbe en politique; elle 
lui trouve des torts d’un tout autre genre, mais presqu’également irré- 
missibles : «sa chevelure bouclée aurait à merveille accompagné son 
visage, si son front n’eût été trop bas de quelques lignes; il y aurait eu 
une gracieuse nonchalance dans la manière dont il posait ses gants 
sur le bord de son chapeau, si cette grace avait pu ne pas être affectée 
chez unenature qui n’était point réellement aristocratique. » Est-il rien 
_ de plus ridiculement odieux que ces réminiscences de boudoir dardées 
comme des coups d’épingle dans cette chair dépecée par les faux et 
les coutelas des bandits qui ont les sympathies déciarées de Me Aston? 
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Et ce n’est pas assez: cependant pour sa rancune; il ne un ass 


_ d’insulter Lichnowski tout seul : elle traîne dans son livre les noms : 


des personnes encore vivantes qui passaient pour avoir reçu les hom= 


mages sans doute trop ébruités de ce hardi coureur d'aventures; quand 
elle ne-les écrit pas en toutes lettres, elle ne les déguise qu’à moitié 
sous de transparens anagrammes. Jugez de la délicatesse qui permet 
à l’auteur de prendre avec son prochain de pareilles libertés! Peut-être 
aussi, pour tout dire, M"* Aston n’a-elle pas cru très extraordinaire de 
ragontèr du prochain, et d’un prochain très réel, s’il vous plaît, les 


mêmes faiblesses qu’elle semait à pleines mains sous les pas desbeautés 


imaginaires dont elle a peuplé son roman. La réalité devait même lui 
paraître assez pâle auprès des innombrables exploits qu’elle prêtait à 
ses héroïnes, sans seulement avoir l’air de penser qu’elle pût en cela 
les amoindrir. La duchesse de Nagas, qui existe et qui surtout a existé, 
est à cent coudées de la baronne Alice, qui n’a vécu que dans la cér- 
velle de Mr° Aston. Voilà comment Me Aston aura lâché ce traître 
pseudonyme: avec la richesse de son Sn te elle pour sa 
verfidie pour peu de chose. | 

Quant à la fable dans laquelle le pauvre Lidisg el FE ainsi au 
mépris de toutes les convenances, il est malaisé d'en rencontrer une 
plus absurde. Me Aston nous prévient qu’élle a publié: cestesquisses 
révolutionnaires « pour remplir çà et là quelques petites lacunes dans 
le réseau des intrigues de la contre-révolution, dont le fil rouge échap- 
pérait sans elle aux politiques les mieux informés.» Sur ce, elle entre 
en matière, et la scène s'ouvre à Vienne le long de la promenade qui 
traverse la place d'exercice. Nous sommes tout d’un couptransportés 
au beau milieu du terrible réseau. dont M"* Aston à démêlé la trame: 
nous tombons en face de trois curieux personnages , deux femmes 
d’abord, l’une et l’autre aux yeux bleuset aux cheveux noirs, lune et 
l’autre éprouvées par plusieurs amours qui ont conduit l’aînée, la ba= 
ronne Alice, jusqu’au mépris, peu pratique il est vrai, de tous: les 
hommes, et sa jeune amie, Lydia, jusqu’à une espèce de folie mystique 
assez prononcée pour la faire aller à la messe. Alice lève fièrement un 
front chargé de boucles magnifiques; les bandeaux qui s’aplatissent 
Sur les tempes.de Lydia sont l'emblème incontestablede sa mélancolie. 
Devinez un peu quel.est le compagnon de ces deux charmantes femmes; 
dans cette allée où se presse la foule fashionable, parrun soleil printanier 
de mars, de mars 1848, ne l’oublions pas, sous ces arbres'dont les bour- 
geons poussent; devinez? Pas un autre que le confesseur de M”° la 
princesse de Metternich, un bel homme, un peu courbé, qui doit avoir 
quarante et quelques années, et dant le chapeau à larges bordsrecouvre 
une physionomie de marbre éclairée par des yeux où la passion et la 
froideur se jouent de la plus étrange facon. M»* Aston consent à ne pas 
livrer son nom, et elle l'appelle tout bonnement le père Angélicus. 
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Lx Gest pourtant un affreux jésuite qui joue le jé de la révolution! à 
| ‘été seule fin de tricher son partner. Il a des vues d’une profondeur 
qu'on ne saurait calculer d’après les indiscrétions, cette fois très ré- 
servées, de Mme Aston. IL fait pour l'instant cause commune avec lés 
| révolutionnaires, ; parce’ qu’il estime que ses bizarres alliés ne nuisent 
pas à la contre-révolution. Ceux-ci, de leur côté, professent, par la 
bouche de M Aston, qu’il leur faut une complète réaction pour ar- 
river à une révolution complète. C’est un cercle vicieux qui menace de 
s’éterniser. Le père Angélicus ne semble pas très inquiet de savoir 
comment il en sortira. «Nous avons chacun une mission différente, 
_ dit-il à Ia baronne, mais nos moyens sont les mêmes. J'ai besoin, pour 
accomplir la mienne, de l'appui du parti radical; il vous faut, pour la 
_ “ôtre, les services du parti catholique. » I n’y à jamais eu de diplo- 
matie moins jésuitique, et-le révérénd père donne évidemment bien 
de l'avantage à celle qu'il ne craint pas d'appeler sa digne amie. Aussi 
là baronne traite avec lui de pair à compagnon , et lui fait rudement 
sentir qu’il ne gagnerait pas à rompre le pacte mystérieux, « Vous êtes 
une puissance, oui, et une considérable : vous représentez l’église; 
mais moi, prenez-yÿ garde: je suis une puissance aussi : je suis le pro- 
létariat et Yaristocratie enune même personne. » Tels sont les discours 
échangés par ces promeneurs sans pareils dans les Charps-Rlysées de 
Vienne à l'heure du beau monde. | 

Par où donc s'était nouée une si incroyable connaissance? Par le 
procédé le plus simple: La baronne Alice, introduite chez la princesse 
de Metternich, qui recevait, à ce qu'il Vsrhtt. uné société assez mêlée, 
était devenue une favorite dans la maison, et, grace à sa pénétration 
extraordinaire, elle s'était rendue redéitable au père confesseur lui- 
même, en sctütant: sa vie passée derrière son masque imrnobile. Ce- 
lui-ci avait compris qu'il valait mieux l'avoir pour amie que pour 
ennemie, et c'était ainsi que le prêtre Angélicus et la malicicuse Alice 
mettaient maintenant leurs complots en commun. 

Le prince Lichnowski se trouve pris, pour son malheur, entre ces 
deux comploteurs de haute volée. Mve Aston suppose qu'il les trahit 
tousles deux'à la fois par la pusillanimité de ses ambitions. Sa mort 
n’est que l'équitable châtiment de cette trahison double. Ce ne sont 
point des brigands de bas étage qui ont fait un mauvais coup par ha- 
sard, par colère et par ivresse: c’est le saïnt père Angélicus et l’élégante 
baronne qui ont décrété, dans leur justice, cette affreuse exécution, 
pour venger chacun sa grande cause, tout en vernigeant chacun aussi 
des offenses d’un ordre plus intime. Angélicus est probablement le su- 
périeur de quelque confrérie de sanfédistes, un Rodin moins sale et 
moins virginal que celui de M. Eugène Sue. Lichnowski lui a donné 
des gages. La baronne eft la présidente d’un certain comité des dix- 
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huit qui doit do tout Berlin à l’aide des PR) à 

Lichnowski s’est entendu avec elle pour commencer le branle à Vienne 
en déchaînant les sociétés secrètes dans lesquelles il a enrégimenté les” 
étudians. Or, ce même Lichnowski aura l’audace de parler plus tard 
à Saint-Paul en faveur de l’armistice-de Malmoë, d'abandonner le dra- 
peau. populaire dans la question du Schleswig, de: déserter en plein 
jour avec armes et bagages. La baronne, qui, malgré ses ressentimens 
particuliers, le protégeait encore contre l’implacable vindicte du père 
Angélicus, l'abandonne alors, et il tombe victime de ses SAIS pœ 
litiques; hélas! non pas spalar et de celles-là. ::1... 

Aimé d’Alice, le beau Lichnowski avait trompé sa, tendresse: mais 
Alice avait tant de fois pris sa revanche.et de tant de façons, qu'elle eût 
pardonné au moment suprême, si la froide fureur du père Angélicus 
Jui eût laissé le temps de la réflexion. Angélicus a vu .naguère:son 
bonheur brisé par un caprice de Lichnowski. C'était en Espagne, dans 
le pays de Valence. Le jeune Prussien avait promis mariage à une 
brillante señora; mais il est venu un enfant avant la noce, et le futur 
s’en est allé. La señora n’a plus eu dans le monde que le dévouement 
du prêtre inconsolable et l'espoir de représailles quifussent au niveau 
-de son courroux. Son garçon pouvait à peine se tenirtsur ses jambes, 
qu'elle lui à ceint le corps d’une écharpe rouge dans. Jaquelle elle.a 
mis un poignard, et, sur ce poignard, l'enfant a juré de punir, l'en- 
nemi détesté de sa mère. La mère:et le fils se sont alors mis en-route 
pour ce voyage de vengeance, où le père Angélicus les dirige. Salvador 
n’a pas encore quinze ans, et déjà toutes les passions de la virilité con- 
sument ce frêle petit monstre, éclos au plus chaud des inspirations 
contre nature de Mr° Aston. Il passe et repasse à travers tout le roman 


avec sa ceinture de soie rouge, sa guitare et son poignard, jusqu'à ce 


qu'enfin, pour tenir parole à l’enragée señora qui lui à donné l'être, il 
frappe le premier d’une main fiévreuse. le père qu’ilexècre, et tourne 
ensuite sa fureur contre lui-même. Lichnowski mourant apprend de 
son ancienne maitresse que son fils était parmi.les assassins. 

Je n’ai pas le courage de poursuivre plus loin l’analyse de,ces sottes 
horreurs. Je passe les scènes d’alcôve et les scènes de club,.les appari- 
tions de la baronne sur les barricades et.ses rencontres vagabondes 
avec ses amoureux de toutes les dates. Je passe jusqu’à ses complai- 
sances pour le mécanicien Ralph, qu’elle porte dans son lit et même 
dans son cœur d’un aussi beau sang-froid que le, volage Lichnowski. 
Ralph est pourtant une curieuse copie germanique du Compagnon: du 
tour de France; Ralph du moins ne s'amuse pas à s’alanguir dans les 
faveurs d’une belle dame; il explique héroïquement. à ses camarades 
les ouvrages de M. Proudhon, et, retournant le fameux axiome que /a 
propriété c’est le vol, il conclut avec une. logique imperturbable, il con- 
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chhgts la lettre que le vol c’est la propriété, Je passe tout cela; le: dégoût 


_ viendrait, s’il n'est déjà venu , et je termine en admirant que la révo= 


lution puisse enfanter des filles assez indiscrètes pour en écrire les 
mémoires de cétte encré:là. Comment s'y PES pour en our la | 
satire, si c'est ainsi qu'on en célèbre la louange? et 

Pourquoi maintenant ai-je employé tout ce ibipé et tout ce papier 
à retracer ici les pitoyables fictions de ces plagiaires? Était-ce pour le 
plaisir discourtois de les chagriner et de leur rendre en contrariété le 
méchänt quart d'heure dont je leur suis redevable? Ce serait d’une ame 
trop noire. Je regrette bien plutôt de n’avoir pas su mettre un peu de 


miel au bord de la coupe amère; j'aurais voulu ménager davantage ces 


pauvres victimes d’ellés-mêmes que j'aimerais à croire encore AB - 


; näbles; je suis moins tenté de les offenser que dé les plaindre. Elles né 


sont pas les premières coupables etwont qu'à moitié la responsabilité 


; de’ leurs péchés. C’est parce que je tenais à montrer de qui part lé mal et 
_ d'oùil date, que je l'ai pris là sous cette transformation plus que naïve 


qui n’en déguisait rien. Nous sommes bien forcés de nous reconnaître 
nous-mêmes dans cette copié trop servile de nos inventions; et, comme 
la simplicité malavisée ‘de nos imitateurs à justement Ébéisr nos plus 
détestables endroits pour les reproduire avec une préférence qui les 
accuseencore davantage, il se pourrait peut-être qu’on en sentit mieux 
la laidéur en’les rétrouvant ainsi dans le miroir grossissant où la main 
de Allemagne nousles présente. Si, én effet, cette laideur de nos mau- 
vaises chimères et de nos mauvaises passions ressort avec quelque vi- 
vacité de plus de la contrefaçon qui nous les emprunte pour les étaler 
dans des romans tels que ceux de Mr° Aston et de Mme Kapp, il valait 
certainement la péine de faire lire ces choses à des lecteurs français. 
Nousmne serons jamais trop convaincus de la tristesse de certaines sot- 
tises que tant d’entre nous ont jadis Ds ou moins caressées, ne fût-ce 
qu’en les appelant de beaux rêves. 

Il est une autre conviction que nous devrions aussi tâcher d’acqué- 


rir, et qui se déduit forcément à mon sens de l’histoire même de M"° As- 


ton. Le roman où Me Aston a déposé sa littérature est de 4849; mais 
la confession où elle a raconté son cœur est de 1846. Or, l’une était 
pour sûr le prélude de l’autre, et nous devons en bonne justice faire 
droit à cette chronologie significative. Nous avons trop de penchant à 
supposer que le désordre moral, dont nous nous sommes aperçus quand 
il avait déjà grandi comme un chêne, a poussé d’un seul jét, comme 
une plante vénéneuse dans une nuit d'orage; nous excusons ainsi trop 
facilement la défaite qui nous a prouvé le néant de notre confiance, et 
nous en attribuons la cause au hasard, sans penser que c’est nous qui 
de longue-date avons préparé notre faiblesse. Toutes les inclinations 
pernicieuses dont le triomphe subit nous a déconcertés s'étaient in- 
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sensiblement: développées, sous nos yeux; d’ aveugles et niaises snmipas, 
_ thies les avaient même plus d’une fois encouragées. La vie privée, la, 
_ vieicivile, étaient déjà sourdement: minées par les mêmes. vices qui! 
allaient, bouleverser l’ordre. politique, par l'insuffisance ou l'abaisse-, 
ment de l'esprit d'autorité, .par la légitimation,de Lesprit d'indisci-. 
pline. Il n’est pas inutile de recueillir les témoignages qui attestent 
cette lointainefiliation de nos malheurs, parce qu'en remontant.ainsi. 
vers la source d’où ils, découlent, on comprendra mieux qu'il faut que. 
” chacun en son particulier se donne quelque peine, s’iltient à l'arrêter. 
Si:chacun sous son toit voulait sérieusementse faire une règle, Ja règle. 
entrerait d'elle-même dans la cité. Nous n’en sommes. pas là. | 
Jeconnais d’ honnêtes gens qui croient de très bonne foi que la sopiété 
se porterait encore à merveille, si l'on avait à propos empêché les bar-. 
ricades; ils sont même persuadés qu'il suffirait de remettre tous les pa- 
vés à leur place.et de les y bien sceller pour guérir la maladie publi- 
que. Aussi les entendez-vous demander ardemment un victorieux, un 
homme fort, qui vienne en un tour de main leur achever cetouvrage, 
afin qu'ils n’aient plus ensuite qu'à recommencer de vivre comme ,ils 
vivaient autrefois. Les insurrections cependant ne sortentwæpas toutes 
seules. de dessous terre; il y a quelque chose qui les pousse, qui les 
invite.et qui les accepte : ce sont les mœurs amollies etles idées faus- 
sées. Oui, sans doute, il.est assez visible qu'il reste.encore pas mal de 
payés en l'air, et pour moi, certainement, je n'aurais point de goût à à: 
médire de celui qui saurait les ranger; mais, les pavés rangés, qui 
rangera les idées et les mœurs? L'ordre moral ne se rétablit pas comme 
on rétablit l’ordre dans.les rues. Quand la paix des rues est menacée, 
on:livre au premier vaillant que son étoile amène fout ce qu'on peut: 
lui fournir de machines de guerre, et on le charge du salut de tout, le 
monde. Le sauveur de la veille est le maître tout trouvé du lendemain: 
Quoi de plus facile et de plus commode? On devient ainsi le spectateur 
desa destinée sans avoir la responsabilité desa conduite. Lorsqu'ils'agit 
au contraire de redresser les voies du for intérieur, il faut absolument 
que chacun s’y applique pour son compte. Ce n'est pas une. besogne 
dont il soit loisible de se reposer sur autrui. Il n'ya pas là de Deus ex 
machina qui puisse opérer à point nommé le prodige indispensable au. 
dénoûment de la pièce. IL ne sert de rien de se croiser les bras et d'at- 
tendre parésseusement une aide étrangère. L'aide est.en soi, ou n'est 
nulle part. Il faut la chercher, la vouloir soi-même, veiller, travailler 
sous son propre commandement, user de Sa propre initiative. Quand 
est-ce que nous aurons ce courage-là ? 


ALEXANDRE THOMAS. 
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père des tempêtes; vous resteriez enseveli dans 
que:des torrens de pluie ont changées en 
qui voyagions d’après une consigne, il ne 
ompter avec.la pluie, la neige ou la fatigue, 
ée de el fatal mois de serbe nous trouvait 


ÿ de ar bruit hobuiaiié ee de nn. qui 
des journées entières. Devant nous, nos pauvres che- 
tu vent leurs croupes frileuses, et c'était partout dans 
eb *un grand silence, interrompu seulement de temps à autre 
par le és appélsénergiques du maréchal-des-logis de semaine ou de l’of- 
Hoibdéerqiée mitigréant après les gardes d’écurie, lorsqu'un che- 
val, pour se dérober au froid, avait rompu ses FRE et.se mettait 
derune travers le bivouac. 

| Malgré le vent et la pluie, quelques officiers FE zouayes, bravant 


les “Re 


à 
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l'orage, étaient venus jusqu’à nous. Des couvertures de “he tuniat 
“+ “aussitôt jetées sur des cantines servant à la fois de chaises et de fau- 
: euils; un bol d’eau-de-vie à la flamme bleuâtre fut allumé en l’honneur - 
eve a nos hôtes, et, chacun tirant de son étui de bois une pipe noircie, la 
soirée commença. « Quand l'estomac est satisfait, la tête chante, » dit 
% proverbe arabe. Le proverbe a raison, et bientôt ce fut à à qui racon- 
fs -{erait une des mille aventures de son odyssée africaine. Com als, fêtes, 
BUT coups de maïn, razzias, amours même, eurent tour à tour des 
“narrateurs, — bien plus, des auditeurs attentifs. Un souvenir, un re- 
Me étaient donnés en passant à ceux qui, moins heureux, avaient 
-succombé dans la lutte : souvenirs et regrets qui venaient du cœur; 
Car, lorsque le nom, répété ‘un matin par un journal, cité avec bon. 
neur, puis oublié l’ instant d’après, a disparu de la pensée de tous, ce 
“nom se prononce encore avec émotion dans la famille nouvelle, au ge 
régiment, 

C’est ainsi qu’on rappela successivement les DO IonLare parisiens et 
les bataillons de la Charte, premier noyau des zouaves, l’assaut de Con- 
Stantine et le commandant Lamoricière, puis ces combats sans nombre 
où les zouaves fondèrent leur sloriense réputation. Ensuite venait le 
commandant Peyraguay, ce vieux soldat en cheveux blancs, l’ancien 


sergent du bataillon de l’île d’Elbe, qui, après avoir traversé tant de À 
dangers, est mort à Tlemcen, face à l'ennemi, d’un coup de feu en À 
pleine poitrine. Chacun s’oubliait dans le passé, et je me souviens en- à 
core du religieux silence avec lequel nous écoutâmes tous le récit des $ 
six mois d'hiver que les zouaves passèrent en 1840 à Médéah, la ville à 
en ruines. — Que ne ferait-on avec nos zouaves! ajoutait le narrateur : ‘É 


pas un sentier où leurs coups de fusil n'aient retenti, pas un buisson 
qui ne redise une de leurs actions d'éclat. Vous rappelez-vous, l’année . 
+ dernière, comme vous reveniez de Milianah, nous nous sommes croisés 
“.#Karoubet-el-Ouzeri, à l'entrée de la gorge, près de la Mitidja? Eh bien! 
“à côté de ce petit mamelon à la crête blanche où. vous:avez mis pied 
à terre, ils’est passé un fait d'armes dont nous conservons tous la mé- 
moire : c’est là que d’ Harcourt a été tué en tête de sa compagnie. Le ca- 
pitaine Bosc ayant quitté trop promptement une position importante, le 
colonel Cavaignac fut obligé de la faire occuper de nouveau. Lancée au 
pas de course, la compagnie escalade la colline, et, comme d'Harcourt | 
débouchait le premier, une balle lui casse la tête. L'engagement fut w 
très vif; d'un côté, l'on arrivait au sommet par un sentier.quelles pluies 1% 
d'orage avaient profondément creusé. Trois zouayes, un fourrier, un 
sergent nommé Razin et un caporal indigène, un, Kabyle, prenaient 
ce chemin. Près d'atteindre au sommet de la crête, le vieux sergent 
décoré se voyait devancé par le fourrier plus jeune et plus ingambe. 
« Ah çà, conscrit, lui cria-t-il, est-ce que tu as la prétention de passer 
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avant moi? Fais place à à ton ancien, ét vivement! » L'autre aussitôt, por- 
tant la main à son turban et le saluant à la militaire, lui répond : «C’est 
juste,» et se place derrière. Il n’ avait pas fait trois pas que Razin tombe 
. mort. Le fourrier s’élance, une balle le couche ? à côté du sergent. Le 

_ caporal kabyle court vers lui : «Enlève Razin, crie le fourrier, je me 
sauverai bien seul; » et, comme le caporal chargeait le cadavre sur ses 
épaules, une balle le tue raide. Le fourrier alors se précipite sur le 
vieux sergent, lui enlève sa croix, et, bien que grièvement blessé, il par- 
. vient, en se glissant à travers les broussailles, è à rejoindre le bataillon: 
puis, remettant la croix au commandant : « Vous le voyez, mon com- 
. mandant, si je ne l'ai pas rapporté, c'est que je suis moi-même blessé; 
mais du moins j'ai sauvé sa Croix. » Et il montrait son bras, qui pen- 
 dait sans mouvement à son côté (4). 

_ Comme l'officier de zouaves achevait son récit, onze heures son- 
maient à l'horloge du camp; lorsque je dis l'horloge, j'exagère, en 


appelant ainsi le modeste tambour de garde à la tente du chef d’état- 


major, qui battait sur sa caisse un nombre de coups égal au chiffre de 
l'heure. On releva les factionnaires, et ; grace au silence qui régnait 
depuis quelques instans, nous ne perdimes rien des facéties d’un ser- 
gent qui criait à un soldat retardataire : : — Eh! sa faut-il que 
j'aille vous chercher? 

__— Ne voyez-vous pas, répondatt l autre, que j’enfonce dans la boue 
| jusqu’ aux jambes? Est-ce qu’on peut marcher là-dedans? 

— B... de conscrit! quand on ne peut pas marcher, on court! Vous 
_ ne’saviez pas ça, vous? répliqua le sergent. 

- Sur cette saillie, on se souhaïîta bonne nuit, et ceux qui dévaient 
regagner leur tente pour chercher le repos s’en allèrent, le capuchon 
du caban rabattu sur les yeux, le pantalon retroussé, jurant comme 
des païens, au besoin employant le moyen du sergent. 

Le lendemain, nos courses recommencèrent, et un mois plus tard, 
rentrés dans la garnison, nous nous trouvions encore réunis avec ces 
mêmes officiers, nos compagnons du Haut-Riou. Celui qui nous avait 


4 


* (1) L'ordre du jour suivant consigne dans les annales des zouaves la brillante valeur 
de M. Richard d’Harcourt : noble et consolant témoignage pour M. le duc d'Harcourt, 
qui presque à la même époque apprenait la mort d’un autre de ses fils, officier de ma- 
rine, victime aussi de son dévouement à ses devoirs. « 

« Dans la journée du 10 novembre, le jeune d'Harcourt, sous-lieutenant au corps, et 
le vienx sergent Razin, de la 4° compagnie du {er bataillon, sont morts en abordant 
l'ennemi et en devançant les plus braves. 

«Le lieutenant-colonel recommande leurs noms à la mémoire des officiers, sous-offi- 
ciers et soldats du corps. Il les Cha aux jeunes gens pour exemples et pour glorieux 
modèles. 

« Le lieutenant-colonel commandant les zouaves, 

« Médéah, le 21 novembre 1840. « CAVAIGNAC. » 


818 ET lhare: MONDES. 


raconté les rudes épreuves. supportées à à AGE par les: sn sé 
_ dant l'hiver de 1840 me confia alors un journal dont iln'avait:sour 


HR. 


parlé. Confidence de la solitude, curieux chapitre des souffrances de 


l'armée d'Afrique, le journal de l'officier de zouaves avait pour épi- 
graphe ces paroles de Blaise de Montluc : «Plust à Dieu que nous qui 
portons les armes prinsions cette coutume d’escrire cé que nous voyons 
et faisons, car il me semble que cela seroit mieux accommodé denotre 
main, j 'entende du fait de la guerre, que non pas des gens de lettres, 
car ils déguisent trop les choses, et cela sent son clerc. » Le journal 
qu'on va lire a besoin de quelques explications. En 4840, la guerre frap- 
pait encore aux portes d'Alger, et la Mitidja était coupée; si Médéah et 
Milianah avaient une garnison française, il fallait une armée pour ravi- 


tailler ces villes. Au mois d'octobre de cette même année; on venait de 


se porter au secours de Milianah, dont la garnison, décimée par la nos- 
- talgie, la famine et les maladies, avait presque sucéombé sous sa tâches 


de 1,400 hommes, 720 étaient morts, 500 étaient à l'hôpital, à peine 


si les autres avaient la force de tenir leurs fusils, et, pour peu que lon 
eût tardé de quelques jours, la ville se voyait prise faute de défenseurs. 


Au retour, ces cadavres vivans.furent portés par des bêtes desomme. 


On conçoit qu'un pareil spectacle avait.dû faire une vive impression 
sur l’armée, car si pendant l'été l’on avait eu à redouter depareilles 
souffrances, que serait-ce donc l'hiver venu ! Il fallait pourtant rele- 


ver la garnison de Médéah, comme l’on avait relevé celle de Milianah, 


et M. le maréchal Valée ne MAR. oyer à ce poste que des hommes 
endurcis, qui trouvassent dans l'esprit de corps et dans l’honneurat- 
taché à leur nom la force nécessaire pour résister à toutes les priva- 
tions, à toutes les souffrances de l'isolement. Les zouaves Fur qua dési- 
gnés pour aller occuper Médéah. 


E. 


Le 18 novembre 1840, deux bataillons de zouaves, forts de cinq 
cents hommes chacun, commandés par MM. Renaud et Leflo, prènaient 


possession de la ville de Médéah, où ils devaient tenir garnison pendant 


tout l'hiver, sous les ordres de leur lieutenant-colonel, M. Cavaïgnac, 
nommé commandant supérieur. L'usage veut que l'on appelle Médéah 
une ville; mais, pour rester vrai, il faudrait inventer un nom qui püt 
désigner cet amas de décombres et de masures. Les zouaves relèvent 


le 23°, et un officier de ce régiment a été pour moi une providence 


en me laissant une peau de mouton, une table, des bancs, deux coffres, 
quelques vases, précieuses ressources au milieu de la misère générale. 
_ Le 19, l’armée nous quitte; elle lève son bivouac pour retourner à 
Alger, et, à sept heures et demie, les derniers pelotons de larrière- 
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_ garde disparaissent derrière le mont Nador. Il semble qu'avec eux 
s'éloigne la dernière image, le dernier souvenir de la France. Fasse le 
ciel qu'il nous arrive quelques aventures, car, sans cela, nos distrac- 
tions seront rares! Ce matin même, nous avons pu juger de l'étendue 
. de notre territoire. Le colonel Cavaignac a donné l’ordre de charger 
une des pièces d'artillerie. — Faîtes tirer à plein fouet, a-t-il dit au 
capitaine Liedot; et, comme nous regardions le boulet totfiber à terre : 
— Voilà la limite de nos possessions! a-t-il ajouté en se retournant 
vers nous, 9 ag ne Epieté Le per que la chute du boulet avait 
ANR: Lo Hi À IQis 
. 5e RAA vraiment dans un état affreux, où plutôt il n’y 
spas de caseriiement : à peine si les hommes y trouetiE th abri, l’hÔ- 
- pitaln'est qu'une masureà faire frémir; mais enfin il faut en Drtntie 
son parti, accepter ce que lon ne peut changer. Heureusement on 
nous! a laissé des vivres de bonne qualité, et, grace aux soins prodigués 


2 aux troupeaux, nous espérons bien ne pas manquer de viande. 


Cinquante hamacs ont été distribués par compagnie; chaque homme 
arte un sac et une demi-couverture de campement. Les transports 
de l'armée n'ont pu amener la totalité de ces effets; il en manque dix 

par compagnie, mais l'industrie des zouaves ne leur fait pas défaut : 
de’vieux sacs de Fadministration sont remplis d’ herbes sèches et se 
transforment en paillassés; dé vieilles laines trouvées dans la ville sont 

étendues et piquées entre deux toiles de sacs. Ces édredons d’un nou- 
veau modèle remplacent les couvertures qui manquent. 

Au point du jour, tous les travaux ont commencé : la petite colonie 
s'organise; les ouvriers d'art, pris dans chaque compagnie, se mettent 
. à l'œuvre; les jardiniers, sous la surveillance du ÉARPATEE Peyraguay, 
onttracé l'enceinte du jardin. L'on utilise jusqu'aux peaux de bœufs, 

qui préparées/avéc soin, sont livrées à des soldats transformés en cor- 
donniers pour les répariions de chaque jour. Les zouaves, du reste, 
sont gais'etpleins d’entraïn. Le service n’est pas trop fatigant, et, le 
bon esprit de Corps aidant, nous finirons par passer notre exil, si ce 
n’est d’une façon agréable, au moins sans trop d’ennui. 

Nous avons découvert, en nous promenant, sous les murs de la 
ville, un petit ravin rempli de bécassines et de perdrix; l'augure est 
favorable, ete bonhomme Noé n’eut pas une joie plus grande lorsque 
la colombe Jui rapporta la branche d’olivier. C'était, du reste, le jour 
aux bonnes fortunes, car, en rentrant, le télégraphe du poste d’Aïn- 
Télazit nous a transmis cette dépêche : 

« L'armée est rentrée sans coup férir à Blidah. 

« La majorité de la chambre a soutenu le nouveau ministère. 

« La duchesse d'Orléans est accouchée d'un fils, le duc de Chartres. » 


Si nous étions en France ou seulement à Alger, ces nouvelles nous 
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_trouveraient sans doute indifférens; mais, depuis six jours, Vi isolement 
a commencé : nous sommes destinés : à passer de longs mois sans rete- 
voir aucun souvenir. IL semble que ces bruits de France: nous font 
prendre part aux émotions de ceux qui sont si loin. Aussi ces nouvelles 
sont-elles pour nous les bienvenues, et nous les accueillons en amies. 
Le malencontreux télégraphe était ce soir le sujet de toutes les anec- | 
dotes. En voici une entre autres dont je me souviens. 1e. 

Qui n’a pas sa manie sur la terre? Le général Duvivier avait éslle 
des blocus; une première fois, ce fut à Blidah; la seconde, à Médéah.. 
Nommé commandant supérieur, il se déclara qu’il n’apercevrait pas 
le télégraphe d’Aïn-Telazit, et qu il aurait à soutenir un siége en règle 
envers et contre tous. Le malheureux télégraphe avait beau agiter ses 
grands bras, l'on était aveugle et muet dans la ville. Le maréchal Va- 
Le impatienté, fit enfin partir la dépêche suivante : «Parordonnance 
du 16, vous êtes nommé... » (Interrompue par le brouillard). Or, il 
faut savoir qu’à cette époque, le général Duvivier espérait et.attendait 
sa nomination de lieutenant-général. Aussitôt Médéah l’aveugle voit, 
Médéah la muette parle, et le général demande des explications. Le: 
télégraphe répond tranquillement : « Vous êtes nommé sreMEier 
de la Légion-d'Honneur. » Puis suivait une série d'ordres. 

Par un temps affreux, un vrai temps de décembre, j'achève mon 
installation. Ma chambre a pour ornement une glace cassée, quatre 
lithographies du Charivari, et une table faite avec une caisse à biscuit; 
la fenêtre ne laisse point pénétrer trop de vent, la cheminée est bonne; 
voilà un logement comfortable, où bien des soirées se passeront à jouer 
au whist avec les trois jeux qui doivent suffire à nos ébats tant que 
nous serons les hôtes de la ville. 

Un voleur de grand chemin qui s’en vient vendre une mule débie 
à quelque ‘douar nous apprend que le bey de Milianah Sid-Embarek 
est au pont du Chéliff, et El-Berkani, kalifat de l’est pour Abd-el-Kader, 
à trois lieues de nous au sud. Cet homme est voleur comme nous serions 
magistrats : c’est une profession qu'il exerce avec honneur et:en. se fai- 
sant mérite de son audace et de son courage. 

Pendant une éclaircie, j'ai fait le tour des remparts et, dans un des | 
angles de l'enceinte crénelée au pied d'un magnifique cyprès, j'ai dé- 
couvert un tombeau que le général Duvivier a fait élever cet été au 
lieutenant-colonel Charpenay, tué en avant de la ville; sur la pierre 
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Près de ce tombeau, et l’entourant comme au jour du combat, se 
trouvaient les tombes de nue offciers du même Dre tués à la 
même affaire, | 

. Le mauvais temps m’a bientôt forcé? à renfrér: il dire ainsi dois 
plusieurs jours et nous donne les plus vives inquiétudes pour notre 
troupeau; les cloisons des maisons sont abattues, afin de préparer un 
abri pour le bétail; ces démolitions nous font détour un trésor, du 
sel mêlé par couches égales à la maçonnerie d’un four arabe. Précieu- 
sement recueilli, le selest porté au magasin militaire, et nos soldats se 
livrent à de nouvelles recherches. | 

Deux zouaves indigènes, libérables au mois de janvier, se uit offerts 

_pour aller à Blidah porter de nos nouvelles à M. le maréchal; s’ils ac- 
_ complissent leur mission, ils auront leur congé en arrivant; % propo- 
sition est acceptée, et le lieutenant-colonel les fait partir à l'entrée de 
la nuit. Que Dieu garde ces deux braves garçons! ils portent une lettre 
pour ma mère; puissent-ils franchir heureusement tous les dangers! 
elle sera si heureuse de recevoir un mot, une nouvelle. Nous les quit- 
tons, comme l’on quitte des gens qui se dévouent; ils sont pourtant 

pleins de confiance et se voient déjà arrivés. ke e 

. Depuis notre arrivée à Médéah, nos journées se sont passées à orga- 
niser le campement; iln’Ÿ a eu aux avant-postes que quelques tiraille- 
ries insignifiantes avec des maraudeurs arabes. Le 13, pourtant, nous 
ayons cru à une affaire générale; les hauteurs se sont couvertes de Ka- 
byles, conduits au combat par des cavaliers. Le plus grand nombre 
s'était porté à l’est du côté de la ferme du bey: la garnison a pris les 
armes, l'engagement a été assez vif, et nous a coûté plusieurs blessés; 
mais, par une poursuite de quinze cénts mètres, les zouaves ont bien 
prouvé qu’ils ne se laisseraient pas insulter impunément. 

La vie a repris sa monotonie après cet épisode, nous sommes ren- 
trés dans les soucis du ménage, et ce matin l’on était occupé à faire de 
l'huile avec des pieds de bœufs; on les fait bouillir tout simplement 
dans l’eau, et l’on écume la matière grasse qui monte à la surface. 
Clarifiée, cette huile pourrait servir pour les alimens; dans cet état, 
elle est destinée à l'entretien des armes. Nous avons aussi fabriqué 
du plomb de chasse, qui nous manquait. Le procédé est très simple : 
il consiste à établir un petit cadre renfermant une carte à jouer ordi- 
naire; celle-ci est percée de trous, huilée des deux côtés, et saupoudrée 
d’hydrochlorate d’ammoniaque; ainsi préparée, elle reçoit le plomb 
fondu , qui tombe en globules dans un vase plein d’eau. Le vase est 
placé à quatre ou cinq pouces au plus au-dessous du cadre. En ver- 
sant le plomb, on frappe sur le-Cadre de manière à lui donner un 
mouvement d’oscillation aussi régulier que possible : on passe ensuite 
le plomb par divers cribles de différentes grosseurs; mais le degré de 
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qu'à ce que: 2e papier ve el rois. 


Tandis que les chasseurs travaillent ainsi pour ent Pere 


zouaves raccommodent leur équipement et en inventent mêrne un 
nouveau. Par ordre du colonel, l'administration nous livre des’sacs! 
Avec cette grosse toile et des côtes de bœuf, chaque: soldat aura uné 
paire de guêtres de rechange. Un zouave, ancien ouvrier boutonnier, 
est chargé de diriger l'opération : quant au fil nécessaire, d'anciennes 
gargousses d'artillerie nous fournissent de vieilles étouipes: on en 
trouve aussi dans les écuries, où elles ont servi à panser'dés chevaux. 
Rien de plus original que l’aspect de l'atelier, où de vieux grognards, 
de vieux zouaves aux longues moustaches, à la‘barbe épaisse, au teint 
bronzé, balafrés de cicatrices, filent gaïiement comme de vieilles 
femmes. C’est vraiment une vaillante troupe, bonne au danger, bonné 
à Ja fatigue, qu’une situation difficile n’embarrasse jamais; bien côm- 
mandée, elle fera toujours des prodiges, et, grace auciel, se tirera‘di- 
gnement, nous l’espérons, de la nouvelle épreuve qui lui est imposée. 
Un déserteur nous est arrivé le 47, un homme de Tripoli, enlevé 
avec une caravane dans le sud; il'a été amené, après maintes aventures, 
à Berkani, et forcé de s'engager parmi les réguliers de Fémir.' Cet 
“homme nous sert dans une reconnaissance que nous faisons du côté 
du Nador, pays couvert de cultures magnifiques où nous trouvons des 


traces des irrigations les mieux entendues. La tradition à sans douté 


conservé parmi les Arabes ce système d'irrigations semblables à celles 
de la Catalogne et du Roussillon. Tout en donnant des détails curiéux 
sur divers engagemens, ce déserteur confirme la présence d'officiers 
anglais au camp d’Abd-el-Kader, présence déjà annoncée par le ma- 
réchal Valée. L'un d'eux se trouvait, le 27 octobre au bois des Oliviers. 
Conduit par un Juif de Gibraltar, cet officier, venu par le Maroc, était 
vêtu en bourgeois; le déserteur l'a vu pendant deux jours, et Vofficier 
anglais n’a disparu qu’au moment où notre division arrivait au Col: 
En rentrant dans la ville, nous avons trouvé une dépêche télégra- 
phique annonçant l'arrivée à Alger du drapeau! depuis si long-temps 
promis aux zouaves, chacun en est heureux comme d’une bonne fortune 
particulière, chacun partage la joie du colonel Cavaignac, qui, dans un 
ordre du jour, «s’empresse de porter cette heureuse nouvelle à la con- 
naissance des officiers, sous-officiers et soldats. Lés uns y verront Ja ré- 
compense justement désirée de longs et glorieux services, les’autres 
se feront dire ce qu'ilen a coûté pour la conquérir, et'penseront bien 
à ce qu’il doit en coûter encore pour la conserver et $’en montrer tou- 
jours dignes; tous se réuniront dans le sentiment unanime d'un dé- 
vouement énergique à la gloire de nos armes en Afrique, à l'honneur 
du corps dont la constitution vient de recevoir une dernière sanction. » 
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> à l'entrée de la nuit, deux zouaves partent pour Alger; ce sont 
‘soldats, l'un Turc , Yautre Arabe. Ce dernier voulait d’a- 
bôrd partir seul. — Pourquoi ? lui disait-on. — C’est mon idée ainsi; 
j'aime mieux réussie seul ou mourir seul. — Mais si tu rencontres un 
vu, tu le braveras plus volontiers et tu le surmonteras 
Passat dat" un camarade. — Oh! je n’ai pas peur; je sais 
bien que ma destinée est marquée, et je suis prêt à la subir quand il 
plaira àDieu: C'est tellement vrai que je reviendrai si tu veux, disait-il 
au colonel, et tu peux dire au maréchal que je ferai le métier de cour- 
rier tant qu'il voudra; seulement , je veux passer une semaine à Alger 
avec ma maîtresse, et ainsi à chaque voyage. 
Cette semaïne, il la passera, les nuits chez sa maîtresse, les journées 
. dans un café, la barbe parfumée, de l'essence de rose dans son. foulard, 
_ écoutant une mauvaise musique de guitare, fumant cent pipes de tabac 
… odorant, et buvant sans discontinuer du café et de l’anisette. Ainsi 
ape rmmAine de mollesse, ivresse somnolente, puis, sans transition, 
_ sans régrets, une semaine d'activité, de misère, de périls constans! 
| Ben-Chergui, notre Arabe, voulait ne sans armes, et c’est à grand” 
peine qu'on a pu lui faire prendre ‘un pistolet. Deux jours après, le 
télégraphe annonçait l’arrivée de nos deux zouaves à Blidah, mais 
sans nous donner une nouvelle de France. Que fait-on? que devient-on? 
que se passe-t-il là-bas? L'autre jour, j eo un Zouave indigène 
” psalmodiait cette chanson : £ | 


«0 vent! fais mes complimens à mes amis, et demande-leur où ils sont 
allés. 

« Du côté de l'Arabie ou du côté de la Perse, partout où ils se sont arrêtés, 

« Dis-leur que je. songe à eux, et laisse en passant une pensée de moi, 

«A tous les oiseaux qui volent j je demande de vos opens, et aucun ne 
m'en dit. 


« Caresse de ta plus douce haleine celle à qui j'ai donné mon cœur. 
« O' vent! tu vas toujours vers elle, ét jamais tu ne reviens ! » 


Ce vieux Ha de l'Arabe m'a Fo de tristesse, et, durant toute la 
soirée, je me suis renfermé chez moi pour songer à ceux que j'aime, 
à ma mère, à mes sœurs, à un souvenir plus tendre encore peut-être. 
EnFrance, ils ne savent pas les tortures de la vie que nous menons ici. 
Se trouver toujoursen présence des mêines visages, de gens que l’on 
estime, que l'on aime, mais dont on connaît jusqu’à la moindre plai- 
santerie! Avoir une prison en liberté et des journées entières sans un 
aliment pour la pensée! Vivre ainsi enseveli, tout près du monde, à 
quelques lieues des nouvelles, cela est dur, croyez-moi, et les plus 
fortes ames fléchissent parfois. Les fatigues physiques sont affreuses 
sans doute : contre la pluie, le froid, la neige, à peine un abri, et une 
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alerte de chaque heure; mais enfin nos corps, depuis Let n NUE 
sont façonnés à la rudesse : rien n’égale la douleur de l'isolement. 


Voilà un moment de faiblesse, Quand l'orage gronde dans l'air, une À 
pluie bienfaisante rend: à la terre toute sa fraîcheur; il semble que 
de temps à autre le cœur éprouve aussi le besoin de gémir; mais, dès 
_ qu'il se recueille, le courage revient vite, et l’on ne songe qu'à la gran- 


deur de l’œuvre dont nous sommes les ouvriers. Sauront-ils jamais en 
France ce que l'Afrique a coûté de sang, de sueur et. de larmes? 


? 


IL. 


Quatre jours après avoir fêté Noël et la bûche vénérable du réveil- 


lon, les troupes étaient réunies à trois heures du matin, sur la place 
d'armes, dans le plus grand silence, le fusil en bandoulière, la cartou- 
 chière à la ceinture. Nous allions tenter une razzia du côté de la vallée 
d'Ouzera, dans les pentes nord du Nador. Grace à un temps brumeux 
et à un grand vent d’est, aucun poste ennemi n'avait signalé notre 
marche, et la petite colonne. divisée en trois fractions, avait pu gagner 


les positions convenues. A cette heure, le crépuscule ne paraissait pas 
encore, et chacun de nous l’attendait accroupi, l'oreille à terre, pour 


percevoir le plus léger indice d’une existence humaine: A nous voir 
ainsi, on nous eût pris pour de francs bandits: de fait, cela sentait bien 


un peu le chasseur libre, le gentilhomme de forêt; maïs la guerre est . 


la guerre, et celui qui la fait le mieux, c’est celui qui cause le plus de 
dommage à son ennemi. La première colonne s'était jetée trop à droite, 
aussi au point du jour l’on se hâta d’envoyer deux compagnies vers 
les huttes kabyles que nous apercevions non loin de nous. Déjà les 
Kabyles commençaient à sortir de leurs cabanes, et l’un d'eux, qui te- 
nait-un tison, se trouva tout à coup nez à nez avec un de nos soldats. 


Dire son effroi serait impossible : le tison lui échappa des mains; il 


resta immobile, la bouche béante, les bras pendans. Roumuls’écria-t-il 
enfin; Roumi! Roumi! Et à ce cri femmes, hommes, enfans, se préci- 
pitent pêle-mêle, cherchant à gagner une ravine boisée à la gauche des 
huttes; mais, la retraite leur ayant ee en ni a coupée, tout leur bétail 
tomba en notre pouvoir. 

Nous n’aurions eu qu’à nous féliciter de cette journée, qui, sans 
compter les haïcks et les burnous dont nos hommes avaient si grand 
besoin , nous donnait de la viande en abondance, si nous n'avions pas 
eu à déplorer la perte de M. Ouzarmeau, qu'une balle kabyle frappa 
au retour. Sa tombe a été creusée près de celle du colonel Charpenay. 
M. Ouzarmeau est le premier officier que nous laissons à Médéah. Dieu 
veuille que ce soit le dernier! ; 

Bon jour, bon an! ce sont les paroles que chacun échange ce matin, 
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Car nous sommes au premier de l'an, la. grande fête. des enfans, le 
grand ennui des gens âgés, des enfans sérieux. Ennui ou plaisir, c est 
lejour de la réunion, la fête de la famille, et ici, loin des nôtres, nous 
ne pouvons que penser à eux. Ceux que nous aimons sont-ils seulement 


en vie? Depuis bientôt deux mois nous sommes sans nouvelles. 


Au point du jour, à six heures, le planton du colonel Cavaignac est 
venu l’avertir que le sergent Stanislas demandait à lui parler. — Que 
peut me vouloir ce sergent? se dit le colonel, Faites-le monter. 

— Mon colonel, je viens vous donner des nouvelles d'Alger et vous 


se demander de me pardonner. 


… Alors seulement le colonel Cavaignac s’est rappelé que, retenu par 
une blessure; Stanislas était en effet resté au dépôt à Alger. C'était un 
brave sous-officier, plein d'é ‘énergie, mauvaise tête pourtant, et qui de- 
vait, ilya quelques mois, à sa brillante conduite une croix noble- 
ment gagnée. Puni de salle de police pour je ne sais quel méfait, il 
s'était dit : Un sous-officier décoré. à la salle de police est déshonoré! 


je ne veux pas y aller. Et pour Yéviter, Stanislas n'avait pas trouvé 


d'autre moyen que de partir pour rejoindre les bataillons de guerre. 
Le voilà donc en route, seul, sans armes, en uniforme de zouave, la 
canne à la main, traversant tout le Sahel, la plaine, le col, afin de ga- 
gner Médéah. ILaurait dû périr mille fois; mais que lui importait? il 
avait laissé sa croix à Alger, afin que, s’il était tué, elle ne servit pas de 
trophée aux Arabes. « Passe pour ma tête, disait-il: mais quant à ma 
croix, c’est autre chose. » Stanislas était arrivé à Médéah sain et sauf. 
Le froid et la pluie mettent la constance de nos zouaves à une rude 
épreuve; la terre est restée plusieurs jours couverte de deux pieds de 
neige. Enfin, le 16, nous pouvons essayer une razzia. C'est l’iman de 
Médéah, l’un des prisonniers de notre dernière sortie, qui doit nous 
servir de guide; il s’est offert lui-même, et l’on rapporte qu'il a eu avec 
le colonel Cavaignac la conversation suivante : : 
.— Tu t'es offert pour servir de guide, lui dit le colonel; es-tu dans 

les mèmes intentions? 

— Je n’ai pas changé, et suis prêt à partir. 

— Mais peut-être crains-tu que je ne trouve mauvais que tu aies 
changé d’avis, et n’oses-tu m’avouer tes répugnances? 

— Je ne crains rien; je suis disposé à tenir ma promesse ou mon 
offre. 

— Réfléchis bien; oublie que tu es mon Prsonnier, et qus je suis 
le Bouxerneur de Médéah. 

— Je n'ai pas besoin d'oublier, et suis prêt à à te conduire. 

— Imagine que tu es sur la montagne, libre comme l'oiseau, et que 
je suis, moi, renfermé dans la ville. 

— Je n’ai-pas besoin de tout cela, je suis prêt. 
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ins cette expédition, we tu Fe ais sv ig n jour our- 
frir même, LH ON AT & 
— Cela m'est êo j5! suis prêt. RARE «RL Aer 5 | H 
— Pense que tu seras reconnu des tiens. x RE “. te 
* — Cela est égal, j'irai. | | 
© — Ne perds pas de vue non is que, si ta denayais der 


tu n'aurais pas uné-heupe arvivre. fe." TRE ARS nie ft 15 | 


— Tu m'éprouveras. E sure auoie hLitelos MOMS 
.— Ainsi, tu es bien décidé? D ‘5 out 9b thsrisf 
— Oui. Ÿ LA AUS Le sr 1 «ji 4 AGE sslupe “ob 


_— Quelle récompense me die Ha si ps à u ssissons? 
— Celle d’ê tre libre un a jour Hu aller ÉRÉrERSE deux 


manquent. S THE. RARE ui. fa. É & LE ) 


— Désires-tu à tliie éhiose dès à présent? 22.444520 M ANT 
— Oui : une paire de souliers pour marcher eg mr 
capuchon de zouavé, afin de n'être pas pris pour un ennemi ét tué par 
tes soldats. À ALES if qi CUT 
— C'est bien; va te disposer. sO. # L Hifi à 
— Au revoir. | TELE SE 
Une heure après, le colonel réunissait tous les officiers din, os 
faisait part de son préjet en leur donnant ses instructions. La troupe 


sera divisée en deux colonnes, l’une dé réserve, commandée par le. 
? J : 


colonel en personne; l’autre, chargée d'exécuter la razzia, sous les'or2 
dres de M. le commandant Leflo. À deux heures du matin, ontprendra 
les armes et l’on se mettra en route immédiatement; avant le départ, 
jes recommandations suivantes ont été faites aux comment des 
compagnies composant la première colonne : 

Silencé absolu, toujours et de toute manière; 

Étouffer la toux dans les plis du turban; 

Pas de pipes; A | we 

Si on recoit des coups de fusil pendant la marche, séhéle ee si 
lence, ne pas riposter, doubler Le pass SE: 

Faire des prisonniers avant tout; 

Ne tuer qu’à la dernière extrémité; 

Après les prisonniers s'occuper du troupeau: 

La razzia a réussi au-delà de toute espérance; un instant, on l’a crue 
manquée. Le guide s'était égaré ou nous trompait: Au moment'ouron 
allait le fusiller pour le punir de son erreur: ou plutôt désa trahison, 
la fortune nous a fait rencontrer les populations, ét, grace aux mesures 
prises par le commandant, malgré notre petit nombre; nousavons fait 
encore des prises considérables, A huit héures du matin; nous rejois 


»: 


gnions le colonel, ramenant trente-quatre prisonniers, cent diesept 


ds BA à 


| 
È 
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bœufs, dix chevaux ou-mulets, une trentaine d’ânes, quinze cents mou- 
tons ou chèvres, après avoir tué en outre une vingtaine d’Arabes; c’est 
l'abondance pour plus de trois mois, Aussi la joie est sur tous les vi- 
sages, et l'ordinaire le plus modeste est devenu un festin: Par l’ordre 
du colonel, vingt moutons par compagnie ont été distribués; l'on à 
donné à chaque officier deux chèvres laitières; les sous-officiers -de 
| toutes les compagnies ont reçu aussi un cadeau semblable. : 
- Après cette petite expédition, nos troupes ont repris leurs travaux 
habituels. Les Kabyles ont paru un instant vouloir les attaquer; mais, 

aalgré les coups de crosse des cavaliers de Berkani, qui les dontssient 
aurcombat, il n'y a eu. que quelques tirailleries insignifiantes. En re- 
vanche, le froid et la neige ont repris de plus belle. Enfin, le dégel ar- 
_mive; il était temps pour notre troupeau aux abois. 
__ Le.30, les Kabyles reparaissent, poussés par des cavaliers; de recom- 
© mencent, Le lendemain, la fusillade à été plus vive; elle a duré envi- 
_ ion une heurc; puis est Hapiess S Cipraiinhs sur et points 
api qu ai 
Un groupe de ve 2 sed Sn er eutbles par Lois ru et la blan- 
cheur de leurs burnous, s’est approché d’une redoute et a demandé 
des nouvelles des. DEISQRHITE, d'un nommé Ben-Abbès entre autres, 
qu'ils désiraient voir. | | 
— Venez le voir en ville, leur Eh vous serez z bien reçus et libres 
de vous en retourner après. | | 
.1— Nous voulons le voir ici. 
— Alors, si vous ne disparaissez à l'instant, nous allons vous tirer 
des coups de canon. 
Et deux minutes plus tard un obus éclatait près d'eux. Aussitôt te 
s'éloignent ventre à terre. Non loin de là, un Kabyle qui a déposé son 
fusil s’est, approché de l’un de nos factionnaires, et la conversation sui- 
vante s'est engagée : 
— Mets ton fusil par terre aussi, et viens de mon côté. 
— Voilà! Mais n' ’as-Lu pas un pistolet caché ? 
== Non, je te le jure : je suis homme de cœur, et honte à celui qui 
aurait la pensée de manquer à sa parole! 
— Que viens-tu faire ici? Pourquoi.ne pas rester paisible chez toi à 
labourer ton champ ou à soigner tes troupeaux? 
—Je ne puis pas, les soldats d’'Abd-el-Kader me forcent de venir 
tirer des coups de fusil. 
— Mais pourquoi ne viennent-ils pas eux-mêmes? Ce sont des femmes 
ou des làches. 
— Sans doute, mais ils sont plus forts que nous. 
— Eh bien! soumettez-vous, venez avec vos femmes et vos trou- 
peaux: nous vous dennerons des terres et nous vous protégerons. 
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tt Outiét après vous retournerez à Alger, et vous nous äbandonne- 
rez à l’émir, qui tuera nos enfans et enlèvera nos femmes. 
— Alors faites té garder par ses soldats. °° 27707 "200 bros 


— Ses soldats sont comme une vieil serrure Gb ne ts cine là 


porte et laisse la maison ouverte. hé e 
Ace moment, les camarades du Kabyle le péserents il reprit son 
fusil et recommença la bataille. Ailleurs des injures s'échangeaient. 
Tous ces gens-là n’ont pas l'air disposé à se battre; pourtant l'un d’entre 
eux s’est avancé, faisant tourner son fusil autour ét au-déssus ‘de sa 
tête, en homme qui a pris son parti. Aussitôt un de nos soldats se jette 
au-dévant de lui, s’avance à cinquante pas, ajuste et fait feu. — Ah! 
s’écrie ce Kabyle en gémissant et tombant à terre, je suis mort. — Son 


fusil s'échappe, en effet, de ses mains; nous le croyons tous atteint, “et 


nous disons au zouave : — Cours dessus et désarme-le.— Mais celui-ci, 
se grattant l'oreille : — Cet animal-là me tire une couleur, je ne l'ai 
pas attrapé. Eh! malin, connu! connu! — Et il réchatge son fusil 
sans bouger davantage. Le rusé Kabyle se relève alors, reprend son 
arme, fait feu à son tour, et se sauve en éclatant de rire. 


Ces petits combats nous ont amusés et distraits; maïs, le 4 février, | 


nous avons tous été en émoi. À la chute du jour, des feux nom- 
breux ont été aperçus, à deux lieues de la ville, sur le chemin de 
Milianah. La garnison court aux remparts; sans doute c’est une 


colonne qui a ravitaillé Milianah; elle vient nous voir au retour. La - 


joie du passager, après une longue traversée, lorsqu'il découvre la 
terre, n’est pas plus vive que celle de nos soldats : dans les rues, l’on 
n'entend que ces cris : « la colonne! la colonne! » et, près de moi, un 


zouave répond à un de ses camarades : —Tüais-toi, tume fais frémir de 


la peur de me tromper. — Ceux-là seuls qui ont connu l'isolement 
peuvent savoir tout ce que nous avons éprouvé. Dieu VA enfin 
que nous recevions des lettres, des nouvelles! | 

Hélas! les feux d'hier soir n'étaient point les feux d’une colonne 
française; c'étaient ceux des réguliers du bataillon d'El-Berkani. Le 
5 février, dès la pointe du jour, des cavaliers et des Kabyles sont venus 
tirer des coups de fusil sur nos postes avancés. Bientôt l’attaque devint 
plus vive, et il fut évident que nous aurions dans la journée un enga- 
gement sérieux. À neuf heures, tout ce que nous avions de soldats dis- 
ponibles était sous les armes, et nous marchions à l'ennemi. De nom- 
breux contingens kabyles et un bataillon régulier étaient devant nous, 
bien embusqués, bien établis : l'engagement fut vif, et si un second 
bataillon régulier, masqué jusque-là, eût retardé de quelques instans 
le mouvement qu’il tenta pour couper notre arrière-garde, nous aurions 
pu avoir beaucoup de monde hors de combat; mais, faisant face à tous 
les ennemis, nos petits bataillons en ont eu bientôt raison, et, la mi- 
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traille aidant, les ont dispersés , apres leur avoir tué grand nombre des 
leurs. Nous avons eu quelques tués et une vingtaine. de blessés. Pen- 
dant, qu'on se battait, une dépêche télégraphique annonçait le. départ 
du maréchal Valée, son remplacement, comme gouverneur, par le 
général Bugeaud, et l'intérim du général Galbois. Le nom du général 
| Bugeaud inspire confiance; c'est à l'avenir de décider, Jusqu'au 43 fé- 
xrier, rien de nouveau: quelques pourparlers pour l'échange des pri- 
_ sonniers, quelques discours avec des Arabes, mais rien de décisif, rien 
. d’important. Le 13, une dépêche. télépraphique, annonce le ‘départ 
d'Alger d’un courrier porteur d’une lettre pour Médéah, l'arri ivée du 
général Bugeaud, décidé à faire la guerre à outrance en avril; enfin, 


_ place d’armes et transmise à tous les postes, produit un véritable en- 

 thousiasme; chacun est fier maintenant de ses fatigues, de ses souf- 
frances, qui. ne seront pas inutiles. Le soir, tous les officiers se sont 

réunis chez le colonel; on eût dit une fête de famille. 

Quand on nous 4 annoncé ce matin que nous étions au mardi gras, 
ee s ’est cru dans l'obligation de rire et de s'égayer; mais, hélas! 
l'on annonce en même temps qu'il n’y a plus de tabac. Entre toutes 
les privations, celle-ci doit sembler la plus légère, et pourtant c’est la 
privation la plus sensible à nos soldats; quelques-uns essaient de trom- 
per ce besoin en fumant de vieilles feuilles séchées, des feuilles de vi- 
gne ou de fenouil. Parmi nos Arabes, plusieurs ont encore du chanvre 
précieusement conservé; ils en aspirent la fumée dans des pipes de la 
grosseur d’un dé. 

Des lettres nous sont enfin parvenues, des lettres, des j journaux de 
France; la garnison est comme prise de vertige; chacun cause, parle, 
commente les événemens. Pour moi, je-n’ai pu fermer l’œil de la nuit; 
je ne suis pas encore revenu de mon saisissement. La joie est partout, 
partout. aussi l'espérance. La mort de nos deux derniers courriers, que 
nous venons d'apprendre, ne décourage point nos Arabes; trois hommes 
sont partis ce soir pour Blidah, un Kabyle du pays, Hamed, et les deux 
zouaves qui nous ont apporté nos lettres. Leur départ a été solennel. 
Au moment de sortir de chez le colonel, ayant déjà le fusil à la main, 
un des deux zouaves a pris un pain, l’a coupé en quatre, et, don- 
nant un morceau à l'interprète qui les accompagnait jusqu’à la porte et 
un morceau à chacun de ses deux camarades, il a dit : Moussa (Moïse) 
(c'est le nom de l’interprète), je vous prends à témoin du partage égal 
que j'ai fait de ce pain; que chacun de nous le mange, et qu'il serve 
de poison à celui qui a dans le cœur quelque chose qu’il n'avoue pas. » 
Puis, passant la main au-dessus d’un brasier :.« Que le feu, a-t-il ajouté, 
le ciel et l’eau puissent faire périr subitement celui qui a eu la pensée 
de trahir ses camarades! » Là-dessus, chacun a tendu la main, a juré 
de se sauver ou de mourir avec ses compagnons, et ils sont sortis. 


que l’Europe est en paix. La dépêche, affichée immédiatement sur la ; 


890 | | REVUE DES DEUX MONDES. 


‘Le Kabyle Hamed, l’un des courriers, a déjà vécu avec il à Bouf- 
farik, où il était allé; comme travailleur pendant la paix: Ce garçon 
à la physionomie franche, ouverte et rieuse avait pris goût à notre 
_eau-de-vie, et préférait surtout l'existence d'Alger à toute autre. Là, 

_ eneffet, il trouvait l'anisette à bon marché, des femmis sélon séstdé- 
sirs et de: la musique durant toute la nuit. Revenu plus tard dans ses 
montagnes , le souvenir d'Alger ne le quittait pas, et un jour il'osà 
proposer à sa femme de se retirer à Blidah, chez les Français. Celle-ci, 
effrayée, le dénonça au chef de la tribu, qui fit saisir Hamed,, le roua 
de coups, donna sa femme à un autre, et prit pour lui quelques mou- 
tons et deux vaches qui composaient soit sa fortune. Pauvre ét aban- 
donné, Hamed vint à nous avec la pensée de se venger d'abord, puis 

de refaire sa fortune, c’est-à-dire de gagner au péril de sa! vie, le plus 
promptement possible, un millier de francs. Lorsqu'il les aura amants! 
il enlèvera une maîtresse qu’il a conservée dans une tribu voisine, et 
ira vivre avec elle à Blidah. Celle-ci, plus aimante et plus dévouée 
que sa femme légitime, a consenti à lé suivre. À chaque voyage, Ha- 
med passe chez sa maîtresse, lui donne un foulard et quelques boud- 
jous. En retour, il reçoit des œufs, des galettes et surtout des caresses, 
qui ne font jamais faute. Alors il nous revient heureux, confiant, prêt 
à recommencer ses courses aventureuses. Toutefois il s'il pr con- 
dition : jamais nous n’exigerons qu'il passe de nuit re le col. ROIS 
le voici. : 

Le col de Mouzaïa a été le théâtre des principales opérations des cam- 
pagnes de l’année dernière; beaucoup degens y sont morts;'et les routes; 
au nord comme au sud, les moindres ravins qui y'aboutissent, sont . 
jonchés de cadavres presque tous horriblement contractés par le soleil 
ou atrocement mutilés. Cet affreux spectacle nous'a tous frappés; maïs 
il a surtout agi avec. une grande force sur l'imagination des Arabes. 
Le bruit s’est répandu parmi eux que ces morts sans sépulturé n'a- 
vaient pu trouver grace devant Dieu à cause de leur mutilation, et 
qu'ils se réunissaient toutes les nuits sur le col même pour y gémir 
et y pleurer ensemble. Un malheureux Arabe, en ÿ passant il ÿY a peu 
de temps, a entendu les lamentations de tous ces désolés; il en est! de- 
venu fou de peur, et, dans un moment lucide, il a raconté que, durant 
plus d’une heure, il avait été poursuivi par ces gémissemens. En vain 
il s'était enfui, chaque buisson lui jetait un sanglot; enfin il avait fini 
par perdre le sentiment, et s'était retrouvé le matin étendu près du 
bois des Oliviers. Cette superstition a gagné tout le pays, et voilà pour: 
quoi Hamed ne passera jamais la nuit sur le col, sa vie fût-elle enjeu. 

Il est arrivé, il y a un mois environ, deux déserteurs européens; lun 
sort des zéphyrs, l’autre de la légion étrangère. Ce dernier se nomme 
Glockner; c’est un Bavarois, fils à un ancien commissaire des guerres 
au sérvice de la France, neveu d’une des sommités militaires de là 
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Barière : son histoire esl:presque un roman. Il entra d’abord à l’éco 

| ets de Munich, puis, à la suite de quelques étourderies, sas en- 

ans un régiment de chevau-légers; maisson imagination ardente, 
ps "des ni allait bientôt ReBtEnner à de nouvelles folies: 


»s dése tm il fut Cul sur n oies de la pre Fret 
| M dE dan Afrique, sa déception fut plus cruelle encore, 
et, HONMANS entrainé, par ce désir des choses inconnues qui le tourmenc 
fait, il passa un beau matin aux Arabes. Il y est resté trois ans. Enlevé 
d'abord par des Kabyles, on le vendit sur un marché de l'intérieur à 
un'chef de la tribu desBeni-Moussa; après un an de domesticité, il par- 
vint à s'échapper de la tente de son maître et se mit en route, les atities 
nues, le burnous sur les épaules, la corde de chameau autour de la 

_ tête et lé bâton du pèlerin à la main, se dirigeant au sud à la grace de 


vi Dex: ou Leu ainsi jusqu au désert, s arrétant chaque soir au milieu 


man: “Eh! le iéro dd: som Lun invité de Dieu!» A ce titre, bien 
accueilli, il recevait. le manger, l'abri, et repartait le lénderasin sans 
que jamais un Arabe lui ait dit : « Où vas-tu ? » Cela ne regardait per- 
sonne, et personne ne s’en inquiétait. IL suivait sa destinée. Glockner 
traversa ainsi une partie du Sahara et arriva jusqu’à la ville de Tedjini, 

Aïn-Mhadi; de là, il est allé à Boghar, Taza, Tekedempt, Mascara, Mé- 
déahet Milianab, puis, enrèlé de force parmi les réguliers d’'El-Berkani, 

ila fait avec eux les campagnes. de 1839 et 1840. Décoré par Abd- re 
Kader à la suite d’une blessure reçue le 31 décembre 1839, blessure 
qui lui a été faite, à ce qu'il croit, par un capitaine adjudant-major 
du 2° léger, après avoir encore couru le pays, il nous revient comme 
l'enfant prodigue, gémissant sur ses folies, songeant en pleurant à sa 
famille, à son pèresurtout, et demandant en grace d'être inscrit comme 
soldat français. Lorsqu'on lui a parlé de retourner à la légion: « Oh! 
non, je vous en supplie, ne me renvoyez pas à la lévion, a-t-il ré- 
pondu; laissez-moi dans un régiment de France, dans vos zouaves dont 
le nom est connu de toute l'Europe; vous serez contens de moi. » On 
Va engagé comme indigène sous le nom de loussef; il n’a que vingt et 
un ans, est frais comme un enfant, timidé comme une jeune fille et 
d'une simplicité de maintien et de langage vraiment merveilleuse (1). 


(1) La fin de l’histoire de Glockner est digne du commencement. Inserit aux zouaves, 
sa conduite y fut admirable. A toutes les affaires où il se trouva, il aurait mérité d'être 
cité. Nommié caporal, puis sergent, il fut envoyé à Tlemcen lors de la formation du 3e ba 
taillon. Recommandé par le colonel Cavaignac au général Bedeau, il rendit de grands 
services ‘par son. intelligence et sa connaissance de la langue arabe. Son père, à qui l’on 
avait écrit en Bavière, avait confirmé la vérité de ses paroles. Il était heureux, traité 
avec considération, lorsqu'un beau jour. il partit avec un prisonnier politique à qui l'on 
venait de rendre la liberté, et passa au Maroc. IL y a séjourné long-temps; enfin, il a 
regagné Tanger, et, renvoyé comme déserteur par notre consul, il allait passer au conseil 
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Nous! sommes dans l'attente, la ville a un aspect inoébutt Hé 
air de fête est répandu sur jous les visages, chacun rassemble le peu 
qu'il possède, et les zouaves, aussi philosophes qu’un sage de la Grèce, 
se préparent à tout emporter sur leur dos :’une dépêche télégraphique 
nous à, en effet, annoncé l’arrivée prochaine du général A na _ 
fin de GS exil, notre retour à la vie humaine. ” | 

Le 3 avril, après cinq mois d'isolement, nous retrouvons enfinnos Ca-. 
marades, nos amis, etle général Bübédits en passant devant nos rangs, 
à la vue dé l'é nergique attitude de nos soldats, a chargé le colonel Ca- 
vaignac de nous remercier au nom de l'armée de la vigueur dont les 
zouaves venaient de donner un nouvel exemple. La plus grande part de 
ces éloges est bien due au colonel Cavaignac, car, dans là fermeté de sa 
coute la noblesse de ses exemples, l’encouragement patérnel de ses 
conseils, nous avons trouvé un puissant appui. Nos clairons ont sonné 
. la rHtÈHE, et nos bataillons se sont ébranlés pour venir reprendre leur 
place de bataille dans la colonne, que nous trouvons tout émue en- 
core de la blessure que le général Changarnier a reçue, il y a deux 
jours, en descendant le col. Les réguliers ont eu, près du bois des 
Oliviers, un engagement très vif avec nos troupes: Le commandant 
de Latour-Dupin venait d’avoir son cheval tué. Une seconde après, 
au moment où le général Changarnier expliquait un mouvement à 
un de ses officiers d'ordonnance, une balle l'a frappé au-dessous de 
l'épaule, près de l’omoplate; il doit la vie à un gros caban de Tunis 
dont l’étoffe épaisse a amorti le coup. Rien n’était plus curieux, à ce 
qu'il paraît, que la figure du docteur Ciccaldi, lorsqu’à la nouvelle de 
la blessure il est accouru près du général; ce dernier avait mis pied à 
terre sous un gros olivier. « Voyons, docteur, dites-moi votre opinion, 
et, je vous prie, posez promptement un appareil, car l'affaire continue; 
et j'ai dés ordres à donner. » Les premières paroles du docteur furent 
pour rassurer le général; mais sa physionomie bouleversée annonçait 
assez son inquiétude : il se hâta de sonder la plaie, et aussitôt on vit 
un franc et bon sourire rémplacer le sourire d'assurance qu'il avait 
cherché à se donner. « Mon général, ce n'est rien, s’écria-t-il tout 
joyeux, l'os n’est pas attaqué, et dans deux mois vous pourrez monter 
à cheval. — J'y serai plustôt, mon cher, no » lui répondit le 
général, et le pansement était à peine achévé qu'après avoir remercié 
le bon düéteur: il remontait à cheval et donnait ses derniers ordres 
avec son sang-froid et son énergie habituelle. Son accueil a été plein 
de cordialité. Il espère que de brillans combats viendront nous ré- 
compenser de toutes les épreuves supportées depuis Cinq mois. Dire 
nos émotions serait impossible : c’est une confusion de nouvelles, de 
de guerre, lorsqu’en considération de ses anciens services, on continua à le traiter.en 


Arabe. Cette manie des voyages est chez lui vraiment extraordinaire, et Glockner prétend 
qu’il ne voit pas un endroit inconnu sans que le désir de l’explorer ne s'empare de lui, 
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questions, de réponses; nous ne savons plus rien, nous voulons tout 
apprendre : le soir venu, nous sommes accablés de fatigue comme à 
la fin d’une longue are. Enfin, ce matin, la diane a été battue, et 
tandis que le 53° s'établit à Médéah : notre tête de colonne s’ébranle 
dans la direction du col. Deux j jours encore, ét nous serons à Blidah.… 
Me voici dans une petite chambre, tout étonné de ne pas voir la 
pluie pénétrer par le toit, dans une maison solidement bâtie qui défie 
_ les orages; je recueille mes souvenirs, pendant qu ‘autour de moi l’on 
"#0 entend que les chansons, les rires de ces corsaires débarqués, de nos 
zouaves: Tout l'arriéré de la solde leur à été payé, et si pendant cinq 
mois ils sont restés sans vin, sans eau-de-vie, presque sans tabac, 
n'ayant pas seulement du pain “blanc pour déni la soupe, trois jours 
_ leur sont donnés pour oublier leurs privations et noyer leurs fatigues 
dans de copieuses libations. Depuis hier, point d'appel, point de ser- 
vice, point de consigne; tous les hommes sont frères; dans la ville, il 
_n'y à que gens qui s’embrassent , qui roulent ensemble sous les tables 
après avoir mangé en un seul repas les économies forcées de tout un 
hiver. Après-demain, l'inexorable discipline reprendra ses droits, cha- 
cun oubliera sa liberté, et dans huit jours nos vêtemens réparés nous 
permettront de prendre part aux courses nouvelles que l’on annonce 
déjà. LE 4 


III. 

« ILva de la douleur, dit Montaigne, comme des pierres qui prennent 
couleur ou plus haute ou plus morne, selon la feuille où l’on les eou- 
_che, et qu’elle ne tient qu'autant de place en nous que nous lui en fai- 
sons. » L'armée d'Afrique a prouvé la vérité de ces paroles. Courageuse 
et patiente, elle a su traverser les plus rudes épreuves sans faiblir, 
supporter tour à tour la fatigue ignorée et sans gloire, et dominer le 
péril à force d'’audace; mais, si l’on doit citer la constance et l’abnéga- 
tion de cette noble infanterie, dont les zouaves sont l'honneur, que de 
fois aussi la cavalerie, par sa verve courageuse, ne s’est-elle ee, mon- 
trée la digne héritière de la furie française! 

Deux élémens divers s'unissent dans la cavalerie d'Afrique” pour le 
succès de nos armes : l'élément français et l’élément arabe, le spahi et 
le chasseur. — Ces grands soldats à la jacquette bleue n’auraient pu, 
malgré leur courage, exécuter seuls les hardis coups de main qui leur 
ont valu si grand renom. Pour chasser l’Indien des forêts de l'Amé- 
rique, l’Indien fut nécessaire; l’Arabe, sur la terre d'Afrique, était né- 
cessaire pour lutter avec l’Arabe. Au bras qui frappe, il faut le regard 
qui découvre et guide la pensée. Telle fut l’origine des spahis. L'appât 
dugain attira des cavaliers arabes; ils eurent une discipline moins 
sévère que la discipline française, et pour tout uniforme un burnous 
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rouge s'enlevant au moindre signe du chef. Here. Label 
pouvait alors exécuter toute mission sans exciter de pee 1 
tour courrier, éclaireur, limier ou soldat des aveni-poses te. red 
officiers et des officiers français furent donnés à ces cavaliers ind 
gènes, quelques Européens admis dans, le rang, : et,-ainsi. comp 
cette troupe a souvent rendu de grands services. « Refuge pe 
cheurs! » disait-on parfois en. souriant, lorsqu'on parlait des spahis; 


bien des caractères, en effet, qui auraient eu peine à supporter toute | 
la rigueur de la discipline française, allaient leur demander asile : aussi 


souvent rencontrait-on parmi eux des physionomies étranges, des 
coureurs d’ aventures, dont la vie ressemble à un née HER GHARE 
_ passés détaché d’un vieux livre. 


Aujourd’hui ici et demain là. le soldat a pour St RE #4 


chef. Qu'un ordre arrive, et le voilà séparé pour de longues années de 
. ceux qu'il avait coutume de voir chaque jour. Ce fut l’histoire.de nos 
escadrons. Les zouaves, nos amis du Haut-Riou, étaient bien loin. lors- 
que nous battions l'estrade avec l’escadron des spahis de Mascara. 
Dans cet escadron, les types singuliers dont nous parlions tout à 
l'heure ne mafiquaiont pas. Deux surtout méritent d'être cités : le 
premier, d'une excellente famille, d’un caractère bizarre.et original, 
se nommait le naréchal-dés-Logis Alfred Siquot,; l'autre, Mohamed- 
Ould-Caiïd-Osman, et avait rang d'officier indigène. Leur courage 
élait égal, ils différaient pour toutle reste. Siquot était par excellence 
un humoriste dans le sens que les Anglais donnent à ce mot. L'air 
sombre de ce rieur silencieux l'avait fait surnommer jovial. Son amour 
de la solitude et du mouvement, du sans-façon et.des accidens, l'atta- 
chait à la vie de soldat. L'existence de Siquot n’avait d'ailleurs pasun 


voile, pas un nuage, et chacun y pouvait lire. Pour Mohamed-Ould- | 


Caïd-Osman, le nom arabe cachait un nom prussien et une vie agitée, 
pleine de duels et d'aventures, de condamnations à mort et de pendaï- 
sons en effigie. Tenez cependant pour certain qu'instruit, plein d'es- 
prit, il avait pre sa brusquerie un grand charme et une Rs jus- 
tement renommée qui le faisaient considérer de tous; au demeurant, 
le vrai type de l'officier de fortune, du lansquenet des! temps passés. 
Son fusil à deux coups aussi redouté-des Arabes que des perdrix, son 
chien nommé Tom, son cheval alezan, vaillante bête, tels étaient en 
campagne ses seuls amis. A la garnison, une roue affection trou- 
vait place dans son cœur : une petite Espagnole, qui n’ouvrait jamais 
la bouche, et lui était aussi dévouée que son chien. Tom , la Chica, de 
caïd, ne faisaient qu’un alors, vivaient, riaient, pleuraient ensemble. 


Signot . le maréchal- des logis, venait aussi ire fumer sa pipe au . 


milieu des trois amis. 
Quant à la vie d’ Afrique du caïd, elle était connue, et ses accidens 
avaient plus d’une fois égayé les longs repos des jours de bivouac. A 
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ne se soustrait, conde mn 
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deux reprises différentes, on le vit à Alger, mais avec des fortunes bien. 
| . La première fois, dans toute sa splendeur, il voyageait avec 
le prince Puckler-Muskau, qui en parle dans ses Lettres, ne le désignant 


pourtant que par ses initiales; la seconde, en 1840, il avait revêtu le 


sac du fantassin et marchait vers le col de Mouzaia, dans les rangs de 
la légion étrangère. Une des grandes lois de la nature, à laquelle nul 
ne l’homme, lorsque ses pieds innéhent la terre, 
à n’avancer que par un mouvement régulier des jambes; or ce mou- 
vement déplaisait souverainement au caïd. C'est assez dire que le mé- 
tier de fantassin n’était guère de son goût. Aussi, après une campagne 
où les fatigues avaient été si rudes, que dans sa compagnie vingt-cinq 
hommes seulement sur cent restèrent debout, le caïd se fit remplacer 
et quitta la légion. 

Le voilà libre de nouveau, prêt: à courir les grands Mets: mais il 


4. ais compté sans l'amour, sans une passion qui dura six mois de Mau- 
_ resque à Allemand, A mi-côte de Mustapha, une maison entourée de 


verdure se dressait blanche et fraîche, dominant la baie d’Alger et ses 
splendeurs. Armide, en ce beau lieu, se nommait Aïcha, et jamais 
poète de l'Orient n’a rêvé créature plus charmante. Faut-il donc s’é- 


tonner si, sous ces ombrages, six mois se: passèrent dans la paix, le 


calme et le repos. Chaque matin, la rieuse jeune femme venait s’as- 
seoir à.ses genoux, tandis que sur une petite table arabe, au milieu 
des parfums et des fleurs, Osman écrivait la vie d’un missionnaire pro- 
testant rencontré dans une de ses courses vagabondes (1). 

. Aïcha était déjà parvenue à prononcer quelques mots allemands : 
encore deux mois seulement, et certes elle serait devenue une digne 
Germaine; mais, hélas! dit la chronique, l'amour prussien fut moins 
constant que l'amour arabe, car un beau matin le bateau à vapeur de 
l'ouest partit en emportant C'ésar et sa fortune, c’est-à-dire un fusil et 
une lettre de recommandation, oubliée depuis deux ans, pour le géné- 
ral Lamoricière, qu'Osman avait connu chef de bataillon aux zouaves. 

La province d'Oran, en 1841, était loin d’être soumise; un vaillant 
cœur ét un bon bras avaient alors souvent l’occasion de se montrer. 
Faut-1l ajouter que Mohamed-Ould-Caïd-Osmau, inscrit sous ce nom 
arabe sur les contrôles des spahis, et Siquot, qui s’engageait à la même 


époque, ne manquèrent pas à la fortune. Peu de temps aprés, Siquot 


était blessé, le caid avait son cheval tué; tous deux étaient mis à l’ordre 
du jour. Héros illustres ou célébrités inconnues ont toujours des en- 


vieux; demandez plutôt au maréchal-des-logis Froidefond, vieux gro- 


(1) Ce missionnaire, juif d’abord, s'était fait calviniste à Bâle, puis anglican, enfin 
missionnaire, moyennant récompense honnête: Il faisait grand commerce de Bibles qu’il 
vendait aux marchands de Tunis. Les feuillets des livres sacrés servaient à envelopper 
le! beurre et le savon musulman: Le livre du caïd, publié à Carlsruhe, fit du bruit, fut 
défendu, et, grace à la défense, eut un succès fou. 
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_gnard, qui s’avisa de dire au caïd qu'il n’était bon qu'à se céoYEE TE 
ongles. En rentrant à Mascara, ils se battirent à douze pas: Froidefond | 
tire le premier, le caïd tombe: les chairs traversées au-dessous des 
reins; on s’élance pour le Scout : «Arrêtez! c’est mon droit de tirer,» 
cria-t-il, et, se soulevant sur le coude, il étend Froidefond raide mort. 
Quant au caïd, on le porta tout sanglant à l'hôpital, où il retrouva Si- 

| quot, qui se guérissait d’une blessure. A cetté nouvelle, la Chica, mêlée 
à son existence depuis un an environ, sans trop savoir pourquoi, comme 

_les chiens qui, par aventure, s’attachent à un escadron, courut le ct 

gner à l’hôpital, et trois mois après il était sur pieds. : 

Le caïd venait de se rétablir, lorsqu’en 1843 les escadrons du 4 chas- 
seurs, colonel en tête, entraient à Mascara au son des trompettes, es- 
cortant le maréchal Bugeaud. Abd-el-Kader, à cette époque, avait éta- 
bli le centre de ses opérations au sud dé’ Mascara, et les bois qui 
séparent le Tell du Serssous servaient de refuge à ses bataillons régu- 
liers, vivant de glands et des dépouilles des tribus voisines. Le général 
Lamoriciére et le général Tempoure ne le laissaient pourtant guère en 
repos; mais, épuisée par des courses continuelles, la cavalerie de la 
province, trop peu nombreuse, avait besoin de plusieurs mois pour se 
remettre en état. Aussi rien ne fut épargné pour obtenir du maréchal 
Bugeaud les beaux escadrons du 4°. — Le maréchal faisait la sourde 
oreille. — Chaque jour alors, il arrivait des réguliers déserteurs, qui 
donnaient des nouvelles de l’émir; ces renseignemens, toutefois, ne 
paraissaient pas suffisans, lorsqu'un Espagnol fut amené un soir au 
capitaine Charras, chef da bureau arabe de Mascara. L'œil noir et dé- 
cidé, les traits xÉSRES de cet homme, dénotaient l’intelligence‘et le 
caractère; il donnait les indications les plus précises, et confirmait . 
toutes les nouvelles que l’on avait d'ailleurs. Séance tenante, on le: 

conduisit au maréchal, qui l’interrogea lui-même. Une heure après, 
les escadrons du 4° chasseurs étaient accordés, et le maréchal décidait 
une chasse aux bataillons réguliers dont Sidi-Embarek : l'ancien et cé- 
lèbre khalifat de Milianah, était venu prendre le commandement. 

Le général Tempoure fut chargé de cette mission; on lui donna 
deux bataillons d'infanterie, quatre cent cinquante chev aux réguliers, 
cinquante spahis et quelques cavaliers irréguliers avec le chef du bu- 
reau arabe, le capitaine Charras. Puis, tout le monde, un beau matin, 
y compris le caïd Osman et Siquot, se mit joyeusement en route vers 
le sud, tandis que le maréchal Bugeaud et lé général Lamoricière È ’en 
allaient à Oran, où les appelaient de graves intérêts. | 

Si les rapports du Moniteur n’en rendaient pas témoignage, si tous ne 
venaient l’affirmer, vous traiteriez de fable le récit de cette course. 
Cavalerie et infanterie marchèrent trois jours et trois nuits : le matin, 
on se reposait une heure et demie, le soir de six heures à minuit. Du. 
jour où l’on était tombé sur les traces de l'ennemi, le tambour ne fut 
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pas battu une fois. On suivait la piste; comme les chiens, l’on quêtait 
la proie. Trente spahis précédaient la colonne avec des cavaliers du 
bureau arabe; ils Zisaient la terre pendant la nuit. Quelles émotions! 
On arrivait sur des bivouacs dont les feux brûlaient encore; l'ennemi 
était parti le matin seulement, et l’on se hâtait de reprendre la mar- 
che. Enfin, après deux nuits et deux jours, nos rôdeurs arabes, qui 
couraient sur les flancs de la colonne, s’emparèrent de deux Laine 
des Djaffras. Ceux-ci refusèrent d’abord de parler; mais un canon de 
fusil," appliqué contre leur tête, délia subitement leur langue, et ils 
apprirent que la veilie les réguliers étaient à Taouira. L'on était donc 
sur là bonne route; on finirait bien par les atteindre. 

La colonne se et de nouveau en mouvement, précédée comme tou- 
_ jours par les spahis. Par momens, il s'élevait dés rafales de vent, et 
la pluie tombait; puis, l'instant d’après, la lune éclairait l’étroit sentier 
qui serpentait le long des collines à travers les rochers, les thuyas et 
_les genévriers. Pas une pipe n'était allumée, le silence le plus profond 
régnait, troublé seulement par le bruit d’une chute, lorsqu'un fantassin, 
dont les yeux saisis par le sommeil s'étaient fermés malgré la marche, 
trébuchait contre un obstacle du chemin. Il arrivait ainsi aux plus 
vigoureux de céder à la fatigue; les éclaireurs seuls avaient toujours 
le regard au guet. Le Liud parut enfin, l’on vit une fumée légère; 
hélas! ce n’était encore qu’une déception : les feux achevaient de se 
consumer, les réguliers étaient partis. L'espoir qui avait soutenu jus- 
que-là les forces des soldats les abandonna tout à coup. on n’entendit 
que criset malédictions; chacun maugréait après le général. La grande 
halte se fait pourtant dans un bas-fond, et, pendant que les soldats 
mangent, les batteurs d’estrade annoncent au général que les traces 
des bataillons sont toutes fraîches et de la nuit même. Le général 
Tempoure hésita une seconde; son parti fut bientôt pris cependant, et 
l'ordre du départ fut donné. Alors s’éleva dans le bivouac une grande 
clameur. — Il veut nous tuer tous! criaient les soldats, qui, depuis 
soixante-dix heures, n’avaient pris que quelques momens de repos. On 
obéit pourtant, et l'on se met en marche. Au bout d’une heure, les 
traces tournent au sud; de ce côté, plus d’eau assurée! N'importe, il 
faut avancer; mais les traces sont de plus en plus fraîches, voilà un 
cheval abandonné; à quelque distance, un bourriquet. — Nous les 
tenons, ces brigands-là ! disent les soldats, et ils retrouvent des forces. 
Enfin, vers onze heures, pendant que la colonne est encore engagée 
dans une ravine profonde, les éclaireurs aperçoivent derrière une 
colline une fumée épaisse. Cette fois, l'ennemi est bien là; toute fatigue 
disparaît aussitôt comme par enchantement; en une seconde, sur l’or- 
dre du général, les manteaux sont roulés, les amorces remplacées, les 
chevaux ressanglés; on est prêt. Les troupes se forment pour l'attaque. 
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Trois cents hommes d'infanterie soutiendront trois colonnes. dos 
lerie; le centre est commandé par le colonel Tartas du 4°. Ons’é ébranle, 
età ce moment un coup de fusil part : c’est une vedette quenoséclai- 
reurs n’ont pu surprendre, L’Arabe gravit au galop la colline, agitant: 
son burnous. Au même instant, les tambours des réguliers battent Ja. 
générale, un frémissement court nos rangs. La cavalerie prend le. 
trot; l'infanterie oublie ses marches forcées, elle suit:au pas de course, 
et, du sommet de la colline, on voit les deux bataillons réguliers, qui 
n’ont pu atteindre la crête opposée, s'arrêter à mi-côte. Le sabretest 
en main, les chevaux sont au galop, le colonel Tartas en tête; un feu 
- de deux rangs part, quelques-uns tombent, mais l’avalanche a brisé. 
l'obstacle, et de tous côtés les fantassins sont percés de coups de 
sabre. Des cavaliers pourtant cherchent à s'enfuir, les uns sur la. 
gauche, d’autres droit devant eux. Ceux dont les chevaux tiennent en- 
core les poursuivent, et le. caïd Osman roule avec son cheval, frappé à 
la tête. M. de Caulaincourt, admirablement monté, continue la course: 
il tue un cavalier de l'émir; mais, séparé, par un pli de terrain, de ses 
chasseurs qu’il a devancés, il est entouré d’ennemis. Sans perdre son 
sang-froid, il lance son chexal, se fait jour le sabre en main, et, au 
moment où il va rejoindre sa troupes un Arabe débouchant d’une-clai- 
rière lui tire à bout portant un coup de pistolet à hauteur ded'œil. Le 
cheval continue sa course, l’emmenant vers les chasseurs, qui le re- 
çoivent. Le sang ruisselait, les chairs pendaient; M. de Caulaincourt, - 
avait pourtant sa connaissance. Descendu de cheval, un soldat le prend. 
sur son dos et l'emporte à l’ambulance, en traversant le théâtre du 
combat, un vrai champ des morts. Cinq cents cadavres étaient étendus: 
dans un étroit espace, presque tous affreusement mutilés [par les sabres, 
de nos chasseurs. 
Un. escarpement rocheux. avait arrêté.les cavaliers qui s 'enfüyaient ; 
vers la gauche. Plusieurs mirent pied à terre, et, donnant une saecade 
à leurs chevaux, franchirent l'obstacle. Un seul longeait au pas cette 
muraille de rochers. La blancheur de ses vêtemens, la beauté de son 
harnachement, indiquaient un chef. Le maréchal-des-logis Siquot, un 
brigadier de chasseurs et le capitaine Cassaignoles se dirigèrent de ce 
côté. Le terrain était affreux, hérissé d'obstacles. Laboulaye, le briga- 
dier de chasseurs, arrive le premier; comme la tête de son cheval tou- 
che la croupe du cheval de l’Arabe, le cavalier se retourneavec le plus: 
grand calme, l’ajuste, et l’étend raide mort. À ce moment, Siquot le 
joint, le blesse; mais un coup de pistolet lui traverse le bras gauche; 
et va tuer le cheval du capitaine Cassaignoles, qui se trouvait sur da 
pente un peu au-dessous. Ce grand cavalier se dresse alors sur ses 
étriers, et frappe Siquot à la tête de la crosse massive de son,pistolet, 
quand le brigadier Gérard des chasseurs, arrivant par la crête, lui en- 
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voie-une balle en ‘pleine poitrine. On s'empare du cheval, admirable 
animal qu'une blessure à l'épaule avait seule pu empêcher de dérober 

son maître à la mort. « Voyez si cet Arabe est borgne, crie le capitaine 
Gasmignoles. » On se penche, un œil manquait. « C’est Sidi-Embarék 
alors; qu'on lui coupe la tête.» Et Gérard lui sépare avec son couteau 
la tête du corps, pour que les Arabes ne doutent pas de sa prié puis 
tous se rendent au ralliement qui sonnait. 
+ Le maréchal-des-logis Siquot retrouva à l'ambulance M. Fe Csoliin- 
dur l'on.espérait sauver. Tous les officiers de chasseurs étaient 
menus lui serrer la-main, lui donner bon courage; il n’en avait pas 
“besoin, car jamais sa fermeté et son sang-froid ne l’abandonnèrent. 
«C’est égal, mon lieutenant, lui disait avec son accent allemand son 
ordonnance, qui ne le quitfaits pas; nous n’avons pas de chance, Ton 
cheval gris, il est blessé; le noir, il est malade, et toi, tu es à moitié 
_ f.... Décidément, mon héutenant,: nous n'avons pas de chance. » Ce 
_ fut pourtant, quoi qu’en ait dit le:brave Laubeinburger, ce fut une 
bien heureuse-chance de se tirer la vie sauve d’une aussi horrible 
blessure. Tous:ceux qui ont vu alors M. de Caulaincourt diront que 
‘sans son énergie il aurait succombé. 
La chasse était terminée, les réguliers acculés, détruits: le succès 
-avait récompensé de sicruelles fatigues. Le général Tempoure se hâta 
de rentrer à Mascara, et un mois après chacun recevait, selon l’expres- 
“sion arabe, de témoignage du sang, la croix si glorieuse pour un soldat. 
Les hasards de la guerre nous séparèrent alors du caïd; j’appris aussi 
__ la rentrée de Siquot en France, où, par une assez singulière coïnci- 
dence; ses amis dé Paris lui ont donné, assure-t-on, le même surnom 
que ses amis d'Afrique. Quant au lansquenet allemand, il marqua 
d’untrait de courage chaque coin de la province d'Oran (1), et, toujours 
aussi heureux, se retira sain et sauf de toutes les bagarres. Lorsque 


. (1) Les états de service du caïid Osman, que le hasard nous fait retrouver, sont le 
meilleur commentaire de ce récit. | 
« Engagé à Mostaganem, par le général de Lamoricière, aux spahis, 2 octobre 1841. 
- « Cité à l'ordre de l'armée par le lieuténant-général Bugeaud, comme s’étant distingue 
“au combat de l'Oued-Meoussa (El-Bordj), 8 octobre 1841. À eu son cheval tué sous lui. 
« Cité avec éloge dans le rapport du lieutenant-général Bugeaud à l'affaire de Teg- 
amarel, 24 octobre 1841. 
« Brigadier, 24 décembre 1841. 
« Maréchal-des-logis, nommé à Frenda, 23 mars 1842. 
« Cité dans le rapport du général de Lamoricière pour sa belle conduite à Thegighest, 
aux Flittas, 18 décembre 1822. 
« Sous-lieutenant, 22 mars 1842. 
« Cité dans le rapport du géaéral Tempoure pour sa belle conduite au combat de 
TOued-Mala contre Sidi-Embareck, 11 novembre 1843. 
« Cité dans le rapport du maréchal Bugeaud pour s'être distingué au combat:contre 
des Marocains, 11 juillet 1844, » 
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je le retrouvai en 1846, Tom, le cheval, la Chica, formaient, ‘comme 
autrefois, toute sa familles Pauvre Chica, qui n'avait jamais eu qu'une 
ambition dans sa vie, porter une robe de soie! Rentrés à la garnison, 
Tom était le pour voyeur; ils partaient tous deux à l'aube du jouret ne 
revenaient qu à la nuit, harassés, mais contens et le carnier rempli. 
La Chica > qui avait passé la journée à chanter, menant le ac de et 
les trois amis soupaient tranquillement. 

Quelques mois plus tard, après une absence de trois semaines, un 


de nos escadrons rentrait à Mascara d’une course aux avant-postes. 


Nous suivions la rue qui mène au quartier de cavalerie, lorsque nous 
vimes tous les officiers de la garnison réunis devant la petite maison 
du caïd. On vint à nous, les poignées de main s’échangèrent, et l’on 
nous apprit que la Chica, la compagne du caïd, l’amie de tous, était 
morte. 

La pauvre petite souffrait depuis quelque titres la veille, cependant, 
elle s’étaït levée. Il y avait un beau soleil bien chaud, et l’air était plein 
de parfums. — Chico, dit-elle au caïd, donne-moi ton bras, je veux 


voir encore le soleil. — Et elle fit quelques pas, se prit à pleurer en 
regardant les feuilles qui poussaient et la beauté du jour; puis, comme 


elle regagnait le fauteuil : — Ah! Chico, dit-elle, je meurs! — Et en 
s'asseyant elle rendit l’ame, sans agonie, sans contraction, souriant en- 
core en regardant le caïd. 


À ce moment, le cercueil de la Chica sortait de la maison; tous les - 


fronts se découvrir ent, et nous nous joignimes aux officiers qui l'ac- 
compagnaient j jusqu’à sa tombe. 

Le cimetière de Mascara, rempli d’oliviers et de grands arbres, est 
situé au milieu des jardins : tout y respire la paix, le calme et le re- 
pos. La tombe de la Chica avait été creusée sous un figuier. Les spahis 
qui la portaient s’arrêtèrent, chacun se rangea en cercle; deux soldats 
du génie saisirent la bière légère et descendirent la pauvre Chica dans 
sa dernière demeure. Le caïd était au pied de la fosse. Le soldat lui 
présenta la pelletée de terre; la rude main du spahi tremblait en la 


prenant, et quand la terre, rencontrant le cercueil, rendit ce bruit 
sourd si plein de tristesse, une grosse larme à moitié contenue rou- 


lait dans ses yeux. 


Depuis ce jour, Tom, que la Chica aimait, devint la seule affection 
du caïd. 


PIERRE DE CASTELLANE. 
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Dr M Mystères du Peuple, par M. EUGÈNE SUE. 
— Études sur les Hommes et les Mœurs au X1Xe siècle, par M. FR: CHASLES. 
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Nous sommes engagés, chacun en a le sentiment invincible, dans 
une de ces épreuves du feu d’où il faut que le génie de la civilisation 
sorte ‘épuré et rajeuni, s’il ne doit y manifester sa corruption et s'y 
consumer. Et ce qui la caractérise, ce n’est point seulement cette con- 
trainte où s’est trouvée une société, qui croyait à son avenir, de se 
mettre sous la sauvegarde de la force, d'aller camper tout entière, la 
main sur le mousquet, à la lueur des étoiles, incertaine du lendemain; 
c’est bien plutôt la profonde subversion morale qui prépare le tragique 
_enchaînement de ces convulsions extérieures; c’est le désordre effréné 
des esprits, l’'égarement des ames, l’altération des sentimens et des 
idées; c’est cette immense plaie de l’anarchie enfin, que l'incertitude 
entretient et envenime, qui s'aggrave par sa durée même, et finirait, 
en se prolongeant, par livrer un peuple usé à la fatalité des éruptions 
périodiques. Dans ce bilan de nos misères et de nos anxiétés, ne 
faut-il point compter aussi cet état compliqué où sont tombées les 
lettres elles-mêmes, — état d’incohérence et de décomposition où elles 
se débattent, attendant un peu d’air salubre qui ne vient pas? Oui, 
pour-tout homme qui réfléchit, cette défaillance du principe intellec- 
tuel est un des élémens de la crise que nous traversons à grand’peine; 
mieux encore, elle l’exprime, elle en est l’image. Je n’énoncerai point 
une vérité nouvelle en rappelant quelle intime connexité existe entre 
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le développement de la pensée littéraire et le déve SE ke | 
telle sorte que tout ce qui se produit dans la littérature, — progrès, 
stagnation, excès hideux ou décadence, — est l’infaillible indice de ce. 
qui fermente au cœur même de la société. Appliquez cette vérité à 
notre temps : deux ans sont passés depuis que le tourbillon d'un jour 
d'hiver nous a livrés à l'inconnu; — où avez-Yous pu signaler quel- 
qu’une de ces mañifestations spontanées et éclatantes qui rendent té- 
moignage d’une vitalité nouvelle? Fécondité de l’art, vivacité de goût, 
puissance saine de l’imagination, vigueur ou élégance de la raison 
virile, — tous ces signes ie société cultivée et heureuse, qui nous 
les rendra, qui les fera de nouveau surgir à notre horizon? qui rendra 
la certitude et le courage aux esprits qui les ont perdus? où sont les 
talens qui attendaient ce jour pour naître? C’est un des spectacles les 
plus saisissans qui puissent s'offrir à la clairvoyance humaine. Une 
révolution surgit : ce n’est point la confiance orgueilleuse en elle- 
même qui lui manque; sans doute, vous le croyez, elle va produire ses 
orateurs, ses écrivains, sés poètes, ses artistus, comme une émanation 
propre de son génie; elle va engendrer des caractères et des talens, 
comme tous les mouvemens profonds et justes. Détrompez-vous! ce 
qu’elle traîne au grand jour de la scène populaire, c’est l'impuissance 
arrogante et querelleuse, la médiocrité jalouse, la sottise venimeuse 
qui se plait au chaos pour y régner; c’est un composé de caractères 
déprimés et d’ esprits malfaisans ou vulgaires, occupés à rechercher 
dans les curiosités révolutionnaires du passé quel personnage ils ra- 
jeuniront, quelle figure visible ils: devront prendre. Elle va recruter. 
un à un, sous nos yeux, les chevaliers errans du paradoxe littéraire, 
usés déjà dans cette démagogie anticipée qu'ils avaient introduite dans 
l'art. Incompréhensible régime de; stérilité maladive, d'indigence fu- 
rieuse, de passions basses plutôt. que profondes, d’inventions niaïses 
et.de langage barbare! Que peut prouver:cette manifeste impuissance 
de l'esprit révolutionnaire depuis deux, ans? C'est qu'il faut bien, 
apparemment, qu’il porte en lui quelque chose qui flétrisse la nature 
morale, la nature intellectuelle; c’est. qu'il faut bien que, dans l’atmo: 
sphère créée par lui, il y ait quelque chose. d’incompatible avec le 
développement régulier et sain des facultés humaines, puisque;les 
intelligences s’y énervent, s’y dissipent ou s'y abrutissent. Et quels 
sont aujourd’hui, au contraire, les hommes ‘qui nous apparaissent 
comme les dépositaires de la pensée et de l’éloquence.dans notre pays, 
qui grandissent même sous notre regard? Ne sont-ce pas ceux qui 
luttent contre cette domination, qui s'en font les glorieux rebelles; et 
signalent chaque jour, avec l’indignation de l'honnêteté révoltée , les 
progrès de l’envahissement révolutionnaire dans l’ordre politique, 
comme dans l’ordre moral, comme dans l’ordre littéraire? 

L'intérêt profond et actuel de l'heure où nous vivons, c'est desavoir 
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‘comment le vrai, le bien et le juste auront raison de cette conjuration 
du sophisme, des idées perverses et des passions serviles, par quelle 
de combats ces élémens, qui sont l'ame même de la civilisation, 
trouveront leur action naturelle et légitime au sein de la société pour 
la vivifier. Ce sont là les véritables opprimés de l'esprit révoiution- 
naire. Ils ont été vaincus en février surtout; ils l'ont été bien avant. 
IS ont été vaincus le jour où, par une pente insensible, la certitude et 
la foi morale, l’idée du respect, le sentiment élevé et siitiple du devoir 
et même ce culte du beau, charme ineffable et sévère des natures d'é- 
lite, ont commencé de s'effacer dévant je ne sais quel idéal amoindri, 
je ne sais quels stimulans grossiers, je ne sais quelle interprétation 
matérialiste de la vie humaine, enseignant à l’homme qu'il n’a que 


des droits, préconisant la divinité du bien-être et la légitimité du suc- 
_ cès. Et qu’on suive maintenant cette altération des notions supérieures, 

ce désastre des vérités sociales dans leurs conséquences positives, pal- 

 pables, contemporaines. Ah! je voudrais qu'il se trouvât un de Maiïstre 


pour rudoyer un peu les optimismes de toutes les nuances et de toutes 


les sectes, pour gourmander les infatuations de notre temps en les ra- 


menant impérieusement à la réalité qui nous opprime. À ceux qui 
disent : Nous élevons l'édifice des destinées nouvelles ! la réalité répond 
par l'accumulation des ruines; à ceux qui disent : Nous poursuivons 


‘le bonheur, nous aspirons à son règne! elle répond par la misère, par 


la tristesse qui envahit les ames, par une sorte d’abâtardissement même 
dans ce qui nous reste de jouissances; à ceux qui disent : Nous éman- 


- Cipons l'esprit humain, nous lui rendons le sceptre, nous le mettons 


en possession de la puissance ! elle répond par l'appauvrissement du 
génie intellectuel, par le morcellement des facultés littéraires, par la 


dépression intérieure du talent. Extrême et douloureuse situation pour 
‘des hommes que celle où Hs se sentent ainsi frappés dans tout ce qui 
les fait vivre, dans leur foi socialé ébranlée, dans leurs intérêts qui 


n'ont plus de sauvegarde, dans leur pensée obscurcie qui ne sait plus 
où les conduire, dans leur imagination qui ne peut plus même arriver 
à les charmer, et qui s'amuse à les corrompre! 

Quélest, en littérature, ce mal inconnu qui se traduit ee le plus 
grand nombre en dépravations, en inconsistance, en frivolité ambi- 
tieuse, en spéculations éhontées, qui s’insinue parfois jusque dans les 
meilleurs esprits et Les abaisse, et dont la trace se laisse apercevoir 
dans les applications les plus sérieuses de la pensée? C’est une ques- 
tion d’un ardent intérêt, soulevée dans un livre récent de M. Philarète 
Chasles. Les Études sur Les hommes et les mœurs au xix° siècle sont une 
vive analyse des tendances contemporaines. L'auteur y jette un coup 
d'œilscrutateur sur les mille nuances intellectuelles et morales de son 
siècle. Observateur singulier, qui, comme dernier trait caractéristique, 
m'est point sans porter lui-même l'empreinte de quelques-unes de ces 
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| influences qu il décrit, et sans laisser apparaître. quelques-uns de ces 
faibles pour ques il a une ironie qui ne porte pas toujours où il 


voudrait, et qui s’égare quelquefois ailleurs qu il ne pense! Le us 


de M. Chasles: c'est de travailler à mettre à nu les origines de ce 
mystérieux dont je signalais l'existence dans la littérature, et qui s’est 
révélé sous tant d’aspects différens. Les uns l'ont nommé l’industria- 
lisme; d’autres y ont vu surtout l’ardeur brutale du scepticisme. mo- 
ral; chaque difformité, chaque déviation a été observée. L'ensemble de 
ces vices littéraires contemporains ne s ’éclaire-t-il point aujourd’hui, 
à vos yeux, d’un nouveau jour? n’y reconnaissez-vous pas les faces 
diverses d’un mal unique, plus profondément inhérent à la condition 
générale de notre temps : le despotisme dissolvant et corrupteur d'une 
_ fausse idée démocratique? . 

La démocratie est la loi invincible rie xIx° siècle, ‘aiton: elle. pé- 
nètre notre société par tous ses pores, elle tridmibné même des bar- 
rières qu'on lui oppose. Soit : le fait frappe assez tous les regards. Il 
est seulement à craindre qu’ elle ne triomphe avant de posséder cette 
règle idéale, ce frein puissant, cette pensée supérieure destinée à fé- 
conder son action. La démocratie elle-même le sent bien lorsqu'elle se 
met à la recherche d’un ressort nouveau, d’un idéal nouveau qu'elle 
ne peut trouver, et, en attendant, ce qui apparaît d'elle, comme à 
l'éclair d’une lumière lugubre, c’est une passion furieuse et aveugle 
de nivellement, une énergie effrayante et malheureusement victo- 
rieuse de dissolution: elle abaisse et elle décompose; elle déploie la 


force destructive d’un dément révolutionnaire, et rien de plus. Mesurez 


son action dans la politique : : elle a fait voler en poussière les méthodes 
éprouvées, les combinaisons de la maturité humaine, elle a dissous les 
idées et:les traditions, et de cette poussière des traditions et des grandes 
idées politiques, vous voyez ce qui naît : la réhabilitation du vice et 
de la passion famélique, la haine distillée en doctrine, la théorie de 
l'anarchie, la déprédation et la promiscuité érigées en système, — tout 
ce qui à fait frémir et reculer l'humanité, en .se levant devant: elle 


comme une vision sinistre dans ses heures de crise! Observezlesmæurs 
à leur tour : là aussi, ne sentez-vous point vivre et agir. la même fu-: 


reur inexorable de décomposition? La démocratie a dissous les mœurs, 
à proprement parler, par la puissance de l’envieet de la jalousie qu'elle 
a fait germer entre les hommes, entre les classes, en énervant l'esprit 
de famille au profit de je ne sais quel sentiment d’une communauté 
supérieure, de même qu'elle émousse et éteint l'esprit national au 
profit de je ne sais quel cosmopolitisme humanitaire. En jetant 
cette confusion funeste dans les mœurs, sait-on ce qu’elle a détruit? 
Elle à détruit la base même où s’appuient les caraetères, le milieu 
où ils se forment, où ils se retrempent sans cesse: et. où ils peu- 
vent contracter quelque originalité et quelque grandeur. Il est resté 
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cette vie contemporaine sans profondeur et sans fixité, asservie au fait, 
brisée et dispersée au vent des surexcitations quotidiennes: “théâtre 
2 mobile où se promènent des fantômes, où s ‘agitent dequasi-hommes 
nblics, de quasi-orateurs, de quasi-tribuns, occupés à envelopper là 
ciété, désarmée et surprise, dans lés réseaux de leurs habiletés frau- 
duleüses ! Et, dans le domaine intellectuel, quelle condition inévitable 
"ét impossible la démocratie a-t-elle faite à la pensée littéraire? Celle 
de vivre sans la spontanéité individuelle, qui périt dans la déification 
absolue du nombre, sans la conscience, cette portion morale de 
l’homme, opprimée ét étouffée sous la dififihtion énervante d’un ma- 
térialisme qui éteint une à une toutes les inclinations supérieures, sans 
le goût, cette vertu délicate de l'esprit, qui subit la dépression com- 
miune et disparaît dans le naufrage de toutes les distinctions! Là, 
comme dans la politique, comme dans les mœurs, si vous jugez de 
“haut, vous verrez l'esprit de démocratie, par une dttiot incessante, 
| éduverit: furtive et inavouée, “briser les liens de la discipline intellec- 
tuelle, émanciper les ambitions illégitimes, affaiblir l’autorité de 
l'idéal, scinder les facultés humaines, isoler l'imagination de la con- 
science, dissoudre, en un mot, dans leur source même, l'inspiration 
et la HbRAite Hiseres. et préparer ce régime sans nom de vulgarités 
ou d’excès, de violences et de défections, dont nous sommes les té- 
moins attristés. Cherchez bien, calculez et pesez toutes les causes qui 
expliquent à vos yeux l'affaissement contemporain; il n’en est point 
qui ne se rattache à celle-ci : le développement inintelligent et brutal, 
dans les idées comme dans les faits, d’une fausse notion de Aémés 
cratie. C’est la raison d’être de cet Érit d’impuissance et d’avorte- 
ment qui plane tristement sur notre époque. Comprenez-vous main- 
tenant comment il se fait que ce mouvement de février, dernière et 
gigantesque explosion de l'instinct démocratique livré à lui-même, 
n'ait produit ni une grande idée, ni un caractère éminent, ni une 
œuvre littéraire digne d’être FÉmattiése pourquoi il n’a donné le jour 
qu'à des destructeurs, des sophistes et des incapables, sans doute pour 
vérifier le mot rajeuni par M. Proudhon : « Les bêtes elles-mêmes ont 
parlé; » pourquoi aussi, dans les lettres, il n’a fait naître rien de saillant, 
rien de victorieux, et est réduit encore aujourd’hui à trouver sa plus 
fidèle expression dans des œuvres telles que le livre nouveau de M. Sue : 
— les Mystères du Peuple, —où je ne sais ce qui est le plus absent, de 
l'originalité, de la droïture morale ou du goût! | 
Serrons de plus près, si l’on veut. ces symptômes intellectuels de 
notre temps, en les rapprochant de leur source. Que résulte-t-il, en 
effet, pour la littérature, de ces conditions nouvelles issues d’une mal 
tite idée démocratique? La premiere conséquence visible, c’est 
que l'instinct du beau, la passion du vrai, le respect des choses sacrées 
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de l'esprit, ne-dominent plus et ne fécondent at re vie inioe 

La pensée et l'imagination cessent d’avoir la conscience de leur but 

idéal et de leur moralité, et n’ont plus en vue, comme, par le passé, “ 

d'éclairer les hommes et de les élever en les charmant. Elles se rés 

_ duisent à ce rôle méprisable de flatter, d'entretenir ou de-sure) ite 

tout ce qu’une série de révolutions ont pu. éveiller d'instincts avilis, 

de curiosités versatiles et de fantaisies irritées; elles se font les com- 

plaisantes et lâches auxiliaires de cette fièvre dej jouissances et de con- 

naissances superficielles qu’on veut bien appeler, je ne sais par quelle 

ironie, un des signes de notre grandeur, et qui n’est qu’une des faces 

de la corruption de l'intelligence moderne. N’avez-vous point vu, sous 

= vos yeux, l'inspiration et la science s’amoindriret se morceler dans 
mille applications équivoques, dans mille manifestations sans puis- 
sance-et sans durée? Et peu à peu , dans cet entraînement universel, 

les qualités viriles de l'esprit se dégradent, la force intellectuelle. s'é- 
nerve, le niveau général des idées et de l’arts abaisse j jusqu’à un degré 

où toutes les notions se mêlent et se-confondent, où il ne reste qu’un 
mobile et une mesure à tous les efforts, — le succès, et où se dévoile 
comme un pandémonium vivant de toutes les impuissances, de toutes 

les médiocrités, de tous les corrupteurs et les trafiquans. vulgaires de 

la pensée. C’ est. le demi-talent enivré de lui-même, qui cherche l'ori- 
ginalité et aboutit souvent au cynisme et à la barbarie raffinée du lan- 

gage en se proclamant l'enfant de la fantaisie; c'est celui qui épie le 

vent des caprices populaires, qui a toujours une œuvre prête sur le 

sujet qui devient actuel, et prétend, sur toute chose, à la priorité; c’est 

celui qui parle de tout et de rien, — espèce assez commune de nos 
jours; — celui qui fera de la philosophie: si vous y tenez, de l'histoire, 

s’il le faut, de la politique, si vous l’aimez mieux, mettra même en 
roman nos révolutions, pour peu qu’on l’en sollicite, et concourra à 
toutes les encyclopédies, à tous les dictionnaires, à tous les almanachs 

qu'il plaira à une spéculation fiévreuse d'imaginer. La médiocrité ap- 

paraît sous mille formes, ‘sous mille aspects, envahissant le domaine 

avili de la pensée, croyant : à sa légitimité, à son droit de vivre littérai- 
rement, prenant ses vices mêmes pour des titres à la gloire, et laissant | 
sur tout ce qu'elle touche sa triste et vulgaire empreinte. C'est un phé- | 
nomène sensible dans notre époque : plus nous avançons, plus il est | 
vrai que la vie littéraire perd de ses conditions de travail, d’élévation | 
et de moralité, plus il est certaines qualités intellectuelles quipälissent #4 
et s’effacent, — le goût, le bon sens, la simplicité vigoureuse, la rec- 
litude de l'inspiration, l'éclat d’un sentiment pur, l'honnêteté et la À 
grace féconde de l'imagination! Et, tandis que le véritable esprit litté- 
raire se dissout dans cette atmosphère, comme une fleur dans un air 
malsain, vous voyez grandir un autre esprit, plein des vices des déca- 
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PRO qui contracte le goût dépravé et frivole, l'amour des corrtp- 
tions secrètes, le culte du faux éclat, l'impuissance d’un tact émoussé 
et Vétourderie. dans la confusion. Cet esprit a son armée, je l'ai dit, 

‘dans cette masse de la médiocrité, jetée en conquérante par l’instinet 
de démocratie dans l'enceinte: démantelée de l'intelligence, et il à 


aussi.ses héros, que j’appellerai les Catilina de l'imagination. Pourquoi # 


nele dirait-on pas hardiment de ceux qui oublient si aisément par- 


fois leur qualité d'écrivains, et ne s’en souviennent que pour s'éditer 


eux-mêmes et tenter le public par l’amorce de leur vieille renommée? 
 In'est rien de plus douloureux peut-être, pour un esprit juste et 


sincèré, que de voir cette triste et fatale loi de décadence trouver 


son application dans une de ces intelligences qu'on s'était accou- 
tumé à invoquer comme une ‘vivante image de la poésie, de sentir 
se briser une de ces admirations qui vous relèvent vous-même. 
N'est-ce point un sentiment de ce genre que fait naître M. de Lamar- 
_ tine, quand on mesure les ravages faits dans cette ame par le souffle 
_ de touses scepticismeset de-toutes les malfaisantes influences con- 
temporaines, quand on calcule la distance qu'il y a entre le Lac ou Le 
Crucifix ‘et les Confidences où Raphaël? N'êtes-vous point frappé, chez 
l’auteur de la Chute d'un Ange, de cette simultanéité d’abaissement du 
tactmoral et du tact littéraire, dont ses derniers ouvrages, fruits d’une 
imagination épuisée et qui se surexcite elle-même, sont le vivant té- 
moignage? L'inspiration morale et le talent marchent du même pas 
dans cette voie de dégradation, et l’auteur en vient à penser, à sentir 
et à parler-comme un héros de décadence. Non certes, ce n’est plus 
l'admiration qu’inspire aujourd’hui M. de Lamartine; ce n’est point la 
haine non plus, qu'il en soit sûr; c'est une impression d’une autre 
nature qu'il éveille, une impression que je ne qualifierai point et dont 
on ne peut se défendre en voyant cette intelligence naufragée réunir 
tous les dieux dans le-panthéisme grossier de ses appréciations histo- 
riques ét philosophiques, — le dieu de son enfance et les dieux infimes 
de la démagogie, — et:faire d'elle-même le sanctuaire banal de toutes 
les contradictions, de toutes les adorations et de toutes les sensuaïiités. 
C'est avec une sorte de candeur de cynisme que l’auteur des Confi- 
dences et de Raphaël s'obstine à dissiper les illusions que nous avions 
pu nous faire et à nous dévoiler d'impurs amollissemens, de précoces 
corruptions, demalsaines inquiétudes dans ce lointain où nous n’aper- 
cevions que l'amant de l'idéal, le chantre des nobles mystère du cœur. 
N'éprouvez-vous pas comme un serrement, en voyant ce poèle, qui 
fut aimé de tous, s'enivrer aujourd’hui d’une phraséologie mystique 
et sensuelleiqui ne laisse rien à profaner dans ses descriptions, — rien, 
pasmême l’heure d'amour à laquelle il doit la lumière, — ou s'amuser 
à faire revivre ce triste et transparent héros, «Raphaël, — qui ne sait 
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que déserter les devait sévères de la vie.et accepte les derniers sacri- 


fices de sa famille appauvrie, afin de pouvoir aller s’imbiber d'amour 


et se perdre en oisives contemplations aux pieds d’une femme athée 
qui ne demanderait pas mieux que d’apaiser ses désirs, mais qui est 
retenue par une ordonnance de médecin? Une ordonnance de médecin! 
n’admirez-vous pas la forme idéale que revêt, sous la main de l’auteur, 
le sentiment de la fidélité et du devoir? J'ignore si M. de Lamartine a 
voulu nous faire aimer Raphaël : il nous le fait connaître du moins, 
au prix de nos chimères de jeunesse; et dans ce jeune homme, qui se 
résigne à vendre le dernier diamant de sa mère pour savourer quel- 
ques jours de plus une égoïste volupté, n’y a-t-il pas le germe de celui 
qui, sur une autre scène, peut déchaïîner une révolution pour ybriller 
et avoir le droit ensuite d'écrire ses commentaires, de parler de lui 
comme César? Raphaël peut bien, après cela, s’avouer à lui-même qu'il 


eût pu être indifféremment Dérmosthène ou Caton, Tasse ou Mozart; 


il ne fait que mettre à nu une autre des misères de notre temps, où, 
par une coïncidence qui n’a rien d’étrange au fond, la corruption de 
l'intelligence se combine avec la recrudescence de l’orgueil individuel: 
de l’orgueil! je me trompe encore; ce n’est point même de l’orgueil , 
c’est une vanité puérile et maladive qui se caresse et s’exalte elle-même. 
Plus l'idéal des choses pâlit à nos yeux et s'abaisse, plus ce sentiment 
_ inférieur s agite et se dresse comme un venimeux reptile. L'indivi- 


«ualisme se couronne même de ses infirmités, la personnalité se fait: 


Jour avec un fiévreux emportement, la préoccupation de soi-même sert 
-d’inspiration; l'écrivain monte sur son trépied sans flamme pour vous 
entretenir de ses ambitions, de ses puérilités et de ses trafics : heureux 


encore quand il ne vous met pas dans la confidence de la manière dont 


_ il a dépecé quelques morceaux de son cœur pour préserver quelques 
morceaux de ses terres! Voilà un des traits de l'abaissement du niveau 
moral et intellectuel! Voilà la contagion qui a gagné M. de PARSPRES 
æt-qu'il propage aujourd hui! 
Et, hier encore, n’aviez-vous pas sous les YEUX dans M. Hugo, une 
à autre des personnifications les plus naïves de ce faux esprit littéraire, 
adorateur de lui-même, prétentieusement puéril et acharné au succès, 
qui mutile les élémens humains et les combine, non dans la mesure 
de la vérité, mais dans la mesure de ses caprices ét de ses calculs? Les 
doctrines de M. Hugo, sur ces crises qui eflraient le monde; sont pour 
vous une énigme peut-être; c’est que vous y cherchez quelque: chose 
de politique et de profond, et ce ne sont vraiment que des doctrines 
littéraires qui jettent leur dernier venin. Ne vous souvenez-vous plus 
de l’idée singulière de M. Hugo, que le poëteest libre, qu'il peut croire 
«en Dieu ou aux dieux, à Pluton ou à Satan... ou à rien? » Oubliez- 
vous que l’auteur d’Angelo se crée, pour son usage, une société mode- 
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lée sur ses drames, qu ‘il dispose d’une vérité historique, d’une vérité 
sociale qui consiste à mettre en opposition l’héroïsme et le génie des 
bouffons et des laquais et la dégradation des royautés et des noblesses, 

_ à faire triompher la vertu des courtisanes des vices des honnêtes 
_ femmes? L’antithèse s’use pourtant; on la siffle au théâtre, et il faut 
bien la rajeunir : de là cette impatience fébrile à se jeter sur cette 
source immense et douloureuse d’antithèses, la misère! de là ces dé- 
<clamations symétriques où vous voyez apparaître l'esprit clérical et 
l'esprit de progrès personnifiés et vivans comme des héros de mélo- 
drame. Il y a pour ce faux esprit littéraire un besoin inhérent à sa 
nature même : c’est le besoin de paraître, de se draper dans ses méta- 
phores, d’assembler les passans, de tenter sans cesse la popularité et 
de primer sur tout. Il est donc bien difficile de rester, à son poste, le 
simple et fidèle soldat du bon sens, dé la vérité, de la justice sociale; 


_ il y a donc des perspectives bien enivrantes dans le voisinage des ar- 


_ mées qui n’ont point de chefs! Olympio se lassait de n’être que Shak- 
speare ou Molière, il veut être Mirabeau, à moins que les lauriers de 
M. de Lamartine ne l’empêchent de dormir, et il s’essouffle à pour- 
suivre l'éloquence des tribuns; il médite ses sarcasmes, il discipline ses 
phrases comme des soldats peints en rouge sur un damier, il calcule 
ses saillies, il allume à froid ses colères, et, pour prix, il a la chance 
de voir ses discours propagés avec les SHfauache démocratiques, les 
chansons de M. Nadaud et la prose de M. Joigneaux. N'y pourrait-on pas 
._ joindre aussi Zucrèce Borgia et Angelo, pour édifier la moralité po- 
pulaire? Les ambitions d’Olympio, au reste, lui réussissent si bien et 
fécondent si heureusement son génie, qu’il en arrive, de succès en suc- 
cès, à ramasser, dans ce qu’on a justement et spirituellement nommé 
« des mélodrames de tribune, » les petites incrédulités du libéralisme 
de 1820. Olympio est converti à Voltaire, qu’il appelait autrefois un 
: singe de génie, et il a aujourd’hui, — qui le croirait? — les hardiesse 

du Dictionnaire philosophique! — S'il faut parler sérieusement, Vol_ 
taire du moins, quand il lançaït ses injustices, quand il déployait cette 
verve injurieuse et funeste qui n'a rien épargné, avait en face de lui 
‘un clergé en possession des honneurs, des. dignités et des richesses; il 
parlait avant 93, avant l’heure sanglante des épreuves, et nulle ombre 
sinistre ne se projetait sur son sarcasme. Je crois rendre plus de jus- 
tice à l'auteur de l'Æssai sur les Mœurs que M. Hugo, qui l’imite en le 
diffamant; je crois rendre plus de justice à cet incomparable esprit en 
me figurant qu’il eût renié, avec cet instinct du courage qui ne s’a- 
charne point aux vaincus, avec cet instinct supérieur du talent qui 
méprise les déclamations usées, cétte postérité bâtarde, occupée depuis 
soixante ans à exprimer de ses livres tout ce qu’il y a d’'humeurs agres- 
sives, de caprices injurieux£et de vivacités émoussées. Peut-être même. 


LL: 


Lg 
fr 


910 | AR REVUE DES DEUX MONDES. 
son ironie eût-elle changé de but : il n’eût point manqué surtout sfr 


__ gine, d’étincelans särcasmes pour livrer à la risée publique ces esprits 
ambitieux et faux, saturés de fictions corrosives, qui traînent sur tous 
x les théâtres l'orgueil de leurs sophismes vieillis et de leurs chimèress 
_ <= fatalistes honteux qui parlent hypocritement de Dieu et de la liberté, 
grands apôtres de morale universelle qui purifient de leur souffle l'a: d 
dultère et l'inceste et. poétisent les courtisanes, grands prétendans au 
style qui en viennent à recueillir dans les polémiques obscures ces lam= 
beaux de phrases souillées surle parti . sur les pi: ot du con 


fessionnal, où l’ombre des soutanes ! 


“Un trait commun à ces talens faussés, qui abondent par ati 
dans notre temps, c’est que la puissance dé catastrophes ne parvient 


ni à les éclairer, ni à les émouvoir, ni à troubler un'instant cette su- 


_prême satisfaction d'eux-mêmes où ils vivent. Ils sont aujourd'hui ce 


qu’ils étaient hier, les hardis et malfaisans spéculateurs de l'imagina- 
tion. Ils se drapent glorieusement dans leurs haïllons déteints, et'ils 
semblent ne se point douter de tous les outrages qu’ils ihfligent au 


sentiment moral aussi bien qu'au sentiment littéraire. Ils jouent avec 


nos malheurs comme avec les élémens d’un roman ou d'un drame, ils 


triomphent même des ruines. Qu’ importe à M. Dumas, l'un des hévés 
de cette vié aventurière de l'esprit, que tout ébaneolté autour de Ii? 
H proclamera, dans une préface, la souveraineté de l’art, personnifiée 


én lui sans doute, au-dessus de tous les écroulemens contemporains; 
il tournera la roue de cette machine à production d’où sont sortis mille 


plagiats, mille compilations, mille récits sans génie, ét d’où s'échappe 


encore aujourd’hui Le Collier de la Reine, qui s'arrête modestement'aw 
vingt-cinquième volume; ou bien il rédigera un journal‘ pour raconter 


dans le style de Monte-Cristo et des Filles, Lorettes et Courtisanes, les 


révolutions dé la Hongrie et les malheurs de Venise. M: Dümas à un 
mérite original et rare : il trouve moyen de révéler des côtés bouffons 
et grotesques dans les désastres de l’intelligénce littéraire: On oublié 
presque qu'on vit dans un monde sérieux , ‘en voyant l’auteur des 7rois 
Mousquetaires promener Sa candidature universélle aux dignités poli- 
tiques des Pyrénées au Rhin, de France au-delà des mers, et semer 
dans les journaux ces lettres, précieuses de ridicule, où il dit leur fait 
aux hommes d'état, — pauvres hornmes d'état qui ont le tort de ne 
point goûter la saveur généreuse des viols d’Antony, des aäccouchemens 
clandestins d'Angèle et mênie des mystiques hystéries du Comte: Her- 


mann, cette révélation prophétique de Fart rajeuni! Pourquoi ne point 


le dire en effet? M. Dumäs aspire à une gloire nouvelle, celle'de ré- 
générer l’art en le moralisant, en le $piritualisant, ainsi qu'il l’affirme. 
Et comment, je vous prie, travaille-t-il à cétte régénération ? En of- 
frant comme l'effort sublime du devoir, comme le type de la moralité 


| 
| 


.. DE LA DÉMOCRATIE EN LITTÉRATURE. 911 
ja: le dévouement d’un honnête mari qui se suicide pour rendre 


| Ha liberté : à sa femme, qui aime un autre homme et est prête elle-même 


&ise suicider avec son amant. L'auteur est-il bien sûr, loin d'avoir 


corrigé le matérialisme d’Antony, comme il l'avance, d'avoir fait autre 


chose que le compliquer d'un mysticisme prétentieux de sentiment et 
de langage? N'est-ce point toujours l’idée de la passion primant le de- 
voir, qui s'élève ici à un degré d’incohérence étrange? dernier et cu- 
rieux spécimen de cette vanité qui se débat dans la confusion morale 
où elle s'enfonce, dans l'impuissance littéraire qu'elle s’est faite, etqui 
rêve, elle aussi, les synthèses sociales où apparaissent Louis XVI Ca- 
gliostro, Mésiée: Charles X et Louis-Philippe, passant et se suécédant 
pour aboutir à la profonde et morale création du Comte Hermann! 

-ÆC’est le malheur des lettres contemporaines d’avoir respiré cette cor- 
ruption et de l'avoir communiquée à leur tour; c’est le malheur de 


_ esprit littéraire réduit à cette déification vulgaire de lui-même, dénué 


de ce souffle moral qui fait sa vie et son élévation, de s’être trouvé 
ésarmé contre cette fatalité, qui, à mesure qu’elle ii ravit une res- 


source, une grace, une vert, lui crie encore : Marche! marche ! et le 


pousse chaque jour à quelque sacrifice nouveau, à quelque profanation 
nouvelle. Et observez comme il y a une sorte ‘dé logique inexorable 
dans cette mutilation exercée par l'esprit littéraire sur lui-même, 


comme les effets désastreux en jaillissent un à un! Quand on est hors 


dés voies fécondes et sévères de l’art, où est le terme, où est lé degré 
dans le morcellement ou dans la licence après lequel on pourra dire : 
Assez?—L'excès devient le refuge du talent de peu de foi; l'observation, 
émoussée et inhabile à ressaisir les vraies nuances de l’ame humaine, 


la gradation naturelle des sentimens, se jette à la poursuite d’un autre 


élément de succès, ramasse tout ce qui s'offre à elle de voluptés gros- 
sières à peindre, d’entraînemens effrénés à reproduire; elle contracte 
le goût des impuretés et des souillures. Vous avez ce que vous donne 
aujourd’hui M. Sue, — les Mystères du Peuple, — l'idéalisation, si l'on 
peutse servir de ce ‘fiot : de tout ce qui se cache de folies révolution 
naires sous le nom de See! Vous avez la haine, l'envie, la 
diffamation à l'état brut et grossier. Je donne surtout cette œuvre mé- 
prisable comme le résumé de tous les excès et de tous les abaissemens 
de ce genre de littérature. Qu'est-ce donc que ce livre, imagé, orné de 
citations de chants bretons, de passages de M. Thierry ou de M. Guizot, 
qui cémeut, étonne, épouvante, » comme dit l'affiche, et est destiné à 
opérer « la réconciliation du peuple et dé la bourgeoisie? » Écartez 
cette tactique mielleuse et venimeuse d’une prétendue identification de 
la bourgeoisie et du peuple par le socialisme, — fantaisie que M. Sue 
n’a point imaginée, qu’il a reçue des mains d’un maître en ces sortes 
d'inventions; — le sens des Mystères du Peuple n’est point une énigme : 
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c'est toujours la pensée. de la division de la société en hs classes Me 


conciliables que l’auteur appelle, selon l'habitude, les-opprimés et les | 


oppresseurs; les mots importent peu; — c'est la traduction un peu moins 
_ franche de cette terrible parole recueillie dans les manuscrits de Ro- 


bespierre : « Quand l'intérêt des riches sera-t-il confondu avec. celui du : 
peuple? — Jamais! » Le livre de M. Sue n’a point d'autre sens que de 


reproduire cet antagonisme, de lui donner l'intérêt de la fiction roma- 
nesque; il en fait la démonstration vivante aux passions contemporaines, 
dans le passé comme dans le présent; il donne la force des traditions 
pour appui aux ressentimens modernes, et enracine en quelque sorte 
la haine dans le sol historique, et Dieu sait quelle image de l’histoire 


souillée et envenimée se dégage des mains de l’auteur! M.Sue ne re- 


monte pas bien haut, en vérité; il ne remonte qu'aux Franes.et aux 
Gaulois, à Brennus et au druidisme qu’il restaure, sans doute pour op- 


poser la religion des vaincus à la religion des oppresseurs. L'un deshéros 
des Mystères du Peuple professe le druidisme en effet, et appelle ses en- 


fans Sacrovir et Velléda. Pourquoi, étant en si bon hrs l’auteur ne 
remonte-t-il pas, sur les traces de M. Proudhon, jusqu’à Caïn, le pre- 


mier des propriétaires, et Abel, le premier des prolétaires? Cet anta= 


gonisme traditionnel, toujours visant au dire de M. Sue, a ses personni- 


fications contemporaines dans les Mystères du Peuple, dont la fables ouvre È 


à la veille de février, à l'heure où va recommencer la lutte entre les 


vaincus et les vainqueurs, et, on l’imagine, les vices et les vertus sont . 


assez inégalement partagés. Que vous dirai-je? les fils des Francs, ce 
sont toujours les oppresseurs du peuple, dont la fortune a pour source 
la rapine, qui ont trempé dans tous les crimes de lèse-humanité et 


dans toutes les débauches. C’est un comte.de Plouernel, colonel de dra-. 


gons, qui vit avec les courtisanes, qui trouverait assez de son goût de 
déshonorer une jeune fille, et se console de n'être point marié en son- 
geant qu’il doit bien exister quelque bâtard de son fait pour continuer 
son nom : soudard, du reste, dont le sabre est au service de toutes les 
tyrannies. C’est encore un_cardinal de Plouernel, selon l'imagination 
de M. Sue, — grand admirateur des jolies jambes de la maîtresse de son 
neveu, et grand politique aussi, qui raisonne le colonel et lui enseigne 


ce que c’est que le peuple : « Enchaînée’à la glèbe, isolée et abrutie, l'en- 


geance est plus domptable, dit-il; c’est là qu'il faut tendre et arriver. » 
Je ne vous priverai pas assurément du dernier mot de cette politique des 
Francs telle que M. Sue la dévoile à ses lecteurs : «.… Cours prévôtales, 
rappels des crimes de sacrilége et de lèse-majesté depuis 1830, jugement 
et exécution dansles vingt-quatre heures, afin d’écraser dansleurvenin 


tous les révolutionnaires, tous les impies., une terreur, une Saint-Bar- 


thélemy s’il le faut : la France n’en mourra pas; au contraire, elle crève 
de pléthore, elle a besoin d’être saignée à blanc de temps à autre... » 
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|Coux qui sont aussi lés Francs, ce sont « les dues de l’hypothèque, les 
marquis de l'usure, les comtes de l'agio, » que M. Sue n'oublie pas dans 
ses peintures. Les fils des Gaulois, ce sont les opprimés, les serfs, les 
prolétaires, qui portent le poids de toutes les exactions et gardent l’im- 
mortelle rancune de la spoliation franque; ce sont tous les génies, les 
vertus et les héroïsmes auxquels M. Sue donne pour théâtres les clubs, 
les barricades et les sociétés secrètes. C’est Marik Lebrenn, le héros de 
la «réconciliation de la bourgeoisie et du peuple, » le raïchandi qui 
prend pour enseigne : A l'épée de Brennus! qui aune de la toile le jour, 
préside le soir les sections dés sociétés secrètes, et a des momens de | 
Ayrisme sur l'organisation du travail, la démocratisation du capital, 4 
l'immoralité de la concurrence et la iysinié des «hauts barons du 
coffre-fort. » C’est George Duchèêne, le sous-officier retiré et méconnu, 
soldat des conspirations occultes encore, type de vertu et de stoïcismie 
populaire, dont la fiancée a été jetée par le chômage à la prostitution, 
“et qui fait un cours d’ histoire: prolétaire sur les rois, les grands et leur 
6 allié le clergé, sur cette coalition éternelle cimentée par la haine du 
| peuple, des Gaulois. Joubliais un personnage, c’est cette « bonne 
 wieille petite mère l'insurrection , » ainsi que l'appelle M. Sue. Com- 
_ ment l'oublier? c'est la moralité qui plane sur l'œuvre; elle est au 
frontispice, elle se dégage de toutes les lignes, elle suinte à travers la 
| trame grossière de cette invention repoussante : mélange hideux de cy- 
nisme, de venin, de perfidie, d'i ignorance calculée et de corruption 
systématique! Et quel est l'écrivain qui remplit ses pages de ces falsi- 
fications de la vérité, de la moralité humaine, de ces appels venimeux 
adressés à tout ce qui fermente de rancunes obscures, de haïnes fu- - 
rieuses, d’instincts inassouvis, et qui vient aujourd’hui, sous nos yeux, 
se faire l’un des héros du socialisme? Ayez un peu de mémoire! C’est 
celui qui, lorsque le vent soufflait ailleurs, se faisait un autre bagage 
pour arriver au succès. C’est l'écrivain de la Vigie de: Koat-Ven qui 
voyait dans la chute de «l'antique croyance monarchique et religieuse » 
et dans la disparition des inégalités sociales la source de tous nos mal- 
heurs, qui professait un assez aristocratique dédain pour le « philoso- 
phisme » et «le parti libéral et progressif, » pour les petits bourgeois 
besoigneux, pour les rogneurs de budget et pour le paradoxe « de l'é- 
galité et de la souveraineté, » en vertu duquel tous peuvent prétendre 
à tout. C’est le démocrate assez dissimulé, on en conviendra, qui écri- 
vait ces propres paroles : « Ceux qui méritent l’exécration..…, ce ne sont 
pas ceux qui se battent..…, mais ces habiles qui, pour parvenir au pou- 
voir et se le partager, ont dit un jour au peuple : Tu es souverain !.… 
Ce sont les fous et les méchans qui, avec quelques mots videset retentis- 
sans, le progrès, les lumières et la régénération , ont jeté en France et en 
« Europe les germes de la plus épouvantable anarchie! » et l’auteur des 
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Mystères à du Peuple appelait cela « la plus inébranlable conviction. 

side peuple, en effet, — non celui des manifestations, des a 
patriotiques et des clubs souterrains, mais ce nids peuple qu'on 
caresse, qu’on entoure, qu'on sollicite pour en obtenir, qui la popula- RS 
rité, qui des emplois, qui des souscriptions; — si ce peuple, dis-je, : 
éclairé sur vos variations et vos mobiles, pouvait parler dans laliberté, : 
dans la franchise de sa conscience et de son bon: sens, comme il vous 
jetterait d’un accent fier et résolu ce mot sorti d’entrevos rangs:-Arbas 
les. masques ! Et comme il vous dirait aussi : Vous êtesides écrivains, 
et vous savez sans doute ce que c’est qu’écrire, ce que c’est que votre 
art dont je sens la grandeur sans en pénétrer les lois. Ce que jevous 
demande, ce n’est point de trahir et d’abaisser cet art, defaire de lui 
le: complice de mes faiblesses et de mes passions, comme les marchands 
de liqueurs fortes spéculent sur les premiers éblouissemens demon 
ivresse, ce n’est point de vous faire un espritet un langage avilis:ceique 
je vous demande, c'est de me respecter un peu plus et: de n° adorer | 
moins; C’est de me procurer quelques connaissances saines, de im'of- à 
frir desi images qui me rendent meilleur en me conduisant àVé élévation 
de l'intelligence, à la paix du cœur, au sentiment de la justice! Dans 
vos livres, destinés, comme vous dibel «a mes ateliers, à mes fabri- 
ques, à mes ébantiaiés, » je ne vois que la suspicion jetée sur: Dieu et 
les hommes, je ne vois que la haine suer à chaque page. Jai. l'instinct 
du mépris secret que vous avez de moi en voyant les travestissemens 
que vous prenez pour poursuivre vos bonnes HARRIS de ma 
simplicité surprise. » 

La corruption du goût, dont des Mystères du Peuple sont le + bru- 
tal témoignage, n’est point sans doute un phénomène inconnu et sur- 
prenant dans la tradition littéraire; elle a su revêtir plus d'un masque 
et trouver plus d’une issue. Le xvir° siècle a euses corrupteurs, quiat- 
teignirent même au succès, mais n’empêchèrent pas le Cid, Phèdreou 
de Misanthrope; le xvin° siècle en a:compté un plus grand nombre en- 
core dans les hasards de sa vie audacieuse. Qu'unesprit de là trempe 
de Rétif de la Bretonne envahisse le domaine de l'imagination, promène 
une inspiration malsaine dans les régions honteuses, et se crée-une lan: , 
gue digne de cette inspiration; que ce génie des lieux suspects, réduit 
au cynisme par un sentiment superbe de son mérite, ainsi qu'il l'avoue 
lui-même, élève au niveau de l’histoire l'odyssée grotesque de ses'aven- 
tures, et laisse tomber de ces paroles qui pourraient êtreinscrites au 
frontispice de plus d’une œuvre contemporaine: « Lecteurs, jewous 
livre mon moral pour subsister quelques jours, comme l'Anglais con- 
damné vend son corps; » que cette intelligence naïvement dépravéeait, | 
elle aussi, son ambition réformatrice, et promulgue ses pians de réor- | 
ganisation sociale, — c’est une misère qui n’est point nouvelle. CGerqui 
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est plus nouveau peut-être et plus frappant, c’est que cet hébétement 
cynique se transforme en idéal, c’est que les habitudes de l’auteur des 
Côntémporaines s'étendent et se généralisent, et que ses inventions de 
viennent un type obsédant les imâginations, se reflétant dans cent 
œuvres diverses; c’est que, en un mot, au fond de notre temps, vous 
retrouviez, non comme une exception, mais comme une fatalité de nos 
entrainemens, cette double altération du sens moral'et du goût dans 
les lettres. —M. Hugo, de ce ton d’ironié légère où il est passé maître 
décidément après Voltaire, dressait ce qu’il appelait «l’état de sérvices» 
de esprit clérical : ne pourrait-on pas aussi dresser « l’état de ser- 
vices».de cet esprit littéraire qui remplit notre époque de l'éclat de ses 
caprices? Cet esprit n’a point eréé, sans doute, une situation morale 
d’où il est né, après tout; il en a fécondé les germes, il l’a aggravée et 
_y'aajouté ses propres vices. Voyez-le se déployer dans notre temps 
sous toutes ses formes, —sous la forrne de ces philosophies puériles et 
creuses trempées dans les vapeurs -d’un lyrisme bâtard, sous la forme 
de ces falsifications passionnées de l'histoire, sous ces frises plus es- 
sentiéllement littéraires, combinées de manière à vous séduire, à vous 
irriter, à vous vaincre en détail, à se glisser dans votre intérieur, dans 
votre foyer, à votre chevet méme! Sous toutes ces formes, il a altéré 
les notions sacrées par le cynisme de ses peintures et de ses phisstés à 
il a. jeté dans les ames la semence de ce scepticisme qui ne distingue 
plus même entre le vrai et le faux, entre ce qui est beau et ce qui re- 
. pousse dans une œuvre littéraire, qui Se partage indifféremment entre 
les woluptés âcres, les sensations étranges et l'admiration de la vulga- 
_rité; ila énervé le goût général, efféminé les intelligences, saturé les 
esprits dechimères:—sorte d'opium versé aux imaginations, qui laisse 
l’engourdissement au sortir d’un sommeil enflammé ! Un éloquent ana- 
thèmetétait, dans ces derniers temps, jeté avec amertume à cette dé- 
magogie politique dont le crime est de faire reculer la liberté et de 
faire douter les peuples de ses bienfaits. La même haine vigoureuse 
n'est-elle point due à cette démagogie littéraire, qui crée à l'esprit des 
jouissances avilies et des goûts suspects, abaisse aux yeux des hommes 
leprix et la signification de la pensée, livre le monde aux rêves ma- 
ladifs des intelligences épuisées, et contribue, elle aussi, à faire naïtre 
cette situation extrême que dépeignait récemment un écrivain étran- 
ger, combattant la réduction des armées? « Ce sont les armes aujour- 
d'hui , disait-il, qui mènent à la civilisation, ce sont les idées qui mè- 
nent à à la barbarie! » 

Et, comme tous les phénomènes se tiennent dans une époque, il ne 
faut point être étonné d’avoir vu une autre tendance, corrélative de ce 
déclin moral, envahir audacieusement les mœurs littéraires et y en- 
tretenir mille caractères hideux; — c'est le développement d'un maté- 
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rialisme raffiné ou ae aboutissant au règne de l'esprit d'industrie. 
= Supprimez les mobiles plus purs, — le respect de la pensée, la fidélité 
à la conscience, la notion du but élevé de l’art; —à mesure qu'ils dé- 
clineront, ce triste et ardent mobile du gain, qui est le piége 
mal affermis dans leur foi et l’irrésistible appât de la médiocrité en- 
vieuse et cupide, apparaîtra dans sa puissance nouvelle comme un 
des plus actifs dissolvans du principe littéraire. La spéculation inté- 
ressée se mêlera à l'imagination dans ses élans, se donnant à elle pour 
mesure, la pliant aux plus fougueux de ses caprices. Vous avez vu le 
mercantilisme littéraire dans ses beaux jours, écrivant sa glorieuse 
histoire, faisant la confidence au public des mystères de la fabrication, 


paraissant au prétoire, où, par malheur, nul Aristophane n’était caché 


pour écouter et immortaliser cette bouffonnerie. Vous avez vu de plus 
récens et de plus tristes exemples encore, — l’auteur des Méditations 


lui-même ne sachant point se préserver dire telle atteinte, envoyant 


à domicile ses demandes de souscriptions, et s’annonçant, lui aussi, 
comme prêt à courir la fortune des romans en seize volumes: Qu’ est 
devenu art, livré à cette autre influence, sans force pour lutter 
contre cet ensemble de causes avilissantes? C’est devenu une indus- 
trie dont on a subsisté, qu'on a exploitée, perfectionnée, qui a pu don- 
ner à un homme une certaine surface commerciale, ainsi que le disait 
autrefois l’auteur de la Comédie humaine. Confondu , par une invin- 


cible assimilation, dans la foule des métiers vulgaires, l'art a participé 


de leurs conditions, a contracté leurs préoccupations et leurs mœurs, 
et a mis sa vie dans les mêmes moyens: — combinaisons économiques, 
mutualités besoigneuses, agrégations factices, organisation d’une sorte 
d'alimentation intellectuelle, d’une sorte d’exploitation réglée des ca- 
prices publics! Que sont aujourd’hui les Mystères du Peuple, si ce 
n’est une spéculation, audacieuse et habilement agencée, sur une fu- 
reur populaire? L'esprit de démocratie, dans ses aberrations les plus 
actuelles, a déteint plus qu’on ne pense sur ces mœurs littéraires. L’é- 
crivain, lui aussi, a voulu un jour s'appeler un travailleur, et il s'est 
propagé dans le monde idéal de la pensée cette idée matérialiste d’une 
espèce de «droit au travail» littéraire analogue au droit à la vie poli- 
tique, et au « droit au travail » industriel, revendiqué par tout ce qui 
s'élève de vocations flottantes, de velléités orgueilleuses et de suffi- 


sances vulgaires. Que dis-je? Batsonis to même n’a-t-elle point eu ses 


prophètes de fantaisie, qui annonçaient, dans un langage lyrique, les 
merveilles nouvelles près d’éclore de cette confusion, ‘et rêvaient déjà 
des œuvres gigantesques, des poèmes immenses comme les épopées in- 
diennes, enfantés en commun par des légions de rapsodes enrôlés sous 
une raison sociale? Crevez l'hyperbole, —vous trouverez les associations 
avouées ou inavouées, publiques ou anonymes de M. Dumas. Quand 


des talens 
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éhauencs même des lois primitives et de la nature de l’art s’altère, 
‘quand l'originalité s’en va, c’est-à-dire ce qui différencie les hommes, 
— ce qui fait, ainsi que le remarquait déjà La Bruyère de son temps, 
que « Virgile fait seul l'Énéide, Tite-Live ses Décades, l'orateur romain 
ses oraisons, » Dante sa Comédie, Cervantes Don Quichotte, Racine 
Phèdre, Chateaubriand René, — pourquoi ne s’associerait-on pas in- 
dustriellement au point de vue de la production, de l'offre et de la de- 
. mande? Quand l’idée de la spontanéité individuelle dans les arts périt 
sous l’action incessante. du sophisme démocratique , pourquoi ne se 
produirait-il pas, pour y suppléer, d’autres combinaisons fondées sur 
la force collective et le nombre? M. Chasles pénètre avec force dans 
cette situation dont il sonde la profondeur en artiste peut-être plutôt 
qu’en philosophe, en fantaisiste plutôt qu’en penseur; il analyse et dé- 
crit cette vaste organisation de l’industrialisme littéraire, qui est une 
_ des hideuses merveilles de ce temps, et dans ses peintres à je vois sur- 
tout un coupable : c’est l'écrivain qui ne se crea Lg) cn ne res- 
| La ni son esprit ni son nom. 
Observez un moment chacun des tait nouveaux Fe ces mœurs lit- 
tes, chacune de ces déviations et de ces faiblesses, — un caractère 
commun se dévoilera à vos yeux dans leur diversité. Ce sont les vices 
de la démocratie transportés dans les lettres, les imprégnant de leur 
venin et se résumant dans ces symptômes trop évidens et trop palpa- 
bles :’abolition de la forte et sincère originalité au sein d’une vaste 
effervescence des imaginations, prédominance des suggestions vio- 
lentes ou vulgaires sur les inspirations du goût. des ardeurs irréflé- 
_ chies du succès sur la délicatesse morale, concurrence effrénée vers la 
fortune, irruption bruyante de la médiocrité dans le domaine intel- 
lectuel comme dans un pays livré à la conquête, transformation de 
l'art en métier, assimilation de l'intelligence à une industrie dans ses 
conditions, dans ses habitudes, jusque dans ces tentatives artificielles 
d'association, d'organisation, qui ne font que passer le niveau sur 
l’ame humaine; — immense et confus travail de nivellement, enfin, 
où vous voyez les talens éminens périr de leurs secrètes blessures, Les 
talens moyens eux-mêmes s’affaisser encore, et les nullités seules triom- 
pher, en s’arrangeant pour vivre de leur vie ambitieuse et vulgaire. 
et en substituant par degré la douteuse juridiction de leur nombre à la 
juridiction de la science et de l'inspiration ! La démocratie a cru n’at- 
teindre que les supériorités aristocratiques, les immunités sociales; 
elle a atteint plus que cela, elle à atteint dans leur source la supério- 
rité morale, la supériorité intellectuelle : elle a détruit l'aristocratie de 
l'esprit, l'idée de la distinction et de la hiérarchie dans les lettres. Le 
génie littéraire n'échappe pas lui-même à cette singulière logique de 
mutilation, il me paraît assez traité comme une excroissance féodale, 
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Ou, mieux encore; comme le capital. sur lequel le niveau démocr: 
-a hâte de passer. Tandis que les qualités les plus de 
profondes: de l’art se: dissipent ous ’égarent, ne sentez-vous.pas.comme . 
une sorte d’impuissance ou du moins une incroyable Dr déstme 
jeunissement? Tandis que les grandes et souveraines intelligenc 
vont, s’en élève-t-il de nouvelles pour recueillir.et renouer, papa | 
tion? Aux talens qui fléchissent ou disparaissent ; voyez-vous succéder.de 
nouveaux talens? Et de là naît cet inquiétantet douloureux problème : 
à mesure que la lumière intellectuelle semble se répandre, est-elle con 
damnée à perdre de:son intensité? Il y a aujourd’hui plus d'hommes qui F 
pensent peut-être où qui ont toutes les apparences de la pensée 
telligence a-t-elle la même force, la même vigueur, le même élan? Le 
nombre de ceux qui participent à une certaine culture de l'espritaug- 
mente sans doute: — le goût général conserve-t-ilsa vivacité féconde, 
l'inspiration littéraire s’accroit-elle en proportion? Ge, phénomène de 
l’abaissement du niveau des esprits s’est révélé à plus d’une conscience 
contemporainé; M. Thiers le montrait récemment se cachant: sous la 
passion de la vulgarisation et des connaissances superficielles. IL était 
apparu à l’auteur du fragment sur l'Avenir du monde, qui voyait venir, 
comme une menace, un ordre nouveau, issu de cette fausse et dissol- 
vante démocratie, où les facultés éminentes du génie devraient: néces- 
sairement mourir, où l'imagination et les arts iraient se.perdre dans 
les trous d’une «société ruche. » Merveilleux indices des prospérités fu. 
tures! singulière ébauche de l'humanité nouvelle qu’on nous prépare 
en commençant par la mutiler dans ses élémens les plus généreux, | 
par la priver de son génie et de son ame, par la dépouiller de’ ce qi 
l'honore et la grandit! 

Un des plus tristes caractères de cette défaillance du principe intel- 
lectuel , ce n’est point peut-être l'excès d’impuissance qui s’y révèle.et 
qui pourrait n’êlre que le fruit avili de circonstances-passagères, une 
surprise accidentelle de nos instincts trompés; c'est que ces symptômes 
se‘produisent avec toute la rigueur d’une réalisation systématique. Ils 
sont en germe dans nos doctrines sociales, dans nos philosophies scep- 
tiques, qui ont bien soin d’envelopper leur poison de flatteries passion 
nées, qui, sous cette pourpre équivoque des. systèmes. n’offrent autre 
chose à l’homme que la théorie de son propre abâtardissement. Écou- 
tez le sophisme le plus en faveur, celui qui à fait le plus de victimes 

peut-être : il vous dira comment le progrès réside justement dans cette 
annihilation des facultés individuelles; il vous expliquera les mer- 
veilles de la répartition égalé de l'intelligence; il vous démontrera 
comment l'humanité, mise en possession d’elle-même, arrivant par 
degrés au niveau souhaité de vérité et de lumière, ne laisse plus même 
de place à l'essor et à l’action des talens éminens; ilvous révéleralle se- 
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2 TR où.toutes ces choses qu’on nomme le génie, lé élo- 
quence, l'inspiration, sont des priviléges odieux et inutiles auxquels 
suppléent suffisamment l'instruction primaire et l'enseignement des 
droits du citoyen. C'est la philosophie de li ignorance ajoutée à la phi- 
_ losophie de la misère. — Admettez pourtant un moment cet étrange 
idéal d'une sorte de loi agraire intellectuelle : en portant atteinte à ces 


heureuses et-rares par lesquelles les esprits se distinguent, 


qui les soumettent les uns aux autres et qui sont les mystérieuses fa- 
eurs:de la nature, — changerez-vous aussi l’essence de cette nature 
elle-même? l’enchaînerez-vous dans ses besoins incéssans, dans es 
désirs toujours prêts. à à renaître? Est-ce que l’immobilité, le repos, — 
même, dans la conquête, — est. la loi du développement humain, et y 
a-t-il autre chose que des haltes passagères? L'homme voit bientôt se _ 
_ rouvrir la série de ses efforts.et de ses ardentes recherches de l’in- 
_ connu. Telle est sa condition, qu'il se.sent pris de dégoût parfois pour 
 cequi,de Join, lui semblait le plus enviable et ce qui lui a coûté le plus 
à obtenir, qu'il est forcé de se créer un but nouveau et de reprendre 
sa marche-interrompüe. La grande.aventure de l'humanité recom- 
mence,.et.c'estlà quese retrouve cette noble et heureuse nécessité des 
supériorités morales et intellectuelles, de cet héroïsme idéal dont l'ima- 
gination passionnée de Carlyle fait un culte. Culte étrangel dira-t-on : 
Culte juste-et fécond, dirai-je, — qui ne fait qu'exprimer ce be- 
soin intime, incessant, pour une société civilisée, de sentir la vie se 
réfugier et palpiter dans des êtres d'élite, — politiques, penseurs ou ar- 
tistes! Mais si d'avance vous avez provoqué la stérilité des intelligences, 
- si vous avez travaillé, comme à une œuvre mériloire, à la déconsidé- 
ration du falent, si vous avez érigé la défiance de ces supériorités na- 
* turelles en vertu, publique, yous n'aurez pas le despotisme du génie, 
cela se peut; vous aurez préparé quelque chose de mieux, — le des- 
potisme, la tyrannie des médiocrités, qui se disputeront comme une 
proie le pouvoir, la science, la etre politique ou littéraire, et vous 
feront passer sous les fourches caudines de leurs passions subaliernes: 
Vous aurez les héros de lieux suspects escaladant la vie publique, les 
déclamateurs de tabagie dans le conseil.et « tous les dialectes dans le 
sénat, » ainsi que le dit. M. Chasles, 

" Degi est ce qu'il y a de chimérique dans ces doctrines; c’est le rêve 
creux de ceux qui caressent l’idée de légalisation universelle, qui ima- 
ginent une humanité abstraite où tout ce qui tend à s'élever est ramené 
au niveau commun, où la masse est prise pour type et pour idéal. Ce 
qu il y a au fond d’hostile pour l'intelligence et pour l’esprit littéraire, 
qui vit du développement des facultés individuelles, n’est guère déguisé 
sans doute; voulez-vous voir la traduction franche et brutale de la même 
pensée mise à nu?-jetez les yeux autour de vous et observez ce qui s’est 


Eire, 
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exhalé, depuis deux ans, de violences, de venimeux outrages adressés à 
l’art et à l'esprit, de haïines matérialistes ou d’injurieuses nées et 
que M. Proudhon exprimait avec sa crudité cynique quand il disait : 
« Travailler et manger, c’est, n’en déplaise aux écrivains artistes, la 


seule fin apparente de l'hommé, Le reste n’est qu’allée et venue de 
 géns qui cherchent de l'occupation ou qui demandent du pâin. Pour 
remplir cet humble programme, le profane vulgaire à dépensé plus de 
génie que tous les philosophes, les savans et les poètes n’en ont misà 


composer leurs chefs-d’ œuvre. » C'est ce même sophiste intrépide qui 
triomphait à prouver dans son livre de la Philosophie déla misère que le 


talent est une difformité, que la littérature est le « rebut de l'industrie 


intelligente, » et que, pour l'observateur philosophe, ce qu ‘on nomme 
la décadence de l'art n’est, après tout, « que le progrès de la raison 
virile importunée plutôt que réjouie de ces difficiles bagatelles. » Ne 
vous souvenez-vous plus de cet obscur déclamateur qui, dans un jour 


de verve et d’épanouissement, assignait dévant son tribunal la gloire de 


Chateaubriand, la gourmandait dans je ne sais quelle logomachie révo- 
lutionnaire, et lui accordaït plaisamment quelques années encore pour 
s’éclipser, comme un astre éteint, du ciel démocratique? Joignez-y cette 
troupe bariolée d’enfans stériles et mal venus de l’espritoccupés chaque 
jour à délayer dans une prose malsaine les paradoxes de Rousseau, 

politiques de club ou de journal, humanitaires, utilitaires; — que 


sont, pour ces puissans civilisateurs des peuples. et le génie, et l’art 


immortel , et le bon goût, et l'élégance de la pensée? C’est la tradition 
rajeunie de ceux qui virent une fois dans les lumières de l’esprit un 
titre à la proscription, qui rangeaient parmi les suspects les hommes 
instruits, et qui écrivaient à la convention ces propres paroles : « L’es- 
prit public est remonté dans ce département, les savans, les beaux es- 
prits, les plumes élégantes ne sont plus!...» C'est la tradition de ce 
divin M. de Robespierre, qui ne voyait dans les écrivains que des cor- 
rupteurs publics. Qu'il y ait pourtant de véritables corrupteurs publics, 
là n’est point le doute. Ce n’est point peut-être Corneille trempant dans 
l'airain l’ame de ses héros, ce n’est point Racine idéalisant et purifiant 
la passion humaine, ce ne sont point tant de maîtres élevés de la 
science et de l'inspiration, ou même fant de talens dont la première 
loi est le respect de leur art. Cherchez plus bas : ce sont aujourd’hui 
ceux-là qui ont « sali l'ame de la France, » ainsi que le disait élo- 
quemment M. de Montalembert; ce sont ceux qui souillent l'imagina- 
tion de l’homme, lui arrachent une à une ses convictions et ses 
croyances, et qui, après avoir tout détruit en lui, — tout, sauf la no- 
tion de sa propre intelligence, —- s'efforcent encore d’obscurcir ce der- 
nier reflet de son immortalité. — Aïnsi, soit haine violente et stupide 
pesant sur l'essor de la pensée, soit corruption secrète s’insinuant dans 
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les esprits au souffle de cette fausse idée de démocratie qui s'empare 
du monde, on aboutit, comme à une fatalité de nos malheurs, à cet 
épuisement de l’é énergie intellectuelle, à cette dilapidation des dons sa- 
crés de l’imagination, à cette déconsidération des facultés supérieures, | 

Quand enfin on aura songé à pourvoir à tous les besoins, à réparer | 
bé les désastres, à relever tous les vaincus dans notre spoisté assiégée 
et menacée, il faudra bien aussi ne point oublier cet autre vaincu 
resté sur le champ de bataille de nos passions, — l’art littéraire. Il fau- 
dra bien songer à fermer, s’il se peut, cette blessure large et béante 
faite à l'esprit en France par nos entraînemens et nos doctrines mor- 
telles. Pensez-vous 1e ce ne fût rien aujourd’hui, pour réveiller le 
sentiment de la vie, qu’une belle œuvre, un beau poème, un. beau tra 
vail d'imagination ou de science apparaissant dans son éclat imprévu? 
Cette vie des lettres, comment renaîtra-t-elle? Sera-ce par ces moyens 
matériels en quelque sorte, tels que le bienfait d'une loi protectrice 
_sur la propriété littéraire, ie “encouragemens clandestins ou publics 
dont les gouvernemens disposent, la destruction de cette audacieuse 
piraterie de la contrefaçon, l'abolition de la censure? Etes-vous de 
ceux qui croient qu'avec un décret, la promesse d’un bénéfice honnête 
ou la suppression d’une chtrresilinenines on panse les plaies de l’in- 
telligence? Êtes-vous d'avis qu'il suffise de palliatifs et de remèdes de 
cette nalure pour ranimer ces deux choses impalpables qu’on nomme 
la sécurité, la confiance en politique, — l'inspiration en littérature? 

. C'est une des merveilleuses fortunes de l’art de ne point être sou- 
mis, dans ses prospérités.et dans ses revers, à l’action de ces stimu- 
lans secondaires. La source de sa vie est ailleurs. C'est dans cette ré- 
 gion invisible où fermentent et se transforment les passions, les ten- 
dances, les opinions d'une époque, qu'est le secret de la décadence ou 
du rajeunissement des littératures; c’est dans ce drame de la vie mo- 
rale d’un peuple que se cache, pour les lettres, le germe de la cor- 
ruption ou le principe d’ une fécondité nouvelle. Toute force, toute 
croyance, toute illusion généreuse même que vous rendez à la so- 
ciété, n'est-elle Das un élément vierge pour l'art, pour la littérature? 
Et c "est ainsi qu'au fond ce qu’on nomme la question littéraire. n’est 
qu’une des faces de la grande et populaire question sociale. Grands 
politiques si ardens et si prompts à assumer l’entreprise du bonheur 
des sociétés, si jaloux de tenter sur elles l'expérience de vos rêves, ce 
n'est pas assez d'appeler la poésie et les arts réunis à vos fêtes comme 
des convives qui peuvent encore faire honneur, de leur demander de 
beaux ouvrages, des chants ou des statues : ils vous:répondront par 
des hymnes des rues, par la prose des Bulletins de la république, ou 
par ces images monstrueuses et grolesques qui figuraient à vos 
pompes païennes. Il faudrait commencer par purifier cette atmosphère 
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où nous vivons, par dissiper ces fanatismes vulgaires qui nous déve: 
rent, par relever nos esprits flétris, rendre quelque noblesse à nos in- 
stincts, et raviver dans les cœurs l'intime notion de la vérité, du res- 


| pect, de la supériorité morale. Il faudrait que le pays se sentit un peu | 


vivre sous la sauvegarde des vérités sociales restaurées, des principes 
de la civilisation de nouveau confirmés, en quelque sorte! par nos 
malheurs. Et ce n’est point seulement aux politiques que je m'adresse, 

c'est aux écrivains eux-mêmes. Les épreuves doivent avoir leur vertu 
pour les esprits comme pour les cœurs. Les humiliations del’intelli- 
gence contemporaine n’ont point de sens, ou elles veulent dire que les 
écrivains aussi doivent puiser en eux la force de résolutions nouvelles. 
Il faut qu’ils épurent cette vie littéraire des élémens malsains qui s’y 
sont glissés, en rendant au travail son caractère et son prix, en fécon- 
dant leur inspiration par l'étude, en se retrempant dans les sévères 
douceurs de la discipline intellectuelle, en nourrissant l'amour de ces 
qualités rares qui font la puissance de l’art, en retrouvant le sentiment 
\de la distinction et de la hiérarchie dans les lettres. Il faut aussi qu'il 
s'éveille une critique vigilante et fidèle, disposée à signaler chaque 
jour et à chaque heure les révoltes brutales, les défections'et les retours 
heureux. J'en appelle à cet esprit délicat et sûr, trop désintéressé peut- 
être dans la certitude où il est d’avoir conservé ce que tant d'autres 


ont perdu, et dont la clairvoyance révélait pee l'approche des 


barbares en littérature. 

C’est à tout ce qu’il y a de jeune en France aujourd'hui à songer que 
tout ce qui se tente, se prépare ou s'accomplit, politiquement, mora- 
lement et littérairement, c'est son avenir; c'est à tout ce qu’il y'a d’ames 
fières et de raisons viriles à briser ce réseau d’influences désastreuses 
qui nous enveloppe, à rejeter l’injure de ces odieuses superstitions que 
l'esprit dè sophismé met en honneur, et à se hâter de faire un choix. 
La démocratie est la loi du xixe siècle! soit; mais, comme ilme s'est 
révélé jusqu'ici, dans toutes les voies de l'activité sociale, qu’une dé- 
mocratie srénanit pour symbole le niveau passé sur les facultés hu- 
maines, soulevant sur son passage un souffle destructeur de toutes les 


distinctions et de toutes les supériorités morales, et travaillant à créer 


une égalité dégradante dans l’abaissement de l'intelligence littéraire 
comme de l'intelligence politique, il faut bien qu'il'existe une autre 
manière d'entendre la démocratie, qui puisse en faire le règne des 
émulations généreuses du génie et de la vertu, où ce’ne seraitiqu’un 
système indigne de trouver place dans l'ame d’un honnête homme et 
dans l'esprit d’un penseur. d 


: CHARLES DE MAZADE. 
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LES PROSCRITS. 


AU PRÉSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE, 


I. 


Vous plaîtzil d'écouter une simple chronique 
Du temps de Bonaparte et de la république? 
Mon père me l’apprit qui la tenait du sien, 

Et je la sais par cœur comme un rapsode ancien: 
C’est une pauvre-histoire, aux muses étrangère, 
D'une robe sans art vêtue à la légère : 

Il s’agit de proscrits errant sans feu ni lieu, 

Des enfans, une mère, à la garde de Dieu; 

Mais parmi les enfans se trouvait votre père, 

Et la mère, plus tard, était madame Mère. 

Et puis la poésie, en son libre transport, 

Nous montre volontiers ces contrastes du sort, 
Ces exemples fameux, ces jeux de la fortune 
Qui sortent quelquefois de la règle commune, 
Et peut-être ceux-ci, bien qu’encore inconnus, 
Bien que les principaux acteurs n’existent plus, 
Par la Muse embellis, rajeunis par Orphée, 
Vous intéresseront comme un conte de fée, 


+. 


92. 


REVUE DES DEUX MONDES. 


IL. 
Louis seize venait de mourir, — le couteau | 
Ruisselait de son sang dans les mains du bourreau, 
Et, dans le camp des rois, tout en tirant l'épée, 
Le France avait jeté cette tête coupée; 
Quatre-vingt-treize était en pleine éruption, 
La lave débordait sur chaque nation, 
Et la guerre étrangère allait, de ville en ville, 
S'allumant au foyer de la guerre civile, 8 
Lorsqu'un rouge brandon, à travers un ciel bleu, 
Sur la Corse égaré, vint y mettre le feu. 
Les Anglais s’y trouvaient; à l'ancre dans les rades 
De l'île, après avoir lancé quelques grenades, 
Ils soufflaient, attisaient la discorde, du bord. 
Paoli les reçut; le vieux chef avait tort; 
Mais, dans sa trahison patriote sincère, 
A la mort du monarque, il crut pouvoir le faire. 
D’autres (les Bonaparte étaient parmi ceux-là). 
N’abandonnèrent pas leur pays pour cela. 
Ils crurent qu'il fallait en suivre la bannière, 
Et que, le roi tombé, la France était derrière. 
Alors il se forma deux camps sous un drapeau; 
La montagne insurgée ameuta son troupeau. 
Pendant plus d’une année, avec d'égales forces,” 
Lions contre lions et Corses contre Corses 
Luttèrent, et, de l’un contre l’autre parti, 
Chaque MB le cor de chasse retentit. 
C’est durant cents époque et de gloire et de honte 
Que se sont accomplis les faits que je raconte. 
Pardonnez ces détails; rappelez-vous qu’ainsi 
La bouche des vieillards m'en a fait le récit, 
Et que, depuis Nestor, sur leur lèvre glacée, 
La parole ressemble à la neige amassée. | 


* \ 
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Au seuil de sa maison, au penchant du Mont-d'Or, 
Un homme était assis, semblable à Mac-Grégor. 
Quant à lui, combattant pour la cause française, 
Il n'avait pas pleuré la mort de Louis seize, 
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Pourvu qu'on lui laissât ses monts et ses forêts 
Et qu’il eût de la poudre à tirer aux Anglais. 
“Autrefois il avait guerroyé chez les Sardes 
Avec Napoléon, commandant dans les gardes 
Urbaines. C'était là qu’en des rapports fréquens 
Tous deux s'étaient liés de l'amitié des camps, 
_ Au pied d’un fort où l'œil voit les traces d’un siège 


(Napoléon sortait à peine du collége), 


Où la première bombe est conservée encor 
Dont le grand artilleur ait dirigé l'essor. 

Depuis, — de leurs destins étrange différence! — 
_ L'un était retourné bientôt après en France, 
Où grondait l’avenir, où croulait le passé, 
Et l’autre dans son île, où nous l'avons laissé. 
En ce moment, ses chiens jouaient dans la prairie 
Sans pouvoir, par leurs jeux, troubler sa rêverie; 
Autour de lui, les champs, les vallons, les coteaux, 
Partageaient son silence ainsi que son repos, 
Et quelqu'un, ce jour-là, qui, guidé par un pâtre, 
Aurait jeté les yeux sur tout ce vert théâtre, 


N'eût pas cru que, la veille encore, au même endroit, 


La discorde civile avait semé l'effroi, 
Mais que c ‘était un coin d’une fraiche Arcadie 
Qu'avait, jusques alors, respecté l'incendie. 


is IV. 


Tout à coup, — n'est-ce pas un cheval qu'on entend ? — 


Le jeune homme a dressé l'oreille en écoutant : 
Un enfant en haïllons et couvert de poussière, 
Une espèce de Djin, bâtard d’une sorcière, 
_Chevauchait, en effet, sans bride et sans appui, 
Un de ces noirs chevaux, à tous crins comme lui, 
Allant comme le vent, petits, maigres et sales, 
Qui semblent le produit des boucs et des cavales, 
Tourbillon de malheur, centaure de Callot, 

Et le tout pêle-mêle arrivait au galop. 

L'enfant était porteur d’une lettre pressée, 

Mais l’autre avait déjà deviné sa pensée, 

Il la prit et la lut de ses yeux étonnés; 

Elle ne contenait que ce seul mot : — Venez! 
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Noï le lion frappé. d'une halle invisible endesits 
Ne fait pas, que je sache, un écart plus torride b'auol 
Le serpent que, dans l'herbe, a foulé le de hey 6 


Ne siffle pas plus haut, certe, en se redressant, 2 
Que lui, lorsqu'il sauta sur son fusil de chasse, 1 
Et d’un sifflet aigu fit retentir l'espace. + 
Où va-t-il? Demandez à l'éclair dans la nuit, + AE 
A la flèche qui passe, au mouffoli qui fuit, . 
Demandez-leur plutôt le chemin qu'ils vont un 

Ils pourront s'arrêter peut-être et vous l’apprendres | 
Lui, non! — En Corse encore, on montre deux. rochers. 
Sur un gouffre béant l’un vers l’autre penchés; 

En approchant du bord, Ja bergère prend garde, 


Et la chèvre Slerasce tremblant, s’y hasarde. 


Cet endroit périlleux, c’est le Saut de Roland: 


L’intrépide chasseur l’a franchi d'un élan. 

Par le vent soulevée, une cape de lame … 

Flotte sur son épaule, — et ses chiens, hors d'haleine, 
Qui couraient devant lui, peuvent le suivre encor, 
Mais de loin, — à la piste, — à la voix de son cor! 


VI. 6 


Cependant, à la nuit, la maison Bonaparte, 


Simple à l'extérieur comme celles de Sparte, 
Paraissait, du dehors, sans feu, sans habitans; 

Mais la confusion, le trouble, étaient dedans. 

Madame Mère (ainsi s'exprime la légende), Te 

Le roi de Westphalie et le roi de Hollande, EN 
La princesse Borghèse et le cardinal, tous, A 
Les hommes inquiets, les femmes à genoux, | 
Alttendaient. — Seulement, leurs fronts:sans diadème: . 
N’avaient, en ce temps-là, que leurs noms de baptèmet- 
Une vieille servante, occupée à l'écart, 

Comme Marthe, faisait:les apprêts d'un départ: 

Cette crainte d’ ailleurs n'était que trop fondée! : 

À peine pouvons-nous, nous autres, en ‘idée, 

Nous figurer ces temps où chaque citoyen 
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Se opt menacé hits sa vie et son bien, 
Où le flot qui venait de submerger le trône 


* Et d’emporter l'autel ne rencontrait personne 


Pour l'arrêter. — Hélas! fasse le ciel qu’un jour 
Nous ne connaissions pas ces maux à notre tour! 
La maison Bonaparte allait être pillée: 

Les Barbets s’avançaient, — troupe déguenillée 
(Ils avaient depuis peu pris ce nom de Barbets 
De leur barbe pointue ainsi que leurs bonnets ), 


Gens de corde et de sac qui, jusque dans les villes, 
_ Brülaient, assassinaient et violaient les filles; 


Moitié soldats, moitié bandits, nouveaux chouans 
Que l'Angleterre avait recrutés dans les clans. 
Madame Lœætitia, les enfans, la servante, 

Le vieux prêtre, étaient donc glacés par l’épouvante. 
Oh! si Napoléon avait été près d'eux, 

Quelle colère aurait brillé dans ses yeux bleus! 

Lui qui, près de la mer, jouant avec le sable, 
Promettait d’être, un jour, pour le moins connétable, 
Et plus tard, à Brienne, écolier grace à Dieu, 

Sur la neige traçait des figures de feu! 

Mais il était absent, oisif, souffrant, malade. 
Nommé tout récemment général de brigade, 
Impatient d'agir, il frappait, incompris, 

De son talon de fer le pavé de Paris. 

Quant aux amis, — pas un! ils avaient pris la fuite; 
Tous s'étaient éloignés de la maison maudite. 

Je me trompe pourtant; en ce pressant péril, 

Il leur en restait un. — Celui-là viendra-t-il? 

Chut! qui frappe? demande à voix basse, à la porte, 
La servante. — C'est moi, répond une voix forte. 
Le jeune chef était là, debout. — Mais, avant, 

Les chiens s'étaient jetés par terre, en arrivant. 


VIL 


Adieu, ville; adieu, port, maison sur la colline! 
Apprenez le chemin de l’exil, Caroline, 

Louis, Jérôme. — Et vous, Pauline, êtes-vous là? 

Il faut fuir. — Mais ils n’ont, pour porter la smala, 
Hélas! qu’un seul cheval, leur serviteur unique, 

Le vieux Colombo, blanc, comme son nom l'indique; 
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Doux, mais robuste et fier sous ses harnais luisans, 
Madame et le défunt chanoine, tous les ans, 

Le montaient une fois pour aller à la vigne, 

Et Borghèse, au retour, baisait son coude cygne. 
Non, jamais, à Florence, au temps des Gibelins, "=" 
Une plus grande veuve et de tels orphelins D: 
Ne sortirent ainsi par la porte du Dante! 

Ils;s’en allaient le long de la mer So 

Et comme dans la fuite en Égypte, au désert, 

Seule à cheval, le front d’une mante couvert, 
Madame s'avancait la première. — Le guide . 

Les conduisait, tenant l'animal par la bride: 

Les Barbets cependant, accourus à grands pas, 
Traversaient les makis semblables aux pampas; 
Leurs molosses hideux, espèce qu’on renomme, 
Dressés par ces bandits à la chasse de l’homme, 

Que des chaînes de fer tenäient toujours liés, 

Libres cette nuit-là, bondissaient sans colliers. 

Tout à coup, quel obstacle arrête la colonne 

Des fugitifs? — Quel est ce bruit? — C’est la, Gravone: 
Sept fois le vieux coursier, dans un suprèmeeftort, 
Passa, puis repassa de l’un à l’autre bord. 

Sept fois le montagnard, pour transporter la troupe, 
Fit le trajet, en selle, avec quelqu’ un en croupe. 
Pauline restait seule, — et, pour la prendre; au gué, 
Quand elle vit venir Golonibo fatigué, 

La jeune fille eut péur, dit la ballade corse; 

Il fallut l'enlever, sur les arçons, de force. 

Un moment, sous Pauline et:sous le cavalier, 

Au milieu du torrent le cheval perdit'pied: 

0 prodige! on dirait qu’il vient de reconnaître 

La belle et douce enfant, nièce de l’archiprêtre, 
L'enfant qui, chaque soir, au retour du:jardin, 
Flattait son blanc poitrail avec sa blanche main. 

Le désir de sauver sa petite maîtresse 

Fait plus que l’éperon qui le déchire et presse; 

Il s’élance, il atteint la rive, hennissant, 

Moins couvert, cette fois, d’'écume que de sang! 
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Comme les naufragés, dans l’antique Odyssée,, : 

Les proscrits, de Jeurs fronts secouant l’eau glacée, | 1 

Regardent derrière eux. Au loin, sous le ciel noir, 5 Fe 

Une maison brûlait, sans que l'on püt savoir 

Si, dans le. fond du golfe où la ville. repose, . 

C'était un incendie | ou, quelque apothéose; 
Enfin le sentiment dé la sécurité, | ee 

La chanson que les flots leur chantaient : à ‘côté, AT aE 

La fatigue, la nuit, ont fermé leurs paupières; we 

Le guide a rassemblé des branches et des pierres, 

Et des rudes sayons que la flamme a séchés 

Leur a fait une tente où tous se sont couchés. 

C'était un beau spectacle, àla clarté rougeâtre 

Qui des monts et dés Mers dorait l’amphithéâtre, 

Que ce bivouac étrange et ce grand nid d’aiglons, 

Sous l’aile de Ja mère endormis dans les joncs. 

Deux êtres veillaient seuls aux bords de la Gravone, 

Qui berçait les proscrits de son bruit monotone : : 

Le jeune montagnard attisant le brasier, 

Et le vieux Colombo qui broutait Parbousier. 


ASTERE 


Le lendemain matin, lorsqu’au-dessus de l'onde: 
L’auroresaux voyageurs montra sa tête blonde, 
Un bâtiment léger parut à l'horizon, 
La plus fière au combat des Hofchies de Koulon;, 
De ces oiseaux de mer, de ces fines voilières 
Portant une dépêché à travers les croisières. 
C'était le général qui l'envoyait chercher : 
Ce qu'il avait,;.en, Corse, au monde, de plus cher. 
Une chaloupe vint à la côté, rapide, : | fe 
Qui les prit tous à bord, tous, excepté le guide: : 1 2 !1 
Debout sur un rocher.et les suivant des yeux, [ 
Il leur fit, de la main, le geste des adieux; 
Tant qu'il put du regard les suivre dans l’espace, 
Il fit le même signe à cette mème place; 
. Puis, les voyant sauvés et hors de tout péril, 
” Le chasseur, en partant, déchargea son fusil. 
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D’autres événemens plus dignes du rapsode RE 
S’accomplirent. Ceux-là sont écrits au burin, Veneto 


Ceux-là, la renommée aux cent bouches d’airaiñ #4 
Aux trompettés dé bronze assourdissant l'oreille, cs 
Aux quatre coins du monde en a dit la merveille. ay 
L'enfant d’Ajaccio joua long-temps ÉHCOT | 7: RE 
Avec les flots de neige, avec les sables d'or; PH 
Mais ces sables étaient devenus des armées, | DU QE ne 
Et ces pâles flocons des bombes enflammées. ‘Rare 
Long-temps le général ou plutôt l'empereur | Ÿ 
Frappa la terre encor de son talon vainqueur; R 
Mais ce talon alors ÿ laissait une trace, 

Et la terre changeait toutes les fois F. face. 
Enfin, depuis les faits dont je viens de parler, | 
Tout un siècle, en vingt ans, venait de s ’écoulér, | Ë 

Et l’aigle qui, parti des monts que là mer baigne, 

Ne volait autrefois que de Corse en Sardaigne, 

Avait, pendant ce temps, parcouru des chemins 

Et des cieux inconnus à l'aigle des Romains. 

Tant que Napoléon de victoire en victoire 

Marcha, le principal héros dé cette histoire A), 

Au seuil de sa maison, au penchant du Mont-d’Or, 
Vécut, toujours couvert du'plaid de.Mac-Grégor: 

Ni la soif des honneurs, troublant sa paix EN AL 
Ni l'ouragan de fer qui balayait lëmonde, di 
Rien ne.put arracher à sontcielindomptés+ 2 sue 

Ce fils de la nature-et dela liberté.’ | 

Mais si, du continent, une rumeur ‘plus haute 

Venait à s'élever; si les forts de:la:côtepr 000% 

Jusque dans.ses vallons'apportaient:les échos: ”: 

D’une victoire, alors, sortant de son repos} 01 

Il se levait, allait trouver ses bœufs sauvages, 1: 

Et, tuant de sa main le rôitdes pâturages; Ït} 
Comme un prêtre d'Homère, à ce festin peer er 
Le vieux:chef Hivitait les hommes: de son: \cIsm" Ai ELITE 
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(1) Grand-père de l'auteur, et un des lé gataires de l'empereur, rt est inbtile d'ajouter 
que tout le fond de ce pbbiiel est Historiqué. 


DL -aes«prosonré. 
Et les chairs rôtissaient sur la braise hauts: 
Et les vins ruisselaient de la cruche écumante, 
* Et, parmi les grands feux, téurnoyant à grand bruit, 
Les danses du pays hurlaient foute lanujt. 


| _ Cet homme sir | Late Te sut’la écèné 7 
Ce fut par un beau soir d'été, dans une plaine 
De la Belgique, où tous les hommes de ce temps | 
Avaient pris rendez-vous pour ün éhoc de tan 
Cette plaine à deux noms ‘égalément CORDES 1 
Waterloo, ‘Mont-Saint-Jean, synonymes funèbres, 
Si grands” qu'il n’en est qu'un de plus grand : Josaphatt 
Il était venu là, lui, comme tout soldat, | 
Comme ce qui "portait “un fusil en Europe, 
L'Écossais, le Cosaque odieux | qui galope, … | 
Fantassins, cavaliers, au son de ce tambour 
Qui ls FT mandés tous pour lemême jour. 
La lutte était finié, — "ét, dans la vaste enceinte, 
Le soleil, descendant derrière la Haïe-Sainte, on 
) Éclairait, comme un coin du jugement dernier, 
| Cinquante mille morts et pas un prisonnier; 
Seulement tous ces morts qui jonchaient cette plaine, 
Au lieu de se‘ lever, s'étaient couchés à peine. 
L'empereur, accablé de l'immense revers, 
Comme unjoueur qui vient de perdre l'univers, 
S’éloignait lentement de son Champ de bataille; 
Son cheval harassé buttait sur la mitraille 
Sans pouvoir le tirer de ce demi-sommeil 
Qui des rêves affreux précède le réveil. 
Pendant qu’il s’en allait, courbant son front livide, 
Un homme vint qui prit le coursier par la bride : 
C'était le montagnard. A ses grands traits hardis, 
Il le reconnut bien pour l'avoir vu jadis, 
Lorsque, jeunes tous deux, officiers dans les gardes 
Urbaines, ils avaient combattu chez les Sardes. 
Vingt ans s'étaient passés. En le retrouvant là, 
Toute sa vie, un monde entier se déroula. 
En ce moment suprême, un boulet qui se joue, 
— Le dernier, — à leurs pieds s’enfonça dans la boue. 
Cet homme avait, ainsi qu'un envoyé divin, 
Vu le commencement et devait voir la fin! 
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Pour moi, je n'ai voulu qu'une chose, traduire | 
Ce que, dans ses roseaux, la Gravone soupire, D'OR DIR VAE 
Et voir jusqu’à quels tons où graves ou légers * Re 


Peut descendre et monter Ja flûte des bergers: , 512 
Il est, dans mon pays, un instrument DArbATe A A =: | 
Un cor, où toujours gronde une sourde fanfare | KT " 
Dont le son autrefois, pareil à à l'ouragan, | 
Appelait au combat tout un peuple brigand. 

Sa voix ne $s entendait sur les monts gigantesques | 
Que lorsqu'on signalaït de loin les Barbaresques; 
C'était alors Matra, Paoli, Sanpiero, .: Li 
Qui de Bastelica réveillaient le fsurean, nn 
Et l’on croyait ôuir les troupeaux en voyage, ; 

Les populations que chasse un vent d'orage, 

Tandis qu’à l'horizon, où passent des bruits sourds, 
La Corse refermait sa ceinture de tours. TON TES ‘4 
Dans une de ces tours, notre beffroi sonore, SAGE LEE | 
Cette conque d' Eole est conservée encore; 

Mais une longue paix l’a laissée en repos, ; 

D'une montagne à l’autre elle n’a plus d’ échos; > 

Les hommes d'aujourd’ hui, descendus dans les villes, 

Feraient, pour en jouer, des efforts inutiles. | 

J'ai voulu le. tenter, — D'un souffle curieux, …. 1 

Je viens d'interroger le cor mystérieux, | 

Heureux si j'en ai su tirer, dans ce poème, . | 

Quelque note isolée et le motif que j'aime, à : 
Et si ce faible accord peut rappeler parfois 

Ceux dont il remplissait les rochers et les bois! , 
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Château de Baratier, janvier 1850, 
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98 février 1850. 


Il a paru dans cet quinzaine trois décumens que ne devront Certes pas né- 
gliger les futurs historiens des mauvais jours où nous vivons, parce que ces 
trois documens expriment de la manière du monde la plus curieuse le carac- 
- tère de notre temps : nous voulons parler de l'apologie du meurtre de M. Rossi, 
du livre des Conspirateurs, et du procès-verbal de la séance électorale des délé- 
gués du parti démocratique et socialiste. L’apologie du meurtre de M. Rossi 
exprime le fanatisme mystique de quelques sectaires; le livre de M. Chenu re- 
présente le fond de la révolution de février; la séance électorale des délégués 
indique l'avenir que le parti démocratique réserve au pays, si ce parti est vain- 
queur. 

Et ce n’est pas sans une sorte d'oetrenent que l’apologie du meurtre de 
M. Rossi se trouve rapproché, par la date de la publication, des étranges révé- 
lätions de M. Chenu. Le mysticisme. du meurtre et la grossièreté du cabaret, 
voilà sous quéls traits différens, mais également odieux, se montre le parti dé- 
mocratique et social. Quand il n’est pas fanatique jusqu’au meurtre, il est bru- 
tal jusqu'à l’ivrognerie. J'hésite devant ce bizarre assemblage de Brutus et 
de goinfres, et quand je me souviens que c’est entre ces deux genres de dic- 
. tatures que Rome et Paris ont été partagées, Paris au goinfre sans conscience, 
Rome au sophiste assassin, je suis forcé de reconnaître que la fortune a souvent 
de singulières ironies contre les grandeurs de la civilisation. Ici la théorie du 
meurtre politique assaisonnée de je ne sais quel épouvantable attendrissement 
sans remords. On plaint la victime, on l'admire même; mais quoi! elle arrêtait 
la marche de la révolution : il à fallu l’immoler, ou plutôt il a fallu la rendre 
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immortelle, On a trouvé cet euphémisme pour exprimer l'assassinat, L'inqui- 
sition avait aussi la prétention de faire le salut de ceux qu’elle brûlait. Elle 


commençait par les convertir avec la torture, et, une fois convertis, elle se hâ- 


tait de les béatifier par le bûcher. C’est ainsi qu'à Rome l'égoïsme vaniteux d’un 
tribun devient une idole dont les sacristains viennent d'un air dévot justifier ou 
demander des sacrifices humains; et quand pour échapper à cet horrible fana- 
tisme, vous venez de Rome à Paris, et que M. Chenu vous fait entrer dans les con- 
seils des -gouvernans de février, que trouvons-nous? Ce n° ‘est plus dictature 


du poignard, mais la dictature du-petit verre et de la queue. de billard/Là-bas, 


le gouvernement sortait d’un conciliabule de fanatiques; ici, il sort d'un esta- 
minet. Là-bas il sentait l'odeur du sang, ici l'odeur du vin et de l'eau-de-vie. 
Ravaillac, Poltrot, Louvel, Alibaud, et vous, qui que vous soyez, meurtriers in- 
connus de M. Rossi, n’ai-je donc à choisir pour maîtres qu'entre vous et les don 
Juan de cabaret que je trouve dans le livre de M. Chenu? Et quel choix faire, 
quand, dans le pêle-mêle du parti démocratique et social, les Ravaïllac de 
club coudoient les Gargantua de carrefour, et que le fanatisme et la débauche 
s'y donnent sans cesse des poignées de mains, si bien que les viveurs ne nous 
afranchiraient pas des fueurs? 


L’apologie du meurtre de M. Rossi, les Conspirateurs de M. Chenu, Pie | 


le passé; le procès-verbal de la séance électorale des délégués socialistes montre 
l'avenir qui nous attend, si le parti l'emporte. Si nous devons en effet en croire 


ce procès-verbal, il n°y a plus dans le parti démocratique et social de nuance 


intermédiaire; tout est socialiste. Le parti républicain a disparu, ou plutôt, ce 
qui est pire, il s’est effacé derrière ses adversaires du mois.de juin 1848, . 


Nous ne connaissons pas dans l’histoire de plus triste déconvenue que, celle Fa 


du parti républicain depuis deux ans. Il a fait la république; mais, comme Ja ré- 


publique n’avait pas de raison d’être, il a fallu qu’elle en cherchât une hors d’elle- 


même. Les socialistes alors sont venus à elle et lui ont dit qu'ils allaient lui don- 
ner ce qui lui manquait, c'est-à-dire un principe et une cause. Dès. ce moment 
aussi, le parti républicain s’est trouvé privé de vie-et d'avenir qui Jui soient 
propres. Il est resté avec un nom pour unique symbole, et avec un nom dont 
il ne savait que faire. Ce manque de raison d’être a fait tous les malheurs du 
parti républicain; mais ce qu’il y avait de difficile dans la situation du parti ré- 
publicain pouvait. au moins être corrigé par la fermeté du' caractère et par,la 
persévérance dans la conduite: Le parti républicain était devenu une minorité 
dans la minorité elle-même : c’est un triste rôle, nous le reconnaissons; mais 


il peut encore s’honorer par la constance. Nous pourrions même citer quel- 


ques personnes, dans le parti républicain ; qui portent noblement.ce rôle, de 
paria qui.a si promptement remplacé le rôle de dictateur; mais ce-me.sont. plus 
là que des conduites individuelles. Le parti a pris une autre.allure, Il a d’abord 
espéré se réconcilier à.son propre:profit avec le.parti socialiste, il a2cru que les 
transportés de juin voteraient avec les transporteurs; mais,. comme les transpor- 
tés ont refusé énergiquement d'aller trouver-leurs vainqueurs, ce sontles wain- 
queurs qui sont venustrouver les vaincus. Ils ont passé du côté des barricades, 
et.après avoir espéré obtenir les votes du parti socialiste, après avoir espérére- 
commencer ce.que le parti socialiste appelle le grand,escamotage «de féyrier, 
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Je républicains ont été forcés d'apporter leurs votes au parti socialiste; ils le 
à as du-moïns, et cela avec une humilité singulière, 

- Curieux spectacle et triste comme tous les spectacles dé notre énbsr voici 
un parti qui a le titre légal du gouvérnement, qui à fait la constitution, qui & 
arrangé toutes les institutions à sa guise et selon ses idées : eh bien! ce parti’ 
_ n'est rien, et.il'est forcé de le reconnaître et d’allér donner sa démission entre! 
les mains du parti qui est le plus hostile à la constitution! Cette démission du: 

| simplifie singulièrement l'avenir, Si nos adversaires l'empor: 
tent, nous savons que nous n’avons pas à espérer qu'il y ait dans leur sein un 
parti intermédiaire; nous savons que personne ne modérera et ne ternpérera 
plus là révolution. — Tant mieux! dit-on, ce sera plus vite fini. — Oui, mais: 
c’est une raison aussi, éd FRS pour > _. encore mieux que nie ne: 
commence pas: | 

* Et ceci nous ramène à notre péridlielté conclusion : l'union du président et 
 de’lamajorité. C'est là, en effèt, qu'est la force, c’est là qu’est le moyen de 
_ résister aux efforts du' parti socialiste, Nous savons bien que cette union salu- 

_ faire et nécessaire, tout le monde s'emploie à la prècher à son voisin plus! 
encore qu'à soi-même, ét c’est là ce qui nous fâche. Tout le monde veut l'union, 
mais on'dispute sur lés'conditions: Chacun ne voudrait sacrifier que le moins 
possible dé ses'opinions, de ses préjugés, de ses prérogatives, et chacun voudrait 
- que lé prochaïn fit un säcrifice complet. — Pour quoi, dit lé pouvoir exécutif 
au pouvoir législatif, pourquoi ne vous prêtez-vous pas avec plus de complai- 
sance à cé que demandent’ les ministres? Pourquoi leur créez-vous des échecs? 
Vous rm'affaiblissez ainsi, et, si je m ’affaiblis, cela ne vous fortifie pas, soyez-en 
_ Diémsür! "Et, quand nous’ entendons parler ainsi, nous qui sommes le pu- 
blic, nous disons : — C'est vrai! ce qui affaiblit le pouvoir exécutif ne fortifie: 
pas le pouvoir législatif. — Cependant le pouvoir législatif répond à son tour : 
— Vous vous plaignez des rebuffades qu’éprouvent les ministres; mais avez- 
vous songé, en les choisissant, à prendre des personnes qui nous fussent agréa- 
bles? Vous les avez choisis pour vous et selon vous : c'était votre droit; mais 
ré nous demandez pas des complaisances là où vous n’en avez pas eu vous- 
ième. Nous votons pour eux quand ils nous semblent avoir raison, et contre’ 
eux! quarid ils nous semblent avoir tort. Nous les faisons vivre selon le droit, 
comme vous 16$ avez fait naître selon le droit. Et, d’ailleurs, n’aurions-nous 
pas aussi quelque raison de nous plaindre? L'assemblée est-elle toujours traitée: 
corame il convient dans les publications plus ou moins officielles? N’est-elle pas’ 
souvent représentée commé un obstacle? N’essaïie-t-on pas de se passér d'elle le 
plus qu'ont peut? On colporté quelques vifs propos tenus sur le pouvoir exécu- 
tif; il s’en’ colporte aussi tenus sur le pouvoir législatif. Croyez-vous que ce qui 
affaiblit le pouvoir lécislatif fortifie le pouvoir exécutif? Non! soyez-en bien 
sûr aussi. — Et, en entendant parler ainsi, nous qui sommes le public, nous 
disops : — C'est vrai! lé pouvoir exécutif ne peut rien gagner à l’affaiblisse- 
ment du pouvoir législatif. C'est à peine si, en réunissant leurs forces, ils pour: 
ront résister à l'énnéri commun. Que sera-ce donc, s'ils se divisent? 
Nous’ äjoutons deux remarques : l’une sur la force réelle dès: pouvoirs pu- 
blics, l’autre sur là condition nouvelle que la constitution de 1848 fait aux mi- 
nistres. 
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Notre première remarque, est qu'aujourd'hui moins que jamais. la force de 
la société réside dans ce qu’on appelait autrefois le pays légal. .Ç'a été une des 
erreurs de la monarchie de juillet, et cette erreur lui a été fatale, de croire que 
les rapports entre, les chambres et le ministère étaient la chose importante et, 
décisive, qu'un ministère qui avait la majorité était tout-puissant dans le pays, 
et qu’en dehors des chambres, rien ne pouvait être mis en péril. Notre pays. 
malheureusement n’a jamais eu une vie assez régulière .et assez légale pour 
que tout dépendit des chambres et que le jeu de ses. destinées fût renfermé 
dans le cercle des pouvoirs légaux. Le dehors a toujours eu une grande influence 
sur le dedans, Rien n’est changé depuis deux ans, ou plutôt tout est empiré. La 
révolution de février à fait violemment sortir le gouvernement | du. cercle des 
pouvoirs légaux. Ne croyez pas qu’ ‘il y soit encore rentré, sinon, en apparence. 
Ce qui se passe dans l'assemblée entre le pouvoir législatif et le pouvoir exé-, 
cutif, ce n’est pas là ce qui gouverne, c’est-à-dire ce qui maintient Pordre: Il 
y a plus de gouvernement dans une revue et dans une patrouille que danstles 
délibérations de l'assemblée; nous en. sommes tristement. convaincus :.seule- 
ment l'assemblée a droit, dans la limite de ses attributions, de gouverner, ceux 
qui gouvernent, c'est- à-difé de faire les lois qu’ils devront exécuter: 4: 

Que résulte-t-il de ce que nous venons de dire? Il en résulte d’abord que les 
délibérations de l'assemblée ont moins d'effet et moins d'importance que. les, 
lois qu'elle fait, tandis qu'autrefois, sous la monarchie constitutionnelle, c'était 
presque le contraire; les délibérations des chambres avaient plus d'importance 
que les lois même; c'était la discussion qui gouvernait. Cela étant, et les déli- 
bérations ayant perdu un peu de leur prestige de gouvernement, l'attitude des 
ministres dans l'assemblée devient une question moins importante qu'elle ne 
l'était; le choix aussi des ministres devient moins important. Nous ne conce- 
vrions donc pas que cette question de personnes, pût jamais devenir. un SR 
de querelles entre le président et l'assemblée... 

Nous arrivons ici à la remarque que nous voulons tale sur ns condition 1 nou- 
velle que la constitution de 1848 a faite au pouvoir ministériel. ( 

Selon nous, le pouvoir ministériel est celui qui a le plus perdit à à la révolu- 
tion de février et à l'établissement de la présidence responsable. Le pouvoir. 
ministériel, sous la monarchie constitutionnelle, était, sans en avoir l’air, une, 
sorte de pouvoir indépendant. Il procédait à la fois du roi et des chambres, du roi. 
par voie de nomination, des chambres par voie d'influence. Il servait d’inter- 
médiaire entre le roi et les chambres, représentant le pouvoir exécutif du roi. 
devant les chambres et répondant de Pases cice de ce pouvoir, représentant le 
sentiment de la majorité des chambres devañt le roi et faisant prévaloir ce sen-. 
timent dans les conseils de la couronne. Le pouvoir des ministres tenait à deux. 
principes : d’une part à l'irresponsabilité de. la royauté, de l’autre au droit. 
qu'avait le roi de dissoudre la chambre des députés. Ces deux principes ont été 
supprimés par la constitution, et cette suppression a anéanti le pouvoir minis- 
tériel. Le président n’a plus en de ses ministres Pour répondre devant l'as- 
semblée; il est lui-même responsable. L'assemblée n’a plus besoin d'avoir ses 
chefs de la majorité dans le gouvernement, afin d’être sûre de n'être point dis- 
soute contre son gré, puisque la constitution l’a faite indissoluble. Nous aurions, 
défié la royauté constitutionnelle de vivre deux jours sans avoir un ministère, 
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puissarit et accrédité dans les chambres; nous aurions, d'un autre côté, défié la | 
majorité d’avoir ses chefs en dehors du pouvoir. Tout cela eût été anormal il 
"ya trois ans; mais tout cela est tout-à-fait constitutionnel aujourd’hui. Ainsi, 
à l'heure qu'il est, les chefs de la majorité sont en dehors du pouvoir. Se sen- 
tent-ils plus faibles à cause de cela? S'ils étaient ministres, seraient-ils plus 
forts? Nous en doutons; nous doutons même qu’ils puissent convenablement 
être ministres avec et sous un président responsable. Ne demandons donc pas 
‘au gouvernement de 4850 de suivre les habitudes du gouvernement de 1847. 
Ne croyorispas qu'il soit encore nécessaire que les ministres soient inévitable- 
“ment les chefs dela majorité, et surtout n’allons pas renouveler la querelle 
des ministres qui sont plus ou moins capables de couvrir la royauté, quand 
“précisément c’est le droit de la présidence de ne pas être couverte. Qu'on soit 
suffisant ou‘insuffisant pour couvrir la royauté, comme on disait il y a douze 
: ans, C'était un débat qui pouvait toujours se soulever; mais qu'on ne soit pas 
suffisant pour découvrir la présidence, nous conéevrions mal un débat engagé 


PA res derpareils termes, et pourtant c’est dans ces termes qu’il faudrait l’engager. 


“On nous demandera peut-être à quoi répondent les réflexions que nous ve- 
nons de faire sur le pouvoir législatif, sur le pouvoir exécutif, sur le pouvoir 
ministériel : elles ne répondent, grace à Dieu, à aucun PRÉDIT elles ré- 
pondent aux mille et une’conversations qui s'entendent çà et là. Venons main- 
tenant à quelques faits, et d’abord à l'anniversaire du 24 février. Nous n’en 
pouvons rien dire de plus ét de mieux, sinon qu'il nous'a satisfaits. Ce qui 
“nous a le plus frappés dans cet anniversaire, ce n’est pas la tiédeur de l’enthou- 
siasmeé républicain, ce n’est pas l'absence des illuminations, ce qui prouve que 
nous sommes libres; ce n’est pas les cinq ou six députés de la montagne qui 
étaient venus à Notre-Dame voir l’absence/de la majorité, et qui ont été forcés 
d'y voir et d'y montrer l'absence de la montagne elle-même : ron, il y a un 
fait plus caractéristique que tous éeux-là, et qui nous a montré d'une façon évi- 
-dente l’affaissement des partisans de la révolution de février. Voici lequel : la 
veille de l'anniversaire de cette révolution, M. Thiers a été amené à dire en 
pleine tribune ce qu'il pensait des journées de février, et il les a qualifiées de 
journées funestes. Le mot était grave la veille d'un 24 février. La montagne à 
-beaucoup crié, et nous pensions qu’elle donnerait le mot à ses partisans du de- 
hors,'afin qu’ils fissent de l'enthousiasme pour protester contre la qualification 
que M. Thiers faisait du 24 février. Il n’en a rien été. Personne ne s’est ému 
du titre de funestes donné aux journées de février, personne n’a songé à les 
célébrer comme des journées heureuses et glorieuses, et le mot de M. Thiers 
-a'si bien rencontré la conscience publique, qu'il n’a étonné personne, pas même 
en vérité ceux qu’il frappait. | 

La loi sur l'enseignement secondaire est votée : il ne reste plus que la troi- 
sième lecture, qui commencera lundi prochain. Nous ne voulons pas revenir 
sur les divers incidens de la discussion; nous aimons mieux remarquér com- 
bien il a fallu de modération, de fermeté, d'esprit de conciliation dans l'assem- 
blée, pour conduire jusqu’au bout une pareille délibération. Cette loi, comme 
toutes les lois de transaction, déplaisait un peu à tout le monde, et il est de la 
nature des lois de ce genre que plus on les discute, plus se révèlent les défauts 
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‘inhérens à leurmature. Transaction. tar TS 


règle ordinaire.iLa loi de, l'enseignement a-échappé à cettesrègle.s1Ce-résultat, 
quiest'heureux puisqu'il était nécessaire, et: qui ne,seraspas:compromis;inous 


de pensons, par la troisième lecture, fait honneur aux. chefs de'ilaymajorité ét 
& M. le ministre de l'instruction publique, qui a su se faireun rôle :à-part dans 
icette discussion, résistant-ou cédant ‘à ‘propos aux opinionsede la commission. 
Nous ne voulons pas non plus ‘oublier Putile «concours: que :M.1Barthélemy 
Saint-Hilairera apporté par-son opposition même, Quant à M. Thiers, une fois 
qu'il s’est décidé à faire la transaction que tout le:monde;souhaitait,silsysest 
“employé avec la vivacité .et-la hardiesse de. son esprit, portant àa/tribune:les 
‘coups les plus habiles.et les plus décisifs, et, quand:la politique seumélait àda 
‘discussion, comme .dans ces derniers jours, ‘enseignant, à la république qu'elle 
_me-vit que parce qu'elle n’est : ss ANS jp men rc 
“elle le-redeviendra. : RTL LT 
‘Pans l'intervalle d'une. délibération: à: paris sur: dal loi. deHl'e seigne 


Vassemblée:s'est. occupée de deux questions importantes, celle; anis ser 


d'ouvriers et celle des commandemens: aille. Recon iaan nina 
‘onde question. 


‘Il était facile de prévoir el la: mesure des ti militaires. tatait | 
“violemment attaquée par la-:montagne. Cette: mesure,a étésprise contre: Jeparti 


démagogique. Elle a pour but-avoué d’intimider-et de comprimer l'esprit révo- 
ilutionnaire, qui se réveille avec une certaine :énergie-sur. quelques points:du 
territoire. IL ne faut pas croire en effet que toute.la France-soitiaussi. calme 
“que l'a été Paris durant ces derniers mois. Paris, en,ce moment, jouit d’une 


certaine! tranquillité relative, qu'il doit. sans Joute beaucoup moins à:son.in- 


-souciance ou à la soumission volontaire des ennemis: de-l'ordre qu'à la igi- 
‘lance de l’armée.et à celle de son illustre.chef, le général.Changarnier Paris, 
du reste, n’a pas oublié -le :24 février, mile45mai, mile 24 juin, nitbeau- 
coup d’autres dates de même espèce, qui sontrinseritesentlettresineffaçables 
‘dans son calendrier révolutionnaire, «et il serait bien imprudent:ou bien ma- 
gnanime, S'illes oubliait; mais il a ses affaires et:sesplaisirs,et,sidaspolitique 
‘'occupe, elle l'oceupe sans l'absorber ni le dominer. Ilin’en est :pasainsi,-mal- 
“heureusement, de plusieurs contrées de la France,.où lesocialismess'est re- 
‘tranché, comme dans :son ‘domaine, pour y braver ‘impunément les pouvoirs 
publics. Là de terribles menaces:se font entendre, tet les passions-de juin sem- 
sblent prêtes à se rallumer. Le gouvernement ne pouvait fermer les yeux sur 
de pareils symptômes. Il.a compris que son devoir était de,se préparer:à-tout 
événement. Pour rendre, en:cas de besoin, la-répression-plussprompte-et plus 
sûre, il a concentré les commandemens militaires. de-plusieurswprovinces en- 
tre les mains de trois:officiers-généraux connus pour leur ‘dévouement iné- 

branlable à la cause de l’ordre. Naturellement, cesystème de concentrationne 
pouvait plaire à la montagne, qui est toujours disposée.à croire-que lassociété 
“est trop fortement défendue; naturellementaussi etipar des raisonsdifférentes, 
älidevait convenir au parti modéré. D'ailleurs, la mesure est légale. Le décret 
-du 12 février ne change pas les circonscriptions militaires, il ne raietpas une 
“seule circonscription de la carte. Il à seulement pour objet de conférèr-à/trois 
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get is pouvoirs supérieurs. à ceux des divisions. Or; là réunion 
de’plüsiéurs divisions dans une seule main n'est pas interdite: ‘par Ja loi, et'il 
plusieurs exemples de cétte mesure sous és gouvernemens précédens. 
alité est done pour 16 décret du 12 février aussi bien’ que l'opportunité. 

agne aurait bien voulu profiter de cet’ incident pour faire un coup de 
Mao einer Elle 4 cru l'océasion favorable pour traduire à Ia barre 
ni mtd l&" politique du 10/ décembre, et pour dévoiler les desseins de’ 
: honorable membre “qui s'est chargé du rôle d'accusateur à eu néant 

“desuccès. Il en 4 été pour’ ses frais de courage et d’éloquence. N a | 
eu Mado la tribune les préüves du’ gränd complot tramé contre la: 
constitutiôn; là riajorité, qui éntend'parler de cé complot tous les matins sans 
le voir aboutir, étqui, à force d'en entendre parler, est bien excusable à la fin: 
de repas y croire, la méjorité est restée muette, et a pleinement ratifié par 
‘ son vote la politique du gouvernement. M. le ministre de la guerre, provoqué 
| par dés'interruptions violentes, a défendu cette! politique avec une fermeté d’at- 
_titude ct de’ langage’qué mous approuvons sans réserve. En résumé, dans les 
circonstances actuelles, la mesure des commandemens militaires est un service 
rendu à la société. De: la: part du gouvernement du 34 octobre, elle a ceci de 
particulier # nos yeux, qu'elle n’est pastune démonstration vaine, une parade 
inutile, mais le signe’ d'une politique nétte et résolue, qui procède sans Bruit 
et sntis delete ét'qui agit par là d'autant-plus sûrément. 

“Desesprits difficiles ont remarqué qu'aucun orateur de la majorité n’avait 
pris la-parole dans cette discussion. Hs ont régretté que le ministre de la guerre 
ait été seul à défendre le gouvernement attaqué. À cela, on peut répondre deux 
choses" : c'est que le vote de la majorité ne pérmét pas d’accuser son silence; 

c'éstiqu'ensuite ce silence s'explique par la nature même du débat qui était 
_ engagé, La majorité, bien certainement, ne peut désapprouver des actes de 
vigueur : elle’ est la premièré, au contraire, à les réclamer et à en reconnaître 
l'impérieuse nécessité; maïs! elle ne peut se dissimuler qué la France, ainsi 
poussée vers des mesures extrêmes par les implacables énnemis de sa liberté 
et de son'repos, s'avanice de plus en plus dans üné voie qui fait naître de tristes 
réflexions. Avéc l'état de siége rendu permanent sur une partie du territoire, 
avec des commmissairés éxtraordinaires dans le$ départements, avec ces nouveaux 
commandemens militaires, qui transforment les garnisons de nos provinces en 
plusieurs armées d'occupation, la Francé, on est bien forcé d'en convenir, n’est 
plus que l'émibre’ d'elle-même. Ce nest plus cé pays que nous avons connu, si 
jaloux de son’indépendañce et de sa dignité, si fier de sa liberté régulière. La 
caserné"et le bivouac déviennient dé plus en plus lé régime habituel de notre 
société” Le’ régime ést légal, cél& est vrai : il faut le soutenir, puisqu'il est au- 
jourd’hui le‘plus sûr rempart de l’ordre; mais il est permis de le soutenir si- 
lencieusement, avec une attitude dé résignation et de tristesse : c’est bien le 
moins qu'on puisse rendre cet hommage à l’anciénne liberté qu'on a perdue. 

Si nous comprenons et si nous approuvons l'attitude que la mäjorité a prise 
dans là discussion sur les Commandemens militairés, nous comprenons beau- 
coup moins l’excessive tolérance qu’elle à montrée en favéur de la proposition 
relative aux assosiations d'ouvriers. Nous ne’ voulons pas dire qu'il n’y ait rien 
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à faire sur ce point. Nousi ignorons si, en effet, le principe d'association ne pour 


rait pas être appliqué d’une manière utile aux classes ouvrières sans ébranler. 


les bases constitutives de l’industrie elle-même; mais il est certain que le pro- 
blème, dans les termes du moins où’ on le pose, n’a encore été résolu nulle part, 


et qu'il l’est moins que partout ailleurs dans le système soumis à l'assemblée. 


Ce système n’est encore, à vrai dire, qu'une nouvelle rêverie socialiste, aussi 


dangereuse et aussi subrbreire dans son application que toutes les chimères du 


même genre dont la tribune et la presse ont déjà fait justice, Un excellent dis- 
cours de M. Léon Faucher a rétabli les vrais principes sur cette matière. Nous. 


aurions désiré que ce discours eût produit un résultat plus décisif. Après cette 


savante analyse et cette réfutation péremptoire, la proposition était jugée; . 


pourquoi n’a-t-elle pas été immédiatement écartée? Pourquoi une seconde 
délibération, qui n’apprendra rien de plus que la PERRIER, et qui fera pente 
à l'assemblée un temps précieux? : l 


- Puisque l'assemblée a décidé que la question des associations dti: bpait * 
discutée de nouveau, on trouvera bon que nous disions ici Lquene mots igsl 


système qui à été proposé. 


Que demandent les auteurs de ce systémiet Ils dendiite que ri associa- 


à 


tions d'ouvriers puissent être appelées à exécuter comme concessionnaires 
les travaux de l’état, ceux des départemens, des communes et des établisse- 


mens publics; ils demandent que ces associations soient dispensées'de four-, 


nir des cautionnemens; de plus, pour les mettre à l'abri de toute concur- 


rence sérieuse, ils demandent que l'état impose aux entrepreneurs'la fixation 


d’un minimum de salaire. Telle est la proposition dans ses termes les plus gé- 


«néraux. On voit que nous revenons au Luxembourg et aux ateliers nationaux: 


Le socialisme parlementaire d'aujourd'hui n’a pas l'esprit de M. Proudhon ni 
-le genre d'éloquence de M. Louis Blanc; mais il n’est. pas moins révolution- 


-naire. Au fond, c'est toujours la même guerre contre le capital, contre le sa, 
: laire, contre la concurrence, contre tous les principes qui font la base de lin:} 


.-dustrie moderne. On veut supprimer le capital, non pas le capital de Pétat, car 
On compte bien le retenir pour subventionner toutes ces associations, qui, ré- 
duites à elles-mêmes, seraient presque toujours sans ressources, mais on veut 
supprimer le capital des entrepreneurs. On veut. pouvoir se passer d'eux; on 
veut élever l’ouvrier de la condition de salarié à celle d’associé volontaire; on 
veut supprimer par là ce qu’on appelle les intermédiaires, c’est-à-dire les pa= 
trons, les chefs d'industrie, les véritables directeurs du travail, ceux ‘qui ont 
l'intellisence, la capacité, l'esprit de conduite, ceux enfin sans lesquels l'in: 
dustrie s’arrêterait et retomberait aussitôt dans la barbarie. On veut supprimer 
la hiérarchie du salaire, cette hiérarchie légitime qu’on a si indignement ca- 
lomniée en l'appelant de ce mot ingrat et perfide— l'exploitation de l'hommepar 
l'homme, et qui n’est autre chose que la hiérarchie du bon sens et de la jus- 


tice. On veut, en un mot, sous le prétexte d’une réforme dans le système des. 


travaux publics, faire une révolution dans le système industriel et dans tout le 


mécanisme de la société, car il est bien évident que si les associations ouvrières : 


commanditées et patronées par l’état venaient à accaparer une grande partie 
des travaux publics, qu’elles exécuteraient d’ailleurs fort mal, et à évincer les 


fé à Ce Sn. 


REVUE: —= CHRONIQUE. à RTE 


énbefféneurs. en rendant toute concurrence. PRET il est bien évident, 
disons-nous, que le système ne s’arrêterait point là, que les. associations ou- 
_ rières s'étendraient à, l'industrie privée comme à l'industrie payée sur les 
caisses publiques, qu’elles s'étendraient par conséquent aux travaux de l'agri- 
_ Culture, à ceux des manufactures et des usines, tout aussi bien ‘qu'à ceux des 
canaux et des chemins de: fer, — qu'il en résulterait dès-lors une modification 
profonde. dans les conditions respectives du capital et du travail, et par suite 
un bouleversement général dans je papstides et dans les lois constitutives 3 
la société. ; y torrire ot: USA ER. 
Si encore l'expérience n cu rien 1 dit Mare si l’on rer ts croire e qu’ un 
pareil système, au prix d'immenses sacrifices et en ne tenant aucun compte de 
ces situations intermédiaires que l'équité commande et protége, pôt faire le 
bonheur de ceux dans l'intérêt desquels on réclame son application! mais non, 
l'expérience a déjà parlé. Les faits sont là qui prouvent, avec la dernière évi- 
dence, que le, système est: Le a et qu'il ne convient pe plus aux intérêts 
ds ouvriers qu'à ceux de l'état. | 
.Un crédit de 3 millions a été Dr en + bet 1848 par Véisemhlée cond 
tuante, pour être réparti, sous forme de prêt, entre les associations d'ouvriers 
qui,se présenteraient pour-exécuter certains travaux. Quel a été l'emploi de ce 
crédit et quels ont été les résultats de la mesure? Une commission de l’assem- 
blée nationale a fait dernièrement une-sorte d'enquête à cet égard. Elle nous. 
apprend d’abord que le. crédit de 3 millions n'est pas encore épuisé, parce qu’il 
ne s’est pas trouvé un assez grand nombre d'associations présentant des ga- 
ranties suffisantes, pour être admises à partager ‘la/subvention du trésor. Ce ne: 
sont pas les ouvriers qui songent: à s'associer et à se soustraire à la tyrannie 
ducapital et des entrepreneurs, ce sont les prétendus amis politiques des ou- 
vriers.qui veulent les associer malgré eux. Aussi une cinquantaine d'associa- 
tions seulement, dont. trente à Paris.et vingt. dans les départemens, ont pris 
part au crédit ,,et comment se sont formées ces associations? Est-ce la frater-- 
nité qui les a fait naître? Est-ce un sentiment d'indépendance? Est-ce le besoin 
d'expérimenter en commun. une nouvelle théorie sociale? Mon Dieu! non. La 
plupart sont nées du contre-coup des événemens politiques. C’est la crise in- 
dustrielle. qui. les a formées, c’est la nécessité de gagner du pain. Des ouvriers 
sans travail sont venus chercher un refuge dans ces ateliers temporaires, parce 
qu'ils ne pouvaient en trouver ailleurs. Un grand nombre y ont trouvé la mi- 
sère. Sur les trente associations de Paris, il y en a onze qui paraissent avoir 
fait, des bénéfices, il y en a seize qui sont en perte; les trois autresont déjà fait 
faillite. La moyenne des salaires a été inférieure à celle des ateliers libres. Là! 
où d'anciens patrons se sont associés avec les ouvriers, l'association a quelque- 
fois réussi; mais là où les ouvriers se sont associés entre eux, la discorde, l'in- 
discipline, les démissions fréquentes, l'absence de toute direction, ont rendu 
le succès impossible. Et qu'on ne croie pas que ces associations périssent'au+ : 
jourd’hui parce qu’elles ont été abandonnées à elles-mêmes. L'état, loin de les ! 
abandonner, n’a pas cessé d'étendre sur elles une main tutélaire, Après les 
avoir secourus de son argent, il leur a prêté ses ingénieurs? ses bureaux, sa 
comptabilité; il est intervenu dans leur gestion pour les éclairer, pour apaiser 
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leurs différends, en un mot: pour les diriger: Après s'être faitieur tuteurs it s'ést) 
fait leur patron; il a mêmeiété jusqu'à leur assurer certains privilégestdans'ses . 
règlemens, et.en'celatikia été tropdoin,, car son devoitt est: Éges | 
entre tous les:intérêts, et:il: ne faut pas que des encourägemen 

travailleurs subventionnés! dégénèrent en un moyen:de: concurrencer ct 

| travailleurs: libres;:mäis peu: importe dans la cérritaho sLvi hbérens: 
au: associatioristouvrières: étaient tellement profonds; ét leur faiblesse était tel: 
lement incurable, que cette protection spéciale: de Pétat: n’a pu exercer sur 
elles qu’une influence restreinte. Elle n'a fait qe diminuer le ptits: 
ruines, EVE À RTE rain 

: Chose SRE A FACNUEUE si ces. ercoitiene dt été si faibles, ce ira | 
pas qu'elles aient mis en prätiqueiles doctrines. industrielles de’éeux quiise pro- 
clament:leurs. fondateurs et leurs.soutiens: Si ellés avaient suivi ces doctrines, 
nul doute que leur ruine eût été plus prompté; maisielléssse sorit bien: gardées 
de les appliquer; et.c’est là un argument décisif qu'il ne faut) jamais" sé lasser” 
de reproduire toutes les fois qu’on en trouve l'otcasioni, Qui n'auraitleruy en 
effet, .que-ces malhéureux ouvriers, à peine! sortis dela: fournaisé du Euxém- 

bourg, pärvenusenfin à former des associations, maîtres d'eux-mêriestetpar 
faiterment librés d'insérer dans leurs statuts toutes les’clauses qu'il léur plairait 
d'imaginer, ne’se fussent emprèssés de réaliser: lès chimères dontonavait ré 
pli leur cerveau? Qui les empêchait: alors: de déclarer que tous les salaires se- 
raïent égaux, que tous les pouvoirs: seraient également partagés éntre lés asso- 

ciés, que tout serait de niveau et en commun”? Eh: bien! c’est justement le 
contraire qu'ils:ont fait. On leur avait dit: Partagez: également les salaires; ils 
ont voulu qué les salaires fussent différens, ‘et généralement: là où l'égalité des 
salaires a été: proposée, il y a:en des protestations unanimiés; Ori leur’ avait dit: 
Partagez égalément ; les: attributions; ils ont nommé: des gérans, dés conseils 
d'administration, des conseils: dé surveillance; ils’ ont cherché à érgamisér, tant 
bien que mal, une hiérarchie. Ce n'est pas tout. On leur'avaït. dit : Plus de 
travaux à l’entreprise, plus d'exploitation de l'homme par! l'hôfime, ettil est 
arrivé dans: certaines associations que les ouvriers: se sont faits entrepreneurs, 
et que-des frères ont exploité leurs frères aveé la subvention dutrésor. Cés'as- 
sociations, -et:ce sont à peu près lesiséules qui aient prospéré, ont: appelé auprès 
d’elles des:ouvriers auxilidires:qu'elles'ont payés à x journée: Or'ce système, 
en: termes d'industrie, s'appelle foutsimplement:le: marchandagé, et tout lé 
monde sait-que:le marchandes est une excellénte chose: c'est tri progrès réel, 
un échelon par lequel: l’ouvrierintelligentet actif s'élèvé à la. condition d'en- 
trépreneur; maïs ce n'est'pas un bat RME le: Rue avéc 1e fonds 
de l’état. 

-Les élections auront:lieu: le 40:mars. kes: part sont en présencéiet dressent 
leurs listes préparatoires. Come ‘toujours, .ce sont les adversaités du parti de 
l'ordre qui ont pris les devans) etqui lui offrent l'utile secours déleur'éxemaple. 
Les adversaires du parti de l’ordré seront partout fidèles à leur vieille tactique, 

. qui est de’ ne pas: se diviser awiscratin. Il y'a peu de jours encore, on! $'inju- 
riait d'un.camp à l'autre, on se lançait des anathèmes et: des* imprécations, on 
se ridiculisait à qui mieux mieux: Et nous, qui assistions:à cette lutterfratri- 
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ARE en ne frères, se. éébicor entré-eux, 
pui: “ le. veulent; /pendant qu'ils se mangeront les uns les autres, ils neson- 
geront tas ous drone Mais aujourd'hui a:paix est faite; l'harmonie est 
æétab] ites les sectes. Les démocrateset/les socialistes, les: purs! étiles 
gt es. de toutes couleurs. n'auront qu'une seule liste, et, sur 
| naturellement les:couleurs les plus tranchées qui domine- 
| Lt ee e CR R des 1 tem le 


Faites des, PTE ielest: le po inôyer jee ne à pas épérdiler Nos 
xotes. Faites des scrutins préparatoires : c'est Jle-seul! moyen.de corriger, pour 
#> de moment, le suffrage. ‘universel, en.letransformant en une sorte:d'élection à 
_deux.degrés; mais, une fois vos,listes arrêtées, n'y changez rien. Votez: les yeüx 
«fermés la liste de. vos comités électoraux. Que personne. ne s'imagine qu'il a à 
4 “lui seu seb ni que tout le monde,iet qu'il lui est permis de: faire usage 
-de.son esprit. Autrefois, et,dans certaines. circonstances, ce pouvait. être lune 
preuy de bon sens, etassurément ‘de conscience, dé ne pasise mêler ‘äu .gros 

le des partis politiques, de garder son. indépendance :et son libre ar- 
.bitre, d'observer. la neutralité, etscette neutralité intelligente avait quelquefois 
.son:bon côté; mais aujourd’hui la,politiquei de tout le monde est d'obéir axéu- 
«glément à la.consigne. Le suffrage universel avec le ‘scrutin de:listem'admet 
plus que des automates. Soyons, donc.des automates, puisqu'ille faut et puisque 
d'ailleurs il:n’y.a pas si grande. Renan à ètre un automate en ET ai 

quand,tout le monde l'est. 

Les affaires. dela Grèce continuent, atitrer: l'attention dé Puit ya là 
une grande, énigme. ou..une misérable incartade. Tout le monde maintenant 
sait, quel était le but de. lord Palmerston.et de ses agens. Iliwoulait exciter une 
révolution en.Grèce, et mous lisons partout. que les ‘agens anglais disent aux 
Grecs; ] Voulez-vous vous délivrer d’un blocusiqui vous ruine? Renvoyez votre 
roi! Singulier. jeu ÿque.celui que joue lord Palmerston ! Dans lesiles Ioniennes, 
l'Angleterre réprime avec:la dureté la plus énergique les moindres tentatives 

d'insurrection , et.elle se «plaint .que L'ésprit révolutionnaire ait essayé d’a- 
giter.le,repos des iles de l’Adriatique. En même temps et à quelques pas de 
là, l'Angleterre.essaie elle-même. de; fairesune révolution. Loin d’y réussir, élle 
ne fait.que resserxer Jesiliens qui'unissent la Grèce à son roi. Les agens an- 
_glais .s’étonnent .de .ce.résuliat, mais ils n’en persistent pas moins dans leurs 
mesures de violence. Quant à.nous, nousne sommés jpas surpris que les agens 
anglais aient si mal prévu l'effet du guet-apens qu'ils ont dressé à la Grèce. Les 
agens anglais ne daignent,pas, en général, savoir les sentimens du pays oùils 
résident;.ils se contentent de savoir quel est, dans ce pays, l'intérêt de l’An- 
gleterre; de tout le reste, ils se soucient peu. Auraient-ils vu que l'intérêt de 
l'Angleterre. est que.la Grèce ne prospère pas, .et qu'elle n’ait ni commerce ni 
marine? On.le croirait,.en vérité, à voir l'attention :persévérante que met l'An- 
-sleterre. à .entraver les progrès di royaume : bellénique. 
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“Sie est à la Grèce qu'en veut la puissante Angleterre, sb sue il 
pauvre que le riche veut immoler, c’est bien misérable, Si c'est à quelque 


autre puissance que lord Palerston veut s attaquer, si c'est'avec la Russie 
- qu’il veut engager la grande querelle qui sera. la fin de l'Europe, à quoi bon 


ces détours? Quant à nous, nous ne voulons faire qu'une seule’ réflexion sûr 


é l'agitation de la politique de lord Palmerston: IL peut croire! qu'il'est ñ que 


le continent, sans cesse: occupé et troublé, n'ait pas le temps de se livrer aux 
_itravaux de l'industrie et de l'agriculture; il peut croire qu'il. est bon “qe” 
* Suisse soit engagée à résister aux : légitimes exigences : ‘de TA ni: 
È qu'il y aitune guerre ou une crainte perpétuelle de guerre : sur le boniniéit et 


que tout soit toujours tenu: en suspens. Mais, quelles que soient les prévisions 


“ou'les intentions de lord Palmerston , il est important que la France, dans les 
questions que suscitera l'Angleterre en Orient à propos de la Grèce, ou en Oc- 
_eident'à propos de la Suisse, n'ait jamais qu'une politique purement française. 
. La France a partout intérêt à la paix; c’est son intérêt au dehors, c'est son in- 
‘ térêt au dedans. Au dehors, elle à intérêt au statu quo de l'Orient, car iln’ya 
pas de part pour elle dans le remaniement de l'Orient. En Allemagne, ‘elle a 
“intérêt au statu quo, car elle ne peut voir qu'avec peine S 'affaiblir de plus € en 
‘plus les petits états de l'Allemagne qu’elle à toujours protégés, et il est bien 
évident aujourd’hui que les révolutions et les guerres en Allemagne auront 
‘pour premier effet la destructition des petits états: Quant aux grands états de 
l'Allemagne, la Prusse et l'Autriche, 'une guerre entre ces deux états les! livre- 


rait tous deux, affaiblis et épuisés, au protectorat de-la Russie. La France a 


également intérêt au statu quo en Suisse, c'est-à-dire au maintien dé l’'indé- 


_-pendance helvétique, à condition que la Suisse ne fera pas de son territoire le . 


champ d'asile des révolutionnaires européens; car, si l'indépendance de la 
‘ Suisse était menacée et surtout menacée par une guerre engagée entre la ré- 
volution et la contre-révolution, la situation de la France serait bien difficile : 
le choix du drapeau lui serait Ne OUI et la neutralité pourtant Jui serait 
impraticable. Voilà au dehors l'intérêt que la France a à la paix: Au dédans, 
l'intérêt est aussi grand. Il.est des personnes qui croient que la guerre ‘serait 
une utile diversion à l'esprit révolutionnaire qui nous dévore; noùs croyons, 
au contraire, que le premier «effet de la guerre serait d’aviver encore la fièvre 
révolutionnaire, sans augmenter la force nationale.®Nous reviendrons, s'il y à 
lieu, sur ce grave sujet: Nous ne voulons aujourd’hui qu’arriver à cette con- 
- clusion : c’est que, la guerre étant pour nous la plus périlleuse des chances, il 
ne faut nous y exposer que dans l'intérêt d’une politique toute française, Il ne 
faut faire la guerre que si nous ne pouvons pas faire autrement, La guerre 
. inévitable est la seule qui ne soit pas un péril social. | 

En résumant, il y a quinze jours, les premiers débats du patemait mibies, 
nous disions que le sort du ministère whig nous paraissait dépendre plus que 
jamais de l'attitude que prendraient vis-à-vis de lui les amis de sir Robért Peel. 


. Nous étions loin de prévoir que nos paroles recevraient si tôt la plus.:complète 


justification. Nous avons laissé en présence le ministère, entièrement rassuré par 
une majorité de plus.de cent voix dans la chambre des communes,’ et la mino- 
rité protectioniste déconcertée par la désertion de quelques-uns'detses membres 
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dansent de quelques autres. Les journaux libre-échangistes célébraient | 
Suritous les tons la victoire qu'avait remportée la cause du free trade, et rappe- 
“laient sans cesse à leurs adversaires le défi porté par M. Cobden à M. Disraëli 
‘d'engager dans la chambre des communes un débat décisif sur la question 
théorique des'avantages et des inconvéniens du libre-échange. Ce défi avait été 
‘accepté par M. Disraëli’et M. H. Drummond: il fallait que les chefs des tories 
tinssent cet engagement, Mibrque le prétectionismmé “demeurât enseveli dans une 
dernière et honteuse défaite. fe | 

M. Disraëli pensait à transporter la lutté sur un tout autre terrain. nil faisait 
‘bonne contenance, il annonçait comme prochaine une motion sur les résultats 
du libre-échange; mais il était trop clairvoyant pour ne pas comprendre que 

renouveler une ‘pareille! lutte, ce serait renouveler les échecs de son parti. 
‘Chaque fois que la question se trouverait posée entre la protection et le libre- 
échange, whigs,) peëlites et radicaux voteraient ensémble, et ainsi se recompo- 
serait toujours la formidable majorité qui a fait passer l’adresse. M. Disraëli ne 
pe. pouvait espérer de détacher les radicaux du ministère; le débat sur la conduite 
- du gouverneur de Ceylan lui avait montré avec quel soin les radicaux évitaient 


“de voter avec les tories; on pouvait ‘attendre d'eux tout au plus un vote isolé, 


“mais jamais un concours, l’affinité naturelle des Pause devant is pe pen- 
‘cher toujours du côté du HHmStepe. 2 
‘M: Disraëli était donc ramené à ne comprendre Mes ses calculs que les amis 
de sir Robert Peel, fraction détachée, il y a quatre ans, du grand parti tory, et 
“qu’il fallait essayer de faire rentrer dans’ ses rangs. Les débats de la dernière 
session avaient prouvé que l’ascendant de sir Robert Peel sur ses amis n’était 
plus le même. Si là retraite pouvait convenir à sir Robert Peel, satisfait d’exer- 
_ cer une sorte dé protectorat sur le cabinet whig, il n’en était pas ainsi de quel- 
ques-uns de ses anciens collègues, qui, dans la pee de l’âge et du talent, de- 
- vaient'difficilément se résigner à un perpétuel effacement. Aussi vit-on lantée 
dernière le comte de Lincoln, M. Gladstone et quelques autres des anciens 
collègues de sir Robert Peel se mettre en hostilité ouverte contre le cabinet, et, 
tout en se distinguant des tories, voter pour lui quand son existence était mise 
en'péril, puis le lendemain l’attaquer sur la politique extérieure ou sur l’admi- 
nistration coloniale, au risque de le mettre en minorité. Leurs efforts n’a- 
-vaient pas été secondés en 1849 par les tories, qui ne se souciaient pas d'aider 
des amis désir Rôbert Peel à forcer l'entrée du ministère. Le comte de Lincoln 
s’ést décidé cétté année à abandonner la partie et à voyager; les autres demeu- 
raient dans là chambre des communes, flottant entre le ministérialisme et 
l'opposition. El fallait leur offrir une occasion de se prononcer contre le minis- 
tère, sans renier l'appui qu'ils ont donné à la politique libre-échangiste; il fal- 
lait donc mettre à l'écart la question du libre-échange et de la protection. Rien : 
ne convenait mieux à M. Disraëli, qui ne croit guère à la possibilité du réta- 
 blissement des lois sur les céréales, et qui ne soutient cette thèse que par une 
nécessité de parti. IL a donc présenté une motion pour une Heteure) organisa- 
tion des poor-rates ou contributions pour les pauvres. 
L'annonce de cette motion a excité d’universelles risées dans la presse libre- 
échangiste; le Chronicle et le Daily-News n’ont pas tari sur ce sujet. M. Disraëli 
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modifiant l'assiette des. contributions pour les pauvres, M. Disraëli parlant 


finances et impôts, M. Disraëli économiste ! c'était à,n'en:pas revenir. Lesparti 


iprotectioniste, si dénué de sens.et d'idées, avait un,chef.plus ridicule.quellui- 
même et,qu'il fallait mettre aux Petites-Maisons, Laiproposition.de M. Disraëli 
.peut.avoir, de graves inconvéniens, ,surtout.aux yeux des Anglais quilimitent 
autant que possible la sphère d'action du.pouvoir central; mais elle apporterait 
un soulagement incontestable à l'agriculture. Elle consiste à.mettre àlacharge 
du trésor public les contributions pour les pauvres, auxquelles il.est;pourvu 
aujourd’hui par des taxes locales sur Ja propriété immobilière. HElle dégrève 
.donc l'agriculture sans toucher en, sieral Ja. suestian.dit libre-échange ,et de Ja 
protection. | li net saoudite 
La proposition. était ‘habilement conçue: ‘elle a été développée ave plus d'- 
bileté encore, etsir Robert Peel lui-même, n’a pu s'empêcher de rendrehommage 
au, talent déployé par M. Disraëli. Voici comment celui-ci a, poséda nt 
4 Axant d'inaugurer la politique.du libre-échange, ous avez employées excé- 
dans de recettes du trésor a soulager les, classes manufacturières, vous avez;fait 
disparaître les droits sur les matières premières, vous les avez diminués sur 
beaucoup d'objets de consommation, vous les avez abolis sur les céréales. Vous 
xous retrouvez aujourd'hui en présence, d'un excédant. de. 50 millions; faites 
pour l'agriculture ce que vous avez fait pour, l'industrie. De svotre .axeu., lle 
commerce.et l’industrie prospèrent; de votre aveu, L'agriculture seuleine par- 
tage pas la prospérité générale, et votre politique en..est en«partie, la cause. 
Venez en. aide à l'agriculture en la. déchargeant .des, contributions 1pour des 
‘pauvres; vous prouverez ainsi qu'en effet. vous, n'êtes pas,ses adversaires. cars 
matiques, et.que vous.n'êtes, pas inféodés aux. intérêts. industriels. … : ::, 
Il n'y avait rien à répondre à cette, argumentation, aussi n’y a-t-on, passré- 
pondu. Quelques orateurs se.sont évertués à prouver que.la. mesure. proposée 


par M. Disraëli ne produirait aux agriculteurs que la minime économie de 


quatre ou de six pence par livre sterling d'impositions. Si. petite qu'elle fût, 
l'économie n’en était pas moins réelle, D’autres .ont..prétendu qu'il.serait;plus 
avantageux : à l'agriculture .de demander le rappel de la taxe sur les briques, 
qui produit 10 Eire au, trésor, ef. qui, rend les constructions agricoles plus 
coûteuses, ou d'obtenir la modification de tel ou.tel impôt. ;C'était.là sautant 
d'aveux indirects, qui. constataient, la légitimité des réclamations, de l'agricul- 
ture. Personne, du reste, n'a contesté la réalitéet l'étendue des .souffrances.des 
. classes aan bIes. La discussion n'a pas tardé à s’animer; sir James Graham et 
sir Robert Peel sont venus, lun. ‘après l'autre, au secours duministère, quin;a 
réuni néanmoins que 273 voix contre 252, et .dont la majorité par, conséquent 
est descendue de plus de 100 voix à 21 seulement. 

Ce résultat est dû presque.uniquement à la position. prise: par M. (Gladstone, 
l'un des anciens collègues de sir Robert Peel. Lorsque, dans, la session, der- 
nière, M. Gladstone attaqua le ministère à propos des. affaires, du,Canada, 
sir Robert Peel prit la défense,du comte Grey, et.tança assez vertement ses an- 
ciens lieutenans. On peut dire que, cette année, M. Gladsione a pris -sa re- 
vanche. Il s’est chargé de répondre à sir James Graham, .et il L'a faitiayec une 
extrême vivacité. Il a déclaré que, pour sa part, il ne voyait pas quela ques- 


| 
. 
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É la protectioneût rien à faire dans le débat, ous mr 
D li aucune-arrière-pensée, et qu’au bésoin il n’hésiterait pas à séparer! 
: roger an profondément par suite des der 
nières mesures législatives; elle a raison de demander que les prémières resi 
sources dutrésôr soïent appliquées au soulagément de sa détressé; la motion 
de M: mp donc fondée’ en droit et én justice, ét on doit Te votéb pour 
gouvernement l'obligation de: s'occuper des classes agricoles. 
ë - Hndibèel baiitiers ose: détisif, Ni $ir Robert Peel, ni M: Bright, ni 
lord John/Russell n'ont réussi à détruire l'impression qu'il avait laissée. Non 
séülémenttous cènx dés toriésiqui, avec lord Drümlanrig, avaient voté pour 
le ministère: dans la discussion de l'adresse, sont revenus au bercaïl; mais les 
plus actifs et les plus intelligens des amis. dé sir Robert Peel, lord Mahon, 
M. Charteris, M: Monsell , sir "Frédéric Thesigér, ont suivi M. Gladétone dans 
| sa défection. M. Sydney Herbert était mälade, mäis on assuré qu'ilaurait tenu 
la mé code que M: ‘Glädstôné, ét cépendant'il est du nombré de ceux des 
| amisde sir Robert: Peél' auxquels des portefeuilles avaient été offerts’ par lord! 
| John Russell. Enfin les listés du vote constatent que seize députés libéraux ont 
. cettefoisifait cause commune avec les tories. Les députés anglais et irlandais" 
sé sont trouvés partagés par moitié, et les vingt et une voix qui composent la 
majorité ministérielle sont exclusivement celles des députés écossais, qui sont 
nero Et Aussi 14 presse tory répète sans cesse que, battus 
quemment, les “prétectionistés ont Et moralement la victoire, et cg 
aodoë: la prochaine dissolution du ministère. 

“II est certain qué ce premier avantage a enflé le courage des tories; lord 
| Stanley 4 pris, dansla chambre! des lords, uné' attitude plus hostile, ét il vient 
{  defaireéchouér un bill'présenté par le gouverfiement pour réformer l’admi- 

nistration: et la répartition: des revenus écclésiastiques. Nous avons peine néan- 
moins àtcroireque-lachuté du’ministère whig soit prochaine; il est seulement 
possible que; pour s'assurer l'appui ét le concours assidu de ceux des amis de 

sir Robert Peel qui n’ont passencoré passé aux tories, il ouvré ses rangs à sir 

James Graham, qui, après: quinze ans d'absence, rentrerait aïnsi dans le parti 
whig: Tout dépend'du reste du: débat qui va prochainement s'engager sur l’af- 

faire derGrèce Le Times & pris une attitude’ décidément hostile à lord Pal- 

merstoni, et'céluisci, par un: contraste bizarre, attaqué par les journaux mi- 
nistériels}'4 pour défenseurs l'organe des radicaux, le Daily-News, et l'organe 

des ultra=tories, le Morning=Post. Ce qui rénd l'issue du débat douteuse, c’est 

que les deux! ministrés du nom de: Grey, adversaires habituels de 6H Pal- 
_merston; sont: cette fois d'accord’ avec lui. La question des réclamations adres- 

sées à la Grèce a été soulevée en effet et engagée par le gouverneur actuel dés: 
iles loniennes, sir Henry Ward, parent et ami du comte Grey et de sir George 

Grèy: Ceux-ci ne peuvent done exiger le sacrifice de lord Palmerston sans 

abandonner en même temps leur parent. L'avenir nous dira s’ils sont capables 

d'immoler les affections de famille aux rivalités et aux exigences de la politique. 
| En Espagne, la confirmation: officielle de la grossesse d'Isabelle IT est venue 
| . faire diversion à tous les’ incidens ordinaires de la politique. Cet événement, 
en-effet, coupe’court à la dernière éhance de güërre civile. M. le duc de Mont- 
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pensier a parfaitement réussi au-delà des Pyrénées; mais. on se-rappelle à 
quelles odieuses insinuations avait donné lieu:la stérilité supposée. du/mariage* 
de la reine, et, pour qui connaît la farouche susceptibilité du peuple espagnol. 
-en matière d'influence étrangère, il n’est pas douteux que, sile cas prévu par: 
la. jalousie britannique s'était réalisé, la succession d'Isabelle IL aurait donné. 
lieu à des difficultés, sérieuses... Lord. Palmerston voyait. plus loin:qu'on ne le. 


croit, lorsque, il y a deux ans, il arrachait au comte de Montemolin unepro-, | 


testalion formelle de libéralisme. Dégagé du principe absolutiste, le: jeune pré- 
tendant eût pu, à un moment donné, faire une pointe dangereuse sur le terrain. 
du sentiment national. Cette. chance suprême. lui, échappe, et, à l'heure qu'il. 
est, il a probablement dû renoncer aux nouveaux. projets si insurrection vie: | 


lui attribuait depuis quelques mois. à Ur bob db ins + 
De ces bruits, il reste cependant un. à fait sérieux et qui né gouverne | 
ment espagnol une vigilance exceptionnelle, , ::4,11 4utou & ntui 


-D'après la rumeur publique, ce n’était plus pre sur la ligne du. 
nées que le comte de Montemolin aurait recommencé cette fois. ses tentatives : 
il n’aurait songé à rien moins qu'à s'emparer de l'ile: de Cuba. Au premier! 
abord, un pareil plan n'est que risible. Comment supposer en.effet que le pré. 
tendant fût en mesure d'armer une flottille, lui qui ne put même pas, il:y à. 
un an, pourvoir à l'entretien de la petite bande recrutée en Catalogne par Ca-… 
brera? Mais, en y regardant de près, on ne peut s'empêcher d’entrevoir là la 
main de l'Angleterre. La conquête, ou. tout au, moins l'émancipation de L'ile 
de Cuba, a été de tout temps la grande préoccupation. de cette puissance: C'est, 
en vain qu'elle a essayé, à diverses reprises, tantôt de faire, hypothéquer les 
créances britanniques sur cette riche colonie, tantôt d'en obtenir la cession di-- 
recte. L'Espagne a constamment repoussé toute: proposition de ce genre. Dés- 
espérant d’en venir à ses fins par les. voies diplomatiques, Angleterre a changé 
de tactique. Sous la régence d’Espartero, qui était, comme on sait, à la:merci. 


du cabinet de Londres, un certain M. Turnbull, consul britannique à la Ha-, « 


vane, se mit à prêcher ouvertement l'insurrection aux nègres. Averties à temps 

de ce fait, les cortès en témoignèrent. la plus viveiirritation, et le gouverne- | 
ment britannique se résigna à révoquer M. Turnbull de ses fonctions consu- 

laires, mais en le laissant toujours à Cuba avec le.titre aussi nouveau que si- 

gnificatif de protecteur des nègres. Devant. cette nouvelle,provocation, l'indigna- 

tion des cortès atteignit un tel degré de.vivacité, que l'Angleterre, pour sauver 

son protégé Espartero, céda encore : elle consentit au rappel ‘définitif, de 

M. Turnbull, après avoir toutefois arraché à la faiblesse du gouvernement es- 

pagnol un Fast dont la mise en vigueur aurait enlevé aux éne toute 

garantie vis-à-vis des esclaves. 

Aujourd’hui que les rapports officiels sont interrompus entre les cabiiis de 
Londres et de Madrid, aujourd’hui que le chef du Foreign-Office est lord Pal- 
merston, c'est-à-dire le représentant le plus fougueux.de la politique envahis- 
sante de l'Angleterre, serait-il déraisonnable d'admettre que. les projets du 
comte de Montemolin sur Cuba se rattachent à une:intrigue: britannique ? Qu'on 
ne l’oublie pas : lord Palmerston s’est fait ouvertement le protecteur du pré- 
tendant, et lord Palmerston a un affront personnel à venger. L'Angleterre’se- 
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rait d'autant plus indulgente pour un coup de main de ce genre, qu’ en enle- 
vant Cuba à l'Espagne, elle croirait ne l'enlever qu'aux États-Unis, qui convoi- 
tent, eux aussi, très ardemment cette reine des Antilles. Il n°y a pas long-temps 
qu'une bande d’aventuriers américains tenta de's’en emparer. Le projet échoua 
complétement; mais, pour qui connaît linexorable obstination de la race an- 
glo-a ine, ce n’est là évidemment qu'une partie remise. La réprobation 
formelle dont ce guêt-apens a été l’objet dans le dernier message du président 
n’est pas de nature à rassurer entièrement l'Espagne. Outre cette irresponsa- 
bilité qui caractérise toutes les démocraties, la démocratie américaine a pour 
“ele pre largeur de conscience qui s'accommode de tous les envahisse- 
mens. Le gouvernement central peut empêcher qu’une expédition contre Cuba 
__ s'organise dans les ports de l'Union; mais là s'arrêtent de fait et sa responsa- 
bilité et son droit. Cette île une fois prise, ‘il ne dépendrait probablement pas 
de lui d'en rie PaRnerion ab né pod Route au mes 4 une affaire de 


Rue ce doûble débroi PRépipue) a, au dti une PART bdeht, l'in- 
térêt même des colons. Éclairée par la perte d’une moitié du continent amé- 


‘ ricain sur.les vices de son ancien système colonial, T'Espagne a fait à l'ile de 


Cuba une situation telle que cette île a tout intérêt à rester fidèle à la mère- 
patrie. Depuis 4829, son mouvement commercial avec l'extérieur s'est accru 
d’un peu plus de 60 pour 100. A l'intérieur, même progression. Le territoire 
cultivé de la colonie s'est développé de près d’une moitié en, sus. L'industrie 
minière y prospère, et les chemins de fer Y présentent déjà un développement 
de 300/milles anglais. La population blanche s’y multiplie enfin avec une ra- 
pidité telle que, sous le rapport de l'immigration, les États-Unis n'ont qu'un 
avantage de 7 pour 100 sur lile de Cuba. 

Quelques arrestations politiques sans importance, mais qui prouvent cepen- 
dant que le noyau de la petite conspiration carlo-exaltée n’est pas encore dis- 
sous, ont été faites le 22 à Madrid. Depuis quelques semaines, la capitale était 

_ inondée de proclamations séditieuses, carlistes ou progressistes, mais généra- 

lement dirigées contre le duc de Valence, au nom duquel étaient accolées les 

plus injurieuses épithètes. On a découvert la source de ces manœuvres révolu- 
tionnaires. Deux personnes qui se chargeaient de la distribution de ces pa- 
piers ont été mises en prison. L'auteur principal, le colonel Ametller, am- 
nistié, et l’un des membres les plus turbulens du parti progr essiste, a pu se 
soustraire aux recherches de la police. | 
L'Europe orientale tend de plus en plus ouvertement à rentrer dans sa si- 
tuation normale. La Russie, dont l'influence a pu paraître un moment fort 
menaçante, semble s'étudier à rassurer l'opinion. Le cabinet de Saint-Péters- 
bourg a montré qu'il était fort; peut-être veut-il prouver qu'il est modéré. 

Il tient plus, dirait-on, à gagner la confiance de l'Occident qu'à lui inspirer des 

craintes. Les armées russes, en quittant la Hongrie dès le lendemain de leurs 

succès, ont donné à entendre :que le czar ne songe point à faire de conquêtes 

à l’ouest. En évacuant aujourd’hui partiellement les principautés du Danube, 

pour se renfermer dans les stipulations de la convention de Balta-Liman, les 

Russes annoncent à l'Europe que, pour le moment du moins, ils n’ont point 

l'intention de créer de nouvelles difficultés à la Turquie. Et de fait, si la Russie 
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porte au rainfien de l'ordre autant d'intérêt qué son langage voudrait e 
croiré, elle ne pouvait suivre: uñe autre marche. Des prétentic pions es 
une guerré dans l'Europe orientale, auraient plongé ces contréés dans 

complet, qui fût devenu peut-être un foyer inextinguiblé de révolu 


en esten ce point pour le éabiriet russe comme pou Cu re ce | 


de’ PEuropeé, l'intérêt dé la conservation et de l'ordre est plus'press: 
célui de la conquête. Leezär à beau se sentir appuyé sur une grand 
ligieuse et morale; il Comprend de même qu’en favorisant le fort us 


prit révolutionnaire che Tes aütres, il pourrait bien à la fin travailler contre 


lui-même. L'Europe tout ‘entière doit iereye Ms le Mint tt dans 
cette pensée. | secs 


Si la Russie prend sihébrémnent cet Hoérabté parti de ne dote ausetter" de 


nôuveaux périls à l'Autriche et à la Turquie, ces deux états sortiront avée hon: 
rieur dé la crise où ils sont engagés avéc' toute’ l'Europe. La Türquié à béau ® 
coup à faire pour consolider l'autorité morale qu’elle a ressaisie depuis quel 
ques années au dedans et au dehors, elle 4 beaucoup à réformiér dans l'ordre 
social comme dans l'ordre politiqué; mais, depuis que ReschidePacha est revenu 
au pouvoir, on'ne peut contester qu'il ait signalé son administration par des 
actés utiles. Les principes qu'il avait autrefois posés à Gulharé reçoivent cha 
que jour leur application ou leur développement. La tolérance religieuse’ est 
pratiquée, et les chrétiens avouent qu'à cet! égard ils n’ont plus’ de griefs légi- 
times contre les Turcs. Chaque jour, l'administration s’ouvre’aux Grecs, aux’ 
Bulgares, aux Valaques où aux Arméniens. Aussi, en dépit dés: surexcitätions 
que ces peuples ont ressenties sous le coup’ des évériemens de Hongrie, ils sont! 
plus que jamais portés à se rapprocher du sultan. Les fonctions publiques, qui 
étaient naguère pour les Turcs un inStrument de violerice, ont été ramènées’ 
à leur vrai caractère. Autrefois les pachas étaient de petits souverains, maîtres 
absolus dans leurs pachaliks; ils’ sont aujourd’hui forcés de respecter eux- 
mêmes les lois qu'ils appliquent; leur responsabilité ést réelle: Pun d'eux, qui 
avait osé abuser de la bastonnade contre son intendant, vient d’être jugé à Con- 
stantinople et condamné à balayer les rues dans la ville ‘riatalé de sa victime, 
châtiment qui n’est dépourvu ni de bon sens ni de caractère moral. D'autre 
part, l'état social des diverses populations-de l’émpire’est aussi l'objet dés préoc- 
capations actuelles du grand-vizir. Pendant qu'il se rencontre chez nous des 
gens pour: vouloir ramener la propriété à sa forme ofiginairé, à sa primitive 
incertitude, le gouvernement turc travaille, au contraire, à l’ärracher à ces con- 
ditions indécisés et flottantes par où elle commence dans l'histoire’ Il'est en 
train de’ promulguer de sages loïs pour régulariser et étendre le droit de suc 
céssion parmi les collatéraux. La Türquie mérite aimsi de plus em ne Pinté- 
rêt que l'Europe attache à son intégrité et à son avenir. | 

En Autriche, là situation ést analogue et non moins pressante. La révol- 
tion de Vienne el celle de Hongrie ayant tout bouleversé, tout est à recon- 
struire. Rendons justice au cabinet actuel, il déploie une AT activité dans 
l’œuvre qui lui est imposée de réorganiser de fond en comblé le vieil empire 
d'Autriche. Péndant qu’on l’accuse au dehors de rêver le rétablissement du 
pouvoir absôlu, il réforme, dans unie pensée dont le libéralisme ne saurait être 


contesté, les codes qui régissent la situation des personnes et des propriétés; il - 


nt ai 2 d'os d'en à dé 
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f denneaux provinces des instétitipns-beaueoupsplusélendiies que-celles de nos 

#2 généraux, et il prépare, quoiqu’on:le nie, une. constitution parlemen- 
l'empire, entier. Ladifficulté de satisfaire à la fais les Croates ,:les 
Sie is Valaques, les Slovaques et les Magyars, en divisant,la Hongrie, sest 
‘la seule cause. du retard que.ce grand travail de législation éprouve. Le prince 
MWindischgraetz, qui, dans $on.commandement en Hongrie, a donné à la no- 
Aer ai ère oies 164 preuves possibles de.complaisance et de sympathie, 

avoir hoisi,dans cette question pourimédiateur.entre le cabinetiet 
Mon desde que Iles conseils du ban de Croatie seront égale- 
-mentipris entconsidération, et que l'an arrivera à un compromis qui, sans sa- 
-tisfaire entièrement:les parties, sera cependant infiniment plus favorable à leurs 
‘intérêts: que l'état de. choses d'arant da; guerre. Des symptômes de, méconten- 
itement-ont-éclaté récemmenten, Dalmatie dans le ivoisinage. des indomptables 
_ Monténégrins; plusieurs fois aussi les Serbes dela Waivodie ont montré des 
__-dispositions hostiles. Sitôt que la constitution générale de l'empire aura été 
_tierminée, les passions suivront un autre cours. Les diverses races dont l’em- 
heietforméac songeront plus qu’ à prendre une position purement légale, 
-etrellesine demanderont plusqu'au:triomphe des majorités Je succès de leurs 

wrétcaitioue: Le.cabinet le ;sait-bien. C'est-pour cette raison que d’une part il 
-sehâte de-résoudre la question constitutionnelle, et. que de l’autre il ne.s'ef- 
_fraie point des protestations isolées que. #hpobtique rencontre chez les Dal- 
mates et les Serbes. 


REVUE MUSICALE. 
a HENRIETTE SONTAG. — LES THÉATRES ET LES CONCERTS. 


… Une des rares consolations qui aient «été données aux amis de l’art musical 
“depuis la révolution de-février 4848, C'est de woir reparaître sur la scène du 
-monde-une artiste célèbre qui-en avaitété l'ornement. Mlle Sontag, après avoir 
enchanté PEurope par-la beauté-de:sa voix, par une vocalisation merveilleuse 
ét les Charmes.de sa personne, disparut tout à coup aux yeux de ses nombreux 
admirateurs, et alla-enfouir l'éclat d’une gloire incontestée:et péniblementac- 
quise-sous le voile de l'hyménée.:M!e Sontag:devint M"° de Rossi, elle.échangea 
undiadème contre une couronne de comtesse, et la muse de la grace devint 
une humble ambassadrice, 11 à fallu une révolution politique qui a bouleversé 
toutes les’existences pour nous rendre la cantatrice éminente que nous avions 
tant admirée de 1826 à 1830. M®° de Rossi, qui, fort heureusement pour nos 
plaisirs, a perdu ‘son ambassade ct une partie de sa fortune, assure-t-on, est 
redevenue Me Sontag. Après avoir émerveillé la haute société de Londres, qui 
l'a accueillie l'hiver dernier avec une grande distinction, M'e Sontag a voulu 
se représenter aussi, après vingt ans de silence, devant ce public-parisien dont 
les acclarmations intelligentes avaient été jadis son plus beau titre de gloire. 
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Nous l'avons ‘entendue dans deux éoncerts! qu'elle a donnés: rdisdrenhitnus 

-Conservatoire; mais, avant d'apprécier un talent'encore si press à es nous 

‘saura gré peut-être de raconter brièvement la j jeunesse de ee lemme célè 
PRE RREARS la destinée. RE ouh eau fat OUR ASE 

Henriette Sontag est née à Coblentz, eus 43 mai 1805, d'uné de ces’ famillés 


sà comédiens nomades dont Goethe nous a! donné, dans son #/ülhelm Meister, 


la poétique histoire. ‘Éclose, comme l'alcyon, sur la cime des: flots orageux, 
elle connut de bonne heure les vicissitudes et les épreuves de la vierd'artiste. 
Dès l’âge de six ans, elle débuta à Darmstadt dans un opéra très populaire en 
Allemagne, la Fille du Danube (Donau Weibchen), où, dans le rôle de Salomé, 
elle fit admirer les graces enfantines de sa personne et la justesse de sa voix. 


“Trois ans plus tard, ayant perdu son père, Henriette Sontag se rendit avecrsa 


mère à Prague, où elle joua des rôles d'enfant sous la direction de Weber, qui 
était alors chef d'orchestre du théâtre. Ses succès précoces lui firent obtenir, 
par une faveur toute particulière, la permission de suivre les cours du conser- 
vatoire de cette ville, bien qu'elle n'eût pas éncore ‘atteint l'âge fixé parles 
règlemens. C’est là que, pendant quatre ans, elle étudia la musique vocale, le 
piano et les élémens de la vocalisation: Une indisposition de la première can- 
tatrice du théâtre lui permit d'aborder, pour la première fois, un rôle assez 
important : celui de la princesse de Navarre de Jean de Paris, de Boieldieu. 

Elle avait alors quinze ans. La facilité de sa voix, ses formes naïssantes, qui, 


Comme les nœuds formés sous l'écorce des saules, 
Qui font renfler la tige aux séves du printemps, 


laissaient entrevoir la beauté future, le trouble qui soulevait son cœur et le 
remplissait de mystérieux pressentimens, lui valurent un succès qui était de 
bon augure pour l'avenir de son talent. 

De Prague, Henriette Sontag se rendit à Vienne, où elle rencontra M®° Main- 
vielle-Fodor, dont l'exemple et les bons conseils développèrent les heureuses 
dispositions qu’elle avait reçues de la nature. Chantant alternativement l'opéra 
allemand et l'opéra italien, elle put s’essayer ainsi dans ces deux langues si 
différentes, et se donner le temps de choisir entre les radiéux caprices de la 
musique italienne et les accens sobres et profonds de la nouvelle école alle- 
mande. Un engagement lui ayant été proposé, en 4824, pour ‘aller chanter 
l'opéra allemand au théâtre de Leipzig, elle se rendit dans cette ville, foyer de: 
discussions philosophiques et littéraires, et s’y acquit une grande renommée 
par la manière dont elle sut interpréter;lé Freyschütz:et l'Eurianthefde Weber. 
Les admirateurs du génie de ce grand musicien se composaient de la jeunesse 
des universités et de tous les esprits ardens et généreux qui voulaient sous- 
traire l'Allemagne à la domination étrangère aussi bien dans l'empire de la fan- 
taisie que dans celui de la politique; ils acclamèrent avec enthousiasme le nom 
de M'e Sontag, qui se répandit dans toute l'Allemagne, comme celuid’une vir- 
tuose de premier ordre, appelée à renouveler les merveilles de la Mara. C'était 
à Leipzig que la Mara, cette fameuse cantatrice allemande de la fin dunxvine siè- 
cle, avait élé élevée par les soins du vieux professeur Hiller. On savait gré à 
M'e Sontag de consacrer un organe magnifique et une vocalisation peu com- 


ba; = 
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mune au-delà du Rhin à reñdre, la musique forte et. profonde de.Weber, de 
Beethoven, de Spohr et de tous les nouveaux compositeurs. allemands : qui 
avaient rompu tout pacte avec l’impiélé étrangère, et donné l'essor au génie de 
la patrie, Entourée d'hommages, célébrée par tous les beaux-esprits, chantée 
par les étudians et escortée par les hourras dela presse allemande, Me Sontag 
fut appelée à Berlin, où elle ta avec un immense succès au théâtre de 
Kœnigstadt. C'est à Berlin, on le. sait, que fut représenté, pour la première fois, 
le Freyschütz, en 1821. C'est à Berlin, ville protestante et rationaliste, le centre 
d'un mouvement intellectuel et politique qui-cherchait à absorber l'activité de 
l'Allemagne aux-dépens de Vienne, ville catholique où régnaient l'espr it de la 
_ tradition, la sensualité, la brise ét les mélodies faciles de l'Italie; c’est. à Berlin, 
- disons-nous, que la nouvelle école de musique dramatique fondée par. Weber. 
avait trouvé son point d'appui. Mie Sontag y fut accueillie avec enthousiasme 
comme une interprète. inspirée de la musique nationale. Les philosophes hégé- 


| _ liens la prirent pour sujet de leurs doctes commentaires, et ils saluèrent, dans 


_sa voix limpide et sonore, le subjectif confondu avec l'objectif dans une unité ab- 
solue! Le vieux roi de Prusse la reçut à sa cour avec une bonté paternelle. C’est. 
là que la diplomatie eut occasion d'approcher de Me Sontag et de faire-brèche, 
au cœur de la muse. : 

Profitant d’un congé qu'on lui avait accordé, Mie Sontag vint enfin à Pine, 
et débuta au Théâtre-Italien, le 15 juin 1826, par le rôle de Rosine du Sarbier 
de Séville. Son succès fut éclatant, surtout dans les variations de Rode, qu'elle 
introduisit au second acte pendant la leçon de chant. Ce succès se confirma et 
s’accrut même dans la Donna del. Lago et l'Italiana in Algeri, dont elle fut obli- 
gée de transposer plusieurs morceaux écrits pour la voix de contralto. De re- 
- tourà Berlin, elle y fut reçue avec un redoublement d'intérêt. Elle resta dans 
cette ville jusqu’à la fin de l’année 1826; puis, abandonnant l'Allemagne et 
Técole qui l'avait élevée au fond de son sanctuaire, elle vint se fixer à Paris. 
Mile Sontag débuta par le rôle de Desdemona de l'opéra d’Olello, le 2 janvier 
1828. Elle fit partie de, cette constellation de virtuoses admirables qui char- 
mèrent à cette époque Paris et Londres, et parmi lesquels brillèrent au premier, 
rang Mme Pasta, M®° Pisaroni, M"° Malibran et Me Sontag, Entre ces deux 
dernières cantatrices d’un mérite si différent, il se déclara une de ces rivalités 
fécondes dont Hoffmann nous a donné une peinture si dramatique. Cette riva- 
lité fut poussée si loin entre l’impérieuse Junon et la blonde Vénus, qu'elles ne 
pouvaient se rencontrer ensemble dans le même salon. Sur la scène, lors- 
qu'elles chantaiént dans le même opéra, que ce füt Don Juan ou bien Semira- 
mide, leur jalousie héroïque se révélait par des points d'orgue assassins et des 
fusées à la congrève qui incendiaient l'auditoire. Tantôt c'étaient les Troyens 
qui l’emportaient, et tantôt les Grecs. Le parterre se soulevait et se calmait 
comme les vagues de la mer sous la pression des divinités de: l'Olympe. Un: 
jour enfin, M Malibran et:Mle Sontag ayant dù chanter ensemble un duo 
dans une maison princière, la fusion de ces deux voix si différentes pour le 
. timbre et le caractère de l'expression produisit un si grand effet, que le succès. 
des deux grandes cantatrices opéra leur réconciliation. Depuis ce moment, le 
calme a régné sul mare infido. 

Toutefois, au milieu de ces succès et ! de ces fêtes FA l'art, un point noir s'é- 
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levait: Sdforthoni La diplomatie travaillait sourdement à brouiller les cartes: 
_$es protocoles devenaïent menaçans, et on apprit tout à coup que sh 
allait quitter le théâtre: pour se vouer à des devoirs plus austères. Un lien se-. 
cret l’unissait depuis un an au comte de’ Rossi, qui n’entendait point partager 
son bonheur. Me Sontag fit ses adieux au: pu lic parisien dans’ uné représen-: 
tation au bénéfice des pauvres, qui eut lieu à l'Opéraen janvier 4830:De re- 
__ tour à Berlin, les: instances de ses amis et de: ses: nombreux" adirateurs lui! 
firent consentir à donner encore quelques représentations, et elle quitta défi= 
mitivement le théâtre deux mois avant la révolution de juillet; mais, avant! 
d'accepter le nouveau rôle qu’elle s'était choisi dans la:vie, avant de*se”dé-" 
pouiller de la brillante renommée qu’elle s'était si justémient acquise, Mie Son: 
tag fit un voyage en Russie, donnant à Varsovie, à Moscou, à Saint-Péters= 
bourg, et puis à Hambourg et dans d’autres villes importantes de l'Allemagne, 
des concerts aussi brillans que fructueux. C’ést après ce voyage! que, sous:le 
nom de Me la comtesse de Rossi, suivant la fortune de son-mari, elle-passai 
successivement plusieurs années à Bruxelles, à La Haye, à Francfort et à: Bers- 
lin, ne se faisant plus entendre que dans les réunions de! cette haute: société 
européenne que la oi de février est venue’ ébranler june Lin re 
fondemiens. 

Mie Sontag pocsidait une voix de soprano très étendue; d’une gts égalité 
de timbre et d'une merveilleuse flexibilité. Dans l’octave supérieure; depuis lu 
du médium jusqu’à celui au-dessus de la portée, cette voix: tintait délicieuse 
ment comme une clochette d'argent, sans que jamaison: éût à-craindre niumet 
intonation douteuse, ni un défaut d’équilibré dans sés exercices prodigieux 
Cette rare flexibilité d’organe était le résultat des munificences de la nature 
fécondées par des travaux incessans et bier: dirigés: Jusqu'à son arrivée à Vienne; 
où elle eut occasion d'entendre les grands virtuoses de l'Italie, Mie Sontag n’a 
vait été guidée que par son heureux instinct et le goût plus ou moins éclairé: 
du public à qui elle s'était fait entendre. C'est aux conseils de Me Mainwvielle- 
Fodor, et plus encore à l'exemple que lui offrait chaque jour le talent exquis 
de cette admirable cantatrice, que Me Sontag a dû l'épanouissement deses qua- 
lités natives qui jusqu’alors étaient restées Comme renfermées dans leur calice! 
Ea lutte avec des rivales comme Mr° Pisaroni et: Mme Malibran, ces combats 
héroïques qu'elle eut à soutenir sur les théâtres de Vienne, de: Paris et: de 
Londres achevèrent de donner à son talent ce degré de maturité savoureuse qué 
avait fait de Me Sonitag une des’ cantatrices les plus brillantes de l'Europe: 

Dans le magnifique écrin de vocalises de toute nature que Ml: Sontag dérou: 
lait chaque soir devant ses admirateurs, on remarquait surtout/la limpidité de 
ses gammes chromatiques et l'éclat de sés trilles qui scintillaient comme: des 
rubis! surun fond dé velours. Chaque note de ces longues spirales-descendantes 
ressortait comme si elle eût été frappée isolément et se rattächaït à la note: suis: 
vante par une soudure: impérceptible et délicate: Et toutes ces merveilles s’ac- 
complissaient avec une grace parfaite, sans: que le‘ regard! fût jamais attristé 
par: le moindre effort. La figure: charmante: de M'e'Sontag, ses beaux! yeux 
bleus, limpides et doux; ses: formes: élégantes et sa taille élanvée et souplé: 


comme la tige d’un jeune ROIS achevaient le tableaurets complétaient:l'en- 
chantement. 
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x dans:tous les genres. Née en Allemagne au commen- 
| e.siècle tumultueux, elle à été nourrie de la musique vigoureuse 
e de la nouvelle école allemande, et.a obtenu ses premiers succès 
de Weber. A Paris, elle:a abordé successivement les rôles 
on ue Semiramide et celui de dona Anna dans .le chef-d'œuvre de 
h qu'elle paraît avoir excité parmi ses.compatriotes 
LL D À F4 elle a su, rendre l'inspiration dramatique de Weber, en- 
me.dont on peut trouver l'écho dans les œuvres de Louis Boerne; mal- 
qualités brillantes qu'elle a déployées . dans :le rôle de Desdemona.et 
M lans celui de. dona Anna, qui Jui fut imposé presque par la jalousie de 
Foetrlirite c'est dans Ja musique légère et.dans le style tempéré que 
AVAL SA véritable. supériorité. Le rôle de Rosine. du Barbier. .de 

Sue ea de Ni 


Ninette; de la Gazza Ladra, d'Aménaïde de Tancredi et d'Elena 
de la Donna.del Lago, ont été ses plus belles conquêtes..Le cri pathétique ne 
— pouvait pas s'échapper de ces lèvres fines où brillaient la morbidesse.et le demi- 

9 sourire de la grace; Yexplosion du sentiment.ne venait jamais altérer les lignes 
pures de son visage ni colorer de pourpre cette peau blanche et lisse comme 

_ dussatin. Non,.dans,ce, corps, élégant qui fuyait devant le regard avide comme 
une vapeur.légère, la.nature n'avait point déposé de germes créateurs. L'étin- 
4 celle électrique, entraversant ce cœur placide, n'y allumait jamais le foyer 
divin et n’y faisait point éclatér les magnifiques tempêtes de la. passion, Voilà 
pourquoi aussi M'e Sontag a consenti à courber sa tête. charmante sous le joug 
de l'hyménée et à descendre d’un trône où elle s'était élevée par la tonte-puis- 
sance du talent.pour devenir. la.comtesse de Rossi. Qui sait pourtant si des ré- 
grets amers ne sont pas venus depuis troubler le repos qu'elle.s’était promis? 
qui sait si Me l'ambassadrice, au milieu des tristesses de la grandeur, n’a-pas 
jeté un regard.mélancolique sur les belles années de sa jeunesse, alors que 


Fà tout.un peuple d'admirateurs la couronnait de roses et d'immortelles? M. Au- 


_ber et M. Scribe, dans leur joli opéra de /’Ambassadrice, ne nous auraient-ils 
pas raconté l’histoire de M'e Sontag devenue la comtesse de Rossi? 

La voix de Me Sontag est assez bien conservée. Siles cordes inférieures ont 
perdu de leur, plénitude et se sont alourdies un. peu sous la main du temps, 
comme cela arrive toujours aux voix de soprano, les notes, supérieures sont 
encore pleines de rondeur.et de charme. Son talent est presque aussi exquis 
qu ‘il l'était il ya vingt ans, sa vocalisation n’a rien perdu de la merveilleuse 
flexibilité qui la car nc lirisuit autrefois, et, sans beaucoup d'efforts d’imagina- 
tion, on retrouve aujourd'hui dans Me Sontag le fini, le charme, l'expression 
tempérée et sereine qui la distinguaient parmi les cantatrices éminentes qui 
‘ai émerveillé l'Europe: depuis un demi-siècle. Accueillie avec distinction par 

un public d'élite qui était accouru au bruit de sa.gloire et de. son infortune, 
ne Sontag a chanté avec un-grand succès plusieurs morceaux de son ancien 
répertoire. Parmi ces morceaux on a surtout remarqué les variations de. Rode, 
sorte de canevas mélodique. mis à la mode par. M"* Catalani,.et.sur lequel 
Me Sontag a brodé les arabesques les plus ingénieuses et les-plus adorables. 
Une gamme ascendante lancée à fond de train et passant devant l'oreille éblouie. 
comme un æuban de feu, ja suscité les plus vifs transports. Au second-concert 


ae | et ve MONDES. 


SO Far un air de la Soirée #4 Rossini, pire: a ERA dés” /BER | 
fection. Ajoutons-aussi ‘que: le : temps qui semble avoir glissé légèrement sur 
cette cantatrice charmante ne 10 a Le ons ce ta Dieu seul peut donner 
à'ses élus : l'accent du cœur, LAIT où FEES AE 

- L'Allemagne, qui a DHaUE! it LdR datibte Len dis la musique FT 
mentale et de si excellens artistes pour tous!les instrumens, a été! beaucoup 
moins heureuse dans le drame. Iyrique et dans l’art de chanter, qui s'y rattache 
d'une manière si directe. Excepté Mozart, qui est un miracle de la Providence, 
excepté quelques ‘compositeurs de: second ordre tels que Winter, qui se sont 
inspirés de Mozart et:de l'école italienne, les opéras allemands ont été conçus 
danc un système qui ne permet pas à la: voix humaine d'y déployer toutes ses 
magnificences. Aussi les chanteurs nés au-delà du Rhin dont là réputation a 
pu franchir les limites de la nationalité sont-ils extrêmement rares. La Mara 
(Schmaeling), qui naquit à Cassel en 1747, et qui est morte en Livonie le 
20 janvier 1833, à l'âge de quatre-vingt-quatre ans, a été, avant Mne Sontag, 
la seule cantatrice allemande qui ait joui d'une réputation européenne. Cette 
femme aussi extraordinaire par le talent, par les caprices de son caractère que 
par les vicissitudes de sa bizarre destinée, a fait pendant quarante ans les beaux 
jours de Berlin, de Vienne, de Venise, de Paris.et de Londres, où elle a régné 
en NAME assoluta pétdant dix ans. Cette capricieuse divinité eut des dé- 
mêlés avec le grand Frédéric, dont le despotisme éclairé s'appesantissait aussi 
bien sur les cantatrices que sur les philosophes et les poètes. La Mara fut 
obligée de se sauver de Berlin comme Voltaire, et faillit être aussi appréhendée 
au lit par un soldät aux gardes. Les temps sont bien changés. Le petit-fils du 
grand Frédéric a bien autre chose à faire aujourd’hui qu’à jouer de la flûte et 
à surveiller les points d'orgue des cantatrices. Si les roïs règnent encore dans 
quelque coin de l'Europe, ce sont bien évidemment les cantatrices qui gouver- 
nent, et la réapparition de Me Sontag, lés béaux succès qu’elle vient d'obtenir | 
tant à Londres qu'à Paris, sont un double témoignage de doute Fe LR | 
fortune et de la toute-puissance du talent. 

-Les théâtres te de Paris se traînent bien languissammént depuis quel- 
que temps. L'Opéra n’a rien donné dépuis le Prophète qui soit digne de fixer 
l'attention du public. Le nouveau ballet qui a été représenté ces jours derniers, 
Stella, est un trop long canevas, sans plan, sans idées et sans le moindre intérêt: 
M. Saint-Léon, qui en est l’auteur, devrait bien se contenter d’être un danseur 
remarquable, et laisser à d’autres la conception de ces poèmes chorégraphiques, 
qui exigent une imagination délicate et des inspirations poétiques dont il ne 
semble pas richement pourvu. La scène, qui se passe dans le royaume de Na- 
ples, a permis à l'administration d’étaler une riche livrée de beaux costumes 
et quelques décors pittoresques. Un pas de deux au second ‘acte, intitulé la * 
Sicilienne, que M. Saint-Léon et M"° Cerrito dansent avec une puissance et un 
entrain admirables, forme tout l'intérêt de cet interminable ballet, qui est bien 
loin de la charmante création de la Filleule des Fées, où la Carlotta était si ra- 
vissante et ne sera pas remplacée, La musique, qui est toujours de la compo- 
sition de M. Pugni, est agréable, dansante et parfois vigoureuse. M. Pugni a mis 
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à 2e un grand nombre d’airs napolitains,: qu'on reconnait facilement au 
rhythme bondissant et jovial qui les caractérise. On prépare la reprise des Hu- 
guenots avec une nouvelle:mise en:scène;et-puis! viendra l'opéra de M. Auber. 
Le théâtre de l'Opéra-Comique est plus heureux que sage. Tout lui réussit, 
et la moindre. bagatelle lui suffit pour remplir sa caisse. de beaux écus d'or. Il 
se plaint pourtant de sa misère, et voudrait-bien qu'on s'apitoyât sur son mal- 
heureux sort; | mais à d’autres, : M;:Perrin! Vous ne-nous ferez jamais croire 
que vous ayez:besoin:que le gouvernement augmente encore la: trop large ré- 
tribution, qu'il vous accorde. Le'succès de l'opéra des. Porcherons se confirme 
et.s'agrandit, On retrouve dans la charmante musique de M. Grisar quelque 
chose de la veine piquante.de Grétry et du, charme de Cimarosa. Le troisième 
acte. des Porcherons. est.un morceau dns dé #8 nd lies 
PERRET un nouveau compositeur, 44 : 

. Que, dirons-nous du: Théâtre-Italien? Hélas! rien ii puisse itlétesteh es 
ss et le cœur des. vrais dilettanti..M. Ronconi, qui s’obstine à vouloir être un 
médiocre directeur, au lieu-de rester un virtuose de grand mérite, aura con- 
tribué à éloigner la société élégante du théâtre qu’elle avait. choisi-pour lieu de 
rendez-vous et d’agréable passe-temps. Il est impossible de se faire une idée de 
la: manière dont. on. a assassiné, selon l'heureuse expression d’une femme d’es- 
prit, le chef-d'œuvre de Cimarosa et celui de Mozart. Excepté M. Lablache, qui 
est partout et toujours un virtuose de premier ordre et le seul représentant qui 
nous reste.de la vieille et bonne école italienne, les autres chanteurs ont paru 
aussi étrangers au style de Kauienr Her Don Giovanni que le Né à été étonné 
_de les entendre. Fr 

Les concerts, et surtout ras Le ie sont très dass cet hiver à 
Paris. Ceux du Conservatoire jouissent toujours de leur antique renommée, si 
noblement: acquise. Vient ensuite la société de l’Union musicale, sous la direc- 
tion de. M. Seghers, artiste ‘sérieux. et d'un vrai mérite, qui a eu l’heureuse 
idée de mettreàla portée-des.bourses les plus modestes le plaisir exquis d’en- 
tendre exécuter les chefs-d’œuvre de la. musique instrumentale de tous les 
genres et de toutes les écoles. Son entreprise .a parfaitement réussi, et la so- 
ciété de l’Union musicale a désormais sa place à côté de la Société des Concerts, 
_dont-elle.est la fille humble et reconnaissante. MM. Berlioz et Dietsch ont pensé, 
de leur côté, que le besoin-d’une troisième société musicale se faisait générale- 
ment sentir : ils ont fondé: la grande Société philharmonique de Paris, qui doit 
donner un concert tous les mois. Si cette société se propose un but sérieux et 
veut contribuer, avec ses. deux. aînées, à vulgariser les grandes conceptions de 
_ l'art musical ;«elle,aura. notre concours et celui de tous les juges compétens; 
“mais, si la grande, Société philharmonique de Paris ne devait servir de théâtre 
qu'aux tours plus ou moins fantastiques de M. Berlioz, elle ne tarderait pas à 
succomber sous l'indifférence publique. | 


P. Scuno. 
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Aion DELA CIMILISAMION ET DE IL ro LÉ 
TERRE, etc., par William-Alexandre ‘Mackinnon, membre du pa ement : 
glais (1).— Dans un temps d’anarchie pe saurait | 
plus vaste ni plus grave que celui qui fait la: pr es mé 
s'attaquer à des:problèmes de cette nature; ‘il faut ‘une grande confiance d’es- 
prit jointe à Ja connaissance approfondie des ‘faits et: des systèmes dont l'en- 
chaînementformel'histoire du monde.' C'est assez’ direiqu'il n* 
prenant. que d'on échoue en les abordant; ille serait du conti que dôn-pat 
réussir à pénétrer dans leurs replis obscurs. “Une ‘histoire philosophique ‘et 
complète de ‘a civilisation est une œuvré à peine possible -pour'le plus haut 
génie. Il est cependant divers aspects sots lèsquels les dévelop: le 
vicissitudes de l'esprit humain-pourraienit être envisagés avec succès ét avec fruit 
pour l'époque présente. Quels :sont les rapports de l'esprit de l'antiquité avée 
celui des temps modernes? Ou, si l'on voulait se-restreindre, quel est au point 
de vue social le changement que la révolution française a introduit ‘dans les 


procédés et dans les allures de l'intelligence? Voilà le côté par léquél une his- 


toire de la civilisation eût touché directement auxintérêts dujour. Lasolütion 
de ce problème nous eût peut-être révélé le secret des défaillances’et des éga- 
remens de la pensée moderne, de l'anarchie intellectuelle et de lastérilité phi 


losophique à laquelle la société présente semble condamnée. Quoi de plus'digne 


des préoccupations des écrivains et de: Lens sign tt 5 vs 
menacée du même mal! : ins 

M. Mackininon a passé rapidement sur ce sonné te denin sai ses 
de civilisation quise sont jusqu’à ce jour partagé-le monde. Et cependant bien 


des faits contemporains pouvaient le mettre :sur2la voie; Qu’est:ceque cette 


perpétuelle oscillation de la pensée qui fait de’trait principal'de l'histoire con- 
temporaine? Qu'est-ce que cette lutte engagée depuis’ 89 entre la tradition du 
passé et les théories! Pourquoi cette alternative de victoires et de défaites parmi 
lesquelles le passé n’est pas toujoursle vaincu? Pourquoi-enfin lés modernes 
théories, alors même qu’elles ont été victorieuses et se sont vues armées de la 
plus grande force possible, n’ont-elles réussi à rien-fonder que l'on puisse-ténir 
pour durable? Apparemment parce que l'esprit du passé n'était pas'aussi éloi- 
gné de la vérité que l'on voudrait nous le faire croire, et parce que l'esprit mo- 


derne n’en est point aussi près qu’il le prétend dans son‘orgueil juvénile. Les 


deux principes se distinguent, quant à présent, par des résultats toutopposés 
et qui sont évidemment .en faveur du passé. Les principes d'où'lestsociétés'an- 
ciennes sont sorties ont produit des croyances fortes, des vertuslénergiques;"ils 
ont donné de la puissance aux gouvernemens et de l'essor aux individus; ils 


ont provoqué l'intelligence et l’activité humaines à se déployer sous leurs 


formes les plus brillantes et les plus grandioses. Les principes. dela ‘société 
moderne ont sans doute jeté aussi un grand éclat dans leur premier élan; mais 


(1) 2 vol. traduits de l'anglais, chez Comon, quai Malaquais, 15. 
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ee rain soutenu. Ils ont produit une grande sémme de sciencé, 


de liberté et de bien-être; mais le goût du droit, vivement surexcité, a fait: 


oublier le devoir : l'amour'de l'aisance’a détourné de la vie de sacrifice et de’ 


dévouement; enfin Ja'science, en ‘éxaltant la räison pure, a créé dans les con- 


‘seiencésun--universel scepticisme! : Le chef actuel de l’école philosophique en 


France a divisé les manifestations de l'humaîne intelligence en deux époques 
principales} celle’ dela) spontänéité ou de’ la foi et dés religions, celle de la 
réflexioniou-de’ lascience et des philosophies! Qui vaut lé mieux de la spontas 
D ne hpuire  . os mi k réflexion sue - 


Mackinnon a ché microns de phincige ét % Rat: di db 
eu pour Pépoque' actuelle un sivif attrait. En revanche, s’il a négligé la partie 


métaphysique ‘du problème, il a° saiñement apprécié 16 rôlé des lois ét des 


hommes ‘dans lernouvement des sociétés: Placé 4ù point de vue de l'Angleterre: 


= constitutionnelle, il est dans la’ position la‘plus’ favorable pour juger la civiliz 
sation par son côté pratique. Il sait tout ce que son pays doit à la sagesse de’ 


sa législation: politique etaux vértus civiques de’ses hommes d'état. Quoiqu'il 


fe faille attacher une importance de premier ordre à la question des institutions, 
celle: des hommes en a peut-être une'plus grande encore. L'un des compatriotes 


de. M. Mackinnôn, M. Disraëli, dans un de ses romans politiques, a fait remarz 
quer: avec raison que les’ institutions les meilleures du monde ne sont rien 
sansiles hommes; et que des hommes, avec une forte discipline intellectuelle, 
remédient:sans peine au vice’des lois. Rien de plus vraï. Nos aïeux, avéc des 


| loisidétestables:sänsliéquité et’sans” unité, n’ont-ils pas atteint au plus haut’ 


degré de la vie; sociale? Tout'au' contraire, avec des lois incontestablement: 
supérieures sous le rapport dela justiée et'de la science, nous traîinons péni:- 
blement: une-existence sans énergie. Tout: revient aorré’ en définitive à uné 


impr discipline intellectuelle. 


«Cest dans le gouvernement républicain, dit Montesquieu, que l’on à besoin 
Pre toute la puissance de l'éducation: ÿ L'on sait quelle était sur le même sujét 
laipensée du père de la république démocratique et sociale, de l'auteur d’Émiles 
onsaiticombien ilksemontra préoccupé de la discipline propre à faire des ci- 
toyens en vue de’cet'exercice dé là souveraineté individuellé, dont il a été le 
premier théoricien: Tous lés maîtres: qui, depuis lés deux grands disciples de 
Socrate, ont'traîité du'gouvernement et de la société ont proposé aux hommes 
d'état Péducation püblique pour principal objet. C’est aux démocraties qu’il 
est donné de comprendre le mieux cette indication de la science: Elles ne peu 
vent subsister qu'à force de bon sens et dé génie; elles ne parviennent à se 
maintenir qu’à la condition que Jes! classés letirées y prennent, par leur intel: 
ligenceret par leurs vertus, assez d’ascendant pour suppléer à la faiblesse dés 
institutions. En parlant de la charte de 1830, M. Mackinnoñ a signalé le danger 
qu'il y aurait eu à étendre la jouissance du droit politique à tout le peuplé: 
avant que le caractère moral et politique de ce peuple l’eût rendu apte à en 
jouir. La force a tranché la question.-be-danger a éclaté à la fois ans la moi- 
tié de l'Europe. Il s’agit pour les classes lettrées de conserver ou de reprendre 
avec énergie Winflueïñce et l'empire, ou les sociétés périssent. Par bonheur, 
l'ascendant des lumières a sur l'ignorance des masses plus d'autorité que 
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l'on ne pense, à la condition qu'il soit entouré de quelque reflet.de. grandeur.» 
Pourquoi donc, en effet le. peuple a-t-il, durant tant de siècles accumulés; si, 
complaisamment supporté la domination pesante des classes privilégiéesét des. 
pouvoirs soi-disant de droit divin? Est-ce par bassesse.d'ameiet par faiblesse” 
de cœur? Non; si le paysan n'a pas secoué plus:tôt l'intolérable joug dela féo=, 
dalité, c'est qu'il sentait d ne véritable supériorité d'intelligence.et. de courage! 
en ceux qui lui commandaient, c'est parce qu'il voyait.plus de dévouement et: 
d'audace, plus de noblesse d'esprit et de caractère à mener une existence guér-1 
royante pour Dieu et la patrie qu’à labourer un champ. Voyez l'aristocratie et 


la bourgeoisie anglaises : n ont-elles pas conservé sur le peuple cet-ascendant. 


du génie et du civisme? Le peuple, de son côté, par, un long usage.de lalibérté 
politique, a contracté l'habitude de s'en reposer sur ses-chefs;til'a des tradi. 
tions et des mœurs politiques, il suit. des routes battues; ildles suit de confiance:: 
il obéit respectueusement, sans susceptibilité. ni jalousie. Lepeuple anglais! 
croit à la supériorité des hommes qui le gouvernent, parce! qu'en: effet ils jus-, 
tifient l'opinion que ce peuple a de leur mérité: M.:Mackinnon noussindique 
avec beaucoup de raison que le salut des sociétés eh mn pa 5% EEE 


. sement de ce respect de la hiérarchie. , RUE npfist Dear 


A ce point de vue, le malheur de " ‘société. es est mue que la 
bourgeoisie n'ait pas toujours bien compris la portée-de son rôle, et n'ait pas 
su le prendre d’assez haut, Il semble, ‘en. effet, qu'en succédant à la situation 
et à l'autorité de l’ancienne noblesse, la bourgeoisie n’ait tenu àluiïemprunter 
que ses dehors et ses vanités, en laissant se: dégrader le “brillant héritagerde 
dévouement, d'énergie et de sévère hardiesse que. la vieille bourgeoisie parle-t 
mentaire léguait autrefois à ses descendans. La bourgeoisie d'à présent, dépour- 
vue de toute tradition de famille, s'étiole dans letbien-être dès la seconde gé- 
nération,.et les hommes qui depuis de longues années lui:ont donné: quelque 
lustre sont pour la plupart des nouveaux venus qui!se: sont élevés par le labeur 
et la lutte du fond du prolétariat, comme si.elle ne contenait-point dans/son - 
sein assez de vertus viriles et fécondes: pour. s'alimenter et se reproduire par: 
elle-même; mais les calamités qui l'ont frappée si profondément: depuis deux: 
ans ont été pour elle une leçon, une épreuve dans laquelle elle ä déjà !puisé: 
une force qu’on ne lui connaissait plus: En ce sens, le malheur luia été profi- 
table : il lui a inspiré un sentiment plus haut de sa mission;‘il lui a enseigné! 
que son salut, celui de la société, dépendent. de son courage etde ‘son intelli-" 
gence. Dès à présent, elle, a d’autres préoccupations que ‘de vivre heureuse ét 
tranquille. Elle sent qu'elle est responsable de:l’avenir du-pays.et de la civili-: 
sation; déjà elle a ressaisi le pouvoir, et; en l'exerçant, elle va se rendre digne 
de le conserver sans contestation. Ainsi se rétablira ce sentiment de la hiérar-: 
chie, cette pondération des forces sociales que.M. Mackinnon nous fait remar- 
quer avec complaisance et fierté dans son pays, et qu’il nous, montre: comme 
une des principales conditions du progrès. de la civilisation. : au | 
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| L'ASSISTANCE ET LA PRÉVOYANCE PUBLIQUES. 


RAPPORT DE LA COMMISSION. 


Je ne pense pas qu'il soit nécessaire de démontrer à personne que 
les pouvoirs’ publics doivent plus que jamais faire les plus grands ef- 
forts, afin que la misère tempère ses rigueurs et que la généralité des 
citoyens arrive à l’aisance par ‘le-plus court chemin possible, autant 
que chacun le méritera par son amour du travail, son aptitude et sa 
bonne conduite: C’est l'œuvre que 1789 a léguée à notre temps. Comme 
dit M. Dupin dans son commentaire sur la constitution de 14848, hoc 
opus, hic labor. | 

La constitution de 1848 ayant assigné, dans les termes les plus for- 
mels (4), cette tâche aux pouvoirs qu'elle à institués, l'assemblée ac- 


(1} La constitution de 1848 s'ouvre (S 1er du préambule) par l'engagement des pou- 
voirs publics « d'assurer ‘une répartition de plus en plus équitable des charges et des 
avantages de la société, d'augmenter l’aisance de chacun par la réduction graduée des 
dépenses publiques et des impôts, et de faire parvenir. tous les citoyens, sans nouvelle 
commotion, par l’action successive et constante des institutions et des lois, à un degré 
toujours plus élevé de moralité, de bien-être et de lumières. » 

L'article 13 de la constitution est ainsi conçu : 

«La constitution garantit aux citoyens la liberté du travail et de l'industrie. 

« La société favorise et encourage le développement du travail par l'enseignement pri- 
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tuelle chargea une commission, dite del assistance et de la prévoyance 
publiques, de lui présenter un programme à cet effet. Afin d'investir 
les opérations de la commission de plus de solennité et d’y assurer le 
concours. de plus de savoir et d'expérience, l'assemblée l'avait com- 
posée extraordinairement de.trente membres,.et la plupart des choix 
étaient tombés sur des hommes considérables, dont plusieurs étaient 
versés de longue main dans la pratique des affaires. Les élémens dont 
la commission était formée semblaient garantir qu'il sortirait de ses 
trayaux un ensemble de propositions. dignes d’exciter la reconnaissance 
des masses populaires et celle de tous les bons citoyens, Dites} 
ardemment que l’état se pacifie. 

Au moment de publier ces pages, qui ont pour objet l'examen du 
rapport de cette commission, j'éprouve un véritable embarras. Ce rap- 
port a été assaïlli avec une sorte d’acharnement; on en a parlé comme 

s’il exprimait l’opinion du rapporteur seul, et Jon a accusé celui-ci 
d’être systématiquement opposé aux intérêts populaires. En critiquant 
ce document, car j'ai à y signaler, à ce que je crois, de graves défauts, il 
semble qu'on. se rende solidaire de tous ceux qui T'ont. déjà blâmeé, et 
c’est cette solidarité que je décline absolument. Je ne considère point 
le rapport comme appartenant au rapporteur tout seul. Quelle que soit 
l'influence qu’acquiert bientôt M. Thiers partout où il siége, une grande 
commission de trente membres, parmi lesquels on compte beaucoup. 
d'illustrations, pense par elle-même. La forme seule est tout entière à 
M. Thiers; mais, à cet égard, le rapport est une de ces œuvres que, si 
l’on est juste, on ne peut que louer. Quant au reproche adressé au 
rapporteur d’être systématiquement l'ennemi dés intérêts populaires, 
je ne le: discuterai pas. D'abord , j'ai à m'occuper non.du rapporteur, 
quelque: haute position qu’il ait, mais de la commission, qui seuletest 
responsable. En second lieu, il ne s’agit pas deserutenrici.la conscience 
des hommes : c’est Dieu et, quand les:événemens sont définitivement 
consommés, l’histoire qui ont:ce-droit. La polémique ne l'& pas, quoi- 
qu'elle se l’arroge. Je ne puis cependant m'empêcher! de.dire quetje 
trouve l’accusation souverainement injuste. Né plébéien;,,.M. Thiers. 
n’a jamais récusé son origine. À uneépoque oùlla manie des titres avait. 
maire gratuit, l'éducation professionnelle, l'égalité de rapports entre le patron et lou 
vrier, les institutions de prévoyance et de crédit, les institutions,agricoles,. les ,associa-- 
tions volontaires et. l'établissement, par l’état; les départemens..et.les communes, de- 
travaux publics propres à employer'les bras inoccupés;. elle. fournit, l'assistance aux. en- 
fans abandonnés, aux infirmes et. aux vieillards sans ressources.et que. leurs. familles: ne 
peuvent:secourir. 

Divers membres de phrases-épars dans les articles de lasconstitution et:dans.le préam= 
bule sont dans le même sens. Le tout n’est:peut-être-pas.bien philosophiquement:coor-- 
donné ni toujours clairement -exprimé,; mais les événemens. et. l’état.desesprits y donnent 
un commentaire plus: que: suffisant, 
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bisédintibaitésssiepenisencton unemultitude de personnes, 
&.défaut de-parchemins, sophistiquaient leurs noms de manière à y 
donnerrune-apparence nobiliaire, deux hommes d'état, les'plus élo- 
quenside mos assemblées, pour ne pas dire de l'Europe entière, et dont: 
 lasupérioritéétait si bien reconnue, qu’ils furent presque toujours mi- 
nistres, tour à tour-ou-ensemble (et pourquoi ne fut-ce pas constam- 
nr por Po #âçon !), furent inébranlables dans leur résis- 

ntrainement de: luniverselle vanité. Ils’ se firent un point 
dr iidimense rôturiers. M. Thiers était l'un des deux. Or, 
_ quand on!a ainsi à-cœur de ne passe Repas de Le, masse du pas ples 
peut-on être accusé d'en-être l'ennemi? 

Mais. trève-de préliminaires. Analysons le rapport. déval tout, il n est | 
pas “inutile de donner quelques renseignemens sur la:teneur de: cette 
pièce: -êt sur la part qui ÿ est faite à chacun des sujets spéciaux. Sur 
_ 4B6-pages, 24. sont consacrées aux principes généraux, à l'exposé des 
_<aractères.et des conditions: deli-bienfaisance publique et privée, 9 aux 
_ établissemens-qui concernent l'enfance:et l'adolescence, les crèches, les 
salles: d'asile, les sociétés de patronage, les hospices de ones et 
_ d'aveugles et autres institutions analogues; 38 à ce qui concerne l’âge 
_ mûr, en trois chapitres qui ont pour objet : le :droit au travail, les 
institutions dexcrédit, y eompris le: crédit foncier, et les ‘associations 
d'ouvriens. Les-moyens de” parer aux chômages accidentels occupent 
46 pages:Wient ensuite la colonisation, qui en absorbe 12, dont une 
partie pour les défrichemens de L'intérieur, ou colonies agricoles d'a- 
dultes. L’abolition dela mendicité par lemoyen des dépôts prend 2 pages; 
_ Pamélioration des logemens, 3sdes sociétés de-secours mutuels en ont 9. 
Les institutions qui sont destinées à soulager la vieillesse, mais dont 
les ressources sont amassées par l’âge mûr, les caisses d'épargne et la 
caisse des retraites, remplissent: 30 pages. Onelqués aperçus sur les hos- 
pices en forment 3, et une dizaine de pages consacrées à résumer tout 
ee'qui précède couronnent le document. 

Essayonsmainténant de qualifier les diverses parties du rapport. 

Ausujet de l'enfance, des projets de loi sont annoncés : l’un sur 
les tours pour les:enfans abandonnés, un autre sur le travail des en- 
_ fans dans-les manufactures, un: troisième sur: l'apprentissage, le der- 
nier sur les jeunes détenus, qu'onenverrait tous dans des colonies agri- 
coles pénitentiaires du genre de celle de Mettray. La sous-commission 
qui à formulé ces projets de loï examinera s’il ne serait pas possible 
demultiplier les maisons de sourds-muets et de jeunes aveugles, qui 
sont admirablement tenues chez nous, mais dont le nombre est bien 
disproportionné aux besoins. On récherchera aussi les moyens à em- 
ployer pour:propager les crèches et les salles-d’asile / pour mieux régler 
les bureaux de nourrices, pour mieux garantir contre la cupidité des 
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femmes de la campagne les :enfans abandonnés que l'adn inistration 


leur confie. 11 ést facile de voir que presque toutes ces: améliorations 


supposent une augmentation du budget de l'état, des départemens.où 
_ des communes, afin de nommer des inspecteurs. et de multiplier les 
inspections, de fournir aux salles d'asile et:aux crèches! des locaux 
spacieux et bien aérés, de payer des mois de nourrices et des subven- 
tions aux hospices dans lesquels seront rétablis les tours. De même la 
bonne exécution d’une loi sur le travaildes enfans suppose que les fa- 
… milles soient moins dénuées. Ainsiles vues de la commission en faveur 
_ de l’enfance impliquent un ‘accroissement dans la richesse de la société; 
notons cette conclusion pratique, nous en ferons usage plus tard. 
:La section du rapport qui concerne l’âge mûr est celle qui offre la 
discussion la plus forte. Les inconvéniens, les périls extrêmes du droit 
au travail sont lucidement déduits. L'idée d'institutions de crédit où 
tout le monde pourrait puiser indistinctementet presque à volonté 
est chimérique : où est donc le capital que-ces institutions auraientà 
distribuer? Le rapport fait bonne justice de ce plan avec lequel on à 
un moment abusé les imaginations populaires. Quant au crédit foncier, 
il est incontestable que c ‘est un mot qui a fait naître bien des illusions; 
cependant la commission le traite trop sévèrement: Que les associa- 
tions qui ont fait tant de bien dans l'Allemagne du nord et en Po- 
logne soient, telles qu’ellés existent dans. ces contrées, inapplicables 


chez nous, on ne saurait se refuser à le reconnaître. L'Allemagne du 


nord et la Pologne sont des pays de grande propriété, et c’est principa- 


lement pour la petite propriété que; chez nous, le crédit foncier est ré- : 


clamé. Cependant il ne ressort pas de la nature des chosés que l'homme 
qui offre un gage aussi solide, aussi LMPOSSIRIE à détourner que la 
terre, n'emprunte qu’à 10 pour 100, ainsi qu’on le voit en France. Un 
taux aussi élevé de l'intérêt est non:seulemeht regrettable, mais re- 
médiable. ir 46e | 

Les associations d'ouvriers dort ft par l'é stat ont contre ess 
une objection invincible : pour les commanditer, l’état n'aurait d'autre 
moyen que-de puiser dans la bourse des contribuables, dont la majo- 
rité est pauvre. Prendre aux pauvres pour fournir à une classe de 
personnes moins nécessiteuses dans beaucoup de castle-:moyen:de s'é- 
lever au rang d'entrepreneurs d'industrie, serait d’unevinjustice ex- 
trême; le rapport le montre de cette manière saisissante quiest'pro- 
pre à M. Thiers. Les associations: de ce genre qui: furent constituées 
avec les 3 millions votés en 1848 ne pouvaient s'accepter que comme 
des expériences d'économie sociale : comme institutions destinées à se 
multiplier indéfiniment, il n’y faut pas songer,c'estévident; maistest- 
ce là tout ce qu'il:y avait à dire sur le principe d’ association dans ses 
rapports avec le travail? 
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que/tout le monde, sans exception, faisait, bon gré, mal gré, de l’éco- 
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-M:Yarchevèque de Dublin, dans un discours prononcé en 1847, a dit 


| nomie politique par le fait même de disserter sur les questions sociales 


et financières. Seulement, ajoute le savant prélat, les uns la font 
bonne, ce sont.ceux dont les raisonnemens reposent sur des principes, 
tandis que ‘d’autres la font détestable, ce sont ceux qui prennent 
—leur-point de départ dans des préjugés vulgaires ou dans des sophismes 


| qui, pour être rhabillés de neuf, n’en sont pas moins le plus souvent 


aussi anciens que la sottise humaïne. En 1848, les ouvriers, sur la 
trace des meneurs auxquels ils se confiaient alors: faisaient de l’éco- 
nomie politique radicalement mauvaise, quand ils applaudissaient 
au système des: associations dites fraternelles, dans lesquelles le pa- 
{tron, avec le capital dont il est le représentant, sinon le propriétaire, 
n'eût été et dans la répartition des produits n’eût obtenu rien de 

plus: que le: dernier homme de peine. Leur économie politique n’était 
_ pas moins vicieuse, quand ils réclamaient que l'état se chargeât de 
__ leur fournir des PAPER de travail, c'est-à-dire des capitaux; mais 
on en ferait d'une qualité bien suspecte, si l’on prononçait une con- 
_ damnation absolue contre le. principe d'association, traduction et dé- 
_ veloppément de la sociabilité même. Voilà pourtant ce qu'a fait la 
commission, ou tout au moins ce qu’elle semble faire. Nous citons 
textuellement : «Elle (lacommission) déclare qu’elle ne croit pas à des 
collections d'individus les propriétés nécessaires pour l'exploitation 
_ d’une industrie quelconque, » et j'ai vainement cherché dans le rap- 
port un passage qui corrigeât l'absolu de cette sentence, en laissant 
quelque chance à l'esprit d'association appliqué au travail. L’assem- 
blée constituante de 4789 se laissa entraîner un jour jusqu’à décréter 
que les personnes d'une même industrie ne peuvent avoir des énté- 
réts communs (décret du 47 juin 1791); une erreur qui, chez la glo- 
rieuse- assemblée de 1789, s’expliquait par l’ardeur de la lutte contre 


les ci-devant corporations d’arts et métiers, dont les tronçons s’agi- 


taient et cherchaient à se rejoindre dans un sentiment contre-révolu- 
tionnaire, serait sans excuse de nos jours. Depuis nos orages, plusieurs 
esprits d’une rare distinction, après avoir analysé la société dans le but 
de découvrir ce qui lui manque pour sa stabilité et sa liberté, se sont 
accordés à reconnaître que l'esprit d'association, sous les mille formes 
qu'il peut légitimement revêtir, donnait le moyen de lever une foule de 
difficultés, de pourvoir à une foule de besoins et d’instituer de fortes 
garanties. Il y a dix années au moins que M. Rossi, dans un savant mé- 
moire sur les changemens qu'appelait la législation française, insistait 
sur lapartqu'ilfallait accorder à l'association, part que la constituante, 
la convention, l'empire et les régimes suivans, sous le joug de préoc- 
cupations diverses, mais également fâcheuses, avaient eu le tort de lui 
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refuser. Dans cette œuvre. qui porte Maopreiteteiritiitielst À 
fonde, et qui mériterait bien aujourd’hui d'être elle-mêmenméditée:, 
par les publicistes, Rossi s’exprimait en ces termes ::« Ilfautque l'as. 
sociation puisse: se plier auxphases diverses du PR ES 
duction:et à celles du ‘fait encore plus compliqué de la distribu à 
de la richesse. » Que Iles’ associations que Rossi: avait dans de petisées: 
fussent différentes des ateliers sociaux de M. LouisBlanc oudes-asso- 
ciations ouvrières de 1848, on n'en saurait douter; maïs l'esprit d'asso-: 
ciation reste avec la certitude d'un immense avenir. bes’ ouvriers sont: 
destinés à en recueillir le fruit, tout comme les autres-classeside la so 
_ciété. C’est, au reste, un sujet sur lequel'‘il y aurait: lieuràts'étendre:: 
beaucoup. Pour aujourd’hui, je me réduis:à cetteobservation, quela 
commission a traité de la façon la plus sommaire un-principe-d'où ily: 
a de magnifiques résultats à attendre avec l’aide -durtemps, et dont dès 
aujourd’hui il est possible de’signaler les bienfaits:enversles ouvriers. 
eux-mêmes. De bonne foi, convient-il de juger‘un principe d: miss les: 
caricatures qu’en ont faites de maladroïts amis? 

Les moyens de parer aux chômages, que ‘propose la commission et 
qu’elle-même ne recommande qu'avec réservetet'timidement,, consis- 
teraient à ménager les travaux nombreuxet variés que l'état: fait exé- 
cuter, de manière à avoir de l’emploi à offrir aux bras inoceupés pen- 
dant les crises industrielles. Quand on examine le sujet de-près, on: 
ne voit pas qu’il y ait rien d'important à tirer de là: L'état, dite rap- : 
port, n’a pas seulement des terrassemens à offrir aux. ouvriers inoc-" 
cupés, « il a des fossés à creuser, des murailles à élever autour de ses’ 
places fortes, des ouvrages d'art à construire sur les routes; ila dest 
machines à fabriquer pour les chemins de fer qui lui sont’confiés, ‘et | 

“surtout pour les nombreux bâtimens de la marine militaire; ila de plus: 
à confectionner des voitures pour Vartillerie et'la cavalerie;"enfintdela 
chaussure, des vêtemens,, du linge pour le soldat; et; mêmesousune  * 
république, il a des palais nationaux à décorer. Il:a donc, l'orfévrerie 
et-les ouvrages de mode-exceptés, presque tous les:genres de travail à 
faire exécuter. » 

Si jusqu'ici l’état, dans les cas de chômage, s’est borné à offrir des 
terrassemens aux ouvriers, avec un peu de maçonnerie, c’est querc'est 
le seul emploi qu’on ait de disponible à peu près partout, sur‘placeow 
à peu de distance, et auquel puissent s'adapter tous les ouvriers: L'état: 
a beau avoir des machines à vapeur à commander pour: sa marine; il 
ne peut les offrir aux canuts de Lyon‘ou: aux tisserands de Lille: {me 
peut davantage faire faire à Saint-Quentin, à Mulhouse, des voituresret 
harnachemens pour l'artillerie et la cavalerie. Cesarticles-là ne peuvent 
être confiés à des ouvriers novices: pour l’artillerie, ce sont presque 
des ouvrages de précision, et on les fait exécuter par des compagnies" 
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d'ouvriers militairement organisés à:cet effet, Une machine à vapeur 
exige des mains plus.exercées encore. Les approvisionnemens de l’ar- 
-mée en chaussures etvêtemens ont besoin d’être préparés d'avance: et 
bien confectionnés, ce qui rend impossible d’en charger le premier 
venu, et d'attendre, pour les commander, qu’ une crisesait éclaté. Quand 
V'industnie:spéciale des constructions mécaniques est en souffrance, 
l’état déjà a contracté l’habitude de commander d'avance, autant que 
le budget le permet, quelque machine à M. Cavé ou à MM. Cail et De- 
rosne, où àM. Schneider. H ne laisse pas non plus quelquefois de faire 
-des demandes extraordinaires d’autres articles, pour empêcher les fa- 
briques de-fermer; mais tout cela est extrêmement borné. Reste ce- 
“pendant quell’état a pris les devans-sur la commission. Quand il s agit 
: d'occuper: des bras tels que ceux des populeuses industries qui prépa- 
. rent lestissus de soie, de coton-ou de laine, comme il faut les employer 
sans déplacement, il n’y a rien: de mieux à leur proposer que de grands 
: terrassemens, avec quelques muraillemens. de l'espèce la plus com- 
-mune. Ce que l’état pourrait faire, ce qu’il est répréhensible de ne pas 
faire assez,c’est d’avoir, dans les:cartons du ministère des travaux pu- 
‘blic:ou.de la guerre, des projets de ce genre parfaitement étudiés, qui 
puissent, sur un signe du gouvernement, être mis aussitôt à exécution. 
Il estrdéplorable qu'après la révolution de février, à Paris même, on 
ait été réduit , faute d’avoir-rien prévu, à des terrassemens puérils au 
Champ-de-Mars, à une gare inutile du chemin de fer de l’ouest au bou- 
levard du Mont-Parnasse, où l’on dépensera 8 millions au moins pour 
_ tétendre-une ligne de fer, de combien ? de 400 mètres. IL y a lieu de 
_ «croire que si les ateliers nationaux du Champ-de-Mars et autres simi- 
laires démoralisèrent si. profondément les hommes qui y étaient réu- 
mis, il faut L'attribuer en partie à ce que ces ouvriers comprenaient 
qu'on les appliquait à des travaux dérisoires. 

La commission.a eu, relativement aux chômages, une autre idée, 
qui-est-encore moins pratique : ce serait que l’état s’abstint de travaux 
publics ‘aux: époques où l’industrie privée: est très occupée, et qu'il 
réservât «et ses travaux utiles et ses ressources financières » pour le 
moment où, «des milliers d'ouvriers se promenantoisifs sur nos places 
publiques, ils deviennent les dociles et funestes instrumens des fac- 
tions.» A cet-arrangement, il y aurait un double avantage, dit-on : 
pendant les jours deprospérité, on détournerait moins de bras de l'a- 
griculture, on n'occasionnerait pas une hausse factice des salaires et 
des matériaux, et,'la: crise venue,:on aurait dela: besogne à offrir aux 
ouvriers. La proposition n’est que spécieuse. L'étatet l’industrie privée 
font l'uneet l’autre de grands travaux dans les temps de prospérité, parce 
qu'alors les ressources abondent. Les: particuliers ont fait des profits 
dontils cherchent le placement, et l'impôt, par l'extension de la con- 
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ninalts et des affaires, rendant davantage , les chambres tite à se 


montrent faciles pour ouvrit des crédits aux entreprises de l'état. État 


et particuliers, tout le monde entreprend plus dans les temps pros- 
pères que dans les temps calamiteux, quand on a des! capitaux que 
quand on en manque. Ainsi à marché: de monde, ainsi il marchera tou- 
jours. Les expédiens neufs que la commission PES PEUR PRES min 
chômages, manquent donc d'efficacité. CRONENS 
Il est une observation utile que la commission pouvait: mettre en ri vé- 
lief à ce sujet : lorsque la bienfaisance privée est en éveil, l'autorité, 


en se concertant avec elle, obtient les plus heureux résultats, Une 


somme même médiocre peut suffire à adoucir les rigueurs d’une crise 
industrielle, pourvu que celle-ci soit locale, car, lorsque le chômage 


est la conséquence d’une catastrophe politiob et qu’ainsi il est géné- 


ral, il n’y a pas de force humaine qui puisse empêcher les populations 
de soufirirs la société d’être envahie par la misère. La commission au- 
rait pu fort opportunément rappeler comme un modèle à imiter ce qui 


se passa à Lyon il y a quelques années. On'a une grande force en pa- 


reilles matières quand on s'appuie sur des expériences positives. En 
41837, la crise des États-Unis eut un violent contre-coup à Lyonvingt 
mille ouvriers furent presque subitement sans travail. Une réunion 
libre de bons citoyens, qui, je le crois, existait déjà sous le‘titre de 
commission de prévoyance, se mit à l’œuvre de concert avec le préfet, 
qui était M. Rivet. Une souscription ouverte dans la ville produisit 
55,000 francs; M. le duc d'Orléans envoya 50,000 franes; un concert 
donné à Paris rendit environ 20,000 francs : on eut en tout 127,000 
francs. Qu'était-ce, pour couvrir une perte de salaires ‘qui allait à 
2 millions par mois? Mais le zèle intelligent du préfetet des membres 
de la commission fit de ces 427,000 frants un ‘trésor inépuisable. On 
donna une feuille de route aux ouvriers qui n'étaient pas Lyonnais, on 
en casa dans les villes du voisinage; plusieurs, qui avaient des res- 
sources, attendirent chez eux. On n’eut, en fin de compte, que six mille 
personnes à nourrir; mais, à À franc par jour seulement ;en trois ou 
quatre semaines tout l’encaisse eût été consommé. Le problème sem- 
biait donc insoluble. Au lieu de désespérer, la commission, puissam- 
ment soutenue par le préfet, se fit, à ses risques'et périls, adjudicataire 
de divers travaux des ponts-et-chaussées «et de la guérre, dontles 
plans étaient tout prêts, et dont l’utilité était constatée. Elle y distribua 
son monde avec un soin et un ordre remarquables, avec des attentions 
toutes paternelles. Dans les ateliers les plus éloignés dela ville, ilty 
avait des cantines où l’on vendait les vivres au prix coûtant: On ga- 
rantit un minimum de salaire de 4 franc 50 centimes; maïs; au-delà 
d’une certaine tâche, les ouvriers devaient recevoir une haute paie 
proportionnelle à ce qu'ils auraient fait. Le tarif était assez large: pour 
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qu’'ün homme robuste pût | gagner jusqu ‘à 3 francs. Un membre de la 
commission, ancien officier du génie, M. Monmartin, organisait ‘et di- 


rigeait les travaux. Il'était de sa personne partout où il y avait un 


ordre à donner, une réprimande à administrer, un encouragement à 


décerner, une injustice à réparer. Ce déploiement de sollicitude cor- 
diale; cette activité généreuse, empressée, électrisèrent les ouvriers, 


parce qu'en même temps on se montrait envers eux clairvoyant, ferme : 


sur l'article du devoir, et, en cas de nécessité, sévère. L’ouvrier est 
loin de détester la sévérité; il l'aime, pourvu qu’elle soit juste et im- 
partiale. Il n’est docile et soumis qu'envers ceux qu'il estime, et il 
n’estime ses chefs que quand il les sait non-seulement éclairés, équi- 
tables, probes et bons, mais aussi très résolus à maintenir la discipline 


.età se faire respecter. On travailla donc très sérieusement aux ateliers 


de Lyon; on y travailla bien. La commission n'eut, en définitive, à dé- 
_ bourser de son fonds que 53,000 francs. Elle commandita en outre de 
_ 40,000/francs ‘une:caisse particulière, qui faisait des avances aux ou- 
_ vriers sur leurs métiers sans en demander le dépôt; elle remit aussi 
3,000 fr. au mont-de-piété, on qu l augmentât ses avances, et la 
crise fut traversée. 


- Le chapitre de la: tot tiune pe et les Éries agricoles à à 


l’intérieur, c’ést-à-dire le défrichement des terrains jusqu'ici incultes, 
qui sont assez étendus en France, et la fondation de colonies au. de- 
hors; ou plus généralement l'envoi de populations plus ou moins nom- 
breuses dans d’autres contrées, placées ou non sous la loi de la France. 
La commission considère comme chimérique l'idée de colonies agri- 
_ coles dans l’intérieur. Elle aæaison, si elle veut dire que l’organisation, 
sur le sol français, de colonies agricoles dont les élémens, ramassés 
de toutes parts, seraient juxtaposés sur la base mouvante du phalans- 
tère ou casernés sous une discipline militaire, aurait l'inconvénient 
de coûter beaucoup pour rapporter médiocrement. Des colonies for- 
mées de cultivateurs qu'on attirerait par des concessions de terre gra- 
tuites ou à bas prix dans des terrains de qualité passable réussiraient 
beaucoup mieux que la commission ne parait le croire; mais des terres 
en friche de qualité passable, le gouvernement n’en a pas, si ce n'est 
quelques forêts nationales en plaine dont la surperficie est bornée. S'il 
fallait qu'il acquit d’abord le terrain, la colonisation reviendrait fort 
cher. Et puis ici revient la même objection qu'on a justement élevée 
contre lesystème d’après lequel l’état serait tenu de fournir des Capi- 
taux aux citoyens. De quel droit l'état imposerait-il tous les contribua- 
bles, qui en majorité sont pauvres, pour fournir un domaine à héss 
ques-uns qui n’ont pas plus de titres que leurs voisins? 

- Elles-mêmes cependant, les colonies agricoles soumises à une disci- 
pline plus ou moins militaire, tout en offrant un mode de culture plus 
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coûteux que de travail libre, se recommanderaie 


n certain point: 
de vue où en des temps:tels que le nôtre Hhinoithietsn tn | 


placer. Par là on pourrait fixer:et surveiller ‘urie partie-de ‘cettempo- 


pulation flottante et: déclassée qui.s’agite dans notre: sé “et'qui est | 


toujours prête à le bouleverser. Ge serait même, circonstancerprécieuse; 
le-:moyen de la moraliser. Sous.cette forme, la centraintéemelssoaitit 
esten‘droit, pour sa légitime défense, d'exercer contre les vagabonds; : 
_ serait.moins dure que:sous:aucune autre. On dit quele-travailipaisible: 
des-champs guérit les fous, à plus fonte raison pourrait-ilicalmer des! 
esprits en révolte et rétablir des:corps épuisés, tantôt par lle besoïn, : 
tantôt par l’inconduite. L' es faite: pres Hollande PRET 
à cet égard , des-espérances. 

_… Quant aux colonies:extérieures: sine des possessions éroiottitanrle 
émigrations sur des territoires lointains où flotte un autre drapeau que 


celui de la France, la commission estime que l'inaptitude à coloniser, 


dont on accuse les Français, nous est calomnieusement imputée, et 
elle-espère que l'Algérie. en donnera la preuve. À son gré, la coloni- 

sation en Algérie offre une belle carrière à ceux de nos-compatriotes 
qui veulent se faire par leur travail le patrimoine queme-leuronttpas 
légué leurs pères. Eh bien! colonisons l'Algérie; mais comment s’y 
prendre? La commission ne l'indique pas, même-envtermes géné- 
raux. Après avoir exprimé le désir de détournervers nospossessions 


d'Afrique «cecourantd’'émigrans qui abandonne l’ancien monde pour 


le nouveau , » elle se contente de dire : « Gettescolonisation ‘sera impos- 
sible sans l'intervention de l’état. » Qu'entend-elle par à? Que L'état 


ne s'est pas encore assez mêlé de la-colonisation de l'Algérie? Onaurait 


plutôt lieu de soutenir que l'état-s’'en-est trop:mêlé. En m'exprimant: 
ainsi, je n'ai pas en vue seulement les essais désastreux-de:colonisa=. 
tion qui ont.été si légèrement tentés depuis la révolution, «en 1848et 


4849, et.où chaque famille a coûté à l'état, infructueusement dans: 


_ beaucoup de cas, 6,000 francs environ, somme qu'elle eût regardée 
comme une fortune, et qui l’eût été dans le plus grand:nombre-des 


<as, si on la lui avait remise dans :la:métropole. Si, comme:lerap- ? 


port l’affirme, et je ne le contredirai pas, «l'Afrique :abonde: en vegas: 
tout aussi belles que la plaine de:Grenade, quin'attendentiquella main 
de l’homme, » mais que l’homme ne vient pasichercher; il fautisten: 


prendre à. ce que le régime de l'Algérie repousse les gens qui, du pays 


de Bade ou. de la Suisse, vont au loin s’établir:sur-l'Ohio-et le Missis- 
sipi. Le régime de l'Algérie plaît fort peu aux hommes-industrieux, 
parce qu'on y sent beaucoup trop:la:main dé l’état. Un-pays d’où la 
moindre affaire-est renvoyée, par-delà lesmers,à Paris, pour recevoir 
une solution ou plutôt pour l’attendre, n’attirera jamais les:bons'co- 
lons. L'Afrique, telle que nous la gouvernons, ruine nos finances sans: 
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-mous-procurer-même-une gloire véritable. Cen'est pasque:nos soldats 
m'yraient fait preuve de: la plus admirable bravoure, et nos officiers 
d'un-prodigieux.et infatigable dévouement à la patrie; mais cet. hé- 


roïsme-estrenduvain:pour la gloire de la France, parce que nous me le 


GR intelligente. En fait de colonies, 
| esolide n'existe pas, s’il n’y à pas quelque: profit à côté, car 
dt oibtndient ne-perpétue la mémoire de:ses fondateurs, 


_peuple-ou::chéf,:que: lorsqu'elle rapporte quelque chose, JNSREITIEIA 


lorsqu'elle: a une agriculture, un commerce, une: population civilisée 
- fixée sur le sol. Tout cela manque en Algérie; nous n'avons pas si l'y 
_mmettre..Là-dessus la: commission, pour justifier ce qui s’est fait, ré- 
“pond quel’Afrique «aformé les soldats et les généraux qui ont défendu 
Wa France contre l'anarchie, et qui la font aujourd’hui respecter du 
“monde: »le ne:conteste pasique nousn’ayons:eu de cette manière une 
re ri RCE des trésors que:nous: y avons: dépensés; mais ce 

_westrpas!là de la:colonisation. Qu'on nous vante tant qu'on le voudra 


__ l'Algérie comme une: Écalé, militaire, nous aurons encore le droit de 
__Hrouvér que, comme telle, elle:coûte cher; mais pas de confusion. Ne 


_raisonnons pas à la facon des grognards qui, de quelque sujet qu’on 
leur:parle, répondent par un-épisode: dela bataille d’Austerlitz. La 
commission: n'avait:pas reçu le mandat de rechercher les moyens de 

faire l'éducation de l'armée française. Elle avait à signaler les moyens 
de-faciliter: le travail, d'assister: l'homme industrieux dans sa lutte 
contre la:-misère,. dans ses-efforts pour:s'élever à l’aisance. IL est pos- 
sible: que, l'Algérie soit. destinée à ysservir : c'est un espoir qu'il est 

certainement permis: de conserver; mais, encore une fois, quel est le 
chemin à suivre? La:commissionme l'a pas montré, ou elle ne l’a mon- 
tré:qu'à rebours. En:Algérie, il faudrait à l'homme industrieux, à l’es- 
‘prit d'entreprise-en: général, plus: de liberté; on ne nous parle que de 
l'intervention directe de l'autorité. 
Puisque la commission s’occupait de la débsh et enià on pouvait s’at- 
| foin à ce qu'elle mentionnât des plans qui se sont produits depuis 
quinzeou vingt ans en Angleterre, qui y ont été l’objet de la discussion 
publique.et de la délibération officielle, et qui ont été adoptés par des 
associations puissantes auxquelles ils ont valu des succès désormais 
constatés. Nous voulons parler, par exemple, des idées de M. Wake- 

field; consignées par lui dans un traité spécial , qui sont en vigueur à 
Fégard de la partie la plus florissante de l'Australie. Jamais une colo- 

"nien'a réussi que lorsqu'elle a eu un système d’économie industrielle 
et sociale qui fût en rapport avec le climat, avec laptitude et les pen- 
chans des colons. Dans le Canada,que la commission nous vante plus 
que de raison, car ce.n’était qu’un embryon lorsque nous le perdimes, 

il y avait une donnée sociale assez arrêtée, on y avait transporté la te- 
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nure féodale des terres; mais onne savait quoi produire au-delà des 
plus stricts besoins des colons, et c'était une raison suffisante pourque 


la colonie végétât. À Saint-Domingue, qui était unetcoloniewmagni- 
fique, la perle des Indes occidentales, on avait copié l'esclavage an- 
tique et on avait une production parfaitement appropriée, le sucre. 


C’est sur des bases analogues, la culture du coton et: l'esclavage, qu'est 


fondée la grandeur des états du sud de l’Union américaine. Ni-la féo- 
dalité, ni l'esclavage ne sauraient être proposés aujourd’hui pour l'éco- 
nomie sociale d’une colonie française. Les Anglais paraissent avoir 
trouvé, selon la diversité des cas, divers: programmes:dans lesquels 
une donnée d'économie industrielle, je veux dire une certaine pro- 
duction, une certaine culture, se combine avec une ‘donnée sociale 
sympathique à la liberté. Celles de leurs colonies qui se-développent 
sont ainsi pourvues chacune du sien. Les Américains du nord des 
“États-Unis en possédent un qui est libéral et qui va admirablement au 
climat moyen des régions dites de l'Ouest. Jusqu'à quel pointda:pensée 
de M. Wakefield ou le système américain, ou quelque autre des combi- 
naisons déjà expérimentées,cadre-t-il avec les circonstancesqu'ofire l'AI- 
gérie? Le sujet méritait d’être traité par la commission, et ilétait digne 
du rapporteur. Tant que la commission ne labordera pas, elle nepro- 
duira sur la question de la colonisation que des dissertationssansissue(1). 


L'abolition de la mendicité serait fort désirable, La mendicité dé- 
pouille l’homme même qui est dans la nécessité d'y recourir — de cette 


fierté qui est l’un des attributs de l’homme honnête et libre. A plus 
forte raison, est-ce une flétrissure, lorsqu'’elle’est volontaire et prémé- 
ditée, lorsqu'on s’en fait par goût une profession: Le pauvre alors n’est 
plus un concitoyen digne d'intérêt, ‘c'est un fainéant qui appartient 
à la police. D'un autre côté, les dépôts de mendicité ne-sont pas des 
écoles de moralité. En améliorer la tenue exigera de grandsefforts dont 
le succès n’est pas certain; les multiplier requerrait de fortessommes : 
ce ne pourra être que l’œuvre du temps, la commission l’entend'ainsi. 

Au sujet de l'amélioration des logemens, comment faire etiquoi faire? 
Déjà la police municipale a le droit d’astreindre les propriétaires à cer- 
tains soins dans l'intérêt de la santé publique. On va, par une loi spé- 
ciale, qui a déjà subi l'épreuve de deux lectures-au seinde l’assem- 
blée, l’armer de dispositions nouvelles à l’aide desquelles elle-pourra 
commander des mesures d'assainissement peu coûteuses (2). Envers 


(1) Le sujet de la colonisation a été traité en détail par M. Wakefield dans un ouvrage 
intitulé a View of the art of colonization, et par M. Merivale, actuellement sous-secré- 
taire d’état des colonies, dans un cours d'économie politique fait à l’université d'Oxford, 
et publié en deux volumes, sous le titre de Lectures on the colonization and colonies. 


(2) La proposition est de M. de Melun (du Nord); le rapporteur de la commission spé- 
ciale est M. de Riancey. 


Lui 


En = 
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des garnis spécialement ‘affectés aux ouvriers, la surveillance minu- 
tieuselde l'autorité est facile à'justifier. Ilin’en est pas de même pour 
leslogemens ordinaires: Jusqu'à quel point l'autorité pourrait-elle in- 
‘terdire la/location de pièces qui ne présenteraient pas certaines con- 
-ditions d’aérage, de lumière, d'espace, et en général de salubrité? Telle 
“pièce oùun homme seul sera assezibien, s’il y porte quelque attention, 
deviendra un séjour malsain pour. trois ou quatre personnes; mais une 

__séule personne malpropre; qui aura par exemple les habitudes des chif- 
#onniers de: Paris, dont M: Frégier a tracé le triste portrait, empestera 
Je local où quatrepersonnes soigneusés vivraient sainement. Quand il 
assume la responsabilité de provoquer, de la part des autorités muni- 
cipales, desrèglemens sur le régime intérieur des habitations, le légis- 
“ateurne saurait être trop circonspect , trop réservé. On tombe facile- 
ment alors dans l'inquisitorial. Pour avoir trop voulu protéger l’ouvrier, 

_! fréquemment on l'aura vexé, et en pure perte. Que lui répondre, s’il 
allègue qu'il n’a pas le mode Jouer une pièce plus spacieuse? Y au- 

_rait-il alors des Hihponiiss de Ppnen comme celles ds ‘on donne aux 
_ officiers de l'armée? Ai Le 

‘Il y à une classe de logemens: qui est Éeutislisent mititities ce 
| en les caves où vivent beaucoup d'ouvriers en tous pays d’ Esopé, 
et qui, en France, offrent des spectacles affligeans, que récemment a 
décrits M. Blanqui pour la ville de Lille. S'il y a des logemens à frapper 
d'interdit, ce sont ceux-là. Dans cette humidité, au milieu de cet air 
lourd qui ne se renouvelle pas, dans ces tanières où jamais n’entra un 
rayon de soleil, l'homme s’étiole et dépérit; mais il faut des cas aussi 
bien’ caractérisés pour que le législateur puisse donner aux autorités 
locales un: droit exorbitant sur la propriété, tel que celui de la frapper 
d’interdit. Avec des administrations municipales comme on en voit 
en temps de révolutions , une loi pareille meneraït loin; même dans 
les: temps réguliers; il est impossible que le vague des iidications ne 
donne pas lieu à des abus; dans les lois et les règlements, le vague en- 
gendre l'arbitraire, :et l'arbitraire sème l’irritation dans le public. 
C’est ce que les Anglais ont bien senti. Dans une loi toute récente 
(34 août. 4848) sur la matière, ils ont accordé à des corps administra- 
tifs, constitués pour la survéillance de l'hygiène des villes, la faculté 
de l'interdit, mais il est expressément stipulé que c’est contre les caves 
seules, et encore, pour ce qui est des constructions existantes, contre. 
certaines caves très clairement désignées. Voici la teneur de l’article : 
«Aucune cave établie, à partir de la présente loi, ne pourra être louée 
comme habitation, et on ne pourra louer de même aucune cave an- 
térieurement bâtie qui n'aura pas été louée encore. Quant aux caves 
déjà occupées comme logement, on ne pourra les louer séparément 
pour cet usage, à moins qu'elles n'aient 1° 7 pieds anglais (2 mètres 
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taires-de -caves actuellement: louées n’ont pan su 
Jdieu- de:s’en tenir à -des:prescriptions de ce ser aeainanné 
ciale, dont:la:commission générale et Era. a k em le- 
même ont approuvé le-travail, a sacrifié à la:mañierégler ire, qui 
est le travers.de l'administration française, sains qe inter 
est admis: en termes généraux. etillimités; ilestaussiaccon 
cette série. de: formalités qui font que, chez nous, là moindresaffaire 
dure quelquefois autant que leisiége de Troie (4) : co umonmput 
Pour que, le logement de l'ouvrier:isoit »sain:, il. faut. deux choses: 
4° qu'il veuille lui-même le tenir propre et:exempt de miasmes, cequi 
est possible jusqu’à un certain point dans la plupart:des cas; pourvu 
que-certaines conditions générales:aient.été-remplies-dansda voirie de 
la. cité «et dans la: construction des maisons; 2°.qu’ilraitoune certaine 
aisance, afin qu'il puisse payer un logement passablement spacieuxiet 
s’entourer de cessoins qui contribuent tant à assurer lapureté delair. 
Avec ces. deux. conditions, tout devient possible;-hors: delà, on aura . 
beau tracer desrèglemens minutieux pour: la! tenuesintérieure desmait- 
sons, l’on n'obtiendra rien: d'important.. La bienfaisance privée bâtira 
«quelques cités ouvrières, où il n'y aura place que-pour-une-toutepe- 
tite minorité, et le grand nombre-continuera de. croupir dans les'gites 
qui iloccupe;aujourd’'hui. En: fait.de propreté, il n'y a de règlement 
sûr d'être obéi.que celui qu’on: se fait: soi-même. La:moyenneydes po- 
pulations françaises n’a pas autant que,d’autres:peut-être l'instinctde 
Ja propreté; nous:sommes sous:ce rapport inférieurs au: Hollandais, au 
Belge, à l’ouvriersaxon, qui: tient: sa chambrette, si: propre avecrun 
médiocre salaire. Rassurons-nous: cependant : louvrier1français à le 
ferme. désir de siélever; il'est:jaloux de se-bienêtir;ile culte de laper- 
sonne lui vient quandil.en.a le moyens: la-propreté du-domieilesvient 
forcément avec celle-du, vêtement,.et, une fois qu’il agoûtéldes-jouis- 
sances de la propreté, le Français y tient tout.autant qu'un autre. : 
Pour être praticable-et. pour avoiride:la portée, une doïsursla:salu- 
brité des habitations doit consister en deux: séries distinctes:derpres- 
criptions, relatives l’une à:la voirie-générale: de laxcité, Vautre-àrla 
construction même des maisons, afin. qu’elle soit: enrapportavec cette 


(1). Le rècours au conseil d'état «st admispour les cas-d'interdit danstle projet deloi. 


LES QUESTIONS POLITIQUES ET SOCIALES. 975 
# rérale; lapremière, comprenantun système d'égoûts, des con: 
| duites et distributions d’eaux, un bon pavage, un bon, plan d’aligne- 
ment, des ordonnances-pour l'enlèvement des boues et immondices; la 
seconde, embrassant les dispositions nécessaires pour que les égoûts 
de la cité servent à assécherchaque maison d’une manière permanente, 
tant dans/les allées et les cours:que dans l'intérieur des logemens, et 
pour qu'il n'existe aucun cloaque ni aucun dépôt d'eaux menagères. 
Quelques ordonnances spéciales règlent des sujets spéciaux, tels que 
les garniset'les caves. L'autorité'alors a fait tout ce qui dépend d'elle 
pour la salubrité publique; pour lereste, on s'en remet aux citoyens 
eux-mêmes. Quand l'autorité tente d'aller au-delà, elle s'expose à fa- 
tiguer les citoyens, à les blesser et à s'épuiser elle-même en: efforts sté- 
_ riles. C’est ainsi que l’a compris le parlement anglais dans la. grande 
_ Joi d'assainissement qui porte la date du 31 août 1848, loi dont, à en 
_ jugér'par leurs-rapports, iline paraît pas, chose surprenante, que la 
__ commission générale.de l'assistance et de la prévoyance publiques ni 
_ la commission spéciale des logemens sp ‘eu: “connaissance: Ga}; car 
elles ne l'ont pas “mentionnée. 
On pourrait rattacher aux fravaux dé TL voinie municipale la re- 
construction de quartiers: tout entiers, après avoir exproprié ceux des 
_ propriétaires quinecèderaient pas leurs maisons à l'amiable, La ques- 
tion dé savoir jusqu'à quel point la faculté d’expropriation pour cause 
d'utilité publique devrait recevoir cette extension a donné lieu à une 
vive controverse. Quand ils’agirait de quartiers tout entiers , l'utilité 
publique serait facile à établir; hors delà, elle serait bien moins cer- 
 taine. La commission spécialé, et jusqu'ici l'assemblée sur ses traces, 
admet d'expropriation ponr.des cas où il s'agirait des moindres acqui- 
sitions. EHesemble-mêmenel’admettre que:pour ces eas-là. Sous cette 
forme, Fabuüsrserait plus probable. On n’entreprend pas de vexer cent 
ou centcinmquante propriétaires à la fois, en leur achetant leurs mai- 
sons malgré eux; l'enjeude la:commune seraït trop gros. On.se gène 
moins pour en tourmenter un ou deux. 

C’estict le lieu de’signaler à:la réconnaissance publique le nom de 
M. de Germimy, qui avait pris Fimitiative d’un grand projet destiné à 
assainir ‘un vasté quartier de Rouen, tout occupé par les ouvriers (le 
quartier Martainville). La proposition de M: de-Germiny vient d'être 
rejetéepar le conseil municipal de Rouen. Elle n'aurait cependant que 
_ médiocrement coûté à la commuue;iou, pour parler plus exactement, 
elle-ne lui aurait coûté-que pour des travaux de voirie, telsique des 
égoutsiet desiélargissemens de:la voie publique. Ilest à souhaiter, pour 


(1) Cette loi, qui est un modèle, n’a été citée dans les délibérations de l'assemblée sur 
ce sujet que par un seul orateur; encore cét orateur ‘proposait-il un Si con— 
traire à l'esprit de la loi anglaise. : 
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l'honneur au conseil municipal de Rouen; qu ‘après! un mi ample in- 
formé; ‘il revienne sur sa décision négatives : 400040 Man 
J'ai déjà été bien long sur ce sujet des trie À il me faut pour= 


tant dire encore que l'autorité excède ses pouvoirs d'une façon dan- 
gereuse, quand elle tente de réglementer par le menu uneaffaire de ce 
genre. C'est s'ingérer dans les détails de la vie intimé-plus qu'ilne 
convient. Si l'autorité s'immisce dans les logemens autrement que par 


des prescriptions générales’ analogues à la législation‘anglaise/\pour= 


quoi ne pas s'occuper de même en détail de la nourriture, et puis de 

l'habillement, du chauffage, dé l'éclairage ? Nous nageonsalors en plein 

socialisme : l'état se mêle de tout, préside: à fout, envahit tout, et la 

société devient un couvent ou une caserne. Qriaid: on pme socia- 
lismé, on doit être attentif à ne pas le copier: ©: 1 10 | 

_ La commission a'accordé une attention partieulière aux caisses fie 


secours mutuels, aux caisses d'épargne, à la caisse des retraites. Elle a 


pour les caisses d'épargne un grand respect que tout le:monde:doit par- 
tager; elle leur maintient le patronage de l’état, qui consiste en ce qu'il 
se fait le dépositaire de leurs fonds, en garantit la restitution, et en 
sert un intérêt convenable. Elle étend auxcaisses de secours lebienfait 
de cette protection sous plusieurs formes; non-seulement lettrésor sera 


leur caissier, mais encore le conseil d'état examinera leurs statuts-afin 
F ? 


qu’ils soient conformes à la raison, et qu'ils cessent de contenir des cal- 


culs que l’arithmétique désavoue, source d’irréparables désappointe- 


mens pour les sociétaires. Après cet examen, on ‘leur: accorderait la 
qualité d' établissemens d'utilité PuBIRqUes afin _ elles fussent “sis à 
recevoir des dons et dés legs. . 

‘Relativement aux caisses de secours nmituels; la commission à expose, 
peut-être trop en raccourci, ‘et sans en tirer de conclusion suffisante, 
quelques observations d'un grand intérêt. En soi, la pensée de ces so- 
ciétés est utile et morale; elles ne sont cependant pas sans inconvéniens 
possibles, je ne dis pas assez, sans périls. Dans un! assez grand nombre 
de circonstances, les sociétés de secours mutuels telles qu’elles ont'été 
jusqu'ici presque toutes, c’est-à-dire uniquement composées de per- 
sonnes de la’'classe ouvrière et administrées ‘par les ouvriers seuls, 
sont devenues des sociétés politiques où l’on a discuté, exclusivement 
du point de vuë de l’ouvrier, les questions sociales. On s'y communi- 
quait les griefs qu'on avait ou qu’on croyait avoir contre les chefs d'in- 
dustrie, et les notions d'économie sociale qu’on avait puisées”à des 
sources trop souvent suspectes. On s’y est ainsi laigri mutuellement: 
déplorable mutualité! Les hommes ardens s’y sontérigés en meneurs et 
ont intimidé ceux qu'ils ne pouvaient convaincre. Les sociétés secrètes 
ont cherché à y. exercer de l'influence, et elles y sont parvenues. 
Bientôt, sous le prétexte, plausible au premier aspect, de parer aux 
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souffrances du chômage, on a dénaturé les caisses de secours. On les 
a rendues plus onéreuses aux ouvriers, parce qu’alors il n’a plus suffi 
d’avoir en réserve une petite somme proportionnée aux chances de 
maladie de 3 ou 400 personnes; il a fallu amasser une sorte de trésor, 


et, après avoir réuniainsi de fortes sommes, on leur donnait une des- 
tination préjudiciable aux hommes laborieux , qui sont limmense-ma- 


jorité, et funeste à l'ordre public. C’est de cette: manière qu’on a sou- 
tenu’bien souvent, en Angleterre et en France, des grèves auxquelles 
le grand nombretétait contraint de participer par les menaces d’une 


_ minorité audacieuse’et sans frein, et qui toujours étaient sans résul- 
. tat/‘excepté pour quelques meneurs avides de faire sentir leur domi- 


nation à tout'hasard, et peu amoureux du travail. Quelquefois même 
les sociétés de secours mutuels se sont changées en instrumens de 
guerre civile./Il n’est personne qui ne sache l’histoire des mutuellistes 


et des ferrandiniers de Lyon et de Saint-Étienne. Au commencement, 


c'étaient des associations de secours mutuels très-recommandables: 


en 1834, elles formèrent l’armée 4e a rébellion qui désola nos rétro 


poles manufacturières du sud-est. RCI 

… Unesociété de secours mutuels, pour bien réussir ;jer veux li , pour 
n'imposer que de modiques sacrifices aux sociétaires et remplir leur 
attente, pour accomplir sa mission d'humanité sans mélange de dés- 


ordre public; doit être strictement limitée à secourir les malades et à 


aider leurs familles. Elle doit s'abstenir de donner des retraites; beau- 


_ coup de celles qui l'ont tenté s’y sont ruinées. Elle doit s fitérdire de 


fournir quoi querce soit en cas de chômage. Si la commission avait 


“ouvert une: enquête, elle aurait obtenu de chefs d'industrie de Paris 


et de la province, surtout de l'Alsace, des renseignemens très curieux. 
Je connais, à Paris, une société. de secours;'instituée dans un établisse- 
ment qui comptequatre cents ouvriers, et où il suffit d’une cotisation 
mensuelle de:80 centimes par tête. Il est vrai que, dans cet établisse- 
ment que-dirige un homme éclairé et ‘excellent (1), on est parvenu à 
vaincre la -répugnance que l'hôpital inspire à la plupart des ouvriers : 
alors le secours, fixé à 1 fr. 50 c. par jour, profite à la famille; mais il 
ne faudrait porter le versement qu'à 1 fr. 60 €. par mois ou 19 fr. 920 c. 
par an, pour ‘que l'indemnité quotidienne fût de 3 fr., ce qui est élevé. 

Les statuts des sociétés de secours mutuels seraient combinés d’une 
manièreplus avantageuse aux sociétaires et plus conforme à l’ordre 
publie, si les intéressés consentaient à les soumettre à la sanction du 
conseil d'état; à cela, l’état peut non les contraindre, mais les engager 
par l'octroi de quelques services et de quelques faveurs. Encore fau- 
drait-il cependant que ces faveurs ou ces services fussent assez con- 


(1) M: Claude Arnoux, ancien élève de l'École Polytechnique, 
TOME Y. 62 
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_ sidérables «pour Pan les sociétaires, et a ce 0 sis 

point y awoir'assez songé. Sous cerapport, le gouverneme 

mieux apprécié la position; il offre, sous tien) nier <mreçe 

_ rien de compromettant-pour:les Raortt  ANSRESS : 
n’a tenu aucun compte d’une pensée féconde dont le gouvern td”: 
vait saisie à l’occasion-des sociétés de: secours;1et-quiioiit trovératseil 

-sonapplication ailleurs; nous y reviendrons un:peu plus loin,!le sujet! 
en vaut la peine. En résumé, voilà ‘encore Pausten tone; nier 
travail de la ‘commission est Hhéeiodretsent ess FRREen hort Hoi st. 

A l'égard de la caisse des retraites, at-elle fait beaucoup mieux Elle 

se prononce énergiquement contre. la retenue: soliste Les motifs 

de sa résistance, que le rapporteur expose. parfaitement; me laisse 

_ront de doute à aucun de ceux qui jugent ces questions-là-avec:leur! 
raison. L'état ne peut gérer de force les intérêts de trente millions de 
personnes. Deice que les individus peuvent mal conduire leursaffaires., 
il ne suit pas qu’on doive se substituer à eux. Une société-où l'étatise: 
mettrait à la place de tous, et s’érigerait d’autorité-en dépositaire: des. 
économies de presque toute la nation, seraït sous une loidespotique: le: 
gouvernement qui assumerait tant de-responsabilité serait insensé: La 
chance du mal est la conséquence inévitable :de-la-liberté humaine: 1h 
ne faut pas:que, dans nos sociétés civilisées, amoureuses\de: liberté, 
lors même qu’elles paraissent la répudier, les gouvernemens veuillént 
faire autrement que Dieu même, qui, en-donnantaux hommes le libre: 
arbitre, a entendu qu’ ils: poriraitt faire bien oufaire mal, et qui leur 
a préparé à tous la récompense ou la peine, selon leur choix: La rete- 
nue obligatoire, quand on l’envisage de près, ‘sé montre‘impraticable; 
et par rapport-aux ouvriers.et:par rapport à l’état. Par rapportrauxou- 
vriers, il en est un grandnombre qu'on ne pourraittfaire contribuer 
régulièrement, à moins d'organiser linquisition. Par rapport àl'états 
la difficulté est d'un autre genre. L'état deviendrait le gardien-de: 
sommes inouies, dont aucun gouvernementne voudrait mi nepourrait 
accepter le dépôt, qu'il échouerait à faire valoir: Selon les différens 
calculs que présente M. Thiers, :ense plaçant dans différentes hypo- 
thèses, on se trouverait en éffet, au ‘bout d'un-certain nombre d'an- 
nées, en face de 30 milliards, ou ‘de:23; ou au:moins de 15: Réduisez: 
à moitié encore, et la somme restera‘exorbitante. Cette objection ce- 
pendant perdraït de sa force, sion prenait lepartidesubstituerrà une: 
caisse unique, administrée par l’état, un:grand nembre:de:caisses lo- 
cales que l’état pourrait surveiller, maïs dont l’administrationtet-les 
ressources resteraïent distinctes : parti fort sage, car:ce:serait}le seul 
moyen d'attirer à l'institution une:certaine-quantitéde-dons velon-. 
taires. Beaucoup de personnes se décideraient à une donation immé- 
diate, ou à un legs en faveur de:la caisse des:-retraites de-leurwille 
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:. ‘laville, qui yseraient beaucoup moins por- 
$ meet dun s'engloutir dans une caisse unique, 
À nd mnt cha Cnitinns aspect. de la ques- 
ï | | Mt NE AR rss | 
1 sieurs personnes. 454 adsl 17H pipe AATTE En 


re une fois Farmer lé ‘caisse: des: Ce dt 

i ec din volontaires, devient une institution 
uvernement la pr it. peu de-semaines avant la 

de rare ea l'aurait:ew davantage, si la 
æropesikipnfit enme nc tôt::La commission cepen- 
-dant y est peu sympathique. Elle n'y consent que par manière de con- 
cession aux:erreurs tieblis comme-pour faire la part du feu. On 
_ maurait songé.à la caisse des-retraites, suivant elle, qu’au moment où 
- desfausses doctrines, inventées pour séduire et tromper la multitude, 
commençaient à:s'élever commeile-it d’an-torrent qui déborde. L’ ap- 
_ préciation-est injuste. Qu'on-dise que l'ouvrier qui met des fonds à la 
. Caisse.d'épargne, qui les y laisse prudemment grossir, et.se forme-un 
petit capitalavec lequeLil devient chef d'industrie à son tour sur une 
petite échelle, est n-homme très recommandable, qui enrichit la 
société-en-lui formant: dueapital, en lui suscitant en sa personne un 
_ imembre/de plus-en plus utile, par la’ sollicitude duquel une famille 
tout entière sera élevée à une condition bien meilleure, on n’'expri- 
merawrienque-de vrai; mais faudra-t-il réprouver comme un égoïste 
(le:rapport ajoute à vue assez étroite) (1), celui qui, au lieu d'aller à la 
| «caisse-d'épargne, passe à la caisse des retraites, pour y placer 20 ou 
| 30 francspar.an, dans la supposition même oùcette caisse serait con- 
stituée surtla-base.desutontines,.et où par conséquent l'argent qu’elle 
recevraitoserait. placé à fonds:;perdu ? Tenons compte de ce que le 
même, homme, dans le: même esprit, se cotisera vraisemblablement 
de:20:ou::30: francs par an aussi pour: la caisse de secours mutuels. 
Or, quand. un ouvriera distrait de son salaire une somme annuelle 
_de40 à 60:franes , il a déjà fait: beaucoup; je suppose un ouvrier or- 
dinaive: et non.d’homme «d'élite, qui reçoit un: salaire. exceptionnel. 
Si, au dieuwd'allér frapper. à la porte de la caisse des retraites, il eût 
pris le-chemin de la :caisse d'épargne, et. qu'il y eût déposé 20 ou 
30 francs, est-ce qu'il aurait pu avoir amassé, une fois à la force de 
lâge;une somme: qui dui permit de rien entreprendre? Non, car il 
faut une durée de trente-six ans pour qu’un dépôt de 30 francs par 
an engendre, avec lesrintérêtscumulés, une somme de 3,000 francs. 
Au moins dans ce Cas, dira-t-on, il eût mieux agi dans l'intérêt de ses 


(1) Pagé 118, plus loin, page 119, il est-dit-un égoïste: insouciant; on va jusqu’à dire, 
| “page 131, qu'admettre le principe: des tontines, c’est passer par-dessus toutes les raisons 
de moralité et de propriété. 
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enfans. Ce n va pas sit par plusieurs motifs. di ‘avait eu la fa- | 
culté de retirer ses fonds à volonté, il est pérmiside craindre qu'il 

n’eût été tenté de le fairé souvent dans ce laps de temps de plus d'un 

tiers de siècle, pour s'engager dans des. spéculations, aventureuses, 
pour dépenser inconsidérément dans le plaisir. Il n’en seraït rien resté 
alors, nià ses enfans ni à lui-même: Sa vieillesse. eût-obéré sa famille. 
Ainsi qu'il était dit dans le travail d’une commission: libre;quits'était . 
constituée, il y a sept ans, sous la présidence de M.Molé,et dontlerap- 
port a servi de point de départ à la plupart des études surla matière, 
« à l'inverse de ce qui a lieu dans les familles aisées,Loù des rentes 


viagères ne semblent pouvoir être constituées au profit des ascendans 


qu'au détriment des héritiers, la constitution d’une pension: de re- 
traite sur la tête des chefs de famille qui vivent de salaire; dans des 
classes où l’héritage est presque inconnu, empêche les vieillards d'être 
à la charge de leurs enfans;: leur permet d'achever leurs jours aumi- 
lieu d'eux, entourés de soins que la pension qu'ilssapportentrendet 
plus faciles et plus affectueux. Les maires des villes populeusespeuvent 
certifier ce que nous avançons ici touchant, les conditions-d'existence 
des vieillards qui appartiennent aux classes ouvrières. Il y a tel arron- 
dissement de Paris où il a suffi d’une allocation.de:8:francs par mois 
pour retenir au sein de leur famille ceux que FAEEN ets Fe nn 
allaient en exiler. » | 
Même avec le caractère de la tantinel la caisse sis stats * déjà 
une forme de la prévoyance, forme imparfaite, soit; mais il Ya quelque 
chose de bien plus imparfait, c’est de n'avoir de prévoyance d'aucune 
sorte et d'aller au cabaret boire ce qu'il serait possible d’épargner. Si 
vous retirez du cabaret, par le moyen d’une prévoyance!tout indivi- 


duelle, l'homme qui est enclin à le fréquenter, c’est déjà un serviceque 


vous lui rendez. Vous lui donnez le commencement de laprévoyance; le 
reste viendra ensuite, très probablement, parun enchaînement naturel. 

Mais le gouvernement n’est pas forcé, s'il ouvredes caisses de re- 
traite, de les organiser toutes sur le pied de latontine;il peut bien,'à 
côté des placemens en viager, instituer des caisses oùla totalité des 


versemens en Capital, sans les intérêts, reviendrait à la famille; il peut « 


donner la faculté de passer de celle-ci, qui semble avoir moins de-dé- 
férence pour le sentiment de la famille, à celle-là qui le ménagerait 
davantage, sans réciprocité. Enfin il peut n'instituer que cette dernière 
sorte de caisse de retraites. Avec ce système, la quotité des pensions dif- 
férerait assez peu de ce qu’on obtient par la tontine (1). Cette combi- 


(1) La différence équivaut à peu près à 1 pour 100 dans le taux d'intérêt qui sert à 
calculer les’ pensions. C’est comme si on prenait le taux de 4 au lieulde 5. C’est ice qui 
résulte des calculs exposés (page 51) dans le premier rapport de M. Benoist: d'Aëy, dont 

ii va être parlé. | 
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|naison moyenne se présente comme une transaction à laquelle la com- 


. mission aurait dû donner un assentiment explicite, par le motif suivant: 
Une commission spéciale de l'assemblée a été chargée de présenter 
un rapport sur la caisse des retraites. Ce rapport est déposé depuis le 


-6octobre.!Il a été imprimé et il est dans le domaine public. Il est d’un 


homme dont la capacité financière est notoire, M. Benoist d’Azy. On y 


_ trouve des renseignemens curieux sur l'Angleterre, la Prusse, la Bel- 


gique, où la caisse des retraites est en vigueur sur la base de la tontine. 


-L'institution-y est diseulpée particulièrement du reproche d'égoiïsme 


(pages 16 et 52). Cependant, pour écarter toute objection et mieux as- 


-surer le succès de la:loi dans le sein de l'assemblée, la commission spé- 


ciale a renoncé au principe des tontines, et stipulé que tous les verse- 
mens en Capital, mais sans intérêt, seraient restitués à la famille. La 


grande commission de l’assistance et de la prévoyance publiques avait 


done surce point la besogne toute faite. Il est vrai qu’elle conclut par 
deuxlignes d’approbationde là caisse des retraites ainsi conçue, mais 
c'est après une suite de raisonnemens qui les condamne fort au long. 
-La commission de l'assistance et de la prévoyance publiques exprime, 
même avec une singulière vivacité, son dissentiment au sujet de la 
subvention qui, dans le projet du gouvernement, serait accordée à la 


caisse des retraites. Elle adresse à cé projet, non directement, mais 


par la méthode meurtrière du tir à ricochet, le mot d’extravagance. Elle 
aura à se mettre d'accord avec la commission spéciale des caisses de 


- retraites; qui a le bon esprit d'adopter, sauf quelques modifications de 


détail, l'idée du gouvernement (1). C’est ici le lieu d’une réflexion qui 


| se présente plus d’une fois à l'esprit quand on lit le rapport de la com- 


mission de l'assistance et de la prévoyance publiques : on serait quel- 
quefois tenté de croire qu'elle a oublié la situation politique et sociale 
dans laquelle nousnous trouvons engagés. Certainement, si nous étions 
aux États-Unis, où l’aisance est à peu près sans exception, où le travail 
est abondant et la rétribution large, l’état pourrait complètement se 
dispenser de-toute espèce de coopération en faveur des institutions de 
prévoyance; mais nous ne sommes pas aux États-Unis. La misère prend 
. notre société à la gorge, et la sécurité sociale en est compromise. Des 
passions violentes ont été soulevées, et si aujourd’hui elles nous lais- 
sent une-trève; elles peuvent recommencer demain. Quand tout mar- 
che régulièrement, quand la prospérité est générale, il serait absurde, 
extravagant, que l'état s'ingérât dans les institutions de prévoyance pour 
y'jeter l'argent des contribuables; mais faut-il hésiter, quand on est en 


: présence de souffrances cruelles, quand il s’agit de ramener, par quel- 


(1) Voyez le rapport supplémentaire présenté au nom de la commission des caisses de 
retraites et de secours, par M. Benoist d’Azy, le 18 février 1850. 


982 LL OREVOE DES DEUX MONDES 
_ques témoignages de bienveillance, des cle se 


urgent d’accoutumer le grand nombre à 1 SE — 


est un des. attributs distinctifs de: di one libre et 


l’ordre social? Considérez, si vous. le voulez,-comme des sommes dé- À 
pensées pour l'éducation publique, ces subventions fort. ‘modiques 


après tout.(1); qu'y trouverez-vous alors à redire? + 4 cout 
La commission termine son:examen parles -hospices. -Elle”serait 
d'avis que, pour en rendre l'usage moins pénible aux elassestpauvres, 
qui s’en trouvent humiliées, on employât, Mamans 
velles ressources dont on-disposerait, en secours-distribués 
quand il s'agirait de maux temporaires, —en pétitesi pensions 


longue durée, quand les infirmités seraient Ps rer its 
pourtant qu’à “oi égard une solution définitive-ne peut étre-adoptée 


«avant beaucoup de discussions et d'expériences.» C'estque:les soins, 


en cas de maladie, sont plus intelligens à à l’hospice que-dans le-famille 


. du pauvre, où {ut art manque, où l’aérageet le-ck 


parfaits, et la: même.somme:dépensée dans:un établissement commen 


produit une plus grande étendue de bien. 

Je crois avoir maintenant: ‘analysé fidèlement:et été avec: tite 
l'impartialité qui est en mon pouvoir le: programme dela commission. 
Pour le qualifier d’un mot, il est négatif. Des dispositions'positives 
de quelque:efficacité, on les: y chercherait ‘en vain. Ce qu’elle recom- 
mande au sujet des chômages serait de la-plus médiocre vertusiles 

chapitres sur la colonisation, sur les logemens; sur:Îles caisses de -se- 


Le NAN Fr A A 


1 


cours et sur presque tous les autres sujets pratiques, sembleraient 


attester même qu’elle ne s’est pas livrée à-une*étuide approfondie des 
moyens organiques à faire intervenir. Sa préoccupation-principale; ex- 


clusive, aura été d’avertir les ouvriers, le public:tout entier, de la pé- | 


rilleuse voie où certaines doctrines chtéérinlit l’opimion 
dit: Le plus grand service: que nous ayons à rendre: à la France ést 
d’écarter ce mauvais vent qui souffle:sur le pays. Pournous-abriter 


contre ce torrent d'innovations: malfaisantes, opposons-noustàdtoute | 


innovation. La négation est ainsi devenue pourelle-une idée:systéma- 
tique. Quelqu'un disait après avoir lu ce rapport: « Nous sommes 
heureux de posséder les hospices, car s'ils n’éxistaientpassiet qu'oniles 
eût proposés à ce moment, la commission eût trouvé: des-raisonne- 
mens sans réplique pour démontrer qu’ils sont impossibles.» 

Cette situation d’esprit n’est pas politique. Ce-n’estrpas que l'ensei- 
gnement ainsi donné au public par la commissiontne! soit opportun 


-ét ne doive rester. La morale de cet enseignement, c’est; en effet,-qu'il 


(1) Il s'agit d’une somme de 25 francs par souscripteur qui serait acquise seulement 
“aux cent mille premiers, sous la condition d’un versementde: 45: fr. aumoïns par an 
répété pendant cinq ans :c’est-en tout 2,500,000francs, ’ Ù 


Elle se sera 


‘+ 
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{faut se déshabituer ‘du-détestable penchant que nous avons tous à at-- 
_ tendre.de l’état l'amélioration de notre-sort. On..a: fait. de l’état une 
divinité se aux. génies.des Mille-et'une Nuits, qui instantané-. 
ment'changeaient la face de’toute chose:et disposaient d'inépuisables 
trésors, tandis.qu'il n’a aucune ressource-qui lui soit propre, et:que 
tout ce;qu'il. distribue, il letire de nos bourses, il le prend sur les fruits 
dutravail de la masse des citoyens, qui-est pauvre, car, en tant que 
_ nation, nous.sommes dans-une affligeante pauvreté. Le on est:une: 
 rare-exceptioni, et:on ne peut retirer de lui , par l’impôt, qu’une petite 
fraction des revenus de l'état, à moins de le-spolier, ce qui serait nui- 
sible au peuple lui-même, en:ce sens que de cette manière on dis- 
siperait le capital qui ment le travail national.et lui donne quelque 
_ fécondité. au profit.de toutes les classes. H faut donc renoncer aux 
_  rêves-dont nous avons été bercés, que l’état peut-être une providence 
_ pour:chacun.de nous, nous-trouver. du travail, nous procurer des 
capitaux., veiller sur chacun. de nos pas, assister comme-un ange gar- 


dien.à tout.ce que nous. faisons, soit comme producteurs, soit comme 


consommateurs. Ge-tuteur, s'ilse mettait à nous accompagner, nous 


| embarrasserait et nous déplairait.fort , car ce serait ce préfet, ce sous- 


préfet, ce ‘procureur. de la république, ce:gendarme, que, tous tant 
qu'ils sont, dans un accès d’insubordination, nous avons pris en haine 


| ou en défiance. Et enfin qu'est-ce'que-le culte en vertu duquel nous 


allons demander notre:salut à l’état, converti, dans notre imagina- 
tion, en une idole toute-puissante, sinon la nn lnfion de la liberté, 
pour la possession de laquelle notre patrie a fait tant de. sacrifices? 
_Gesm'est.pas à l'état, c'est. à nous-mêmes qu'il faut que nous nous 
adressions avant tout. Nous devons-être à nous-mêmes notre première 
| providence. Si nous ne pouvions l'être, c’est que nous aurions eu un 
| accès.de vanité misérable quand. nous cherchâmesi à.être libres. L’as- 
 sistance publique:a souvent à agir; mais, si elle devenait envers des 
individus -une. habitude de tous les instans, envers quelques classes 
une loi permanente, au lieu de:leur être vraiment, utile, elle leur nui- 
_raït; ‘elle leur désapprendrait les vertus qui font la force: de l'esprit, la: 
noblesse.de. l'ame, elle amollirait le-nerf de leurs bras, et, dans aucun: 
cas, il ne faut l'ériger en un droit. Dès qu'il s’agit d’ "assistance et de: 
bienfaisance, ne prononçons pas le mot de droit; ainsi qu'on l’a dit 
dans un des plus beaux discours qui aient été entendus depuis la ré- 
._volution..de février, tenons-nous-en à la formule du devoir. La bien- 
faisanceest:un devoir pour le riche, un devoir pour l’état, dans la li-. 
mite de sa puissance; mais ce devoir, tout impérieux qu'il est, ne crée 
pas, pour le pauvre, un droit qu’il puisse revendiquer comme un 
homme libre réclame son dû. Le sentiment du droit enivre aisément 
celui qui l’invoque. Du sentiment du devoir, au contraire, naissent les 
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plus belles passions; et c’est lui qui ‘excelle à rapprocher et à unir le 
hommes (1). L'assistance, la charité, la fraternité, peu importe e non 
en même temps que € est} accomplissement d’un devoir | der 
impose au pauvre un devoir réciproque, celui de se rendre digne d’être 
le concitoyen et l'égal devant la loi, le frère devant Dieu, d'hommes’ 


bienfaisans, celui de témoigner, lui aussi, par son affection ét sa recon- 


naissance, qu’il est imbu du sentiment de la charité, et c’est ainsi que 
chacun coñcourË au bonheur de tous et sert au bon ‘ordre dans l'état. 
_ Telles sont les idées que la commission, les jugeant ébranlées dans: 
les esprits, a cru à propos de raffermir; hors de là, en effet, pas de: 
société possible. Les hommes qui parlent ainsi ne sont pas les ennemis 
du peuple; les ennemis du peuple ne sont pas ceux qui rappellent au 
peuple les vrais principes. S'il y avait en France des ennemis systéma- 
tiques du peuple, ce serait plutôt ceux qui lui promettent l'impossible 
et qui confondent tous les principes sociaux; mais ne nous accusons 
pas les uns les autres d’être les ennemis du peuple: cette polémique 
envenimée ne fait pas les affaires des classes pauvres. Unissons-nous, 
concertons-nous sincèrement, loyalement; c’est ce qui ni le 
sort de ceux qui souffrent et fera les affaires de tous. 

Mais, si l’on ne peut, sans une injustice extrême, prétendre que de; 
lingage de la commission soit celui d’ennemis du peuple, est-ce à 
dire que ce soit celui d'hommes d'état ayant conscience de ce que la 
situation actuelle de la société a de menaçant, et appréciant l’ur- 
gence d’une conciliation entre les intérêts sociaux qu'on est parvenu à 


diviser? Non. La commission a exposé quelques principes généraux | 


parfaitement sains, et elle en a fait des 'applications critiques qui, pour 
la plupart, sont exactes: De la part d’un prédicateur dans sa chaire, 

ou de philosophes réunis en académie, c’eût été suffisant peut-être: on 
demande à des hommes politiques des conclusions plus pratiques et 


plus prochaines. Le prédicateur a rempli sa tâche quand il'à déposé 


dans notre cœur le germe d’un bon sentiment, le philosophe quand il 
a éclairé notre raison. L'homme politique, le lévislatätie est tenu à des 
actes (2) : or, je ne vois point quel acte de quelque portée ressort du 
travail de la commission; je n’y lis même rien qui témoigne du pen- 
chant à agir. On a fait table rase de différens faux systèmes; c’est bien: 
d’autres l'avaient déjà fait d’une manière moins brillante, n'importe, 
il était bon d’y revenir; mais quel système a-t-on? car'il en faut un. 
L'amélioration de son sort que la multitude cherchait de bonne foi 
dans le droit au travail, dans toutes les impraticables combinaisons 
des écoles socialistes, la commission me montre clairement qu’elle ne 


(1) Voyez le discours de M. Dufaure, séance du 1# septembre 1848. 
(2) Dans le langage politique des Anglais et des Américains, une lois Li un acte. 
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ide ni dans la formule de celui-ci, ni dans le plan de celui-là; elle 

m'indique point où elle peut être. Elle m avertit que dans-certains 
ae de l’espace ouvert devant nous il y a un abîme béant : grand 
“ merci! mais n’avez-vous pas une boussole à me donner, pour que je 
. marche vers le but? La multitude est là, qui grondait en 1848, ei 
jusqu’au 43 juin 4849, qui maintenant est moins agitée, mais dont 
les passions ne sont qu ’endormies. Il faudrait pourtant avoir quelque 
bonne parole à à lui apporter, quelque parole qui dût être suivie d'effet, 
car tout ce qui sera verba et voces, prætereaque nihil, n’est plus de 
mise. A la foule de ces hommes qui souffrent, il faut une ferme espé- 
Trance à laquelle ils puissent se cramponner. Dégoûtée des rêves dont 


on l'avait bercée, elle sent que les changemens à vue sont impossibles 


dans la société; mais, pour être irrévocablement pacifiée, elle a besoin 


_ d'un idéal auquel elle puisse croire, non-seulement pour l’autre 
monde, mais pour celui-ci. Elle se contenterait de voir poindre l'aurore 
de cet avenir, si elle croyait qu'il luira de plus en plus sur les géné- 

rations suivantes, sous la condition de s’en montrer de plus en plus 


_ dignes. Or, que lui offre-t-on en perspective? Rien. Quel idéal Jui 


montre-t-on? Aucun. Comme si la civilisation française était parvenue 
à ses colonnes d'Hercule, qu’il né à eut rien à y changer, rien à y 
ajouter! 

La commission de fisc et de la prévoyance publiques ne s’est 


donc point acquittée de sa tâche. Dès que je me place à quelque point 


de vue autre que celui d’une polémique négative, je n'aperçois plus 
que des lacunes dans son programme. 

D'abord, pour nous en tenir aux institutions de bienfaisance pro- 
prement dites, voici une double catégorie d’omissions qu’on peut y 
signaler : 4° pour: ce qui est de la bienfaisance publique, elle à trop 
restreint son examen, elle a négligé des institutions qui auraient exigé 
une discussion toute particulière. En ce temps-ci, les élucubrations 
mêmes des théoriciens purs méritent qu'on s’y arrête; c’est ainsi que 
la commission a insisté sur le droit au travail, conception qui, grace 
à Dieu, est restée dans le domaine de la spéculation théorique. A plus 


- forte raison devait-elle examiner ce qui, chez de grandes nations, a 


été sanctionné par l'expérience : elle s’en est abstenue. 2 Sans doute 
la commission n'avait pas à entrer dans le détail des manifestations 
de la bienfaisance privée; mais il est des cas où celle-ci se combine 


de la façon la plus heureuse avec la bienfaisance publique, où elle lui 


communique une vertu extraordinaire, et où, par son concours, elle 
assure des effe:s d’une grande portée politique, qu'autrement on ne 
-saurait comment atteindre. La commission n’en pouvait ignorer, d’a- 
bord parce que le mot d'ignorance ne saurait, sous aucun prétexte ni 
sous aucune forme, être appliqué à une réunion d'hommes aussi distin- 
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gués; ensuite l'assemblée. était officiellement saisie de profs de | 


compétence directe de la commission, et qui avaient ce car 


cependant la commission n’en a pas dit un mot. 0 7 VA = 


Ainsi, pour citer quelques exemples de ces deux sort 


la commission a complétement passé sous silence la tré brute pre, F 
qui, en Angleterre, date du règne d’Élisabeth, et qui’, établie en vertu | 


d’une série de lois amendées et recomposées ‘en ‘un-corps homogène 
par l’acte de 14834, semble devoir s'y perpétuer indéfiniment. Lerré- 
gime actuel de la taxe des pauvres, en Angleterre, alau moins deux 
avantages : la subsistance est assurée aux populations dans les chô- 
mages ordinaires, et il n’y a plus rien qui favorise le penchant à loi- 
siveté, parce que l’homme valide, du moment qu'il recoit dusecours, 
est soumis à une contrainte qui lui pèse et qu'il secoue dès-qu'ille 
peut : c’est d’être enfermé dans la maison de travail (workhouse). Les 
événemens feront inévitablement revenir la taxe des pauvres dans la 
discussion: publique en France. Il paraît impossible-qu’on: s’en passe 
dans tout pays où le système des grandes manufactures s'esttdéve- 
loppé; elle est en usage dans l'Union américaine, aw sein’ des états 
même les plus renommés pour leur civilisation, le Massachusetts;"ile 


ae + a ER 


MR Te Re 


Connecticut. C'est donc, dans le travail de la: commission;"une lacune 


qu'on s'explique difficilement. 


Il M avait pourtant une bonne raison pour que la commission ne‘fint | 


pas ainsi dans un oubli complet la taxe des pauvres, considérée comme 
une mesure générale de la bienfaisance publique: c’est quemous:avons 


beau croire ne pas l'avoir, nous:la possédons positivement, sous/un 


autre nom, avec une destination spéciale qui ne laisse pas que‘d'être 
fort étendue: Ce que les intéressés glorifient.et font glorifier sous le 
titre pompeux de la protection du travail national n’estique la taxe des 
pauvres, et ne peut même se défendre qu’à ce titre: Je défie que, pour 
motiver ce système de politique:commerciale, on trouve unetautre rai- 
son que. celle-ci : «Dans le cas où l’on supprimerait la protection, les 
ouvriers de telle et de telle industrie seraient sans: emploi, *et il faut 
bien ies nourrir. » Dans ce dire, il y a beaucoup-d’exagération : je le 


monirerais, je le crois, si c'était ici le lieu; admettons-le pourtant « 


comme parfaitement exact. Il n’etÿ sera pas moins vrai que:la pro- 
tection se résout en un impôt mis sur le consommateur auprofit de cés 
industries, et, du point de vue de l'égalité devant la loi, C'est un sys- 
tème insoutenable, car aucun Français n’ale-droit d'imposer à son bé- 
néfice le reste de ses concitoyens, :et l’on me ‘doit, d'impôt qu'à L'état; 
mais, à titre de charité, et, à ce:titre seul, la mesure:s’expliquereton 
peut en soutenir la convenance. Quand bien même cesystèmetprotee- 
teur ne serait pas une des formes de la:taxe des pauvres, du.:moment 
qu'elle est en pleine activité, depuis trois: siècles, chez uñergrandena- 
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| tions motre proche voisine, et qu’elle y est à demeure; du moment 


de nation, éminemment digne, malgré l'étendue de 


1 4 l'océin: di nous en sépare, de l'attention de nos'hommes publics par 
| neue prospérité, se l’est assimilée, la grande commis- 


_ sion:deé l'assistance et de la prévoyance publiques ne pauvaitis se: dis- 
Passant elle ne l'a même-pas nommées 

Comme exemple des-cas où la bienfaisance privée initie à côté 
_ delarbienfaisance publique, pour rendre des services signalés, reve- 
-_ nons aux caisses de secours mutuels, dis fe plus pet qu il ne le 
. semble au premier abord. | 

: L'absence de représentans <lussiet ou moins nombreux de déisia ai- 
sées:dans les sociétés de secours mutuels a des inconvéniens de bien 
des genres, une comptabilité mal tenue, une mauvaise administra- 
_ tion, parfois même du gaspillageret de la débauche (1), et, ce qui est 
_ plusgrave encore, les fonds, qui étaient destinés à soulager des ma- 
_… ladesetàempêcher les’enfanside souffrir pendant que le père est éloi- 
_ gné dwtravail par lammaladie, sont détournés de leur destination sa- 
crée pour soutenir des coalitions; ils l’ontété pour salarier des agens 
de discorde et solder la guerre civile au sein de nos cités. Le concours 
dela bourgeoisie dans les sociétés de secours mutuels produirait de 
_ grands biens sans mélange de:mal. Plus habilement administrées, les 


caisses auraient toute leur: puissance de secours; leurs ressources rece- 


vraient la meilleure destination, la seule légitime. Il serait impossible 
désormais d'en faire des foyers de discorde; les agitateurs y seraient 
contenus ows’emécarteraient d'eux-mêmes. Le malheur de notretemps, 
c'est: qu'on est parvenu à couper la société en deux camps, entre les- 


_ quelstun:fossé profond-estcreusé, la bourgeoisie d’un côté, les ouvriers 


de l’autre: Vainementces deux intérêts sont, de par la force des choses, 


_ solidaires; onlesa mis en état d'hostilité, tantôt flagrante, tantôt dissi- 


mulée. Le rapprochement entre ces deux forces si bien faites pour s’er. 
tr'aider/sera le signe que larévolution est terminée’et que nous sommes 
sauvés: Toutice qui est de nature à favoriser cet accord doit être ac- 
cueilli avec“empressement et reconnaissance. Or, on concevrait diffi- 
cilement rien qui y fût plus propre qu'une institution au sein de la- 


_ quelle le bourgeois et l’ouvrier réunis spontanément, en grand nom- 


bre, s'occuperaient, à titre d’associés et de collègues, d’une œuvre de 
bienfaisance dont profiteraient les classes nécessiteuses en y contribuant 


_ elles-mêmes. Il y auraitlà de quoi adoucir les cœurs les plus ulcérés et 


ramener les ames les plus rebelles. Toutes les occasions qu’on pourra 
faire naître, à propos des caisses de secours ou autrement, de mettre 


. 


(1) Je renvoie‘sur ce point aux écrits de MM. Degérando, Alban de Villeneuve-Bar- 


gemont, etc. 
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en contact les ouvriers:et la bourgeoisie sur ce pied-là, auront les effets 
les plus salutaires; ce nesera pas de la PRaIERE creuse, ce sera de. 
la politique grandeet féconde.. :  : 17 a on Ep: a00 { 
-En m ‘exprimant sur ce ton d’ espérance, .ce niastopasiies roman : 
que je fais, je, suis Jes indications de l'histoire. La ville de Nantes 
possède une institution trop peu imitée, la Société industrielle qui, : 
parmi ses utiles attributions, comprend une caisse desecours mutuéls 
qu’alimentent des souscriptions d'ouvriers et.de: bourgeois. En 1834, 
lorsque Lyon était en pleine rébellion, et que Paris même était le 
théâtre d’une émeute formidable, une fermentation-sourde régnait à 
Nantes. On montait à ce moment une machine à vapeur destinéerà 
mouvoir une scierie mécanique. Les scieurs de long, se jugeant me- 
nacés dans leur gagne-pain, avaient comploté.de la briser: Lessociétés 
secrètes, qui étaient répandues sur tout le territoire de la France, 
prêtes à souffler le feu dès qu'apparaissait une étincelle; les yexci- 
taient. La démonstration, si elle avait eu lieu, eût entraîné vraisem- 
blablement dans Nantes un soulèvement qui, répondant à la levée de : 
boucliers de Lyon et de Paris, aurait pu avoir les plus-funestes consé- 
quences; mais la Sociéte industrielle intervint comme médiatrice. Le 
président de la caisse de secours, M. Dechaille, convoqua:les-scieurs 
de long qui étaient sociétaires. Les scieurs de long, exhortés paricet 
homme de bien, promirent de rester tranquilles, et, en gr d'hon- 
neur qu'ils éhiieni, ils tinrent parole (4). F4 
L'idée d'utiliser la bienfaisance privée.en appelant leèp personnes des 
classes aisées à concourir à la formation des caisses de secours mu- 
tuels, sert de base à un projet de loi très remarquable; dont le gouver- 
nement a saisi l’assemblée. Les personnes aisées deviendraient mem: 
bres des sociétés de secours, sous le titre de fondateurs, en fournissant 
une cotisation au moins double, en échange de laquelle-elles auraient 
le droit de déverser les secours sur des ouvriers qui n'auraient pu payer 
eux-mêmes. La bienfaisance publique s'associerait à la bienfaisance 
privée au moyen de diverses dispositions dont-la plus saillante serait la 
répartition annuelle, entre les sociétés conformes à ja loi, d’une somme. 
d’un million à prendre sur les fonds de secours attribués au ministère 
du commerce. Le président de chacune. des: sociétés qui voudraient 
participer au bénéfice de la loi serait nommé par le président de la 
république. De cette façon, dans chaque ville, des hommes entourés 
de l'estime de tous, attachés à l’ordre, pénétrés d’un véritable «esprit 
de conciliation, emploieraient leur influence bienfaisante en faveur 
des sociétés de secours, et la feraient sentir aux sociétés elles-mêmes. 


(1) M. Dechaille est mort depuis plusieurs années; il avait constitué la Société indus- 
trielle de Nantes avec M. C. Mellinet et M. Brieugnes, morts tous les deux aussi, 
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Hoadéiinpte idée d'un rapprochement libre et: amical, flatteur pour 
l’ouvrier sans offrir rien dont la dignité des classes aisées pût souffrir, 
_ méritait le meilleur accueil. Dans mon humble opinion, si on la met- 
tait seule dans un des plateaux de la balance, en plaçant de l’autre côté 


| _ le programme tout entier de la commission, son rapport et ses pro- 


messes, c'est elle qui l'emporterait. Alors je me demande comment il a 
pu: se faire que la commission, qui en était officiellement saisie, n'ait 
pres y accorder la moindre mention dans son rapport AE 
‘Autre lacune, qui frappe le-lecteur attentif: la commission a entière- 
ment laissé de côté une question éminemment pratique et bien intéres- 
sante, celle du personnel de la bienfaisance publique. A cette question 
s’en rattache, par.un lien étroit, une autre dont l'importance est aisée à 
sentir: yaurait-ilmoyen defaire concorder; dans un assez grand nombre: 
… de cas, la bienfaisance publique et la bienfaisance privée, en donnant à 
celle-ci, autant qu'elle y pourrait consentir, une action collective par 
_ une certaine organisation du personnel charitable, organisation qui 
_Serait sanctionnée par la loi et tirerait:de la loi une certaine force? 


_ Cette question a’ été traitée par un homme généreux, M. Armand de 


Melun, dans un petit écrit que tout le monde a:entre les mains (1). La 
bienfaisance privée, ‘quand elle agit collectivement, est non-seu- 
lement pluséclairée, mais encore plus active que lorsque chacun suit 
son impulsion solitaire; elle y gagne donc beaucoup en utilité. Jusqu'à 
quel point la loi peut-elle intervenir, non précisément pour réglemen- 
ter cette’action collective, mais pour la faciliter? N’existe-t-il pas des 
corps qui déviendraient naturellement les centres de cette action col- 
lective® En d’autres termes, convient-il ou ne convient-il pas d'agrandir 
le rôlequ'ontsinaturellement déjà le clergé et les communautés reli- 
gieuses dans l’œuvre de la bienfaisance, en respectant la liberté de 
tous? Je n'ai pas la prétention de résoudre cette question, je l’'énonce; 
on’en/reconnait, sur le simple énoncé, la grande portée, et, sans être 
injuste, on peut reprocher à la commission de ne l'avoir pas abordée. 
l'y aurait maintenant à examiner le rapport d’un point de vue 
tout différent, duquel on domine mieux le sujet. Dans la série des 
chapitres que noûs avons passés en revue, sur les traces de la commis- 
sion, à chaque pas pour ainsi dire on se heurte contre une pierre d'a- 
Choppement, quiest toujours là même : la pauvreté de la société. Mul- 
tiplier les crèches, les salles d'asile, les maisons d'aveugles et de 
sourds-muets , serait très bien ; mais il faudrait pour cela augmenter 
les impôts, et la société française est déjà trop chargée, elle est trop 
pauvre. La loi sur le travail des enfans est une loi d'humanité, mais 
ce sont les parens d’abord qui se refusent à s’y conformer; ils ne sau- 


(1) De l’Intervention de la Société pour prévenir et soulager la misère. 
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raient se die on leur procure le tatibpréniie tone 
enfans, ils sont trop pauvres. La réouverture des tours;tencore une | 
affaire de budget qu'entravera (en supposant que ‘la imesuretait été: 
_ jugée bonne en soi) la pauvreté publique; de mêmetl'établissement: 
de colonies pénitentiaires pour les jeunes détenus. primer noms se 
novateurs brouillés avec les principes de l'économie sociale vo 
subitementétendre les avantages aux ouvriers par des procédés dérués 
de bon sens et d'équité, le crédit manque non-seulement aux ouvriers,) 
mais à d’intelligens entrepreneurs d'indtstrioet ins ons par 
divers motifs, dont le principal-est que: pen perte vie 
sociétéest pauvre. La modicité des salaires, , qui empêchelles ouvri 
beaucoup d’entre ‘eux, de faire des: réserves pour dote chô- 
mage, est l'effet de pusiecrs: causes, dont'la plus’puissanterest que la 
société est pauvre. La colonisation obérerait le trésor-et le public par la 
même raison, la publique pauvreté. Les dépôts de mendicité, quand biem 
même ils seraient irréprochables aux yeux du moraliste, ne sauraient 
se multiplier : l'obstacle est toujoursle même.Une: pale des logemens 
des ouvriers est d'une saleté hideuse, est fétideet malsaine, parce que 
d’une part les entrepreneurs:de bâtimens ne trouveraient pas assez de 
Capitaux pour faire la spéculation d’en ériger ide nouveaux;'et; d'autre 
part, l’ouvrier reste dans ces bouges, parce qu'il n’a pastle! moyen 
de payer le logement plus salubre qui est tout auprès. Ainsi de suites 

Arrêtons-nous un peu plus sur cette pauvretéicollective dé la sociétés 
“elle est le nœud de la question. C’est le sentiment de «cette pauvreté 
qui aura paralysé la commission:et lui aurainspiré l'humeurmégative 
dont son travail est empreint dans toutes ses parties. La commission 
se sera dit qu’il était impossible de pousser plusavant l’action-de la 
bienfaisance publique, que la société n’en'avait pasle moyen: —1Il 
n'est que trop vrai; maïs alors c'était à cette pauvreté collective dela 
société qu'il tait s'attaquer. Làsest le point dead il fallait y 
porter toutes ses forces. 

La société est ns si l’on rer cette serai “voici ce 
qu'on y trouve : 

Le revenu brut de la Société, ce fonds sur lequel elle vit en- le régé- 
nérant sans cesse par son trusoik et qu’elle augmente dans les temps 
réguliers, quand elle est'sobre, sage et bien gouvernée, cefondsrest 
trop peu considérable, relativement à {la population ;pour-quecelle-ci 
tout entière ait de l’aisance. Une fois: que la répartition de‘cerevenu 
brut a eu lieu conformément aux principes: sur lesquels'se sont con- 
stituées civilement toutes les nations de l'Europe, la:charité publique 
et la charité privée ont beau s’ingénier-pour accroîtredapartdesmal- 
heureux, cette part reste faible, insuffisante, non-seulement relative- 
ment à leur ambition, qui, par instans, sous le.souffle despassions 


| LES * j 
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, nes devient excessive, mais relativement aux vœux de 


| 4 la philanthropie: la moins exigeante. Elle reste insuffisante, parce 


querc’est'inévitable-dusmoment que le fonds commun est exigu eu 
égard au nombre des parties prenantes. Les réformateurs contempo- 
rainstontpresque tous imaginé qu'il fallait changer lemode de répar- 


| tition des produits du: travail. et leurs: innovations. ont consisté à pro- 


poser:des modes de répartition qu'ils supposaient neufs, quoique ce 


…  fûtquelque peu renouvelé des Grecs. Ces réformateurs se sont trompés: 


erreur fatale, qui, si l’on s'y laissait aller, nous conduirait à un abime 
dont-nous avons pu de l'œil mesurer la profondeur, car, après la ré- 
volution de février, la société française roula tout au. hordisliés prin- 
cipes qui-président aujourd’hui à la répartition des produits du travail 
‘sont:ceux qui conviennentà-üne société libre; ils découlent de la liberté 
même. La société ne peut s’y soustraire qu’en abjurant laliberté, et 
la prétendue. organisation du travail qu'on opposait à ces principes 
n'eût organisé que la servitude et la misère générale. Ces principes, 


contre lesquels on à poussé: beaucoup de clameurs: depuis quelques 


‘années et surtout depuis la révolution de février, n’eussent pas cessé 
d’être entourés de respect, si l’on se fût souvenu.que, de même que tous 
: les principes:sociaux, ilkssn'ont pu dire leur dernier mot du premier 
coup;:et qu'ils sont, avec:le-temps, avec et par le progrès des mœurs, 
perfectibles dans leurs-applications successives; mais je n’ai pas ici à 
défendre:ces principes : la commission ne les dtque point, elle en a 
garde; ce qu'elle sait le mieux, c'est de faire la guerre à ceux qui les 
dénigrent. L'amélioration populaire en masse, le bien-être de chaque 
ouvrier des villes ou des champsen particulier, dépendent de la gran- 
deurde‘larichesse produite parle travail collectif de la nation et par 
chacun-particulièrement. Le problème est de rendre fécond le travail 
de tous:et deschacun. Une fois ce point obtenu, le reste, c'est-à-dire 
l’aisance générale et’individuelle , ira de soi. S'il est une vérité bien 
établie:aux yeux de‘ceux quisont versés dans l’économie sociale, c’est 
celle-ci: à mesure qu'augmente, proportionnellement au nombre des 
hommes,la quantité de richesse produite par le travail de la société, 
la part-quirevient à la foule, à l’ouvrier, devient plus grande, non- 
seulement en quantité absolue, mais relativement. Toutle monde s’en 
trouve mieux/mais c’est louvrier qui reçoit le supplément le plus gros. 
Vérité consolante pour: l'homme qui souffre! vérité rassurante pour 
l'homme qui aime ses semblables, de même que pour l’homme d'état, 
auquel'la-misère apparaît comme une cause de perturbations publi- 
-ques;'et qui cherche la paix de la société dans la conciliation des inté- 
rêts! vérité qui n’est pas seulement démontrée par les raisonnemens 
et les observations de la science économique, mais qui aujourd’hui 
ressort comme un cri de la conscience dusgenre humain par l'esprit 
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du siècle, car er poïietshe à : définir le: progrès : un Si 
rapproche tous les hommes d’un niveau qui monté sans césse! 4 
Le problème:qui pèse comme:un cauchemar sur nousine-peut:se 
résoudre sérieusement que ‘de cette manière: accroître: la puissance 
productive dutravail de la société, Hélas! parmi les hommes, il ÿ aura 
toujours des malheureux, ceux-ci poursuivis par une:fatalité inexo- 
rable, ceux-là dépouillés par des accidens politiques où commerciaux; 
le progrès lui-même, l'invention d’une machineplus parfaiteiou d'un 
procédé nouveau, ravira à d’autres leur pain. Il:y ‘en aura. toujours 
qu'une incorrigible paresse ou les dérèglemens de leur.vie-enchaîne- 
ront à la misère. Il restera donc toujours des souffrances sur lesquelles 
la charité publique et la charité privée auront à répandre leur baume; 
mais, par le développement de la puissance productive du travaille 
Dcraine des malheureux ira en diminuant sans cesse, et ce ne seront 
plus des classes entières qui sembleront vouées à: la privation.4Les 
moyens même que chacun aura de soulager les:ineurableset.les vic- 
times que la civilisation aura broyés sous son: char seront-beaucoup 
plus étendus : une société riche a plus de ressources FRE a SR ou 
qu’une société pauvre. | 
Parlons la langue du pot au feu, c'est de. notre sujet : en ce rt 
la société française ne réussit pas à se procurer, par le moyendeson 
travail (que ce soit directement, ou indirectement à l’aide des échanges 
avec les autres peuples, ce n’est pas ce qui importeici),enalimens sains, 
en vêtemens divers, en matières propres au: chauffage et à l'éclairage, 
en meubles, en livres, en toutes les choses enfin qui répondent. aux 
besoins de l’homme civilisé, une quantité qui soit suffisante pounile 
bien-être de trente-six millions d'hommes. Voilà ce que veulent. dire 
ces mots : la France est pauvre. Cette insuffisance, dela production, 
cette stérilité relative du travail national est-elle :un malabsoluirré- 
médiable? Non, car s’il est vrai que l’on ne puisse signaler sur la terre 
aucun peuple qui soit parfaitement exempt dela lèpre de la-:misère, 
on peut du moins en indiquer. quelques-uns chez-lesquels la quote- 
part du commun des hommes est assez grande pour: qu'on! puisse:rai- 
sonnablement la qualifier de bien-être. Il en:est au moins:deux, les 
habitans de la Grande-Bretagne (1) et les Américains des. États-Unis. 
L'infériorité de la France en fait de richesse, -parirapport à-d'autres 
peuples aujourd’hui, aurait-elle pourorigine que nous:soyons unéwna- 
tion subalterne par nos qualités? Non, personne-au «monde n'oseraitile 
soutenir, et, si quelqu'un le tentait, quatorze-siècles d'histoireset:le 
témoignage du genre humain tout.entier protesteraient contre-l'as- 
sertion et imposeraient silence au téméraire. Alors viendrait-elle de 


(1) En disant la Grande-Bretagne, j'exclus l'Irlande, 
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_œæ) que notre territoire soit ingrat? Non, car de toutes parts. on S'ac- 


corde àen. célébrer la fertilitéen même temps que le charme de notre 
climat: Si la France est pauvre, .ilfaut l’attribuer à des causes qui sont 
essentiellement. artificielles, et à l'influence desquelles nous pouvons 


nous: rhume emdellement: C'est. der moment ou eus deu faire 
| à ur effort. 


: La pauvreté énlatit A la nation faatchiabé ne re s auer Frise 
mc Ate yaura été moins heureux qu'ailleurs, depuis un siècle ou 
deux; dans le choix de la direction à donner aux intérêts de la société; 
ellene, peut provenir que de certains caractères i imprimés à notre légis- 
lation, à notre: ‘système administratif, à notre. politique intérieure et 
extérieure. Comme des nations puissantes et éclairées ne sont jamais 
gouvernées malgré elles, il faut:bien confesser en toute humilité que 
nous tous du public, nous devons avoir eu de grands travers d'esprit 


ou dé funestes passions, probablement les deux, qui nous auront trou- 
- blé lawue. Toutes ces causes auront agi, les unes immédiatement, les 


autres d’une façon médiate, sur - Jle‘travail national. C’est ainsi qu'il a 
étécet qu’il est: moins fécond:que celui des Anglais ou des Américains. 
Et pourtant ces deux peuples conçoivent pour eux-mêmes un ordre s0- 
cialtmeiïlleur, je veux dire plus favorable à l’aisance générale; ils pen- 
sent y atteindre par la modification successive de leurs lois, en rendant 
celles-ci de, plus..en plus conformes aux principes qui régissent les 
peuples libres. Pour les personnes qui scrutent le fond des choses, 

l'histoire de la civilisation même, sous un certain aspect, n’est que le 
développement successif dela puissance productive du genre humain, 
c'est-à-dire l'agrandissement graduel de la quantité d'objets répondant 
aux besoins des hommes qui résulte du travail journalier d’un indi- 
vidu (4)..Ce n’est donc point s’aventurer que d'affirmer qu'il y a lieu 
d’accomplir.chez nous une œuvre législative très vaste et très variée 
d’où résulteraitimmanquablement un surcroit de fécondité dans le 
travailnational, et par; conséquent la diminution de la misère. Sans 


. doute;aveccette législation devrait aller de pair le progrès des mœurs, 


quid ilegesisine moribus, a dit le poète il y a dix-huit siècles. Eh! qui 
donc le:conteste?. Ce ne'sera pas l’œuvre d’un jour ni d’un an; mais 
qui/donc le:prétend? Metions-nous promptement et résolûment à 
lœuvrejtet nenous en laissons pas distraire : nous n'y serons ainsi 
que tout: juste le temps nécessaire. 

Mais ce changement successif et gradué dela 1égisation, en quoi 
peut-il consister? Pour l'indiquer. avec quelque précision, il aurait 


fallu faire-la biographie. de l'homme industrieux, un exposé de sa vie 


(1) On trouvera quelques observations sur ce sujet dans la Revue des Deux Mondes du 
15 mars 1848, article intitulé Question des travailleurs. 
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réelle, tn qu ‘elle + se passe chez nous, et mettre en parallèle le ta= 
bleau correspondant en Angleterre et aux États-Unis. Il yauraiteu à 
prendre l’homme du moment qu'il entre dans l’atelier ou dans sa 
profession, du moment même qu'il s'y prépare, et le placer successi 
_ vement en présence des différentes lois qui peuvent'affecter lettravail, 
de la loi politique, de la loi civile, de la loi militaire aussi bienquede 
la loi commerciale et de la loi administrative: Comme producteur et 
comme consommateur, il y aurait eu à le placer successivementren 
présence de l’autorité Comminäle, ‘en présence de l’état, en présence 
du maître d'école qui façconne son “esprit: il eût fallu surtout lui mé- 
_ nager un tête-à:tête avec le fisc. De cette étude faite simultanémentsur 
les trois pays aurait jailli une vive lumière. Il ‘en serait ressorti ‘que 
l’homme qui travaille , ‘et par là j'entends le chef d'industrie tout 
comme l’ouvrier, est beaucoup plus gêné dans Pexercice de ses’ facul- 
tés chez nous que dans la Grande-Bretagne et aux États-Unis.Le Frans 
çais industrieux est, par rapport à l'Anglais ou à l'Américain ce qu'est 
l’homme qui a une main liée derrière le dos par rapport à celui-quia 
la libre jouissance de ses deux bras. Comment s'étonner qu'il ait une 
moindre puissance dans le travail? 

La commission a entièrement négligé cette partie duisujet rétirtà à 
ses méditations, quoique ce fût la principale : c’est 'cel qui la ‘con= 
damnée à l'impuissance, malgré la réunion de talens et de capacités 
qu'elle offrait. Les plus habiles gens ne sauraient avancer: set eux, 
quand ils se sont jetés dans une impasse. 

Impuissance! c’est le mot de la situation, c'est le nom ide debout 
La commission de l'assistance et de la prévoyance publiquess’est 
trouvée impuissante, il n’en pouvait être autrement, parceque l'as- 
semblée, dont elle est le reflet, l’est elle-même àtun degrédont l’his- 
toire offrirait peu d'exemples. L'assemblée est dans l'impuissance; parce 
qu'elle est l’image du pays, qui a cessé d'avoir'unetidéernetteret une 
volonté positive sur quoi que ce soit. Chacun, reployé sur‘soi, caresse 
ses petites opinions ou plutôt ses petites vanités: Nous sommes latcari- 
cature de l’homme juste d'Horace; l'univers -ébranlé #tomberaitren 
éclats, le choc de ses débris ne nous réveillerait ‘pas de mostrêves 
d’amour-propre. Et voilà pourtant le spectaële dépourvude noblesse 
et de sérieux qu'offre en ce moment la société française ! Maisrelle 
changera d’attitude; elle en changeraïit,-quand‘bien même! ile dui 
resterait plus qu’à périr, et je proteste contre:cette opinion désespérée. 
Elle trouverait en elle-même la force de s'appliquer lapensée de César 
qui disait à son moment suprême : Il faut qu’un empereur meure 
debout. 


MICHEL CHEVALIER. 
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Siré, ne chevauche plus avant; retourne, car tu 
es trahi. (ANCIENNE CHRONIQUE.) 


…Cetérrible fardeau de la vie ne semble-t-il pas leger à porter, quand, 
au-soleil du matin, sous un ciel profond et pur, on se met en marche, 
à pied ou à cheval, le long des haies fleuries ou en vue d'horizons 
bleuâtres, la poitrine pleine d’un air frais comme la rosée? 

Dans ce premier instant de rajéunissement et de bien-être, avec toute 
la vivacité des organes reposés, on éprouve comme une révélation lu- 
mineuse du bienfait de l'existence; on s'étonne de l'avoir méconnu, en 
contemplant le cadre enchanteur dans lequel Dieu l’a placé; on $e ré- 
jouit d'être né. Passe un homme qui vous parle du cours de la rente 
ou-des élections, le charme est rompu, la création divine est gâtée. 

La sérénité de ces sensations irréfléchies se peignait sur le visage de 
nos voyageurs. Hervé et le vieux garde-chasse avaient seuls le front 
Soucieux. Hervé marchaït quelques pas en avant, cherchant à mettre 
un peu d'ordre dans sæ conscience émue et dans son esprit tourmenté. 
Après ce qui s'était passé, il ne pouvait plus lui réster de doute que 
sur la nature de la perfidie dont il était le jouet. Son droit, son devoir 
même était de refuser une plus longue protection à celles qui abusaient 
si clairement de sa bonne foi; chaque pas qu'il faisait le rendait com- 
plice d’une trahison inconnue, mais certaine. D'un autre côté, inter- 


{(t) Voyez la première partie dans la livraison du 4€r mars, 
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roger, avec la rigueur d’un juge et d’un ennemi, ces femmes envers 
qui le liaient des souvenirs si puissans, c'était une tèche pour la- 
quelle il manquait de courage; c'était d’ailleurs ouvrir les yeux aux’ 
soldats sur une duplicité dont un de leurs camarades avait péri wic- 
time, c'était abandonner sans réserve les émigrées à des lois ef- 
frayantes: Andrée elle-même pouvait se trouver enveloppée dans des 
périls encourus à son insu; c'était enfin livrer des femmes, livrer son | 
propre sang, et Hervé, alu la sévérité de ses principes, n'était pas 

assez stoique pour charger sa mémoire d’un de ces traits que les exa- 
gérations passag ères d’une politique peuvent vanter, mais que les lois 
éternelles gravées dans le cœur de l'homme réprouvent et jugent in- 
fâmes. Pour échapper à à ces anxiétés, Hervé prit la résolution de conti- 
nuer le voyage jusqu’à Kergant, Ésprant qu’une occasion se présen- 
terait de réparer cet oubli momentané de son devoir absolu, et se 
promettant en tout cas de se mettre, aussitôt arrivé, à la disposition du 
général, en lui avouant franchement ses torts. 

Plus He alors, la pensée de Hervé se reporta sur un objet plus rt 
ger, mais à peine moins délicat, c’est-à-dire sur la plume blanche en- 
volée de la fenêtre de Mi: de Kergant, et dont le sens précis était dif- 
ficile à pénétrer. Et d’abord la plume était-elle bien celle de Bellah? 
Un prompt regard de Hervé l’assura que le feutre élégant de la jeune 
fille n’était plus orné de son panache. Cela semblait décisif; mais em 
même temps il put reconnaitre, et ce fut avec ennui, que le chapeau 
de la petite Andrée avait également perdu sa flottante parure, ce qui 
remettait tout en question. Andrée, qui était aux aguets depuis le mo- 
ment du départ, n'avait eu garde de laisser passer, sans le remarquer, 
le double regard de son frère. Elle donna aussitôt un coup de crayache 
à son cheval, qui vint toucher celui du jeune homme : — Eh bien! 
mon frère, dit- elle, voilà une matinée délicieuse. Vous avez là un 
singulier chapeau, tt n à 

Au mot de chapeau, Hervé, qui se méfiait déjà passablement de sa 
petite sœur, sentit croître son trouble, et se mit à siffloter en gour- 
mandant son cheval pour avoir un brélexie de ne pas répondre; mais 
Andrée n’était point femme à se laisser dépister si aisément : — Com- 
mandant, reprit-elle, vous avez un singulier chapeau. Un singulier GRR 
peau vous avez, commandant. 

— Et en quoi singulier? dit enfin Hervé, voyant aa on ne Has 
l’éviter. 

— En quoi? mais il me paraît plat, ce chapeau. Pourquoi n y met- 
tez-vous pas un panache ? 

Panache était de tous les mots de la langue celui qui était le mieux 
fait en cet instant pour importuner Hervé. — Panache! répéta-t-il ma- 
chinalement et à demi-voix. 
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Vies Panache, ait PA en dansant sur.sa ARTE 
| ii Avez-vous bien dormi cette nuit? demanda Hervé. 
_0— Mais pas: mal, pas mal, commandant, si ce n’est que j'ai eu un 
| panache, je veux EE un pes de toutes couleurs, autrément dit pas 
naché. : + 2 | 
Sur ci panache avez-vous te ce matin, petite sœur? Et, à 
Propos; -qu'avez-vous fait du vôtre? | 
-— Comment! est-ce que je ne l’ai plus? Ah! mon Dieu! j oublais 
bia vent l'avait emporté cettenuit. 
.— Et Rare à ce _ il sie ten n a ins eu plus dégars pour votre 
amie? ty: QHiA 
— Ah!ah! s'écria en riant la jeune fille, nous y NOUS Non, le vent 
w’en a emporté qu’un; mais lequel? C’est biboitérnent citoyen, ce que 
j'ai promis de ne pas vous dire, parceque si je vous le disais, vous se- 
riez trop heureux, et c'est pourquoi, bref, je ne vous le dis pas. — En 
‘ achevant ces mots, Andrée fit faire une volte: à son cheval, et retourna 
aupetit galop vers ses compagnes. 
“Pendant que le commandant Hervé btisit dans äé méditations 
. plusheureuses les chagrins dé son équivoque situation, le lieutenant 
Francis étudiait du coin de l'œil, avec une comblaisdhee peu dissimu- 
lée, les traits et les façons de la: charente sœur de son ami. Lejeune. 
garçon'semblait trouver dans cette étude un intérêt si particulier, et 
s'ylivrait d’ailleurs avec une telle assiduité, que Mi° de Pelven n’eût 
puwmanquer d’y prendre garde, quand elle n’eût pas été douée d’une 
merveilleuse vivacité de perception. Il est rare qu’une femme se sache 
mauvais gré d'attirer l'attention d’un homme d’un maintien conve- 
nable; et'tout aussi rare qu’elle sache mauvais gré à l’homme qui la 
juge digne de cette attention. On peut ajouter que si l'observateur se 
trouve classé, pour quelque raison de politique ou de coterie, parmi 
lesénnemis de la dame, cette circonstance a pour effet ordinaire de 
prêter au régal une saveur plus piquante. La svelte tournure de Fran- 
cis, sa mine turbulente, la coquetterie d’adolescent qui retroussait sa 
moustache naissante et plantait son chapeau de côté sur sa tête bou- 
clée; lui composaient une vraie physionomie de page à la fois naïve, 
impudente'et gracieuse. M'e Andrée n'avait donc aucune bonne raison 
pour se formaliser outre mesure de ce qui lui arrivait. Seulement, 
comme toute: jeune fille qui se sent observée avec une: curiosité spé- 
ciale; tantôt elle demeurait plus silencieuse et plus calme que de cou- 
tume;:tantôt, fort au contraire, elle paraissait possédée d’un démon 
loquace et mobile, qui communiquait à sa langue et à toute sa per- 
sonne une activité prodigieuse;- Francis, qui croyait déjà être amou- 
reux depuis plusieurs siècles, jugea qu’il passerait pour un sot, s’il ne 
se déclarait: pas sans retard d’une manière significative. IL éperonna 
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tout à COUP son cheval, passa et repassa devant Hervé is 


exercer sa monture, disparut une minute dans un:fourré, et revintau 


galop, en cachant'avec précaution un petit bouquet. me 
jonquilles:et: de fleurs de bruyères, sur lesquelles il avaitentendw Ans: 


drée s’extasier un instant auparavant. Par bonheur, A dre AT | 


alors la chanoinesse de quelques pas; Francis s'arrêta brusquement 
devant elle : — Mademoiselle, lui dit-ilen ke EEE TE | 
c’est de la part de: votre hotes lj inf Fine 


Le mensonge était flagrant. si Mure: eût ail SP dé | 
. prévoir l'événement et d'y réfléchir, le jeune homme étaitiperdu; mais 
l'ignorance du danger et la témérité admirable qu'elle donne aux 


amoureux de l’âge de Francis leur assurent le’ bénéfice souvent consi- 
dérable de la surprise. Andrée, ne sachant trop ce qu' Hgtron ose . 
les fleurs et s’inclina en balbutiant un remerciment. +: 


On pense bien qu’unertelle scène n’était point de: celles: eub: à dia | 
noinesse pouvait contempler d’un œil insoucieux. Elle prit aussitôt un: 


trot saccadé qui sema l’air sur son passage d'un nuage de poudre par- 
fumée, de sorte qu’on eût pu la suivre-à la: trace comme:une déesse 
antique, et, fixant sur le visage ému d’Andrée des: yeux où s'annon- 
çait un orage : — Qu'est-ce? dit-elle. Que vous chantait ST 
patriote? 

— Il me priait, madame rt Andrée, de vous offrir ce: ane 


n'osant le faire lui-même à cause du respect que lui inspire votre 


physionomie... Comment disait-il?... altière.. oui, sant RES 
dinairement altière. | 

Pendant ce discours, les fleurs avaient passé dela maïn FE Fe rose 
d’Andrée dans la paume flétrie de la chanoinesse: Francis enfonça ses: 
éperons avec force dans le ventre der: son cheval, ge rua, se cabra et 
faillit le désarçconner. 

— Hé! m'sieu! jeune homme ! dit la vieille dame:: comment “appelle 
t-on ces gens-là? mon ami! lieutenant ! 

—— Citoyen, madame, dit Andrée. 


— Msieu le citoyen! cria la chanoïnesse; puis, vis stdi de plus près: 


les traits agréables du jeunerofficier, qui s'était enfin rapproché : Mon 
enfant. reprit-elle; où avez-vous appris à avoir du spires pour les 
femmes? 
— Chez ma mère, madame, répondit sèchement Reid | 
— C'est bien dit  Tépliqua la chanoinesse, et je garde votre bou- 


quet. Vous êtes égaré de bonne heure dans une triste route, mon en- 


fant. 

— Triste, non, madame, dit ke jeune garçon: en souriant, puisque 
j'ai? lionneur de vous y rencontrer. 

— Voilà du singulier! reprit Me de Kergant. Et‘commentse: fait-il 


| [s : 
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PAR PAIE ed comme vous paraissez Jête se Eer-à 
au service-de ces malappris féroces, de ces-rustauds sanguinaires... 
0 Della conventionnationale? interrompit Francis. Madame, j'aime 
naturellement la bataille, cponsa een an Le Inn s j ‘aime mieux batailler 


Leu recs ges que pour l'étrangen. : | 


-Malheureux enfant! s’écria la ent on vous a ra le 


Siret de grands mots dont vous me pouviez rar prén dr le 
ss maïs comment votre mère, puisque vous en parliez... ? 


hu iJen parlais; mais n’en parlons plus, madame, je:vous prie, dit 


| ‘vivement Francis. En même temps ses paupières, érangécs ‘de longs 
icils commescelles d’une femme, s’abaissèrent avec hâte comme our 


“arrêter deux larmes :qui avaient jailli sur ses joues. 

Un instant de silence suivit cette expression énvolontuiee ati 
pra mystérieuse. Puis Andrée, reprenant tout à coup la parole 
ispecandiinsviciance-npparentsquéidémentait l'humidité de ses yeux : 


__ — Woyons, ma tante, dit-elle, est-ce que cela sent quelque chose, ces 


jonquilles?. Et tout ensparlant la petite fille enlevait des mains dé 
<hanoïnesse deux ou trois fleurs, qu elle eut soin de garder après1es 
‘avoir respirées. Francis répondit à ice procédé par un regard dont la 
tendre reconnaissance couvrit de rougeur le front de sa délicate con- 
solatrice. En cetendroit, une nouvélle disposition du terrain força le 
jeuneofficier à se séparer des deux dames, et Andrée n’en fut pas fâchée. 
+ Leipays que’traversaït le-détachement avait peu à peu changé d’as- 
pect. La vue m'était plus attristée par l’âpre nudité des cimes; l'ho- 
rizon sé rétrécissait, les chemins se régularisaient entre des haies 
Vives, exhaussées comme des retranchemens naturels et soutenues 


_ à des ‘intervalles rapprochés par de gros arbres chargés de feuilles; 


ces'haies servaient de clôture à des champs ou à des prairies plantés 
de pommiers aux fleurs blanches et roses. Au bruit des chevaux, de 
grands bœufs avançaïent à travers les taillis leurs têtes méditatives 


_ et contemplaient les voyageurs d’un air abstrait. Çà et Ià apparais- 


aient parmi Jes arbres: de ‘basses chaumières, revêtues d’une enve- 
loppe de lichens'et de mousse. Les chênes des haïes et les pommiers 
des champs, se rapprochant et se massant à une certaine distance, 
semblaïent couvrir toute la campagne d’une épaisse forêt, au milieu 
de laquelle la pointe frêle des clochers indiquait de lemps en da dd la 
place d’un village. 

Mais les sentimens de paix “ de bonheur qu'éveillait ce paysage 
champêtre cédaient aux souvenirs récens et désastreux marqués pres- 
que à:chaque pas par des ruines, des débris ‘incendiés, ou de longs 
tertres tumulaires. La vivace-nature de ce sol‘s’empressait en vain, 
comme par une pudeurmaternelle, de recouvrir de fleurs et de douces 
images les’traces des crimes et des malheurs des hommes : les champs 
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étaient en friche; ceux qui auraient dû les cultiver engraissaient de 
leurs dépouilles les sillons inutiles. De temps à autre, les voyageurs 
entendaient un sanglot ou le sourd murmure d’une voix: RERO 
buisson; ils apercevaient des. femmes ou des enfans agenouillés 
priant, effigies vivantes, sur des tombeaux ignorés.. Dear ie 
bres rompus, des ain hachées, des trouées sinistres dâns. les 
haies, les empreintes encore fraîches de piétinemens désespérés;, da 
couleur étrange de la boue des fossés, dénonçaient de place.en place 
le théâtre d'un de ces combats où la gloire du vainqueur, quel. qu il 
füt, se perdait dans la faute du fratricide.: +, 1 241940 yum, 

— Il faut avouer, commandant, dit tout à coup Francis, rompant 
le silence sous lequel il avait: nié jusque-là, comme tout le:reste 
de la troupe, les pensées que soulevaient les: tristes: ANR il mnt 
avouer que: la guerre Civile est une détestable horreur. | HO 

— Dites la guerre, Francis, civile ou non. Pensez-vous que. c ce. > qui 
est un malheur.ici n’en soit pas un là? Le crime, 's’il y a crime, s’ar- 
rête-t-1l juste au poteau qui marque nos frontières? Croyez-vous que 
les douleurs et les malédictions soient moins amères ou moins légi- 
times, parce qu'elles s'expriment dans une langue! qui m'est pas-la 
nôtre? Il faut des siècles à l'esprit humain pour généraliser l'idéerla 
plus simple; il ne conçoit les vérités que peu à peu, et il n’en saïsit 
d’abord que les détails qui le touchent de plus près. On commence à 
_ appeler le duel d'homme à homme.un absurde préjugé, et le duel de 
peuple à peuple, qui n’est qu’une application en grand du même 
principe, est regardé comme raisonnable. Qu’appelonis-nous guerre 
civile, nous, fils de cette philosophie chrétienne aux-yeux de.qui:l'hu- 
manité n’est qu’une famille? Si la terre n’est qu'une patrie. commune, 
dont tous les hommes sont citoyens, toute guéerrerest.une. SERRE ne 
toute guerre est une barbare exiravagance. | ; 

— Et vous êtes soldat? dit Francis en regardant:Hervé avec un peu 
de surprise. 

— Le moment où.une vérité se “fait jour n'est pas chu où ‘dl est 
applicable, répondit le jeune commandant. On peut penser autrement 
que son temps, mais il faut agir comme lui. 

— Mais au moins, monsieur Hervé, cétte épouvantable guerre intos- 
line est finie? 

— Oui, pour quelques jours, pour quelques heures Dette ré- 
pondit Her avec mélancolie, 

IL n’est pas inutile de dire ici sur quelle.apparence:se fondait. cette 
opinion du jeune commandant, qui était partagée secrètement. pardes 
chefs des deux partis, et que l’événement-était si! près de:justifier:tLes 
traités de La Jaunaye, de la Mabilaye et de Saint-Florent, signés suc- 
cessivement par: Charette, par Cormatin-et par Stofflet; semblaient, 
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il est vrai, avoir ee sit Ja: pacification tous les days insurgés, 
l'Anjou, la Bretagne et la Haute-Vénidée; mais les représentans et les 


généraux républicains connaissaient trop bien les intrigues persévé- 


rantes des agences royalistes de Paris et de Londres, pour avoir eu, en 
proposant cet armistice, un autre but que d'augmenter les: divisions 
däns/lés rangs des rebelles et de détacher les paysans de la: guerre 
par l'habitude, reprise peu à peu, de leurs paisibles travaux. D'un 
autre côté, l'excès même des avantages faits aux royalistes. dans .les 
clauses patentes ou secrètes de ces traités auraït suffi à éveiller la 
méfiance des chefs de ce parti, quand même ils auraient apporté aux 


_conférencestune sincérité que les documens les moins cachés de l’his- 
toire ne permettent pas de leur supposer. L’amnistie avait pu sans 


doute être proposée et acceptée avec une bonne foi réciproque; mais il 
n’en pouvait être de même des articles qui, organisant en gardes ter- 


ritoriales, sous le commandement des généraux royalistes, les Ven- 
 déens et les chouans les mieux aguerris, laissaient subsister un état. 


dans L'état, un foyer permanent de rébellion au sein de la république. 
Il n’en pouvait être de même surtout de ces concessions secrètes et 
inouies, parmi lesquelles on comptait l'engagement de rendre le j jeuné 
Louis XVII aux chefs armés en son nom, et dont l'authenticité n’a pu 
être accréditée que par un témoignage impérial. La crédulité des di- 
plomates vendéens en face de ces invraisemblances politiques ne se 
concevrait pas, si l’on, ne savait que, tout en feignant de les prendre 
au mot, ils prouvaient par leurs menées qu’ils en appréciaient exac- 
tement la valeur. Cette paix enfin n’était, au moins dans la conviction 


_de ceux qui l'avaient conclue, qu'une suspension d'armes dans laquelle 
chacun des deux partis avait cru également trouver son intérêt. Tou- 


tefois il est permis. de penser que quelques chefs royalistes avaient pu 
regarder comme sérieuses les obligations les plus incroyables de ces 


traités volontairement suspects. 


IL'était nécessaire de rappeler ce détail de l’histoire du temps pour 
faire comprendre la suite de ce récit; mais on ne voudra pas conclure 
de cette digression superficielle que ce roman ait la moindre préten- 
tion historique : c’est un titre qu'il ne peut soutenir d'aucune façon, 
et'qui nous engagerait bien au-delà de nos connaissances et de nos 
forces. Un conte doit s’efforcer sans doute de. ne pas choquer d’une 
manière inconvenante les vraisemblances de l’époque et des mœurs 
dont il affiche les couleurs; mais sa frivolité avouée nous Lou le 
dispenser d’un scrupule plus sérieux. 

La caravane fit halte dans un village, et pri une heure de repos 
tout en dinant; puis le voyage continua jusqu’au soir, sans autre inci- 
dent que la rencontre de quelques cantonnemens républicains, avec 
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lesquels oœéchangeait un: mot d'ordre: Le: tiens oh À » 
accuser plus nettement sur le ciel les contours des: horizons; q 
timide Colibri adressa: cette: question au: circonspect: Bruidow 
Suis-je dans mon fort, sergent, quand je-me lgure que Amérique 
est'un pays où la phoparié des: hommes sont des'singes®: : 1 11204014 
“Le:sergent haussa les épaules par un’ brusque mouvement dont:le 

contre-coup fit tressaillir le petit captif à cheveux longs qu’il traînait 
à sa remorque. — Marche donc, jeune houspin! dit Bruidoux: — Je 
te dirai d’abord, Colibri, et par forme de préambule, que ce petit: fé 
déraliste commence: à me scier le dos d’une facon bizarre: Quant à 
l'idée que tu te formes de FAmérique et de ses habitans; que tuprends 
pour des singes, elle te ferait prendre: toi-même pour un âne dans 
toute société... Marcheras-tu, moitié de coquim!:Avise-toi de tirer 
encore sur la corde; et tu vas connaitre la configuration: de monpied..… 
H n’y a pas de singes, Colibri : e*est une bête:inventée par les-prêtres - 
et par les tyrans pour humilier homme libre. L'Amérique; Colibri... 
— Tu tires sur la corde, gamin! apprête: tes flûtes... je vais’en jouer! 
L'Amérique, mon garçon, est précisément faite comme jete le disais... 
Hu! dia! petit Cobourg.. Et tu pourras en causer maintenant avec 
aisance et. Très bien, mon poulet! tu ne pèses pas une plume’à cette 
heure... Avec aisance et facilité, Colibri, mon ami... Hé! vingt mille 
calottes ! où est; le fils de chouan? Mort du diable! il'a coupé la coee 
Arrêtez! arrêtez le prisonnier! Dans le champ, à droite! A 

L'enfant venait, en effet, de profiter des premières ombres. du soir 
pour accomplir une évasion dont il avait sans doute trouvé les moyens 
à la halte du diner. IL courait alors à perte d’haleine dans un champ 
labouré, que l’étroite douve d'un fossé séparaît du chemin. Bruidoux 
enjamba la douve et s’élança sur les pas du fugitif : les soldats le sui- 
virent en poussant de grands cris; mais ils n'étaient pas aumiliew du 
champ, que déjà l'enfant avait escaladé la‘haïe quiten barrait l'autre 
extrémité, et:qui était contiguë à un bois-épais. Il se retourna! quand 
il se vit maître de cette position, et fit’ un signe de la main’, comme 
s'il voulait parler. Une dizaine de fusils s’abaïssèrént dans la direction 
du petit gars. — Qu'est-ce que c'est? s’écria Bruidoux d'une voix hale- 
tante, le premier qui fait feu, je le: crosse! Est-ce que nous:avons des 
tueurs d’enfans ici? Parle, mon bijou. 

— Ayez bien soin de ma toupie, cria le captif baveté. Puis jh sauta 
dans le bois'et disparut. 

— Eh bien! dit Bruidoux en regagnant le dom au milieu dé 

rires mal contenus de ses camarades', ne vous gênez pas, mes‘enfans. 

_ Est-ce que personne ne:viendra me chatowiller un peu. le dessous du 
nez? Ta toupie, petit clampin! ajouta le vieux sergent entre’ses 


: — L. * Fr. 
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| RE  — te retrouver avec éd da barbe au menton, 


Riannle la fais pas bite tunes avec la corde: & le clou, etla 


| sims Buhient: sergent, interrompit/Hérvé SABLES à peine. la Sa- 
tisfaction qu'il UE LUS du résultat de l'aventure, vous voilà donc 


passé aux royalistes? 

k : —Ma foi, 2 a avetumpen d'hu- 

mmeur ;sivous/voulez dire qu'il fallait laisser fusiller le mioche, qu’on 

me loge cinq Done et n'en oueta. PÿEE Ce n'esl pas ma 

manière de voir. 

0 Ni la nel: vieux. Mdlonx dit Hervé. Je sais ce que vous. Na- 

lez.en face d’un homme. Quant aux femmes et aux enfans, laissons- 

fesarx gcôlierset aux-bourreaux qui déshonorent la république. 
“Le brave sergent, complétement réhabilité aux yeux de ses infé- 

rieurs entrant nnnehoimtinthdant, détacha la courroie inu- 


_ Mile quiceignait-ses reins, et s’en serwit pour informer les plus rieurs 
dela troupe qu'il n'avait pas oublié leurs indiscrètes gaietés. Il fut in- 


terrompu-dans-cette récréation par le garde-chasse Kado, qui lui ten- 
dit sa gourde avec cordialité en Jui disant : 

Nous ne pensons peut-être pas de même sur bien des choses, ca- 
marade; mais tout ce que je possède est au service de l’homme fr a 
de la pitié dans le cœur pour les créatures faibles. 

Le sergent parut surpris plus que fâché de cette ouverture; il se re- 
cueïllit an anstant en accolant la gourde'jusqu’à ce qu’il:se serftit près 
d’être suffoqué.La-rendant alors au Breton: Tous les braves, dit-il 
rarement ont les mêmes idées sur certains articles. 

“On avaitrepris da marche, et ,sous l'influence de la fatigue et de la 
nuit, le silence se fut bientôt rétabli dans les rangs de la colonne. 
Hervé; ayant remarqué plus d’une fois qu’Andrée chancelaït sur sa 
sellescomme sille ne résistait qu'avec peine au sommeil, s'étaitplacé 
àæses côtés et s'y maintenait avec sollicitude. La jeune fille, sous cette 
protection, s’abandonna avec une confiance naïve à un assoupissement 
queberçaït l'allure tranquille de son:cheval. Elle ne se réveïlla qu'aux 
sons distincts, quoique éloignés encore, d’une petite cloche qui tintait 
‘onze heures.:Andrée l'écouta attentivement, et, poussant soudain:un 
cri de joie :-— A moi, Bellah! dit-elle, c’est notre Kergant! c'est la 
cloche de la chapelle! Pardon, mon frère...je vais devant; vous per- 
mettez®... Et;,'sans attendre la réponse, la gracieuse enfant s’élança 
au galop dans une large et sombre avenue au bout de laquelle étin- 
celaient entre les arbres des lumières pareilles à des vers luisans dans 
l'herbe. 

Le manoir seigneurial de Kérgant était une citons un aspect 


austère et presque claustral. Il présentait la forme d’un triangle à pou 


+ 
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près régulier dont chaque côté était fermé. par une. hautestourellelà | 
toit pointu. Les fondemens plongeaient dans des fossés pleins d’eau; 


. mais un pont permanent remplaçait le pont-levis et donnait accèssous 


la porte principale. La petite chapelle dont la cloche venaitdetretentir 


s'élevait, à droite du château, sur un monticule dont: les pentesétaient 


tapissées de gazon. Plusieurs bâtimens, servant de fermeset d'écuries, 
contribuaient , avec là chapelle ; à encadrer l'espace qui s’étendait-de- 
vant la façade du manoir et qui tenait lieu de cour. Au milieu de cet : 
espace, des domestiques portant des flambeaux écoutaient.avec res- 
pect les ordres que leur donnait un homme dont l’âge avait blanchiles 
cheveux sans pouvoir fléchir sa haute taille, sans détendre les muscles 


_ de son mâle et rigide visage. Le marquis: dle Kergant était: vêtu uni- 


formément de noir; il avait le bras enveloppé d’un crêpe; etun:pareil 
symbole de deuil était attaché à la poignée du couteau de chasse qui 


4 pendait à son côté. Andrée et Bellah descendirent de cheval en même 


temps, et le marquis les serra toutes deux à la fois sur son cœur. La 


_chanoïnesse s’approcha ensuite et se jeta dans les bras de son frère, 
puis elle lui parla un moment à voix basse. Le vieux seigneur.s'avança 


alors vers la soubrette écossaise et lui montra le château dela main en 
s’'inclinant avec une politesse cérémonieuse.. La fille des Mac-Grégor 
prit le. bras de la chanoinesse et se dirigea vers l'entrée du château. 
— Suivez-les, mes filles, dit le marquis; vous devez être mortes dé fa 
tigue. | | 
— Pardon, mon père, interrompit Andrée d'un ton Son disll mais 
nous ne sommes pas venues seules, il y a : quelqu un... mon Rip 
quelqu'un. 

— Allez, mon enfant, reprit le marquis. La chambre de otre frère 
est prête. ft 

Andrée porta vivement à ses lèvres la main de son père adoptif. la 
mouilla de ses larmes et se retira avec son amie. M. de Kergant suivit 
les jeunes filles jusqu’au pont qui était jeté sur les fossés. Là il s'ar- 


‘rêta, fit ranger ses gens derrière lui et attendit. 


En ce moment, le détachement républicain entrait dans la cour du 
château, Hervé mit pied à terre et s’avança vers le marquis avec une 
émotion dont il avait peine à se rendre maître. Francis et les soldats 
l’accompagnaient à une petite distance. Arrivé devant la porie) il se 
découvrit et salua profondément le vieillard. 

.— Monsieur, dit le marquis de Kergant en lui rendant son:salut, 
recevez mes remerciemens. 

— Je souhaite, monsieur, répliqua Hervé, qu'ils me'soient adressés 


. d'aussi bon cœur que je voudrais les mériter. 


— Soyez sûr, citoyen commandant, puisque c’est votretitre, reprit 
le marquis, que je ne suis pas de ceux dont la bouche dit:oui quand 
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Leg dit non. Permeftez-moi d'offrir au. ils du comte de Pelven 
l'hospitalité mode ldmnitzr0 y ar 

_— Hervé fut surpris et offensé de l'accent amer à: bantain qui mar- 
 quait ces paroles. 

— Monsieur, dit-il, j ai à vous demander la même faveur ne mon 
lieutenant et pour ne soldats. 

— Et ces messieurs sauront la Me n'est-ce A en Cas de 

| refus? | 

. — De grace, monsieur. 

| __ —C'est au reste, interrompit le marquis en haussant le ton, ce que 

É je suis curieux de voir. J'ai fait serment de ne jamais laisser pénétrer 
sous mon toit, moi vivant, aucun des égorgeurs de votre prétendue 

# république, ét c'est assez US je HR à mon serment EU le fils 

© de votré père. 

A cette déclamation provoquante, un murmure de te éclata dans 
%es rangs des grenadiers. Hervé leur imposa silence de la main, et se 
retournant vers le marquis : 

—#K puis-je vous demander, monsieur, de il, si vous avez z fait ce 
serment le jour même où vous avez signé un traité avec nos représen- 
tans et accepté l’'amnistie de notre prétendue république? 

— Non! s'écria avec force M: de Kergant; mais je l'avais fait le jour 
où vous avez teint vos drapeaux dans le sang de votre roi, et je l'ai 
renouvelé le jour où j'ai su l’état qu'on devait faire de votre parole, — 
hier même, en apprenant que vous aviez lâchement étouffé dans sa 
prison le fils du martyr! Il n’y a plus de traités, il n’y a plus de paix. 
Assez: Entrez, citoyen Hervé, et ne Ve rien, mais n’en demandez 
pas plus. 

— Vous ne pouvez sérieusement me croire capable de subir une pa- 
reille hospitalité, dit Hervé avec un sourire dont la tranquille politesse 
fit monter la rougeur au front du vieux gentilhomme. Puisque je suis 
sur une terre ennemie, je sais comment un soldat y passe la nuit. Ve- 
nez, mes enfans, nous Hivousquerons ensemble. 

Les grenadiers répondirent par une acclamation et suivirent le jeune . 
homme, qui s’éloignait du château à pas précipités. — Mon comman- 
dant, dit Bruidoux, il ne serait pas si fier s’il n'avait dans ses caves 
quelques douzaines de chouans. C’est égal, dites un mot, et nous ver- 
rons'qui est-ce qui couchera dehors cette nuit. 

= Non, répondit Hervé; ils diraient encore que nous violons les 
traités. Je ne suis pas fâché d’ailleurs de la réception; elle m'épargne… 
Mais qui donc nous suit là? Ah! c'est vous, Kado? Eh bien! mon ami, 
faites-moi un plaisir : prenez soin de nos chevaux. Je suppose que les 

_ pauvres bêtes ne sont pas comprises dans le serment. 
__ — Cela sera fait, monsieur. Ne voulez-vous rien de plus? 
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= Ces braves gens ont le ventre creux, mon bon Hadédri es font 
qu’au village, apportez-leur à Hi Vous _— med vd 
Jande ;aux Pierres. Voici ma bourse. NL A. 
 — Mais, monsieur Hervé. ” MR St 

-— Prenez ma bourse, vous dis-je, et, sur voire vie, payez fout, quanc 
vous devriez ts de V Me dans la mu vs ce vcilard. 


VI 


ra voix m'est just enfant de Jamie 
Car les fantômes n’effraient. point non amé, 
Ta voix est charmante à mon cœurs . 
(tant savants) | 


| Guidé par les souvenirs encore vivans de son enfanté, e comman- 
dant Hervé entra avec sa troupe dans un‘dédale de sentiers qui les con- 
duisit, après quelques minutes de marche, au ‘pied d’une lande est 
carpée et déserte. A part quelques touffes d ajones:; l’unique végétation 
qui germât sur le sol ingrat de cette montagne était une herbe fine et 
rase comme de la mousse qui la recouvraït depuis la base jusqu'au 

sommet, et sur laquelle le pied avait peine à se fixer. Du reste, on n’a- 
percevait ni un roc ni même le plus petit caillou qui püt justifier le 
nom de lande-aux Pierres que lui avait donné Hervé. Les soldats s’ar- | 
rêtèrent, hésitant à gravir cette aride pente tristement balayée parle. 
vent de la nuit, et qui semblait, de tous les en pre e moins 
propre à leur prêter un abri, 

— Patience, mes amis, dit le jeune homme, je vous mbriäge ane 
surprise là-haut. Les soldats montèrent alors résolûment parle’pre: 
mier chemin qui se présenta. Hervé.les suivait, quand les sons d’une 
voix haletante qui l’appelait-par son nom l’arrêtèrent soudain. C'est 
votre sœur, dit Francis... —-Oui, ‘oui, cela devait être, murmura 
Hervé. Conduisez-les, mon ami,je vous rejoindrai bientôt. Le jeune 
lieutenant s’éloigna, a au même instant, Andrée tombait si of et 
hors d’haleine dans es bras de-son frère. 

_— Voyons, mon-enfant, voyons, dit Hervé, nous déviois nous y at: 
tendre. Pas d’ APE ALAN Pa je vous-en prie. 

Andrée releva la tête pour répété, mais une explosion de tin 
la rejeta suffoquée et palpitante sur la poitrine durjeune ‘homme: 
Pauvre petite! allons, un peu de courage, murmuüra Hervé. = Puis, 
dressant vers le ciel, par un:geste subit ‘de désespoir, son front con+ 
tracté, tandis qu'Andrée continuait de sanglotèr comme si soncœur 
était près de se briser sur le cœur de.son frère: — 0: Pieut-dit-il;moñ 
Dieu ! elle prie pour la paix! Écoutez-la! elle vous conjure pour la fin 
de nos discordes. Dieu de bonté; exaucez-la! 


4 amène-moi, énnknt-moi d'ici s'écria Andrée, : 

Hervé j4 fit asseoir près de lui, et lui prit la main: : — T'emmener. 
chère enfant? Où? Dans un.camp, dans une prison? 
ul À Danses mon frèrepjo: ne. Lost neslabaeus un toit: d'où l'on x Vous 
= — Mais vous. sut = pt on: m a perte traitée en. ennemi, 
comme je.le suisien,effet. Il est naturel que lebruit: vrai ou faux de la 
mort du. jeune prétendant ait exaspéré M. de Kesgnab jusqu’à lui foine 
oublier toute dignité, - 

Vous ne voulez pas-m'emmener, Hervé? dit Andréa d’une voix 

tendre comme, une caresse. 

_:nr Tant que je-n'ai pas un asile : sûr et honorable à vous othiés mon 
enfant, je dois. vous laisser dans, celui que notre père vous a choisi. — 
Hervé,se leva en achevant.ces mots. — Il faut nous séparer, ajouta-t-il; 
je ne..veux.pas.laisser le.temps à nos soldats de concevoir la. pensée 

_ que-jedes abandonne. : 

_ sarmNous séparer ! répéla Andrée... Ne. nous-sommes-nous revus que 
_ pour nous.séparer si tôt.et de cette manière ?.… ; 

= dJe.vous promets, Andrée, da ne, point papa demain. sans vous 
noi revue. +. 

.. Andrée lui fit répéter pra promesse, et ns apres l'avoir s serrée 
sur. son. Cœur, se. détourna brusquement, et se mit à gravir la lande 
en courant. 

La pente de la lande était trop raide, et l’herbe qui. la ReooumraËt trop 
glissante pour qu'il.fût prudent de l'escalader en ligne droite. Même 
dans les,agiles, excursions, de son enfance, Hervé avait coutume de 
suivre; pour arriver sur le haut, un petit sontiar, dont les détours cou- 
raiententre-d’étroites gorges d’un plateau à un nr mais les obstacles 
et. les, périls qui arrêtent le promeneur de sang-froid sont i ignorés ou 
dédaignés de.celui qu'agitent de violens sentimens ou de fortes préoc- 
cupations d'esprit; ils lui, offrent même l'avantage d’une âpre distrac- 
tion, qui, réveillant l'inquiétude des instincts “spas donne à l’ame 
l'illusion momentanée du repos par la différence du tourment. Hervé, 
le.cœur. torturé, s'était, élancé avec une sorte de frénésie sur la rampe 
la: plus âpre de. la colline; vers le milieu de son. ascension, ses pieds ne 
pouvant plus.mordre sur l'herbe desséchée, il. se mit à genoux, et con- 
tinua de monter en rampanf, contraint souvent, pour ne pas rouler au 
bas de la lande, de saisir des touffes-d’ajoncs épineux qui ensanglan- 
faient.ses mains. Francis, attiré. sur:le revers de la croupe par le bruit 
de l'escalade et par la respiration haletante d'Hervé, s’imagina que son 
ami.était en butte à une poursuite acharnée : — Courage | cria-t-il, 
vous. êtes arrivé... Avons-nous encore: des lavandières? Au-nom du 
ciel,.qu'y-a-t-il? — I n'y a rien, si ce n’est que j'en perdrai l'esprit, je 
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crois, dit Hervé en: tombant épuisé, et le: one ruisselant de: sueur, 


aux pieds du lieutenant. 288, RATIO 

Le sommet de la 1mde formait un iivaste plathatss uni commerune 
pelouse, et dont les bords s’affaissaient doucement vers cdéé ‘pentes 
abruptes; son aspect singulièrement sauvage n'avait d'autreborne qu'un 
ciel orageux où la lumière intermittente de la luneéchancrait les 
nuages en bizarres déchirures. Vers le centre du plateau, un'large es- 
pace était semé de blocs de pierre, qui de loin ne préséntaient à l'œil 
qu'un chaos confus pareil aux énormes éclats d'une Carrière grani- 
tique; mais, en s’approchant, on reconnaissait qu’un certain ordre 
mystérieux présidait à l’irrégularité de ces entassemens: "Ces! pierres 
étaient de toutes formes et de toutes dimensions; les unes se dressaient 
_isolément comme des aiguilles colossales, ou s 'alignätéri" symétrique- 
ment sur de longues lignes parallèles, comme des théories de fan- 
tômes pétrifiés dans leurs manteaux grisâtres; d'autres étaient 'super- 
posées, imitant grossièrement une table longue et étroite montée sur 
un pied unique; un grand nombre reposaient horizontalement sur 
deux assises, par ce principe élémentaire d'architecture que les enfans 
mettent en pratique dans la base de leurs châteaux de cartes. Enfin, 
le même principe avait combiné des séries de blocs massifs et de 
pierres plates, de manière à former des galeries basses et couvertes qui 
étaient closes à l’une de leurs extrémités. Là semblait s'être arrêté, 
comme au point culminant de l’art, l'édificateur inconnu ss ces sine. 
formes monumens. | 

Les soldats s'étaient groupés avec Gurionnté autour des débris; au- 
cune pointe de rocher ne perçaït la surface de la lande; aucune exco- 
riation du sol n’indiquait la place d’où avaient été tirés'ces matériaux 
gigantesques. IL fallait donc qu’ils eussent été transportés sur cetie . 
cime du fond des vallées. Par quels moyens et dans quel but? C'était 
une question contre laquelle venaient se briser la sagacité et l'expé- 
rience de Bruidoux lui-même. Toutefois un! des axiomes favoris du 
sergent était qu’un chef militaire ne doit jamais se mettre dans le cas 
d’être taxé d’ignorance par ses subalternes. Aussi ne se fit-il aucun 
scrupule de certifier hautement à Colibri que, dans un temps assez re- 
culé, le fils d’un certain aristocrate de géant s'était amusé à placer ces 
cailloux les uns sur les autres, au lieu d'aller tranquillement à l’école, 
comme c'était son devoir; car, ajouta le sergent, on doit obéir à son 
pére, quand ce père serait un ogre, et le fils de Pitt et Cobourg lui- 
même doit obéissance à Pitt et Cobourg, si MCE que cela puisse pa- 
raître. 

Ces moralités furent interrompues par l’arrivée de Kado, qui chas- 
sait devant lui un petit cheval accablé sous une provision de vivres et 
de bois sec, à laquelle Les soldats firent aussitôt leurs politesses. Le vieux 
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_ garde-chasse leur offrit son aide pour allumer du feu, ‘échangea une 


poignée de main avec le sergent, et se retira en promettant : à Hervé et 


à Francis de leur amener leurs montures, au bas de la FE le len- | 


demain dès la pointe du jour. 

Après le souper, les grenadiers se choiditent: leurs couches à sVabri 
dé voûtes druidiques, et chaçun s’endormit en paix sous ces pierres 
où larouille des siècles recouvrait une rouille de sang humain. Francis 
lui-même céda-tout doucement au sommeil à l'entrée d’une de ces 
grossières galeries dont nous avons parlé, pendant : que Hervé lui con: 
tait qu’il avait vu autrefois des vieillards prier traditionnellement sur 
ces reliques du culte de leurs ancêtres. Le jeune commandant sourit 


en voyant qu’il avait perdu son public; il arrangea avec un soin pa- 


ternel les plis du manteau que Francis avait laissé ouvert dans la sur- 
prise de son sommeil, et s'éloigna en donnant un soupir de regret à 


l’âge où les paupières se ferment par ces enchantemens imprévus. 


‘Après avoir fait quelques pas autour de l'enceinte autrefois sacrée, 


_ Hervé/s’assit sur une des tables qui s’élévaient cà et là. Ce lieu gardait 


encore dans la mémoire des habitans du pays un vague reflet de son 
caractère antique. L'incertitude de la crainte ou du respect, tantôt les 
éloignaït de la lande comme d’une place maudite, tantôt les proster- 


nait, les douces prièrés de l'Évangile sur les lèvres, au pied de ces 


autels impitoyables. Ce sentiment de curiosité superstitieuse qui a tant 
detpouvoir sur l'enfance, et dont l'esprit de l'homme ne s’affranchit 
jamais tout-à-fait, avait marqué ce lieu parmi les souvenirs les plus 
vifs des premières années de Hervé. Tout enfant, l’esprit imbu des lé- 
gendes du coin du feu, il avait été attiré sur la lande aux Pierres par 
cette volupté de la peur que nous recherchons comme les émanations 
enivrantés de certains poisons dont une trop forte dose nous devient 
mortelle. Ilse souvenait de s'être engagé un soir sous la sombre voüte 
d’une galerie couverte; comme la nuit était tombée sans qu’il fût ren- 
tré au château, on se mit en quête et on le trouva évanoui au milieu 
de la galerie, comme s’il eût rencontré tout à coup face à face l’hor- 
reur du dieu que les anciens prêtres allaient chercher en rampant au 
fond de ces temples, faits comme des repaires. 

La jeune Bellah, dont le naturel songeur et le penchant d'esprit de- 
vaient être vivement sollicités par l'attrait de ce site romanesque, ac- 
compagnait souvent Hervé sur la montagne druidique. Quand la nuit 
venait peupler d'’ombres douteuses cette morne cité de pierres, la 
jeune fille alarmée faisait appel à l’âge et à l'expérience de son frère 
adoptif, et ce charme de la protection donnée et reçue avait été pour 
eux comme le pressentiment d’une affection plus tendre et le premier 
anneau d’une chaîne plus étroite. C'était là que leurs jeunes imagina- 
tions aimaient à évoquer les traditions gracieuses ou terribles de la 
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contrée natale, tantôt. réveillant sur la mousse: des cavernes.les dans 


_ seuses de minuit. tantôt recherchant dans les sinistres ouvertures. des F 


autels la trace de rites: sanguinaires. C'était là enfin-que lès deuxens 


fans avaient éprouvé les premières palpitations d’un: danger partagé; 


les premières. joies d'un. échange de-rêves et. d'illusions: Ges souve- 
nirs se pressaient dans la tête de Hervé: exténué-de-fatigue et nepou- 
vant dormir, il s'était à demi couché sur la table de pierre, dansil'at- 
titude d’une statue. penchée. sur un: tombeau: et il regardait passer ses 
jeunes années. Tout. à coup il tressaillit : au miliew des! quartiers. de 
roc, la forme blanche d’une femme s’abaissant et s’élevant:sans-bruit 
semblait glisser d’une pierre: à l’autre.et s'avancer vers/lui..Hervésse 
leva brusquement, en portant la main à son:front, avec! l'émotionwio- 
lente d’un homme qui doute, de:sa raison;, tré rase — 
rition. le touchait, et il reconnut.Bellah.. ms Smitig 

— Vous! vous en ce moment! vous, ma: a dns De en saisis+ 
sant la main de la: jeune fille. 

Mie de Kergant retira sa main: — Le: Paie Hervé, dit-elle 
d'un. ton froid peut-il n'accorder quelques minutes, d'entretien? : 


Hervé, réal à la réalité du présent, s’inelinaet sedécouvrit. Puis, 


voyant que les yeux inquiets de: Bellah: cherchaient àtpercer lesiténè- 
bres autour d’elle : — Mademoiselle de Kergant peut parler sans erainée, 
dit-il, mes hommes dorment là-bas, auprès de ces feux... :. 

La jeune fille s’accouda sur la pierre près de laquelle Hart se. tenait | 
debout, et se recueillit un. instant en silence. | 

— Monsieur, dit-elle enfin, votre gouvernementa brisé, par ü ünnou-- 
veau crime, les traités qui nous liaient à lui: 

— C'est.ce que j'ignore, mademoiselle, dit Hervé. 
:— Je vous le dis, reprit M!° de, Kergant.—Henvé salua. “ar anima 
poursuivit-elle, vous faites-vous.une telle idée du: devoir quevousvous 
jugiez engagé d'honneur vis-à-vis d’un gouvernement. parjure? Êtes- 
vous résolu à vous charger des plus odieuses enrapheités un Li ne à 
votre république de vous: imposer? | 

— Mademoiselle de Kergant, répondit Hervé, me sr de ré- 
pudier la complicité dans laquelle elle.m’enveloppe: Jesne répondsique 
de moi, mais j'en réponds. Je. ne sers point des hommes, je:sers des 
idées. Ces idées, je déplore les vertiges qu'elles donnent, je voudrais 
les punir; je plains les martyrs qu’elles font.et je voudrais:les.sauver, 
mais, jusque dans la poussière des ruines:et.dans.letsang dont on.les 
obseurcit, ces principes restent purs, ils restent:dignes. de. lmfidélité 
que je leur ai vouée. C’est un langage qu'il me.coûte: de.parler à une 
femme, mais j'y suis réduit. Quant à ce nouveau.crime, mademoiselle 
de Kergant, souffrira qu'avant. de le juger, j'aie appris à lerconmaître 
d’une bouche impartiale. 
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…  <Doutez-vous de ma ma parole, ad aue _ Bellah avec l'acéent 
 d'un‘amer dédains 
_ je doute de votre parole, ét pc Hervé ar ‘un Dnisit 
subit de colère qui touchait à la violence, je doute de votre parole! je 
doute de votre voix même... je doute de ces lèvres glacées et des mots 
étranges qu’elles prononcent! Qui êtes-vous? que me voulez-vous? | 
qu'êtes-vous venué faire ici? qui vous a envoyée? Ici, à cette place 
_ même, avoir choisi cette place pour m’accabler ! Par le ciel? t'est un 
courage inonit c’estrune cruauté _ Dirt la Le d'un homme! 
 Retirez-vous! 

A W'éclat soudain de cet brügé, la résoliition de la jeune fille visrut 
s'être brisée; et ce fut d’une voix faible et basse, comme celle d’un en- 
fant soumis, qu’elle répondit : — Mon Dieu! Hervé: je m'en vais. — 
Mais, au lieu de s'éloigner, elle s’appuya sur l'autel de pierre et posa 

L eeb dént mains sur son Cœur pour en comprimer les battemens. 

= — Bellah, reprit Hervé avec douceur, pardonnez-moi; mais vous 

— avez comblé la mesure de mes chagrins. Daignez vous retirer. Vous 
laissez ici un homme dont l'ame ne ca contenir uné douleur de plus. 

Votre tâche est faite; adieu. 

— Oh! pas encore, pas ainsi, Hervé! Je suis venue... j'espérais.… , 
oui, j’espérais être protégéesén: ce lieu au moins, par vos souvenirs. 
Quelles qu'aient été pour vous les pe) longues années qui nous en 
séparent. 

— Elles ont été telles, tion Hervé, que je les donnerais, et 
toutes celles qui suivront, pour une heure du temps passé. 

0h! que Dieu soit mille fois béni, s’il en est ainsi! Ce temps peut 
revenir, Hervé. Vous pouvez rentrer dans cette famille qui est la nôtre 
à tous deux, retrouver un père, des sœurs, nous retrouver tous, mon 
frère! Vous le pouvez. Le voulez-vous? 

— Si j'espérais Seulement que cela devint possible un jour! dit le 
jeune homme en secouant tristement la tête. 

— Ce jour'est venu, reprit vivement Bellah. Écoutez, Hervé, la 
guerre va recommencer; je pourrais vous dire, j'aurais des raisons 
positives pour vous affirmer que notre cause triomphera.…. Mais peu 
vous importe, je le sais. Cette cause est celle de vos pères, des mal- 
heureux, c’est lacause de Dieu! Vous avez pu vous y tromper, Hervé... 
mais maintenant vos yeux sont ouverts. 11 est impossible qu'ils ne le 
soient pas... Oh! comme nous vous aimerons, Hervé! C'est notre 
rêve, à tous. Mon père à déjà ses projets ambitieux pour vous. Il veut 
que l’on rende justice à vos talens et à votre courage, et cette justice, 
vous l’obtiendrez, n'en doutez pas. S'il vous en faut des preuves, 
Hervé, tenez. En prononçant ces mots , elle tira de son sein un pli 
qu’elle mit dans la main du jeune homme; maïs celui-ci, le jetant aus- 
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sitôt à ses pieds : — La justice que je mériterais, ditéil débit des 

mépris de mes amis, le mépris de mes ennemis et le vôtre, Bellah!. 
— Le mien! Vous vous trompez! Je ne pride pen ve 


qui répare noblement ses torts! 7 nr OV Nes 
— Vous la première, Bellah, et vous forts bien. Pasun PARNEES 
là-dessus, je vous en supplie. Eye Ant E 


.. — Oh! Dieu! Et si je vous disais, Héksé: quéfs vous ne: pouvez re- 
tourner chez les républicains. que la mort vous y attend®?.24 
….—.C’est une chance familière dans le métier que.je ess drug Dr in- 
stant de ma vie m'y rend plus résigné. L} 

— Oui, reprit la j jeune fille sur un ton de iii clé Sri se 
sible, vous êtes prêt à mourir en soldat... mais le At . moré 
ignominieuse, la mort d’un traître, en voulez-vous, ip 

— D'un traitre? répéta Hervé; c est impossible, voit yre etat 

— Vous serez accusé... vous le serez! Au nom. sé ciel, n'en doutez 
| pas! | | folies 

— Mais encore de quelle traliicont puis-je de Sabine | 

— Hélas! quand il s'agirait de la vie de mon père, commeiil.s agit 
de la vôtre, c’est ce que je ne pourrais vous dire. pr 

— Soit. Mes juges me l’apprendront. DEL (ET 
.. — Hervé! votre cœur s’est endurci parmi ces hommes de sang. 
Vous sacrifiez votre vie, sans songer qu'elle n apparent PUS à vous 
seul. La pauvre Andrée, La 

— S'il m'arrivait malheur, dit Hervé en sdsnanit la tête, je sais 
quel cœur je laisse près du sien. 

Bellah saisit, par un mouvement brusque et viplents le bras du ‘auf 
homme, et, tendant vers lui ses gransls es humides: : — Et moi? 
dit-elle. | 

Le geste désespéré de Bellah, son accent bas ä conte prétaient. à 
ce mot une telle expression, que Hervé se sentit pénétré jusqu’au fond 
du cœur, comme si les lèvres de cellé qu’il'aimait eussent touchétles 
siennes. 1l prit d’une main tremblante celle que M! de Kergant Jui 
abandonnaït, et, regardant avec passion la j jeune fille, qui se tenait 
droite, les paupières abaissées et le sein haletant: — Bellah, dit-il, je 
vous aime ardemment. Ma vie, depuis deux ans, ne compte pas une 
seule minute où la trace de cet amour ne soit imprimée.Tout le reste 
ne sert que d'inutile distraction à cette penséé; mais, que je m'abuse 
ou non, je ne vois pas d'honneur hors du devoir que:je me suisfait, 
et je ne saurais vivre déshonoré... même près de vous::. surtout près 
de vous. 

Comme il achevait ces s mots, Mie de Kergant laissa tomber avec ac- 
cablement sa tête sur son sein : — Mon Dieu! murmura-t‘elle, je n’ai 
pourtant rien de plus à lui dire, rien!.. Hervé, poursuivit-elle d'une 
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noihitét je comprends que celxést irrévocable; c'est donc un adieu 
suprême, éternel, et c’est ici que vous me le faites! Nous ne nous ver- 


rons plus nulle part. .…tout est fini. tout est fini! Que Dieu me par- 
donne de yous avoir parlé en mon nom... J'ai mêlé l'intérêt d'un mi- 


sérable cœur de femme... J'ai cru bien faire. malheureuse! parce que 
rien au monde ne m'’eût autant coûté... J ai cru bien faire.is e et ce n’est 
qu'une-hobfessés ri 01: rés 

— Bellah! chere Bellah! vous me déchirer. ri cœur... Adieu!.. 


Adieu donc! s’écria la j jeune fille en paraissant invoquer tout son 
courage. Adieu, homme sans mémoire, sans ame, sans pitié! Mon de- 


voir sera implacable comme le vôtre. diduipe 3 | 
Et elle s’éloigna à la hâte, mais d’un pas si léger, que son départ 


comme sa venue, semblait être la vision silencieuse d’un rêve. 


: Dès qu'elle eut disparu dans un des sentiers qui tournaient sur le 
flanc de la lande, Pelven se rapproéha avec empressement des bords 
du plateau, afin de recueillir les derniersmurmures de ce bonheur qui 
Jui échappait à à jamais... fl crut entendre üne voix d'homme se mêler 


à la voix de-Bellah. L'idée qué la tentative de M'° de Kergant avait eu 


un confident et qu'une sorte de concert diplomatique avait présidé à 
sa démarche se présenta aussitôt à l'esprit de Hervé sous les couleurs 
les plus vives et les plus fâcheuses. ‘Prenant un sentier plus direct, il 
descendit quelques pas avec précaution, et il put apercevoir, à côté de 
Bellah,;:un homme à la taille élégante, au pas élastique, au geste vif et 
jeune. M'° de Kergant semblait interrompre de temps à autre, par de 
courtes objections, la parole animée de son compagnon, qui tantôt S'é- 
levait jusqu'aux modulations les plus sonores, et tantôt s’abaissait au 
ton dela plus intime confidence. Quand ils furent arrivés au bas de la 
lande, Hervé, grace à la connaissance minutieuse qu'il avait du pays, 
put continuer de les suivre à travers champs sans être découvert. IL 
essayait d'appliquer à la tournure gracieuse de l'inconnu, au timbre 
particulier de sa voix quelque souvenir de sa vie passée qui, du moins, 
fixât une partie de ses doutes, et livrât un nom à ses angoisses, un 
homme à sa haine : c'était en vain. 

Comme ils n'étaient plus qu'à deux cents pas du château, l'inconnu 
s’arrêta brusquement, prononça quelques paroles véhémentes, et saisit 


_ avec vivacité le bras et la main de M'e de Kergant. Hervé, laissant 


échapper une sourde exclamation de rage, sauta en bas de la haie où 
il se tenait.caché, et il se précipitait déjà vers la place où se passait 
cette scène suspecte, quand un incident inattendu le retint immobile: 
Mie de Kergant avait dégagé son bras; elle prit à son tour la main de 
son hardi cavalier, et y posa ses lèvres en s’inclinant jusque dans la 
poussière du chemin. Après quoi elle se dirigea à grands pas vers le 
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_ château, suivie lentem eni has celui nséreona d'être l'objet de cette 
faveur extraordinaire. : : EME ON TO 


Hervé, quittant alors: tout. mystère dtérimbés par une colère irré- 
sistible, s'avança rapidement : —Eh1 monsieur, sil vous plaît! cria- 
til d’une ‘voix contenue, mais très distincte. : 14 uote vante 
= L'inconnu se retourna: Qui va là? qui m'appelle? dit-il, 4 

— Moi, monsieur. Veuillez avoir patience deux secondes, jevous 
prie, répondit le jeune commandant en pressant lempas, 0 

— Allons! c’est ce diable d’officier, murmura l’inconau. Là-dessus, 
il haussa les épaules avec humeur, et accéléra sa:marche de telle sorte 
que Hervé, ne pouvant le suivre dans lenceiute ste rdiohâteun, 
dut renoncer à un entretien plus satisfaisant, 4: ul | 

— Non, se disait le jeune homme en tiécénhietie lande; Maires 
fantaisies les plus inouies d’une nuit de délire ne m'ont fait passer 'de- 
_vant l'esprit de telles images! Bellah, da fière, la ichaste fille, à genoux 
devant un ‘homme, recevant... que dis-je? prévenant ses caresses... 
et cela quand ses lèvres frémissaient encore de l’aveu fait à lun autre! 
Bellah essuyant des larmes de comédienne avec une main ‘de courti- 
sane! Au moins, Dieu merci, me voilà tranquille... Et la main convul- 
sive du jeune Lorme; fouillant sa poitrine, en retirait la plume blan- 
che, souvenir initptat on d’un moment plus fortuné, la froïssait avec 
fureur et en semait sur le sol les légers fragmens, | 

Après cette exécution en effigie, lecommandant Hervé se rapyiibiik 
des feux à demi éteints du bivouac et se coucha à quelques pas de . 
Francis. L'accablement dé cette journée de fatigue:et de soucis finit 
par dominer son agitation d'esprit, et il fallut, aux premières lueurs 
du jour, que la main du ponctuel Bruidoux l'arrachät à un gr 
sommeil. 

Peu de momens après, la petite Andrée arrivait toit essoufflée sur 
le sommet de la lande; elle parcourut le plateau d’un regard, et, le 
voyant désert, elle poussa un cri de:douleur mavrant; puis, se laissant 
tomber sur le sol, elle sanglota Tong-temps, la tête dans ses mains. 


NIL. 


La république, madame, ne le peut perdre, quelque 
négligente qu’elle soit à le conserver. 
(LETTRES DE VoiTURE.) 


Le principal corps de l'armée républicaine avait alors ses quartiers 
à Vitré, sur la limite de lIlle-et- Vilaine «et de la Mayenne. Lergénéral 
en chef occupait, entre Rennes et Vitré, une habitationtde modeste ap- ” 
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| te PRE ue et qui n'avait, 
d’autres-titres à l'honneur d’un tel hôte que: sa: situation agreste.et re- 
Drpraire la: courde cette résidence que nous prions le lecteur 
_de,se transporter, en le.prévenant qu'il s'est écoulé. quatre jours. entre 
« les dernières-seènes de notre-récit.et celles:qui vont suivre. + 
-11Létait, une! heure-de Faprès-midi : au: milieu du: terrain enclos de 
Ar ne na a rime principal corps de logis, des soldats aux. 
1es-divers jouaient ou causaient avee une liberté mêlée d’une 
ceulainesréserte, qui.décelait la présence du maître; les plus actifs s’oc- 
cupaient.de fourbir au! soleil des armes ou des mors. de chevaux; les 
plus mélancoliques, couchés sur le sol dans des attitudes variées et 
souvent opposées, paraissaient les-.uns: suivre les nuages dans leurs 


= combinaisons r mobiles, les autres se livrer à des études botaniques. Un 


| coin caractéristique: de ce tableau. était formé par deux grenadiers à à 
| moustaches grisonnantes, qui, ayant posé une longue planche en équi- 
libre: surun-tronc d'arbreabattu, se balançaient avec une gravité si- 
_ lencieuse, commessi-le-salut,de leur ame eût dépendu de cette affaire. 

Ce:fut-vers ce groupe que se dirigea-un jeune officier qui traversait la 
couren.cemoment, des papiers à la: main et une plume entre les denis : 
+ Eh bien! Mayençais, dit-il, est-ce: que le commandant Pelven n’est 
| pas encore revenu?—Pasencore, répondit Mayençais, qui était alorsau 
plus haut degré de son:ascension: -— N’en a-t-on aucune nouvelle? — 
_ Aucune, dit Mayençais redescendant majestueusement vers l’abime. 
- —Prends garde de choir; vieux porc-épic, reprit le jeune homme, un 
pewoffensé du laconisme de son interlocuteur et poussant du pied le 


fragile théâtre des jeux de Mayençais. La planche, cédant à cette im- 


pulsion, pivota d’abord sur elle-même, et finit par glisser sur le gazon 
aec.ses adhérens, à la vive satisfaction du public. 

Pendant quelles deux vieux jouteurs appliquaient tous leurs soins et 
leur sérieux imperturbable à replacer leur marotte sur son point d’é- 
quilibre; la sentinelle, postée extérieurement près d’une grande porte 
eintrée: qui ouvrait sur la campagne; fit entendre un qui vive! auquel 
._ répondit une voix rude et brève : la sentinelle présenta les armes; Fin- 
. stant d’après cinq cavaliers, les vêtemens en désordre et souillés de 
taches. d’écume, entraient bruyamment dans la cour. Quatre d’entre 
euxavaient l'uniforme des hussards de la république; le cinquième, 
celui qui était entré le premier, paraissait étranger à l’armée : ilne 
portait d’autres signes distinctifs qu’une ceinture et un panache trico- 
lores. Le silence soudain qui succéda dans la cour du manoir au tu- 
. multe d’une récréation militaire, et l'espèce de timidité avec laquelle 
. onise murmura le nom du nouveau venu, témoignèrent qu'il était 
- pour le plus grand nombre des assistans une ancienne connaissance, 
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ét une connaissance qu'on revoyait: avec plus de Fapasuse de plaisir | 
Celui qui venait de recevoir l'hommage équivoque de cet accueil lé 
‘justifiait suffisamment, quelques droits qu’il pût yavoir d'ailleurs, par 
la sévérité ascétique de ses traits et l'expression de son regard, doué 
d’une fixité particulière et comme implacable. Laïssant aux mains d’un 
soldat les rênes de son cheval, il franchit rapidement l'espace qui le 
séparait de l'entrée du manoir, monta l'escalier intérieur, et parvint 
bientôt dans une antichambre où veillaient deux sentinelles : écartant 
de la main, avec un geste d'extrême préoccupation, undes soldats qui, 
tout en lui ‘faisant le salut militaire, semblait hésiter à lui livrer pas- 
sage, ilouvrit une double porte, pénétra dans la pièce contiguë, et pa- 
rut avoir trouvé enfin ce ee il SHRREERN avec tant de hâte et si EP de 
cérémonie. | 
Deux personnes ocerpaiénl le salon où etait date jieu ne in- 
vasion discourtoise : au bruit que fit la porte en s’ouvrant, l'une’d’elles, 
une jeune fille blonde, svelte: et mignonne comme un enfant, avait 
quitté brusquement le coin d’un canapé sur lequel elle était assise ou 
plutôt blottie à la turque; en apercevant le visage austère qui se pré- 
sentait, elle poussa un cri, glissa deux ou trois pas sur le parquet, et 
disparut derrière la tapisserie d’une portière. Cette fuite rapide laissait 
l'indiscret visiteur en tête-à-tête ayec un homme d’une‘taille élevée et 
élégante, et dont les traits rayonnaient d’une mâle beauté unie à tout 
l’éclat de la jeunesse. Ce personnage portait l'habit militaire, brodé de « 
feuilles de chêne d’or au collet et aux paremens : devant lui, une 
écharpe tricolore et un sabre étaient posés sur l'angle d’une table, à . 
quelques pas du canapé où une place venait de rester vide. En voyant 
le trouble singulier dont son arrivée était l’occasion, l'individu à mine 
peu prévenante, qui nous a fait pénétrer à sa suite dans-cette scène in- 


time, $’arrêta court, le sourcil froncé et la bouche plissée d’une ride 


dédaigneuse : une légère rougeur nuança les joues de celui à qui s’a- 
dressait ce reproche muet; il se souleva à demi, puis, se rasseyant avec 
une nonchalance un peu hautaine : :— Citoyen RASE dit-il sè- 
chement, tu me traites en ami. 

— C est une fâcheuse habitude que j'ai, citoyen général, denégliger, 
vis-à-vis des autres, des précautions d’étiquette dont je n'ai jamais senti 
le besoin pour moi-même. S'il le faut cependant, je m'en excuse; 
je m'en excuse, dis-je, ne voulant pas invoquer pour si peu les droits 


illimités dont nous arment le pouvoir de la convention et l'intérêt de la | 


république. | | 
— Vos droits! la république! interrompit avec impétuosité le jeune 


général. Il n’y a qu’une république au monde. et c’est la république 


masquée de Venise, qui ait jamais conféré des droits pareils à ceux que 
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-vous vous arrogez! Je dois te rappeler, citoyen commissaire, qu'il y a 
2 res sb sarxeilane L sr dégtfips ER son but shebiner 


sommes à li? dit. le pcs tr voix creuse 
wi denis iééotoi rs si tu n'as voulu que me faire une of- 
fense personnelle, je ne suis pas de ceux qu’elles peuvent détourner de 
leur devoir public; mais si c’est au pouvoir de la convention que tu 
prétendsassigner des bornes, dis-le : si c’est à la convention que s’a- 
dressent l’insulte et la menace, encore une fois, rie il est bon mé | 
je le sache, avant d'ajouter une parole, 

… Leifront contracté du général, le frémissement passager qui pit : 
ses lèvres, indiquèrent qu'il ne subissait pas sans un effort pénible le 


‘4 _ joug qu'appesantissait sur sa tête victorieuse la lourde main du con- 


ventionnel. Il se leva enfin, et-reprit avec un sourire contraint : 
J'aimerais assez, je l'avoue, à à être comme le charbonnier, maître fr 
ma maison. Au reste, Si un premier mouvement, crduseble peut-être, 
m'a fait oublier le respect que je dois à la convention et à tous ceux 
qui sont. “marqués. de son caractère/souverain, je le regrette. — Tu 
sembles avoir fait u une Names EoMLes ciioyen; m apportés-iu des Or- 
dres? TITTÉL 

— Non, mais des itiukcléd 

— Et de quelle nature? 

— Je dirais qu'elles sont annesss si i je les jugeais au point de vue 
étroit de mon orgueil, car elles confirment toutes mes prévisions, 
elles justifient tous mes avertissemens mal écoutés. Tu as de grands 
talens, citoyen général; mais tu es jeune. Les époques révolutionnaires 
ne-sontpas celles des illusions chevaleresques. Les couronnes civiques 
ne sont point tressées par. la main des femmes. Ton ame est grande, 
je le répète, mais elle est trop sensible aux flatteries d’une popularité 
trompeuse. Celui qui met la main à la besogne révolutionnaire doit 


se résigner à voir son nom maudit, pourvu que son œuvre soit bonne. 


Tu-n’as pas voulu m’entendre; tu as voulu traiter où il fallait com- 


. battre, guérir: où il fallait couper; je t'ai dit alors que toutes tes paroles 


de conciliation, toutes tes concessions et toutes tes graces n'étaient 
que des semences d’ingratitude et de trahison : aujourd’ hui j je t’an- 
nonce que Ja moissson est levée. 


.,. — C'est-à-dire, je suppose, répondit le jeune général, qui avait paru 


réprimer avec peine son impatience pendant la tirade du sombre ré- 
publicain, c'est-à-dire que la pacification est rompue. | 
— Ouvertement et audacieusement. 
— Et est-ce moi qu'on en accuse; citoyen het Ose> t-on 
s’en prendre au système de modération: et d'humanité que j'ai voulu 
“introduire dans cette malheureuse. guerre?! Ai-je été secondé? ai-je 
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été même cbéi? Est-ce moi qui ai seu assassiner gi de mes 
“traités, les ci-devant comtes de Geslin et de Tristan?’Est-ce moi qui 
ai fait promener la tête de Boishardy à travers les campagnes, pour 
leur montrer quels effets devaient suivre mes paroles de“paix?-Ces 
crimes, malgré mes instances, sont encore impunis. Eh bien! les 
brigands, comme nous disons, ont du sang-dans les veines, et ils de 
prouvent! Ainsi, nous avons des chouans en‘armes, disais#tu?0 0 

— Le pays est en feu depuis le Bas-Maine jusqu’au fond de la Bre- 
_tagne: Pluvigner est aux mains des brigands. Îls ont!surpristet-cap- 
turé dans les eaux de Vannes une de nos corvettes. Duhesme a été 
battu devant Plélan, Humbert à Camors. Nos magasins de Pont-de- 
Buis, dans le Finistère, sont _—. nos canton emens D 
“Morbihan forcés et détruits. | p26N 

— Est-ce tout? dit le général, qui: affectait d' ébotitéis le SItiES loue 
ces désastres avec autant d'indifférence TS le RS _ 
complaisance à les énumérer: 

— Non. ce n’est pas tout : un sotite est à la tête er jébelles. » 

— Que dis-tu? c'est impossiblet s'écria le jeune chef dé amie 
perdant tout à coup l'air d’insouciance dont il avait couvert jasque-R 
sa fierté blessée. Ce serait terrible! ajouta-t-il d’une voix plus basse. 

— Cela est certain. Duhesme et Humbert lont vu; Humbert mème 
lui a parlé pendant le combat. C'est, dit-on, _ near comte ÉrE 
tois, un frère de Capet. 

— Le comte d'Artois! iripéisiien dit encore " pen, Mokit ke 
gestes animés trahissaient une profonde agitation d'esprit. 4L n°4 à 
qu'un instant, quand tu es entré justement, on m'apprenait l'arrivée 
de son aide-de-camp, le ci-devant marquiside Rivière, au quartier de 
Charette; mais du prince, rien; il n'avait pas’ quitté lle sol anglais.v. 
Et par où? — comment? —à quëlle minute fatale aurait-il re ri 
le pied en Bretagne ? 

:— C'est sur cette question précisément, citoyen créistrl que qu de. 
sire prendre ton avis. La surveillance active pratiquée sur ‘tous'les 
points de la côte donne à l'apparition du ci-dévant prince un tel'ca- 
ractère, qu’on ne peut l’expliquer-sans de fâcheuses M de np Le 
mot de trahison à été prononcé. 

Le général, sortant de son attitude pensive, se sétinéteé avec viva- 
cité, et croisant son regard de feu‘avec l'œil‘ duret froid du conven- 
tionnel, il répéta, d’une voix que l'émotion faisait trembler +: =2Le 
mot de trahison a'été prononcé? —- Contre qui? | 

— C’est te méprendre à plaisir sur la:portée de mes’ parôles, sage 
général, personne ne songe à ‘te soupçonner. 

— Et pourquoi non? répliqua le jeune homme ‘avec ‘amertume. 
N’ai-je pas dû m'y attendre du jour où ‘j'ai voulu rendre cette 


: 
_ guerre plus digne d’un siècle et d’une nation civilisés? I] fallait, con- 
_ tinua-t-il en faisant quelques pas précipités à travers ka chambre, il 
_ fallait combattre; — couper, — détruire! Est-ce done une armée ou 
une ville que j'ai devant moi? C'est un peuple. Jetez-le dans l'Océan, 


1 siwous le pouvez, et passez la charrue sur la moitié de la France! Je 


ne tenterai pas, quant à moi, cette atroce folie. Si c’est. là de: la tra- 
_  hison, soit. Qu'on me soupçonne, qu’on me dénonce : peu m! ‘importe. 
E Je suis ls aussi bien de cette guerre de sauvages où je: dois périr 
L * sement un de ces matins, au com de: quelque hallier, 
pro metre detbandits. Qu'on m'ôte cette épée, j'y consens; je le 
demande! Qu'on m'envoie regagner un à un tous mes grades sur de 
vrais champs de bataille, où pére n'achève 8 les blessés, où l’on ne 
mutile pas les morts! | 


| _—Tu perds ton calme, ol: général et ei en auras besoin ce- 

…… pendant pour écouter ce-qu’ik me reste à t'apprendre. Je t'ai dit qu’au- 

| cunsoupçonnes'élevait contre toi : cela est vrai; mais on te reproche 

= de placer ta confiance avec:trop de facilité, de laisser ton amitié s’é- 

| garer sur des.suspects. Je parle d’un de tes officiers, de celui à qui tu 

| accordes la plus ea pere ton intimité, du ci-devant comte de 
_ Pelven. 


: . —Le it pores rt représentant, a fait à la répu- 


_ bliqueplus de sacrifices que:toiet moi. En le laissant depuis deux 

| ans dans l’humble grade qu'il occupe, on a commis une injustice 
- criante que je ne tarderai pas à réparer. 

_ .— Hâte-toi done, si tn ne veux pas être prévenu; car le Bourbon, 

s’il m'est pas un ingrat, doit. une haute récompense au pur patr iote 
qui.est allé le recevoir à son débarquement, et qui lui a fait an 
- jusqu’au milieu de l’armée des brigands. 

— As-tu des preuves de ce que tu avances; citoyen commissaire? 

— Voici, dit le conventionnel, tirant une lettre des plis de son 
portefeuille, voici ce que m'écrit ‘un de nos agens d'Angleterre; tu 
jugeras toi-même si ces renseignemens, rapprochés des faits que tu 
connais déjà, constituent des preuves suffisantes. Cette lettre par mal- 
heur m'est arrivée deux jours après l'événement qu'elle était destinée 
à parer. Écoute. « La frégate anglaise Zoyalty va jeter en Bretagne un 
Bourbon qu'on dit être le duc d'Enghien, fils de Condé, ou le comte 
d'Artois: ce dernier est plus probable. Il voyage sous un déguisement 
de femme, à la suite de la sœur et: de la fille du ci-devant Kergant, 
qui ont obtenu un permis de séjour par l'entremise du ci-devant Pel- 
ven; officier républicain, fort avant dans la faveur du général en chef. 
On compte sur la connivence de Pelven pour protéger le débarque- 


| ment, qui s'effectuera un des jours de la prochaine décade sur la côte 
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sud du! Finistère; l'ouest, we compris cette fois la Normandie, ‘n'attend. 


que ce chef tant de fois promis pour se soulever en masse.» =. 


‘Le général, pendant cette lecture, était demeuré immobile, tousses! | 


traits exprimant la stupeur. — Est-ce vrai? est-ce clair? ajouta le re- 


présentant en lui montrant la lettre. — Le jeune homme la parcourut 


rapidement; une sorte dé gémissement s’échappa de sa poitrine; il se 
laissa tomber sur le canapé; et resta quelque temps le pre ne sa 
main, absorbé dans de douloureuses pensées. tue 0. 
L'unique témoin de cette angoisse n’était pas d'un sed qui dt 
faire |ESpÉrer quelque sympathie pour une faiblesse humaine, si géné- 
reuse qu’en fût la source ::on pouvait même soupçonner un secret sen- 


timent de triomphé dans le regard douteux avec lequel il PR E 


l'accablement du jeune général républicain. 


-— Ce quite surprendra, reprit-il, c’est le degré d'aidabe où $ Ans | 


ture ton ci-devant ami. Au lieu de rester sagement près de celui qu’il 


a si bien servi, on m'assure qu'il revient près de toi pour ES 


par l’espionnage ce qu’il à commencé par la trahison. 


— Espion! Pelven! murmura le général, comme si Mac sbtrsts 
de ces deux mots eût présenté à son esprit une énigme indéchiffrable. 


— Il faut avant tout, citoyen général, continua le conventionnel, sh 
justice soit faite. 

Le général fit attendre quelques instans sa réponse; puis enfin, re- 
levant la tête, et comme sortant d’une profonde méditation, il dit: — 
C’est bien, citoyen représentant du peuple, elle le sera. | 

.— de vais attendre le retour de ce Pelven; tu me donneras une-es- 


corte suffisante pour le conduire à Rennes, où je veux l'interroger 
devant mes collègues. — Après quoi, il sera jugé révolutionnaire- 


ment. 

— Je te dis, citoyen, que justice sera faite; tu m’entends. 

— Nullement, répondit le représentant avec l'air d’une vive surprise. 
Dois-je comprendre que tu refuses de livrer ce grand coupable : à ss. vin- 
dicte de la nation? 


— Je tiens'de la nation tout le pouvoir qu'il faut pour la servir et la Fe 


venger! je n’ai besoin d’en emprunter à personne. 


Le général parlait avec un accent réfléchi et une décision tranquille 


qui réussirent à troubler le sang-froid du conventionnel. 


— Jeune homme, s’écria-t-il avec violence, j'ai beaucoup souffert. 


de toi, beaucoup plus que mon caractère et mon devoir ne pouvaient 
le faire attendre; mais voilà qui dépasse toute mesure el toute pa- 
tience! Oublies-tu qui je suis? oublies-tu que si j'ouvre cette fenêtre, 
si je prononce deux paroles, je te fais arracher tes épaulettes par tes 
propres soldats ? 


nt Le 2 sodeis 
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Essaie, dit le général, qui, ayant pris une fois sa-résolution, sa 
raissait se complaire dans sa récente et dangereuse indépendance. 
…— C'est: de la démence! murmura le représentant, tout près de vôir, 
en effet, un dates dénué. de toute: raison “dass ce def mu à son terrible 


; pouvoir. 3 2 CR fi 


: — C'est M nisenerité repriti le général s sur : Ne même tons Es thies 


extraordinaire, c'est simplement une épreuve que je tente. L'un de 
nous-deux, citoyen, est de trop dans la confiance de la nation. Il s’agit 


_desavoir.lequel. L'occasion s’en présente, et je la saisis. Puisque cette 
_ guerre immense, effrayante, s'allume de nouveau, ce n ‘est pas moi 
. quiessaierai de l’éteindre, si l’on ne m'ôte du pied d'abord cette chaîne 


de:fer que vous y attacher, sije: dois voir encoretous mes mouvemens 


contrôlés par une outrageante inquisition, mes intentions suspectées 
par le fanatisme, mes plans contrariés par l'ignorance. 


+ —#Æst-ce ainsi? reprit le conventionnel. Eh bien donc! malheur à 


toi, ou sinon, —sinon, malheur à la république! 


La république! répondit:le jeune homme, dont un éclair d’en- 
thousiasme ‘illumina-le front superbe, elle est ma mère : je lui dois 
tout, je l'aime avec passion, je l'ai prouvé, et je le prouverai encore, 


-s’il plait à Dieu; mais cette république n’est pas la vôtre. L'image que 


j'en porte gravée dans le cœur n’est pas celle que vous avez intronisée 
face: à. facesavec l’échafaud sur nos places terrifiées! Je voudrais, au 
prix de ma wie, arracher de l’histoire la page de deuil, la page de sang 
que vous y.avez cousue sous ce titre sacré. Les générations futures ne 


‘ vous pardonneront pas d’avoir rendu néfaste, dans la mémoire du 
monde, cegrand nom de république, le dernier mot de leurs espé- 
_rances. Elles vous accuseront d’avoir légué, par vos fureurs, un éternel 


prétexte aux lâches, une excuse éternelle aux tyrans. — Laisse-moi 
achever. Aussi bien, tu n'as rien à m’apprendre; je sais de quels ar- 
gumens:vous avez coutume de soutenir vos effrayans vertiges. Je ne 
prétends pas discuter avec toi. Interroge seulement mes soldats; de- 
mande-leur s'ils avaient besoin pour vaincre d'entendre derrière eux 
les bruits sinistres dont vous emplissiez la patrie. Et quant aux en- 
nemis de l’intérieur, avant que vos cruautés en eussent centuplé le 
nombre, le contre-coup de nos victoires eût suffi à leur courber la 
tête. L'inhumanité n’est point la force, la haïne n’est point la justice, 
la république n’est.pas la terreur! J'ai confessé ma foi sous la hache de 
tes amis tout-puissans; j'ai été l'hôte de leurs cachots. Si je n’en suis 
sorti que pour:subir la férule du dernier d’entre eux, il est temps de 
m'enrouvrir les portes. —Pars maintenant, va me dénoncer : le comité 
jugera entre nous; mais, crois-moi, citoyen, pas d’épreuve imprudente 
de ton pouvoir; tu peux comprendre que ma patience est à bout comme 
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la tienne, et: personne, sous mes: veuxpel provoquera impunément | 
mon armée à l'indiscipline. Adieu. lqrtatgn disastuti 


Pendant cette explosion impétueuse d'un orage. hong elcrhifitiiinnes: 
et péniblement.contenu dans l'ame du jeune:général en: chef, le visage 
du conventionnel s’était soudainement couvert d’une teinte de pourpre 
presque aussitôt remplacée par une pâleur livide. Ses: lèvres: agitées | 
parurent se refuser à l’expression de la colère qui soulevait sa poitrine: 
IL ne put répondre que par une sourde exclamation àl'adieu menaçant 
de son rival, et quitta brusquement la: chan) en. ORAN sans 
un geste d’ implacable ressentiment. :: à OEM 

Mais déjà le temps n’était plus où le signe ditu PR no coié 
imprimer la mort au frontdetoute gloire et de toute puissance, comme 
de toute beauté, et, dans la balance du comité de-salut: publie, les:ta- 
lens et les services du vainqueur.de Wissembourg devaient avoir plus 
de poids que le puritanisme farouche et les Fa PARNRR ER survi- 
vant de thermidor. . +0 

Plus d’une fois; même avant cette péril En l'épopibis Nobiion 
naire, la tente des généraux dela république avait été le théâtre de 
scènes analogues à celle que nous avons essayé de:mettre:sous les yeux 
du lecteur; mais c’était:plus-fréquemmentdans:l' intimité de leur état- 
major que les chefs militaires donnaientun librecours-auxsentimens 
d’amer découragement qu'engendrait aw fond de: leur cœur la pré- 
sence ombrageuse des représentans en: mission: L'unité.et la dignité 
du commandement compromises, la science de la guerre’ ou linspira- 
tion du champ de bataille discutées.et entravéespar!les froides objec- 
tions d'hommes étrangers au métier des armes, tels étaient:les: textes 
avoués de ces: plaintes et de ces discordes souvent fatales, souvent mor- 
telles; il y fallait joindre la jalousie du pouvoir partagé, l’orgueil tous 
jours exelusif de l'uniforme, etles effets sans: nombre des passions 
mesquines qui trouvent à se loger: même dans les ames héroïques. 
L'histoire a enregistré quelques-uns des: faits d'ignorance et de pré- 
somption dont les généraux républicains s'armaient à bon‘ droit contre 
leurs collègues civils; mais, pour être juste, elle n’a pas! dû oublier 
que, parmi ces avocats et ces législateurs à cheval, plus d'un releva: 
fièrement notre drapeau sous les balles et ramena: des vétérans à l'en- 
nemi. 
Après la: réaction thermidorienne, la Mer des: reed en 
mission aux frontières ou dans l’ auést! ne se sentant plus soutenus au 
même degré par l'autorité centrale, avéiué assoupli leur rôle ‘aux cir- 


constances, et laissé se détendre entre leurs-mains-les: liens affaiblis 


de leur souveraineté. Quelques-uns seulement, soit par défaut de sa= 
gacité, soit par une résistance calculée au nouveau! eourstdes/choses; 


continuaient PEER da he leurs allures proconsu- 


_ laires. Parmi ces derniers figurait au premier rang l'homme que nous 


avons introduit dansrcet épisode ‘il avait dû à sa réputation de cou- 

vage-et à sa moralité privée d’être respecté par les mesures d’épura= 

tionqui suivirent le:triomphe du parti modéré; mais l’aigreur de ses 

relations-avec le jeune général en chef , que génaient les traditions im- 
_ périeuses, les préjugés ‘impitoyables et parfois même les ‘vertus du 
sectaire, s'était envenimée de jour en'jour jusqu’à la haine. Nous ve- 
_ nons-dewoir-dans quelle-occasion et par quel éclat décisif le jeune gé- 
néral avait cru np a à snhemmmeas adversaire touté 
| ee #2 
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2. sp _ Cette gloire était due aùx ânes d’un tel homme, 
DEA PT ASP ES AT-PHIONE | emporter avec eux la liberté de Rome! 
7 SAN PEER FAFTOLTEE Hate (Cinna.) 
FER ES AS Fe | 
_ LNous cini nous excuser d' avoir: Safe: dans le coin d un tablén 

frivole une desfigures les plusbrillantes, etla plus pure peut-être, dont 
nos annales révolutionnaires aient gardé l'empreinte: — [Lazare Hoche, 

alors-général enchef de l'armée des côtes de Brest, et qui devait bien- 
tôtréunir sous son commandement toutes les forcés de la république 
en Bretagne eten Vendée, n’avait pas encore atteint vingt-sept ans. La 
_ fleurdetla-jeunesse S’épanouissait sur la maturité de son génie. Sa 
hautesstature, la beauté singulière de’ses traits, sa physionomie ou- 
verte et mactisites la gravité modeste de son raté: tout en lui était 
marqué du cachet:de la force, de l'intelligence et de la droiture : il im- 
posait le respect et attirait te: confiance. Aucune gloire et aucune ’for- 
tunemetparaissaient déplacées sur ce front que la nature avait fait pour 
commander-etpour'séduire. Comme l'ambassadeur romain, le jeune 
héros de la nouvelle république portait à la fois dans son regard toutes 
les:menaces de-la guerreettoutes les clémentes promesses de la paix. 
Seul; par les rares qualités d’ungénie flexible et complet, il fut capable 
detreconquérir à la nationalité française ces provinces braves et'mal- 
heureuses'qu’en :séparaient de ‘sanglans ‘abîmes; seul peut-être, à ce 
débordementrde passions anarchiques et d’ambitions gigantesques où 
périt notrepremière république, il eût opposé avec succès la person- 
nalité puissante et désintéressée d’un Washington. On lui a fait du 
moins l'honneur d’une rivalité posthume avec celui qui mit trop de 
gloire à-la-place de:trop de liberté. 

Mais la Providence avait marqué d’étroites! bornes à cette acistencs 


+ 
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d'élite. L'illustre républicain écrivait à grands traits son nom dans 
l'histoire, comme si sa main eût été hâtée par un triste pressentiment. 
Sur ce fier visage et à travers ce sourire, on pouvait lire par instants ce 
caractère fatal de mélancolie, qui grôté encore après des siècles une 
grace touchante au souvenir de Germanicus et qui manquait à César. 

C’est une des misères, sinon un des crimes du romancier; que de 
réduire aux proportions puériles de son cadre les géans de l'histoire. 
Il peut à la vérité invoquer pour excuse l'espèce d’intérêt particulier 
avec lequel on voit toujours ces demi-dieux descendre de leur piédes- 
tal sur le terrain commun de l'humanité; mais les genstchagrins n’en 
ont pas moins le droit de le comparer à un enfant qui prétendraituti- 
Jliser dans ses jeux les formidables machines de la guerre et de l’indus- 
trie. Quoi qu’il en soit, convaincu que les torts avoués sont à moitié 
pardonnés, nous reprenons avec. une conscience plus légère le fil de 
notre récit. 

Le général, délivré de la présence du conventionnel, ane quel- 
ques minutes à la même place, la tête penchée et l'œil rèveur. Puis, 
faisant tout à coup le geste d’un homme qui s’abandonne résolâment 
à toutes les conséquences d’une action irréparable, et qui passe à un 
autre ordre d'idées , il se leva et s'approcha d’une fenêtre-qui donnait 
sur la cour; il ne parut pas y voir ce qu'il y cherchait, et commença 
à travers la chambre une promenade impatiente qu’il interrompait 
souvent par de courtes stations près de la fenêtre ou vis-à-vis d’une 
pendule placée sur une console. Par intervalles, les pensées dontson 
esprit était agité s’'échappaient comme involontairement de sa bouche 
distraite. — Quelle déception! murmurait-il. Ce sont lesthommes! 
Rude lecon, et inattendue... Sa dupe... c’est lé mot... Son jouet..si 
long-temps..., si franchement. Et quels malheurs il va causer !... Que 
de sang! Insulte à moi... Crime public... Tout... Misérable !.:. 

Le bruit d'une main qui heurtait légèrement à la porte interrompit 
le général. Après qu'il eut dit qu’on pouvait-entrer, la porte s'ouvrit, 
et la personne distinguée et délicate du commandant Hervé de Pelven 
se présenta aux yeux de Hoche. 

Le général s’avança lentement vers celui qu’une heure auparavant 
il appelait son ami et se mit à le considérer avec une singulière curio- 
sité, comme s’il cherchait à démêler dans ces traits bien connus quel- 
que signe secret, quelque trace hideuse jusqu'alors inaperçue. Termi- 
nant tout à coup son examen par un mouvement -d'épaules expressif, 
il s'assit à demi sur l'angle de la table où son sabre était posé, et, sans 
cesser d'étudier du regard le visage de Pelven : * | 

— Où est Francis? dit-il. 

Cette question ne put faire sortir Hervé du muet étonnement où 
l'avait plongé l'accueil inexplicable du général-en chef. 

* 
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— Je vous M diRt où bia Francis, répéta etlui-ci ‘en élevant la 
voix: qu'en avez-vous fait? | 

—Mon général, dit le jeune FRANS Francis Fa en bas dans 
la cour. Nous arrivons ensemble. | 

—ÂAh!—Eh bien, dites-moi, monsieur de Polsoni vous avez réussi . 
selon ‘vos souhaits, n’est-ce pas? PONT 

— Oui, ‘général, répondit sèchement Hervé, ob l'orgueil s pen 
peu à peu de ces procédés et de ce langage si diférans % la familiarité 
cordiale à laquelle il était habitué. 

_— C’est fort heureux pour vous comme pour moi, monsieur. 

— J'ai le regret de ne pas vous comprendre, sale | 
— Ah! Eh! dites-moi, la “pi de chouans DORE fr éle dans le 
— Tout ce que j'ai vu, citoyen général, est mnt et annonce 
une levée d'armes Dhochhine: Nous avons même cru entendre le canon 
hier et cette nuit. #4 
— Vraiment! Vous avez fait D, en à effet, une dangereuse campagne, 
et qui ne restera pas sans récompense, S jl y a encore quelque justice 
dans le monde; mais il faut d’abord, je suppose, vous féliciter de votre 

- merveilleux talent dans la spécialité que vous avez eu le bon goût de 

choisir, monsieur de Pelven : jamais masque d’infamie ne ressembla 

si bien, je l'avoue, à un visage d’honnête homme. 
Une vive. rougeur colora subitement les joues et le front du j jeune 
Le commandant: mais ce fut la seule marque d'émotion que son empire 
sur mi-même ne put parvenir à dissimuler. 

—Jen'en suis pas à m'apercevoir, dit-il, que je me trouve ici sur 
un banc d’accusé : on me l'avait prédit; mais je croyais pouvoir at- 
tendre du général Hoche que l'explication précéderait l'outrage. 

Bien que l'hypocrisie qui se sent dévoilée trouve quelquefois dans 
l'inspiration du péril des attitudes et des accens d’une déplorable vé- 
rité, la contenance de Hervé, la fermeté de sa voix, ébranlèrent la con- 
viction du général; mais, avant.qu'il eût pu lui répondre, son attention 
fut attirée du côté de la cour par un bruit de chevaux, suivi d’un tu- 
multe de voix. Peu d’instans après, le lieutenant Francis entrait dans 
la chambre d’un air affairé, tenant à la main un paquet de lettres. 

— Pardon, mon général, dit-il; ce sont des dépêches qu’apportent 
deux dragons des divisions Humbert et Duhesme. Il parait que le four 
chauffe par là-bas. 

Le général, qui avait touché amicalement l’épaule du petit lieute- 
nant, ouvrit les dépêches avec vivacité, et en commença une lecture 
rapide qu'il interrompit fréquemment par des exclamations irritées; 
puis, jetant tout à coup avec violence les lettres sur le parquet et s’a- 
dressant à Francis d’un ton qui indiquait une fureur difficilement 
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maîtrisée : — Vous allez foire en . inute, mon enfant, lui dit-il, 


‘un grand pas dans l'expérience de la vie. Voici M. de. Petvetepaoter 


ami commun; regardez-le bien, et souvenez-vous le reste de: 

que sous cette physionomie, loyale entre toutes, se cachait dates 

espion et d'un traître. #5 Hs DIRE Art 
_— On vous a menti, général, dit froïdement H Hervé, tandis qu un cri. 

de surprise et incité sortait des lèvres du jeune lieutenant. 

— Tant que la lumière ne m'a pas crevé les yeux, j'ai douté, reprit. 
Hoche; mais il y à véritablement une négligence impardonnable, 
monsieur de Pelven, quand il est connu que nous avons aussi nos es- 
pions, à laisser érainer derrière vous des pièces aussi capital 
celle-ci. — En même temps, il mettait sous les yeux des deux officiers 
un papier froissé et taché de boue, sur lequel. était écrite cette ligne 
«Sauf-conduit au comte Hervé dé Pelven, ns ÿe st 
l’armée catholique et royale. — Signé : Charette. »* | 

Hervé regarda le petit lieutenant, et murmura le nom de Bellab.… 

— Ce Ssauf-conduit, ajouta le général) a été trouvé par un de nos 
agens secrets sur la lande de Kergant, où vous avez passé une nuit. | 
Il ne manque pas d’autres preuves, maïs celle-ci me suffit. Maintenant 
je dois vous demander, monsieur, si vous avez quelque chose à dire” 
pour défendre votre vie, car je vous avéris qu'elle est en en Dés- | 
armez-vous, s’il vous plaît. | 

Hervé Ton les agrafes de son sabre, et le remit à Francis, qui ile Su 
prit d’une main tremblante. os brcniagee 

— Général, dit alors le jeune commandant, devant Dieu et sc: 
honneur, je ne suis pas coupable. Je succombe: sous des apparences 
auxquelles je ne puis opposer que ma parole.Ge sauf-conduit est au-. 
thentique, mais je ne l'ai jamais accepté. Je: peux encore apte que: 
ces hommes, qu'on fait mes amis, attentaient à marvie ss n'ya pas 
cinq jours. 

— Vous ont-ils blessé? demanda Hoche avec c empressement. Fo 
vez-vous me montrer la trace d’une blessure? 

— Aéüne, malheureusement. 

— Mais, pénéral, s'écria Francis, j'étais, je l'ai: vu : ils ont assomimé 


8 


le commandant! | 
— Avec égards, à ce qu’il pa: vait, ste le général, qui avait repris son 


calme inquiétant. Assez, Francis. » vous n'êtes pas un enfant, vous, 
monsieur de Pelven, et vous savez assez qu'elle is être la conclusion 
a'uné pareille affaire. Désirez-vous que tout ser termine ici entre: nous 
deux, ou dois-je assembler un conseil? 

— Te ne souhaite aucun autre juge que vous, général 

— Certés, vous n’en pouviez avoir un plis prévériu envotretfaveur. 
Vous m'avez CHABEPRER trompé, Pelven, cruellement, puis-je dire. 
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Pate tout, il peut y gvoir, une esp :# FA grandeur dans ce rôle; mais 


elle n’est pas de celles que j'aurais ambitionnées. Assurément, mon- +. 


ur, continua-t-il avec une inflexion de voix plus douce et presque 
endrie, j'étais. loin de m'imaginer que nos relations d' estime, d’a- 
ile bnnliraient : à un moment semblable : ce n’est pas sans une 
douleur profonde. Le.général, distrait -par le bruit des sanglots que 
le pauvre Francis n'avait plus la force d'étoufer, se tut subitement. 
Il ouvrit la porte, et appelant un des soldats qui veillaient dans l’anti- 
Chambre: - +r Le citoyen Pelven, lui dit-il, est votre prisonnier; vous 
m'en répondez. Lieutenant Francis, allez im ‘attendre, A7, | 
… Lej jeune lieutenant jeta sur son protecteur un regard suppliant: un 
nouveau signe ‘impérieux lui répondit, et l'enfant se PRES dans la 
pièce voisine avec une hâte désespérée. ; 
..— Monsieur Pelven, reprit alors le général, on it yous art 
: dans les prisons, et de là vous savez où. J'ai cru que, malgré tout, 
_ vous aimeriez mieux avoir la fin d’un soldat. 
j, — Merci, général, dit Hervé. 
— Vous avez un quart d'heure, monsieur. — Hoche se détourna brus- 
uement en achevant cette phrase, et, fermant la porte derrière lui, il 
rejoignit Francis dans l'antichambre. Un vieux sous-officier se fehait 
près d’eux, la. main respectueusement ouverte à la hauteur du bonnet 
de police; le général appela : — Tu vas prendre avec toi quinze gre- 
nadiers, lui dit-il, conduis-les dans le champ qui est à gauche de la 
_ ferme, HS FETE les armes et attends l’homme que je t'enverrai. — 
Puis, entraînant par de bras son jeune aide-de-camp tout éperdu, il le 
fit entrer à à sa suite dans une chambre qui s'ouvrait sur L autre face de 
l'escalier. 
On a pu remarquer avec ‘surprise qu'entre .le juge # l'accusé il n Y 
avait eu aucune explication suffisante pour faire connaître à celui-ci 
la: nature et l'étendue du crime qu ’on lui imputait; mais, d’une part, 


le général ne croyait rien avoir à lui apprendre sur ce point; de l’au- 


tre, Pelven avait vu dans ce qui lui arrivait la conséquence logique 
‘des manœuvres qui avaient eu pour but de l’attacher à la cause roya- 
liste en. le rendant suspect à son parti. C'était plus qu’il n’en fallait, 
au temps où vivait Pelven, pour motiver une condamnation capi- 
tale. Ainsi se vérifiaient d’ailleurs et la prédiction que lui avait faite 
‘Mie de Kergant.sur la lande aux Pierres et toutes les vagues appréhen- 
-sions que les souvenirs de sa malheureuse expédition avaient laissées 
dans son esprit. 

Cependant Hervé, demeuré seul sous la garde de la sentinelle, cher- 
chait à se rendre maître des révoltes instinctives, du chaos d’ ges et.de 
sentimens que soulève dans tout être humain la perspective prochaine 
et réfléchie de sa dissolution. Ses regardsse portèrent malgré lui sur l’ai- 
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guille de la pendule : quelque chose comme le souffle de la vision bi- 


blique sembla glisser devant sa face et la couvrir d'un nuage blanchâtre. 


Passant à plusieurs reprises la main sur son front, le jeune homme 


fit quelques pas rapides dans le salon, après quoi ils 'arrêta, et respira 


longuement avec une sorte de satisfaction, comme se 'éftänt vain- 
queur dans la lutte suprême qu'il venait de soutenir. IL s’assit alors 


devant la table, et traça précipitamment quelques lignes destinées à sa 
sœur. Dix ns tes s'écoulèrent, et il était encore plongé dans l’amer- 


tume de cette dernière éffüsion, quand un léger bruit lui fit retour- 


ner la tête du côté de la porte. Son regard rencontra celui de Hoche. 
— Pardon, monsieur, si je vous trouble, dit le général tenant atten- 
tivement ses yeux fixés sur ceux du jeune homme; mais, dans l'état 


où sont les choses, il doit vous être indifférent de me dire, et moi, je 


désire connaître exactement le nom du Bourbon qui a débarqué sous 
un déguisement de femme, à la suite de vos Rte et par vos bons 
soins ? 

À cette question détaillée, une telle expréssion d’ inintelligence pé- 
trifia l’œil ordinairement pénétiant de Hervé, un hébétement si sincère 
se peignit sur ses lèvres entr’ouvertes, que de général ne put réprinie 
un faible sourire. 

— J'en étais sûr, mon général! j'aurais parié vingt fois ma tête! 


— À bas les jaGobEa et Les dénonciateurs! s’écria Francis en s ‘élan- | 


çant follement dans la chambre. , 

— Allez-vous-en, vous, dit Hoche avec uné impatience à à laquelle 
petit aide-de-camp ne jugea pas nécessaire d’obéir. — A ce qu’ gen 
paraît, monsieur Pelven, continua le général, vous ne me croyiez pas 
si bien instruit? 

— Il est innocent comme le bon Dieu, général! Francis avec 
une exaltation croissante. 

— Véritablement, général, balbutia HEvés je ne sais pas du tout. 
_ Je ne comprends rien à ce que vous me dites, 

Un nouveau sourire plus franc et plus distinct crue les beaux traits 
du jeune général en chef. 


— Vive la république! cria Francis en sautant au cou de Hervé dans 


un accès d’affectueux enthousiasme. | 

— Vous voyez, commandant, dit Hoche, que M. Francis vous à rendu 
son estime. Vous voudrez bien m'excuser de ne pas me montrer aussi 
prompt. À mes yeux, vous êtes toujours coupable, au moins d'une ex- 
cessive imprudence. La vérité est que nous ayons, grace à vous, un 
Bourbon sur les épaules. Je n’ai pas besoin de vous énumérer les bal. 
heurs qu’une telle complication porte en soi; mais comment puis-je 
concevoir que les incidens suspects de votre voyage n'aient pas éveillé 
plus sérieusement votre défiance ? 


_ 
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Un seul poiñt mis en lumière dans une trame dont nous avions été: 
la dupe ‘suffit souvent à nous en faire aussitôt saisir tous les fils. Ce 
fut'ainsi que la mémoire de Hervé rassembla instantanément, de ma- 
nière à en former un corps de délit complet, toutes les circonstances | 
équivoques de sa campagne, 1° réserve extrême de l'Écossaise, les 
scènes du château de la Groac’h, le langage et l’insistance étrange de 

Bellah sur la lande aux Pierres, et enfin le caractère mystérieux de . 

l'individu qui avait suivi M'° de Kergant dans son excursion nocturne. 

Ce dernier souvenir pénétra plus profondément que tous les AUÉESE dans, 

le cœur ulcéré du jeune homme. 

—Mon général, dit-il, j'aiété j joué et bafoué inienatubnts Ma sœur est 
une enfant qui a cru se prêter à une excellente plaisanterie. Quantaux 
autres. le commandant Pelven acheva sa pensée par un signe de tête 
lent et prolongé qui indiquait un amer ressentiment. 

_ Le général s'était approché d’une fenêtre : il demeura quelques in- 

7 stans les yeux fixes dans le vide et les sourcils contractés, comme en 
_ proie à une pénible: irrésolution; puis, se retournant soudain : — Je 
suppose, reprit-il, que je prenne sur moi de vous rendre votre liberté, 
quel usage en feriez-vous? car je ne puis songer à vous employer, 
quant à présent du moins, — Voyons, que feriez-vous ? 

‘=— J'irais droit aux GHouats, droit au quartier du prince, pinisque, 
prince il y a. 

— Etes-vous fou? 

- Je reprendrais mon nom et mon titre, continua le j jeune homme 
avec chaleur; car j'ai besoin du privilége qu’ils me donnent pour dire 
au héros, de cette comédie j jouée à mes dépens : Monsieur ou monsei- 
gneur, peu m'importe, voici un gentilhomme comme vous qui vous 
demande compte du péril où vous avez mis, par un calcul déloyal, 
non sa vie, mais son honneur. 

— Et ses amours! ajouta le général en riant et en levant le bras par 
un mouvement charmant de jeunesse. Par ma foi! Hervé, si c’est une 
folie, elle me plaît. Je ne suis pas né gentilhomme, bien loin de là, 
comme vous savez; mais j'ose dire que je le serais devenu dans le 
temps où il ne fallait pour cela que le goût des aventures et deux grains 
d’audace dans le cœur. Toutefois ce projet est absolument déraison- 
nable, et je ne puis rien dire à l’appui, si ce n’est que je ferais de même 
à votre place. Quoi qu'il en soit, s’il vous arrivait malheur, vous lais- 
sez ici des compagnons qui courront sus au malandrin pour vous dé- 
livrer ou vous venger. N’est-il pas vrai, Francis? 

— Je pars avec lui, moi, dit Francis, pour voir les dames de la cour. 

— Vous voudrez bien m'attendre, monsieur. — Pelven, reprenez 
votre épée; mais je vous conseille de quitter l'uniforme. Il faut aussi 
vous munir de ce malheureux sauf-conduit. Autrement il vous serait 
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| impossible de pénétrer chez ces messieurs, qui:sont. en PAR PRE 
pied de guerre dans toute la contrée. — Et attendez, poursuivit le gé-: 
néral, en écrivant deux lignes à la hâte sur un carré de papier, cachez! 
cela dans la doublure de vos: habits, afin d she M en At 
vis-à-vis de la république.  *’ TRANS 

— Mon général, votre bonté me rend nr HRHÈRS 6! 

— Je voudrais vous faire oublier ce mauvais quart d'heure, Pas : 
Allez maintenant à à la ae de Dieu. in a que vous mé: diras 
rancune. | 

Hervé prit de ses ie mains Fr main que le général lu offrait, et Ja 
serra avec émotion. — Adieu, général, dit-il, je vais re A6; Henit 
de vous revoir et de continuer à vous servir. É 

_— Non pas moi, Pelven, jamais moi, mais la France, mais Ia répu- 
blique, la république tébte, patiente et généreuse. à 
 — C’est comme je Déitend, dit Hervé. Il s’inclina avec une cour- 
toisie affectueuse, et sortit accompagné de Francis. | 

Quelques inistans plus tard, Pelven.et le petit lieutenant Dbount 
dans la direction de Rennes; mais, au bout de deux lieues, Hervé dut. 
prendre un chemin de traverse: afin d'éviter la ville, qui pouvait être 
dangereuse pour lui. Ce fut là que les deux jeunes amisse séparèrent, 
deux heures environ avant le coucher du soleil, lun pour-retourner 
_près du général en chef, l’autre pour courir les nouveaux hasards où 
le poussaient, contre ons les conseils de la prudence, :es sentimens. 
er dia pe de l’homme outragé et de l’amant jaloux. QUE SE 
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Aux environs de Rosette, sur les bords du Nil, vivait un vieux 
féllah, pauvré comme ils le sont tous. En Égypte, le paysan ne profite 
guère de la prodigieuse fertilité du sol qu'il laboure et arrose avec 
tant de fatigue : ce qu'il gagne, le fisc le lui enlève. De plus, la guerre 
avait privé cet homme de ses enfans, qui étaient allés porter les armes 
en Arabie. Il restait seul avec sa femme, trop âgée pour travailler à la 
terre; leur vie se passait dans la misère et la tristesse. Moins heureux 
que les vieux époux bénis des dieux dont parle La Fontaine, 


Qui surent labourer, sans se voir assistés, 
Leur enclos et leur champ par deux fois vingt étés, 


ils avaient dû prendre à leur service un orphelin du voisinage nommé 
Ismaël. Tous les trois ils habitaient une de ces cabanes à moitié en- 
fouies sous le sol et bâties avec le limon du Nil, qui ressemblent plus 
à la tanière d’une bête fauve qu’à la demeure d’un être humain. Sur 
léttoit, formé de roseaux et de feuilles sèches, et crevé en maints en- 
droits, dormaient des chiens maigres qui, au moindre bruit, se dres- 
saient sur les pattes en. poussant des hurlemens féroces. Qu'avaient à 
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garder ces animaux si vigilans? Un rouet piqué des vers, une demi- 
douzaine de cruches fêlées; quant à de l’argent, si le fellah en possé- 
daïit quelque peu, il le cachait prudemment dans le fond de sa bouche, 
comme le singe dépose dans ses abajoues le fruit qu'il vient de’cueil- 
lir. De cette hutte obscure sortait une fumée noire et tourbeuse qui 
semblait salir l’azur du ciel. A l'ombre des quelques dattiers qui l’a- 
britaient se tenait blotti un gros chat auquel les souris fournissaient 
une pâture abondante; aussi était-ce le seul hôte de ce logis qui man- 
geât son content et ne souffrit point de la pauvreté de ses maîtres. 
Deux ou trois arpens de terre, — divisés en carrés réguliers et en- 
vironnés de canaux propres à conduire l’eau dans les sillons, — com- 
posaient la ferme du fellah. A l’é époque du labourage, il attelait : à sa 
charrue un chameau et un buffle, animaux d’aptitudes diverses, que 
Dieu n’a point créés pour travailler ensemble. L'un tirait lentement 
et d’un pas égal, flairant le sol, la tête basse; l’autre, dressant le cou, 
jetant par soubresauts, en avant et de côté, ses jambes grêles. Ismaël, 
armé d’un fouet, marchait devant et traînait après lui cet attelage boi- 
teux; il frappait avec impartialité tantôt les côtes pelées du chameau, 
tantôt le dos rugueux du buffle, Le sillon se traçait ainsi tant bien 
que mal, à la grande fatigue des deux bêtes, qui se nuisaient mutuel- 
lement par l'inégalité de leur allure. Le travail était pénible aussi 
pour Ismaël, qui foulait sous ses pieds nus un terrain brülant; le 
vieux paysan se courbait haletant sur sa charrue. Pas un nuage ne 
tempérait la chaleur du jour, le soleil dardait ses rayons impitoyables 
sur la face ridée du fellah à barbe grise, comme sur la. nuque rasée 
du jeune garçon. Aux instans de repos, ils s’asseyaient à l'ombre d’une 
touffe de tamarisques pour ronger en silence un oignon et une galette 
d'orge. Parfois une brise RE à que leur envoyait le Nil les ra- 
fraichissait au passage en agitant leurs sayons de toile bleue tr oués 
par de longs services, et puis ils se remettaient au labour ayec rési- 
gnation. Quand les semailles étaient finies, il s'agissait d’arroser les | 
terres. Assis de chaque côté d’un fossé, Ismaël et son maître prenaient 
en main les extrémités d’un grand cuir qu'ils plongeaient dans l’eau 
d'un mouvement rapide; ils l'en relevaient tout plein et,le vidaient 
par-dessus le talus d’une digue dans les rigoles communiquant aux 
sillons. Cette besogne HAUDRUS disloquait les épaules du petit Ismaël; 
ses larmes se mêlaient à la sueur qui coulait de son, front. Il eût, de- 
mandé grace, s’il l’eût osé; mais son maître secouait rudement le cuir, 
et l'enfant, relancé par cette saccade, travaillait deplus belle,;comme 
l’âne harassé reprend son trot sous le bâton pointu qui lui, pique:les 
flancs. Le soir, quand il rentrait à la ferme, la. femme du.fellah.en- 
voyait Ismaël à la fontaine. Elle le malmenait et s'en prenaità lui de 
ce que son fil s'embrouillait sur le dévidoir. Si les chiens affamés 
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plongeaient leur museau dans le chaudron où cuisait le dourrah (1), 
lé vieux paysan accusait Ismaël d’avoir prélevé double part sur le sou- 
per. L'âge et la pauvreté faisaient de ce couple souffrant des maîtres 
peu charitables. Trop craintif pour braver les paroles amères et'les 
_ réprimandes qu’il n'avait pas méritées, Ismaël dévorait à la porte sa 
maigre pitance. Ces splendides soirées d'Égypte où l’on voit les étoiles 
s’allumér tout à coup sur la voûte sereine du firmament, le pauvre 


enfantilés passa souvent à pleurer, assis contre les parois de la cabane, 


et en vérité il eût été difficile de rencontrer plus de misère sous un 
_ciel plus enchanté. 

Dès que les champs commençaient à à se couvrir ‘de moissons, Ismaël 
était Chargé | de les garder. On lui remettait une fronde avec un sac 
rempli de cailloux, et, ainsi équipé, ‘il allait se placer, pour faire sen- 
tinelle, sur un tertre qui dominait la campagne. Les oiseaux s’abat- 
taient-ils en troupes sur les épis jaunissans, il frappait dans ses mains, 


_poussait des cris et faisait siffler sa fronde. C’étaient là ses instans de 
bonheur! Heureux de sa liberté, il promenait sur les plaines verdoyantes 


un regard épanoui. Le gazouillement des volatiles qu'il effrayait avec 
ses pierres le ravissait; le croassement des corneilles lui semblait un 
doux-chant comparé aux gronderies éternelles de la vieille femme 


_ qu'ilavait laissée au logis: Que lui importait ce soleil de feu tombant 
d'aplomb sur ses épaules? Mille pensées que la privation et la contrainte 


avaient refoulées au fond de son cœur s'éveillaient tout à coup et agi- 
taïient sa jeune tête. Cloué sur l’étroit espace où il était réduit, pour 
tout mouvement, à tourner sur lui-même, il se dressait sur la pointe 
des pieds-pour découvrir au-delà de son horizon de chaque jour. Du 
côté de la-plaine passaient des chameaux chargés qui se déroulaient 
envlongues caravanes, ne montrant que leurs têtes au-dessus d’un 
nuage de’poussière. Du côté du fleuve, par-dessus la ligne de saules et 


de‘roseaux qui marque la rive, glissaient au loin les voiles des bar- 


ques.Sur leciel volaient en tourbillonnant les oiseaux pillards attirés 
parles/moissons; le long des fossés pleins d’eau couraïient les bécas- 
sines’et' s'abattaient les cigognes. Autour de lui, tout marchait et se 
mouvait librement. Qui donc l’enchaînait sur ce tertre, comme un 
mannequin planté au bout d’un bâton pour faire peur aux corbeaux ? 
Et; tout en rêvant, il écoutait la brise murmurer dans les blés. 

- Quand ilrevenait le soir, après ces journées passées au grand air 
dans une indépendance complète, combien lui paraissait plus triste en- 
core cette cabane obscure, enfumée, au fond de laquelle il n’apercevait 


- qué les figures mornes et revêches du vieux paysan et de sa femme! 
Peu à peu, l'idée de fuir s’empara-de lui plus vivement. Le besoin de 


(1) Espèce de mil cultivé en Égypte et dans l'Inde. 
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l'inconnu, qui peut tourmenter esprit d'un petit fellah commelame 
d’un poète, le sollicitait nuit et jour à s’élancer au-delà de cette sphère; 
où rien ne souriait à sa jeunesse. Il hésita: d'abord. entre. la, terre,et 
l'eau, entre le désert et le Nil. On sait que les caravanes, se. montrant 
tout à coup à l'horizon comme le navire sur la mer, au retour d'expé- 
ditions lointaines et mystérieuses, exercent, d'ordinaire. sur l’imagina- 
tion. de l’Africain. un attrait irrésistible; mais, pour l'Égyptien, le:NiL 
est. la route sacrée qui mène aux lieux où le soleil.se lève. Ce fut:donc 
_le fleuve qui l'emporta; déposant à a ses pieds la fronde et le: sac -Blin 
de cailloux, Ismaël se mit à courir droit au rivage. à rrrlaas aes 

Que.savait-il de la vie nouvelle qui l’attendait à, es de cesharques 
dont il avait de loin entrevu les voiles? Rien; cependant: il bondissait. 
comme un chevyreau, satisfait. d’avoir brisé sa: chaîne et. de. eme de 
dos à la cabane inhospitalière de: ses vieux; LP tavéé diiicel 


Îl. — LE MOUSSE, 

La première fois qu'Ismaël se vit emporté partune brise:fraîche sur 
les eaux du Nil, il se crut ravi au troisième: ciel Les voiles-triangu- 
laires frémissaient sur les vergues; la canja(1), inclinée sous la pression 
du vent, glissait. en se balançant avec légèreté autour des grèves; ra- 
sait les îles couvertes d’une végétation abondante, et, Hair danssa 
marche rapide, les villages cachés sous les dattiers.—Que lemondeest 
vaste, qu'il est beau! pensait Ismaël; labourez:vos. sors moi, je 
navigue! —Et, couché au pied du mât, le petit mousse.se laissait non- 
chalarmment emporter à travers l’espace. Les femmes: qui marchaient 
le long. des digues une. cruche sur la tête, les pâtres qui condui- 
saient les buffles dans les hautes herbes, les barques: à l'ancre devant 
les hameaux, les maisons des paysans perdues! dans la campagne; tout: 
cela passait devant. ses yeux comme. une: vision. IL respirait à pleins 
poumons l'air vivifiant du fleuve et se sentait renaître, Malheureuse- 
ment, au plus fort de son extase, un coup de corde, vigoureusement: 
appliqué sur ses épaules par la main du patron, vint. lui apprendre 
qu'un. mousse n’est pas embarqué pour se croiser lesibras et, regarder 
couler l’eau. La: canja avait touché sur uñe grève, l’équipage.sejetait 
par-dessus le bord, et chaque matelot, en poussant avec.son! dos; cher- 
chait à la remettre au milieu du courant. Plus petit que ses.compa- 
gnons, Ismaël plongeait dans les flots jusqu’à la bouche. Ses-pieds.glis- 
saient sur le sable; déjà il regrettait le tertre sur lequel il: faisait na- 
guère tournoyer sa fronde en terre ferme. Comme ilallait perdrepied, 


(1) Barque du Nil. 
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. Tel fut le début d'ismaël! dans un carrière de marin. Avait-il gagné 
‘au change? je ne sais; toujoursest-il qu’il ne se découragea point pour 
si peu. La Providénce, qui prend en pitié les enfans, a donné aux 
mousses la faculté d'oublier bien vite les corrections qu'ils reçoivent; 
‘ils les acceptent sans se plaindre, comme ils se soumettent aux alter- 
matives d'orage et'de beau temps. Touten se frottant l'épaule, Ismaël 
se senfait moins humilié d’avoir été battu par un homme auquel obéis- 
‘Saient de grands et robustes matelots, qu'il ne l'était auparavant, quand 
ses vieux maîtres lé grondaient sans raison. Et puis la vie errante sur 
le Nil lui plaisait; orphelin et délaissé, il trouvait dans sa barque une 
_ patrie, dans ses compagnons une e famille. En dépit des inconvéniens 
| du métier, il navigua. %. 

Un jour, la canja qu'il montait prit terre à Fouali, wille fort an- 

cienne, située sur la rive droite du Nil, à peu près en face du point où 
débouche le Canal Mahmoudiéh, qui vient d'Alexandrie. Les voyageurs 
s'y arrêtent pour rechercher dans la campagne environnante l’empla- 
-cément du port de Naucratis, «seule ville, dit Hérodote, où, du temps | 
“des Pharaons, les vaisseaux grecs pouvaient aborder, » ël pour visiter 
ee qui /réste des ruines dé Saïs. Les mariniers qui font le commerce 
“entre Rosette et le Caire y abordent aussi, parce que ses bazars sont 
“abondamment pourvus de volailles et de fruits de toute espèce; ils y 
trouvent en outre à acheter les cordages dont ils ont besoin pour leurs 
bätéaux. Fouah estune des villes de la Basse-Égypte les plus floris- 
Santes. À certaines époques de l’année, à l’automne surtout, des cen- 
taines de barques encombrent les quais. À peine distingue-t-on, à tra- 
vers les antennes ét les mâts, le cours majestueux du Nil, si lèrge en 
_ céténdroit qu'onle prendrait pour un lac, et tout parsemé d'ilcs riantes 
‘qui sortent du milieu des grèves comme des oasis. Une foule de mi- 
narêts S’élancent au-dessus des coupoles et des maisons à toits plats; 
lés'uns sont anguleux et pointus comme des flèches romanes, les au- 
tres, arrondisen tourelles, Se terminent par un bourrelet en forme de 
türbaï Des bananiers et des figuiers, qui laissent pendre sur les murs 
“leurs larges feuilles et leurs branches épaisses, font ressortir encore la : 
couleur éclatante des édifices rangés le long du fleuve. En somme, 
c’est une ville d’un effet pittoresque, tout orientale, digne de se mirer 
dans les flots du Nil. 

Au rñoment où là barque d’Ismaël relâchait à Fouah, une brume 
assez intense voilait l'horizon. Le soleil se levait à peine; il s’en fallait 
d’une heuré que la brise du nord, sur laquelle les marins comptent 
toujours pour remonter le Nil, ne dissipât ces vapeurs. En attendant 
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l'instant de se remettre en route, l'équipage sauta à terre, ne Jaissant 


à bord que le mousse Ismaël. Fa barque était amarrée. devant une pe-. 
tite place dont un groupe de dattiers marque le centre. Le côté qui 
fait face au fleuve est occupé par une vieille mosquée bâtie en briques, 
‘ainsi que le minaret à deux étages qui la surmonte. Atdroite et à 
gauche s'étendent de chétives boutiques et des échoppes de :barbiers. 
On y voit aussi des cafés, tentes légères soutenues par des piquets. A 
cette heure matinale, les daéchanols turcs et égyptiens, mêlés aux ma- | 
rins arabes, y buvaient le moka dans des tasses microscopiques, en 
‘fumäant leur fin-tabac: de Syrie dans des pipes longues.comme des 
lances. Devant les maisons, des femmes de fellahs, vêtues de saies 
bleues à larges manches et le visage couvert d’un voile, offraient aux 
acheteurs des oranges et des dattes dont elles écartaient lesmouches à 
coups d'éventail. Les milans affamés piaulaient en volant.autour de la 
mosquée, les tourterelles roucoulaient sur les balcons, et les chiens 
fauves, moitié loups et moitié renards, se faufilaient dans les jambes 
des passans. Ni l’âne patient trottant dans la poussière, ni le droma- 
daire qui se repose en allongeant son cou sur.le sable, ne manquaient 
à ce tableau, que complétait la présence d’un atfa. On appelle ainsi, 
en Orient, je soldats irréguliers connus en Occident sous le nom d’Ar- 
“nautes et d’Albanais. Cette race de pandours, qui fait la joie des pein- 
tres par l'éclat de son costume et l’extravagance de son équipement, 
cause la terreur des populations asiatiques par ses déportemens etses 
violences. Rien ne représente mieux la force brutale que ces gens har- 
gneux et féroces qui portent sur eux tout un. arsenal: de pistolets, de 
couteaux et de yataghans; ils sont, à vrai dire, la! monnaie : d’un 
pacha. 

Celui qui venait de faire son apparition sur la petite place de Fouah 
s'y promenait en vainqueur, d’un pas ferme.et solennel; chacun se 
rangeait et laissait l’espace libre autour de lui. Ses vastes pantalons 
chamarrés de broderies s’engouffraient dans une paire de:bottes tur- 
ques. Comme il faisait chaud, il ne portait pas de veste; ses bras longs 
et nerveux flottaient dans des manches de.toile. d’une ampleur déme- 
surée, que le temps avait usées en maints endroits. Tantôt ilrejetait ses 
mains derrière son dos en levant la tête; tantôt il.les reposait sur deux 
pistolets qui sortaient de sa lourde ceinture.et lui montaient jusqu'au 
menton; souvent aussi il bâillait. Dans toute sa personne,..il. y avait 

quelque chose de terrible et de grotesque, qui tenait du bourreau et 
du matamore. 

Cependant Ismaël, resté seul dans sa barque, conte gaiement. C'est 
un si beau moment pour un mousse que célui où l'équipage, quittant le 
bord, le laisse maître absolu dans l’étroit espace où il a coutume d’être 
l'esclave de chacun. Ismaël allait et venait sur le pont; de la proue à 
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‘la poupe, furetant partout. La pipe du patron lui tomba sous la main, 
ni à mil à à fumer. L'heure du déjeuner approchant il attisa le feu 
sous la chaudière et fit cuire les pains d’ orge Sous la cendre. D'une voix 
insouciante, il jasait avec les jeunes marins qui, chargés eux aussi de 
| garder leurs bateaux, se livraient à de bruyans ébats. La brise ( qui 
commençait à déchirer le voile de vapeurs étendu sur le Nil et parais- 
sait ranimer la nature endormie excitait encore sa joyeuse humeur. 
Bientôt le soleil parut: une forte chaleur, mêlée à une vive clarté, se 
répandit instantanément sur la ville, sur la campagne et sur les eaux. 
Au même moment, l’aïta, fatigué d’ arpéntér le terrain avec la régula- 
rité d'un balancier d'horloge, s’assit au pied d’un des dattiers plantés 
au milieu de la place. IL goûtait déjà les douceurs du sommeil, quand 
une corneille qui becquetait à la cime de l’arbre une grappe de fruits 
mûrs lui en fit choir sans façon une demi-douzaine sur la face. Brus- 
_ quemnent réveillé, l’aïta se frotte le nez et se lève; il promène sa vue 
autour de lui, et ses regards furieux rencontrent ceux du mousse, qui 
éclatait de Mes L'enfant chercha à cacher l'expression de son visage, 
mais il était trop tard; l’aïta l'avait vu. La preuve, c’est qu’il le tenait 
déjà au bout w un de ses longs pistolets. en détente partit. et le coup 
Tata. 

Ismaël avait totirné derrière le raât comme l' écureuil se cache der- 
rière la branche pour éviter le fusil du chasseur; il épiait les mouve- 
mens de son ennemi, dont la colère allait croissant. Les marchands 
assis à la porte des cafés allongeaient la tête et regardaient en tenant à 
lamain leurs pipes allumées..…. L’aïta se précipitait vers la barque: il 
tira de sa ceinture son second pistolet et fit feu. Cette fois, le coup par- 
tit: la balle coupa le cordage qui soutenait la voile, la vergue pesante 
tomba sur le pont avec fracas, et dans sa chute elle renversa la chau- 
dière' où cuisait le déjeuner de l'équipage. A ce moment-là, le patron 
de la barque, suivi de ses matelots, arrivait sur la place; quant au 
mousse Ismaël, prompt comme l'éclair, il avait fait un bond par-des- 
sus le bord. 

La pensée que l'enfant avait dû périr dans les eaux du fleuve con- 
sola sans doute l’aïta dé ne l'avoir pas tué. Il replaça majestueusement 
ses armes dans sa ceinture, après les avoir rechargées; puis, comme 
un homme qui vient d'accomplir une action héroïque, il lança sur la 
foule un regard dédaigneux, rejeta en arrière son bonnet rouge à 
_ houppe bleue, et reprit sa promenade solitaire. 

— Retournerai-je à bord? pensait Ismaël, qui se tenait tapi dans une 
barque voisine. — Mais l’aïta ne s’éloignait pas, et le mousse n’osait se 
montrer. À la vue du dégât que la balle venait de causer dans sa canja, 
le patron, qui ne savait pas au juste ce qui s'était passé, entra en fu- 
reur contre Ismaël. Courant sur le pont, il Le cherchait et l’appelait 
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avec des paroles si péu rassurantes, qué le pauvre énfant, loin de eni 
vers son maître, enjathba par-dessus le. Hot dlurié Bdoh Ut barque, 
puis d’uné troisièrhe. Enfin, il gagna le quai et sé mit à fuir à toutes 
janibes. La brise soufflait, le Nil se couvrait de tant dé voilés qu’on 
eût dit uné troupe de goëlands qui déployaït ses ailes. Pauvré mousse! 
lui qui espérait aborder au Caire dans trois jours et voir la grande ville, 
‘le voilà à pied, comme un mendiant, sans asile) mé possédant pour 
toute fortune qu "une démi-déuzaine de tonte a) ses is, mn 
de sa tunique. 


qi — LE PAÎRE. 


ii mésones lieues au-dessus de Fouahs sur la rive droite fs Nil, 
s'avañce une pointe escarpée que ronge rs courant. Quand les eaux 
sont basses, les barques la côtoient de très près, afin d'éviter des grèves 
qui, en cet endroit, barrent presque éntièrement le lit du fleuve. Sur 
cette langue de térre; fertilisée par l’inondation, s ’épanouit une végé- 
tation puissante. Des champs de coton et de maïs s'étendent dans le 
voisinage, coupés par des canaux profonds, sur le bord desquels se pro- 
mènent gravement le héron et la cigogne. Çà et là on distingue des 
espaces plus maigres où poussent les dattièrs épineux, et des clairières 
semées de buissons aux branches noires et tortues, où le fellah con- 
duit ses troupeaux de bufflés. Dans les parties de la campagne les plus 


sablonnieuses, on voit surgir la bosse de quelque chameau solitaire; 


tandis qu’il broute, l’ibis blanc se pose sur son dos dans l'attitude mys- 
térieuse que lui donnent les hiéroglyphes. Non loin de là, une chétive 
mosquée annonce la présence d’un ‘hameau. Les: maisons'ent sontrsi 
basses, qu'on ne les aperçoit pas du rivage; seulement, on découvre 
une foule de petits édifices en forme de ruches et assez élevés, que l’on 
reconnaît pour des colombiers à la multitude de pigeons qui volent 
alentour. Ge fut dans ce hameau qu'Ismaël vint chercher untrefuge à 
la suite de la catastrophe qui lui fit abandonner sa barque.tPoussé par 
la faim, ne sachant que devenir, il erra quelque temps-autour des ha- 
bitations; le souvenir de la ferme où il avait passé quelques années. dans 
la misère l'empêchait de frapper à aucune porte; enfin, il en trouva 
une ouverte et entra, Le maître de la maison, riche/laboureur, lui of- 
frit de garder ses buffles. C'était au moins vivre dehors, au grand air; 
Ismaël accepta. 

Le lendemain, il partit avec son troupeau : les buffles, attirés! fpar la 
fraicheur des eaux, l’entraînèrent du côté du Nil,eet il les suivit tris- 
tement. Bien des void se croisaient sur les flots Kgèrement soulevés 


(1) La piastre turque est une petite monnaie qui ne vaut plus aujourd'hui que 35 cen— 
times environ. 
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se. Des canjas } Méniontéient dans la direction du Caire pour 
| des pèlerins qui se rendaient à la Mècque; d’autres barques, 
plus grandes, portant le pavillon rouge, semé de trois croissans, des- 
“eendaïent vers Alexandrie avec un chargement d’esclaves pris dans les 
hautes régions du Nil. Une foule de têtes noires et crépues se pres- 
-saient aux étroites lucarnes de l’entrepont pour humer l'air et regarder 
les interminables rives de ce fleuve si long à à parcourir. En voyant ces 
Nubiens arrachés à leur pays et voués à l'esclavage, Ismaël se sentit 
‘moins malheureux. — Il y a sur la terre des gens plus à plaindre que 
moi, pensa-t-il. — Et ses regards inoccupés se portèrent sur une canja 
qui s'approchait du rivage pour doubler le promontoire dont nous 
avons parlé. C'était celle qu’il avait désertée la veille. Il distinguait la 
figure sévère du reïs (1) coiffé dé son turban de mousseline blanche; 
les matelots, assis en cercle à la proue, se reposaient en racontant quel- 
qu'une de ces fantastiques légendes qui l'avaient tant de fois charmé. 

_ Hélas! sa vie aventureuse était-elle finie? Condamné à suivre le pas 
lent deses buffles, ne devait-il plus voguer sur le grand fleuve ? 
Si je hêlais la barque? se dit-il à lui-même. Tout est réparé à 
‘bord... On me battra, je AN mon poste, et je jure ‘de ne plus 
‘jamais rire à la face d’un aïta. 

Il faisait un pas en avant, puis en arrière, hésitant encore à prendre 
un parti, quand il vit une jeune fille sortir de dessous les arbres, pré- 
ter l'oreille au sillage de la barque et courir en chantant. Le res, sans 

vien répondre, lui lança quelques pièces de monnaie enveloppées dans 
«n'chiffon, et la voile disparut. Ea mendiante s'était arrêtée au bruit 
qu'avait fait l’'aumône du marinier en tombant à terre; mais, bien 
qu’elle remuñât les touffes d'herbe et soulevât les branches d'arbres in- 
clinées'sur!le sol, Ismaël rémarqua qu’elle ne trouvait rien. Il lui parut 
tout simple del’aider; maiscelle-ci, dès qu’il approcha, porta ses mains 
à:son visage pour se cacher; puis, comme il avançait toujours, elle se 
tapit sous un buisson. 

Cependant le-soleil montait. Sur autre bord du Nil, les sables des 

_ grèves, se confondant avec ceux du désert, commençaient à miroiter 
comme uné plaque de fer rougie au feu. Les buffles essoufflés, se 
frayant un passage parmi les joncs, s'allongeaient dans les flots et s’y 
baïgnaient comme des eaïimans; ils ne laissaient voir que leurs cornes 
noires et leur museau épaté. C'était le moment où les pâtres s’abritent 

sous les saules pour dormir. Ismäël, étendu à l'ombre, fermait les 
veux, lorsque la petite mendiante, quittant sa retraite, marcha douce- 
ment de son côté. | 


{t) Patron de ls Aué, Ce mot arabe a passé, avec beaucoup d'autres, dans la langue 
portugaise. On l’ermploie sur le Tage comme sur le Nil. 
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: — As-tu trouvé la pièce de monnaie? lui demanda-t-il.sans.se dé- 
ranger. — La jeuné fille tressaillit, S tarnéla court et fit un pre en ar- 
cHiéré tit ch 100 

— Est-ce que. je te te Hs Éepnit le pâtre en se Eros, Tu ne me 
vois donc pas? — Et, comme elle répondait par un signe négatif : — 

Pauvre petite! lui dit-il, tu es aveugle ! Comment oses-tu courir si pres 
du bord de l’eau? $ 

— Oh! répliqua-t-elle un 1 peu rassurée, je connais Svétte, Hours et les 
environs à cent pas à la ronde, et je peux suivre seule le chemin qu 
mène d'ici chez ma mère à l'entrée du village. 

— Veux-tu que je te conduise à l'ombre? ajouta. Ismaël; ne reste pas 
là où tu es, le sable brûle les pieds! viens! 

.— Non, non; quand il fait bien chaud, ; 'entrevois dt côté cab soleil 
une lueur qui me réjouit. Et puis il faut que je guette les barques, 
c’est par ici que je vais au-devant de celles qui remontent à la voile. 
J'entends le bruit du courant qu’elles refoulent,.et je demande l’au- 
mône aux reïs. Ce qu'ils me jettent tombe souvent dans les épines; je 
passe bien du temps à chercher, je m’écorche les mains et les pieds; 
mais enfin Dieu est grand, et, à force de patience, je trouve. el 

— Pourquoi t’es-tu Cachée quand je me suis approché de ia ce 
matin ? 

— J'ai cru que quelque méchant pâire de environs venait pour me 
voler, répondit-elle; les autres mendians sont jaloux de moi, parce que . 
cette place est bonne. Il y a aussi des enfans qui me jouent de mauvais 
tours; ils lancent de petites pierres dans l'herbe, et me crient : — 
Cherche, Fatimah! cherche! Et, quand ils m ‘oût fait chercher pen- 
dant une demi-heure, ils se sauvent en se moquant de moi. 

— Je te défendrai, dit Ismaël. — Et il la fit asseoir près de lui. 

Chaque. jour, ils se retrouvaient ainsi à la même place. Entre ces 
deux enfans que la Providence semblait avoir oubliés, il s’établit bien- 
tôt une intimité facile à comprendre. La petite mendiante Fatimah, 
à qui ces jours sans lumière, passés dans la solitude, paraissaient bien 
longs, avait trouvé une voix compatissante qui répondait à la sienne. 
Avant elle, qui avait aimé Ismaël? Personne; le jeune pâtres'attachait 
donc au seul être qui ne le repoussât pas dans son délaissement. Le ha- 
sard lui avait fait rencontrer une créature plus faible que lui et qu'il 
protégeait. De plus, il prêtait à la petite fille aveugle le secours de ses 
yeux; du plus loin qu'il découvrait des barques, il les lui signalait, de 
sorte que, certaine de ne pas les manquer, celle-ci pouvait dormir.en 
paix sous le buisson où elle s'était fait un gîte. Quand les mariniers 
lui lançaient quelque aumône, elle se plaisait à la ramasser elle-même. 
— Laisse-moi chercher, disait-elle à Ismaël. C'est ma joie, mon tra- 
vail à moi! N'est-ce pas la seule chose au monde que je puisse faire? 
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:— Pendant la chaleur du jour, elle venait parfois poser sa tête sur les 
genoux du pâtre, et elle s'écriait avec ravissement : — Je te vois, Is- 
maël!.. Tiens, place-toi devant le soleil; oh! je vois une ombre, c’est 
toi, c’est toi! — Le soir, lorsque la baichofes du Nil se réparidait sur 
les rives et que les oiseaux chantaient, elle appelait le jeune pâtre, et 
lui mettait la main sur l'épaule en hi disant : — Courons, courons! 
mêne-moi loin, bien loin,.… plus loin que je n'ai jamais été 
Et tous deux ils couraient d’un pas leste à travers la lande où le la- 
_ tanier pousse parmi les sables. Peu à peu la petite aveugle, qui avait 
_ vécu cachée sous un buisson dans-de continuelles alarmes, devint moins 
craintive; sa figure, jusque-là morne et contractée, s iront d'un 
rayon de jeunesse, comme s’épanouit au fond d’une cour humide la 
fleur languissante que le soleil a touchée en passant. 

Ainsi s’écoulaient leurs jours, qui, pour se ressembler tous, n’en 
‘ étaient peut-être pas moins heureux. Un matin qu'il avait plu beau- 
coup et que le Nil commençait à croître, Fatimah se tenait en vigie à 
sa place accoutumée, cachée jusqu'aux épaules dans les herbes hu- 
mides. Une barque s’approchait; la petite aveugle crut distinguer des 
voix qui parlaient une langue étrangère, et elle s’en réjouit; le voya- 
geur qui s’aventure en pays lointain est assez porté à semer des au- 
mônes sur son passage. — Béni soit Dieu , qui m'envoie des Franguis 
(Européens)! dit Fatimah. Et le cœur lui battait bien fort. Elle courut 
_viteen chantänt sa chanson; la barque voguait rapidement, car la brise 
la poussait en poupe, et bientôt l’aveugle entendit le bruit de plusieurs 
pièces de cuivre enveloppées ensemble qui tombaient entre les arbres. 

— Prends garde! lui cria le reïs, comme “elle avançait à travers Je 
broussailles, prends garde à toi !.. 

La pluie da matin avait déiteanpé la terre; sous les pas de Fatimah 
s’ouvrait un trou profond qu'elle ne connaissait point encore et dans 
lequel elle roula. Étourdie de sa chute, elle resta sur la grève, sans 
mouvement; ses mains crispées s’enfonçaient dans le sable, comme si 
elle eût craint d’être entrainée par les eaux du Nil, qui murmuraient 
à son oreille. Elle appela Ismaël, mais le jeune pâtre était allé cueillir 
des jones qui lui servaient à tresser des corbeilles; à peine si on eût 
pu entendre du rivage le mugissement de ses buffles, qu paissaient 
épars dans la campagne. 

Cependant les passagers de la barque faisaient serrer les voiles et 
tourner la proue vers la terre. Quand ils abordèrent, Fatimah, un peu 
remise de sa chute, s’efforçait de retrouver son chemin. Ce Hit de 
pas derrière elle l’inquiétait, et elle avait honte d’être tombée, elle qui 
avait passé tant de journées à fouler en tous sens, pour apprendre à le 
mieux connaître, l'espace borné qui formait tout son univers! Trem- 
blante d’impatience et de? crainte, elle tâtait le rivage abrupt qui se 

TOME V. 66 
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dressait snjdéisns de sa tête, lorsque le: patron are 


dé cette relâche i RENNES me Je rotardoit, dit ARE | 
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— Elus bouzourg: inédodai MES vous toits bibi qiêlle me 
s 'est pas fait de mal. Partons avant que la brise cesse, et sai 
nous serons au Caire, s'il plaît à Dieu! É: 

Sans rien snleibé le médecin à qui s adressait dètté pre 0 
prit la petite aveugle par la main, et la regardant en face avec: ‘atten- 
tion : — Ne crains rien, lui dit-il, et réponds-moi. Quel bus e, 
.— Quatorze ans, bépliéua Fatimish tout émue. 

— Tes yeux ontsill toujours été fermés? : ratés 

— Non; mais il ya si sea an 7 ‘ils sont pee AP jus jen n'ai 4x 
souvenir d’avoir vu. 

— Veux-tu me suivre au Caire, et peut-être. Hibté guérirai ®. ? 

À ce moment-là, Ismaël, surpris de voir une barque à l'ancre de- 
Fa la pointe, s appisdtiMt furtivement le long du rivage, et écartait 
les roseaux en regardant avec inquiétude. Les étrangers avaient aidé | 
la petite aveugle à remonter, et, tandis qu’ils s’acheminaient vers le 


village, celle-ci marchait du côté de la campagne, prêtant l'oreille, se 


penchant à droite et à gauche. Au bruit que fit Iismaëlen sortant de sa 
cachette, elle se précipita à sa rencontre; elle avait reconnu son pas; 
et lui saisit vivement les deux mains. Sa physionomie portait les 
traces d’une si forte émotion, que le pâtre restait immobile sans oser 
l’'interroger. 

— Ismaël, lui dit-elle après un tint de silence, tu vois ces Fran: 
quis? Ils veulent m'emmener.… ‘pour. 

— Pourquoi? demanda brusquement le jeune phtrél 

— Pour me guérir, pour m'ouvrir les yeux!... Ils sont allés cher- 
cher ma mère, qui me suivra. Tu ne réponds rien, Ismaël? Moi qui 
suis si heureuse!... Je verrai aussi, moi, je verrai, rébétait-ellé avec 


_exaltation, et je ruvionr hd ici te téjoindtes 


— Quand tes yeux seront ouverts; tu n'auras plus besoin de moi, 
dit le pâtre, et tu m'oublieras. 
Fatimah pleurait de joie, et Ismaël de chagrin. Le oisile nat, de 


bonne heure, les matelots arabes montaient à la pointe des vergues 


pour déferler les voiles, tandis que le reïs, debout au gouvernail, re- 
gardait du côté de la terre. Bientôt Fatimah parut) accompagnée de’sa 
mère, qui portait un petit paquet fort léger : c'étaient leurs effetss tout 
ee qu'elles possédaient à elles deux. On eût dit que l'enfant avait déjà 
recouvré la vue, tant elle marchait vite. À peine appuyait-elle sur le 
sol le bâton recourbé qui lui servait d'ordinaire à guider 'ses pas mal 
assurés. Aucun de ses mouveméns n’échappait à Ismaël, il l'attendait 
sur la route, immobile et le cœur gros. Quand deux amis se séparent, 
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| édérqui hits raphindres Cônimie Fatimah passait près dé lui, 
il fit de son côté un pas qu’elle entendit; ses yeux fermés se: tourhèrent £ ee 
vers le pâtre; puis, cômime si élle eût éraint d'attirer l'attention desa ; 
mère, elle continua d'avancer. D'ailleurs, derrière «lle venaient les 0 

passagers de la barque, et à leur tête le tnédeeih; qui lui inspirait un i 
respect mêlé dé frayeur. Celui-ci remarqua bien. qu'ismaël observait 
tout ce qui se passait il Ii adressa ‘quelques nr eqns mais le Lot : 
ne répondit rien. 

2- Ce conducteur de buüffles, dit le nédécin à ses coinfognons; m'a 
tout l'air de nous faire la miétsé parce que nous emmenons cette petite 

-_ infirme! — Et s'adressant à Ismaël qui semblait l'écouter : — Tiens; 
_ moñgarçon, prénds ce bakchich (1) pour te consoler. 

Le pâtre secoua ac tête d'un air F'qui = eur Je ne suis és ur 
mendiant. 

_ — Diable! reprit le dsdéeirs un fellah qui réftisé l'argent q qu'on qui | 
. offre! Cela ne s 'est jamais vu! Comment ee -on? 

— Ismaël. 

Tout à ep la brise rida la surface du Nil; on la voyait arriver de 
loin, soulevant la poussière dés plaines, courbänt les saules et les ro- 
seäux, animant de son murmure le paysage endormi. Quand le pre- 

miér Soul atteignit le bout des voïles, la barque s’inclina, prit son 
élan comme un cheval qui sént féporén! puis partit, laissant derrière 

ellé üun'sillon d’écume. Fatirmah cherchait à se reconnaître sur cet 
élément nouveau; surprise par lé balancement inattendu de la canja; 

elle s'acerochait aux cordages; cependant son visage se penchait vers la 
_ rivé avec une certaine obstination, et Ismaël, qui la suivait du regard, 
comprit qu'elle lui disait adieu. A mesure que la barque s’éloignait, 
il äpprochait plus près du bord de l’eau, au point que son pied tou- 
chaït déjà le sable humide. Là, sous une touffe de jones, il découvrit 
lé’baton recourbé que l’aveugle y avait laissé comme un souvenir. Il 
lé ramassa : c'était une tige de palmier lisse et flexible. 

Les voiles du bateau, cachées de temps à autre par les îles du fleuve, 
sé montraient encore à l'horizon, mais enfin elles cessèrent d’être 
visibles, ét Ismaël, après s'être plus d’une fois retourné en arrière, 
monta de nouveau sur le rivage. Ses buffles oubliés paissaient à l’aven- 
ture; le mouvement qu'il se donna pour les rallier l’'empêcha de sen- 
tir trop vivement le chagrin qui l’oppressait. Pendant quelques jours, 
ils’occupa à parcourir pas à pas les sentiers à travers lesquels il avait 
souvent conduit la petite Fatimah; mais peu à peu l'empreinte de 
leurs pieds s’y effaçait. Bientôt aussi, l’époque des crues arrivant, le 


(1) Aumône, présent, pourboire, que les pauÿres et én général les gens des basses 
classes en Orient réclament des étrangers. 
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Nil débordé de toutes parts prit les proportions d'une mer. Les sables 
_ étaient. submergés; les flots plus profonds, battus par la brise, écu- 

maient contre les palmiers baignés jusqu’à la cime. IL n’y avait plus 
pour les barques de route précise; elles coupaient au plus court, loin 
de la pointe dont les basses eaux les forçaient auparavant | de se Tap- 
procher. Les buffles, animaux presque amphibies, se trouvaient à 


_ merveille de ces inondations qui formaient dans la plaine des lacs’et 


des marais; mais le pauvre Ismaël se voyait doublement délaissé, seul 
sur un rivage déserté par les navigateurs. Rien ne l’attachait plus à 
ce promontoire : aussi , quand le Nil rentré dans son lit lui permit de 
faire route, il prit congé du maître de la ferme. 

Où allait-il? Au Caire; d’abord parce qu'il avait plus de ho de 
trouver à vivre dans une grande ville, et puis poRr 4 une autre raison 
qu ’lne s ‘avouait qu'à demi. | 


IV. — L’ANIER. 


«Qui n’a pas vu le Caire n’a rien vu, dit quelque part un person- 
nage des Milleet une Nuits; son sol est d’ or, son ciel est un prodige! 
Le Caire est la capitale du monde! » Dans ces paroles de l'écrivain 
arabe, il faut faire la part de l'emphase et de l’exagération. Cependant 
il sérait difficile de trouver, même,en Asie, une ville plus riche que 
la capitale de l'Égypte en monumens du meilleur style mauresque._ 
Quelle cité musulmane offre à l'œil ébloui une plus grande variété de 
mosquées et de minarets, une pareille profusion de portiques et de 
coupoles? Est-il dans tout l'Orient une capitale qui puisse se vanter 
d’être assise sur les bords d’un fleuve à la fois plus célèbre et plus 
majestueux ? C’est à nous, habitans des latitudes froides, que son ciel 


_ doit paraître un prodige! Quant à son sol, il n’est pas d’or, mais bien 


de. sable et de terre grise; aussi, lorsque les dromadaires, les chameaux 
et les ânes débouchent au trot sur une grande place coupée comme une 
clairière dans cette forêt de maisons, ou se précipitent pêle-mêle avec 
les porte-faix chargés dans les rues étroites et tortueuses, quels tour:- : 
billons de poussière! Ajoutez à cela les cavaliers qui passent rapides 
comme l'éclair, fiers de leurs yataghans recourbés, de leurs selles de 
velours rouge, se redressant sur leurs larges étriers et laissant flotter 
au gré du vent leurs vestes chamarrées d’or. A les voir galoper comme 
. des furieux à travers la foule, on se rappelle le vers d’un poète persan: 
« La source du soleil est obscurcié par la poudre que font voler leurs 
coursiers pleins de colère et d’ardeur ! » 

On conçoit qu'Ismaël, au sortir des tranquilles pâturages où il me- 
nait paître ses buffles, dut se sentir étourdi en abordant une ville pa- 
reille; il n’avait jamais vu que les petits ports des environs de Rosette. 


Perdu au milieu de cette multitude qui s’engouffre dans toutes les 


ruelles comme les eaux du Nil débordé dans les canaux qui coupent * 


la campagne, il errait à l'aventure. La fatigue cependant le força de 


s'arrêter. Il s ’assit à l'an aigle d’une place, au pied d’un grand mur om- 


_ bragé par quelques sycomores. Devant lui, sous les tentes d’un café, 
= <ausaient en fumant des chefs arabes, reconnaissables à leurs man- 
teaux: noirs. L'un disait : « L'énergie "? l'homme est au-dessus des 
caprices du sort. Vis de la fatigue de ton bras et de la sueur de ton 
front; et si ton courage vient à à as prie Dieu ie il te vienne en 
paris NE 

Un ne disait : nt si 1 ide ne D nghoit e elle oi toujours 
à l’état de croissant. Je voyagerai dans les contrées de l’orient et du 
couchant; je ferai fortune, ou je mourrai loin de mon pays. — Si les 
chiens voient un homme en haillons, ajoutait un troisième, ils aboient 
après lui et grincent des dents; mais qu'ils voient venir un homme 
dans l’opulence, ils vont vers lui en agitant la queue! » 

Ces discours graves et sages frappèrent vivement l'esprit d'Ismaë}; 
il les eût écoutés long-temps, si une demi-douzaine de jeunes garçons, 
-äniers de leurmétier, qui jusque-là avaient dormi paisiblement auprès 

 _de;lui, ne se fussent éveillés aux braïiemens de leurs bourriques. Ces 
animaux, abandonnés en plein soleil par leurs maîtres qui reposaient 
doucement à l’ombre, faisaient entendre leurs plaintes. Après les avoir 
rappelés à l’ordre, les âniers se mirent à jaser gaiement; chacun ra- 
conta ses courses de la journée et fit sauter dans sa main l'argent qu'il 
avait reçu. Ismaël les considéra avec attention; pareil au ramier qui, 
- chassé de sa forêt, s’est abattu au milieu d'une troupe de pigeons do- 
mestiques, il reconnaissait bien dans ces enfans des fellahs comme lui, 
mais leur allure effrontée le tenait à distance. Cépendant une heure 
s'était écoulée sans qu'ils eussent pris garde à lui.—Si je leur parlais? 
se disait-il; ils connaissent la ville. Venus comme moi de la cam- 
-pagne, ils ont trouvé le moyen de vivre ici! — Et, après avoir bien 
examiné ces vauriens à l'œil vif et rusé, il avisa le plus petit de la bande, 
comme étant celui qui se laisserait aborder le plus facilement. IL se 
leva donc, et sa bouche s'ouvrait pour parler, quand le petit ânier le 
toisant d’un air moqueur : 

— Qui es-tu? lui dit-il, do où viens-tu, paysan? Tu n es pas des nôtres. 

Confus et interdit, Ismaël battait en retraite. 

— Tiens, dit un second, vas-tu à la Mecque? Tu as à la main un bà- 
ton de pèlerin, — C'était celui de la petite aveugle, que le pâtre avait 
emporté. | 

— Laissez-le, cria un grand garçon plus fort que les autres, et écar- 
tant ses camarades, qui faisaient cercle autour du nouveau venu : — 
Parle, lui dit-il; ton nom? | 
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—Tues cet Ismaël Er-Raschydi ts dti a sde mat à Fouah? 


Ah! mon garçon, tu as bien fait de partir; si le patron t'avaitttenu!... 
Là-dessus, il raconta à ses compagnons l'aventure de l’aïta endormi 
‘au pied d’un dattier, et comment celui-ci, à sohréveil, avait! 


ses pistolets sur le mousse. L'histoire fut ‘très goûtée ‘des Gôni séteisés | 
d’ânes, qui, avides d’en apprendre Ja’süite, se rapprochèrént d'Ismaël. 

— Et moi aussi, reprit l’ânier, j'ai déserté le même jour. Ma barque 
s’en allait dans tof pays, à Rosette, et je me suis glissé dans une autre, 
qui m'a conduit au Caire. ze n'en suis Se bien trouvé... per «. 


que fais-tu ici? 


= Rien encore, dit Ismaël; j'arrive, et... 

— Et tu ne sais quoi devenir? 

— Non, dit le pâtre en'baissant les yeux. dl > 

— Eh pin mon garçon, fais-toi ânier. Le métier n'est pas difficile. 
Tu te mets au service d’un patron qui te loue sa bourriqué, tu te 
plantes le matin à l'entrée du quartier dés Francs, et, dès que tu vois 
paraître un de ces étrangers qui ressemblent à une paie de pincettes 
coiffée d’un chaudron (2), tu cries : Good dunhey, signore, very good 
dunkey; un bon âne, seigneur, un bien bon âne! Ces Franguis veulent 
tout voir : tu les mènes à la citadelle, aux tombeäux des sultans mat 
melouks, au bazar des esclaves. 

—1]l faut bien du temps pour apprendre ? à connaître tout.cela, dit 
Ismaël, et moi qui ne sais pas même le nom de cette place. 

_pah: reprit l’Ânier, dès qu'une pratique a énfourché ton âne, tu 
piques ta bête et au galop! Tu demandes ta route au premier cama- 
rade qui se rencontre. Si tu t'égares, tant mieux, la course est plus 
longue, et tu te fais payer davantage. Et puis, quand le Franguite donne 
de Va edit , pleure, crie, ameute les passans; dis qué linfidele, lé cafir 
va étuis le pourboire qüi t'est dû. L’étranger aura eu étil te jet- 
tera une poignée de piastres. 

Et en parlant de la sorte il se tourna vers ses camarades, comme pour | 
leur dire : — N'est-ce pas que cela se pratique ainsi? 
L’éloquence de l’ânier avait produit uné certaine impression sur 
l'esprit d’'Ismaël. U 
— Et le patron, demanda-t-il, comment s'arrange-t-0n avéc tie 

— Le maitre qui te loue son âne n "est pas là pour te Surveiller comme 


le patron d’une barque, répondit le jeune garçon. Tu dois te.fatre tirer 


(1) De Rosctte. Le nom arabe de cette ville est Raschid. 
(2) Bien qu'elle soit peu poétique, cette comparaison est familière aux Orientaux. 
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les deux Mrailigti ts moins trois. fois. avant de lui  - Et 
puis, crois-moi, ne cours point après ces vilains Juifs qui ont le nez Si. 
pointu: ce.sont des chiens avares; ni: après les Coptes, qui portent un 
encrier à leur.ceinture : ce sont des renards rusés, et on ne gagne rien 
avec-eux; ni après, les Turcs coiffés de gros turbans qui leur tombent 
sur les yeux : -ce-sont des gens rudesau pauvre monde; mais , quand tu 
vois un Franc, hatesigis avec les camarades pour l'avoir : il appartient 
t au: premier qui touche son habit. 
: Ebaprès un. moment de silence : — As-tu diné? FE ioiss 
sprl; dit ii avec. 1 xhodesite. d'un praité ae .—. à SOT 
hôte. à DEA 2700 
— Tant mieux; rép Sbiquté son | doliÿvions avec moi. 


Et il le fit entrer dans une petite boutique où l’on vendait des fruits. | 


D: y prit quelques douzaines de bananes, plus deux à trois livres de-ces 
pâtés qui se composent de dattes si bien écrasées qu'on ne voit plus 
qu'une masse denoyaux et de mouches pétries dans un suc noir. Ces 
_ friandises furent déposées dans le bonnet d'Ismaël; et comme il s’ex- 
tasiait sur l'abondance des provisions : — C'est toi Le régales, Jui ai 
Vânier; donne-moi ta bourse, que je paie. 


Ismaël tira quelques piastres de sa ceinture; une fois dehors, le con- 


ducteur d’ânes appela ses camarades. Tous se jetèrent à l'envi sur les 
bananes et. sur le pâté de dattes. Une fontaine qui coulait à quelques 
pas de. là , sous une: voûte de pierre ornée de fines arabesques, leur 
fournitune eau limpide. Ismaël avait payé sa bienvenue; il était ânier. 
Dès. le lendemain, le tuyau de la pipe passé dans le collet de sa tuni- 
que, les manches retroussées et les jambes nues, il courait à travers 
la grande ville du Caire, de la place de l’Ezbékieh à la mosquée de 
Touloun, de Birket-al-Farrayn à la place de Roumey. Comme il sem- 
blait. plus naïf que ses confrères, les voyageurs étrangers l’employaient 
de préférence aux autres, et il faisait de bonnes journées. Cependant, 
nices courses multipliées, ni les avantages de sa nouvelle condition, 
ne lui faisaient oublier le temps où il gardait les buffles sur le bord du 
Nil. Quand il avait tout le jour piqué les flancs de son âne, crié aux 
passans.et à sa bête ces mots invariables : Ar-réquel-eik (gare la jambe), 
al-émin-eik.(à droite), al-schémal-eik (à gauche), quand il avait trotté 
comme un chien maigre aux quatre coins du Caire, il pensait aux soi- 
rées un. peu-tristes, mais douces à son souvenir, où il courait côte à 
côte. avec la jeune aveugle. Alors il cachait sa tête dans ses mains 
pour mieux se rappeler les scènes regrettées qui lui revenaient obsti- 
nément en mémoire, et il croyait entendre encore la voix de Fatimah. 
quand elle:chantait en marchant à la rencontre des barques. Une chose 
le. consolait, c'est qu'il mettait en pratique la maxime d’un des trois 
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Un matin qu'ilarrivait de bonne poses à sa sel at + "à un 
Européen monta sans rien dire sur son âne, et s’achemina vers le 
quartier des chrétiens. Il y a là un labyrinthe obscur de ruelles; de 
cours et de passages couverts qui se ferment chaque soir, et dans les- 


quels il est assez facile de s’égarer en plein jour. Ismaël suivait pas à 


pas, la main sur la croupe de sa bête. L'Européen le regardait detemps 
à autre, et, quand ils débouchèrent sur une rue mieuxéclairée, Ismaël . 
crut reconnaître le médecin qui avait emmené la petite ‘aveugle. 
Comme s’il eût voulu faire ranger les passans, il se plaça à la tête de 
son âne, et jeta derrière lui des regards furtifs, si bien que. le médecin, 
— car c'était lui, — le reconnut à son tour. 

. — Ah! ah! lui dit celui-ci, refuses-tu toujours les pourboires que 
l’on t'offre ? | 

— Ismaël répondit par un 1 geste qui i signifiait: Pan densit, * 
vous verrez! 

— Tu as déjà exercé bien des métiers, reprit le médecin Fatimah, 
qui sait ton histoire, me l’a contée.… Tu as un bon re Ismaël, sise 
courage, mon garçon, et Dieu t'aidera! 

Puis, comme l’ânier lançait sur lui des regards interrogatis : : — Mon 
éufatits ajouta-t-il, je ne suis point un santon qui guérit les malades 
avec des prières, ni un derviche qui a le don des miracles, Fatimah. 
ne voit pas encore... La guérison sera longue. — Cela dit, il s'arrêta 
devant une porte qui s'ouvrit pourle laisser entrer, et disparut après . 
avoir payé généreusement Ismaël. 

Parfois le petit ânier avait des pratiques à CA au Vieux-Caire, 
et, à la vue des barques innombrables rangées dans le port, il sentait 
renaître plus vivement le désir de naviguer qui ne s’effaçait point en 
lui. Les récits de voyages qu’il entendait à la porte des cafés excitaient 
encore son humeur vagabonde. Il se mélait aux aventures racontées: 
dans ces lieux de réunion, devant un auditoire attentif, bien des fables, 
bien des circonstances merveilleuses qui leur prêtaient un ‘grand 
charme. Ignorant et pauvre, Ismaël regardait avec admiration les mar- 
chands au brillant costume qui parlaient de: Bagdad et de Samar- 
cande, de Ceylan et du Cachemire. La fortune habitait donc ces loin- 
taines contrées; mais comment s’y rendre? comment faire le premier 
pas dans cette route qui conduit à la richesse? C'était là ce qui lem- 
barrassait, ce qui l’arrêtait court quand il essayait de former des pro- 
jets. Cependant le hasard, qui se plaît à servir les gens simples etles 
hommes de bonne volonté, se chargea de le mettre sur la voie. Un 
Steamer anglais partait de Suez pour l'Inde; beaucoup de voyageurs 
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s'étaient. émiitiée vers la mer Rouge dans l'intention de le rejoindre. 
La veille du jour où le bateau allait lever l’ancre, un voyageur attardé 
rencontra pre, di V’aborda avec la formule accoutumée : Mery ie 
dunkey, sir! | 
_ — Ton âne est xréihent bon? demanda l'étranger. 

.—- Excellent, répondit l'ânier. | 

— En ce cas, partons; si tu me mènes à Suez en vingt-quatre heures, 
je te paie la valeur de ta bête! | 

Ismaël accepta cette offre avec empressement; É voyageur arriva à 
se ‘au moment où le canon annonçait le départ du steamer, si bien 

| qu'il eut le temps de prendre une barque et d'atteindre le paquebot 
 quise mettaiten marche. Pendant cette course forcée de vingt-quatre 

_ heures, Ismaël ne s'était guère reposé, la fatigue l’accablait; il se cou- 

_ Cha et dormit long-temps. Quand il s’éveilla, son âne était encore 
étendu sur la paille; la pauvre bête ne devait plus se relever! 

-— Bénisoit Dieu qui m'a conduit ici! s’écria Ismaël. Voici la route 
_ qui mène aux pays dont j'ai tant de fois entendu parler, je la suivrai. 
Je reviendrai avec des pièces d'or plein ma ceinture, je roulerai sur 
ma tête le turban de mousseline, je jetterai sur mes épaules le cafetan 
- brun comme les marchands du Caire. Fatimah ne sera plus aveugle! 
Ma voix aura changé, et elle ne me reconnaîtra plus; mais le bâton de 
palmier qu'elle a laissé sur le sable, je l'ai toujours! — Là-dessus, il 
alla trouver un de ses camarades qui retournait au Caire. — Tiens, lui 
dit-il, voici le prix de mon âne; porte-le à mon maître. Au revoir! 
chien qui court trouve sa vie!..... Un jour je reviendrai, s’il plait à 
Dieu! | | 
#1 

V. — LE NAKODA. 

Assis sur le bord de la mer Rouge, au fond de la baie où l'Asie et 
l'Afrique mêlent leurs sables, Ismaël regardait les grèves immenses 
que la marée, en se retirant, laissait à découvert. Les eaux rougeâtres 
et troublées du golfe Arabique ne lui rappelaient guère les flots si bleus 
de la Méditerranée. Suez, qui ressemble à une ville pétrifiée, ne lui 
donnait point.un avant-goût des pays merveilleux si vantés par les voya- 
geurs. Derrière lui campaient des chameliers arabes qui retournaient 
en Syrie; ils rangeaient leurs armes en faisceau, faisaient sortir leurs 
femmes des cages dans lesquelles ils les transportent comme des cap- 
tives; puis, le repas achevé, ils reprenaient leur chemin, disparaissant 
bientôt dans les plaines sans bornes du désert comme une troupe d'’oi- 
seaux dans l’immensité du ciel. Ces nomades ne lui paraissaient aller 
ni assez vite, ni assez loin. Iln avait nulle envie de les suivre; ñne pou- 
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vaient-ils pas d'ailleurs le vendre en route, comme les sd Jacob 


leur frère Joseph? Il y avait bien à une grande distance du port de 


lourdes barques qui fixaient son attention, mais elles restaient immo: 


biles sur leurs ancres. Cependant Ismaël songeait toujours à cette pa- 


role mystérieuse qu’il avait entendue au Caire : «Je voyagerai dans 


les contrées de l’orient et du os je étre fortune, où ou je mourrai 
loin de mon pays!» tr Fer 

Comme il persistait dans son He de visiter lés régions Lotlitithleet 
il arriva des caravanes portant des marchands turcs ét égyptiens qui 
venaient s'embarquer à Suez, un peu pour aller en ‘pèlerinage à la 
Mecque et beaucoup pour trafiquer dans les villes de la côte d'Arabie: 
Abrités sous des parasols aux couleurs bizarres, ils'se balançaient dans 


des cacolets suspendus aux dos des chameaux, pareils aux'singes que 


le saltimbanque empile dans des mannequins accrochés au bât de son 

âne. Dès que ces marchands parurent sur le'quai, les barques $s’ani- 
mèrent tout à coup. Des canots vinrent à terre pour chercher les pas- 
sagers. Le mousse, assis à la proue, poussait un cri perçant et modulé, 


et les matelots, esclaves nubiens, plongeaient leurs rames dans l’eau en 


lui répondant par un croassement guttural : on eût dit un duo entré 
un rouge-gorge et une troupe de corbeaux. À la poupe se tenaient les 
capitaines, gens de l’Yémen, à la barbe noire, au visage austère. Ts- 
maël aborda un de ces graves personnages et lui demanda de l’'embar- 
_quer à son bord. Sa proposition fut agréée; il navigua dans la mer 


Rouge pendant quelque temps, puis franchit le détroit de Bab-el-Man- | 


deb et se lança dans l'Océan indien. 

Plusieurs années s’écoulèrent ainsi; Ismaël n'était plus ce Seti pâtre 
ignorant, cet ânier craintif que la mauvaise fortune semblait prendre 
à tâche de poursuivre. La vie active de marin l'avait rendu fort et ro- 
buste, vif et alerte. Il savait lire, ce qui le mettait au-dessus de plus 
d’un pacha, et ses connaissances dans l’art de la navigation, ‘sans être 
très étendues, lui avaient valu, parmi les musulmans, le:titre et lé 

rang de nil (capitaine). 

En sa qualité d'Égyptien, Ismaël était économe, ce qui chez nous 
s’appellerait avare; les Orientaux le sont tous par goût d’abord et puis 
par crainte. Ebmené ils vivent d'une facon plus retirée quenous, ils 
aiment à cacher leurs trésors dans leurs maïsons, à tenir leur fortune 
sous leur main. D'ailleurs, qui ne viserait à paraître pauvre dans un: 
pays où la richesse éveille si vite la cupidité des pachas; des aghas et 
des beys? Ismaël, fidèle aux habitudes dé sa race, ne portait donc: pas 
la tête plus haute, bien qu'il eût amassé une somme assez ronde. S'il 
entrevoyait le joër où il serait en état de ne plus courir les mers, ik 
se gardait d'en rien dire à personne. Peut-être aussi, comme le joueur 
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qui hésite à quitter la partie tant que dure la veine favorable, recu- 


M Jait-il involontairement l'heure de la retraite. Toujours.est-il que, cinq. 


ans après son départ du Caire, le navire qu'il commandait se trouvait 
à l’ancre en rade de Moka: c'était une de ces énormes barqües à un, 
mât qu'on nomme bagglow. Les dernières balles de café arrivaient à 
bord; prêt à mettre à la voile pour l'Inde, le nakoda Ismaël n'avait plus 
qu'à régler ses affaires avec lesnégocians arabes et persans établis dans. 
la ville. er | | 

Quand il eut parcouru les bazars, échangeant avec celui-ci quelques 
paroles d'adieu, recevant de celui-là une lettre qu’il plaçait dans les 
plis de son turban (c'est le sac aux lettres des nakodas), il se rendit . 
sur la place où campent les caravanes qui viennent de l'intérieur. 
Cette place s'étend le long des murailles de la ville de Moka, au midi. 
On y débouche par une porte étroite, flanquée de deux hautes tours à 
créneaux et que sont censés surveiller douze ou quinze aïtas. A la vé- 
rité, ils dorment là, sous un auvent, étendus pêle-mêle au milieu des 
sabres, des pistolets, des fusils cannelés, dans le désordre traditionnel 
d’un corps de garde turc. Le-vent de la mer et le mouvement des cha- 
meaux soulèvent, dans ce grand espace vide, une poussière étouffante, 
et pourtant on y respire plus librement que dans la ville, dont les murs 
trop élevés empêchent la circulation de l'air. A l'horizon, on aperçoit 
les montagnes.de Senna, la patrie du café; l’œil trouve à se reposer 
sur un peu.de verdure, chose bien rare dans cette Arabie Heureuse, 
partout si triste et si désolée. Enfin, on y rencontre des arbres avec 
leurs feuilles, de gracieux acacias qui donnent une ombre infiniment 
plus étendue que le palmier. Aussi, sous leur abri, a-t-on installé des 
cafés, .établissemens d'une simplicité extrême, qui consistent en une 
demi-douzaine de tasses rangées autour du foyer où l’eau bout, un 
faisceau de pipes, quelques narguilés et un sac à tabac suspendu aux 
branches. Les consommateurs s’asseient sur des divans qui ne sont 
autre chose que des espèces de paniers en forme de cages à poulets. 
Ce fut sur un de ces siéges qu’Ismaël prit place. Comme il humait len- 
_ tement la fumée de sa pipe, un marchand égyptien de sa connaissance 
s'approcha de lui. | FETE 
_— Quoi de nouveau au pays de Senna? Jui demanda Ismaël; les 
Arabes pillent-ils toujours les caravanes? 

— Mes chameaux sont arrivés à bon port, grace à Dieu! répondit le 
marchand. La campagne est sûre maintenant, mais la ville ne l'est 
guère. — Et.se penchant à l’oreille d’Ismaël : — Tu sais, nakoda, ajou- 
ta-t-il, ces belles perles de Ceylan que je cachais dans ma cave, ces 
perles fines que je comptais vendre à Constantinople... on me les a 
volées! É hit 

—1l:y à ici une douzaine de vauriens..…. répondit Ismaël en jetant 
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un regard sur les aïtas qui s LR à l'ombre comme des des 
pards; je n'aime pas ces Tures-là. péoneii Lift 


— Leur chef, Ali-Agha, est de més amis, His le net de ; 


brave homme, péitit fier, qui m'a emprunté quelque argent. Il m'a 


promis de chercher le voleur. Pour exciter son zèle, j'ai promis une 


récompense de mille sequins à qui me rapporterait mes perles... Ça 
n'est pas la dixième partie de ce sa ‘elles Yalent.. Au CRIER ue 
Agha? 

— Non... Et il s’est occupé de courir après le volé a 

— A l'instant même. Il est parti hier pour arrêter quelques-uns de 
*ses hommes qui ont a avec armes et bagages. .. avec CNE RARES 
perles aussi, j’en suis sûr. 

| Lacdéssus ils se npoteert Le lendemain « soir, comme la brisé: com - 
mençait à souffler, le bagglow d’Ismaël levait l'anre. Les Nubiens, qui 


;. 


formaient la presque totalité de l’équipage, hissèrent, au son du tam- 


bourin la voile gigantesque; la vergue, longue de trente coudées, se 
dressait lentement, en cadence, par secousses régulièrés. Enfin, quand 
le vent s’engouffra dans la masse de toile subitement déployée, la bar- 
que s’abattit sur la vague et s’éloigna du rivage. Les derniers rayons 


du soleil faisaient étinceler les sables de la côte d'Arabie; encadrée 


entre la mer et un vaste horizon de montagnes, la ville de Moka ne 
présentait plus qu’une ceinture de murailles flanquées de tours au- 


dessus desquelles se détachaient çà et là l'aiguille d’un minaret, le 


panache vert d’un dattier ou le feuillage glauque d'un térébinthe. 

De Moka au détroit de Bab-el-Mandeb,, on ne compte que douze lieues; 
poussé par une brise favorable, le bagglow franchit cette distance pen- 
- dant la nuit. Quand Ismaël purüt sur le pont, il fut quelque peu sur- 
pris d’apercevoir à la proue de son bâtiment un passager qu il ne se 
rappelait pas avoir pris à bord. L’inconnu portait, à la manière des 
musulmans de l'Inde, le pantalon court et large, la tunique blanche 
agrafée sur le côté gauche, et, au lieu de turban, une calotte pointue 
qui laissait surgir librement une paire de longues oreilles. Aux ques- 
tions que lui adrebsn Ismaël, il répondit avec beaucoup d'humilité en 
déclarant qu'il était un pauvre pèlerin hindou revenant de la Mecque. 
Embarqué furtivement la veille au matin, il avait dû se tenir caché 
dans la cale pour éviter que le capitaine ne le renvoyât à terre. —"Au 
nom du Dieu clément et miséricordieux, ajoutait-il, je me recommande 
à voire charité, Un pèlerin tient peu de place et porte bonheur à qui 
lui accorde l'hospitalité sur mer comme sur terre: — Les matelots, à 
qui il avait donné quelque argent pour être recu à bord, parurentfort 
édifiés de ses paroles; de son côté, Ismaël ne vit pas grand'inconvénient 
à laisser s'arranger en un coin du tillac ce pauvre diable, vagabondou 
pèlerin. D'ailleurs, la présence d’un indigent embarqué de contrebande 
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à bord d’un navire persan ou arabe est un incident fort ordinaire. L'é- 
_quipage ne fait point difficulté de partager son repas avec le mendiant 
AONMECUS que chacun considère comme l'hôte de Dieu. | 

Pendant quelques jours, le pèlerin, incommodé sans doute par le 
roulis de la mer, auquel il paraissait peu habitué, demeura blotti à la 
| proue du bâtiment. Les jambes croisées sur sa naîte, la tête envelop- 
pée d’une couverture, il remuait entre ses doigts le chapélet:i à grains 
d’ambre, récitant avec componction les innombrables noms d'Allah. 
Les matelots lui apportaient des fruits et des morceaux de ce nougat 
fort estimé des Arabes, qui se compose de miel et de lait de chamelle. 
La pipe et le café lui étaient présentés souvent par Ismaël, qui, en se 
promenant sur le pont, lui adressait de bienveillantes paroles. Peu à 
peu le pèlerin mangea de meilleur appétit; il sortit de sa torpeur, et, 
comme un homme qui a besoin d'exercice, se mit à faire aussi les cent 
pas sur le tillac. Sa démarche devenait de plus en plus assurée; il se 
tenait droit, la tête haute, les mains derrière le dos, si bien qu seal 
commença à trouver que, pour un Hindou, il avait une allure un peu 
militaire. Cette remarque le conduisit à exercer sur son passager une 
certaine surveillance, mais sans trahir sa défiance d'aucune façon. Un 
jour done, Ismaël, ayant nettoyé ses pistolets rouillés par l'humidité de 
la mer, les laissa, comme par hasard, sur le cabestan, à la proue du 
navire; puis il se retira derrière la galerie de la cabine. Le pèlerin ne 
tarda pas à approcher; il prit les pistolets d’une main ferme, en fit 
jouer les ressorts, et les tint à PE de bras, comme s’il eût ajusté un 
ennemi. 

— Voilà un pèlerin qui manie les armes mieux encore qu il ne fait 
tourner les grains d’un chapelet! se dit Ismaël. Cet Hindou est né plus 
près de Smyrne que de Madras! J'ai vu cet homme-là quelque part, 
un turban sur la tête, des pistolets aux poings comme tout à l'heure! 
C’est un Turc qui dthhngeé de peau! 

+ Cependant le bagglow naviguait dans la mer des Indes et faisait bonne 
route. Fidèle à son rôle de pèlerin, l'étranger racontait aux matelots 
ce qu'il avait vu dans son voyage à Médine et à la Mecque; ceux-ci lui 
témoignaient de grands égards; ils se réunissaient le soir autour de 
lui pour écouter ses conseils et faire la prière sous sa direction. Pour 
la plupart, ils étaient nègres, comme nous l'avons dit, par conséquent 
- ignorans, crédules et peu portés au travail. Les Arabes qui servaient 
à bord en qualité d'officiers se plaignaient à Ismaël de ce que l’équi- 
page oubliait la manœuvre pour écouter les histoires du haddji (pèle- 
rin); quelques coups tombaient sur les épaules des noirs, qui couraient 
aussitôt à la proue demander des consolations au saint personnage. 
Ces détails n’échappaient point au nakoda Ismaël. L'influence exercée 
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par l'inconnu sur ses shaleloks: nuisait àsa propre-autorité, stlnieuur 
sait une inquiétude croissante; il résolut d’épier plus: 
encore la conduite du pèlerin. Pour cela, il se. blottit.un soir-gurle à 
pont, enveloppé dans un caban de.laine qui cachait, sesitraits; les 
. Nubiens, selon leur usage, formaient. un cercle autour du passager. 

— Mes enfans, leur disait cehuiiyry Vous faites un raeRÉAES sNONE 
êtes bien battus, mal payés... ÉSRATTEN I CNE TER 

— Et mal nourris, Sarre un nègre: aux OS atblétiques, afligé 
d'un de ces appétits fomnidahies: que rien ne peut rassasier, |: 

— Dieu est grand! continua le pèlerin ; il peut vous livrer les tré- 
sors enfouis dans lesentrailles de la terre et au. fond: de l'océan !.Je 
sais des pays où l'on trouve des sequins en abondance, où l'on. pêche 
des perles à poignées (les nègres écoutaient la bouche béante), où son 
vit heureux et sans rien faire à l'ombre des bananiers!...1 + 

— Y a-t-il bien loin d'ici à ce. paradis-là, haddji? demandèrent 
plusieurs voix. 

— Pas si loin que d'i ici au paradis de Mahomet, réplique le era 
«et je saurais bien vous y conduire !... si je vous commandais.…. 

Et il se tut; Ismaël en avait entendu assez pour. devinerdesprojets 
du passager : il s'agissait d'enlever le navire, ce quine pouvait guère 
se faire qu’en se débarrassant du capitaine. Provoquer l'explosion du 
complot avant qu'il fût tout-à-fait mür, aller au-devant de l'ennemi 
et le surprendre, ce fut le plan qu'il adopta. Son.premier soinavait 
été de mettre les armes hors de la portée des noirs; il les. distribua.à 
ses Arabes en les exhortant à se tenir sur leurs gardes. Le lendemain, 
. pour sonder les dispositions de ses gens, il les: fit impitoyablement 
_manœuvrer depuis le lever du soleil jusqu’à la:nuit; puis,.commeils 
murmuraient, il les envoya dormir sans souper.—Allez, chiens, leur 
dit-il, allez vous remplir l'estomac avec les sentences du haddjil! 

Lies nègres consternés se retirèrent à da proue; ils demeurèrent 
quelques instans silencieux, puis ils se: mirent. à.parler à voix basse, 
puis le bruit de leurs plaintes devint plus articulés enfin. ils éclatèrent 
en clameurs. L’orage qui grondait sur le tillac du bagglow avait grossi 
aussi rapidement qu’un ouragan de la mer des Indes. Le grand Nu- 
bien à l'appétit de chakal criait avec rage qu'il fallait piller les: vivres; 
d'un œil hagard il cherchait une arme quelconque pour. défoneer de 
capot de l’entrepont. Le soleil se couchait, jetant sur les visages noirs 
et diaboliques de ces matelots insurgés une teinte couleur de sang; 
cependant, les hautes montagnes des environs de Bombay.se montrant 
à l’est, la vue de la terre sembla un moment. calmer 'alenreseente 
des Nuhiens. 

— Cette terre-là, dit tout bas le pèlerin, n’est pas celle où je:vous 


‘3 conduirais, si j'étais. scie chef! Obéirez-vo € ee. homme Fe m6 
_ fait mourir de faim, qui demain vous fera fouetter et jeter en prison, 
là, sur ce rivage! 


_ = Silence! dit Ismaël, d’une na ts préparez les aneres! #° F4 


-— Donnez-nous à souper, hurlaient Ex SAIS tenus, en éaRs 
par l'attitude calme du nakoda. vs 
— Préparez les ancres! brépéta celui-ci. bonheur 1! 
= A l'eau! à l'eau, le nakoda avec ses Arabes! murmura le ae 
_ caché derrière les matelots, — et il tirait de dessous sa. son pi une 
_ paire de. tabantché: (Hfareils à à ceux que portent les aïtas. 
-ÆExcités par les/paroles du haddji, qui attisait leur colère, les noirs: 


psst des rugissemens sauvages; aucun d’eux n’osait encore s'ap- 


procher du capitaine.— Lâches, répétait le pèlerin, jetez-les par-dessus: 
le bord, et le navire est à nous avec tout ce qu’il renferme! — Et, en 
parlant ainsi, il faisait mine de se mettre à leur tête. Ce mouvement 


: _eri éntraîna quelques-uns: le plus hardi, brandissant une rame, cou- 
._ rut comme ‘un furieux vers la poupe. Ismaël, qui le suivait du re- 


gard, l'abattit d’un coup de pistolet, et s 'élança sur le pèlerin. Ses: 
Arabes marchaient avec lui; leurs armes menaçaient È à bout portant 
l'instigateur de la révolte, qui, subitement abandonné par les noirs, se 
retira à reculons aussi Ioinr qu'il le ‘put. Appuyé contre le bord, il te- 
nait ses pistolets le canon:en bas dans l'attitude d’un homme vétrifiét | 
les matelots nègres, épouvantés de la mort de leur camarade, ces- 
sèrent leurs clameurs, on Sprt à genoux en sanglotant et deman- 
dèrent pardon. | 

+ — Haddji! cria Ismaël, jette bas les armes, ou tu es mort! 

Celui-ci ouvrit les mains, et ses pistolets glissèrènt sur le tillac. 

— Tu es un menteur et un traître, haddji, continua Ismaël; je t'ai 
vu à Fouah; ces pistolets que voici, du les as tournés contre moi; — 
tu étais un aïta dans’ce temps-là, — et tu as fait feu! Ce petit mousse 
de Fouah te tient à son tour sous ses pieds! 

— Grace, dit l’aïta; fais-moi grace, je te paiérai généreusement ma 
rançon. 

— Ne mens pas, répliqua bel en dé couchant en joue. 

— Par le prophète, je dirai la vérité. . En‘bas, dans la eale, il ya: 
un paquet qui contient mes habits d’aïta… Dans la ceinture, je ne- 
mens pas! cherche bien, et tu trouveras quatre grosses perles. 

_— (De-Ceylan, n test-ce pas ? 

— Oui, sur ma tête, des perles de Céylan, et d’un grand prix. 

— Que tu as volées, brigand! 

— Que} j'ai trouvées, balbutia l'aïta. 


(1) Pistolets turcs, 
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N ET mens, Crià : 1488: d’une voix terrible; tés les as volées à un 
marchand égyptien qui prêté de l'argent: ton nom est Ali- gha; tu 1e 
les as volées! EN PRNENNEN 

_ L'aïta laissa tomber sa tête: sur le dis du navire comme un homme 
qui attend le coup de la mort. — Enfans, dit le nakoda Ismaël à ses 
matelots, Préparez les ancres! — Is obéirent cette fois avec la doci-. 
lité de gens qui ont quelque peccadille à se faire pardonner. — Main- 
tenant, jetez à à l’eau le corps de ce mutin qui tache le tillac de son 
sang, ä puis mettez aux fers ce Turc qui a trahi l’ hospitalité! 

Deux jours après cette scène, le navire prenait : sa place dans la rade. 
de Bombay. Ismaël rendit la liberté à l’aita, et, l'ayant conduit lui- 
“même à terre : — Va au diable, lui dit-il; 4e voilà dans une contrée 
où règnent les Franguis; ceuselà pendent és voleurs, les assassins et 
les traîtres; ainsi prends garde à toi! — Quant à fut, il vendit son 
-bagglow; et revint à Moka sur un navire étranger : après ce qui s'était 
passé à bord, il n’osait plus confier à son équipage et sa fortune et sa, 
propre personne. En dns pres il alla voir son ami le pe He 
égyptien. | 

— Eh bien! lui dit-il, as-tu rétros ton voleur? 

— Hélas! non, réplique tristement celui-ci. | 

— Ali-Agha, ce brave homme point fier, a done échoué the ses re-: 
cherches? — Et, comme son ami ne répondait pas : — Tiens, ajouta-: 
t-il, j'ai été plus: heureux que lui. Voici quatre perles que le hasard 
m'a fait rencontrer; si elles D ie remplacer celles que tu as es 
dues? 

Le marchand les regarda de cet œil expérimenté du térat qui re- 
connait sa brebis entre mille; puis il remit à Ismaël la somme na 
à celui qui les lui rAPpOr FEAR PH 

— Merci, dit le nakoda, j'ai bien gagné tes Sduines mais tout est 
bien, qui finit bien; je dé adieu à la mer, et retourne aux. bords Ju. 
Nil. 


à 


# 


VI. — LE REIS. 


Le turban de mousseline blanche, le cafetan brun et la ceinture 
remplie de sequins, ces trois choses ardemment désirées, Ismaël les 
possédait enfin; de plus, il avait la satisfaction de les devoir à son tra- 
vail, à sa persévérance et à son courage. Le: hasard voulut que!l'âne 
sur lequel il revint de Suez au Caire fût conduit par ce grand garçon 
qui l'avait jadis reçu lui-même dans la confrérie des âniers. Il ne pa- 
raissait pas que le fellah eût fait fortune. Ismaël ; l'ayant reconnu, lui 
dit avec bonté : — Mon ami, tu dois être bien ennuyé de courir sur le 
sable derrière ta bête depuis si long-temps. 


# 
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” El À ati ERRASGR DE 7 à ae 
_— C'est mon métier, répliqual ânier.: + sig ins SITE 
“1 =Ny en a d’autres et de meilleurs! Veux-tu me suive de vais à 
ES Rosette acheter une barque; tu navigueras avec moi 4 1 Ha - 


22 Baht dit le fellah, j'aime mieux la vie que je mène. Ne suis-je 


* 


pas libre comme fair? Point de soucis; point d'argent à cacher, je le: 


déperise à mesure qu’il me vient, de peur des voleurs. Quand je suis 

las de travailler, qui. m'empêche: de me coucher ? à l'ombre, sous le 
porche d’une mosquée? Navigue qui voudra... : moi, je resté ânier!- 

— A'lon aise, mon ami, dit Ismaël. — Et il se rappela le Lomps c où 


cet insouciant gatcoui paraissait un important personnage. 


Les aventures de : son enfance:et de sa jeunesse lui revenaient plis 
vivement en mémoire à à mesure qu'il avançait. Bientôt it arriva sur 


les collines du haut desquelles on découvre le Caire tout entier s’al- : 


longeant au’ pied de la citadelle, le Nil qui serpente à perte de vue, 


tantôt pressé par les sables, Étäotét bordé de jardins, et à l'horizon les. 


pyramides, pareilles à trois tentes gigantesques plantées à l'entrée du 
F désert. Ce magnifique spectacle arrache dés eris d’admiration et des 


nes de‘ joie-aux pèlerins qui reviennent d'Arabie; il fit battre le 
cœur d'Ismaël, quirevenäit de bien plus loin. Quand il troita dans 


_lestrues dela ville, combien lui parurent misérables les hommes de 


peine et les porteurs d’eau qu'il rencontrait, cour ant dans la poussière, 

jambes nues et manches retroussées ! (Détaict cependant ces mêmes 
gens dont il avait, àune autre époque, partagé la condition, dont il 
avait même envié le sort à son arrivée dans la grande ville, où il ne 
savait sur quelle pierre reposer sa tête. Un grand nombre d’aveugles 


Jui demandaient l’aumône, — on les compte par milliers dans la ca- 


pitale de l'Égypte! — et il leur: donnait avec émotion. Chaque fois 


qu'une femme privée dela vue s 'approchait de lui, il tremblait de re- 


connaître Fatimah, la petite aveugle des bords du Nil. 

Dès le: lendemain de son retour au Caire, Ismaël se fit conduire chez 
le médecin européen : celui-ci, ayant prospéré dans ses affaires, occu- 
paittune jolie maison du quartier copte , entre une cour où murmu- 
rait une fontainetet un jardin planté de vignes et de figuiers. En frap- 
pant à la porte, l'Égyptien se troubla, et, quand un domestique la lui 
ouvrit, il eut beaucoup de peine à balbutier- quelques mots. — Faites 
entrer, dit lemédecin; qui me demande? — Et comme il s’avançait du 
côté dela cour, ilvit Ismaël debout, la main à son front, qui s’incli- 
nait Si EIRE vers lui, à la manière d’un client si aborde 
son patron. 

+ — Excellent seigneur, Dino dë pauvre, obneoiéedr ‘de ‘ceux 
qui souffrent, que votre bonheur augmente de jour en iouF Ds la: 
lumière de vos prospérités reste toujours pan ts 

— Après? dit le médecin. | 
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— Votre seigneurie ne m me reconnait bre demanda Ismaël tout in- 

térdigs ef Een: | ca | 

, —Non. De quelle maladie vous ai-je guéri? etat 4 2 4 


— Ce n’est pas moi que vous avez soigné, Acnes im, mais sue | 


paie aveugle. pan Gif tee 

— Fâtimah? interrompit le re en joel les yeux sur lui. En cé 
Cas , tu es Ismaël, le mousse, le “pâire, l’ânier..….. et puis quoi encore? 

— Le nakoda “épique Jsmaël: j'ai navigué dans la mer des Indes. 
_— Et tu y as fait ta fortune? Enchanté de te Pix oi napetest 
nakoda. re tk 

Le médecin frappa tés ses mains pour qu'on Mer la pipe . fe 
café : l’infidèle et le vrai croyant se placèrent sur un divan ;côteà.côte, 
près d’une fenêtre qui laissait voir dans le jardin.Les enfans du mé- 
decin s’y promenaient à l'ombre, conduits par une jeune fille vêtue de: 
ce gracieux costume oriental que les femmes portent dans l’intérieur 


des maisons. Une écharpe de mousseline blanche entourait sa tête et: 


lui enveloppait le cou; sa:taille était serrée dans une-petite veste de 
drap turc, et sous sa tunique descendaient de larges pantalons brodés. 
qui lui retombaient sur les pieds. Elle chantait à demi-voix , en cueil- 
lant des raisins et des figues. Pendant qu'ils fumaient l’unret l'autre, 
le docteur interrogeait Ismaël sur ses voyages, et celui-ci, trop bon 
musulman pour jeter autour de lui des regards curieuxou indiscrets, 
répondait aux questions de son hôte avec beaucoup de gravité. Il avait 
aussi des questions à faire, mais ilne savait trop comment s’y prendre. 
Et puis, si Fatimah eût été guérie, le médecin le lui eût sans doute ap- 
pris au moment même où il l'avait reconnu? 

— Ainsi, mon ami, reprit le docteur aprèsun moment de silence, et. 
comme s il eût voulu prolonger la conversation, Dieu t'a récompensé? 
Je te l'avais prédit... Moi aussi, j'ai assez bien réussi au Caire; quel- 
ques cures heureuses... Tu vois, Ismaël, j'ai une Sale mais un 
jardin. 

En parlant ainsi, il attira Ismaël vers la fenêtre. La j jeune fille chan- 
tait toujours sous lés figuiers, et sa voix fit tressaillir l'Égyptien. En 
voyant leur père à la croisée, les enfans étaient accourus; ils appor- 
taient des fruits que le docteur offrit à Ismaël; mais celui-ci, immo- 
bile, le regard fixe, cherchait à découvrir les traits que la jeune fille, 
en l’apercevant, avait cachés sous son voile. Il la considéra ainsi quel- 


ques minutes, comme le marin qui s’efforce de reconnaître une terre, 


sous les vapeurs changeantes d’un nuage; puis, tout à coup, il appela : 
Fatimah! et lança dans le jardin le bâton recourbé qu'il tenait à la 
main, 

A ce cri, la jeune fille dressa la tête, pis:ellese baissa en à 
prit dans ses mains la tige de palmier lisse et flexible,let, comme suf- 


— res. de 

toquée par le souvenir que lui rappelait cet ne oublié, elle fonditen 
larmes. — Voyez, dit Ismaël, elle pleure en me retrouvant comme j'ai 
pleuré quand elle m'a quitté. | | 

— Je ne crois pas que ce soit de chagrin! répliqua le docteur, Tu te 
souviens que tu me regardais bien noir, Ismaël, quand je l'ai em- 
menée; et moi, je t'en, "VEUX, car tu vas m'enlever l’amie de mes en- 
fans! Les soins que je lui ai prodigués pendant sa maladie, elle me les 
a payés par son affection pour eux. Nous sommes quittes… Prends- 
la... Si j'ai mis tout à l’heure ta patience à l'épreuve, c’est qu'en fe 
des: - entrer ici, j j ai er que iu venais me la redémander. 

A. PAST 1 7. 

Don a acheté à Rosette une barque qu ÿl ornée lui-même en 
-qualité de reïs. C est une belle canja à deux mâts, montée par dix ma- 
telots arabes et un mousse qui a le bonheur d'être rarement battu; 
comme elle m'a porté d'Atféh au Caire, je puis rendre témoignage de 
_la propreté de sa cabine, ainsi que des façons parfaitement honnêtes du 


__ patron. A la pointe où se tenait jadis Fatimabh, il y a encore aujour- 


_ d’hui une petite mendiante aveugle, et il y en aura Soujqurs, parce que 
la place est excellente. 
La mère de Fatimah ayant désiré retourner à à son village, Ismaël y 
a fait bâtir une maison où la vieille se trouve très heureuse; comme 
beaucoup de bonnes femmes de son pays, elle croit que le médecin 
frangui est un sorcier et que tous les Européens sont des médecins. 
Malgré la grande affection qu’il porte à Fatimah, même depuis qu'elle 
est sa femme, Ismaël continue de naviguer; le Nil n’avait-il pas été sa 
première PASSION ? À son arrivée à Rosette, il a eu la curiosité de voir 
_ la cabane du fellah chez qui il avait servi dans son enfance. Le vieux 
couple était sans doute mort, car il ne le retrouva plus; le toit de la 
hutte s'était affaissé; il n’y restait d'autre habitant que le chat devenu 
maigre et à moitié sauvage. Quant aux chiens, ils erraient dans les 
environs, plus affamés que jamais. Cependant, au lieu d’aboyer en 
voyant passer Ismaël comme auparavant, ils semblaient réclamer sa 
protection, ce.qui rappela au fellah devenu riche les paroles d’un des 
trois chefs arabes de la place du Caire : « Si les chiens voient un 
homme en haillons, ils aboient après lui et grincent des dents; mais 
qu'ils voient venir un homme dans Lopulenee, ils courent au-devant 
de lui en SEHANI la queue ! » 


TH. Pan. 
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En sortant de Saint-J hr pour £e Hhdié en te 
een au milieu des riantes collines du pays basque, ren | 
et là tantôt quelque village semblable à Guettary, tant 
son isolée qui montre à travers un bouquet d arbres ses murs blanchis 
et ses volets rouges. ‘Elle s'élève ainsi peu à pe eu , ; et tout à coup, È L ivé 
en haut d’une côte longue et rapide, vous AE EVE d) rire vallée 
qui se rétrécit sur la sat CHé pour se perdre à l'horizon dans les gorges 
des Pyrénées, tandis que. sur la droite elle s'ouvre largement BREL 
chancrer à la mer entrefla pointe Sainte-Anne et le cap du Figuier. 
La Bidassoa, l’île des Faisans, sont à vos pieds. Deux grands noms en 
géographie et en histoire! Hélas! ! la première a si RETE Ah eau, aus à marée 


(1) Voyez la liv:aison du 15 janvier dernier. 
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us lines elle se sppur dans les sables avant d'atteindre l'Océan, la seconde, 


rongée par les crues de chaque printemps, n'est plus qu’ un banc cé 


sable où poussent quelques saules à démi déracinés; mais à ce ruisseau 
_ finit la France, mais dans cet îlot se rencontrèrent Louis XIV et Phi- 
 Jippe IV. La grandeur des souvenirs, le sentiment inexplicable qu’on 
éprouve toujours au moment de franchir ses frontières nationales, 
compensent la petitesse réelle des objets, et vous descendez la côte, vous 


éhobie et son pont de bois, vous vous trouvez en Ésjag ne et 
à la porte de la douane d'Irun sans presque vous apercevoir du trajet. 
A'peinc'aurez-vous jeté un coup d'œil distrait sur Fontarabie, la ville 
hispano-moresque, qui du haut de son roc isolé allonge ses bastions 
dans la plaine et élève vers le ciel ses tours et ses clochers comme 
pour mieux veiller sur sa baie sablonneuse. 
Grace à la route directe qui relie aujourd’hui run et Saint-Sébac- 
tien!, la diligence vous porte en deux heures dans la capitale du Gu:- 


 puzcoa. Entrez au Parador Real, le meilleur hôtel de la ville, et, si 
vous êtes naturaliste, demandez une chambre placée sur le derrière, 


grande comme une salle de bal, éclairée par une haute fenêtre à double 
châssis qui permet d’entrevoir l’écueil de Santa-Clara et l'entrée de la 
rade. Installez votre microscope, vos crayons, vos pinceaux sur ‘une 
table solide que l’hôtesse apportera avec empressement, distribuez vos 
vases, vos flacons sur le large buffet qui occupe tout un côté de la 
pièce; puis, certain d’avoir tout le jour, tout l’espace nécessaires à vos 
travaux, traversez la ville du sud au nord et gravissez les sentiers en 
zigzag dumont Orgullo. Vous tournerez tout autour de la montagne, 
vous'passerez à côté des batteries qui protègent l'entrée de la rade, 

vous admirerez la beauté sauvage du cimetière des Anglais, où $ ie 
vent, au milieu de roches boulev ersées, les tombes de quelques offi- 

ciers (és dans la guerre de don Carlos; vous atteindrez enfin les don- 
jons du Castillo, et votre œil embrassera d'un regard Saint-Sébastien 
et tous ses environs. 

* Un'amphithéâtre de collines bientôt assez élevées pour mériter le 
nom de montagnes se courbe devant vous en demi-ceréle et projette 
dans la mer, à gauche, la pointe et les falaises du mont Ulia, à droite, 
lephareet les rochers du mont Igueldo. Une langue de terre étroite et 
basse se détache du continent, partage en deux parties à peu pres 
égales ce bassin de trois quarts de lieue de large sur un quart de lieue 
deprofondeur, et s’élargit un peu en atteignant le mont Orguilo. C’est 
là qu'est bâti Saint-Sébastien. À l’est, au pied des remparts de la 
ville, vous voyez l'embouchure de l'Urumea, dont l'œil suit le cours 
tortueux jusqu'à ce qu’il disparaisse à un redan de valiée pour se 
courber du côté d’Astigaraga. La rade proprement dite est de l’autre: 


. côté. Protégée par les roches avancées du mont Orgullo, par l'ilot de: 


à J É 
È ñ. 
: 
{ 
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Santa-Clara et la chaîne d’écueils qui rattachent ce démnièr au sul 
isueldo, cette rade ne présente à la mer qu'un étroit goulet. ane 
gnifique plage l'entoure d’un demi-cercle de sable fin, interrom 
seulement par la pointe rocheuse où s'élevait, avant les prb 
guerres, la chapelle de la Antigua. Cette plage, plongeant dans la mer 
sous uné pente à peine sensible, est chaque été le rendez-vous de nom- 
breux baigneurs, qui, de tous les points de l'Espagne, viennent cher- 
cher ici le plaisir ou la santé. Le port lui-même est placé immédiate- 
ment au pied du mont Orgullo, complétement abrité de toutes parts et 
couvert, même du côté de la rade, par quatre jetées qui se: pans 
mutuellément. 
: Certes, on croirait trouver doutes) les conditions de sécurité dans cette 
rade, dans ce port, que l’art et la nature semblent avoir pris plaisir à 
mettre à l'abri de toute atteinte; il n’en est rien cependant, C'estqu'ici 
il est des jours où les vents et Les flots ont une puissance dont rien ne 
saurait donner une idée. J'ai vu à Saint-Sébastien ce qu'on aurait 
nommé partout ailleurs une effroyable tempête, ce que les gens du 
pays appelaient un fort coup de mer. Qü’on ne eraigne pas une des- 
cription. Je ne connais ni plume ni pinceau qui puisse rendre ces dé- 
chiremens de l'atmosphère, ce vent qui pendant quarante-huit beures 
soufflait comme il souffla quelques instans à Paris le jour dela trombe 
de Monville, ces vagues énormes, tantôt balayées par l'ouragan en 
écume qui volaient sur la plage comme des flocons de neige, tantôt re- 
montant en masse les talus inclinés de Santa-Clara, comme des cata- 
ractes renversées, couronnant le sommet de l’écueil à peu près aussi 
haut que la plate-forme de Notre-Dame, et obscurcissant l'atmosphère 
d'une poussière humide, qui s'élevait jusqu'au phare à une hauteur 
au moins égale à celle de Montmartre. De ces lames gigantesques, ce 
qui passait par le goulet se déployait dans la baie comme un! large 
éventail, et la violence du flot diminuait en proportion, Pourtant, dans 
le port, les navires se heurtaient à se briser, et un malheureux brick, 
après avoir cassé ses amarres, après avoir vainement cherché un refuge 
derrière le Castillo, dut céder à cet effroyable remous, et fit côte au 
fond de la rade. } 
Au milieu de ce désordre des élémens, des goëlands au blanc plu- 
mage, des aigles de mer aux couleurs roussâtres, se jouaient tranquil- . 
lement devant ma croisée, mêlaient leurs cris au fracas de la tempête, 
décrivaient en l’air mille courbes capricieuses, et parfois, plongeant 
entre deux vagues, reparaissaient bientôt tenant au bec quelque pois- 
son. Leur vol, rapide comme la flèche quand ils se laissaient emporter 
par le vent, se ralentissait quand ils faisaient face à l'ouragan; mais 
ils planaient avec la même aisance dans les deux directions, sans pa- 
raître donner un coup d’aile de plus que par les plus beaux jours. IL 
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D ouipe chose d’étrange à voir ces oiseaux, les ailes étendues 
% et complétement immobiles, au moins en apparence, remonter d'un 
_ ‘ mouvement uniforme ces rafales terribles qui auraient renversé 
Fhorame le plus vigoureux. Déjà MM. Quoy et Gaymard avaient signalé 
ce singulier phénomène chez les oiseaux grands-voiliers des mers an- 
tarctiques. Tous deux, après avoir observé mille fois les albatros et les 
frégates, ont hésité à hasarder.une explication. D’autres ont été moins 
, et, après avoir examiné les mêmes espèces à travers les vi- 
de nos collections, ils ont décidé que ce mode de locomotion 
était la chose du monde la plus simple. Ils ont parlé de vitesse acquise, 
de trémulation invisible des ailes. Pour nous, après avoir vu, nous 
pensons exactement comme MM. Quoy et Gaymard, et nous imétérons 
leur réserve. 
Des fortifications à la Vauban, un rempart élevé dont les fossés se 
_ remplissent à marée haute, occupent toute la largeur de l’isthme qui 
_ joint Saint-Sébastien au continent et le protégent du côté de la terre, 
Tapie au pied du mont Orgüllo, comme si elle aussi cherchait un abri 
contre le vent du nord, arrêtée par ses murailles que la mer bat des 
deux côtés, la capitale du Guipuzcoa forme un carré irrégulier, dont 
_ lasurface est moindre que celle de l’entrepôt des vins de Paris (4); mais 
cet espace étroit a été mis à profit autant que possible. Deux églises 
paroissiales, un couvent, un arsenal, une caserne, tels sont les princi- 
paux édifices publics, presque tous rejetés sur les dernières pentes du 
mont Orgullo. Au centre de la ville, l'hôtel de l’ayuntanuento occupe 
tout un côté d’une place à arcades, espèce de Palais-Royal au petit 
pied. Le reste des terrains est entièrement occupé par de hautes mai- 
sons bordant des rues presque toutes en ligne droite. et dont la lar- 
geur semble avoir été strictement calculée d’après les nécessités de Ia 
circulation. Ici ; point de jardins, à peine quelques cours intérieures. 
Grace à cette économie du sol, près de neuf mille ames ont trouvé à 
se loger. Malgré cette accumulation d’habitans, malgré les professions 
assez sales de plusieurs d’entre eux, on voit régner partout une pro- 
preté bien rare dans nos grandes villes. Ce fait s'explique surtout par 
le mode de répartition de la population. Saint-Sébastien n’a pas de 
ces rues, de ces quartiers, ramassis de masures et de bouges, qui défi- 
gurent nos plus riches cités et où s'entassent les classes peu aisées. 
Partout les maisons sont à peu près semblables et comptent des loca- 
taires de toute sorte, Le commerçant, le propriétaire, occupent le rez- 
de-chaussée et les premiers étages; le manœuvre du port, le pêcheur, 
l'artisan, se logent dans les greniers et les combles, Un grand bien 


{1} La halle ou entrepôt des vins a 134,000 mètres carrés en superficie. Saint-Sébas+ 
tien ne compte que 110,000 ou 112,000 mètres carrés en surface. Ainsi la différence est 
au moins de 20,000 mètres carrés. 
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L résulte de. cette espèce de. mélange. Chaque riche connait plus vite et 
_ soulage plus aisément des misères qui le coudoient, et le pauvre, sar 

cesse en contact avec les classes aisées, est mis forcément ‘en-garde 
contre le por Hu “as si na en: Lane : et en mal- 
propreté. : LR AS hr SRE 

Saint-Sébastien est en Senties une vil neuve. ler les églises et | 

quelques maisons placées dans leur voisinage, toutes les autres bâtisses 
sont récentes : les plus vieilles comptent au plus trente-sixtans d'exise 
tence. En 1813, les Anglais et les Portugais, ces alliés que l'Espagne 
soulevée contre: Napoléon saluait du titre de libérateurs, ont réduit en 
cendres l’antique Donestia (A). Pent-être nous saura-t-on gré de donner: 
sur cet événement fort étrange et fort/mal connu quelques détails 


| _ d'une authenticité incontestable (2). PAUL 1. 


. Depuis cinq ans, les Français étaient maîtres de Saint-Sébastien UNE 
del a province, lorsque, le 28 juin 1843, les trois bataillons dé Gui- 
puzcoa, commandés par le colonel don Juan Jose de Ugartemendia, 
parurentsur les hauteurs de San-Bartolome et commencèrent l'inves- 
tissement de la place. Les habitans pensaient. alors comme toute la 
nation espagnole; à leurs yeux, les Français étaient des oppresseurs; 
aussi accueillirent-ils avec la plus vive joie l’espoir d'être bientôtidés 
livrés. Bon nombre d’entre eux s’échappèrent de la ville ‘et coururent 
au-devant des alliés. Cette émigration devint même si générale, que 
le général Emmanuel Rey, commandant des troupes françaises, crut 
devoir y mettre un terme. Toutefois il s'abusait sipeu surles disposi- 


(1) Nom basque 3 Saint-Sébastien. 

(2) La plupart des détails relatifs à l'incendie et au sac de Saint- Cébaslien m'ont été 
racontés par des témoins oculaires. Cépendant je n’avancerai rien ici qui ne soit justifié 
par deux publications officielles que j'ai pu consulter à loisir. L'une! est un manifesté 
rédigé par L'autorité municipale et les notables de Saint-Sébastien ; il renferme l'ex 
posé des faits qui se sont passés Le 31 août 1813 et jours suivans, et le récit que je mets 
sous les yeux du lecteur n’est qu'un extrait de ce manifeste. L'autre est un recueil de 
pièces justificatives contenant la correspondance des mêmes autorités avec Wellington, 
duc de Ciudad-Rodrigo, général en chef de l’armée alliée, et avec la régence du royaume 
d'Espagne. Ces deux MARNE sont aujourd’hui extrêmement rares. Pendant la guerre 
de don Carlos, les officiers de la légion étrangère, venue à Saint-Sébastien à titre d’auxi= 
liaire, en ont recherché avec le plus grand soin tous les exemplaires pour les emporter 
ou les détruire. Voici les titres de ces deux publications: 

19 Manifesto que el ayuntamiento constitucional, cabildo eclesiastico, illustre consu- 
lado y vecinos. de la Ciudad de San-Sebastian presentan a la nacion sobre la conducta 
de las tropas Britanicas y Portugesas en dicha plaza el 31 de agosto de 1813:y dias 
sucesivas..— Anno 1814. — En Tolosa : por D. Francisco de la Lama, AHRGEERION de esta 
M. N. y M. L. Provincia de Guipuzcoa y su Junta diputacion. 

20 Primer Suplemento al manifesto publicado el 16 de enero ultimo por el CH 2 
miento constitucional, corporationes y vecinos de San-Sebastian. — Anno:1814:— En 
Tolosa : por D. Francisco de la Lama, impressor de la M. N. y M:L. Provincia de Gui— 
puzcoa y su diputacion. | 
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Fr. dons bistennis, que le 7 juillet il fit enlever PAP Cu 
k au Castillo toutes les armes, piques, pioches, cordes, échelles, etc. Au 
se reste, les Saint-Sébastenais cachaient peu leurs sympathies; les femmes. 
surtout les affichaient avec une sorte d'ostentation. Aucun officier 
_ français n'avait pu “être admis chez ces fières Basquaises, dont les frères, 
les maris et les pères avaient si mal reçu le roi Joseph. Au contraire, 
es prisonniers anglais et portugais étaient accueillis par elles avec un 
empressement- extrême, et les demoiselles des plus nobles familles 
portaient elles-mêmes des vivres, des vêtemens, des médicamens aux 
blessés qu'elles soignaient dans deux: églises converties en hôpitaux. 
Le manifeste invoque ici le témoignage de plusieurs officiers des deux 
nations, et spécialement celui de don Jose Gueves Pinto, capitaine au he: 
13° régiment de Portugal, et celui de fau Santiago Siret, lieutenant 
au 9° régiment anglais. é 
Cependant les troupes alliées, sous He Dnités du beat sir Thomas 
4 For an ‘avaient relevé les bataillons guipuzcoans. Le blocus avait 
_ été changé en siége. Une escadre, composée de neuf bâtimens de 
_guérre; entourait le Castillo du côté de la mer. Cént trente-deux pièces 
d'artillerie, distribuées sur l’ilot de Santa-Clara, dans les dunes sa- 
blonneuses de l'Urumea et sur toutes les ne voisines, complé- 
taient ce cercle de feu:\Certes, les Saint-Sébastenais devaient s'attendre 
à voir les projectiles de leurs alliés respecter leurs habitations, et s’atta- 
quer uniquement aux remparts. Il n’en fut pas ainsi. Du 23 au 29 juil- 
let, les batteries anglo-portugaises brûlèrent ou détruisirent soixante 
trois maisons dans le quartier voisin de la brèche. Toutefois les efforts 
dela population, dirigés par l’ayuntamiento, parvinrent à concentrer 
et à éteindre cet incendie. À partir du 29 juillet, le feu ne se montra 
sur aucun autre point de la ville, si ce n’est dans la soirée du 31 aoû 
et après l'entrée des alliés (1). 

Les troupes anglaises et portugaises avaient livré inutilement uw 
premier assaut le 25 juillet; elles furent plus heureuses le 31 août. Les 
Français, repoussés de la brèche, se défendirent quelques instans dans 
les rues, puis se retirèrent dans la citadelle et dans les maisons ados- 
sées aux rochers du Castillo. À deux heures et demie, tout combat 
avait cessé @). À l'instant même, les sentimens de la population, long- 
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DA > 1e . Y non hubo despues fuego alguno en el cuerpo de la ciudad hasta la tar 
deada del.31 de agosto despues que entraron los aliados, » (Manifesto..….) Le manifeste re. 
vient à diverses reprises sur cette circonstance très importante en ce qu’elle est en con 
tradiction formelle avec les assertions du duc de Ciudad-Rodrigo, reproduites par tous 
les journaux du temps et. généralement acceptées comme l'expression de la vérité. 

(2) « Triumfa la buena causa, siendo dueños Los aliados de toda la ciudad pura la dos 
y.media de la tarde. » (Manifesto.) Le dernier coup de canon fut tiré près de l’église 
de Sainte-Marie par un sergent d'artillerie nommé Lafitte, qui vit encore à Saint-Sé— 
bastien. 
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_temps comprimés par la sévérité militaire, se. MR Un | 
la moins douteuse. Les cris de j joie, les vivats retentissaient dans toute | 
_ la ville; les mouchoirs s'agitaient à toutes les croisées, à tous les bal- 
cons. Qu'on juge de la stupeur de ces pauvres citadins en voyant les 
_ vainqueurs dont ils célébraient le triomphe répondre à cet accueil 
par des coups de fusil, et frapper de leurs balles plusieurs ere? 
ces mêmes balcons, à ces mêmes croisées d’où NS enthou- 
siastes félicitations (1)! Ne. 0 
Dès le commencement de Si les nnloiiés civils et les no- 
tables s'étaient réunis à l’hôtel-de-ville, dans l'intention d'aller au- 
_ devant des alliés. Dès que la première colonne de troupes se présenta 
‘sur la place Neuve, les alcades s’avancèrent avec empressement, em- 
brassèrent le commandant, et mirent à sa disposition toutes les res- 
sources de la ville; puis, se frayant un chemin au milieu des cadavres, 
ils se dirigèrent vers la brèche. Déjà sur ce trajet ils durent avoir de 
cruels pressentimens. Le capitaine anglais qui commandaitaux:portes 
insulta l’un d’eux et le menaça de son sabre (2). Enfin, arrivés à la 
brèche, ils y rencontrèrent le major-général Hay, qui les accueillit 
avec. bienveillance, et leur donna une garde pour faire respecter pe - 
de-ville. 

Cette apparence de protection ne devait être que iminiete. Pén- 
dant que les Français se retranchaient paisiblement dans la citadelle 
et aux abords du mont Orgullo, pendant qi’on négligeait à leur égard 
jusqu'aux plus simples précautions indiquées par l’art militaire, Saint- 
Sébastien était mis à sac par ses prétendus libérateurs. Une soldatesque 
effrénée, et que pas un officier ne tenta d'arrêter, pillait les maisons, 
massacrait les habitans, outrageait l'épouse sous les yeux de son époux, 
la fille sous les yeux de sa mère. Ici le manifeste signale des actes d’une 
barbarie atroce (3). Enfin, l'incendie vint couronner dignement ces 
effroyables scènes. Dans la soirée, les soldats anglais et portugais mi- 
rent le feu à une maison de la Grand’ Rue, puis sur d’autres points en- 


(1) « Los pamuelos que se tremolaban a las ventanas y balcones al propio tiempo que - 
se asomaban las gentes a solemnizar el triumfo, eran claras muestras del afecto con que 
se recibia a los aliados : pero insensibles estos a tan tiernas y decididas demostraciones, 
corresponden con fusilazos a las mismas ventanas y balcones de donde les félicitaban:y 
en que perecieron muchos victimas de la efusion de su amor a la patria. » (Manifesto.) 

(2) « Pero autes de Ilegar a ella y averiguar en donde se hallaba el general, fue in— 
sultado y amenazado con el sable por el capitan Ingles de la guardia de la puerta uno 
de los alcades. » 

(3) « Una desgraciada joven ve a su madre muerta violentamente y sobre anêl amado 
cadaver sufre los lubricos insultos de una vestida fiera en figura humana. Otra desgra- 
ciada muchacha cujos lastimosos gritos se sitieron en la esquina de la calle de San-Ge- 
ronimo, fue vista quando rayo el dia, rodeada de soldados, muerta, atada à una barrica, 
enteramente desnuda, ensangrentada, y con una bayoneta atraversada por cierta parte 
del cuerpo que el pudor no permite nombrar. » (Mantfesto.) 
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core, Sites: à la lueur des flammes (1). Ce fut en vain que quel- 

ques habitans demandèrent qu’il leur fût permis d’éteindre les flammes; 
_ ce futen vain qu'un ordre dérisoire, arraché par les instances des al- 

cades, fut donné dans ce sens. Les charpentiers, qui s'étaient offerts, 

bien loin de se voir escorter, furent maltraités, contraints d’ indiquer 

les maisons où le pillage devait être le plus lucratif, et forcés de s'enfuir 
pour-sauver leur vie. Ainsi, pendant que la cité brûlait d’un côté, le 
ol, le meurtre, continuaient de l’autre. Le manifeste cite ici les noms 
de quelques-unes des victimes les plus remarquables, et parmi elles 
on voit figurer des magistrats et des prêtres. 

Pendant toute la nuit, les portes de Saint-Sébastien avaient été fer- 
mées. Enfin, le j jour varut, et, sur les vives instances des alcades, il 
fut permis aux habitans de quitter leur patrie en ruines. La plupart 
se hâtèrent de fuir. Une foule absolument sans ressources, des femmes 
entièrement nues, des vieillards couverts de blessures, s’échappèr ent 
dans la campagne, où un grand nombre périrent. Quelques personnes 
4 restèrent, “espérant que, la. première soif de pillage apaisée, elles pour- 

raient sauver les débris de leur fortune; mais l'incendie durait tou- 

jours, et, quand les alliés crurent n’avoir plus rien à prendre, ils trou- 
vèrent que les flammes allaient Prop lentement. Alors ils eurent recours 
à des cartouches incendiaires qu’on leur vit préparer ouvertement dans 
la rue de Narrica (2). ‘Grace È à l'emploi de ces artifices destructeurs, le 
feu se propagea avec une effrayante activité. Saint-Sébastien tout en- 
. tier fut détruit. Trente-six maisons demeurèrent seules debout, la plu- 
part adossées aux rochers du Castillo qu’occupaient les Françaié, les 
autres attenantes aux deux églises qui servaient d'hôpital et de caserne 
aux vainqueurs. Livres, registres publics et privés, archives civiles et 
ecclésiastiques, tout fut réduit en cendres, et l’on évalua à plus de 
100 millions de réaux (3) les pertes immédiates résultant de cette épou- 
vantable agression. 
Les troupes qui étaient RTE al assaut ne prirent pas seules part 


(t)} « Qual podria ser este suerte quando... y quando ardio la ciudad habiendola pe- 
gado fuego los aliados por la casa de Soto en la calle mayor…. Te otras casas fue— 
ron incendiadas igualmente por los mismos. » 

« .…. Pues hubo quienes despues de haver incendiado à las tres de la spi ugada de 
primero de septiembre una casa de la calle mayor, baylaron à la luz de las Ilamas. » 
(Manifesto.) 

(2):« Quando se creyo concluida la expoliacion parecio demasiado lento el progreso 
de las Ilamas y ademas de los medios ordinarios para pegar fuego que antes practicaron 
los aliados, hicieron uso de unos mixtos que se habian visto preparar en la calle de Nar- 
rica en ‘unas cazuelas y .calderas grandes, desde las quales se vaciaban en unos cartu— 
chos dargos. De estos se valian para inceridiar las casas con una prontitud asombrosa. » 
{Manifesto.) 

(3) Environ 27,500,000 francs. 
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au pillage. Des. soldats venus sans armes du camp d’' Astigarraga, dis 
tant d'environ une lieue, se joignirent à leurs compagnons. Les # 
lets qui suivaient l'armée servirent à enlever le butin, et les employés 
des brigades alliées aidèrent eux-mêmes à les charger. Les équipages 
de vaisseaux anglais mouillés au port des Passages eurent leur part, 
comme l’armée de terre. Vingt-quatre jours après l'assaut, Anglais et 
Portugais fouillaient encore les cendres de Saint-Sébastien. pour y dé- 
couvrir quelque objet de la plus mince valeur, et, pendant ce long rs 
tervalle de temps, pas un effort ne fut tenté pour réprimer ces excès, 
pas un officier ne chercha à arrêter les soldats. Bien plus, les objets 
volés, quelle que fût leur nature (1), étaient étalés et mis publique- 
ment en vente au quartier-général de l’armée alliée. En présence de 
ces faits, attestés par une population entière, il est impossible de dou- 
ter de la connivence des officiers, il est impossible de ne pas faire re- 
monter jusqu’à eux, et surtout jusqu’au général Graham, la responsa- 
bilité de ces effr oysbles événemens (2). | ; 
 L'incendie et le sac de Saint-Sébastien laissaient plus de quinze cents 
triés sans asile, sans pain, presque sans vêtemens. Quatre mois. 
après, le tiers de cette population avait péri de misère et de faim (3). 
Les autorités civiles, retirées à Zubieta, après avoir fait constater les 
faits par une enquête solennelle (4), demandèrent des secours tempo- 
raires et une indemnité qui leur permît de relever leurs habitations; 
mais en vain s'adressèrent-elles à Wellington, alarégenced’Espagneou . 
congrès national : l’un et l’autre leur fut refusé. Alorselles publierentle , 
manifeste et les correspondances d’où nous avons tiré ces détails. Elles 
en appelèrent à l’Europe entière pour flétrir la conduite des alliés, et 
ouvrirent une souscription publique dont le montant devait servir à 


(1) Au milieu du butin, mis en quelque sorte à l’encan, on remarqua les vases sacrés 
de l’église de Sainte-Marie et le saint ciboire de l’église de Saint-Vincent, rempli d’hos- 
fies consacrées. 

(2) « Rapacidad que... y que a los 24 dias despues del AT se exercia en materias 
poco apreciables.» , , , 

« No solo saqueaban las tropas que entraron por asalto, no solo las que sen fusiles 
vinieron del campamento de Astigarraga distante una lega, sino que los empleados en 
las brigadas acadian con sus mulos a cargar los de efectos, y aun tripulaciones de trans- 

_ portes ingleses, surtos en el puerto de Pasages, tuviéron parte en la rapiña, durando este 

‘ desorden varios dias despues del asalto sin que se hubiese visto ninguna Providencia 
para impedirlo, ni para contener a los soldados... lo que al paracer comprueva que es- 
tos excesos los autorizaban los gefes, siendo tambien de notarse que los efectos rabados 
o saqueados dentro de la ciudad y a las abanzadas, se vendian poniendolas de mani- 
festo a publico a la vista e inmediaciones del mismo quartel general del exercito sitiador 
por Ingleses y Portugeses. » (Manifesto.) 

(3) se Y en fin la muerte, causada por la hambre y la: desnndez, de la tercera 
parte de los que pudieron sutgisé de entre las manos de las fieras Anglo-Lusitanas. » 
(Suplemento, pièce n° 10.) 

(4) Suplemento, pièce no 10. 
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: rebâtir Saint-Sébastien. Ici encore le mécompte fut aussi complet que 


possible. Seul, un négociant allemand établi à Bilbao, s’inscrivit pour 


Ne. une dèmi-once (4). Après quelques mois d'attente, l’ayuntamiento dut 

remercier son “unique souscripteur dont étrande isolée devenait inu- 

tile; mais les registres de la ville constatent encore aujourd’hui que 

Saint- ébastie: 

ne ‘trouva dé sympathies ES ses malheurs ra eut un a. HSE 
“chez un étranger. 

. On comprend que les chefs de ee Mniniéorniise ne A let 


accepter aisément l’odieux des faits que nous venons de rappeler. Aussi, 


dans ses réponses à l’ayuntamiento, Wellington cherche-t-il à rejeter 
l'incendie de Saint-Sébastien, tantôt sur les nécessités de la guerre (2). 
tantôt sur les Français (3). Cette contradiction, à elle seule, aurait dû 
faire accueillir avec réserve ces versions diverses, qui sont pourtant 
les plus accréditées. Si nos troupes avaient fourni le moindre pré- 
_ texte, comment croire que les Saint-Sébastenais eussent hésité un 
:MEte Mes accuser? Comment admettre qu'ils aient calomnié de 
gaieté de cœur ceux-là même qui venaient les délivrer d’un joug étran- 
ger qu'ils ne portaient qu’en frémissant? Aux assertions vagues et con- 
tradictoires du général anglais nous opposerons les termes du mani- 
feste et de la correspondance. L'un et l’autre sont aussi explicites que 
possible. On nomme la maison qui fut brülée la première, tout-à-fait 
aucœur de la ville, sur un point qui ne se prêtait à aucune manœuvre 
stratégique; on précise l'heure de ce premier acte de vandalisme, ac- 
compli long-temps: après la retraite des Français : on constate que ces 
_ dérniers n’ont pas tiré une seule fois sur la ville dans cette terrible 
nuit (4); partout enfin on fait peser sur les alliés seuls une accusation 
qui porte non-seulement sur l'incendie même, mais encore sur un 
pillage organisé, prolongé pendant près d’un mois, et auquel par- 
ticipe toute l’armée. Enfin, une enquête solennelle, faite sous les yeux 
d'un commissaire envoyé par la régence d’ Espagné: donne à tous ces 
détails le cachet d’une entière authenticité (5). On ne peut donc en 


- (1) Environ 40 francs. | 

(2) « El bien general exigia que la plaza fuese atacada y tonailt y en los esfuerzos 
que al efecto se ou se‘pego fuego à la ciudad, resultando los males y desgracias 
que V. SS. indican. » (Suplemento, pièce n° 3.) 

(3) « El curso de las operaciones de la guerra hizo necesario el que la expresada plaza 
fuese'atacada para hechar el enemigo del territorio español; y fue para mi un asunto del 
mayor sentimiento el ver que el enemigo la destruyo por su antajo, » (Suplemento, 
pièce n° 6.) 

(4) Après le dernier coup de canon dont nous avons parlé plus haut, il n’y eut plus au— 
cun acte d’hostilité entre les Français et les alliés. Le général Rey avait compris que 

toute résistance était inutile, et il obtint peu de jours après une capitulation honorable. 

(5) « .…… Y el fuego que por primera vez se descubrio hacia el anochecer muchas ho- 


brûlé par ses alliés, abandonné par ses compatriotes, 
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douter, Je 34 août 1843, Saint-Sébastien a été détruit par es propre 
alliés, et sa ruine était préméditée. TIRE Ts RUE ‘e 


La responsabilité de: cette destruction retombe évidemmien: 
entière sur les généraux anglais qui commandaient Vérité toile 
et.qui tenaient des événemens une véritable omnipotence. Quelle rai- 
son pouvait motiver, de leur part, uné conduite aussi étrange’ qu'o- 
dieuse? Certes ils n’obéissaient pas à un instinct de barbarie gratuite, 
qui n’est nullement dans le caractère de leur nation. Au 
inêrne où les soldats pillaient et massacraient leurs alliés espagnols, 
où les voyait accueillir avec une générosité chevaleresque les Français 
pris les armes à la main (4). Ils n'avaient pas non plus à faire un exem= 
ple, à terrifiér des populations hostiles. Comme toutes les provinces 
d’Espagne, le Guipuzcoa les accueillait en libérateurs. Saint-Sébastien, 
pour parler le langage du temps, était une cité loyale, détestant la 
France et les Français, prête à se dévouer pour quiconque s'offrait-à: 
elle comme ennemi de Napoléon : jamais ses habitans n'avaient dé- 
wuisé ni leurs affections ni leurs haïines; mais cette ville étaït/le chef: 
lieu d’une de ces provinces basques où l’industrie etle commerce ont 
toujours tendu à se développer; elle avait été le siége de riches com- 
pagnies qui exploitaient les colonies espagnoles (2) :‘lé retour (dé dal 
paix allait raviver les rapports actifs avec la France, que sa position géo- 
graphique rend inévitables. Pour cela seul peut-être, Saint-Sébastien 
devait périr. Tout en faisant la guerre à Napoléon, les’ Anglais profi= 
taient de l’occasion pour assurer leur commerce, pour étoufler jus- 
qu'aux moindres germes dont le développement aurait pu soustraire: 
leurs alliés à ce vasselage industriel que subit encore le Portugal: En 


ras despues que los Franceses se habian retirado.al Castillo. Entre tanto se iva propa- 
wando el incendi6, y aünque los Francesés no disparaban ni un solo tiro desde el Castillo, 
no sé cuido dé atajar lo. » (Manifesto.) | 

« Muy lastimosa es sin duda la desgracia dé unos: pucbtés tan benémeéritos sel lis 
Sagunto).…. Pero la infeliz ciudäd de. San-Sebastian destruida por, la. inhumanidad , dé 
nuestros aliados mismos, sumergida por su insensibilidad en un: cahos de calamitades; 
insultada por ellos en su honor, precisada a luchar contra su obstinacion en negar los 
hechos mas notorios, que consuelo puede esperar para el alivio de tan graves males? » 

« EL ayuntamiento faltaria a su deber si en tan triste situacion.difiriese el, Suplicar a 
V. A. se digne comunicar. al.congreso nacibnal el résultado de. las informaciones judi- 
ciales recibidas en esta ciudad, Pasages;.Renteria, Tolosa.y Zarauz sobre los funestos 
acontecimientos del dia del asalto y sucesivos. » (Swplemento, pièce: n° 10:)». 

(1) « Pues no impedio que la tropa se-entregase al saqueo mas completo:y à las mas 
horrorosas atrocitades, al proprio tiempo: que $e via no solo dar quartel;, sinotambien: 
recibir con demostraciones de benevolencia: a los Franceses cogidos con! las. armas en las: 
manos. » (Manifesto.) Le manifeste revient souvent sur cette circonstance avec uw senti- 
ment d’amerlume assez facile à expliquer : 

(2) La compagnie des Philippines avait son siége dans Saint-Sébastien même; la com- 
pagnie de Caracas avait le sien au port des Passages, à une petite lieue de Saint-Sé- 
bastien, 
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| €atélogne et jusqu'aux portes de Madrid, les soldats de Wellington 
brûlaient les fabriques de draps, de cotonnades et de porcelaines; en 
Andalousie, ils détruisaient les plantations de eannes à sucre (1). Le 
sac de Saint-Sébastien n'eut sans doute pas d'autre cause. C'était tou- 
jours cette politique implacable qu'on retrouve au fond de tous les actes 
_ de l'Angleterre, et qui lui ferait brûler la moitié du monde. pour être 

seule à vendre des cotons : à la moitié restante. 
__ Quoïqueabandonné à ses seules ressources, Saint-Sébastien s'est en- 
es aresers du milieu de ses ruines. À l'époque de mon séjour, 
quelques murs éboulés, quelques tas de décombres placées entre mes 
croisées. et le port, rappelaient seuls les fureurs de l’armée anglaise. La 
vieille capitale du Guipuzcoa a repris son rang. L'industrie, le com- 
merce surtout, ont ramené l’aisance dans ses murs. Coéinle par le 
passé, Saint-Sébastien. est aujourd'hui un des principaux centres des 
populations basques. On comprend avec quel intérêt j'étudiai cette 
race remarquable, sans parenté aucune avec les autres nations euro- 
péennes, et dont origine est un desplus difficiles problèmes que puisse 
aborder ethnologie (2). Ilne mériterait pas le titre de naturaliste, celui 
qui, occupé exclusivement des animaux, négligerait l'étude de l’es- 
pèce humaine et n’attacherait pas la plus haute importance à tout ce 
qui Lai gt ee jour sur l'histoire de ses innombrables variétés. 


dr 


« 
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Les Basques, appelés par divers auteurs Cantabres, Euskariens, Eus- 
kaldunes, se donnent à éux-mêmes le nom d’Æskualdunac ou mieux 
d'Euskaldunac (3). Is parlent une langue sans analogie avec les idiomes 
européens, la langue eskuara ou euskara (4). Distincts de toutes les po- 
pulations voisines par les caractères physiques, les mœurs, les insti- 
tutions, ils en différaient encore autrefois par les traditions et les 


(1) Au nombre des établissemens les plus regrettables que les Anglais détruisirent soit 
par eux-mêmes, soit par leurs agens, il faut placer le jardin botanique créé par le prince 
de la Paix aux environs de Séville. On y avait réuni avec succès plusieurs végétaux utiles 
des'pays chauds, entre autres ceux qui fournissent la cannelle, le cacao, la cochenille, l’in— 
digo, etc. Le but du fondateur était de propager ces diverses cultures dans le midi de 
l'Espagne. (Histoire de la Vié de Ferdinand VII; Madrid, 1842.) 

(2) L'ethnologie, science assez récente pour que son nom ne soit pas connu de tous 
nos lecteurs, est cette branche de nos connaissances qui s'occupe des caractères, de l’ori- 
gine et de la répartition actuelle des diverses races humaines. 

(3) Ce mot est formé par contraction de Eskua-alde-dunac, et signifie peuple qui a la 
main favorable où adroite. (Histoire des Cantabres ou des premiers colons de toute 
l'Europe, avec celle des Basques, leurs descendans directs, par l'abbé d’Hiarcé de Bidas- 
souet: Paris, 1825.) 

(4) Langue de main, science du geste. 
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.eroyacéé religieuses: Les anciennes fables euskariennes par | k 
:sent quelques auteurs, de: la destruction d’un monde antérieur, à la- 
“quelle échappèrent seulement quelques hommes rares comme les ol 

qui restent sur l'arbre après larécolte, comme: les:grappes qui pendent aux 
pampres après la vendange (1). De ce nombre fut Aïtor! l'ancêtre:des 
Euskaldunac. Retiré avec sa compagne: dans une: panne à 
Aïtor vécut pendant une année, voyant à.ses-pieds l'eauet le: feurse 
disputer l'empire. Frappé de terreur, il oublia tout ce: qu'avaient pu Me 
lui transmettre ses ancêtres sur le passé du monde;let inventa jusqu'à 
-un nouveau langage. Les fils d’Aïtor, descendus dans les plaines, s’é- 
‘tendirent rapidement et formèrent: de puissantes: nations, mais-tou- 
jours ils conservèrent fidèlement la langue et, la religion.du père des- 
cendu des hauts lieux, de l'ancétre des montagnes (2). Le polyihéisme, 
dans ce qu'il a de grossier et de matériel,a toujours été inconnu-des 
Euskariens. Ces peuples adoraient un. étre suprême, créateur et: con- 
servateur des mondes, le Jao-on-Goïcoa:(3); ils commençaient et ter- 
minaient la journée en lui adressant des prières; ils lui offraient en 
sacrifice les fruits de la terre par l'intermédiaire des anciens! de la 
tribu; mais ils ne lui élevaient aucun temple. Les:cérémonies reli- 
gicuses, toujours très simples, avaient lieu à certaines. époques:déter- 
__minées par les phénomènes célestes et se passaient:sous u même chêne 
où ces vieillards, devenus chefs par le privilége de l’âge, rendaient la 
justice et réglaient les affaires de la nation. Les Basques croyaient à - 
l'immortalité de l'ame, à des récompenses et à des punitions après 
cette vie. Pour eux, la mort naturelle n’était qu’un jong sommeil, et 
la tombe s’appelait na grand repos (4). k 

Un, peuple dont la religion avait toujours été spiritualiste devait 


embrasser facilement le christianisme. Aussi les Basques ont- is Ja 


prétention d’avoir été le premier peuple chrétien (3). Leurs traditions 
nationales se sont facilement accordées avec ces nouvelles croyances. 
Les Euskariens ont, pour ainsi dire, confisqué à leur profit les préten- 


(1) Philosophie des religions comparées, par Augustin Chaho; Paris, 1848: 

(2) Artagoïia, Arbassoa, noms donnés à Aïtor. (Philosophie des religions comparées.) 

(3) Ou par contraction Jainkoa, le Seigneurs enr haut. gp ape à Chaho, l'abbé 
d’Hiarce.) 

(4) Augustin Chaho. Nous laissons à cet écrivain, à l'abbé d'Hiarce et a aux ARE, bas- 
ques qui les ont précédés dans cette voie, toute la responsabilité de ces assertions sur 
l’ancien spiritualisme des Euskariens. M. d’Avezac, dont l'opinion doit. être. ici d’un 
grand poids, regarde toutes ces prétendues traditions comme autant, d’inventions mo— 
dernes. Cependant il nous a paru intéressant de faire connaitre ce que la science indi- 
gène ou les égaremens d’un patriotisme os ont inspiré de plus récent aux PAIE 
sur leur: propre race. 

(5) Histoire des Cantabres ou des premiers colons de toute D'Eurohtiee avec 5 de 
Basques, leurs descendans directs, par l'abbé d’Hiarce de Bidassouet; Paris, 1826. 
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ous soulevées par les autres’ Espagnols sur l'antiquité de leur pée" 
| ax=ci-s’étaient donné pour ‘ancêtres les descendans immé- 
É diats de, Noé, sans -toutefois s’accorder exactement sur l'époque où : 


è iers colons arrivèrent en ÆEspagne. Mariana, Joseph Moret, 
F Gabriel,deHenao, Florian :d'Ocampo, Ferreras..../. avaient adopté 
la version qu’Alfonse Tostat avait puisée dans la Leyenda pendolada, 
écrite en 1073, par-Herman Llanes (4). D'après eux, Thubal, fils de 
+ Japhet, serait venu directement se fixer à Péstrémité oicidéntaté de 

_ l'Europe cent trente-et un ans après le déluge, et cette souche primitive 
_ aurait, plus tard, couvert de ses colonies l'Europe, les côtes septenirio- 

_nales.de-l’Afrique et même une portion de l'Asie. D'autres écrivains, 
tels que Bochart, Ponce de Léon, Joseph Pellicer, Xavier de Carina, 
Manuel de la Huerta, etc., adrnirent que les fils de Japhet, marchañt 
de l'est'à l’ouest, avaient: commencé par peupler les parties centrales 


de l'Europe, et n'étaient arrivés en Espagne que cinq cent trente-cinq 


- ans.après de déluge, sous la conduite de Tarsis, cousin-germain de 
_ Thubal: Ces deux versions, vivement attaquées et soutenues, parta- 
gèrent les esprits. De part et d’ autre, on invoquait dés passages tirés 
‘des livres saints. Les tribunaux ecclésiastiques, appelés à prononcer, 
prirent. du moins-un parti assez sage. Ils admirent que les deux opi- 
nions-étaient également probables, mais que la vérité ne pouvait se 
trouver.que dans’ l'une d'elles. Cette décision devint un article de foi, 
_etjusqu'à da fin dudernier siècle il n’eût pas été prudent à un auteur 
espagnol de-reconnaître d’autre chef de race que Thubal ou Tarsis; 

_ l'inquisition eût fort bien pu lui demander compte de ses opinions 
comme d’une hérésie. 

Les Basques, qui se considèrent comme les seuls représentans des 
anciennes populations ibériques, n’ont pas manqué d’accepter les ré- 
sultats decette controverse. Une sorte de mythologie chrétienne a 
remplacé chez eux les vagues traditions d'autrefois. Aïtor est devenu 
Noé.ulest le père des Euskaldunac, d’où il résulte que ceux-ci sont 
les pères de toutes les autres nations. L'Espagne, en particulier, a été 
peuplée directement par les compagnons de Thubal ou de Tarsis (2), 
dont les. descendans ont couvert au moins l'Europe tout entière. La 
langue euskara est-elle bien réellement, comme l'affirme le vulgaire, 

celle que parlaient Adam et Eve dans le paradis terrestre ? Ce serait 
possible, car Noé a pu la recevoir par aHon, et, dans ce cas, il a dû 


(1) De l’Ibérie, ou Essai critique sur origine des premières populations de l'Espagne, 
par L.-F. Graslin, ancien consul de France à Santander. 

(2) Nous retrouvons chez les auteurs basques les plus récens les deux opinions qu'ont 
soutenues les écrivains espagnols. Ainsi l'abbé d'Hiarce regarde Tarsis comme le fonda- 
teur de la première colonie ibérienne, tandis que Larramendi, suivi en cela par M. Chaho, 
fait remonter son origine jusqu’à Thubal. 
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_ la transmettre à ses, détente est vrai que ceux-ci, ayant voulu 
braver le Très-Haut en .élevant la tour de Babel, furent frappés dé 
confusion, et que soixante-douze langues remplacèrent subitement la 
langue unique qu'ils tenaient de leurs pères; mais l'Écriture ne dit pas 
en quelle année l’orgueil des hommes leur attira cette punition. Hné 
serait donc pas impossible que la colonie appelée à peupler l’Europe et 
l'Espagne fût partie avant cette époque (1). Elle aurait ainsi emporté 
avec elle le langage parlé dès les premiers âges dusmonde, et dès-lors 
les croyances populaires pourraient bien être l'expression de la-vérité. 
En tout cas, la langue euskara est infiniment supérieure à toutes les 
langues connues, par sa priorité, son universalité, son inépuisabilité, 
son naturalisme, ses inflexions, ses nuances, ses désinences, ses allusions, . 
et.son mécanisme verbal : elle renferme en elle seule plus de radicaux 
qu'il n’en aurait fallu pour suffire à la formation des. soixante-douze 
langues nées au pied de la tour de Babel (2). Donc aucune langue ne 
se rapproche autant qu’elle du langage révélé à Adam par le Père éter- 
nel (3). Inspirée par Dieu, la langue euskara est aussi naturelle à Les- 
_pèce humaine que le soucoulement au pigeon, l’aboiement au chien, 
le mugissement au taureau. Tout homme qui commence à bégayer 
parle basque. Papa, titi, mama, caca, ces mots enfantinsqu'onre- 
trouve chez tant de peuples sont du plus pur euskarien ,et signifient 
manger, mamelle, téter, saleté (4). Cette langue ayant ses racines dans 
la nature même des choses, son étude suffit pour nous faire retrouver 
l'origine de tous les arts, de toutes les sciences. Ses noms de nombre 
renferment, dans treize paroles, tous les principes fondamentaux de 
la philosophie naturelle, et les mystères numériques de Platen ou de 


Pythagore n'ont pu être établis que sur les principes de lanumération 


basque. L’alphabet euskarien est à lui seul toute une révélation: Son 
nom est Yesus, L'ensemble des cinq voyelles, prises dans le même 
ordre qu’en français, présente une idée complète du monde-primor- 
dial et de la création (5). Trois d’entre elles, £, a, a, réunies en un seul 


(1) L'abbé d’Hiarce. 


(2) D'après don Pablo de Astarloa, la langue basque possède plus de quatre milliards 
de mots d’une, de deux, ou de trois syllabes, nôn compris ceux qui: en ont ‘un plus 
grand nombre et ceux sa résultent de la combinaison de.ces divers radicaux. (4pologia 
de la lengua bascongada; Madrid, 1803.) Ajoutons qu’il existe en basque des mots qui 
ont jusqu’à seize syllabes. 

(3) Conclusions des treize théorèmes grammaticaux que l'abbé d'Hiarce croit avoir 
démontrés. Déjà don Pablo de Astarloa avait soutenu les mêmes prétentions däns l’ou- 
vrage que nous venons de citer. 

(4}-L’abbé d'Hiarce. 


(5} L'abbé d’Hiarce, Histoire des Cantabres. Don Juan Bautista de Errô Y gabtièé 


Alfabeto primitivo de la lengua primitiva de España, Madrid, 1806, et E7 Mundo pri- 
mitivo, Madrid, 1815. 
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| inot, résument en entier le verbe adamique, expriment à la fois la vie, 


et l'esprit, le commencement, la à fin et le milieu. Tao, tel est 


le seul vrai nom de Dieu, nom sublime, révélé dans le premier âge 
À aux patriarches du Midi, défiguré par les lévites hébreux et les pon- 


romains, mais conservé de tout pr ët AEnCEe dé nos re 


serrée Euskariens (4). 

En laissant de côté ce tie d’ pété et d’absurde les piétstsioné 
_ linguistiques des Basques, il n’en faut pas moins reconnaître que leur 
langue est vraiment remarquable et présente des caractères tout-à-fait 
Spéciaux. G.: de Humboldt pense qu’on ne peut la rattacher à aucune 
langue de: la famille indo-germanique. Elle est, entre autres, entière- 
ment distincte des dialectes celtiques. Les setiles langues dont elle se 
rapprocherait par son mécarisme grammatical seraient, d’après Hum- 
boldt, quelques langues américaines. D'un autre côté, l'abbé d’Hiarce a 
_ signalé, dans un vocabulaire rapporté par Péron de: la terre de Van- 
Diémen, plusieurs mots qu'il assure étrerigoureusement basques. Il est 


| assèz'étrange qu’il faille aller chercher aussi loin les seules analogies 


que cet idiome présente avec les langages connus. La langue basque 
est d’ailleurs presque impossible à apprendre pour des étrangers. Quel- 
ques-uns des héorèmes grammaticaux de l'abbé d'Hiarce donneront une 
idée”de ses difficultés. En basque, les noms, les pronoms, les adjectifs, 
se changent en verbes, et les verbes se métamorphosent en noms et en 
adjectifs. Les péopositiohs, les adverbes, les conjonctions, les interjec- 
tions, les caractères mêmes de Jalphähet, se déclinent comme noms 
_ ouComme adjectifs, et se conjuguent comme verbes. Chaque nom a 
six nominatifs et douze cas différens; les adjectifs comptent jusqu'à 
vingt cas. Le nom change souvent selon l’état de l'être, de la chose qu'il 
sert à désigner. Chaque verbe français est représenté par vingt-six ver- 
bes qui expriment chacun une modification spéciale, soit de l’action, 
_ soït de l'être ou'de la chose sur laquelle s'exerce cette action. Il y a de 
plus quatre conjugaisons différentes, selon qu'on s'adresse à un enfant, 
à une femme, à un égal ou à un supérieur. Ces quelques citations 
de notre inieut suffiront, je pense, pour réfuter une de ses assertions, 
savoir, que la langue euskarienne pourrait très aisément devenir un 
langage universel. Bien loin qu'il en soit ainsi, elle est toujours restée 
confinée chez les Basques. Ceux-ci apprennent assez facilement l’espa- 
#nol ou le français; mais la réciproque n’a jamais lieu. 

Une histoire qui commence au plus tard cinq cent trente-cinq ans 
après le déluge doit présenter quelque étrangeté. Aussi voit-on bivntôt 
paraître à côté des patriarches des personnages d’origine fort diffé- 
rente. Après la mort de Tarsis, les Euskariens d'Espagne élisent pour 


(4) Philosophie des religions comparées, par Augustin Chaho. 
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roi Géryon, qui, pour: immortaliser lé souvenir de son 


bâtir deux villes Re à ‘Gitomne au nord; Cadix au Fe dis 1 


vent régner en pre sur les sien Cned T'Év 


roi d'Égypte, leur prête l'appui de ses armes; pr ‘est défait ef tué 
dans les champs de Tarifa, non loin du détroit de Gibraltar: Ses trois 


fils lui succèdent; mais, \HÉdp semblables à leur père, ils font assassiner 
Osyris par Typhon. Orusÿt Hercule libyen, accourt du fond de la Scy- 
thie, les appelle en combat singulier, les tue, et, comme monumens de 
sa victoire, élève les deux ceb es: célonnës! ‘qui: ortent son nom. 
Deux compagnons d'armes d’Hercule, Hispale et Atlante, se succèdent 
sur le trône d'Espagne. Sicule, fils du dernier, règne à la fois. sur ce 
pays et sur l'Italie, comprime la Sicile et le peuple d’Euskarie. Après 
Sicule, la race de Tarsis ressaisit le pouvoir, jusqu’au moment où 
Abd le grand législateur, renonce volontairement au trône, et or 


ganise l'ibérie en une vaste république fédérative, 4014 ans avant la 


fondation de Rome. D'Abidès ou de ses contemporains sont descendus 


tous les ducs ou chefs des républiques fédérées, tous les héros dont 


s’enorgueillit l'Espagne, et en particulier Pélagé et ses compagnons. 
Ainsi, de nos jours encore, la nation espagnole est gouvernée par une 


famille euskarienne ou Hé et la reine Isabelle descend en ligne di- 


recte de Tarsis et de Noé (1). 

On le voit, jusqu'à ce jour les historiens basques sé écrit sous l’em- 
pire de préoccupations qui ne permettent guère d'accepter leurs idées. 
Ce fait est d'autant plus regrettable, qu’en secouant les préjugés d'un 
faux orgueil national, leurs recherches auraient certainement conduit 
à des découvertes curieuses. Au milieu même de leurs exagérations, 
on peut dégager un résultat important. On trouve dans la langue eus- 
kara l’étymiologie d’un grand nombre ‘de noms de fleuves, de mon- 
tagnes, de provinces, de localités où n'existe plus la race basque (2). 


(1) L'abbé d’ Hincce rattache la Lénéalègie de Pélage à un certain Does Ler, qui aurait 


vécu du temps d’Auguste. Il va sans dire qu'il manque à notre auteur bien des intermé= 


diaires soit avant, soit après cette époque, mais il n’en formule pas moins ses conclusions 
avec la plus entière assurance. Au reste, l'opinion de M. d’Avezac, que nous avons rap- 


portée plus haut, s'applique à ces prétendues traditions historiques aussi bien qu’à ce! 


qu’on nous raconte des anciennes légendes religieuses. Les Basques n’ont presquerien 
écrit. Le plus ancien monument national de leur histoire paraît être une espèce de bal- 
Jade où il est fait allusion aux guerres contre les Romains, et dont G. dé Humboldt x 
imprimé quelques couplets. Un autre chant sur la bataille de Roncevaux a'été publié 
en 1834. (D'Avezac, Encyclopédie nouvelle, article Basques.) 
(2) Larramendi, Astarloa, de Erro, l'abbé d’Hiarce.. Ces auteurs tont cependant donné 
à leurs systèmes étymologiques une extension exagérée. Ils ont voulu, par exemple, que 
les noms de Suède, de Norwége, de Danemark, ainsi que ceux d’Hélicon, de Chypre, 
de Délos, etc., fussent des noms primitivement basques. lis ont étendu la même prétention 
aux noms de Lutèce, de Versailles, d'Orléans et d'Arras, etc. La conclusion naturelletde 
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Ce fait, accc pté par l’illustre Guillaume de Humboldt, qui fit le voyage 


de Biscaye tout exprès pour en wérifier l'exactitude, confirme au moins 


une ‘des traditions euskariennes. Depuis Leïbnitz ; les noms delieu, 
qui changent si difficilement, sont considérés avec raison comme un 
des indices les plus constans qui puissent nous aider à retrouver la trace 
de populations éteintes ou transportées. En combinant les données 
fournies par cette étude avec quelques (passages des historiens grecs et 
romains, on est conduit à admettre que la race basque a eu jadis une 
extension de beaucoup plus considérable qu'aujourd'hui. IL est pro- 
bable qu’elle occupait une grande portion de l'Italie, les côtes orien- 
tales de la Gaule, l'Espagne tout entière, et qu’elle se partageait les îles 
de la Méditerranée avec les Libyens (1). C’est aux peuples de cette race 
que Prichart donne le nom d’/bères. Ces peuples paraissent avoir 
atteint de bonne heure un certain degré de civilisation. Ils connais- 
saient l'écriture, et leur alphabet, dérivé sans doute de l'alphabet phé- 


_ nicien, ressemblait à celui de quelques anciennes nations italiques. 


La science moderne a été moins heureuse quand elle a cherché à 
rattacher les Espagnols primitifs à l’une des-grandes familles qui ser- 
vent à classer les races humaines. Ici, tout est conjecture. Bory Saint- 
Vincent a fait venir les premiers habitans de l'Espagne de la fabuleuse 
Atlantide de Platon (2). M. Petit-Radel les regarde comme sortis du 
Latium et de l'Étrurie (3). MM: Michelet (4) et de Brotonne (3) voient 
en eux une race celtique. M. Graslin en fait un rameau celto-scythi- 
que (6). Quelques-uns de ces auteurs distinguent en outre les premiers 
Ibères des peuples qui parlent euskara, et refusent à ces derniers l’im- 
- portance que! nous leur avons accordée avec les ethnologistes les plus 
distingués (7): Deux savans du plus grand mérite ont cherché à ratta- 
cher les Euskariens aux Finois (8). M. Dartey, de son côté, les rap- 


toutes ces étymologies forcées est toujours que les Basques sont la race primitive, et que 
l'Europe entière à été peuplée par eux. 

(1) Les Libyens sont les ancêtres des Berbères modernes, et formaient un rameau de 
la grande race sémitique ou syro-arabe. Is occupaient la côte septentrionale de l'Afrique, 
depuis l'Égypte jusqu’au détroit de Gibraltar, et toute la portion occidentale du conti- 
nent africain connu des Romains et des Grecs. (Prichart, Histoire naturelle de l'homme, 
traduit par le docteur Roulin; Paris, 1843.) ; 

. (2) Essai géologique sur le genre humain; Paris. 

(3) Mémoire sur les anciennes villes d’Espagne; Paris, 1837. 

(4) Histoire de France. 

(5) Histoire de la filiation et de la migration des peuples; Paris, 1837. 

(6) De l’Ibérie; conclusions. Gt à 

(7) Abel de Rémusat, G. de Humboldt, A. de Humboldt, Prichart, etc. 

(8) MM. Arndt (Uber die Verwandschaft der europæischen Sprachen; 1810) et Rask 
(Uber das Alter und Æchteil der Zend-Sprache; 1826). La race finoise, venue dé l'Asie, 
paraît, d'après les travaux de ces savans, confirmés par les recherches ostécgraphiques de 
M. Retzius, avoir occupé une grande partie de l’Europe antérieurement à l'invasion cel 
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proche des Sémites (4), et cette opinion nous scitileuias | 
bable. Toutefois, en présence du manque absolu de r 


précis, nous confesserons l'impuissance actuelle de la science. nuten 


réservant l'avenir, nous verrons avec Prichart, dans les Euskariens, 
un débris de l’ancienne race ibérique, et dans celle-ci une race abori- 
gène, c'est-à-dire une population qui, antérieurement à nos temps his- 
toriques, vivait sur le pi où nous en trouvons nl Fe 


. restes. 


Quoi qu'il en soit, Le Ibères paraissent avoir: ti une prisme 
perte de territoire, lorsque les Liguriens, partis des bords du fau 
Ligys, que l'on croit être la Loire, s'emparèrent des côtes comprises 
entre le Rhône et l'Italie. Plus tard eut lieu la grande: innésillles. 
peuplades celtiques dont les descendans occupent presque tout l'occi- 
dent de l'Europe. Les Celtes, plus forts, plus guerriers; extérminèrent 
partout les Euskariens, qui ne trouvèrent d'asile que dans les gorges 


. sauvages des Pyrénées (2). Là, favorisés par la nature deslieux, aguer- 


ris par la nécessité, les débris de ces nations formèrent plusieurs:pe- 
tites républiques confédérées (3), et luttèrent avec avantage contre des 
invasions nouvelles. À dater des temps historiques, nous voyons tous 
les conquérans venir se briser contre les forteresses naturelles que le 
courage des montagnardsrendait imprenables. Carthaginois, Romains, 
Goths, Francs, Sarrasins, essaient tour à tour de subjuguer les Basques. 
Ils les battent souvent en bataille rangée, ils ravagent leurs wallées et. 
leurs collines, parfois même ils les soumettent momentanément; mais. 
cette sujétion n’est jamais que temporaire ou nominale, en ce sens que 
les Euskariens ne perdent jamais leur nationalité ét repoussent:obsti- 
nément tout ce que leur apporte l'étranger, mœurs et‘ langage. A wraï 
dire, les populations euskariennes étaient, pour leurs prétendus do- 


tique. C’est d’elle, entre autres, que descendent les Magyars, dont l’originera été si long 
temps un problème, qui, eux aussi, ont eu la prétention dedescendre en ligne droite des 
premiers patriarches et de parler la langue d'Adam. Les traditions du Nord! nous re- . 
présentent les premiers Finois comme des hommes très grands, à peau blanche, à che 
veux rouges et à yeux bleus. On retrouve toujours des traces plus ou moins profondes 
de ces caractères physiques chez les peuples sortis de cette souche, et nous verrons plus 
loin combien ce type est éloigné du type basque. 

(1) Recherches sur l’origine des peuples du Nord. M: Vivien de Saint-Martin, qui a 
bien voulu me communiquer ses notes sur les travaux de Arndt, de Rask et de Dartey, 
regarde l'opinion de ce dernier comme insoutenable historiquement; maïs comme pro— 
bable, si l’on se place au point de vue des caractères physiques. Teliest aussi notre avis. 

(2) D’après M. Chaho, les géans, fartaro, dont il est question dans les contes popu- 
laires, ne seraient autre éhoé que les Celtes. 

(3) Les principales tribus euskariennes étaient, à l’époque des guerres :pénitiés, les 
Cantabres et les Vascons. Ces derniers ont donné plus iard leur nom à l’ensemble deces 
provinces et aux populations elles-mêmes. Les Basques actuels sonties deséendans im— 
médiats de la race vascone. 
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sé plutôt des alliés qu'il fallait ménager que de véritables su- 
jets. Toujours prêtes à reconquérir une entière indépendance, on les 
voit saisir hardiment la première occasion de prendre de sanglantes 
revanches, et l'on compte plus d’une localité dont le nom est répété 
dans le pays basque avec autant d'orgueil que celui de Roncevaux. _ 
Toutefois, à mesure que les états voisins de la confédération euska- 
rienne-se développaient , ils absorbaient les membres de ce corps qui 
n'avait jamais été bien homogène (4); mais partout nous voyons les 
souverains accorder à ces nouveaux feudataires des privilèges excep- 
tionnels et les laisser se gouverner selon leurs us et coutumes (2). 
Mieux que toutes les autres provinces basques, la Biscaye et le Gui- 
puzcoa ont conservé le langage, les mœurs, les institutions de leurs 
ancêtres, et il y a certes quelque chose d'étrange à à retrouver en plein 
XIx° sièele, à deux pas de la France, une société du moyen-âge (3). 

Les franchises du pays basque, devenues si célèbres sous le nom de 
_ fueros, réglaient à la fois les rapports avec la couronne d’Espagne et 
l'organisation intérieure de chaque province. Sur le premier point, 
elles étaient à peu près les mêmes pour la Biscaye et le Guipuzcoa. Le 
_ roi de Castille était seigneur suzerain; on lui devait foi et hommage; 
il prélevait une légère redevance sur quelques maisons et sur le pro- 


(1) Le Garazi, habité par les Basques navarrais, fut réuni au royaume de ce nom en 
906 par Sanche-le-Grand. L'A/ava reconnut volontairement la souveraineté d’Al- 
phonse XI, roi de Castille, en 1330. Trois années après, ce souverain reçut aux mêmes 
conditions la soumission du Guipuzcoa et de la Biscaye. La Terré de Labourt, ou pays 
basque français, resta long-temps à l'état de lande sauvage et inculte. Il fut acheté en 

1106 par les Basques guipuzcoans, qui, pour 3,306 florins d’or, obtinrent de Guittard, vi- 
comtede Labonrt ét de Marennes, le droit de le défricher et d'en jouir en toute fran- 
chise. Depuis cette époque, le Labourt partagea toutes les vicissitudes de cette portion 
du territoire, et fut définitivement réuni à la France par Charles VII en 1451. (Histoire 
des Cantabres.) 

(2) En France même, ‘les Labourtains étaient exempts de toute taxe, taille et impôt, 
moyennant une subvention annuelle de 333 livres 10 sols et l'entretien d'un corps de 
milice de mille hommes, destinés à la garde des frontières. Pendant les guerres de 
Louis XIV, le Labourt s’imposa volontairement un subside de 22,600 livres, mais en fai- 
sant toutes réserves pour ses priviléges, qui furent respectés jusqu’à l'époque de la ré— 
volntion. 

(3) On sait combien étaient minutieuses les précautions prises par les Basques pour 
assurer le maintien de leurs franchises contre les envahissemens de la couronne. En Bis- 
caye, le seigneur de Biscaye, — car les fueros ne donnent pas d’autre titre au roi de 
Castille, — devait venir en personne jurer de les maintenir. Il prêtait quatre sermens so— 
lennels : le premier aux portes de Bilbao, devant l’assemblée générale; le second à San- 
Meterio Celedon de Larravezua, devant le clergé en habits pontificaux, et portant le corps 
consacré de Notre-Seigneur; le troisième sous le fameux chêne de Guernica, où se tenaicnt 
les juntes de Biscaye; le quatrième, enfin, sur l'autel de sainte Euphémie, dans la ville 
de Bermeo. Faute d’avoir rempli ces formalités un an après en avoir reçu sonimation, le 
roi de Castille perdait tout droit aux redevances de la province, et l’on n’était plus tenu 
d'obéir à ses injonctions. 
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devait se lever en masse. À ces conditions, les provinces étaient exemptes 

… de tous droits, tailles et impôts; leur commerce était entièrement libre, 

_etelies n’accordaient en hommes ou en argent que ce qu’elles jugeaient 

_ convenable, Le Guipuzcoa, placé à l'extrême frontière, avait sur son ter- 

4 _ ritoire quelques places fortes où les rois d’ Espagne tenaient garnison. 

_ Il recevait en outre un commandant-général , qui habitait d'ordinaire 
à Saint- Sébastien (4); mais cet officier ne pouvait rien par lui-même, 
et son rôle se bornait à s'entendre ‘avec les alcades sur les questions 
relatives à la défense du pays: Quant à la Biscaye, un de ses droits les 
plus essentiels était de n’avoir dans toute l’étendué de son territoire 
ni troupes ni forteresses royales; le souverain lui- -même, lorsqu'il en- 
trait dans certaines villes, devait laisser en dehors tous ses Her 
d'armes et ne garder autour de lui qu'une faible escorte dont le chiffre 
était soigneusement spécifié. Le régime intérieur de la Biscaye et du 
Guipuzcoa différait à certains égards; mais il y avait ceci de commun, 
qu'indépendamment des franchises générales chaque ville, chaque ; 
village, pour ainsi dire, avait son administration particulière. entière- 
ment indépendante, et souvent ses lois à part, ses privilèges spéciaux. 
La province était en réalité un état fédératif, composé d'un. grand 
nombre de petites républiques gouvernées par leurs alcades. et leurs 
ayuntamientos (2), et qui toutes avaient leurs représentans dans les états 

| provinciaux, appelés bilzar. À ceux-ci étaient TÉSOPVÉS l'administra- - 

tion générale, la fixation des impôts, et surtout le soin de conserver 
intact le dépôt des /ueros. / | 
Pour faire partie de cette assemblée nationale, il suffisait d'ê tre 

Basque ou plutôt propriétaire. La hiérarchie féodale: telle qu'on la re- 

trouve partout ailleurs en Europe, n’a jamais existé chez les Euska- 

riens. Il est vrai que tous les Guipuzcoans étaient nobles de naissance 

et jouissaient en Espagne de tous les droits attachés à cette qualité; il 

est vrai que certaines villes de la Biscaye et de l’Alava conféraient les 

mêmes avantages à leurs habitans; mais c’étaient là autant de privi- 
léges extérieurs en quelque sorte, et qui n'avaient aucune valeur dans 
les pays basques. Les titres même les plus élevés, conférés par les rois 
d'Espagne à certaines familles, n’établiésaient en leur faveur aucune 
distinction réelle parmi leurs concitoyens. En Guipuzcoa, en Biscaye, 


(1) Cette circonstance a fait regarder Saint-Sébastien comme la capitale du Guipuzcoa; 
mais cette expression est loin d'être exacte, car, dans cette province, le siége du &ÿ/zar 
ou assemblée générale annuelle et de la junte gouvernementale change. tous les ans. IL 
n’y a donc pas de capitale proprement dite. 

(2) La Biscaye comptait cent dix infanzonades ou petites républiques ayant droit d’en— 
voyer des délégués à l’assemblée générale. Le Guipuzcoa était moins divisé, (Aperçus 
sur la Biscaye, les Asturies et la Galice, par le comte Louis de Marillac; Paris, 4807.) 
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7 la constitution n ne reconnaissait ni nobles, ni marquis, “à 
ducs : en revanche, personne n’était roturier. Pour faire partie des 

seïnblées délibérantes, pour prendre part à l'administration, il fée 
seulement être etcheco-yauna , c'est-à-dire maître de mdisér, et'cette 


qualité, attachée à la possession du sol, se transmettait avec lui. Un 


étranger, quelque infime que fût sa naissance, en achetant la terre, ac- 
quérait ce titre, et pouvait prendre ceux de noble, de gentilhomme. de 
, que les Basques ne considéraient que comme des équivalens 


| du premier. L'etcheco-yauna ne jouissait d’ ailleurs d’âucun privi- 
lége (1). Toutes les professions étaient regardées comme également di- 


gnes d’ estime, aucune d'elles n’entraînait l’idée de dérogation. On com- 
prend quelle égalité. profonde devait résulter de ces principes entre 
tous les citoyens. Aussi, à Saint-Sébastien même, lorsque l'ayunta- 


_miento donnait un bal, on ne faisait aucune invitation spéciale; on se 


contentait d’ afficher dans la ville : — I°y à bal ce soir, — ct allait dan- 


__ ser qui voulait, Aujourd’hui encore ïl reste de nombreuses tr aces de 
ces MŒUrS p 


afriarcales. Sans doute élles s’effacent à mesure que les 
Basques se mêlent davantage aux populations voisines; sans doute ici, 


comme ailleurs, la vanité des uns, la jalousie des anires, tendent à éta- 


: blir des distinctions sociales de plus en plus tranchées. Cependant, aux 


réunions dé chant, aux soirées dansantes des dimanches et jours de 
fête, j'ai vu réunis des nobles titrés, des négocians et jusqu’à des per- 
sonnes qui, chez nous, seraient à peine au-dessus des artisans, Des 
marquis, des comtes, figuraient : à la même contredanse avec des tail- 
leurs ou des mafciands. quincailliers, et ce AE paraissait 


| _tout simple. 


Les fueros basques, sérieusement exposés à périr par la guerre de 
don Carlos, ont échappé à ce danger, grace à la convention de Bergara 
et à la prudence du gouvernement espagnol. Ils n’ont subi que deux 
atteintes fort légères en réalité. Les carabineros, qui font le service de 
la gendarmerie, ont été installés dans les trois provinces, et les douanes 
ontété portées aux frontières de France (2). Sous ce rapport même, 


(1) Histoire des Cantabres. Cette égalité générale ne subissait qu’une seule exception. 
Quelques maisons dites 2rfanzones donnaient à leur propriétaire une place distinguée 
dans certaines églises, et le droit de carillonnement en cas de décès; mais il est à re- 
marquer. que ces maisons, conservées avec beaucoup de soin et d’orgueil dans les 
mêmes familles, sont presque toutes restées entre les mains de simples cultivateurs, qu’on 
appelle en France de simples paysans. 

(2) Depuis que la ligne de douanes a été transportée des bords de l'Ébre aux Pyré- 
nées, il est manifesté dans le pays basque espagnol, et surtout en Guipuzcoa, un mou— 
vement bien fait pour nous intéresser. La France joue ici un rôle qu'on est généralement 
peu porté à lui attribuer : celui d’initiatrieé en matière de négoce et d'industrie. Les 
maisons de Bayonne se sont transportées à Saint-Sébastien. Par leur activité, elles ont 
révolutionné complétement, au grand avantage des consommateurs, le commerce des 
denrées coloniales, en multipliant leurs opérations, en ne faisant sur chacune d'elles que 
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une exception considérable a été faite en faveur.des mali Le 


seb, le sucre, le tabac, assujettis, pour le reste du royaume, à des. 


droits très élevés, jouissent ici d’une franchise presque entière. Pas 


plus que par le passé, le roi d’ Espagne ne peut lever ni un homme ni 
un réal sans le consentement exprès des états, et toute tentative pour 


établir un système quelconque d'impôts ou de conscription ser ait très 
probablement suivie d’une insurrection nouvelle. Lorsqu'ils se bat- 
taient pour don Carlos aux cris de viva el rey netolBiscayens, Alavais 
et Guipuzcoans entendaient parler du roi absolu de. Castille, simple 
suzerain des Euskaldunac; leur vrai cri de guerre, her be dise 
toutes les affections, était : Vivalos fueros! 

Un peuple dont joué individu doit prendre part à jchaqué inst a aux 
moindres détails de son administration intérieure possède la véritable 
vie politique. Quelque grande que soit son activité, il trouvera toujours 
à l'exercer sans sortir de chez lui et l’exercera sagement Ce peuple s’oc- 
cupera beaucoup de ses propres affaires, il songera peu à celles de ses 
voisins. Prêt à résister à toute agression extérieure, il sera peu enclin 


le tiers ou le quart du bénéfice accoutumé. L'industrie manufacturière, trouvant dans la 
population même des ouvriers nombreux, actifs et intelligens, s’est développée avec une 
rapidité remarquable, et là encore c'est la France seule, pour ainsi dire, qui a donné 
l'impulsion et la direction. On en jugera par le tableau suivant, dressé d’après des notes 
que m'a fournies un des membres les plus distingués de cette colonie française. sur la 
nature et l’origine des principales manufactures établies de 1842 à 1847. | 


PRE 


NOM NATURÉ | ORIGINES . 
DIRECTION. _: OBSERVATIONS. 


DE LA VILLE. DES INDUSTRIES. DES GAPITAUX. 


Cette manufacture est très con 
sidérable, -puisqu elle peut produire 
par jour jusqu'à 4,000 kilogr. de 
papier de toute qualité. Tous les 
contre-maitres et principaux ou- 
vriers sont Français. 


: Ë Espagnols et )£ PATES 
Tolosa. . tue Fabrique de papiers. | “F5 ts, | Française. 


C’est peut-être un des plüs beaux 


: Espagnols et ù or établissemens de ce genre, La 
) ;; BAT ER ..| Fabrique de draps. À Es He Française. läîne enire brule dans léé nsites 
| et en sort convertie en étofles re- 
Id........| Fonderie de fer. Français. ‘| Française, | Marquables par leurs qualités. 
Liu. PONS RRUTS A np papiers. | Français. Française. 
ilature de coions et s 
Id...) Ge lames. | Français. Française. 


|. Il est à remarquer que Jes An- 
glais ne sont pour rien dans ce 
et | Française, | Mouvement industriel, et que par 
* tout, pour ainsi dire, les ouvriers 
contre-maitres, ces Véritables ini- 

: | tiateurs de l’industrie pratique, sont 
Française. | exclusivement Français. 


Fabrique de bonnes Français : 
terie. éspagnols. 


brune de bougies 


Hernani.. . .., et  d'allumeites | Français. 


chimiques. 
Renteria.…. 4 A M à | Français. | Française. 
| 
st n Fabrique de papiers | Fr j : 
Saint-Sébastien. pobiS. pan | Français, … | Française. 
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Passages, . . . Corderie pour les | Espagnols et 


navires. rançais. | Française, 
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 Wbsquer les étrangers. Si la constitution et les mœurs consacrent en 
outre parmi tous ses membres l'égalité réelle résultant d’un pareil état 
de choses, il en résultera un développement à peu près uniforme. Tel 
est, en effet, le tableau que nous présente l'ensemble de la race euska- 
rienne. Cette race n’a jamais été ni opprimée ni oppressive. Elle n’a 
pas été conquise, elle n’a pas fait de conquêtes (2). On ne rencontre 
pas chez elle le contraste affligeant de l'extrême misère et de la richesse 
vérée. Une aisance générale, basée sur la culture du sol, semble 
avo de tout temps régné dans ce pays, qui a dû aussi ses prospérités 
au commerce maritime. Admirablement propre à toute profession qui 
exige du courage, de l’adresseet de l’agilité, les Basques ont été long- 
temps les plus hardis marins de l'univers, et soutiennent encore au- 
jourd’ hui leur vieille réputation. Au moyen-âge, ils savaient seuls 
attaquer et vaincre les baleines, très nombreuses alors dans nos mers. 
Ce fut sans doute en poursuivant ces cétacés qu’ils laissèrent le long 
de nos côtes des colonies où l’on retrouve encore, au milieu de popu- 
_ Jations d’origine très différente, l’incontestable empreinte du type 
euskarien (2). Les Basques poussèrent fort loin leurs expéditions de 
pêche. Ils fréquentèrent de très bonne heure l'Islande et le Groenland, 
et, à en croire quelques auteurs, ilsauraient découvert le banc de Terre- 
Neuve et le Canada environ cent ans avant que Christophe Colomb 
abordât en Amérique. 

La race euskarienne est extrêmement remarquable par la beauté de 
son type, dont les principaux caractères ethmographiques sont un crâne 
arrondi, un front large et développé, un nez droit, une bouche et 

_ un menton très finement dessinés, un visage ovale plus étroit dans le 
bas, de grands yeux noirs, des eus et des sourcils noirs, un teint #. 
brun et peu coloré, une {aille moyenne, mais parfaitement proportion- qe 
née, des pieds et des mains petits et bien modelés. Grace à la rareté des 
croisemens, ce type s’est conservé, surtout dans les montagnes du 
Guipuzcos et de la Biscaye, avec une pureté surprenante. Bien des fois 
j'ai admiré à PPMnSébastien des réunions fort nombreuses, où, pour 


(1) La domination de quelques chefs basques au-delà de leurs frontières n’a jamais été 
que passagère; toutes les fois que cette race a cherché à s’étendre, elle a été refoulée. 

(2) Les habitans de quelques îles de la Bretagne, ceux de quelques ports de la Nor- 
mandie, doivent peut-être les caractères qui les distinguent à un mélange de l'élément 
euskarien avec l'élément celtique. Ce fait me semble probable pour l'ile de Bréhat; il 
me parait incontestable pour Grandville. Les femmes de ce port de mer rappellent tout- 
à-fait les Basquaises par l’ensemble de la physionomie, par la beauté et le caractère 
spécial du visage, et surtout par la forme gracieuse de la ligne qui s'étend de la tête 
jusqu'au bas des épaules. Ce dernier trait me semble vraiment caractéristique. M. Vivien 
de Saint-Martin a fait des observations analogues sur la population des pêcheurs de 
Boulogne; il pense même que l'élément ethnologique à cheveux noirs aui s'est mêlé à 
l'élément celtique blond sur plusieurs poiuts occidentaux de l’Europe pourrait bien être 
en entier d’origine euskarienne. 
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‘une: figure peu aidé | ‘on en comptait vingt our aile 


magnifiques. Les femmes principalement possèdent à un haut 540 & 4 


_les traits caractéristiques de leur race (1). Leur figure à la fc is 
_ lière et animée, leurs grands yeux remplis d’expression, leur E }. 
presque toujours entr'ouverte par un sourire quelque peu moqueur, | 
leurs longs cheveux tombant en tresses jusque sur les jambes ou roulés | 
autour de la tête comme un diadème naturel, frappent tout d! 
Yobservateur le moins attentif, Presque toutes ont les épaules et le 
cou remarquables par la pureté des lignes, et ce trait de beautés"si 
rare d'ordinaire, donne à la plus humble paysanne quelque chose de 
gracieux et de noble qu'envierait plus d’une duchesse. Je n'exagère | 
pas, il y a jusque dans les démarches de ces aguadoras enhaillons, 
qui portent sur leur tête de lourds seaux d’eau, l’aisance’et presque la 
majesté de la Diane chasseresse. Les hommes ont peut-être moins de 
distinction que les femmes dans les traits du visage, mais ils ne leur 
cèdent en rien sous le rapport de l'élégance des formes, de l'harmonie 
des mouvemens. La ceinture rouge autour des reins, la veste jetée sur 
l'épaule gauche comme le dolman d’un hussard, le berret légèrement 
incliné sur l'oreille, le bâton à la main, les Guipuzcoans semblent tou- 
jours prêts à bohüir, et, quand ils saluent en gardant la tête haute et 
le regard fier, on sent une vraie courtoisie dans cetacte parfois teinté 
ailleurs de servilité. En voyant ces populations où chacun sait garder 
sa dignité personnelle tout en respectant celle d'autrui, je comprenais 
les vieilles chartes octroyées par les rois d’Espagne. Les a 
les Basques, sont bien une nation de nobles. | 
+ Dès les premiers temps de mon séjour à Guettary; j avais été frappé 

de ne voir jamais les deux sexes réunis pour se livrer aux jeux du di- 
manche. Dans les villages où m'ont conduit depuis mes courses géo= 
logiques, j'ai eu souvent l'occasion de faire la même remarque. Pres- 
que toujours les hommes jouent à la paume ou aux quilles, les femmes 
dansent entre elles. IL y a là un contraste frappant avec ce qu’on voit 
chez les populations celtiques ou germaniques. Les Basques monta- 
gnards présentent un trait de mœurs plus caractéristique encore. Quand 
une femme accouche, le mari se met au lit, prend le nouveau-néavec 
lui et reçoit ainsi les complimens des yoisins (2), tandis que la femme 
se lève et vaque aux soins du ménage. M. Chaho explique cette singu- 


(1) C’est là du reste un fait général bien connu de tous les ethnologistes. Les caractères 
essentiels d’une race se retrouvent presque toujours avec un cachet plus prononcé et sur— 
tout avec plus de constance chez la femme que chez l'homme. 

(2) Cet usage étrange existe dans quelques peuplades de l'Afrique et chez quelques 
sauvages de l'Amérique. Il paraît avoir aussi existé chez les Tibari, peuples seytiques 
qui habitaient les bords du Pont-Euxin. On le retrouvait autrefois, d’après Diodore de . 
Sicile, dans l'île de Corse. (Graslin, de l’Ibérie.) Y a-t-il là l'indice d’uné origine com— 
mune perdue ans la nuit des temps? | 
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_lière coutume par la légende d’Aïtor. Pendant son exil sur la mon- 
And à 
lions père des E skaldunac eut un fils, et la mère, craignant pour 
es jours de cet. enfant, sielle. restait seule auprès. de ni. le laissa sous 
sarde de son mari pendant qu'elle allait elle-même chercher la nour- 
l + A à. toute.la famille, Depuis lors, les Basques ont con- 
crie de cérémonie en souvenir de la rude existence de 
PREPHAIEES parens. On. comprend que nous. ne saurions admettre 
cette explicat tion d’un usage si contraire à nos,mœurs, et nous aimons 
ie x y Noir un reste. de cette barbarie qu’on trouve chez tant de peu- 
e Sauvages, où l’ homme, le guerrier, est tout, et la femme rien. 
Eu caractères moraux BE intellectuels de ces populations répondent 
sin ment à ler r xtérieur. Une propreté vraiment recherchée ei qui 
frappe rt chez les Basques, français, annonce chez les Euskariens 
L ce respect. de soi-même | rop souvent, oublié par nos paysans et nos 
_ ouvriers. Le sentiment de. l l'indépendance, l'amour de leur pays, sont 
les deux plus grands mobiles de leur vie. Fiers de leur origine, ils 
_dédaignent tous. leurs voisins espagnols ou français; toutefois les Cas- 
tillans et les Galiciens sont plus particulièrement l'objet de leur mé- 
| pris. Æntreprenans, actifs, ils quittent facilement leur patrie, mais 
c'est pour y revenir après avoir fait fortune. Capables de se livrer 
aux {ray aux les. plus soutenus, ils deviennent promptement d’excel- 
lens ouvriers, et cette qualité seule, à une époque industrielle comme 
la. nôtre, assure, dans un avenir peut-être prochain, aux provinces 
basques espagnoles une prépondérance décisive sur les autres popu- 
lations de cet état. Doués d’un esprit vif et pénétrant, ils sont enclins 
à la plaisanterie, .à la moquerie même. L'instinct de la poésie et de 
_ la musique, favorisé par une langue où les mêmes consonnances 
reviennent à chaque instant, est très développé chez eux. Parfois, 
dans une fête, les habitans Frs deux.willages se livrent à de véritables 
joutes poétiques. Pendant des journées entières, les improvisateurs des 
deux camps opposés se défient et se répondent en vers, tantôt parlés, 
tantôt chantés sur ces-airs nationaux qu'on appelle des sorsicos. Le 
moindre événement devient le thème d'une chanson qui court bientôt 
le pays, et c’est là une arme redoutable qui sert à faire justice de bien 
des petits méfaits. Par exemple, tout.amant trahi ou trompé chan- 
sonne sa maîtresse, et de quelque temps celle-ci ne peut sortir de chez 
elle sans entendre jusqu'au dernier gamin fredonner ses infidélités. 
Cètte abondance de productions a peut-être son inconvénient. Les nou- 
velles venues font oublier les anciennes, et, de plusieurs chansons que 
je me suis fait traduire, une seule m'a présenté des caractères d’an- 
tiquité. Al faut aujourd’hui aller jusqu’au centre des montagnes pour 
trouver quelque Vieillard sachant éncore ces vieux chants qui-datent 
de Charlemagne et racontent les antiques traditions des Euskaldunac. 


1086 EL à REVUE dé DEUX MONDES. TC | 
se | y At 3 QE à L_. 14 HUE us 
Me UN ge D 


LA A Rm ä 
| Sans cesse butouké äë fais débat près de huit oi , j'avais 
peu de peine à recueillir des observations ethnographiques qui s'of- | 

fraient à moi d’elles-mêmes. Aussi, à Saint-Sébastien € Ar 
tary, les rochers et la mer se partageaient: mon temps. Spécialement 
chargé par le Muséum de recueillir les fossiles encore assez peu con- 
nus de ces côtes, je recherchais avec ardeur ces débris, véritables do- 
cumens archéologiques laissés à la science par les créations qui nous 
précédèrent à la surface du globe. A cet égard, je ne pouvais guère | 
mieux rencontrer, et, dès les premiers jours de mon arrivée, je pus 
espérer de remplir avec succès la mission qui m'était confiée. En pous- 
sant des reconnaissances dans les vallées voisines de Saint-Sébastien, 
je découvris plusieurs gisemens encore inexplorés. Des végétaux, dés 
animaux rayonnés, des mollusques vinrent s'entasser dans mes caisses, 

et la baïe elle-même me fournit quelques-uns de mes plus curieux 
échantillons. De ces derniers, il en est un qui mérite une mention 
spéciale, Sur une pierre récemment détachée des couches calcaires 
de l’Antigua, je trouvai le moule parfait d'un annelé gigantesque, 
d'un ver qui devait avoir plusieurs pieds de long sur plus d'un pouce 
de large. Les parois du corps et de l'intestin, les cloisons membra- 
neuses de l’intérieur se distinguaient nettement sur ce fragment de 
roche qui prenait à mes yeux toute la valeur qu’une médaille iné- 
dite et à fleur de coin peut avoir pour un antiquaire. Malheureuse- 
ment ce magnifique exemplaire était scellé dans la maçonnerie d’un 
canal public d’asséchement : je né pouvais faire ici usage de mon 
marteau sans une autorisation préalable; mais, grace à l’activité dé 

- M. Tastu, notre consul, les difficultés furent bientôt levées, et l'ingé- 
nieur en chef de la province, M. Peroncelli, vint présider en personne 

à l'enlèvement de la précieuse pierre. Aujourd'hui elle fait partie des 
collections du Muséum, et chacun peut y reconnaître non-seulement 
des caractères extérieurs, mais encore des dispositions anatomiques 
qui prouvent que, bien des milliers de siècles avant l'apparition de 
l'homme, le type des annelés comptait sur notre globe des repré- 
sentans fort semblables à ceux d'aujourd'hui (4). 


(1) Les annelés tubicoles à tubes solides, comme les serpules, ont laissé un, grand 
nombre de fossiles; mais il n’en est pas de même des annelés, dont le corps est nu et mou 
comme celui des annélides errantes, des némertes.… On comprend qu'il a fallu des cir— 
constances toutes particulières pour que la vase durcie par l’action des siècles conservât 
leur moule ou leur empreinte. Aussi les fossiles de cette. nature’ont-ils un grand'inté- 
rêt. D'ailleurs aucun de ceux qu’on connaissait ne fournissait, je:crois, de renseigne— 
mens sur l’organisation anatomique des annelés de ces antiques mers. À cet égard, 
l'échantillon que j'ai rapporté de Saint-Sébastien est peut-être unique. Malheureuse- 
ment la roche en est fragile et friable, et le voyage a quelque peu altéré des détails qui se 
voyaient auparavant avec la plus entière netteté. 
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rs Mes premières courses 20ologiques furent assez peu productives. La 
mer, comme la terre, a son temps de repos, et, arrivé à Saint-Sébastien 
aux débuts de l'hiver, je pus craindre un minéié de ne pas trouver 
grand sujet d’études. Les roches feuilletées de l’Antigua, les sables et : 
les vases de l’Urumea me montraient de nombreuses traces du séjour 
d'animaux marins; mais les tubes, les galeries étaient vides pour la 
plupart. Leurs habitans avaient émigré vers des régions plus pro- 
fondes (4). Déjà je tremblais à la pensée de revenir à vide, lorsque, 
dans un de ces pelits golfes que le port des Passages enfonce comme 
autant de digitations entre les montagnes et les collines, je trouvai 
des morceaux de bois percés de larges et profondes dalirides Je recon- 
. nus l'ouvrage des farets; bientôt je découvris les animaux eux-mêmes, 
et dès-lors je fus pleinement rassuré sur l'avenir de ma campagne ; 
ce n’était pas trop de deux ou trois mois “si étudier à fond ce sin- 
gulier et trop célèbre mollusque. 

Les tarets sont des mollusques acéphales; ils appartiennent à la même 
| classe que. l'huitre, les moules, etc., et pourtant rien de moins sem- 
blable au premier coup d'œil. Qu’ on.se figure une espèce de ver d’un 
blanc légèrement grisâtre, ayant:parfois jusqu’à un pied de long sur 
_ six à huit lignes de diamètre, terminé d’un côté par une sorte de tête 
arrondie, de l’autre par une sorte de queue bifurquée; tel est l'aspect 
.que-présente un taret.sorti de son tube et entièrement développé. La 
tête est formée par deux petites valves assez semblables aux deux 
moitiés de la coque d’une noisette qu'on aurait profondément échan- 
crées. Elles sont immobiles et ne protégent qu'une faible portion du 
. Corps proprement dit. Le foie, les ovaires, sont placés l’un à la suite de 
l'autre, bien en arrière de ce rudiment de coquille; les branchies 
sont rejetées tout-à-fait à la partie postérieure du corps. Le manteau, 
formantune sorte de fourreau charnu, enveloppe tous ces viscères et 
se divise ensuite en deux tubes que l'animal allonge ou raccourcit à 
volonté. L’un.de.ces tubes sert à introduire l’eau aérée qui va baigner 
les branchies-et porter jusqu’à la bouche les molécules organiques 
nécessaires à la nutrition de l'animal; l’autre reporte au dehors cette 
eau épuisée qui entraîne en passant les résidus de la digestion. Ainsi, 
dans le taret, les organes, au lieu d’être placés à côté les uns des au- 
tres, sont disposés les uns derrière les autres. Ce fait seul entraîne dans 
_ leur forme, dans leurs proportions, dans leurs rapports, des modifica- 


(1) Ces migrations des animaux inférieurs sont encore fort peu connues. À diverses 
reprises, j'ai pu reconnaître qu’elles étaient aussi rapides et aussi générales que celles 
des animaux plus élevés dans l'échelle des êtres. C’est ainsi qu’à la fin d'octobre, sur les 
côtes de Normandie, on ne trouve quelquefois pas un seul oursin là où huit jours avant 
on les rencontrait par milliers. J'ai fait l'année dernière encore une observation toute 
semblable sur une des plus curieuses annélides de nos côtes. On voit que ces rayonnés, 
ces annelés, montrent ici autant d’instinct que nos passereaux de montagne, qui, à l'ap— 
proche de l'hiver, abandonnent les hauteurs pour les plaines et les vallées. 


1088 + | REVUR: DES DEUX MONDES: 


tions prôforides; Toutefois cette: organisations ot étance an premier 
_ abord, est au fond celle de tous les acéphales, et l'anatomistemp 
sophe saura sans Lune Y retrouver sé caractères esse tiels du 
général. Ré Luere-dof HAINE VAL pes AS 

Avoir cette aire si mince ve si fragile, ‘ces issu denrétransparens 
ce corps mou et presque incapable de mouvemens, nulne soupg 
que le taret puisse être à craindre, et pourtant ce mollusque e 
l'homme un ennemi des plu: redoutables: Les tarcts'attaquent 
bois submergés à peu près comme les larves d'insectes Dur: 
appelés vers attaquent les bois exposés à l'air libre: Qu'on se figure ce: 
que deviendraient nos arbres; nos meubles; les poutres et les solives 
de nos toits rongés par des vers d’un pied de long,et l'oncomprendra | 
les ravages exercés par ces mineurs obscurs dont rien ne trahit le tra 
vail. En quelques mois, en quelques semaines, des planches épaisses, 
des madriers de chêne ou de sapin parfaitement ‘intacts e 


ni apparence 


sont quelquefois vermoulus de telle sorte qu’ils n'offrent ‘plus aucune 
résistance, et cèdent au moindre choc. Aussi ‘a:t-on vu des pavires! 
s'ouvrir en pleine mer sous les pieds des marinsque rien n avait avertis 
du danger; aussi dans le commencement du dernier siècle, la moitié 
de la Hollande faillit-elle périr sous les flots, parce quetles pilotis dé’ 
toutes ses grandes digues s'étaient rompus à la fois, minés parles: 
tarcts. Pour prévenir à coup sûr le renouvellément de pareils désastres, 
on n’a encore trouvé qu'un seul moyen, c'est de revêtir les construc- 
tions en bois sous-marines d’une véritable cuirasse de métal. Ledou=: 
biage en cuivre des vaisseaux a principalement pour but de les protéger 
contre l'atteinte des tarets (1). Malheureusement ce procédétest'inap= 
plicable dans les magasins de bois submergés, etchaquetannéeles chan: 
tiers publics ou privés paient à ces mollusques destructeurs un tribut 
considérable. De nos jours cependant; la science tient à la Et 
de l’industrie des ressources inconnues à nos pères, et il'est, je crois 
tres facile de détruire les tarets dans un espace déterriiiné , par tre 
quent de mettre les chantiers complétement à l'abri de leurs attaques. 
Comme presque toutes les applications, celle-ci touche à quelques-uns 
des points les plus délicats de la z00Ïogie, elle se rattache à l'étude de’ 
ces fécondations artificielles dont j'ai déja parlé dans cette Revue 2 
et quelques détails deviennent ici nécessaires: 11 * 

Parvenus à l'état adulte, les tarets vivent seulement dans lé ga- 


(1) D’après quelques expériences faites en Angleterre, les bois quiont Lotig ss ma— 
céré dans une dissolution de sublimé corrosif ne sont plus perforés parles tarets; mais 
ce procédé de conservation est beaucoup trop dispendieux pour être appliqué én grand, 
On pourrait cependant, ce nous semble, employer des planches minces rendués aussi 
inattaquables pour le doublage au moins des petits caboteurs qui fréquentent les ports 
infectés par ces mollusques; Il yaurait certainement économie à les substituer au cuivre. 

(2) Livraison du {er janvier 1849, article intitulé Animaux utiles, —%We Hareng, 


Li 
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 léries, et celles-ci, tapissées d'une couche calcaire que sécrète l'animal, 


ne communiquent jamais entre elles. Cette circonstance avait dû faire: 
ranger les tarets parmi les animaux privilégiés qui sont à à la fois mâles 
ct femelles. En effet, cette opinion a été généralement admise. Elle 
n'est pourtant pas fondée. Ici comme dans bien d’autres cas, la nature 


a résolu le problème à l'inverse de nos prévisions. Malgré leur vie de 


cénobite, les tarets ont les sexes séparés. À une époque variable, selon 


les espèces (1), les femelles émettent leurs œufs, et ceux-ci s surrétent 


a. replis de l'organe respiratoire. C'est dans ce singulier nid que 


es petits naissent et vivent pendant quelque temps sous une forme 
1 différente de celle qu'ils auront un jour. Au moment de subir 
leur dernière métamorphose, ces jeunes tarets quittent la branchie de 


leur mère, vont se fixer sur le premier morceau de bois venu, com- 


mencent leurs galeries, et à partir de ce moment, ils sont à l'abri 
de toute attaque. Il faut donc les détruire avant cette époque, où, ce 
qui ést à la fois plus sûr et plus économique, il faut les mpéhet de 


naître. Pouf atteindre ce but, il suffit de dissoudre dans l’eau que res- 


pirent les mères une quantité infiniment petite d'un sel de mercure de 


plomb ou de euivre. 
- En effet, on sait que l’œuf, ou élément femelle tien par la mère, a 
besoin, ‘pour se développer, d'être fécondé, c'est-à-dire d'être mis en 


_ contactavec un élément particulier venant du male, Chez tous les ani- 


maux étudiés jusqu'à ce jour, cet élément fécondateur, examiné au mi- 
croscope, s'est montré composé de la même manière. Dans un liquide 
parfaitement transparent, on voit se mouvoir de petits corps tres sin- 


_ guliers, ayant comme une tête plus ou moins arrondie et une longue 


queue qui leur sert à nager avec beaucoup de rapidité. Soumis à l’ac- 
tion de divers agens, ces corpuscules seconduisentcommeles infusoires. 
On les empoisonne avec les substances vénéneuses : on les foudroie 
avec l'étincelle électrique. Séduits.par ces expériences, les premiers ob- 
sérvateurs virent en eux de véritables animaux, et, à raison de leur pe- 
titesse, les appelèrent du-nom d’animalcules associé à un adjectif qui 


indiquait leur origine (2). Des recherches plus approfondies nous ont 


donné aujourd’hui des idées plus justes sur leur véritable nature. Ces 
pétits corps sont produits par des organes spéciaux tout comme les 
simples granulations si abondantes dans les liquides des êtres vivans. 


(1) On a cru long-temps, et quelques naturalistes semblent croire encore que nos 
mers ne possèdent qu’une seule espèce de taret. C’est là unc erreur bien évidente. Aux 
Passages, je trouvai deux espèces parfaitement distinctes. La ponte de l’une était ter- 
minée vers la fin d'octobre, ét je ne trouvais dans ses branchies que des larves déjà 
mobiles. L'autre doit Dour au printemps, car pendant tout l’hiver j'ai trouvé des œufs 


dans les femelles et du liquide fécondateur dans les mâles. 


(2) Bien que cette expression d’antmalcules soit inexacte, nou: continuerons à l’em-— 
ployer pour éviter de nous servir d'un mot par trop technique. 
TOME Y. 69 
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Ce-sont en. quelque : sorte des organes, : mais des PR 
remplir leurs fonctions hors des individus dont ils émanent, et qui re- NA 
coivent dans ce but une certaine:part de vitalité qui leur permet de - F 
vivre et-de se mouvoir pendant quelque temps à peu près comme:le. 
fait la queue d’un lézard séparée du tronc: Ces corpuscules sont les 

_ inétrumens immédiats de la fécondation, c’est à eux, et à oarousls 
qu'est confié l'accomplissement de l'acte qui assure la conservation 
de presque toutes.les espèces animales. Arrêter leurs mouvemens.par: 
un moyen quelconque, les tuer, c’est enlever au liquide.qui les ren- 
ferme:toute sa mystérieuse pmissance. Or, chez les tarets, les: mâles 
émettent au hasard leur-liquide foondataues les animalcules dissémi- 
nés dans la masse d’eau environnante sont-entrainés par les courans,: 
et toujours quelques-uns d’entre eux, pénétrant dans les branchies des: 
femelles, y rencontrent les œufs et les vivifient par leur.contact. Tuer 
ces Snirnilde is avant qu'ils aient atteint les œufs, c'est empêcher à 
coup sûr le développement de ceux-ci. Eh bien! -par des: expériences 
répétées, je me suis assuré que un vingt millionième ‘de dissolution 
mercurielle versé dans l’eau où s’agitent par myriades des animaleules. 
de taret suffit pour les rendre tous immobiles en deux heures de temps: 
Un deux millionième de dissolution produitle mêmereffet.en quarante 
minutes, et cette eau, qui auparavant jouissait à un-très haut degré du 
pouvoir fécondeteur| en est ainsi entièrement dépouillée. Sans présen- 
ter la même énergie, les sels de cuivre et de plomb ont:la même pro- 
priélé. Pour préserver les bois de nos chantiers marins, il n'ya donc 
qu’à les placer dans des bassins où l'on ;jettera -detemps en temps 
quelques poignées de ces diverses substances.Toute fécondation-sera 
ainsi arrêtée, et Les œufs périront sans se développer::La suppression 
des-pertes annuelles occasionnées.par les tarets couvrira bien wite et 
au-delà les premiers frais d'installation (2). 

Les hermelles de Guettary, les taretside Saint-Sébastien, se prêtaient 
admirablement à l’emploi des fécondations artificielles. Pour avoir: 
une couvée de trente à quarante mille œufs, il me-suffisait d'ouvrir 
un mâle.et quatre à cinq femetles et de les vider. dans un vaseplein 
d’eau de mer. Cet accouchement forcé ne nuisait nullement au-suecès 
de l’expérience. En quelques instans, le mystère était accompli, tle 
travail vital commençait, et, au bout de quinze à dix-huit heures, 
chaque œuf était devenu une larve agile qui nageait en tous sens. 

Armé:du microscope, j'ai suivi Bien souvent la succession des phéro- 


(t) Ces premiers frais, se bornant à l'établissement d’un mur d’enceinte, seraient évi- 
demment peu. considérables. On comprend.d’ailleurs que. je ne puis entrer ici dansiles 
détails pratiques. Si dans l'application’ en ,grand:tout se; passait comme dansmes expé— 
riencesune livre de sublimé ou deux livres d’acétate de plomb suffiraient pour détruire 
tous les animalcules contenus dans 20,000 mètres cubes d’eau; mais: il est. probable que 
cette proportion devrait être augmentée, 
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“mènes qui amenaient ce.merveilleux résultat, et, tandis que mon œil 
épiait les moindres modifications appréciables, tindis que: ma main 
uchaït owterminait les dessins déstinés à les reproduire, je sentais 
_-se presser dans mon esprit toutes les grandes questions de philosophie 
naturelle que soulève lPembryogénie. Tracer ici le tableau complet 
des problèmes posés ou résolus par cette étude serait.et trop difficile 
ébtropilong :Arrêtons-nous à ceux qui surgissent tout d'abord devant 
estpremiers rudimens dfune organisation quicommence, Demandons- 
| Abeioit vient-le germe du nouvel être, quelle loi générale préside à 
son développement, quel est le rôle probable des deux élémens qui, 
“presque toujours, interviennent pour assurer la perpétuité des espèces, 
et gardons-nous bien: dans cette recherche de séparer les plantes des 
animaux; Car, dans les'deux règnes, la matière brute, mise en œuvre 
par la vie, s'élève jusqu’à l’organisation sous l'empire ‘des mêmes lois. 
Tout être vivant vient d’un œuf, —omne vivum ex ovo, — à dit je 
ne sais. lequel de nos prédécesseurs. Stil fallait entendre par ce mot 
‘quelque chose de toujours identique et plus ou moins semblable: à 
lœufdé poule, la fausseté de cet aphorisme serait évidente, Le végétal 
se multiplie par graines, par bourgeons, par bulbilles, par boutures.…; : 
. les animaux nous présentent des faits tout pareils. Prenez une de ces 
hydres d’eau douce si communes dans nos étangs, coupez-la par 
morceaux! et, au bout de quelques jours, chaque fragment sera re- 
devenu une hydre complète. Observez-la dans un vase où vous aurez 
jeté pour lamourrir des larves d’insecte ou des naïs, et vous la verrez 
tantôt pondre des œufs recouverts d'une coque écidiés tantôt pousser 
. des’boutons qui grandissent, s'organisent de plus en Gus et devien- 
nent bientôt une petite hydre pourvue de tous ses organes. D'abord 
adhérente à la mère et en communication directe avec elle, cette nou- 
velle venue vit tout-à-fait en parasite; elle est comme un rameau trop 
jeune quittiré toute sa nourriture du tronc. Au bout de quelques 
jours, quand la bouche est ouverte, quand les bras se sont allongés, 
la petite hydre fait la chasse de son côté et contribue à l'entretien 
général :*c'est le rameau dont les feuilles plus développées puisent 
dans l'atmosphère leur part de principes nutritifs. Celui-ci, il est vrai, 
ne quitte jamais la tige qui lui donne naissance; l’hydre, au contraire, 
dévenue assez’ forte, se sépare du corps qui l’a nourrie, et mène à son 
tour une vie.entièrement indépendante. 

Entre la graine proprement dite qui reproduit le végétal et le bour- 
geon qui se’ développe en rameau, on trouve chez certaines plantes 
une espèce d'intermédiaire : c'est le bulbille. Celui-ci ressemble au 

_bourgeon ordinaire par sa composition; mais, comme la graine, il 
peut se détacher du. végétal, se développer isolément et donner nais- 
sance. à, un:nouvel. individu. Eh bien! les animaux nous montrent de 
même des corps reproducteurs qui tiennent: à la fois du bouton par 


# 


# 


LS 
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leur. structure, de l'œuf. par leurs fonctions. Examinez. avec moi ces 
_synhydres, espèce de polypes que j'ai trouvée le long de nos côtes de 
la Manche. Sur quelque vieille coquille abandonnée, vous voyez s'é- 


tendre une couche assez mince de substance charnue; thérissée de 


petits mamelons et soutenue par un lascis de matière cornée : c’est le 


polypier, véritable corps commun auquel tient toute la colonie: Les 


animaux, fort semblables aux hydres d'eau douce, ont un corps allongé, 


terminé par une bouche qu'entourent six ou huit tentacules mobiles, 


remplissant les fonctions de bras et de mains. Des canaux étroits, for- 


époques et sont entraînés par les courans. Beaucoup périssent saës 


mant un réseau, vont d’un individu à l’autre, et mettent en commu- 
| nication toutes les cavités digestives, de telle sorte que la nourriture 


prise par chaque polype profite directement à la communauté entière. 
Cet étrange animal se multiplie de trois manières différentes. Du po- 
lypier charnu, dont nous avons parlé, s'élèvent des bourgeons qui 


croissent et s'organisent à la facon de ceux de l’hydre, maïs sans 


abandonner jamais le lieu de leur naissance;-dans l'épaisseur du même 
polypier se développent des œufs proprement dits; enfin, un certain 


nombre d'individus sont chargés d’engendrer de véritables bulbilles, 


et, comme si c’était assez pour eux que de remplir cette fonction, üs 
n'ont ni bras ni bouche, et sont nourris par leurs voisins. Les tes 
geons ovoïdes qui naissent sur leur corps se détachent à certaines 


doute, mais ceux qui rencontrent un lieu favorable se fixent, s’allon- 


gent, et, en quelques jours, donnent naissance à un polype, qui, d'a 


bord isolé, devient à son tour la souche d’une nouvelle colonie. 

On le voit, entre la graine et le bourgeon végetal, entre l'œuf et le 
bourgeon animal, la différence n’est pas aussi profonde qu'on pourrait 
le croire d’abord. Dans les deux règnes, le bulbille sert d'intermé- 


diaire. Pour désigner ces divers corps reproducteurs, employons done 


un:termé plus général, et nous pourrons les définir d’une manière 
plus précise. Le bourgeon est un germe qui, pour se développer,-a 
besoin d’adhérer au parent, lequel ne mérite ici, en réalité, ni le nom 
de mâle ni celui de femelie; le bulbille est un germe qui se détache 
du parent et se développe sans fécondation; l’œuf est un germe qui, 
pour se développer, exige le concours des deux sexes et se détache du 


parent (1). Tout être vivant provient d’un germe existant avant lui: 


telle est la véritable traduction qu'il faut donner de la phrase latine 
citée plus haut. 
Rappeler ici tout ce qui a été dit sur l’origine, la nature, le mode 


de développement de ces germes, serait chose: impossible. L'absurde 


(1) On sait aujourd’hui que les animaux vivipares proviennent d'un œuf aussi bien 
que les animaux ovipares. La seule différence existant entre ces deux modes de déretop= 
pement consiste en ce que, dans le premier cas, l’œuf détaché de l'ovaire se développe dans 
* intérieuc de la mère, L'homme lui-même r’échappe pas à cette loi, 
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et l'incompréhensible se rencontrent à à chaque instant dans la plupart 
de ces rêveries, dont le plus petit nombre méritent à peine le nom 
_d’hypothèse ou ke système. Pour donner une idée générale des concep- 
tions de l'esprit humain sur ce point, nous ramènerons à trois doc- 
trines fondamentales ce qu'ont écrit les hommes les plus justement 
célèbres, ceux qui ont au moins cherché à mettre d'accord leurs théo- 
ries et la science du temps. Nous distinguerons la doctrine de l’évolu- 
tion, celle de l’accolement, celle de Da | | 

* D’après le système de l’évolution, les germes sont aussi anciens que 
le monde lui-même; en d’autres termes, Dieu, en formant l'univers, a 
créé à la fois tous 1es êtres organisés qui dévaient le peupler j jusqu’à la 
fin des temps. Chacun de ces germes est en raccourci, soit une plante 
complète avec ses racines, son tronc, ses branches, ses feuilles, soit un 
animal parfait, auquel il ne manque rien, pas même un noil ou une 
plume. Placée dans des conditions favorables, cette espèce de minia- 
lure animée grandit, il est vrai; jamais elle n "ajoute la moindre partie 
nouvelle à celles qu’ elle possède depuis la création du monde. Iusque- 
là les évolutionistes sont à peu près unanimes, mais l’&ccord dispa- 
raît quand il s'agit d'expliquer la répartition actuelle de ces germes. 
Les uns, comme Bonnet, le célèbre naturaliste genevois, veulent que 
les germes infiniment petits et indestructibles de leur nature soient 
répandus partout. [ls les yoient circuler dans la séve des arbres, dans 
le sang des animaux, prêts à se développer en tout ou en partie, 
soit pour donner naissance à un embryon, soit pour reproduire quel- 
que organe perdu par l'être vivant qui les renferme. Le jeune oiseau, 
le petit mammifere, sont des germes qui subissent une évolution com- 
plète; la patte d'écrevisse qui repousse après avoir été arrachée, la tête 
ou la queue d’un lombric qui se reproduisent après avoir été tran- 
chées, sont la patte, la tête, la queue d'autant de germes qui profitent 
de l'occasion pour ANS pEr une portion de leur être, tandis que le 
reste demeure à l’état rudimentaire. D’autres évolutionistes, et parmi 
eux nous placons avec regret le grand Haller et Cuvier lui-même, ad- 
mettent que les germes ne se trouvent que dans certains organes. Or, 


comme un germe ne peut renfermer ses descendans que dans l'organe 
où il était lui-même contenu par ses ascendans, il résulte de cette pre- 


mière donnée que les germes de toutes les générations passées, pré- 
sentes ét futures ont été et sont encore contenus les uns dans les 
autres par embottement. Dans cette hypothèse, un animal est une es- 
pèce de boîte d’escamoteur, et, quand un individu nouveau vient à. 

naître, c'est tout simplement qu'un des doubles fonds de la boîte a été 
enlevé. Pour réfuter de semblables idées, il suffit aujourd’hui de les 
énoncer. 


La doctrine de Buffon, celle que nous plots doctrine de l’ac-- 


colement, n’est guère plus rationnelle. D’après cet illustre naturaliste, 
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il existe dans la nature une matière primitive commune, aux anin 
et aux végétaux. Cette matière est composée de, particu ee pr gan 
vivantes, incorruptibles et {toujours actives. Ces particules, 
lement répandues servent à la nutrition et à line 1 
plus de ce qui est, nécessaire pour atteindre ce résultat es sk ares : 
toutes les parties du corps dans certains organes, spécial m ent destin 
à servir de magasin. Quand ces, molécules sont déposée s da lieu 
convenable, 1l se fait une sorte de, triage. Toutes celles qui viennent, 
soit du pied, soit de la main, s’attirent réciproquement. et, s'agrégent 
en conservant l’ordre qu’ ‘elles occupaient auparavant. Par : conséquent, 
elles reproduisent en petit le moule intérieur dont elles figé partie, 
On voit que dans cette hypothèse le nouvel être ne peul,se former qu’à 
l'aide de matériaux fournis immédiatement. par chacun des 0 anes 
du parent, et que par conséquent un père et une mère. manchot ;,n€ 
; pourraient pas avoir d’enfans possédant, leurs deux bras, Cette objec- 
tion que le bon sens mdique n’a pas empêché les idées de Buffon d' être 
adoptées ou reproduites de nos jours encore avec. quelques, modifica- 
tions par des hommes éminens. Oken, entre.autres, le patriarche des 
ph losophes de la nature, admet un mucilage primitif (4). fort semblable 
à la matière primitive du, naturaliste français, et assigne aux, infuz 
-soires un rôle à peu près identique à celui des molécules organiques. 
Pour lui, tous les êtres vivans ne sont que dés agrégais. de monades 


enchainées les unes aux autres par un axéhitype, qui donne Qu, M - : 


prime la forme, et si celles-ci semblent naître dans, les infusions, ani; 
rhales ou végélales, c’est qu 'elles sont remises en liberté. 

Dans la doctrine de l'épigénèse, presque universellement admise 
aujourd'hui, les premiers rudimens de. l'être vivant. se, forment, de, 
toutes pièces, et l'organisme se complète par des additions successives. 
Hippocrate, ce génie si juste et si droit, a; déjà. résumé, clairement cel, 
ensemble d'idées, lorsque, parlant de la formation de l'homumne, il som 
pare le fœtus à un arbre, et, les membres ou les viscères. à des. br 
ches, à des rameaux qui viennent successivement. S ajouter à à la 
Dans cette doctrine, chaque naissance est. en quelque sorle une créa, 
ion, chaque, individu nouveau est vraiment,un produit de l'individu, 
qui l’engendre. Mais lequel des deux du père ou de la, mère est, le;vé-: 
ritable parent? Le vulgaire a-t-il raison de croire que le poulet a,son. 
origine dans le sein de la poule, la datte dans, la fleur du dattier, fe- 
melle (2)? Bon nombre de naturalistes, égarés par l esprit de. système 
ou,par des observations imparfaites, ont répondu : Non. A les en croire, 
le mâle est seul chargé dela préparation du, germe. Le futur embryon, 


(1) Traduction littérale du mot Urschleim: 

(2) Rappelons ici que, chez les dattiers comme chez bien d’autres plantes, les-sexes’ 
sont séparés, et que pour féconder :les-individus femelles on secoue: suruleurs:fleurs des 
bouquets de fleurs mâles. 
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c'estiun ‘änimalcule où un grain de pollen qui pénètre dans 1” ‘ovule, 
à repaire) végétal, ét qui se dévéloppe dans cette espèce de nid. 

reûx, la la femelle est entièrement:passive, et n'est pour aïnsi dire 
de’serre chaude ou une machine à couver plus parfaite, il 

Dre le four-des Égyptiens ou/nos couveuses de fer-blanc (1). 
-Dés:observations plus précises, des méthodes plus sévères, ont fait 
justicetde ées-dernières erreurs. Après avoir trop long-témps cherché 
_ à suppléer par Vifnagination” à ce que leur refusait la science, après 
_ avoir voulu expliquer ce qu ’on n’explique pas, les embryogénistés en 
reviennent de noôs-jours, à l'expérience seule. Eh bien! celle-ci nous 
apprend'que-dans les deux règnes l'épigénèse,'ou formation successive, 


est la grande loi qui. préside mon-seulement au développement, maïs 


encore à l'organisation même des:germes. Bourgeons, bulbilles, œufs 
ou'grames, tous:ces corps reproducteurs naissent d’un individu déjà 
existant , quitlés fabrique deysa: propre substance, sous l'influence de 
la wie et par suite de phénomènes de-nutrition et de sécrétion sem- 
_ blablesà ceux! d’où résultent tous les autres produits de l'organisme. 
D'âbord timparfaits, ces gérmes se complètent successivement, et ne 
deviennentraptes à remplir leurs importantes fonctions qu'après être 
parvenus à maturité. Les uns, comme nous l'avons dit plus haut, pos- 


sèdent en eux-mêmes toute-l’activité vitale nécessaire à leur dévelop- 


nt:iln'y a alors, à proprement parler, ni père ni mère; d’autres 
? à 2 P ? ? 


 auvcontraire, ont besoin de l'intervention d'un:agent spécial, et alors 


seulement apparaît la distinction des sexés qui, tous deux, concourent 
activémént à la réproduction de leurespèce. Dans la plante comme dans 
Fanimal,/la femellessécrète un germe qui devra être fécondé; le mâle 
produit un liquide fécondateur. Du contact de ces deux élémens ré- 
sulte l'apparition d'unmouvel être. Quelest:donc le rôle qui revient à à 
ehacun d'eux dans l’accomplissement.de cet acte? 

‘Animal ou végétal, Le Hourgeon est vivant, puisqu'il n’est qu’une 


partie de larmère.‘Animal ou végétal, le bulbille est vivant, puisque, 


séparé de Iwère, il croît ‘et se développe. La graine, l'œuf fécondé, 
sontésalement vivans.-quoique l’untet l’autre puissent presenter, pen- 
dañtun:laps de temps plus oumoins considéräble, les apparences d'une 
matière inerte. L'œuf que vous conservez pour les besoins du ménage 
est=ilmort?INony; car, placé:sous la poule ‘couveuse, il donnera nais- 
sance à un poulet. Les céréales trouvées dans les tombeaux'de Thèbes 
par les savans de l'expédition d'Égypte étaient-elles mortes? Non; car, 
jetées en terre; ellestont germé et reproduit leurs parens‘ disparus de- 


puis trente ou quarante siècles. Dans les deux cas, la vie était à l'état 


latent :élle "attendait, pour ‘se’manifestér, un éoncours de circoh- 


+(t) On Saitquerlès œufs d’oiseaux-peuvent être couvés artificiellement, et que les Écvp- 
tiens émptoyæient des fours construits d’une marière-particulière-pour faire éclore à la fuis 
‘un grand nombre de poulets. 
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stances favorables. Comme celle des individus id la ve des germes 
a ses bornes, qui varient selon les espèces. Trop long-témps conservé, 
l'œuf entre en décomposition, et certaines semences perdent assez. è 
promptement la faculté de germer. Mais cette vie de l’élément femelle, 
lui appartient-elle en propre? L'œuf non fécondé est-il. déjà organisé et 
Yivant, ou bien l'élément mâle a-t-il agi comme le flambeau de Pro- 
méthée? a-t-il vraiment vivifié une matière jusque-là inerte? Ce qui. 
se passe chez les hermelles nous permet de Fee cette road 
me au moins pour les animaux. J'HBOY ire 

Au sortir du corps de la mère, l'œuf de ces année se compose, 
comme tout œuf complet, de quatre parties distinctes, savoir : d’un 
jaune ou vitellus, d’une vésicule germinative ou vésiéule. de Purkinje, 


placée dans Hi tior du jaune; d’une tache germinative ou tache de 
_ Wagner renfermée dans la vésicule; enfin d’une membrane très fine. 


qui‘enveloppe le tout (1). La tache et la vésicule sont deux petits glo- | 


bules transparens. Le jaune est formé de granulations opaques très 


fines réunies par une gangue parfaitement diaphane. Plongez un de 
ces œufs dans l’eau de mer où nagent quelques animalcules féconda- 
teurs, et, après quelques instans d'immersion, vous le verrez devenir 
le siége d’un travail que l’on suit aisément au microscope. Une force 
mystérieuse semble pétrir en tous sens ses élémens pour les mélanger 
l’un à l’autre. Le jaune éprouve des mouvemens alternatifs de con- 
traction et d'expansion; la tache, la vésicule, disparaissent successive- . 
ment; un globule transparent s'échappe du milieu du vitellus; et alors 
commence le singulier phénomène découvert par MM: Prévost et Du- 
mas (2). Un sillon circulaire se creuse autour du vitellus, qui se par- 
tage spontanément, d’abord en deux, puis en quatre, et va se subdi= 
visant ainsi successivement jusqu'à n'être plus «composé que de très 
petits globules. À mesure que ce fractionnement avance, les granu- 
lations opaques du vitellus diminuent, puis disparaissent. La masse 
entière prend l'aspect des jeunes tissus. à cette époque, on ne tarde pas 
à voir s'élever quelques petits filamens, d’abord immobiles, qui bien= 
tôt s'agitent et frappent le liquide à coups saccadés. Ces filamens se 
multiplient de plus en plus. Alors la jeune hermelle, après s'être, ba- 
lancée quelque temps comme pour essayer ses organes naissans, quitte 
tout à coup le plan solide qui la portait et s’élance dans le liquide sous 
la forme d’une petite larve irrégulièrement APRES entièrement 
bérissée de cils vibratiles. 

Tels sont en résumé les phénomènes que présente l'œuf fécondé des 


(1) On sait que dans les œufs d'oiseau, par exemple, le blane ou albumen et la coque 
ne sont que des parties accessoires. 

(2) Le fractionnement du vitellus découvert par ces physiologistes dans l'œuf des gre- 
nouilles a été depuis retrouvé chez tous les animaux qu’on a étudiés dans des conditions 
favorables, 
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_hermelles. En douze, quinze heures au plus, cet œuf est transformé en 
un: animal qui nage, s'arrête et se dirige en donnant dés signes évidens 
de spontanéité. Le même œuf, abandonné dans le liquide et sans con- 
tact avec l'élément fécondateur, se décompose au bout d'environ qua- 
rante à cinquante heures; mais qu’on'ne croie pas qu'il reste inactif pour 
cela. Le travail caractéristique des premières phases du développement 
se manifeste chez lui aussi bien que dans l'œuf fécondé. Le jaune se 
dilate’et se contracte; la tache, la vésicule, disparaissent; Je vitellus se 
fractionne et s’éclaircit. Pendant les premières heures, il est presque 
impossible de distinguer l’un de l’autre un œuf fécondé et celui qui 
ne l’est pas: Chez ce dernier cependant, les mouvemens sont de plus 
-en plus rapides, de moins en moins réguliers; et, au lieu d'aboutir à 
l'organisation d'un mouvel être, ils ont pour résultat la destruction du 
germe; mais prenez quelques-uns de ces œufs déjà avancés et qu’on 
croirait prêts à se dissoudre, mettez-les en contact avec des animal- 
“cules fécondans; bientôt les mouvemens se ralentiront, se régularise- 
_ront, et des! œufs de trente-neuf heures vous donneront parfois de 
nombreux essaims dé larves. Ces faits, que-j’ai bien des fois vérifiés, 
me paraissent aussi décisifs que possible. Ils nous apprennent que les 
mouvemens dont l'œuf devient le siége immédiatement après la ponte 
sont entièrement indépendans de la fécondation. La disparition de la 
tache et de la vésicule germinatrice, les oscillations du jaune et son 
fractionnement sont, dans l'élément femelle isolé, autant de signes d’une 
activité propre, d’une vie qui lui appartient. Quand ces mouvemens 
s'arrêtent, quand l'œuf se décompose, c'est qu’il vient de mourir. 
Ainsi lestanimalcules fécondateurs, en s'isolant du pére, emportent 
avec eux une certaine somme de vitalité. De même, en se séparant de 
la mére, les œufs possèdent une vie propre et individuelle. Chez les œufs, 
même non fécondés, cette wie se manifeste par des mouvemens spontanés 
et caractéristiques, tout comme on l’observe chez les animalcules. Chez 
ces derniers, la vie s'épuise constamment au bout d’un temps assez 
court; il en est exactement dé même pour les œufs non fécondés. Dans 
les œufs fécondés, au contraire, les mouvemens vitaux se prolongent et 
aboutissent à l’organisation complète d'un être vivant. Le contact des 
animalcules a donc pour but non pas de donner ou de réveiller une vie 
qui existe déjà dans l'œuf et qui se manifeste par des phénomènes ap- 
préciables, mais bien de régulariser l'exercice de cette force et d'en as- 
surer.ainsi la durée (1). 


(1) Plusieurs naturalistes avaient entrevu les mouvemens que présentent les œufs non 
fécondés; mais, préoccupés de l’idée que l'élément mâle était nécessaire pour vivifier le 
germe, ils avaient regardé ces mouvemens comme dus à un commencement de putré— 
faction. C'est surtout à cette croyance que répond l'expérience que nous avons citée plr# 
haut. Il est évident que des œufs dejà atteints jusque dans leur composition chimique 
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Sous l'influence de la: fécondation, l'œufde la nermelle, ce 
ret, se.changent en:animal, et cela de toutes pièces. Leur | 
_se-transforme:en tissu; leur: membrane extérieure devient:la:peau d 
nouvelêtre. Certes, il y.a là métamorphose:dans:le sens de: phaecigent 
reuxide ce mot, et comme: des phénomènes plus: ow moins semble 


äceux; dont nous venons d’esquisser: le tableau. pet ane | 


_lesespèces ovipares et vivipares, comme les-bourgeonset les bulbilles 
nous présenteraient des faits analogues, il en résulte quecette expres- 
sion proserite par les évolutionistes devrait au contraire:étresgénéra- 


lisée: et: appliquée au développement de tous. les: êtres vivans: L'em 


bryogénie pourrait, à proprement parler, être définie læscience des 
métamorphoses. Ce dernier mot prendraiticiun-sens généralet désigne 

rait la succession: des faits épigénétiques qui font. du: germe un végé 

taliou un: animal parfait, Toutefois-on ne l’a guère-appliquéj jusqu'ici 
qu’à: des: modifications très apparentes subies. par certains. animaux 
après leur sortie de l'œuf, et nous nous conformeronsà:l'usage; Mème 
dans cette acception restreinte, les métamorphoses sont unifait beau. 
coup plus commun qu'on ne l'avait cru. Long-temps:oples; a: regar- 
dées comme caractérisant pour ainsi dire: la .classe.des: insectes. et: le 
groupe. des reptiles batraciens (1). Aujourd'hui, on les retrouveichez 
un grand nombre d'annelés, chez: la plupart: des: mollusques; oncles 
découvrira peut-être chez tous les rayonnés, et, à mesure que ce phé- 


nomène remarquable apparaît dans des types plus: nombreux..et: plus 


variés, il se montre de plus en plus:sous des jours tout-nouxeaux. 
Par exemple, on:croyait que les. métamorphoses, avaient toujours pour 
but d'élever l'organisme à un état plus parfait. Il'en. est:ainsi pour le 
tétard:devenu grenouille, pour la chenillechangée en:papillon; mais 
souvent le résultat. est précisément: inverse: Parle, fait-:même. de Ja 
métamorphose, l'organisme se dégrade, et l'animal adulte:n'a plusique 
des facultés inférieures à.sa, larve. Ici le: papillon:semble devenir: nd 
salide:(2). 

Voyons ce qui:se passe. chezile taret: La lemuès d'abordià peu, près 
sphérique. et entièrement couverte de cils vibratiles, ressemble à un 
très petit hérisson: dont chaque épine serait: un: organe: de natation. 
Elle nage en tous:sens avec une agilité extrême; et!ce premiertétat 
dure. environ un jour.et demi. Vers cette. époque;: là peau extérieure 


n'auraient pu se réorganiser pour donner naissance à des larves. Au reste, depuis que 
J'ai fait connaître ces recherches, les résultats en ont été confirmés par divers obser— 
vateurs. 

(1): Grenouilles, salamandres:.. Ces: animaux sont les seuls appartenant au type: des 
vertébrés qui présentent de véritables métamorphoses. 

(2) M: Edwards a proposé de désigner par l'expression de fypes récurrens ces ani- 
maux, chez lesquels les progrès mêmes du développement ont pour résultat l’abaissement 
organique de l'individu. 
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sefend, s’encroûte de sels calcaires, et devient une coquille d’ abord 
ovale, puis triangulaire, et enfin à peu près sphérique. Pendant la 
formation de la coquille, les cils vibratiles ont disparu; mais le petit 
animal n'est pas pour cela condämné à l’inaction. À mesure que 
les cils extérieurs diminuent, on voit'äpparaîtie etsse développer un 


- bourrelet égalementtfci équi s s'élargit ét s'étefñid de'manière à figurer 


une grande collerette garnie de franges. Ce nouvel organe de loco- 


. motion peut se cacher en entier dans la coquille ou bien se déployer 


au dehors, et agir alors à peu près comme une roue de bateau à va- 


peur. Grace à cet appareil, la jeune larve continue à nager avec au- 


tant de facilité que dans son premier âge; mais elle a acquis, en outre, 

un organe qui lui sert à marcher sur un plan résistant, à s’élev er, par 
exemple, le Jongdes ‘parois d’un vase de verre. C'ést uneorte de pic 
charnu assez semblable à une ‘longüe langue très mobile qui s ‘allonge 
et se raccourcit à volonté. La larve du taret possède, en outre, des or- 


ganés auditifs pareils à ceux de plusieurs autres mollusques, et des 
yeux analogues à ceux de certaines annélides. Pendant cette période 


de son existence, notre mollusque jouit donc à un haut degré des fa- 
cultés caractéristiques de l'être animal; il se meut, et il est en relation 


‘ avec le monde extérieur par des-appareils spéciaux. Eh ‘bien! Vieriné 


une-dernière métamorphose, ce-même tarét va pérdre" ses'Ors'ines Ale 
moüvémens êt ‘de Sénsations, ét devenir une:espèce de masse inerte 
où la vie végétativeremplace shoes 'enterertiènt Ja spontanéité active 
de l'animal. 

Si je ne suis pas resté trop au- aol de : ma tâche, le lecteur, même 


le plus étranger aux sciences zoologiques, doit comprendre à présent 


l'attrait qui s'attache à ces recherches d’embryogénie. La naissance et 
le développement d’un germe, les métamorphoses de l'être qui lui doit 
l'existence, sont un des spectacles les plus propres à captiver quiconque 
sait penser et sentir. À eux seuls, les faits bruts ont souvent un intérêt 
immense par les questions qu 54 soulèvent ou qu ‘ils résolvent; mais, 


au-delà des modifications de la forme, des transformations de ln ma 


tière, il est impossible de ne pas réconmatre quelque chose de supé- 


“rieur. Partout, dans ces phénomènes, la vie apparaît comme une forée 


distincte agissant dans un but Spécial que ne sauraient atteindre dés 
autres agens, faisant naître les germes, les façonnant chacun selon son 
espèce, ét, toujours une dans son essence, mais infinie dans ses mani- 
festätions, jétant Sur la matière inorganique et morte le riche manteau 
de là création organisée. Cette force, nous la reconnaissons à ses effets: 
nous ne Saüurons sans doute jamais $a nature. Là est certainement le 
plus profond des rystères de ce monde; au-delà de cette causé,pré- 
miéré 1} n’y à plus que la cause des causes, il n’y à plus que Dieu. 
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Si l’on voulait approfondir l'esprit et les institutions de la Russie, ce 
ne pourrait être l’œuvre d’un jour. Ce pays, on peut le dire, est un 
monde inconnu, d’un accès difficile; une haute barrière nous en sé- 
pare. Je parle moins des lois sévères qui en gardent l'entrée, et de la. 
surveillance dont l'observateur y est trop souvent entouré, que de l’o- 
riginalité des mœurs et des idées, de la singularité des principes qui 
distinguent la vie sociale et politique des Russes de celle des peuples 
occidentaux. Aujourd’hui cependant il ne nous est plus permis de né- 
gliger l'étude de cette civilisation, de cette politique russes, restées 
long-temps, pour nous, à l’état de problèmes. Le gouvernement russe 
est entré dans des rapports nouveaux avec l’Europe, et il convient de 
rechercher, d’une part, quelle idée nous devons avoir de sa force; de 
J'autre, ce que l’Europe peut en espérer ou en redouter. 
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LA RUSSIE ET LA CRISE EUROPÉENNE. riô 


Fe l'attitude du cabinet russe ir inspire à quelques esprits une confiance 
excessive, e excite, en revanche, bien des craintes légitimes ou dé- 
placées. Que la Russie joue aujourd’hui en Europe un rôle très influent, 
qu'elle y exerce une grande autorité morale, certes on ne peut le con- 
tester. Sans doute, son état de civilisation ne semble point répondre à 
toules ses ambitions politiques, et cependant, au milieu des calamités 
dont l'Occident est frappé, la Russie ne semble-t-elle pas contempler 
_avec Ja sérénité du sage les agitations stériles de nos sociétés vieil- 
lies? Bien mieux; elle fait avec aisance la critique de nos libertés 
sans règle, de été philosophie sans issue. Il n'est pas jusqu’à nos 
églises dont elle ne signale la décadence et ne prétende redresser l’ es- 
prit. Écoutez quelques-uns de ses écrivains; elle se prépare, avec ses 
populations jeunes et religieuses, à succéder au vieux monde, épuisé 
de sentimens et d'idées. Qu'est-ce à dire, sinon que la Russie prétend 


au rôle de puissance conservatrice, et se vante d’être plus apte à le rem- 


plir qu'aucun autre état en Europe? 
‘Sans nul doute, s’il était en ce moment un pays qui eût conservé 
le vrai dépôt des grandes notions politiques, sociales et religieuses; 
s'ilexistait une nation assez sainement organisée pour être heureuse 
_et‘libre sous un pouvoir fort et respecté; si, à défaut d’un modèle 
de sagesse dans ses lois civiles et dans les principes fondamentaux 
_ de son gouvernement, elle pouvait du moins présenter aux cabinets 
conservateurs la garantie d’un concours diplomatique à la fois sincère 
et désintéressé, ce serait, pour les amis de l’ordre, aux prises avec des 
difficultés sans cesse renaissantes, une consolation et une garantie 
‘qu'ils ne devraient point dédaigner. 
“ILest'certain que la société et le pouvoir sont fondés en Russie sur 
des bases imposantes, que la hiérarchie y est fortement assise, et que 
dans aucun temps, sous aucun climat, l’autorité souveraine ne fut plus 
profondément respectée. Cependant cette puissante autorité, de qui 
tout dépend, n’est point restée à l'abri des atteintes de l’ espr il du jour. 
Pourquoi * —Parce qu'elle a peut-être, si l’on ose le dire, manqué 
de mesure; parce que, dans l'effort constant auqu el elle est condamnée 
pour se maintenir à cause de son étendue même, elle s’est laissé en- 
traîner plus loin qu’elle ne le voulait sans doute; parce qu'enfin, en 
s'efforcant d’asseoir son avenir sur la double condition de la souverai- 
nété et de l’unité absolues au dedans, de la conquête au dehors, elle a 


éveillé au sein de l'empire et dans les états voisins un sentiment du droit . 


qui, s'envenimant sous la compression, est capable de lui créer un jour 
de grandes difficultés. L'esprit révolutionnaire peut surgir de deux 
sources: d’une extension excessive du pouvoir absolu tout aussi bien 
que de l'abus de la liberté. Si la France et l’Aliemagne démocratiques 
ont donné le jour aux empiriques qui prétendent reconstruire les so- 
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ciétés'surile dti de leurs: ‘rêves, : BC ie tué 

rañte a enfanté le: mystique humanitaire, le messianiste qu 

porte à la place de: T'Évangile ‘une nouvelle édition‘de l'Apocalypse,set. 

l’émigré polonais quiest naturellement et par-la toners, 
 ] 


soldat préparé pour toute insurrection, Sila Russie-conitinuait de peser 
sur les:peuples de l'Europe orientale, nous vérrions bientôt :avec:lé- 
migré magyar des émigrés: moldo-valaques, serbes ou bulgares, «et. 
toutés ces nationalités en conspiration permanente contre la conquête 


seraient amenées promptement à faire cause communetavecHdes plus 


détestables partisans de! l'esprit révolutionnaire. Voilà: le danger que- 


_ la Russie doit éviter ‘avant tout, si elle ‘amibitionne-de. réprésenter. es- 
sentiellement-en: Europe le principe de conservation: 40 Le 


Bien desesprits sérieux seraient peut-être téntésde supposer que de ; 
vouvernement russe refusera de sortir de ses voies ordinaires pour se. 
placer dans ces conditions de modération. Jesuis, pouramon comptes 
très loin de penser qu'il soit réconciliéavec les idées constitutionnelles, 
ou-qu'il songe aucunement à leur donner chez lui-droït d'asile; onne 
renonce.point spontanément à la souveraineté absolue;au pouvoir sans: 
contrôle. Je suis tout aussi éloigné ‘de croiresque ce gouvernement. 
veuillelaisser de côté les grandes ambitions diplomatiques queses chefs 
se lèguentpar héritage depuis Pierre-le-Grand.Néanmoins j'aisla con- 
viction que les événemens accomplis depuis févrierten Europe-ontété. 
pour da-Russie des leçons qu'elle médite aujourd! hui. Ælle.a évidem- 
ment compris qu’une politique trop tendue-et trop ambitieuse, ‘enptré-. 
cipitant la décomposition d'une partie del'Europe,saurait untcontre= 
coup funeste dans son propre sein. Elle:a compris qu'en provoquant: 
la guerre sûr tel:ou tel point de l'Orient-et de l’Occident,ellepourrañt 
raciste hi s'agrandir, mais non ‘sans créer aux! rtuimési états des 
difficultés qui, mettant paitott da société en question, réagiraïent:bien- 
tôt sur.elle-même, ét finiraient peut-être par l'emporter avec:touteta 
civilisationtdans un abîime Commun. Aussi là diplomatte russe semble- 
t-elle entrer dansiune:voie nouvelle en cherchant:aujoufd’hui sa force 
non dans des.-accroissemens:de territoire ni dans des abus ‘trop sen-: 
sibles de son influënce, maïs dans ‘une :politique: qui-s'efforce de pa- 
raître modérée et conciliante. -G'esten ce:sens que da ‘Russie peut 
être conservatrice, et si elle adopte cet esprit de transaction, de bonne 
entente avec les cabinets de l'Occident, elle facilitera : honotablement 
leur tâche. ; 

Je voudrais montrer que la politique agressive de la Russie:a sa prin- 
cipale origine dans le caractère spécial de d'autorité suprême, tdu cza- 
risme; que le czarisme lui-même à une double base, ou, si l'on-veut, 
un double instrument : le pouvoir religieux, rétiee patriotisme d’un 
“enre particulier que l'on appelle pañslavisme. lorsque ‘cettetaffir- 
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| mation aura reçu sa preuve et que l’on aura vu quelle force singu- 
Ki. czarisme tire de ses attributs religieux et de cette-idée de 
en soulevant le voile, on remarquera que, du sein ou à.côté de 
e et de ce panslavisme officiels, surgissent dès à présent des 
id religieuses ‘et politiques qui font un contraste bien tranché avec 
elles du “czarisme: Il sera facile de reconnaître que ce contrasteiest la 
conséquence naturelle de l'exagération du principe de la souveraineté 
| sai etde la conquête. Si donc le gouvernement russe veutise mettre 
‘en mesure de coopérer avec les autres cabinets au saluti des sociétés 
modernes, il faut qu’à l'exemple de l’aristocratie anglaise et de tous 
les pouvoirs sagement inspirés, il tienne compte de cet esprit qui lui 
échappe, ou même qui le combat ouvertement. A cette condition d’une 
politique moins exclusive au dedans et moins conquérante au: dehors, 
il peut aspirer sérieusement étravec-succès à à ce #4 conservateur qe il 
en nd ambitionner. | | 


4 


"Le gouvernement du €zar est revêtu de l’autorité la plus absolue; 
_ pour se maintenir dans sa plénitude, cette autorité à besoin de s’af- 
firmer constamment, — en un mot, d'exercer sans relâche sur la 
_ nation un prestige plus fort que le sentitnent de ses droits. Si l’on s’en 
_ rapporte à un écrivain qui à pénétré fort avant dans le caractère des 
Russes, qui ne leur est point hostile, M. Mickiewicz, ce peuple est émi- 
nemment spiritualiste; le gouvernement ne le domine et ne le conduit 
. qu'à l'aide d’une puissante mfluence morale. Cette influence, au pre- 
_mier regard, c'est la crainte, mais la crainte fortifiée par l’enthou- 
siasme, sans lequel elle ne serait que corruption et impuissance. 
« La discipline russe frappait lame et partait d’un principe de terro- 
risme spirituel, » dit M. Mickiewiczen parlant du rôle des Russes dans 
la guerre de sept ans. À ce sujet, il met en regard les procédés de 
Frédéric, fusillant ses soldats quand ils manquaient à leur devoir, et 
ceux du général russe Munnich, publiant, au milieu d’une campagne 
contre les Tures, un ordre du jour par lequel'il défendait aux soldats 
d’être malades, d'avoir la peste, sous peine d’être enterrés vifs, et par- 
vénant ainsi, par ce prodigieux effet de terreur, à éloigner le fléau. 
«L'enthousiasme moral donne de la force, ajoute M. Mickiewicz; la 
terreur peut de même électriser l’homme et l’élever au point dé vaincre 
toutes les difficultés physiques, même le mal corporel. Pour produire 
un tel'effet, l'enthousiasme suffisant n'existait plus dans les armées de 
l'Occident, tandis que la terreur existait dans l’armée russe et/lui as- 
. Surait partout Le triomphe. » 
Entretenir dans le cœur de ses suÿets ce terrorisme spirituel, voilà 
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donc la préoccupation permanente du gouvernement russe. Co 
ÿ FÉURUE sinon en S as de tous les attributs Le 


paraître Le IL est curieux de voir jusqu'à quel ee cette poli | 
que a porté le respect dont la majeure portion du pays entoureaujour- 
d’hui la souveraineté. M. Mickiewiez en a tracé le tableau,.en essayant 
d’en définir l'esprit. « L'idée fondamentale de la souveraineté. russe, 
dit l'écrivain polonais, est essentiellement différente de celle sur les- 
quelles sont basées Les royautés européennes. Le czar ne gouverne pas 
en vertu du droit qui lui est conféré par le sacre; il ne règne pasen 
vertu de son titre d'empereur; le sacre, les titres, même les droits lé- 
gitimes de succession au trône n ‘entrent absolument pour rien dans le 
poids de son autorité souveraine. Le peuple connaît à peine lertitre 
d'empereur; un paysan, un soldat russe n’emploie presque jamais ce 
titre pour désigner son souverain. Dans la conversation, dans.le Jan- 
gage familier, on l’appelle seulement gasudar, c'est-à-dire grand-juge… 


Jamais un consul ou un tribun romain n’a traité un chef militaire de 


ses ennemis comme son égal en dignité. D'après les mêmes idées, le 
peuple russe serait très scandalisé si son empereur s'avisait d'avouer 
publiquement qu’il n’est que légal d'un empereur ou d'un TO. 
Suivant les mystiques, Dieu passe son cternité à sonder les. abimes de 


sa toute-puissance, dont il ignore lui-même les principes et les limites. : fe 


Il en est de même de l’empereur de Russie. » 


Ne l’oublions point, ce respeol de la multitude s'adresse: bien. plus "4 


l’idée de la souveraineté qu’à la personne du czar, et par cela même 
chaque souverain est obligé à des efforts en quelque sorte:gigantes- 
ques pour remplir l'idéal que ses sujets portent'ainsi dans leur vive 
imagination. Les czars ont cru trouver dans là fusion.en leur per- 
sonne du pouvoir religieux avec le pouvoir politique et militaire la so- 
lution de cette difficulté. On sait comment, depuis Pierre-le- Grand et 
surtout depuis quelques années, la famille du souverain a peu à peu 
envahi toutes les cérémonies religieuses, où il est beaucoup plus souvent 
question du souverain et des princes que du Christ et des saints. Bor- 
nons-nous à constater que le gouvernement, convaincu dela faiblesse 
de son administration civile, cherche la force qui lui manque dans le 
concours et l’action d'un clergé soumis et docile. Sans cesse attentif à 
flatter et à favoriser l’église orthodoxe aux dépens de toutes les autres 
communions de l'empire, il augmente le nombre des prêtres grecs 
bien au-delà des besoins de la population. Autant de prêtres, autant 
d’instrumens zélés dont il tient le dévouement en haleine endeur don- 
nant à croire qu'il pourra un jour leur distribuer des places lucratives 
dans toute l'Europe. Qu'ils prient et qu'ils persévèrent dans leur doci- 
lité aux vœux du chef de l’église; la miséricorde de Dieu se fera bien- 
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tôt sentir : tous les infidèles, c est-à-dire les catholiques et les protes- 


_ tans, viendront avec repentir au giron de la véritable église, qui est 

d'Orient. D'où ilsuit que l’église russe est donfinési à gouverner 

le monde. Toute nation qui résiste aux exigences du gouvernement 

russe est envisagée comme rebelle et i HORS pute SAR que le czar 
É entreprend est une guerre sainte. 


* Trop souvent la politique des cabinets et celle es Rnb te sont ve- 


nues favoriser et fortifier cette croyance. Ainsi, par exemple, plus 
l’Europe a fait de concessions à la Russie, plus l’orgueil de ses souve- 
“rains est devenu exigeant. Bien loin de limiter leur ambition par le 
système des ulaisances, on l'a encouragée outre mesure. Plus on 
‘a reculé dans la question de: Pologne, plus le cabinet russe a avancé 
dansicelle de Turquie. Et ce n'est point là un fait isolé, c’est une sorte 
 denécessité de situation. Recherchait-on l'alliance du ezar ? sur l'heure 
näissaient de formidables projets de partage et de conquête, dans les- 
quels tout l'avantage était fatalement pour lui, et plus il obtenait, plus 
‘il désirait encore. Non, dans les conditions Hdiliques et religieuses où 
il s’est placé, où il doit rester s’il veut continuer d’être absolu, le czar 
ne peut être ni l'ami ni l'allié de personne sur le pied d' Gaalités Vis- 


”  à-vis de son peuple, il est dans la nécessité de traiter les autres gou- 


vernemens comme des vassaux ou comme des rebelles destinés à être 
un jour Châtiés par sa main. Dans l'imagination de ses paysans et de 

ses prêtres, c'est un dieu auquel l'humanité doit se soumettre sans 
conditions. Il sait. bien qu'il est condamné à rester dieu ou à cesser 
d'être absolu. S'il traite avec vous, c'est pour mieux vous dominer, 
vous êtes son inférieur, vous devenez l'instrument du prestige qu’il 
exerce sur ses peuples. Au lieu de limiter sa puissance, vous la rendez 
plus formidable. On arrive au même: but par le système opposé. Des 
écrivains et des politiques habitués à la violence du langage, ne sa- 
chant pas distinguer entre le gouvernement et la Hp offensent 
l’ésprit national , le repoussent, le contraignent de s'attacher plus étroi- 
tement encore au czarisme. En général, c'est beaucoup moins le gou- 
vérnement russe que la nation que l’on semble mettre au ban de l'hu- 
manité. Le Russe, reçu partout comme une sorte de barbare, rentre 
donc dans son pays le cœur gros de haine contre l'Europe civilisée, 
et, ne voyant pas d'autre manière de se venger de cet affront, il se 
réfugie avec toute l’ardeur de son ressentiment dans les bras du cza- 
risme, où il se console par l’espoir de la domination universelle. Me- 
nacez-le de la guerre; son patriotisme prend feu, et le voilà prêt à tous 
les sacrifices pour servir la gloire et augmenter la force du pouvoir 
qui l'opprime et l’écrase. Que sera-ce si, comme il est trop souvent 
arrivé, on prétend le combattre par des agitations prématurées, sans 
ensemble etsans vigueur, pareilles à celles dont le Danube vient d’être 

TOME Y. 70 
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Te:témoin? On nait au czar une magnifique occasion de vaincre 
peu de frais; l'on. donnera au peuple russe lieu de € croire qu e So 
verainiest déjà plus qu’à demi RAA IE BRIE N qu’il: ai suffit de 
se-:montrer pour conquérir le:monde. 4 Jen beats 
En somme, que voyons-nous ? D'un-côté, ui le czarisme, grace à la 
réunion en lui du caractère religieux au pouvoirpolitique; possèdeplus 
d'influence morale qu'aucun: gouvernement;en: EAN nn 
les: invectives adressées à la nation russe, les vainesimenaces de 
_ les insurrections mal. combinées, touts jusqu'aux vsbrioheneendaii. 
diplomatie pour le cabinet du: czar, ne: fait Denain mystique 
influence. eos da 2 
- Au dehors, et RE enonhe sur le. tenait FA Véranitoitinne le 
czarisme exerce une influence analogue à celle qu'il: possède-en Russie 
même, et qui ne vise pas moins au gigantesque. L'idée religieuse, qui 
lui sert à contenir ses propres sujets, lui a servi plus d'une fois à tenter 
ceux du sultan, et, dans les derniers temps, une idée-nouxelle, l'idée 
de race, est venue fortifier entreses mains l'autorité religieuse qu'il 
avait su conquérir. 
L'action du ezarisme en Orient a un nom:en divinités e’estilepros 
tectorat. On sait à la suite de quels événemens lelprotectoratistestétabli, 
comment la Russie, intervenant naguère entre les rayaschrétiensietiles 
Ottomans, est parvenue à se faire reconnaitre pour garante des:droits | 
des chrétiens, comment enfin, par une interprétation arbitraire dumot | 
de garantie, elle a prétendu au droit de protectorat. Ce: protectoratime 
s'étend que sur les trois principautés du Danube, la Moldavies la: Va- 
lachie et la Servie; mais, de ces trois points, la Russie peutagiràdla fois 
sur l’empire ottoman tout entier. Comment:se présente:t-elle-aux:po: 
pulations? Comme la vraie, l’unique dépositaire deila-foi chrétienne. 
Sans avoir pris aucune part aux croisades, elle a, dit-elle, hérité direc- 
tement dé la pensée qui les inspira; elle a reçu de la:Providence/larmis- 
sion de rejeter les Turcs en Asie; elle est de droit divindlatprotectrice 
de tous les peuples chrétiens de l'empire ottoman. Depuis:que lersen- 
timent religieux a perdu la force qu’il tirait d’une lutte armée contre 
l’islamisme et que l’idée de race est devenueun grandmoyenid'action:, 
le czarisme a modifié habilement cette tactique, caressanttl'idéerde 
race sans cesser de flatter l'idée religieuse. De làle panslayismetoffi: 
ciel que le czar essaya d'identifier avec l'orthodoxie grecque, afinique 
l’action de chacune des deux idées s’accrût pardeur-akiance même. 
Cette doctrine à la fois politique et religieuse, professée danses écoles 
russes, visa surtout à plaire aux populations slaves: de: la Turquie: 
Qu'est-ce au fond que ce panslavisme officiel? Un slaviste; M: Cyprien 
Robert, en ouvrant son cours'de cette année au Collége de Frances a 
caractérisé exactement cette théorie en disant que son principe; cest 
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féétnébiiseet l'identification \eomplète de la race ‘slave ‘avec da 
_ Sainte-Russie, depuis sès plus obscures origines jusqu'à nos jours. 
#5 ve Robert, c’est la centralisation ‘impérialeret la 
anification du slavisme daris l’äutocratie. Aussi bien, que font 
sde officiels? Daris l'histoire comme dans la politique, leur. 
constant effort n’est-il pas de ramener toute la race à l'unité? L'écrivain 
Vénéline ne voyait dans les Sérbes'qu'une‘branche des'Côsaques émi- 
_ gré@au-delà du Danube, ‘dans les Bulgares que les Russes du Volga 
passés javec :le temps-en Gras etrdans le‘Balkan , ‘où ils! n’ont pas, 
disait-il, cessé un:moment d'être desrfils dévoués de la Russie, destinés 
à rentrer un. jour dans le giron de-léur mère-patrie. IL's'ést renéohtré 
de mème des:historiens pour prouver! que la Pologne!n’avait jamais 
euvd’existence distincte, qu'elle est sortie du'sein du peuple russe, “ét 
qu'elle y retourne: de droit et'de fait. 
"Le comte Adam Gurowski, auteur d'ün livre sur le site: est 
_ plus explicite éncore que des écrivains ‘officiels de la Russie. Suivant 
_ lui, cette puissance, après avoir fait entrer les Slaves dans la véritable 
vie‘historique, arrive sur la scène du monde avec toutes les conditions 
_ réquisés pour léur-assurér une ‘grande saction-dans le présent et un 
Er développement immense dans l'avenir. Aucune nation n’a pris place 
dans lerang des-états avec une'telle plénitude, une telle vigueur des 
_ éléméns-primordiaux nécessaires à da fondation et à la durée d'un em- 
pire. La-Russie, d’après MGüurowski, possède l'unité religieuse, ‘et Ja 
religion, échauffant, animant les cœurs des Slaves,ses coreligionnaires, 
conStitue leur-unitéinationale: Enfin, tousices principes de vie morale 
seconcéntrent , pour deur :plus grande ‘expansivité, dans un pouvoir 
_ énergique et suprêmesen qui est inearnée la mission même des races 
slaves."« Quand'lapensée s'engage dans-cette immensité, ‘dans ces pro- 
fondeursincommensurables, s'éerie M.Gurowski, quänd:on contemple 
lestressources inépuisables de cet émpire, la raison sent qu'elle ne peut 
presque yrsuffire et, à la vue-de ce mystérieux infini, un sentiment 
d'une vague terreur s'émpare de l'ame. Et pourtant la Russie, c'est 
la‘plus-pure-affirmation ‘de l'existence originelle, indépendante, poli- 
tique-et'intellectuelle du Slave ‘existence dont depuis long-temps l'Oc- 
cident s’ést-constitué la négation. — L'immense Slavie, ajoute M. Gu- 
rowski, est bien autrementindivisible, comme œuvre dela création, 
querne l'étaient les empires de l'antiquité reculée, que ne le furent 
la république romaine-et da république française, ou l'empire napo- 
léonien! Et la Russie est non-seulement de cœur, mais à elle seule . 
presque toute corps qui représente cette indivisibilité. Ce qui reste 
encore en dehors de son orbite y gravitera en vertu des/lois éternelles 
d'attraction applicables aussi bien ‘aux corps physiques 'qu'aux races 
et aux nations.» En d'autres termes, selon les panslavistes officiels, ka 
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. Russie, qui, au temps de: Pierre-le-Grand et de Cathibei dinihese 
encore que de l’affranchissement du christianisme en! Turquie, serait | 
destinée à absorber dans son sein non-seulement toutes les églises,’ 
mais toute la race slave depuis Saint-Pétersbourg jusqu'à Constanti- 
nople et Venise, et à Liens sur ce sas territoire ses fondemens d'une 
civilisation nouvelle: ture Jets past 

- On ne peut nier que la Russie n ait tue au Er comme au 
dedans, des hommes de bonne volonté pour être les intermédiaires de: 
sa pensée. Il serait facile de désigner les prêtres grecs ou‘les poètes: 
panslavistes qui, en Turquie et en Autriche, ont pris ouvertement le 
parti du czarisme. En Bulgarie, les chefs d'u: clesgé , choisis impru- 
demment par les Turcs dans les monastères qui relèvent du'Mont- 
Athos et des saints lieux protégés spécialement par la Russie, ne sont 
pour la plupart que de complaisans serviteurs de: l'église russe. Le: 
siège apostolique et patriarcal n'est plus pour eux à Constantinople, 
mais en réalité à Saint-Pétersbourg, d où ils ne cessent de recevoir des | 
encouragemens. | 

En Servie, le haut clergé, étant de race Seth comme dei riples 
popes, a conservé à l'égard du czarisme plus d'indépendance: ilécoute 
les flattéries de l’église russe, il reçoit même les cadeaux du chef de 
cette église, mais sans y répondre autrement que par des politesses 
très dignes et très réservées. En revanche, dans les principautés de I 
rive gauche du Danube, une partie du clergé supérieur et les nom- 
breux monastères dont les revenus immenses appartiennent aux saints 
lieux sont souvent, comme les évêques bulgares, les instrumens do- 
ciles de l’église russe. Est-il besoin d'ajouter que, pour être plus sûr” 
d'exercer librement son influence sur le clergé orthodoxe de la Tur- 
quie, le czar s’est étudié avec succès à gagner les bonnes graces de 
cu même patriarche de Constantinople, aujourd’hui son vassal après 
avoir été autrefois le chef de l’église d'Orient? Si, par exception, telou 
tel patriarche montre à la diplomatie russe quelque sentiment de dé= 
fiance ou de crainte, ou annonce l'intention d'être le fidèle sujet de: 
la Porte, bientôt il est circonvenu, et bien rarement il'ose résister. 
Voilà les hommes dont le ezar dispose en Orient comme chef de l'église 
russe; voici ceux qu'il domine comme chef du plus vaste! des étais 
slaves. Ce sont en général des ambitieux politiques qui, pour faire leur 
chemin, ont besoin d’une influence étrangère, ou des écrivains pour- 
vus de plus d'imagination que de raison et susceptibles de se laisser 
éblouir par l'éclat et l'ampleur des mots. La demi-indépendance dont - 
jouissent Les principautés du Danube a donné une assez grande liberté 
au jeu des partis et aux manifestations de la pensée. Ces petits états sont 
de venus pour la Russie un terrain très favorable. Les consulats-géné- 

raux de Bucharest et de Belgrade sont en quelque manière le siège de 
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la souveraineté, ou tout au moins le chemin du pouvoir. Veut-on être. 


hospodar ? désire-t-on un portefeuille ministériel? Il est un moyen de 
succès presque toujours : sûr: c'est d’ entrer en relations amicales avec 


le it russe, qui trop souvent tient les rênes de l'administration 
et dispose des faveurs. Lorsque les écrivains réfléchissent à ces primes. 


assurées à quiconque se fait le soutien de l'influence russe, ils n’ont 
pas toujours l'énergie de conscience nécessaire pour Fesses à l'attrait 
de si beaux avantages, si faciles à obtenir. 


Il n’est pas en Orient un centre petit ou grand d bi politique 


où ne se rencontrent des écrivains enrôlés sous le drapeau du protec- 
torat et du panslayisme. Que dirai-je des panslavistes de bonne foi? 
Ils ne sont pas les.moins puissans : plus leur parole a l'accent de la 
sincérité, plus ils entraînent d’imaginations faibles et rèveuses. En se 
dégageant du sein de ces populations au moment où elles se réveil- 
laient d’un sommeil séculaire, l’idée slave a pris d'abord, comme la 
plupart des, choses naissantes,. un caractère indécis et vague. Elle est 


née sous une forme nuageuse et flottante : c'était une vaste synthèse, 


dont les contours n'étaient nullement accusés et dont le fond lui- 
même était difficile à saisir. Elle était propre à inspirer les poètes; 
; plusieurs, séduits par ce qu’elle avait de nouveau et de grandiose, 
l’'embrasserent avec ardeur : ce fut de leur part, du moins dans le 
premier élan de l'inspiration, un culte, une foi vive et puissante. Il 
suffit de rappeler le nom de Kollar pour que l’on sache à quel degré 
d'enthousiasme le panslavisme russe a pu entraîner un homme estimé 
pour sa vertu. Il ne s’est point trouvé dans les principautés du Danube 
d'écrivain panslaviste de la valeur du poète slovaque; en revanche. 
elles ont eu la monnaie de Kollar, et, grace à cette séduction exercée 
sur quelques esprits par le panslavisme littéraire, cette théorie, dont 
le czar tenait le premier fil, a eu dans tout l'Orient européen un re- 
tentissement prodigieux : en maintes occasions, elle a semblé être 
agréée par les populations elles-mêmes. C'est ainsi que le czarisme 
s'est creusé des chemins dans la direction de Constantinople; c'est 
ainsi qu'il est parvenu à se créer un prestige au dehors comme au 
dedans, et qu’il paraît avoir associé les peuples à ses espérances. 

Nous ne sommes pas de ceux qui doutent.de l'avenir de la Russie, 
Düt-elle perdre les conquêtes qu’elle a faites depuis un siècle, elle au- 
rait encore un territoire plus vaste et plus riche en matières premières 
qu'aucune nation de l'Europe. Elle posséderait toujours une population 
supérieure en nombre à celle des plus grands étais de l'Occident; ge 
aurait toujours à son service d’admirables soldats et tous les élémens 
d’ane société capable du plus brillant essor d'esprit. La nation russe, 
avec ces dons précieux de pénétration, de sociabilité et de courage 
qu'elle tient du sang slave, aurait encore devant elle un vaste champ 
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ouvert, et Pr ue idées elle pétrrait globe “déve lop} ér un 
jour, avec la plus (profonde étienbie, tn dés Lébtés KO éspi lave. 
Nous parlons donc'de la Russie comme d'un état 4 A rer 
hypothèses, dans celle même:d’unérestaurationde la Pologne restérait 
appelé à ‘un ‘très grand rôle. Force nous ‘ést north dei récünrait 
qu’en donnant à son pouvoir et ‘àson_influénce ue Si érinde est 
sion au dehors éohimie au dédans, le czarisme à'semésoussés pas dés 
germes de résistance dont onpént déjà remarquer ‘ét Suivre Le FE 
loppement. Au moment où le czarisme:sémble aspirer à or iba ttrela 
révolution dans toute l'Europe, il'éveillé chez lui dés’ ic | 
stitutionnalité, ét, ‘quiplus est, de: dénocidue ee, # péut | 
avoir un jour aücléité chose xtétainblite; “ét'sursa frontière, Chez les 
peuples du Danube, il süscite volontairement dés dispositions HôS- 
tilés, qui font beau jéu aux ennemis de Vordre ‘et dela paix -euro- 
péenne. Il diminue ‘ainsi la force du magnifique instruméntide côn- 
servation qu'il ‘a däns lés mains, s’il veüt fmprfmér à sa politique | 
intérieure une marche moins abs, et à sa diplonatiè ‘ane ape | 
sion moins ambitieuse. 


us 

Au dedans, disons-rous, la nätion russe, Si profond aie soit sôn sas: 
pect pour le pouvoir souverain, n’est pas livrée tout'entière à l'idolà- 
trie du czarisme. Le séntimient Hiational, blessé ‘de longue date’ par les 
innovations de Pierre-leGrand, par les habitubtes” ‘oécidentalés qui se 
sont introduites à la cour soûs ses successeurs, le vieux ‘séhitiment 
slave a plus d’une fois rompu luniformité de cette bbélésäiic: plus 
d’une fois l'influence des fonctionnaires allemands à provoqué jüsque 
dans Saint-Pétersbourg ‘des manifestations hostilés. ‘IL ‘est afrivé à 
l’empereur d'entendre diré à és orcilles qu’il'était füi-même un Alle- 
mand. Or cette terreur religieuse, cette soumission mystique que 
M. Mickiewicz a décrites comme les mobilés actuels de la nation russe, 
se compliquent du sentiment détrace ét ne‘s’adressent qu’à un cz4r qui 
soit du sang de là nation et vive de sa vie. L'empereur Nicolas Patrès 
habilement senti. Aussi, quels n’ont poirit été Ses éfforts pour sé mon- . 
trer à ses sujets sous ces dehors, avec cés allures du vieux moscovitisme 
qui leur plaisent! Peu de temps après son avénement, on le Vit éloigner 
nombre d'Allemands de son entourage; il introduisit lès costumes ha- 
tionaux à la cour. On put reconnaître que dans sôn langage en publie 
il recherchait souvent l’archaïsme et ne dédaignait point les gr 
sions même vulgaires qui avaient une couleur nationale. ‘Au fond, l'ém 
pereur Nicolas, élevé dans le Commerce des princes ‘de Prusse, marié 
à une princesse allemande, avait beaucoup à fairé pour céha ppt à 
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_ Finfluence des mœurs allemandes. Plus: il a EL : d'efforts; pour: y 
réussir, plus:il'a crudevoir flatter:le;sentimentmational , plus aussi:il 
a name il semblait encourager 


anne craindta que dis sd: plus ou moins Étiostés | 


ne: vinssent se mêler à ce. grand mouvement, qui, par lui-même, n’a- 
ait rien que de favorable à:la-nation russe. Le libéralisme, en.effet, 


:. s'estiglissé peu à peu sous ce manteau jusqu'au sein de la Russie, Pour- 


tant ik a dû faire un long détour; c’est en remontant: aux origines 
mêmes des peuples slaves qu’il s’est éveillé ou fortifié. Le jeu semblait 
bien: innocent tout d’abord : des savans, des poètes épris des charmes 
d’unerépoque:qui leur apparaissait sous les couleurs de l’âge d’or, ont 
remarqué:que la simplicité des mœurs-et des lois de ce temps.s 'alliait 
avec certaines notions de liberté. En examinant: de près cette liberté, 
ils-ont reconnu qu'elle affectait les formes de la démocratie, démo 
_cratie toute primitive sans-doute, mais d'autant plus paifaite que les 


_ intérêtssociaux-étaient plus simples. Qu'étaient les Slaves à l'origine? 


Une multitude de petites communautésétablies sur le pied de l'égalité 
desdroits et des. fortunes, indépendantes et se gouvernant elles-mêmes 
partout’où elles-avaient pu échapper à l'invasion des peuplades étran- 
gères. L’admiration que les slavistes russes professaient pour ces in- 
stitutions oubliées du peuple paraissait bien inoffensive. Peu à peu, 
toutefois, en redescendant le cours de l’histoire, ils voyaient ces libertés 
passer l’une après l’autre aux mains d’une classe privilégiée dont:les 
priviléges succombaient à leur-tour devant le progrès triomphant.du 
Czarisme. Alors cette idée, que la liberté est ancienne et le despotisme 
nouveau, se présentait naturellement:à leur esprit. L'impulsion qu'ils 
recevaient-du gouvernement tendait à les détourner du spectacle de la 
démocratie telle:qu’elle est conçue depuis la révolution française chez 
les mations.de d'Occident; mais:ils en retrouvaient l’image dans l'his- 
toire-même: de leur race, etrils s'attachaient à cette image de tout l'a- 
mour que le paislwinrie officiel leur inspirait: pour les origines:du 
peuple russe: On ne doit pas perdre de vue que ce culte est de nature 
àävrencontrer des prosélytes dévoués-: dans cette portion de la vieille 
noblesse qui a conservé le souvenir:encore peu ancien de la perte de 
sestpriviléges politiques. Les grandes familles russes n’ont qu'à ouvrir 
leurs’archives pour ytrouver les témoignages du rôle qu'elles ont joué 
durant toute l’époque normande et jusqu’à l'avénement des Romanoffs. 
Le pouvoir absolu n’a point de base solide, s’il n’est fondé sur l’éga- 
lité absolue : la raison et l’histoire le prouvent. Que la noblesse russe 
présentàt parmi toutes les castes privilégiées ce phénomène particulier 
d'un manque complet d’ambition et eût pris son parti {de subir éter- 
ncilement une souveraineté illimitée, iliserait difficile de le croire, lors 
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même que l'on ne Re 1 point ce que sont les rancunes du vieux mos- 
| covitisme, et combien elles laissent encore deviner par momens de/vi- 
vacité. Il est des esprits prévenus contre la nation gusse, qui se refusent 
à à reconnaître le progrès. accompli dans les sentimens de la jeune no- 
blesse d’à présent. Dans le double trajet del'arméeà travers la Pologne. 
avant et depuis la guerre de Hongrie, la plupart des familles polonaises 
qui ont dû recevoir des officiers russes ont été frappées de cette liberté 
de langage qui s’escrimait avec aisance aux dépens du pouvoir. Quel- 
ques-uns l'ont prise pour une sorte de dérision, d’autres pour une pure 
politesse , d’autres encore pour. une affectation et une mode sans 
conséquence. Ne serait-ce point plutôt un symptôme de l'esprit public 
qui se réveille? Aussi bien la noblesse russe, si rudement dépouillée di 
ses priviléges par les premi iers des Romanoffs, n’avait-elle pas reçu « 
Catherine une impulsion toute philosophique, au point même d’être Soi 
tairienne, et le pieux Alexandre ne lui avait-il pas inspiré des pensées 
d’un lihds alisme un peu mystique, mais réel? Ne lui avait-ilpas laissé 
croire qu'avec le progrès du temps, la Russie se verrait dotée des mêmes 
institutions parlementaires que les traités accordaient à la Pologne? Les 
hommes de la génération de l’empereur actuel ont suivi lemouvement 
de résistance auquel il a spontanément obéi en présence des événe- 
mens européens de 1830. Des esprits élevés sous l'influence du règne 
de Catherine et qui avaient été libéraux avec Alexandre, émus dés con- 
séquences que la révolution de Pologne pouvait avoir pour le pays, ont | 
reculé des confins de l’idée d’aristocratie constitutionnelle jusqu'au 
régime du czarisme absolu. C’est le sort de tout mouvement excessif 
en un sens, de donner lieu à un retour en sens opposé, et la jeune no- 
blesse d'à présent suit l'impulsion naturelle de ce retour. Elle woit 
l'Europe entière, la Prusse et l'Autriche elle-même, en possession de lois 
constitutionnelles qui, dans ces deux pays comme en Angleterre, as- 
surent une large part d’action à la classe aristocratique. Toutes | les 
idées avec lesquelles elle s’est trouvée en contact dans l'Occident, en 
Angleterre, en Allemagne, jusque dans la récente guerre de Hongrie, 
“enfin les bruits qui lui arrivent par-dessus les frontières russes de tous 
les points de l'Occident, de la Suède jusqu'aux bouches du Danube, 
agissent nécessairement sur son esprit, et quand même la générosité 
innée du sang slave ne serait pas une garantie des sentimens de cette 
jeune noblesse, les idées modernes l’assiégent et la soilicitent de telle 
façon, qu’il est difficile de la supposer sourde et indifférente. Le dan- 
ger pour le czarisme est précisément de méconnaître et de blesser ces 
velléités remarquables de la génération moderne. Voiei, en effet, cequi 
résulterait de cette politique : c'est qu’il se rencontrerait des impatiens 
et des casse-cou pour prendre les devans. 

Sans ranger M. Tourgueneff dans cette dernière catégorie, nous ne 
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pouvons cependant envisager : ses écrits autrement que comme Jun des, 
symptômes de l'existence d'un parti plus ou moins nombreux, déjà 
beaucoup moins pati ient que la jeune noblesse, et destiné “ae + 
M. Tourgueneff est un émigré russe; gardons-nous 
toutefois de voir en lui un démocrate ou un partisan furieux des idées 
de l'Occident; il est arrivé à l’idée constitutionnelle par la double voie 
du panslavisme et des souvenirs aristocratiques; et s’il conseille à la 
| ue russe d'entrer dans une voie plus libérale, il a soin de dire 
que c’est dans l'intention de lui assurer toute la puissance d’attrac- 
tion qu’elle devrait, suivant lui, exercer sur le monde gréco- -slave, et 
d'a abord sur la Pologne. Voilà bien le panslaviste; voici le libéral. « Nous 
ous bornerons, dit-il, à poser cette question, et la poser, c’est la ré- 
soudre : — La Russie pourra-elle rester à jamais inaccessible à l’in- 
fluence morale du monde civilisé, de l'esprit européen? Nornmez cet 
esprit comme vous voudrez, , esprit révolutionnaire, esprit de désordre, 
esprit de vertige soufflé par les enfers pour précipiter les peuples din 
le néant : à votre aise, messieurs les adorateurs du statu quo; mais vous 
le voudriez en vain, vous ne sauriez vous dissimuler la puissance de 
cet esprit : il avance toujours, quoi qu’on fasse, même quand il semble 
reculer, comme aujourd'hui, par exemple, que les doctrines socialistes 
et communistes voudraient faire remonter les peuples vers la barba- 
rie. » Suivant M. Tourgueneff, le salut de la Russie, la condition im- 
périeuse de sa grandeur, de sa puissance, de sa prospérité, c'est la ci- 
vilisation, Quels sont pour ce pays les moyens de civilisation? Ceux-làa 
même qui ont réussi au monde civilisé. Qu'entend par là M. Tourgue- 
neuf? Lerégime constitutionnel représentatif appliqué à l'empire russe 
proprement dit et à la Poloyne, soit fondus en un même corps, soit 
_ unis seulement dans la personne du souverain et séparés par l’admi- 
nistration. Sans doute, l'essai du régime: constitutionnel en Pologne 
n’a pas été heureux sous tous les rapports. M. Tourgueneff répond à 
l’objection ainsi posée en faisant remarquer que la Pologne constitu- 
tionnelle était liée à une Russie absolutiste. Quand le régime représen- 
tatif serait commun aux deux pays, les difficultés disparaïtraient en 
partie; il n'y aurait plus d’obstacle au développement régulier et paci- 
fique des idées libérales chez les deux peuples unis à la même destinée. 
M. Tourgueneff n’est point le dernier terme des idées libérales en 
Russie. ILest distancé de-très loin par le parti démocratique et révo- 
lutionnaire, qui plusieurs fois et tout récemment encore à conspiré. Il 
né faudrait pas attacher à cette dernière conspiration plus d'impor- 
tance que ne lui en ont accordé les Russes eux-mêmes. Comme la 
plupart des entreprises de ce genre, qui ne sont pas appuyées sur un 
grand mouvement d'opinion, c'était une puérilité de gens disposés à 
jouer follement leur tête. Il faut cependant remarquer d'abord que 
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cette: iséspiététnl était. exclusivement russe et necontenaitauc 
: o polonais, en second lieu, qu'elle renfermait des rai TRE 
classes de la société russe. Les conspirateurs avaient voulu indiquer 
par là l'esprit démocratique qui les inspirait. Si l'O me am ame | 
_ la pensée de ce parti, nous ne pourrions faire mieux que: dermenti 7 

_ les écrits de M. Ivan Golowines’et si l'on souhaitait: poursuivre ls 
loin cette étude, on arriverait à apercevoir, ‘par-delàles conspir S. 
de 1849 et les fntsñsiosi assez peu saisissables de l'auteur de la:Z 
sous Nicolas, les germes d’un socialisme extravagant, danois 
autre émigré russe, M. Bakounine, dans la presse radicaletde Paris, 
sur : plusieurs barricades germaniques, ‘et notamment sur cnnieureit 
Prague, à la suite du congrès slave. © ag 
Comme il y'a des ‘panslavistes dissidens, roy titi toi aétriee 
crates même et socialistes, ily a aussi et en érand nombre desoberéi: 
tiens qui admettent à regret ou repoussent entièrement: la papauté*de 
l'empereur. Chacun se rappelle les débats et les négociations'auxquels 
a donné lieu la situation des grecs-unis, c’est-à-dire ‘des/peuples"dont 
les croyances sont catholiques'et romaines sous untrite oriental: De- 
puis bien long-temps, ils sont en butte aux efforts durpouvoir politique; 
préoccupé de l'unité religieuse de l'empire. Cinq millions d'entre‘eux, 
cédant à la nécessité, ont dù, il y'a peu d'années, renoncer à leur oi 
et embrasser le symbole de l’église grecque. Environ ‘trois millions, 
répandus dans la Petite-Russie, sont demeurés fidèles à l'église roz 
maine, de même que les neuf millions de catholiques purémenttpolo- 
nais. Chez ceux qui ont abjuré comme chez ceux-quiont:purésistér 
jusqu’à ce jour, vous retrouverez les mêmes préoccupations;les mêmes 
anxiétés, des regrets et des craintes que chaque jour an'songe moins 
à diséimolpré Un prêtre ruthénien, appartenant à l'église grecque- 
unie, a récemment adressé aux Slavés, ‘et un peu ‘aussi aux Catho- 
liques de l'Occident, un écrit où cette situätion: est définie avec tune 
certaine vigueur. Aux prétentions de l’égtise grecque à têtre la vraie 
église nationale chez les Slaves, le prêtre ruthénien ‘oppose lhis- 
toire de la prédication du christianisme parmi cestpeuplès. #41 éta- 
blit catégoriquement que la ‘croyance ‘romaine, revêtuer des'forines 
orientales, est leur foi primitive. Bien ‘que lés Russes proprement-dits 
aient plus tard suivi l'exemple de'Byzanceiet abandonnéRome, tän- 
dis que la majeure partie des Polonais, lès Bohèmes,: la moitié-des 
Hyriens, consentaient à devenir purement datins, la Petite-Russieà 
peu près entière a persisté dans la foi originaire tèt vraimentislave 
des apôtres Cyrille -et Méthode. Si cette :foi m'a pas lconservé plus 
d’empire, si elle n’a pas repris l'influence ‘qu’elle ‘avait perdue, la 
faute en est, suivant le :prêtre-ruthénien, au clergé et'àad'épiscopattlaz 
ins, qui,'en dépit même des conseils :où des-ofdres-dusaint-$iége;se 
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sont-rendus coupables de beaucoup de torts envers l'église.gréco-ca- 


ie D'après le même. écrivain, ces torts viendraient principale- 
ment de. ignorance des choses slaves, des rapports inexacts des mis- 


latins, Le collége des, cardinaux, qui devrait être le vrai 


‘ sénat de l'église universelle, n’est composé.que de prélats du rite latin, 


langues etaux usages gréco-slaves, et il.suffirait qu'aux 


pt ares latins fussent.adjoints, dans:le sagré collége, des cardinaux 


de tous les autres rites. catholiques, avec. une commission de prêtres 
orientaux, ROBE RÉ: Impenané pût Fegagnen en Russie tout. le terrain 
qu'elle.a perdu. : 


ss 


re difficultés, à LARMRTTe NE gaie de cg que l’on peut ap- 


peler révolutionnaires; il en est. d'autres qui sortent du sein, même 


de l'église grecque, etiqui, se combinant avec certaines idées philoso- 


phiques, conduisent aux plus redoutables excès de la pensée. Tout ce 
que le philosophisme de l'Allemagne a pu imaginer de plus. profondé- 
ment radical. se rencontre là, non point à l’état de théorie, mais à l'état 


d'essai, non point, seulement. dans, les classes lettrées. mais dans le 


peuple. On le sait, sous le règne de:Catherine et sous celui d'Alexandre, 


Un. mouvement religieux-empreint. d'un certain mysticisme qui die 
vait être raillé par Catherine, mais qui ne pouvait point déplaire à 


Alexandre ni à son peuple, oceupa.plus d'une fois. les imaginations. Un 


. Français, Saint-Martin, lui avait donné l'impulsion en l’enveloppant 


- Sous une forme maçonnique. Des laïques des plus hautes familles, des 


_ rine lui ont. en ce, point profité plus.que ceux, d'Alexandre. On ne. 


éxêques même, se laissèrent enrôler dans cette secte, qui, mêlant plus 
tard les doctrines de M. de Maistre à celles.de Mr de Krüdner, donna nais- 


sance à unesorte de néo-christianisme très difficile à définir. Ces vagues 


tendances, étrangères à l’église officielle, n’ont point disparu avec les 


. martinistes. Certains, slavistes, plus ou moins libéraux, de la couleur 


du Lithuanien Towianski, s’en sont emparés. De là le messianisme, 


théorie. démocratique:et sociale dont. quelques Polonais se sont faits les” 


adeptes, et qui est aussi la philosophie de la plupart des panslavistes 


russes. La.pensée.des écrivains, ne pouvant guère prendre les allures 
franches du rationalisme, portée d’ailleurs à beaucoup accorder au 
sentiment, se.cache sous, les voiles religieux du mysticisme. Quant à 
la noblesse, également éloignée de l'orthodoxie de l’église et du mysti- 
cisme des, écrivains, on pourrait dire qu'elle.en. est, en matière reli- 
gieuse, au voltairianisme pur et simple. Les enseignemens de Cathe- 


remonte guère du scepticisme: à la, foi de. l’église. Et:si l’on consi- 
dère combien lemysticisme.est naturel à la nation russe, si l'on se rap- 
pelle que des hommes tels. que. Potemkine et Souwaroff, par exemple, 
furent; aussi, bien, qu'Alexandre, de dévots. apôtres de cette doctrine, 
on. conceyra. difficilement, que. la, noblesse russe sorte, de son. scepti- 
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cisme sans entrer et séjourner même dans les régions du riystiéisme. 
Un historien éminent de la philosophie l'a fait observer, c’est la marche 
ordinaire de la pensée humaine, et à bien plus forte raison en doit-il 
être ainsi dans un pays où la pensée semble instinctivement portée à 
suivre ces voies de la religiosité rêveuse. 4 
Ces doctrinés, disons-nous, ont pénétré jusque ati le peuple des 
campagnes, ét, pour en tédrnie de curieuses preuves, nous n'aurons 
besoin que de sibriatéss les sectes nombreuses qui se développent à à côté 
de léglise en dépit des rigueurs du pouvoir. Joseph de Maistre, qui 
avait eu le loisir de faire une étude approfondie de l'église russe, ban 
la comparer à un cadavre sur lequel pulluleraient des milliers d'êtres 
immondes nés de sa décomposition. Un voyageur d'un esprit aussi 
calme que distingué, qui d’ailleurs ne parle de la Russie qu'avec le 
respect dû à un graid peuple, M. le baron de Haxthausen, est entré en 
rapports avec les chefs de quelques-unes de ces sectes. Il n’en a point 
fixé le nombre; mais il a entendu dire qu’elles peuvent s'élever au 
chiffre de deux cents. Nous ne parlerons point de celle des morels- 
tschiki (lesquels s’immolent partiellement ou en entier), ni de celle 
des skaptzi (origénistes ou eunuques), dans laquelle les hommes mariés 
subissent la muütilation aussitôt après la naissance de leur premier en- 
fant mâle. Bien que cette dernière soit très nombreuse dans Saint-Pé- 
tersbourg parmi les marchands et très puissante par l'accumulation 
des fortunes qui ne sont point exposées au partage, elle n’est, pas plus 
que la première, de celles que le czarisme doïve beaucoup redouter. 
M. de Haxthausen a insisté principalement sur les sectes qui sont sor- 
ties directement de l’église grecque sans trop de mélange de paga- 
nisme. L’une des plus importantes et des plus AS UE est celle des 
starowers où vieux croyans. Les starowers se font remarquer, non point 
par un amour trop vif du progrès, mais, suivant M. de Haxthausen, 
par un attachement servile à la tradition, par un penchant exclusif et 
fanatique pour l’ancienne organisation de l’église qu'ils voudraient 
conserver ou rétablir dans sa pureté primitive. Les starowers, dit-il 
encore, exercent sur la Russie et son gouvernement une influence mo- 
rale tout-à-fait mystérieuse. À chaque innovation religieuse, à la me- 
sure la plus insignifiante de politique intérieure, à chaque projet d'a- 
mélioration ou au moindre changement, on ne manque jamais de se 
demander : Qu'en diront les starowers?— Le starower ne S'en prend pas 
seulement à ce qu’il peut y avoir d’élémens germains dans le pouvoir, 
mais aussi aux habitudes et aux modes mêmes peu nationales de la 
cour; et, pour rendre à cet égard la pensée des starowers, on raconte 
par manière d’anecdote le refus fait par un soldat de cette secte de 
prêter serment à l’empereur, par cette raison qu'il porte un uniforme, 
un chapeau à trois cornes et une épée au côté, comme les autres sol- 
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dats. Cette secte des vieux croyans hostile au czarisme moderne se 


rattache directement au slavisme. qui, lui aussi, se nourrit de mul | 


tions et tire sa principale force des origines de la race. 


. A côté de cette secte puissante, qui regrette ainsi le passé, combattu 


par-Pierre-le-Grand et ses successeurs, il y a d’autres sectes d’une 


tendance tout opposée. Ici, suivant M. de Haxthausen, règnent un esprit 


réformateur et des idées essentiellement destructives des principes 
fondamentaux de l'église. Si l’é église orientale ne sort pas bientôt de la 
sphère mystique de ses formes, si elle ne développe pas sa théologie, 

elle sera enfin entamée par les tendances spéculatives qui germent au 
fond de ces hérésies, et finira par en recevoir de périlleuses atteintes. 
Parmi ces sectes, l'écrivain allemand cite principalement les malakani 
et les douchoborzi, qui datent du sièele dernier. Quand Napoléon pé- 
nétra en Russie, les malakani crurent voir en lui le lion de la vallée 
dé Josaphat venant détrôner le faux empereur et rendre la couronne 
au véritable czar blanc. Ceux du gouvernement de Tambow résolurent 


de lui envoyer une députation qu'ils habillèrent de blanc, et qu'ils 


dirigèrent à sa rencontre pour le complimenter. Ces envoyés traver- 


_sèrent la Petite-Russie et pénétrèrent jusqu’à la Vistule, où ils furent 


faits prisonniers ou dispersés. Les douchoborzi, connus aussi sous le 
nom de francs-maçons, issus des malakani, ont donné la formule de la 


_ penséecommune. Cette pensée a été exposée par les sectaires eux-mêmes 


avecéloquence, à la fin du siècle dernier, au sujet d'une enquête dirigée 
contre eux. Ils l'ont depuis portée à un plus haut degré de précision. 
Voici les paroles que M. de Haxthausen attribue à ces simples paysans : 
« Le Christ était fils de Dieu, comme nous pouvons l'être également. 
Croyez-nous; nos anciens en savent encore plus que le Christ, inter- 


 rogez-les. Le Christ était homme comme nous, car il naquit de la 


chair. Il demeure en nous, car, conçu spirituellement comme dans le 
sein de la vierge Marie, il naît dans l'esprit de chaque chrétien. Bien- 
tôt il seretire dans le désert, c’est-à-dire dans la chair, où il est tenté 
par le diable, qui fait parler en lui les appétits sensuels, l’orgueil et là 
soif des honneurs et des biens de ce monde. Quand il s’est fortifié en 
nous, il nous adresse des paroles d'enseignement, et, après de nom- 


 breuses persécutions, il subit la mort sur la croix; il descend au tom- 


beau de la chair, ressuscite le troisième jour, resplendissant de gloire 
céleste dans l’ame de cèux qui souffrent jusqu’à la dixième heure du 
soir, réside en eux quatre jours, embrase leur cœur d'amour divin 
et conduit l'ame aux cieux, où il la dépose sur l'autel de Dieu, comme 
une sainte et agréable offrande. » A la suite de troubles qui éclaterent 
parmi les douchoborzi de la Malotschna, une commission, nommée en 
1833 par l’emperéur, se livra à uné enquête minutieuse, qui ne dura 
pas moins de quatre ans. Leurs doctrines ont paru si dangereuses, 
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qu'en 1844 un: re nombre: ont: été transférésiet coloni: 
Caucase; mais lasecte, loin: d'être;éteinte, mis desitéeil Ole 
que jour de nouveaux prosélytes. Comme les starowers, par'leur-fidé- 
lité excessive aux vieilles mœurs: nationales, se rattachent aux doc- 
trines du panslavisme historique, less douchoborzi; dont la-prétenti 
est:de substituer. l’esprit:à la:lettre.de Écriture, se-rattachenttdirecte 
mentaux panslavistes: mystiques. Or; les tendances de ce AR 1 
mystique ne vont pas tout. droit à la démocratie; elles'suiventbun: chez 
min détourné à, travers le: socialisme. La:plupart-de cestpaysans sec: 
taires vivent: sous. le régime-de la: propriété communale; ce que-veulent 
les panslavistes mystiques, c'est aussi la substitution absolue de cette 
communauté. des immeubles à l’état: de choses créé par l'institution:de 
la. féodalité et. du.servage. Les partis religieux donnent ainsila main 
aux partis politiques les plus avancés sur le terrain de-lorganisation 
sociale. L'union peut devenir: d'autant plus étroite un’ jour, que les 
partis. démocratiques. sont.en même temps préoceupés d'idées reli- 
gieuses, et que les, partis religieux se recrutent.principalement ebpres- 
que exclusivement au sein dela, classe populaire: la plus ‘pauvre: et 
la plus facile à séduire. Les-adversaires-du czarisme- n’ont eu garde 
de négliger. ce moyen: d'action. Aussi est-il hors: de douterque:les 
sectes religieuses. ne soient, en train: de devenir: des: sociétés secrètes 
dans le sens moderne. du mot, et: que les conspirateursou les écrivains 
démocratiques n'en, viennent à chercher là de:préférence leur point 
d'appui. Nous avons vu:le parti de l'aristocratie constitutionnelle de- 
vancé,par les radicaux. socialistes; les: douchoborzi mous montrent les 
parüsans d’une sage liberté religieuse, les grecs-unis, devancés par 
le philosophisme le plus téméraire. Tellesest:la contre-partie des prin- 
cipes, de force et de conservation, sur lesquels: le: ezarisme ,a basé sa 
puissance. 

Dans son action au dehors, chez:les peuples soumis au Es 
ces mêmes prétentions rnélisiines de race rencontrent des'obstacles 
analogues; la résistance.-est même: là: plus libre et.aussi plus violente; 
D'abord, dans,les trois principautés, si l’on excepte. le haut clergé qui 
se recrute, comme, on sait, non-dans le clergé inférieur, mais dansiles 
monastères, l’église-est essentiellement nationale ; indépendante, hos: 
tile à toute pensée qui prétendrait la rattacherà un centre. Si les peu 
ples de l'Europe orientale se sont si facilement-séparés-de: l'église-ro- 
maine, c’est par la raison que l’église d'Orient respectaitdavantageiles 
nationalités: et se prêtait plus complaisammentà l’indépendance:Cette 
habitude d'identifier les croyances religieuses avec les croyances:poli- 
tiques est entrée profondément. dans lesmæurs: Les Moldo-Valaques 
reconnaissent encore la. suprématie, du patriarehe.de Constantinople: 
Déjà cependant, les Serbes, plus-hardis:et:plus:pressés d'arriver na- 
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tionaliser entièrement leur église, pour échapper dans l'avenir à cette 
suprématie, ont contribué récemment de toute leur influence à V'érec- 
tion. du patriarcat de Carlowiez dans la Servie autrichienne. 
abnimAtnequeles églises-grecques des principautés du Danube sin 
| à s’absorber dans l'unité à laquelle aspire l’église russe, elles 
ne songent qu'à se renifermer de plus en plus en élles-mêmes, à s ‘allier 
plus étroitement à la pensée du pays, à s'isoler dans le sentiment de 
l'autonomie de chaque nationalité. Ce sentiment domine, en effet, les 
idées Si la diplomatie russe est quelquefois victorieuse.sur le terrain 
de l'administration, les idées échappent presque toujours à son influence 
et:souvent luissont hautement hostiles. Quoique défendu par quelques 
écrivains de talent, le. panslavisme n’a pas jeté de grandes racines 
dans les principautés du Danube. On sait:que-les deux principautés de 
larive gauche appärtiennent à une race qui n’a rien de commun avec 
les Slavés. Les mots slaves introduits dans leur idiome par le voisinage 
des Slaves et par la liturgie de leur église, qui fut primitivement en 
langue:slavone, ne suffisent pas pour infirmer cette croyance d’ailleurs 
profondément enracinée dans leurs esprits. Aussi le panslavisme leur 
est-il plus que suspect. Cette vaste prétention à à l'unité qui ne pourrait 
se réaliser sans les englober leur inspire des craintes et une répulsion 
instinctive qu'elles ne dissimulent point. Tout ce qui peut les éloigner 
de cette doctrine, les Moldo-Valaques le recherchent avec ardeur. Il est 
desécrivainsqui ontpoussé cetteardeur jusqu’à frapper d’interdit et de 
proscription des mots slaves qui se rencontrent dans la langue de leur 
pays. Chezles Serbes, la défiance que le panslavisme provoque n’a pas 
les mêmesteauses.Les Serbes se reconnaissent pour des Slaves, et il y 
a dans cette racepeude tribus qui soient aussi fières de cette origine. 
I n’y en a point, pourrions-nous ajouter, qui ait plus religieusement 
conservé L'esprit slave; il est là tout entier, depuis des siècles, comme 
en réserve. C'est là qu'il le faut étudier, si l’on veut le comprendre. Or, 
l’une des conséquences de cette pureté des traditions slaves en Servie, 
c'est une forte tendance à la décentralisation, et en même temps un 
goûüt.essentiel pour une certaine forme de démocratie quasi-patriar- 
cale: Comment ce besoin d'indépendance et de liberté qui constitue 
l'esprit public s'accorderait-il avec l’idée du panslavisme officiel? Les 
Serbes. sont. entrés ‘de bon cœur dans le mouvement simultané des 
peuples slaves; mais, comme les Polonais et les Tchèques, ils n'ont vu 
dansicette-unité:d’action qu’un moyen et non un but. Is veulent bien 
se concerter pour-le progrès de la commune civilisation, ils consentent 
même à se rapprocher des Bulgares, des Bosniaques et de tous les Il- 
Iyriens d'Autriche, qui appartiennent à à la famille serbe; mais ils répu- 
gnent hafirellérient et vivement à toute idée d'unité élire, qui leur 
enlèverait leur individualité historique, leur autonomie locale. 
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- Ces instincts religieux et: politiques sont plus profonds qu'ils ne le 
paraissent au premier aspect. Écoutez les écrivains de ce pays; feuil= 
letez par exemple les écrits publiés pour la justification de cette révolu- 
tion de Bucharest, qui a donné lieu à l'entrée des Russes er Turquie. 
Comme cette noi s'est accomplie en haine du protectorat russe, 
ces écrits sont remplis de plaintes amères, de récriminations et d’'in- 
vectives contre la Russie et le ezar.iCes cris douloureux que la Pologne 
a poussés en tombant, ces appels de désespoir qu’elle n’a pas cessé d'a- 
dresser à l'Europe, son aujourd’hui le langage quotidien des popu- 
lations protégées par le czarismé. Le système de la conquête a suscité 

‘omme de nouvelles Polognes sur les deux rives du Banube. Là encore 

le ezarisme à manqué ce moyen terme auquel une plus grande modé- 
ration l’eùt conduit. En se tenant avec plus de désintéressement dans 
la limite du droit de garantie, il était à la fois civilisateur et conser- 
valeur; il aidait au développement des races chrétiennes de la Turquie; 
et en même temps il les contenait, par son influence, dans la voie des 
progrès pacifiques. En essayant, au contraire, de transformer-lepro- 
tectorat en domination absolue, il a provoqué'une réaction violente; 
il a donné lieu, il y a quelques années, à la révolution de Belgrade, qui 
a renversé la dynastie de Milosch, plus récemment à celles d'Iassyet de 
Bucharest, qui ont amené la chute de Stourdza et de Bibesco;-enfin il 
a poussé une partie de la jeunesse de ces contrées à s'associer de fait 
et d'espérance à l'insurrection de Hongrie; et, pour peu quela situation 
de ces émigrés se prolonge, qui sait si nous ne les vérrons pas; comme 
l'émigration polonaise, devenir, par découragement, de malheureux 
champions de la cause révolutionnaire en Europe? Voilà où peut 
aboutir fatalement au dehors la politique conquérante duczarisme: 


TEL. 


Avec ce prodigieux respect des masses pour le pouvoir souverain, 
avec ces dispositions profondément religieuses qui se retrouvent j jus- 
que chez ses sectaires, la Russie est en mésure de fournir à l'Europe 
de grands exemples de sentimens oubliés ou méconnus dans l'Occident; 
mais elle ne pourrait conserver dans leur pureté ces précieux dons de 
Ja nature et de l’histoire, si le mysticisme et le radicalisme dont nous 
avons signalé l'existence continuaient à se développer dans son sein ou 
à côté d'elle. Qu'elle sache en prévenir le progrès, et elle sera long- 
temps assez puissante dans ses principes de conservation pour rendre 
des services précieux à la cause des sociétés européennes. Or, comment 
peut-elle accomplir cette tâche, qui serait vraiment digne d’une grande 
ambition? Par un ajournement raisonné et définitif de'ses pensées de 
conquête, par une politique résolûment modérée qui laisse aux autres 
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bhitiéGillontolmdibertsde: leur ‘action ,'en :un: seal par une elattitude | 
hautement.et systématiquement pacifique. 4.264.850 30 ol 4up | 
uSilon suit avec attention la conduite du aber de Saint-Pétérs- 


_ bourg depuislarévolution de février; à côté d'actes. conçus dans l'esprit 


ancien de la’‘politique russe, ‘tels que l'occupation dés principautés 


du Danube et la demande d'extradition: adressée au sultan, on remar- 
quera d’autres actes. qui:portent l'empreinte: d'un: ‘espritdifférent; et 
semblent révéler des intentions plus conciliantes. L'évacuation della 
Hongrie dès le lendemain de la dernière bataille, es concessions ré- 


centes faites à la Turquie sont des symptômes d'un genre nouveau. Le 
gouvernement russe piene un Mafia moins Soea pour Si Occident | 


Éd cu à la fois. mining) 

Test clair que: la uso ne sacs bts à sUiaubre de ‘côté de 
l'Occident. Elle en‘aurait-trouvé l’occasion avant février, lorsque les 
tristes événemens de la Gallicie amenèrent la confiscation de la: ré- 
publique cracovienne. La Russie aurait pu tout aussi facilement 
adjoindre cepetit état au royaume de Pologne que l'adjuger à l’Au- 
triche. Que lon:se rappelle à quel degré le gouvernement autrichien 
etitoutetla bureaucratie: allemande: étaient devenus impopulaires en 
Gallicie à la suite‘du-massacre des deux mille nobles Polonais; que l'on 
se souvienne des:sentimens panslavistes qui éclataient dans la Lettre 
d'ancgentilhomme polonais à M. de Metternich; n'est-il pas vrai que la 
Russie-eût pu:profiter d’une $itbelle occasion pour exploiter la ‘haine 
du! germanisme! et: jeter:enGallicie les bases d'une prochaine con- 
- quête? Enfin, en présence du désarroi où l’Autriche s’est un moment 
trouvée n'est-il pas manifeste que la Russie aurait pu exiger, comme 
prix:de ses:services, quelque.concession territoriale qui eût arrondi 
favorablement:sa frontière de l’ouest? Dans quel intérêt d’ailleurs la 
Russie chercherait-elle à s'agrandir de ce côté? — Pour unir aux po- 
pulations :polonaises: déjà si difficiles à contenir les populations de 
Posen et de la Gallicie imbues de l'esprit du jour? Pour concentrer en 
un:seubet unique:foyer:les ressentimens et l’action de la Pologne sous 
linfluence-des pensées de, socialisme qui se sont enracinées dans le 
cœur:des paysans dela Gallicie? Ces pays ne sont-ils pas rongés par la 
misère*)Le gain compenserait-il, le péril ? Aussi l'annexion de Posen 
etde-la Gallicie à l’empire:russe fût-elle aujourd'hui facile, n’y eût-il 
qu'à! menacer. pour l'obtenir, la Russie se sentirait retenue par les 
considérations de la plus vulgaire prudence. Elle a montré, sous ce 
rapport, ses intentions à l'Europe en quittant la Hongrie avec toute la 
prormptitudelimaginable; afin de jeter. plus de lumière sur cette réso- 
lution; elle est pleine. de ménagemens avec l'Autriche, et: en tout elle 
évite de peseritrop directement sur la politique du cabinet de Vienne: 

Que la Russie soit également désintéressée du côté de l'Orient, il est 
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plus difficile de dnaioiet elle a des traditions et. sie: 2 sorte d'intiniot 
qui la poussent vers les riantes et riches. contrées dw midi: le COR 
quête âux dépens de la Turquie donnerait à l'empire russe des popu- 
ltions qui. tout animées qu’elles sont de l'esprit: libéral, n'ont point 
été aussi profondément révolutionnées que celles de Posen et de la 
Gallicie. Les lettrés des principautés du Danube ont puisé abondami 
merit aux Sources: occidentales; mais le fond. même du: pays, le peuple, 
est encore dans un état. voisin de celui du peuple russe: Le!sol! dela 
Turquie septentrionale, avec ses entrailles fécondes ‘et ses. silloné 
échauflés par un soleil généreux, a un attrait bien: aûtrément puissant 
que les: régions nébuleuses ét. pauvres de la Pologne ovcidentale. La 
Russie ne renoncera pas facilement à l'ambition de-teculer/sesfron- 
lières-vers ces chaudes et fertiles contrées. Cepéndant elle n’est point 


| aussi pressée qu’on limagine de tenter cette: conquête, et, en re: 


tirant aujourd’hui une: partie de ses troupés des: ipréasipentéet du Da: 
nube, elle indique au moins qu’elle: me éroit pas: le moment venü de 
rien Chtréprèntie sur ce terrain. Elle à remarqué, d’une part, que ; 
les: élémens d'une force respectable se sont développés au: sein es 
Fempire ottoman, que cet état S’affermit: Sous l'influence d'une poli- 
tique intelligente et juste; d’autre part, que:les:cabinets de: l'Occident, 
même gênés par la révolution, n'ont point encore renoncé àsmainte= 
nir l'intégrité de là Turquie. Lardiplomäticir ttes dirigée avec la péné> 
tration la plus éclairée, sans abdiquér les ambitions que chacun lui _ 
connaît, se replie donc sur elle-même: et changé: son front detbataille: 
Ce n'est plus comme avide de conquêtes et hostile à telle où telle 
forme de gouvernement: que là Russie: essaie’ de se poser en Europe: 
elle déclare qu’elle n’a point de parti pris, si ce m'est contre Ia poli: 
tique révolutionnaire; elle: propose auüx cabinéts lé concours de soïi 
influencé pour ramener lé calme partout.où la paix sera troublée, soit 
par le parti radical , conme en:Autriche, soit par tek où tel. exbiabt, 
comme naguère eñ Holsteiri et hier lent Gobbs: 

Et de fait, quand: la Russie voitiquetout ébédihohent noteda met- 
trait en péri les principes fondamentaux dés sociétés et:cequiresté 
de sentimens sacrés dans le cœur des homines, poürraîtselle-s'entêter 
dans le périlleux égoiïsme dé Fesprit de conquête: etchoisir, au'miliew 
de tant de grandes: choses à faire avec honneur, Ile/rôle: le: iii dlôs 
rieux ? Quand elle:se sent. elle-même menacée :de près. ou dé loin, 
comme état:et: comm nation, par toute guerre qui surgiräit atjours 
d'hui sur le continent, peut-on croire qu’elle voudraït poursuivre:à 
ce prix de solitairés pensées d’agrandissement, etméttre le feù à l'Eus 
rôpe pour être eHé-mênié atteintepar l'incendié qu'elle âurait-allurfié? 
Nous pféférons lui attribuer des: intentions 4:14 fois plus équitables 
ét plus désititéresséés, L'occasion! d'ert faire preuvéinestsellé pas d'äu- 
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tant plus belle, que la politique révolutionnaire trouve en ce moment 
-un appui dans le cabinet qui semblait le mieux placé pour donner de 
bons exemples? Que l’on nous permette donc cette supposition : la 
Russie cesse de menacer l'Orient, et, pesant d’un poids moins lourd 
sur les peuples du Danube, elle marche d'accord avec les intérêts con- 
_servateurs de l'Autriche et de la Turquie. Dés-lors qu'arrive-t-il? Non- 
seulement les ri ÈS tionsne sont plus possiblesdans ces deuxempires, 
. mais l’Europe éntalé, rässürée sur le dehors, maîtresse Chez elle, 
travaille librement à rte du chaos où elle se débat: Qui doute à ct 
“égard, malgré de récens déboires, qu'elle ne soit en voie de progrès ? 
Si l'Europe occidentale n’est pas obligée d'abandonner sa tâche au de- 
dans pour faire face à des embarras extérieurs, combien sa rude mis- . 
sion n'est-elle pas facilitée! Certes la paix ne dépend pas exclusivement 
de la Russie; toutefois il dépend de chacun des cabinets de l'Europe 
de concourir à éloigner les périls sociaux qui pourraient surgir de 
la guerre, et parmi ces cabinets celui de Russie est l’un de ceux qui 


| sont le plus en position de la prévenir. 


Ne serait-ce point un beau rêve de penser que la Russie se séparera 
ainsi de ses plus vieilles et de ses plus intimes traditions? L'avenir 
‘ seul pourra nous l'apprendre; mais du moins, en ce moment, l'intérêt 
même de la Russie nous rassure : elle a besoin pour sa tranquilité 
d'une Europe calme et pacifique. Tout ainsi la détourne de la pensée 
des conquêtes. Ajoutons que, sans cesser d’être fier en face de l’Eu- 
rope, son langage contient dès à présent de belles promesses. Si, d’un 
côté, le patriotisme mous commande de n’accueillir ces promesses 
que sous toutes réserves, il nous défénd aussi de les méconnaître. 
Voici donc la conclusion que nous voulons tirer de l’état intérieur et 
de l'attitude présente du gouvernement | russe. La prétention de fournir 
aux vieilles sociétés de l'Occident des notions infaillibles sur les prin- 
cipes organiques dessociétés, comme J'entendent les panslavistes offi- 
ciels, n'est qu'une:séduisante utopie, une sorte d'hallucination mysti- 
que. Le ezarisme, en exagérant l'autorité politique et religieuse, a 
suscité dans lesein même de l'empire, non-seulement l’idée constitu- 
tionnelle, qui est bonne en soi, mais l’idée radicale, — non-seulement 
l'idée de la Hberté des consciences’, mais l’idée du mysticisme philo- 
sophique ét communiste de certaines écoles allemandes. Que si le gou- 
vernement russe, plus modeste et plus pratique que ses panégyristes, 
ambitionne Simplement de rivaliser avec les autres cabinets dans la 
pacification de l'Europe, il Je peut avec avantage pour l'Occident et 
pour lui-même; À semble même indiquer qu'il le veut, et, dans l'in- 
: térêt de la paix du monde, nous nous réjouirions de voir be curieuse 
métamorphose de da politique moscovite. 


H. DesParz. 
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(à LE THÉATRE ET LE ROMAN . 


Il n'est pas rare de voir les gens dont les affaires vont mal se prendre tout 
à coup d’un beau zèle pour les comptes d’arithmétique, rassembler intendans 
et majordomes, et se faire présenter des mémoires, des plans d'amélioration, 
qui le plus souvent n’améliorentfrien. Une bonne terre bien cultivée ou un bon 
capital bien placé leur servirait mieux à sortir d'embarras. Nous songions in- | 
volontairement à ces sens-là en parcourant le volumineux dossier de la com- 
mission d'enquête chargée de préparer la loi sur les théâtres. Les documens 
officiels que rénferme ce recueil seront assurément fort utiles'à nos législateurs: 
il est permis de supposer pourtant qu’une bonne comédie on un bon drame ré- 
soudrait encore mieux lés qu estions se se rattachent à à la décadence ou à la 
prospérité théâtrale. :. “A | | | | 

Ce n’est pas, selon nous, sur les moyen$ d'éviétiètes ja: étain dr nos! ‘die 
verses scènes, sur les inconvéniens ou les avantages d’une liberté illimitée dans 
l'exploitation ou le répertoire, que les procès-verbaux de cette enquête jettent 
le jour le plus vif et donnent {les renseignemens les plus piquans : nous le ré- 
pétons, ces questions générales, traitées théoriquement et à priori, seront tou- 
jours quelque peu illusoires: nai ce qui l’est beaucoup moins, Ce qui nous 
offre tous les caractères d’une leçon fort concluanté et d'un spectacle fort in- 
structif, c’est la petite comédie d'intérieur et d’à-propos qu'ont jouée à cette oc- 
casion quelques-uns des personnages consultés. Nous nous plaignons parfois dé 
la rareté ou de Ja faiblesse de l'élément comique dans les pièces nouvelles : cet 
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élément abonde dans certaines dépositions, signées de noms célèbres, et qui 
ont aù parfois ! faire sourire les membres de la commission d'enquête. Singulier 
temps que celui où nos poètes dramatiques, interrogés sur les moyens de ra- 
mener la prospérité des théâtres, donnent envie de penser que lé problème 
serait résolu, si leurs pièces étaient aussi plaisantes qu'ils le sont eux-mêmes! 

Is 'agissait de déterminer s’il est utile ou nuisible que les théâtres jouissent 
sans limites d'une double Jiberté, industrielle et morale: qu'ils puissent se 
multiplier à l'infini, et jouer, sans autre contrôle que celui du public, tout ce 
qui leur paraîtra de nature à attirer la foule et à p'quer la curiosité. Nous 
avouons ne pas comprendre comment le plus léger doute peut planer encore 
sur ces deux questions. La multiplication indéfinie des théâtres ne saurait 
qu'être également funeste aux nouveaux et aux anciens. Ceux qui existent peu- 
vent à peine se soutenir, et la décadence théâtrale a commencé avec cet ac- 
croissement numérique, beaucoup trop favorisé par les divers gouvernemens 


qui se sont succédé en France depuis vingt années. Le nombre des spectateurs 


n’augmentant pas en proportion, les acteurs excellens étant toujours fort rares, 


_les prétentions de ceux-ci grandissent à mesure que le chiffre de ceux-là di- 


minue : double condition d’une ruine rapide et certaine, qui engloutit dans le 
même naufrage, avec lé spéculatéur aventureux et coupable, le capitaliste cré- 
dule et'le travailleur confiant qui ont concouru à sa dérisoire entreprise! Chance 


_ funeste, qu’on essaiera nécessairement de conjurer, en entassantles monstruo- 


sités les plus révoltantes, pourvu qu’elles réveillent l'attention blasée du public! 
Ceci touche à la seconde question, plus grave encore que la première, celle de 


. moralité. Sans prendre au sérieux l'amélioration morale du genre humain par 


le théâtre, cette complaisante utopie de nos dramaturges modernes, à qui la 
plupart de leurs ouvrages donnent un “éclatant démenti, tout en reconnaissant 
que le théâtre ne sera jamais, quoi qu’on fasse, une FR de vertu et de bonnes 
mœurs, par la raison que ce qui surexcite l'imagination et les sens ne saurait 
être pour la conscience et l'esprit un exercice salutaire, on peut désirer pour- 
tant qu'il ne se mêle aux séductions qui attirent au spectacle aucun de ces ap- 
pâts grossiers qui repoussent ou font rougir les honnêtes gens, aucun de ces 
désastreux scandales qui déshonorent le sens moral et compromettent le repos 
d'un pays: Quelle que soit notre admiration pour Corneille et pour Molière, 

nous nous permettons de douter que Le Cid ou Nicomède ait jamais inspiré 
de l’héroïsme à un poltron, que Tartufe ait converti un seul hypocrite, et 
qu'un seul'avare ait été ramené aux idées généreuses par le monologue d'Har- 
pagon: mais en même temps nous nous hâtons de constater que, pour la litté-. 
rature qui a produit, sous le régime de l’autorité, ces admirables chefs-d’œuvre, 
il y aurait à tomber, par le fait de la liberté absolue, dans l'exploitation licen- 
cieuse de toutes les mauvaises passions, quelque chose d’ignominieux et de 
dégradant, qui rejaillirait à la fois sur les lettres, sur la liberté et sur notre 
époque. Les prétendus moralisateurs par le théâtre ont un système tout diffé- 
rent, du nôtre : ils prétendent que le théâtre est une école de bonne morale, 
etrils ajoutent qu'il doit être libre de représenter des pièces aussi immorales 
qu'il le voudra : toujours la même plaie, le mème travers, si fatal à notre 
temps, la glorification du superflu aux dépens du nécessaire ! 

Quoi qu'il én soit, nous ne nous lasserons pas de le redire, ces questions, 
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pour un homme,sensé, ne peuxent être douteuses. Tel n'est, pendant pas d'avi 
de quelques-uns .des auteurs qu'a interrogés Ja commission d'enquête +4 
trale. Is ont profité de Ja circonstance pour :se Jancer dans ar 
superbes où perce constamment, à travers d'ambitieux (paradoxes, l'excessive 
préoccupation de soi-même, cette muse de notre siècle. (Hans réponses, çon- 
signées tout au long dans les procès-verbaux de la commission, sont donc, signi- 
ficatives et curieuses, au moins sur un point : si elles donnent. des renseigne 
mens peu concluans sur le,sujet qu'ils avaient à éclaixcir, elles en fournissent, 
de très nets sur eux-mêmes. L'ensemble de ces réponses a un autre avantage; 
il permet, dès l'abord,.de reconnaitre.et.de classer deux familles bien distirictes. 
parmi ces brillans esprits : celle des.esprits justes et:celle des esprits faux, On 
peut même faire à.ce propos une remarque : c'est que les écrivains: qui repré- 
sentent le plus.complétement, dans leurs pESQNRES, et dans dents. ouxa ges, les 
tendances de la littérature moderne, ceux qu'on est convenu d'appeler 
littéraires, sont ceux dent iles réponses. révèlent le moins d'idées, her re pers 
tiques, applicables, ceux qui paient le plus large tribut aux paradoxales ou 
d'un individualisme puéril, regardant toutes choses à trayers le prisme.de Ja 
vanité. Plus on s'éloigne de cette extrémité, de cette sorte de-petite église litté- 
raire et poétique; plus on approche,des régions tempérées, des homes d'esprit 
qui ne se croient pas de grands hommes, plus on trouxe de xectitude, de net- 
teté et de justesse .dans les explications données et reçues; enfin, lorsqu'on 
arrive aux hommes spéciaux, compétens, qui n’ont ni rêvé miécrit, mais qui 
ont vu, pratiqué, jugé, et dont les raisonnemens reposent sur des faitsrequeillis 
pendant une longue.et sérieuse carrière, .on a sous les yeux Ja-érité et l'évi- | 
dence même : utile leçon qu'il serait faeile de généraliser, et.quiexpliquerait, 
au besoin, des événemens plus graves que la chute ou la prospérité des :théâ- 
tres! Serait-ce donc une des douloureuses conditions denotre époque, que:qui- 
conque à bu aux philtres de la rêverie, s’est enivré.des enchantemens dela 
poésie et de l'art, doive perdre.le sentiment.du bien et du-mal, la conscience. du 
vrai.et du faux, la proportion du possible .et de l'impossible dans le domaine: 
des choses réelles? Est-ce Je châtiment de l’orgueil.chez les. imaginations bril-. 
lantes, l’expialion des.plaisirs que nous donnent leurs décevantes.fictions? Est-ce 
le résultat logique de cette maladie toujours;croissante parmi les,contemporains, 
célebres, et qui consiste à tout ramener à eux-mêmes, à se préférer à tout? 
On le voit, la question s'agrandit, et cette .comédie-là ,ouvre, elle aussi, d'assez, 
lumineuses perspectives.sur les misères de notre temps, les faiblesses du cœur 
humain, et les secrets mobiles qui dirigent, modifient. ou: transforment Yopinion. 
de nos illustres. 

L'espèce de classement intellectuel .que nous indiquons ici peut se. faire à 
<haque page du procès-verbal de l'enquête. Tous ceux .qui ont quelque raison 
de préférer les données de l'expérience aux chimères de/la vanité, sont una. 
nimes à proclamer ce qu'il y aurait de .désastreux et de funeste dans la liberté, 
absolue. Tous constatent la nécessité d'une restriction et. d'une censune pré- 
ventive. Les écrivains chez lesquels domine l'esprit.eritiqueion lesprit obser- 
vateur sont du même avis. De l’autre côté se rangent des poèles, M. Dumas, 
M. Hugo surtout; et, comme pour se gonformer au système: dramatique de.e. 
dernier, qui xeut.que le grotesque ait sa plase.dans toute représentation thé 
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“ttâle, à côté: de: l& déposition dé M. Hugo, nous avons cellé d'in acteut qui 
ous doré, Sur l’art du nn PE en instrament d’agitation politique, | 
quai tes révélations. d 
R rétention de M. Dumas ee” de personnifier le théâtre miôdertie: 
ae brmibes dits. ét de diviniser l'art afin de se divinisér lui même. 
uen Comté Hérann est un Bias drätnätiqué, portant tout âvec lui, 
‘âraine, pi face, actéurs, décorations, salle et mise en scène. On conçoit dés-los 
__ “gilscit peus Sricièeié és lots restrictives, dé la distinction des genres, de la né- 
| be, des études spéciales et du’ sage ténpériinent de la liberté par l'autorité. 
‘Gérñe sünt pour lui que de stériles obstacles, dés entraves g'énantes pour 
Téssor”de Sa pensée, pour le développement des Haies fnotmbrablés toujours 
prêts à sortir fouf armés de son cerveau, come sortit du cerveau de Jupi- 
Bi Ji déesse de la Sagesse, âvec telle ils dont d'ailleurs aucun autre trait 
réssémblancé. L'opinion dé M. Hugo à dés allures plus sérieuses : est-elle 
 sdrietisat ‘ét eMfét? Notis me be croyons pas. M. Hugo né sait pas s'arrêter 
dans lés limites du sujet, il passé du théâtre à la Société {out entière, à l'his- 
_ Æoite dés temps aniciéns et modernes, — « Vous touchez, S'écrie-t-il, dans la 
| ätiète spéciale qui vous occupe, à la grande, à l'étérnelle dutètion qui reparäît 
‘sans cessé, et: sous foutésiles fortes, danis la Vie de l'humanité. Les deux grands 
Principes qui la dofiinént dans leur lufte perpétuelle, là liberté, l'autorité, 
| “Ont éni présence dans cette quéstiôn-ci comme” dans toutes les autrés; entre 
ces deux principes, il vous faudra choisir. » 

Loin de nous l'idée de médiré dé là liberté ét de vouloir la sacrifier patout 
ét toujours à l'autorité, sa rivale! Cetté partialité aurait én ce moment trop 
‘d'a-propos pour qu'il n’y ait pas quelque sagesse à s'en méfiér, et on ÿ verrait 
peut-êtré un résté dé rancune électorale, Toutefois nous pourrions répornidré à 
M. Hugo que cet antagonisme entre la liberté et l'autorité est en effet un dés 
‘doüléureux problèmes contrée lesquels se débat l'humanité, que cette lutté en- 
tréiné avec ellé dés malheurs immenses, des déchirèmens inouis, ef que pro- 
Bablément cette lutte” serait moins sanglante, ces malhéurs moins grands, ces 
‘déchirémiens moins redoutables, si les hommes de talent où de génie, pastôrés 
honirum, né sacrifiaient trop sovent leur rôle de conciliateurs entre les deux 
principes à une vaine ambition de popularité. Voilà ce qué nous pourrions ré- 
pondre à M. Hugo; tout nous porte à croire qu’il ne seraït pas de notré avis, 
‘ét sa conduite sûr un théâtre plus: vaste que céux dont il s’agit ici ne laisse À 
déssus aucun! douté. 

“Nous croyons pourtant qué cé n'est pas dans cet antägonisré dé là libérté ét 
de l'autorité qu'il faut chercher l'épinion réelle’ la pensée favorite de M. Hügo 
enrnatière théâtral. Il à dit'dé fort belles choses sur le siècle de Louis XIV, 
“sur le principé d'autorité, qui a arrêté l'essor de Corneîlle et froissé son robuste 
“énié, sûr Molière, quin'à dû sés immunités de comédien et de poète qu'à son 
titré de tapissier du ÿôï, éf qui n’a été libré que parce qu'il a été valet : an- 
tithèsé brillante quiréntre parfaitement dans Îés procédés habituels de M. Hugo, 
ais que d’autres ont eu' lé rnérite d'indiquer avec lui, et cepéridärit nous pa- 
miens’ volontiers que cétte étude httéraire du grand siècle vi à vol d'oîsédu 
du de poète, que l'appréciation un pétt hautainié du xvine siècle, proclamé pér 
M Mhgotune époque de complète dégradution diämatique, en dépit de Mari- 
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vaux, de Voltaire et de Beaumarchais, que même ces malheureuses tre védie: 
de Voltaire, que nous ne prétendons pas défendre, .et que Lanta AA 
range parmi les œuvres les plus informes de l'esprit humain, n'ont été pour 
Jui que des. moyens adroits d'arriver à + l'époque i impériale. On sait en effet que 
c'est là l’idée dominante de M. Hugo : une sorte d'assimilation involontaire 
entre son génie et celui de l'empereur; le regret de, n'être pas venu, .de.son 
temps pour gagner des batailles en. poésie pendant que Napoléon écrivait.des 
_poèmes sur les champs. de bataille, pour créer une littérature impériale pen- | 
dant que Bonaparte créait un code, une société, une dynastie et un monde. 
D'après M. Hugo, c’est là la seule chose qui ait manqué.au héros des temps 
modernes, la seule lacune qu’on aperçoive dans la gloire de son règne. Cette 
lacune, l'empereur l'a sentie lui-même, car son goût littéraire, . nous dit en- 
core M. Hugo, était supérieur. Il aurait donné des millions, des provinces, des 
royaumes pour un seul de ces chefs- d'œuvre dramatiques qui devaient éclore, 
Yingt-cinq ans plus tard, de Hernani aux. Burgraves. Par malheur, M. Hugo 
“venait à peine de naître, et Napoléon fut réduit à se contenter de Raynouard, 
de Baour, de Luce de Lancival, des Templiers, d'Omasis et. d’Hector : ce fut là 
la plaie secrète de son empire, le regret qu'il emporta à, Sainte-Hélène, où il en 
‘éprouva pr obablement quelques autres plus sérieux que cêlui-là. Ah! si Marie 
* Tudor et le Roi s'amuse avaient été joués, en 1810, Napoléon n'aurait rien re- 
gretté à Sainte-Hélène, et peut-être n’y serait-il jamais allé. M. Hugo ne nous 
l'affirme pas, mais il nous le laisse entendre. Seulement, pour rester dans le 
domaine de la vraisemblance et ne pas ajouter trop notoirement le don de:se- 
conde vue aux autres qualités du génie impérial ,' il évite de se:nommer et ne 
nomme que Corneille; mais c’est évidemment un. pseudonyme. L'empereur. a - 
parlé de Corneille parce qu'il l'avait lu; il n’a rien dit de M. Auép, parce ax ‘il 
n'avait fait que le pressentir. 
_ Telle est la pensée intime, secrètement caressée dans. je rêves du poète, À 
qu'il a déguisée tant bien que mal en précis historique de la lutte entre l'au- 
torité et là liberté. On le voit, cette façon de cacher sous un système général 
une prétention personnelle n’a rien de bien concluant en ce qui.touche à.la 
régénération théâtrale. Aussi, nous le confessons humblement, les documens 
publiés sur la question des théâtres nous paraissent faciliter. médiocrement la 
solution du problème. Ils placent sous un nouveau jour quelques excentricités 
contemporaines, mais ils apprennent fort peu de chose sur. le principal sujet 
de ces investigations. Ce qui est positif, ce qui résiste même.aux.belles digres- 
sions de MM. Hugo, Dumas et autres, c'est que la multiplication illimitée des 
théâtres, leur indépendance absolue, la confusion des genres, l'éparpillement 
des talens, achèveraient de tout perdre. IL n’y a déjà que. trop de théâtres; 
c'est cette production excessive, multiple, hâtive, stérile dans sa fécondité ap- 
parente, disproportionnée avec les besoins de la consommation véritable, qui 
paralyse les efforts de l’art sérieux, accélère la décadence, littéraire et drama- 
tique, et ruine du même coup les directeurs, les auteurs et les libraires. 
Veut-on savoir à quoi s’en tenir sur la liberté illimitée de production? qu'on 
la juge par les résultats qu’a amenés l'excès de la production littéraire pendant 
ces dernières années. Cet indice est d'autant plus instructif, qu'il se rattache à 
.un mouvement général d'abaissement intellectuel que nous avons déjà signalé. 
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Après. 1830, il y eut quelque ralentissement dans le groupe poétique et nOVA- 
teur qui avait jeté tant d'éclat sur les dernières années de la restauration: mais 
le roman eut alors une phase d’épanouissement magnifique, de tort sou- 
daine et prospère, ‘où se révélaient mille dons heureux d'imagination et de 
style, et où, malgré les premiers symptômes d’une fécondité inquiétante, l'ex- 
cès et l'abus ne se trahissaient pas encore. Puis:vint la seconde phase du ro- 
man, cette famille de conteurs qui s’adressa à une curiosité frivole ou mala- 
dive plutôt qu'au bon sens et au bon goût. Ces conteurs sont aujourd’hui plus 
célèbres et plus populaires qu’ils ne l’étaient alors; il semblerait que la circula- 
tion de leurs ouvrages devrait être plus générale, que le nombre de leurs lec- 
teurs devrait s’être accru, et per es indications statistiques donnent un 
résultat tout contraire. | 
Qu'on nous Does de: citer ici quelques chiffres : les écrivains dont les : 
livres se tiraient à deux mille exemplaires, M. Dumas, par exemple, et Me Sand, 
ne sont plus tirés qu'à mille ‘ou même à sept cents. M. Eugène Sue est tomhé 
de quinze cents à sept cents, excepté lorsqu’ il s'adresse aux passions coupables 
que flattent et surexcitent ses romans socialistes. En général, les auteurs qui 
se sont le moins prodigués sont aussi ceux pour qui le tirage est resté à peu 
près le même. Une pensée politique, bonne où mauvaise, change immédiate- 
ment cette proportion; en ce moment, les Mystères du Peuple se tirent, dit-on, 
à dix mille exemplaires, et récemment Jérôme Paturot à la recherche dé la AU 
leuretdes républiques s'est tiré à treize mille in-18 et à cinq mille in-8° illustré, 
ce:qui laisse encore un léger avantage au bon livre sur le mauvais. Ce qu’on 
peut dire, c’est que les ouvrages de pure imagination, ceux dont l'intérêt roma- 
nesque’ n'est relevé par aucun mérite d'actualité, ont perdu, de 1842 à 1850, 
environ moitié du débit qu'ils trouvaient de 1830 à 1842. Plusieurs même 
des célébrités du roman moderne ne trouvent plus d'éditeur. L'imagination 
contemporaine expie, par un commencement d'abandon et de déchéance, les 
entrainémens déplorables où l’a poussée, dans un temps meilleur, une prospé- 
rités factice. Elle avait fait descendre les lois immortelles de l’art aux condi- 
tions matérielles du métier; elle s'était fait gloire d’improviser, sans lassitude 
et sans fin, ces gigantesques épopées, où des aventures, toujours nouvelles et 
toujours les mêmes, s’enchevêtraient en cent façons, tour à tour suspendues, 
reprises, déroulées à travers d’intérminables chapitr es, pâture à peine suffisante 
pour la curiosité mondaine. Le jour est venu où cette curiosité s’est lassée par 
excès même de ce qu'on entréprenait pour elle, où elle a refusé de s'intéresser 
à ces tours de force de l’impromptu en vingt volumes, et où il a fallu, pour 
l’éveillér et la tenir en haleine, mêler aux fictions des enseignemens révolu- 
tionnaires propres à passionner les lecteurs turbulens, ou des protestations sati- 
riques qui satisfissent de justes rancunes. Oui, les livres, comme les théâtres, 
rencontrent d'infaillibles chances de souffrance et de ruine dans cette pro- 
duction exagérée, dans cette diffusion funeste qui est un des caractères et un 
des fléaux de notre époque. L'émancipation intellectuelle et littéraire, lors- 
qu’elle-arrive à cette conséquence extrême, est plus fâcheuse que l'oppression, 
car celle-ci n’arrête que pour un temps l'essor de la pensée; parfois même elle 
la retrempe et la fortifie par les entraves qu'elle lui impose, et l'idée qui lutte 
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“contre ces obstacles y trouve une salaire épreuve ad elle sort plus metie yet 
_plus vive, à.peu près comme, l'image poétique, génée par les diffioultés:de 
. rime.ou.de l'hémistiche, s'y précise et s'y illumine, d'émanciation auusme 
traire, la dispersion qu'elle amène, les excès qu'elle autorise, 
mériterait l’attention.sous.un amas de médiocrités qui Ja epoussent, compro=. 
mettent letalent par le voisinage des vulgarités, et présentent.à la ren ste"4 
lecteur un tel. RÉle ÈR QUR NES OU VAT piusg'y aaoonualtr il prend le 
de ne plusrienlire. | | 
_G'est.dans.ces conditions défavorables que mare a Re 
remarquons en.outre que là aussi le niveau s’est.abaissé, qu'en sexepot 
en souvenir vers les livres qui défr ayaient, il y.a quinze ans, les cabinets de 
lecture, on peut constater parmi ceux d'aujourd'hui une infériorité relative. Ce: 
sont en généralou des histoires embrouillées et bizanres, en qui se meconngît 
encore, .altérée et grossie par une imitation lointaine, la poétique.des Mystères 
de Paris et de Monte-Cristo, ou.des esquisses d'un :mondehätard, sansipoésie.et: 
sans grace, encore £t toujours la Bohème, avec.ses mœurs .suspectes, ses :per- 
sennages équivoques, avec ses scènes de carnaval, d’orgie,.de plaisir, de fan- 
taisie et de misère, qui attirent peu la. bonne, compagnie et donnent une assez 
_ pauvre.idée.de la mauvaise. Décidément. M..de Balzac, M. Dumas, M. Sue, va- 
laient mieux que leurs successeurs, jou ‘plutôt ils n’ont pas encore;de succes 
seurs, et il serait plus juste de dire qu'ils se.succèdent et:se surviventià eux 
mêmes. C'est à peine si, dans cette foule d'œuvres incolores ou-enluminées, 
l'on découvre.de temps à autre jun livre et un nom.qui se recommande! à une 
attentive sympathie, et encore on peut être sûr.que ce nom et cette œuvre se 
rattachent au premier groupe des romanciers .et des ,conteurs. Al faut ranger 
dans.ce nombre les derniers récits de Me Reybaud : Clémentine, Kélise, Hélène; 
nous avons en grande estime le talent de M®° Reybaud, qui ne s'est jamais 
livré aux prodigalités énervantes où se sont gaspillées,, de nos jours, tant de 
brillantes facultés. Peut-être ce talent manque-t-il un peu d'élévation et 
d'idéal; mais il y a, dans les romans de M®° Reybaud, des qualités solides, sé- 
rieuses, attachantes, un sentiment très sincère de. la nature, unethabileté très 
réelle pour faire croître l'émotion à mesure que le récit avance, pour ménager 
jusqu’au bout la vérité des caractères, et fondre dans un harmonieux ensemble 
les personnages. et les incidens avec le paysage où «elle les place et d'époque où 
elle les fait vivre. Ces qualités, on Jes retrouve, bien qu'à des degrés différens, 
dans Hélène, dans Félise, dans Clémentine surtout, quisnous paraît un des 
‘romans les plus remarquables de Me Reybaud, et dont onapu apprécier ici: 
‘même l'intérêt saisissant et pathétique. Dans.ces trois romans, Façtion, d'abord _ 
‘un, peu trainante, un peu. embarrassée, se dégage bientôt des lenteurs.du début; 
“il vient un moment où la ,curiosités ’éveille, où l'émotion commence à poindre, 
entremèêlée d'un sentiment vague qui en augmente.le charme; dès. cemoment, 
Je lecteur est conquis, et le romancier sait le fixer ou l'attendrir jusqu'à la der- 
mière page. Dans Hélène pourtant, quelques -parties gardent l'empreinte d'une: 
‘précipitation que nous n'avions pas.encore aperçue dans des précédens ouvrages, 
de l'auteur. Le caractère de l'héroïne, intéressant d'abord et bien posé, perd, 
dans les derniers chapitres, un peu de sa précision et de sa grace. L'action 
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“fiche par soBrésauts, LantÔt trop lente, tantôt hop rapide; il ÿ'a des défauts 
; mess, à certains modes de ge 2 dont E Sa pa 3 se 


Méienf se garantie. 

: Se Peitson parlé dt voit, de l'époque où il pomper, des antétrs quifa 
_iidinitiénnént éricote uit peu: dé so éclat ét de son prestige, sans dénrièr din 
Souvenir’ ef uit regret à 14 mémoire d’un spirituel écrivain qui s'est éteint, il 
+ ués jours, él dort la mürt'alété silenicietise, discrète, cornmie l'avait 

sd vie" ML Charles dé Bérnard n'était pas dé céux qui s'étudient à faire dé 
A à leurs ouvrages; où eût dit qu'il désirait qu'on 
ouvrages sans parler de lui. I ne votilait réussir que par ses livres, 
et ses Ar éussissatent à juste fitre par dés qualités afmables, üné grande 
finesse d'apéreus, her obsérvationr délicate, rarement profonde, mais toujours 
aie era bon goût, qui parfois läissait entrevoir, par de sôü- 
daines é he ;'ün fotids de désabusement et de tristesse. La Ferme de quéé- 
tante ans; le Paratbhinenre, le Piéd d'argilé, Sünt d'attrayans récits éricore’ sn 
Sens à là mémoire de bién” des Jéctéurs, qui y réconmaissaient avec charme 
léxpériericé mondaine at courant dés faiblesses du cœùt et des misères de la 
vie, les retuéillant sans: Mél et sans Amértuté, et és encadrant dans d'agréà 
bles fictions, où l’intérêtef là grace né font jathais défaut. Ce qui & manqué 
au tâlent de M: Charles de Bernard, c’est cét achèvément süprêmie, cetté dis- 
tiniotion'de for et'de'style sans laquellé il n'est pas d'œuvre durable. L'horfime 
du rfonide, chez lui, déiminait l'artiste. On peut croire aussi qu'il à cédé à cé 
sentishertt de décotiréséthent et dé lissitudé dont sont atteints, dans les terñps 
. inauvais, les ésprits justés ét fins, qui n'ont pas ‘en eux-mêrnes une foi asséz 
rôbusté pour s'isolér dans leur éréueil. M: de Bernard, nous le pensons, s’est 
volontairement ainôindri, parcé qu'ibétäit trop spirituel et trop raisonmablé 
pour sé gratidir PR à triste ton où ceux qui nés ARATERE pas 
se déconragent! 

‘Quelques dites éuthréané était iort ui autre écrivain, fort spirituel 
aussi, et'qui avait eu son ternps dé célébrité et’ d’influénce littéraire, M. de 
 Félétz! Célui-là laissé” un fauteuil vidé à l'Atadémie française, et déjà, en vue 
d’une élection prochäife, l'opinion désigne quélques noms parrni lesquels aüra 

à choisir l/docté assemblée. Ce qui a soutenu, dans ces derniers temps, à tra: 
vérs n0s agitations et nos sécoussés, là! dignité de l'Académie, c’est le taût 

parfait, l'exquise mesure avec laquelle elle $'est bébés en dehors des entrai- 

nérnens, des préoccupations étratigères à-sa pacifique mission. Saluer, en deux 
hommes élite, l'alliance des distinctions de là littéräture et dit monde, au 
moment mêème'où ces distinctions semblaient près de se briser’ ét de disparaître 
au contact des passions révolutiormaires, c'était fairé acte de goût; c'était se 
montrer digne dé contribuer pour sx part à cet énsémblé de résistänce, de 
réaction contre les idéés destructives, œuvré réparatrice ét salütaire où les su- 
périorités littéraites peuvent avoir leur place commie les Supériorités politiques. 

l'nous semblé qu'il y aurait aujourd'hui quelque exagération à trop persister 
dans cette voie, et que les gens d'esprit doivent éviter l’exagération pour garder 
le droit dé 1& réprocher x léurs adversaires. Il'est bon qué l'Académie consérve 
- lé'caractère qui fait sa force ét sa gloire, qu’elle résté'avänt tout le’sanctuairé 
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des lettres, et qu’elle ne consente, srpan à. se > fire l'exécutrice istamentare 


" 


d'un corps. politique. Welt ST FO Es Let Rd 


Il y a quelque chose de doulburete k % patte à la ti à | obsédé 
efforts de la société pour se distraire de ces sombres inquiétudes que vient ravi- 


0 


ver de temps à autre quelque nouvel. épisode de nos malheurs et de nos folies. 


Cette lutte des instincts et des goûts de la civilisation, contre les maux qui la 


menacent prouve une force intellectuelle qui, bien employée, peut prévaloir 
contre la barbarie envahissante; mais en même temps elle attriste par le con- 
traste de ces récréations élégantes avec ces sujets permanens de. trouble et d’an- 


goisse. Cette pensée nous dominait J'autre. soir à la Comédie-Française, où un 


public spirituel et choisi était convié à une de ces tentatives qui ont au moins 
le mérite de révéler des tendances sincèrement littéraires. ‘On jouait le Carrosse, 
pièce extraite du Thédtre de: Clara Gazul, et qui avait paru d'abord sous le titre 


du Carrosse du Saint-Sacrement. Remarquons, en passant, que lorsque le 


Théâtre-Français veut faire un pas sur cette route qui. l'éloigne du genre faux : 
et mesquin de la comédie moderne, il est.obligé d’avoir recours à des œuvres 


écrites, il y a quinze ou vingt ans, par des hommes qui marquèrent alors leur 


place et qui ont su la garder. Ceci soit, dit pour mémoire, et sans aucune in- 


tention maligne de décourager la génération nouvelle! : | 
Quoi qu’il en soit, cette pièce du Carrosse, qu’on pourrait intituler aussi la 


par une des mains les plus sûres et un des esprits les plus nets de ce temps-ci. 
Dès les premières scènes, on a pu reconnaitre une vivacité de dialogue, une 
justesse de ton et d’allure qui n’a rien de commun avec les concetti et les à peu 
près des pâles successeurs de Marivaux. La scène principale, celle où la capri- 
cieuse et sémillante comédienne s'amuse à courroucer et à apaiser tour à tour 
l'amoureux vice-roi, de qui elle finit .par obtenir plus encore qu'elle ne venait 
lui demander, est vraiment éblouissante de verve, de saillie et d’entrain. C'est 
la vérité même prise sur le fait et transportée sur le théâtre par un homme 
qui ne donne rien au hasard, et dont l’art profond consiste à se cacher sans 
cesse derrière la réalité. Le dénouement du Carrosse est trop espagnol pour 
pouvoir nous plaire; en Espagne, le mélange des joies profanes et des idées re- 


_Périchole, du nom de sa fantasque héroine, est un canevas espagnol, brodé 


ligieuses n'a rien qui froisse ou qui étonne. C’est le génie même de la nation 
g g 


qui respire tout entier dans ces brusques transitions du boudoir à l’église, des 


essentiellement logique et raisonneur, on ne peut admettre qu’une comédienne 


qui a commencé sa journée en dupant un vice-roi la termine en se proster- * 


nant au pied des autels, et en offrant au saint-sacrement un carrosse qu’elle 
a extorqué de la crédulité d’un vieux libertin. Ajoutons que la vue des vête- 


mens ecclésiastiques et des insignes du culte produit toujours sur notre 


théâtre, même lorsqu'on les entoure de respect, un fâcheux effet, dont nous ne 
saurions ni nous étonner, ni nous plaindre. Dans un pays sceptique, cette exhi- 


bition ressemble presque à un sacrilége; dans un pays de foi, elle est encore 


un hommage. 
Malgré un léger mécontentement causé par l’entrée en scène de l’évêque a 


Lima, le Carrosse a fait plaisir, et s’est joué au milieu d’éclats de rire que jus-- 


. vives allures du plaisir aux austères rigueurs de la pénitence. En France, pays 
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ile k franchise de cette veine comique. Les spectateurs sentaient que, dans 
cette légère esquisse, ils avaient affaire à un maitre, et, sans donner à sa pièce 
plus d'importance qu’il n’y en attache lui-même, chacun convenait que, par 
sa manière large et sobre, vive et saisissante, l’auteur du Thédtre de Clara 
Gazul était appelé, s'il l'avait voulu, à’de grands succès dramatiques. Hélas! 
dans un temps comme celui-ci, l'expression même d’une sympathie méritée, 
admiration, bien sen ntie, prend involontairement la forme d'un regret. 
| ncoré un’ regret qué l'on apporte, malgré soi, en allant entendre l'émi- 
nente cantatrice qui rs revenue, après vingt ans, nous rendre un des plus 
élégans et des plus mélodieux souvenirs de nos jeunes années; seulement, pour 
ceux qui applaudissent aujourd'hui Me Sontag, après l'avoir applaudie avant 
1830, ce regret-là ne s'adresse pas au talent de la virtuose, qui a conservé 
toute sa perfection. et toute sa grace :) il s'adresse à ce temps évanoui, à ce 
monde lointain où elle nous apparut ‘d'abord, et auquel ce talent a survécu. 
Mre Sontag est toujours la même : c'est toujours cette méthode exquise, cette 
distinction souveraine, cette finesse d'ornementation et de broderie, courant à 
travers la mélodie originale; mais, nous qui allons l'écouter et qui prêtons une 
oreille charmée à cette voix délicieuse commeëà un écho des jours envolés, que 
nous reste-t-il de ce qui faisait alors la vie intellectuelle d’une génération toute 
frémissante d'ardeur et d'enthousiasme? Qu’avons-nous fait de ces rêveries qui 
devaient régénérer le monde et qui n’ont su que l’égarer? de cet art nouveau 
qui s'ouvrait des perspectives inconnues? de ces chaleureuses croyances qui 
promettaient à-la littérature, comme à la politique, de magnifiques destinées ? 
Le-temps: à fait unpas. : royautés, grandeurs, poésie, travaux commentés, 
illusions généreuses, nobles aspirations du talent, délicates jouissances des civi- 
lisations: heureuses, première explosion des célébrités naissantes, tout s’est 
amoindri-ou effacé, et ce qu'il. y a-deplus fragile au monde, la voix d'une 
pa a duré ue Les np a nos espérances ‘et que nos Févesi 
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 Les’élections de Paris sont un: échec pour le gouvernemientief pourile:parti 
nodéré : voilà ce que nous ne voulons pas nier. On-æ beau discuteriet équi- 
voquer, il ÿ à toujours une grande différence entre ces deux mots-ei : être 
vainqueur; être vaincu. Ne l’eussions-nous emportéique de 4000-voixsur mes 
advérsaires, c'eût été une victoire, tandis qu'atjourd'huinous sommes vaincus. 
Cela dit + expliquons; quelle est; selon nous, la portée de éette défaite et. quelles 
en sont les conséquences, afin de ne pas aller dans nos alarmes eurdels du 
danger qui mous menace. | ; 
Et d’abord, nous dirons franchement que l'élection du 40 mars n’a ouvert 
les yeux que de ceux qui jusque-là voulaient les tenir fermés. Qui donc igno- 
rait le perpétuel péril du suffrage universel? Qui donc croyait que nous pouvons 
vivre avec cé genre de votes, organisé comme il l’est? Qui donc ne savait pas 
que nous avions une maladie chronique dont les accès pouvaient être plus ou 
moins graves, mais qui doit nous tuer au bout d’un certain temps? Oui, l’élec- 
tion du 10 mars est une première attaque d’apoplexie; mais qui donc ne savait 
pas que nous sommes fatalement voués à l’apoplexie, si nous attendons tran- 
quillement les atteintes du mal? En vérité,’ nous ne sommes étonnés que de 
l'étonnement que nous rencontrons, et cet étonnement nous montre combien 
notre pauvre pays sait peu son état et combien il est prompt à se faire illu- 
sion. Il y avait bien des gens qui disaient hautement que nous sommes très 
. malades, et qui, au fond, ne le croyaient pas. Ils parlaient de leurs maux comme 
on en parle dans un salon, aux eaux, à Bade ou à Vichy, où il est de règle que 
personne ne se porte bien. Leur maladie n'était qu’une grimace de bonne 
compagnie, et cependant leur santé n’était que l’aveuglement d’esprits faibles et 
légers. \ 


} 


nn nainnnontetinremen none, :pendant qu'il 
irs du luxe, qu'il érigeait de temps en tempsen services ren- 
dus à la société, parce qu'il est convenu maintenant que, lorsque les femmes 
font beaucoup.de toilette et-consentent à porter des diamans, c’est pour faire 
pme commerce et pour soutenir le gouvernement en témoignant de la:sécu- 
sité publi ue; pendant enfin que chacun reprenait petit à petit son festin de 
has ae Ar -et que pensaïent ces ouvriers auxquels le beau monde 
Le ne par sa charité déguisée ‘en'luxe? Les ouvriersre- 
mauvaises passions, fl y a beaucoup de gens, en effet, chez: qui, 
l'intérêt souffre, quand la gêne arrive, les passions se taisent, mais, 
quand ia prospérité revient , des passions reprennent le dessus. Hs sont sages . 
quand ils sont malheureux; ils sont d'autant plus envieux qu’ils sont plus heu- 
reux. Cela veut-il dire qu’il faut qu'ils soient toujours malheureux? — Non, 
mille fois non! Ceserait là une doctrine impie et stupide. Cela veut dire seu- 
| lement que les institutions qui donnent aux passions inévitables du cœur hu- 
main l'occasion de se satisfaire à l'instant même aux dépens de la société sont 
de mauvaises institutions. Nous n’avons-entendu en confession aucun de ceux 
… Qui, quoique ayant tous leurs intérêts dans le travail et dans l'industrie, ont 
: cent voté contre: le travail et contre l’industrie en. votant pour la liste 
mocratique et. sociale; mais nous savons les argumens qui ont décidé ces 
pauvres ames. —Æhbient-vous le voyez, tout vaibien; voilà le travail qui re- 
prend. Oui, et Von disait qu’avec la république tout irait mal, que nous autres 
commis marchands nous ne vendrions plus vien, ou que nous autres ouvriers 
nous ne travaillerions plus, erreurs ou calomnies. que tout eela! Les affäires 
peuvent aller aussi bien en république qu'en monarchie, et cela est si vrai, 
que voyez les riches cet ‘hiver! comme üäls s'amusent, comme üls dansent, 
comme ils courent à leurs pièces de théâtre réactionnaires ! On voit bien qu'ils 
nesouffrentupas, et qu'ils ne s'inquiètent pas, puisqu'ils rient tant. Hs sont 
déjà aussi orgueilleux qu'ils étaient, aussi insoucians des souffrances du pauvre 
monde.-Que voulez-vous? les riches seront toujours les riches. — Ah! voilà le 
mal: —Æst-ceique vous voterez pour eux? — Moi! non, certes. — Prenez donc 
ma liste, c'est latbonne, la liste de la blouse. — Et l'autre? — La diste des ha- 
bits noirs. — Je m'en’veux point! » Voilà comme une conversation, qui n’est 
que l’épanchement maturel du cœur de Phomme et de ses mauvais instincts, 
devient, grace à la facilité des institutions, un vote dangereux pour l’ordre so- 
cial. Les institutionsrautrefois étaient: faites, non pas pour favoriser, mais pour 
contenir lesymauvais penchans du cœur'humain. Nous avons changé tout cela, 
et:ce-sontules ‘institutions qui viennent au secours de toutes les tentations et 
detousles caprices! Gela s'appelait dans la langue des vieux proverbes : por- 
ter de l'eau-à la rivière, ou du lbois à la forêt; cela ne s'appelait pas un gou- 
vernement. 
A quoi bon se: dissimuler le mal et la cause du mal? La cause du mal est 
tout entière dans de suffrage universel, tel qu'il est organisé par la constitu- 
tion. Nous Pavons ditisans cesse: les élections du 40 mars viennent de le dire 
d'une manière plus significative encore. 
Nous-avons Contre nous nos institutions, et c'est gré 6 nos institutions que 
nous devons nous sauver. Tel est le problème que notre pauvre société a à ré- 
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soudre. En. face d'un pareil problème, tout) chänge : il.ne faut (plus s'inquiéter 
des:questions qui nous préoccupaient: autréfois, au: temps de la:monarchie; sa- 
“voir, quelle-part. il faut faire à la liberté et. quelle part; il faut faire à l'autorité, . 
Laissons de côté cette théologie constitutionnelleet: libérale, Nous:sommes-en 
guerre; il y a d'un côté, à Paris, 428,000! hommes qui disent :Nouis, voulons 
le retour du gouvernement provisoire, la permanence : des ateliers nationaux, : 
le. triomphe de l'insurrection: de juin 1848;;il:y ade l'autrescôtés422,000 
hommes qui disent : Nous ne voulons rien A0 tout. cela; car c’est la: ruine. de 
la société. La ligue qui veut la destruction de: la société actuelle ;a. ‘pour elle la 
plupart des ‘institutions de 1848; la ligue opposée-a: pour‘elle. la: majorité. «dans 
l'assemblée et le président de la république, c ‘est-à-dire le pouvoir exécutifuet 
le pouvoir législatif, elle a pour elle les soldats, qui,sgracé-au ressort encore 
existant de la discipline, se. battent bien les jours ! d'émeute, qnoiqu'ilsvotent 
mal les jours d'élection , et. l'on peut craindre que;les soldats nie,soient! tentés 
de mettre un jour d'accord leurs votes et leurs baionnettes. La société actuelle, 
quoique vivement attaquée, quoique fortement ébranlée;:peut: donc.enéore-se 
défendre; mais combien de. temps peut-elle se défendre? On peut: calculer, 
comme dans une place assiégée, combien il nous reste encore de munitionsiet 
de vivres. Une fois les munitions épuisées, il faudra se rendre. Nous pouvons, 
en lisant la constitution, calculer combien:de-temps elle nous: laissé à vivre: 
Encore faut-il défalquer de la vie le temps de l’agonie:Que nous reste-t-il done? 
Dix-huit mois à peu près. Si M. Hugo n’était pas occupé d'autres ‘pensées;il 
aurait une belle occasion de refaire son roman, le Dernier HER d'un penis 
il l’appliquerait à la société. : 
Quels tristes augures! dira-t-on. — Mais qui RL avoir DRE “as espoir 
pour une élection législative: ou pour une: élection RER dengyl l'état | 
actuel des esprits et des institutions? | 
«Nous ne dirons pas que nous avions prévu le résultat dei ne de are 
et des départemens. Non, quelle que soit la défiance que nous a toujours'in- 
spirée le suffrage inisen chan ue n’aurions jamais prophétisé la -défaitecque 
vient d’essuyer le parti modéré. Nous n’aurions pas prévu qu'après le 244fé- 
vrier et le 24. juin 1848, une partie de la bourgeoisie de Paris voterait pour 
cette trinité socialiste que l'on appelle M: Carnot, :M. Vidal et M. de Flotte. 
Nous n’aurions jamais pensé que d’honnêtes gardes nationaux; d’excellens pères 
de-famille, pour donner: une leçon au gouvernement à propos des, jésuites, 
iraient s’enrôler au scrutin dans les rangs de l’armée révolutionnaire. Cette 
partie de la bourgeoisie parisienne avait été cependant bientavertie. Elleravait 
eu,-pour s'éclairer, les conseils de ses amis et les menaces de ses ennemis; car 
les socialistes, il faut le dire, n’y ont pas mis cette fois la moindre-hypocrisie: 
Ils ont:joué cartes sur table. On ne dira‘pas qu’ils ont mis le drapeau rouge 
dans leur poche. S'ils ne l'ont pas promené dans les rues, ils l'ont montré as- 
sez visiblement dans leurs discours pour que personne:n’ait pu seméprendre 
à leurs intentions. Qui n’a pas lu les procès-verbaux des assemblées prépara- 
toires de leurs comités? Qui n’a pas entendu les cris:sauvages proférés contre 
l’infame capital, contre l'infame propriété, contre la religion,: contre tousrles 
principes des sociétés civilisées? On a dit aux bourgeois :: Nous règlerons 
vos comptes! On a dit: à tous ceux qui possèdent : Nous vous ferons rendre 
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gorge! On a dit à la ville de Paris que la Banque de France serait remplacée 
pe la banque du peuple, et chacun sait ce que cela veut dire! Personne n’ignore 
Jes'millions de la Banque agissent d'une façon particulière sur l’imagina- 
tion: des orateurs.socialistes, et que‘ c'est un sujet sur lequel ils aiment à reve- 
nir fréquemment. Si la Banque a été oubliée j jusqu’ ici dans les plans de l’in- 
surrection parisienne, on peut croire qu’elle n'aura pas le mème bonheur dans 
les’insurrections futures. C'est là une réflexion qui a dû être faite avant nous, 
et pour cause, par les boutiquiers et les commerçans du troisième arrondisse- 
ment de Paris. Pourquoi donc là, comme ailleurs, tant d'honnôtes citoyens 
ont-ils déchiré les bulletins de l'union électorale pour prendre ceux de la répu- 
blique rouge? Quel est donc en révolution cette fureur du martyre qui pousse 
les victimes dans les bras de leurs «en Est-ce assez Dean et 
n'est-il pas temps d'y songer? mnt | 
Ï1 n’a manqué qu'une seule chose, jusqu'ici, au ÉREREeS de la nan 
et à la majorité parlementaire pour faire plus de bien qu’ils n’en ont fait, et 
pour résoudre les difficultés de la situation : — ç'a été de s'unir par une inti- 
_ mité plus étroite, — comme aussi il n’a manqué qu'une seule chose à la majo- 
rité pour exercer sur les affaires une influence plus décisive : — ç’a été de 
maintenir l'accord entre ses diverses nuances et de les confondre dans une poli- 
tique commune. Après les élections du 10 mars, on doit croire que le président 
et l'assemblée n’auront plus qu'unemême pensée, et qu'il n’y aura plus qu’une 
même politique sur les: bancs dé la majorité. S'il peut y avoir quelque chose 
de consolant dans la nouvelle épreuve que subit la France en ce moment, c’est 
qu’elle est de nature à convaincre les esprits les plus rebelles et à ouvrir les 
yeux aux plus aveugles. Nous n'avons jamais pris parti pour la politique pessi- 
miste, nous n’avons jamais conseillé de chercher le bien dans l'excès du mal : 
nous reconnaissons cependant que Ha défaite du parti modéré peut avoir son 
côté utile; le tout est de savoir en profiter. Lé malheur peut servir autant que 
la fortune. Il faut que le malheur du parti modéré lui serve à réparer ses fau- 
tes, et ce serait plus qu'une faute aujourd'hui de se diviser. Il doit y avoir dé- 
sormais dans lé parti de l’ordre une consigne sévère. Chacun doit rester à son 
rang et à son poste. L'union entre toutes les nuances du parti de l’ordre est à 
elle seule-une solution, car avec elle toutes les solutions sont possibles. Avec 
l'union, le parti de l'ordre est sûr de tout gagner; par la désunion, il peut 
tout perdre. 
… Ces réflexions sur la nécessité de l'union entre les diverses nuances du parti 
de l’ordre nous amènent naturellement à parler de la loi des maires, et de la 
scission qu'elle à fait éclater au sein de la majorité. Il y a huit jours, cette 
scission était la grande affaire. C’est un événement presque oublié aujourd’hui, 
et’si nous en parlons, c’est tout simplement pour constater qu'il n'aura pas 
les'suites fâcheuses qu'on pouvait craindre. Les bases d'un arrangement ont 
été convenues, dit-on, sous les auspices de M. Molé et de M. Berryer; et quand 
même cet arrangement n’existerait pas, les élections du 10 mars sont là au- 
jourd’'hui pour nous garantir que chacun fera son devoir, et que personne ne 
songera à se passer ses fantaisies. La loi des maires sera une des premières oc- 
casions de montrer que le faisceau de la majorité, loin d’être rompu, est plus 
fortement resserré qu’il ne l’a jamais été. Les allées et venues de droite à 
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geuehe et de gauche à droite sont un divert ssement qui 
F iSSON+ dues refuser au Lg nement les à < héros mbf 


Sr A Qu'en est-il résulté? € air ji on, | 
fiant le pouvoir, de fortifier la république? Ce serait camdre deux de 
tout-à-fait distinctes. Les destinées du pouvoir .et celles de ila république! r 
sont pas solidaires. Enfin, craindrait-on d'introduire dans la législation dl 
temps-ei des armes que le parti révolutionnaire, devenu! maître du! OU VEI 
ment, pourrait tourner plus tard contre la société? Singulièré! précaution 
vérité! comme si le parti révolutionnaire, maîtré du pouvoir, “était jamais eme 
barrassé par des scrupules de légalité, et comme s'il n Lo pes Mon. 
violence à son service, quand la légalité nelui sufût past” 
La loi des maires n’est pas seulement une doi de :circor stan pou ni Ee 
de principe. Comme loi de circonstance, il suffit, pour en Héron Sith Mitisélne 
nécessité, de regarder ce qui se passe dans ‘un grand mombre de communes où 
les trois ou quatre républiques qui ont précédé.celle du 10 décembre ont laissé 
successivement des magistrats de leur couleur. dci, ce sont des mañres qui re- 
fusent de répéter les paroles du télégraphe; dà, ce sont des maires qui abolis- 


sent de leur autorité privée le culte catholique; aïlleurs, ce sont des maïres 


qu'on est forcé d'habiller par respect pour la décence publique. À Fénestrange, 
dans la Meurthe, c’est un maire qui, pour mieux célébrer l'anniversaire du 
24 février, fait sortir de prison des musiciens -ambulans, set parcourt àleurtête 
le territoire de sa commune, én dansant au son des instrumens, comme des 
prêtres des religions antiques. Voilà.les mâgistrats municipaux du gouvemme- 
ment provisoire ! Nommés sous l'influence des commissaires de M. Ledru-Rol- 
lin, ils ont conservé fidèlement les traditions du premierâge de notre répu- 
blique Ils étaient les dignes auxiliaires du gouvernement de février; mais on! 
comprend qu'ils soient devenus un grave embarras pour le gouvernement de 
ce temps-ci. La loi de 1848, en abandonnant le choix des maires au ‘suffrage 
universel, à réservé, il est vrai, au pouvoir exécutif le droit de suspensionet;de 
révocation; mais ces mesures sont des occasions de conflits RRQ ORNE 
ment et les communes. D'ailleurs, lorsqu'elles arrivent, ‘le amaliest fait , et, en: 

présence du résultat des dernières élections, il est inutile de dire quels peut 


être l'étendue du mal. 
Les mêmes garanties que l’on a données,au pouvoir exécutif d côté des in- 


_<stituteursprimaires, comment ne jugerait-on jpas nécessaire aujourd'hui deles 


lui accorder du côté des maires? Les dangers ‘sont les mêmes et appellent.les. 
mêmes remèdes. On a bien reconnu qu'il était indispensable que le gouverne: 


_ ment eût le droit de noramer les instituteurs; comment laisserait-on'aux com. 


munes le droit de nommer les maires? En 1848, on est sonti. des vrais principes 
sur cette question; äl faut y rentrer. On a fait une loi .d’anarchie.et' mon pas, 
une doi de gouvernement. Le maire est à la fois l'agent de la commune et/l'a- 

gent du pouvoir exécutif. Comme agent de la commune, il doit.émaner de d'é- 
lection; mais, comme agent du pouvoir exécutif, il doit être choisi parilegou- 
vernement. Or, ces deux conditions étaient parfaïtement remplies dans le sys: 
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ame de oi de 1834, qui faisait lire Le conseil municipal par: la commune 


se riemenit le droit de: ebvisir le maire dans. le conseil mu- 
| Ealoi dé 4848 à détruit cet équilibre que la. législation antérieure 
ie) établi entre les. droits de la commune et cèux de’ F'état, Get 


| | v'ik faut le rétablir, et.nous-n’avons pas besoin de rap- 
1 mener ia te de 1834, dont le gouvernement invoque le 


| de er os mage présenté en 1828 par M. de 


Là question du choix des maires. se mêle, pour le parti légitimiste, ànne 
‘affeetionne: vivement, celle de la. décentralisation. Ge n’est 


| pas le moment de toucher àcegrand: débat; ñous aurons l’occasion d'y reve- 
_ mis plus: d'une fois: Disons seulement que l'on se fait sur cette question d’é- 


Le-contre-coup de février à pu réveiller dans plusieurs par- 


tränges illusions. 
mas, ôn à pu, un! instant, 


e locale un: refuge contre les dangers de la-centra- 


dci biitiouuesion:d il rester ‘quelque chose dé: ce mouvement : il en 


restera ce qui est nécessaire: ‘pour protéger désormais la France contre un coup 
demain; müis: la: concession n'ira: pas plus loin. La centralisation, qui est une 


_ désilois de la civifisation moderne, peut avoir ses inconivéniens et ses périls; 


fais l'indépendance anarchique du moyen-âge avait aussi les siens, et. la 
France A cr pour ap aux dangers de 

la civilisation. , 

Nous croyons en avoir DE coton tétides meires pour démontrer que 
c'est unetloi de salut public, une mesure de nécessité, que le parti de l’ordre 
ne peut refuser au gouvernement, Dans les circonstances présentes, nous ne 
voyons que la montagne qui ait. intérêt à l& repousser, et nous espérons bien 
qu'elle sera seule à l’attaquer. ) 

: Nous:n’avons pas ä suivre plus long-temps. aujourd’hui le détail: des travaux 
de l'assemblée. Que dirions-nous de la discussion de la loi sur l’enseignement, 
dont la troisième lecture a: commencé au milieu-de l'agitation produite par les 
nouvelles des élections de Paris? Que dirions-nous de la première lecture du 
projet de loï sur le chemin de fer de Paris à Avignon? L'assemblée a décidé 
énprincipe que le:chemin-serait exécuté; mais quel sera le mode d'exécution? 
Où sont aujourd’hui ces compagnies qui venaient faire concurrence à la com- 
pasnie unique? Le: scrutins électoral ne les at-il pas déjà dispersées? Et si les 
Capitaux privés reculent, si la rente baisse, si les recettes de l’état diminuent, 
si le déficit du trésor augmente, qui se chargera de terminer cette grande en- 
treprise, dont le moindre avantage serait de ranimer Findustrie dans plusieurs 
départemens’et de donner du travail pendant quatre ans à quatre-vingt mille 
ouvriers? M. Carnot, M: Vidal et M. de Flotte vont-ils:nous apporter la solu- 


tion de ce problème ? 


Nous passons du dedans, quiest triste et agité, au dehors, qui s'obcurcit, au 
lieu des’éclaircir. 

Avant larévolution de février et les tristes questions qu ’elle 4 partout susei- 
tées en Europe, il yavait une question qui restait depuis long-temps suspendue 
sur læ politique: européenne : c'était ce qu’on appelait la question d'Orient. 
Cette questionseranimait de temps en temps,.comime pour avertir Europe 
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des périls qui menagçaient son repos; puis elle s ’apaisait et: semblait. S'amotir 
pour ‘un moment, grace aux efforts de la diplomatie. La diplo ; 
péenne, rendons-lui-cette justice, a fait depuis trente ans dés efforts beureux : 
pour empêcher l'or age de crever en Orient; mais elle n’a pu qu'a | 
ruption du mal, elle n'a pas pu le guérir. Aussi voÿons-nous-de. temps à autre 
l'inquiétude. renaître. Il suffit du moindre incident, de-la première incartade 
d’un amiral ou d’un ministre plénipotentiaire pour ranimer la question d'Orient 
et lui rendre toute sa gravité. C’est ce que nous voyons aujourd'hui-en Grèce. 
“Ila plu à lord Palmerston, après avoir ordonné à l'amiral Parker d’avoir'un 
coup de vent qui le fit entrer dans les Dardanelles, de lui prescrire d'aller se 
faire huissier et recors contre la marine grecque. L'amiral. Parker est-entré 
dans le Pirée, et a mis le séquestre sur tous les bâtimens grecs. Dujour au len- 
demain, il n’a plus été permis aux Grecs de naviguer et de commiercer, Ila 
été dit du jour au lendemain à un peuple commerçant et navigateur, quime 
vit que par la marine et par le commerce, qu’il lui fallait mourir de faim, à 
moins qu'il n'aimêt mieux faire une révolution.et chasser son roi:Loin d’obéir 
à cette odieuse contrainte, le peuple grec-s'est serré avec une affection patrio- 
tique autour de la royauté que voulait destituer lord Palmerston: Della. violence 
du ministre anglais, la Grèce en a appelé à la justice de l'Angleterre et à l'in- 
dignation de l'Europe. Les deux sentimens qu’invoquait la Grèce ne lui ont 
pas fait défaut. La France, qui, à Athènes, au moment de l'iniquité britan. 
nique, protestait si noblement et si spontanément par la bouche de MFhou- 
venel contre l'atteinte portée à l'indépendance hellénique, la France a vive- 
ment réclamé à Londres. L’Angleterre s’est émue contre lord Palmerston; elle 
s’est émue, voyant qu'on faisait de la puissante marine de l'Angleterre la per- 
sécutrice acharnée et destructive de la petite marine grecque. C’est en effet ici 
l'histoire de la brebis du pauvre. Le prophète Nathan dit au roi David: 

«Il y avait deux hommes dans une ville dont l’un était riche " l'autre était 
pauvre. | 

« Le riche avait un grand nombre de . ebis et de bœufs: PTT 

« Le pauvre n'avait reçu du tout qu’une petite brebis qu’il avait achetée et 
avait nourrie, qui était crue parmi ses enfans en mangeant de son pain, bu- 
vant de sa coupe et dormant dans son sein, et il la chérissait comme sa fille. 

« Mais le riche prit la brebis du pauvre homme. | 

« David entra dans une grande indignation contre cet homme, et dit : au pro- 
phète Nathan : Vive le seigneur! celui qui a fait cette action est digne demort. 

« Il rendra la brebis au quadruple pour en avoir agi de la sorte et pour n’a- 
voir point épargné ce pauvre. 

« Alors Nathan dit à David : C’est vous-mième qui êtes cet homme! » 

Tous les journaux anglais sont en ce moment les Nathans qui disent à lord 
Palmerston : C'est vous qui êtes l'homme qui avez tué la brebis du pauvre; 
c'est vous qui détruisez la pauvre marine grecque, vous le ministre d'un paÿs 
qui a tant et tant de vaisseaux! Nous aimons cette malédiction universelle; 
mais, si David s’est incliné et repenti sous la parole de Nathan, lord Palmers- 
ton ne parait pas disposé à la repentance. Voyez son procédé avec le gou- 
vernement français, qui s'était empressé de se porter médiateur. Il semble en 
ce moment que lord Palmerston veuille se racheter d’avoir été injuste avec 
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la Grèce, en se montrant impertinent avec la France. Le procédé est peut-être 
habile, il réussira peut-être : qui sait? Mais nous ne pouvons pas oublier que 
toutes les impértinences de lord Palmerston contre la France sont en même 
temps des ingratitudes, car lorsqu'il a-voulu, il y a plusieurs années déjà, en- 
trer au ministère avec les :whigs, lord Palmerston est venu chercher un satis- 
_fecit à Paris. Le roi Louis-Philippe le lui a donné et a fait que, depuis ce jour- 
là, lord Palmerston ne peut plus être impertinent contre la France qu’en étant 
ingrat. Il ne peut plus avoir que deux roueries à la fois, et l’une gâte l’autre. 

Nous voudrions de bien bon cœur, et pour nous-mêmes et pour lord Pal- 
merston, que son procédé au sujet de la médiation française dans l'affaire de 
la Grèce ne-fût pas une impertinence; mais il nous est impossible de le prendre 
pour autre chose. Voyez eneffet comment les affaires se sont passées. Le gou- 
vernement français.offre sa médiation : lord Palmerston Le des qu’il accepte 
les bons offices de la France: Cela semblait vouloir dire qu’au lieu de persister 
dans l'emploi ‘des-mesures de contrainte envers la Grèce, l'Angleterre remet- 
tait sa querélle à l'arbitrage: officieux de la France. Il faut bien en effet que 
les bons offices de la France aient quelque sens favorable pour la Grèce, et que 
le premier effet en soit de suspendre les rigueurs du blocus. Offrir ses bons of- 
fices, ce n’est pas, je pense, offrir d’être témoin d'un duel, c’est offrir de s’arran- 
ger. Lord Palmerston n'entend. pas la chose de cette manière. Il a, il est vrai, 
écrit au ministre et à lamiral-anglais en Grèce de ne rien ajouter aux mesures 
de :coaction ‘qu'il avait prescrites, et là-dessus le gouvernement français s’est 
pressé de s’applaudir de l'heureux résultat de son intervention; mais lord Pal- 
merston n’a pas promis et n’a pas écrit de suspendre le blocus, ou d'en adoucir 
la rigueur. À quoi-donc se réduit la gracieuseté de lord Palmerston envers la 
France? Et, pour en:revenir à la parabole de la Bible, que penseriez-vous, si le 
riche, ayant fait prendre et tuer la brebis du pauvre, s’avisait de dire d'un air 
aimable et doux à ses serviteurs et à ses agens : Comme le prophète Nathan est 
venu vers moime parler de la brebis du pauvre homme et que je veux être 
agréable au prophète Nathan, continuez à faire cuire la brebis prise, mais n’en 
prenez pas une seconde! — Eh! comment en prendre une seconde, puisqu’il n°v 
en à qu’une? Voilà l'histoire du blocus du Pirée et de la médiation française. 
Comme lord Palmerston avait prescrit d'avance tout ce qui pouvait ruiner la 
Grèce, il a consenti, par égard pour la France, à n’y rien ajouter. 

C’est sur ces entrefaites qu’a paru la note russe, qui a montré, dès les pre- 
miers mots, quelle était la gravité de la question. La note russe ne considère 
pas l'affaire grecque comme une affaire particulière, mais comme une affaire 
européenne. Un journal anglais disait que, depuis les décrets dans lesquels 
Napoléon mettait l'Angleterre au ban du continent, il n'avait pas paru sem- 
blable pièce dans l'histoire. Le journal anglais a presque raison : c’est, en 
effet, au nom du continent que la Russie se plaint du privilége que lAngle- 
terre s'arroge, grace à la supériorité de sa marine, d'attaquer, selon sa fan- 
taisie, les états du littoral européen; c’est au nom du continent, si tristement 
troublé. par les agitations de l'esprit révolutionnaire, que la Russie se plaint 
que l'Angleterre aille risquer ou peut-être essayer une révolution en Grèce. 

| L’Angleterre est une puissance insulaire-et une société aristocratique. Si ces 
deux circonstances lui font croire qu’elle n'a rien à craindre de la contagion 
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démagogique, il.est d'autant. moins généreux de:sa part: d'avi 
nent-la:fièvre dont-elle ne redoute pas leb-atteintes:. C'est læ 
__ nous-ne nous: rompüns; que: la Russie s’adrèssé ainsi. à l'Angleterr 

_ du continent, et. cette plainte äu nom du'continént contre l'Ar je | 

nous n'en-doutoris pas; approuvée sur plusieurs: points: du hweontineñt : en: G: 

d’abord, .cela.est tout: simple à Naples, ù on 6 savent encre des ana 
ragemens.que FAngleterre a: donnés àla révolution: sicilien 


SR 


l'Angleterre, récetnment-encore, semblait. fävoriser une di seeti états 
gique, et d'où le ministre anglais: a-dû- ES hd la 
note:russé trouvera: de:Fécho. 

 L'empressement: que: la: Russie æ mis à se ajéhter. lé epéseniié, durent: d 
nent est-il le-commencement de cètte grande lütie’ entre lt Russie et l'Angle: 
terre que nous apercevons dans les lointairis de l’avénir,.‘etiqui doit, selon 


nous, être’ la: fin dé l'Europe? A: Dieu re: RE m6) 

jectures, nous marquions les: temps et les momens decette-lutté! Nousisô 
convaincus que: la lutte: sera long-temps’éludée et détbitéel en de 
alliances et.des trèves; surtout des concessions réciproqués;: mais nous sommes 
convairicus eh: mème nai cette lutte’ est dans ni ef dans la forcë 
des choses. : : 

Quoi! dira-t-on:,. la: ns et ses: horreurs; de nos jours ent civilises 
tion! — Oui, et l'on: oublie toujours: que la civilisation ; arrivée! à-un certain 
point, Lois d'isrohers là guerre, l'appelle’et l'éenfante, Elle: appelle: d'abord la 
guerre civile: par le. développement qu'elle donne aux mauvaises passions du 
cœur humain: cela ne peut guère être contesté, Voyez l'Europe, voyezla France 
à l'heure qu'il.est. Quant aux guerres d’ambition!, la civilisation ne les étouffé 
pas, elle les excite, parce qu'én:facée de riations livrées la faiblesse et à l'épui: 
sement que causent les agitations révolutionnaires, les nations quitont encore 

gardé quelque séve et quelque vigueur morale’ sotit tentées deconquérit les 
premières, ne fût-ce que pour les:contenir'et: pour les empêcher: dé troubler 
perpétuellement le monde: Quel temps fut plus civilisé’que le: temps où la 
Grèce, depuis la mort d'Alexandre-le-Grand jusqu’à la conquête romaine, per: 
dant plus de cent soixante ans, flotta entre la liberté, la dontinationnracédo: 
nienne et la domination romaine, et quel temps fut plus-rempli derguerreset 
de carnages? Ne disons done pas que nous vivons eritdesi témps trop'civilisés 
pour être malheureux; la civilisation n’exclue pasle malheur et l'avéniture, 
elle l'aggrave au contraire, en nous rendant plus délicatset plus sensibles, A 
Rome, depuis la mort de Néron: jusqu’à Constantin, même spectacle et rmêrne 
leçon; beaucoup de civilisation, surtout comme:nous entendons la.civilisation, 
c'est-à-dire beaucoup de luxe, beaucoup: de plaisirs, et! mère beaucoup! de 
livres : en: même temps beaucoup de guerres civiles et beaucoup de massacres. 
Nous disons cela afin qu’il soit bien entendu que, lorsque-les peuples civilisés 
se passent leurs fantaisies de licence et d’anarchie, ilsine jouent. pas:sur leve: 
lours, comme au fond ils aiment à le-eroire. 

L'affaire de la Grèce contient la'question:d'Orient ,.c'est-às dire latquestion 
qui à précédé la: révolution de février, et qui, après comme avant cette révor 
lution, continue à peser sur l'Europe: Les affaires d'Allemagne, au contraire, 
sont une question qui procède essentiellémentidela révolütionde février, mais 
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Quand, nu à muue CE Nisctiest 
qui aura : pu-eroire que la diète de 4815:pût-encore ressusciter ? De nos jours, 
Jourrai #aroixe que Je parlement de Francfort pût aussi ressusciter? Rien 
r’est:plus vrai cependant, et .si le traité des trois rois de Bavière, de Saxe et de 
emberg parvient À vivre, si, d’un.autre côté, la Prusse ne renonce pas au 
u’ellesa convoqué à Erfurtb pour de 20 mars, nous:sommes en train 
Dei beon, uu parlement à Erfurth, comme nous:voyons 
pis moment une commission fédérale ‘intérimaire à Francfort et un conseil 
tration fédératif à Berlin. Evidemment, si l'Allemagne n'est pasrepré- 
administrée dans cette unité qui lui.est si chère, ce ne sera pas faute 
: parleme , de-conseils, -de comités et même de constitution. En ee mo- 
ment, ilest wrai, de ous.ices conseils et de tous.ces parlemens germaniques, 
aucun m'est mort et auçun nest vivant. Tout.est dans les limbes de la création 
ou du néant; tout est.entre Ja -vie et la mort. Essayons cependant de carac- 
tériser rapidement cetétat crépusculaire-où se tient l'Allemagne, sans que nous 
puissions: savoir encore si ce crépuscule est celui qui précède la nuit ou celui 
qui précède l'aurore. ‘Parlons d’abord du parlement d'Erfurth. 

Le parlement d’Erfurth procède de deux.pensées : une pensée libérale et une 
pensée prussienne. À se rattache par.la pensée libérale au parlement de Franc- 
fort, c’est-à-dire à la représentation la plus populaire de l'unité germanique: 
il en est Phéritier sans en être le continuateur. Né de ce qu'on a appelé le 
traité.des trois rois, c'est-à-dire de la Prusse, de la Saxe et du Hanovre, qui 
sentirent, dès les premiers jours de 1849, la nécessité d’arrêter l'essor de la 
démagogie et les funestes.entrainemens du parlement de Francfort, le parle- 
ment d'Erfurth à commencé par être le rival éventuel du parlement de Franc- 
font :-c'était le parlement modéré opposé au-parlement exagéré; mais, le par- 
lement de Eranefort:ayant bientôt disparu dans la démagogie et s’y étant abîimé, 
l'idée du parlement d'Erfurth devint l'espoir du fédéralisme allemand. On se 
flattait que l'unité germanique serait représentée par le parlement d’Erfurth, 
et c'est là ce qui rattachait à ce parlement les amis de M. de Gagern, c'est-à- 
dire les kibéraux de Francfort. | 

D'un autre côté, il est vrai, ce dat cet à procédait d’une pensée égoiste de 
la Prusse. La Prusse s'est imaginée, dès le commencement de la révolution en 
Allemagne, que cette révolution devait tourner à son profit; il y a eu même 
unmoment où elle.a cru que le roi de Prusse allait être nommé empereur 
héréditaire d'Allemagne, et que la maison de Hohenzollern allait remplacer la 
maison de Hapsbourg. Il n’en a rien été. Ne pouvant pas avoir tout, la Prusse 
alors.a cherché à avoir la plus grosse part possible. Elle a fait son traité avec 
la Saxe et le Hanovre; elle a proposé le parlement d'Erfurth;, elle a fondé enfin 
ou essayé de fonder un état fédératif restreint, émperium in imperio, morcelant 
ainsi l'unité germanique et faisant une grande Prusse ou une petite Allemagne. 

Comme il y avait dans l'alliance de la Prusse un boulevard contre la déma- 
gogie, la Saxe et le Hanovre consentirent, en commençant, aux projets de la 
Prusse, aimant mieux, après tout, médiatisation pour médiatisation, être mé- 
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diatisés par la Prusse que de l'être par la démagogie. Le joug devait être moins: 


dur. Cependant, à mesure que la peur'de la démagogie diminuait, la 

la jalousie de la Prusse devenait plus grande dans l'ame des rois de Saxe et de 
Hanovre, si bien qu'ils ne cherchaïent qu’une occasion, après s'être délivrés de 
la démagogie à l’aide de la Prusse, de se délivrer de la Prusse elle-même. 


. 


L'occasion est venue. L'Autriche, dre des embarras que lui donnaient la Hon- . 
grie et l'Italie, a commencé à reparaître en Allemagne, et les petits états alle-: 


mands, qui s'affligeaient de n’avoir plus à choisir qu'entre la Prusse et la dé- 


magogie, ont pu espérer de trouver dans l'Autriche un protecteur désintéressé. 

Alors s’est faite, sous les auspices de l'Autriche, l'alliance de la! Bavière, du 
Wurtemberg et de la Saxe, qui s’est retirée de l'alliance prussienne. Cette 
triple alliance représente l'Allemagne méridionale toujours “opposée à l’Alle- 
magne du nord. Et comme ce qui faisait auprès des Allemands la popularité 


de la Prusse, c'était ce parlement d’Erfurth que la Prusse avait suscité pour 


représenter l'unité de l'Allemagne, idée toujours chère à l'Allemagne, et qui 
finira par trouver son expression le jour où elle trouvera les limites dans les- 
quelles elle doit se renfermer, la ligue méridionale n’a pas manqué, dans son 
projet de constitution germanique, de susciter aussi un parlement de Franc- 
fort. De ces deux parlemens qui veulent représenter l'unité germanique, celui 
d'Erfurth et celui de Francfort, celui du nord et celui du midi, quel est celui 
qui prévaudra? Nous ne savons. Quoi qu'il en soit, nous aimons à constater 
qu’en Allemagne l’idée d’un parlement germanique n’est pas une idée abolie et 
éteinte, nous aimons à constater cela, parce que partout, et en Allemagne sur- 


_. tout, nous aimons à voir le libéralisme triompher de ses deux ennemis achar- 


nés, le despotisme et la démagogie; mais, pour que le libéralisme triomphe, il 


faut qu’il sache nettement ce qu'il veut, assez et pas trop. Sous ce rapport, les ù 
attributions que la ligue méridionale fait au PES de Francfort nous pa- 


raissent sagement réglées. 

Le parlement d’Erfurth doit s’assembler le 20 mars; déjà, plusieurs fois, on 
a dit que l’ouverture en serait retardée. Quant à nous, nous offrons de parier 
pour une première séance; nous ne parions pas pour la seconde. Le point im- 


portant est'de savoir si ce sera un parlement tout prussien, ou si ce sera un 


parlement allemand. Si c’est un parlement prussien, comme il y en a déjà un 
à Berlin, nous ne voyons pas à quoi servirait le parlement d'Erfurth. Serait-ce 
l'instrument de l'agrandissement de la Prusse? Serait-ce une chambre de réu- 
nion comme celle que Louis XIV avait instituée à Metz? Mais, derrière la 
chambre de réunion, il y avait une armée : derrière le parlement d’Erfurth, y 
a-t-il une armée? Alors c’est quelque chose; mais, derrière le parlement de 
Francfort, il y aura alors aussi une armée : ce sera une armée autrichienne. 
Seulement il est bon que les deux parlemens, celui d’'Erfurth et celui de Franc- 
fort, sachent bien que, si les armées qui sont derrière eux entrent en ligne, 
ce seront les deux parlemens qui, le lendemain de la victoire et quelque soit 
le vainqueur, resteront sur le champ de bataille. 

- L’incertitude continue de régner dans les affaires du Danemark, et il se pour- 
rait que la paix fût encore assez éloignée, tant la Prusse apporte ostensiblement 
de mauvais vouloir dans les négociations. Il est des esprits portés à l’optimisme, 
qui aiment à croire à un progrès accompli dans les rapports des peuples depuis 
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deux siècles; nous les engageons à étudier. l'historique des manœuvres! -par'les- 
quelles on voit la diplomatie prussienne se signaler sur ce terrain: Rien qui 
rappelle mieux la politique ultra- -maéhiavélique de l’auteur de l'Anti-Machiavel. 
Sans remonter dans le passé au-delà du dernier armistice conelu en juillet 4849, 
nous voulons dire un mot des ruses à l'aide desquelles la Prusse en à éludé les 
principales stipulations, pendant que le gouvernement danois donnait l'exemple 
d’une probité patiente et scrupuleuse. Aux termes de l'armistice, en attendant 
Ja paix, la partie méridionale du Schleswig doit être occupée par un corps prus- 
* tien de six mille hommes, le nord par un. corps suédois, et l’île d’Als, située 
sur les flancs du duché, par une garnison danoise. En outre, le gouvernement 
du pays est confié. à un comité d'administration composé de deux membres 
choisis l’un par le roi de Prusse, l’autre par le roi de Danemark, et d'un commis- 
-saire. anglais chargé du rôle d’arbitre en cas de différends. Les troupes d'occu- 
‘pation sont à. la disposition du comité administratif pour le maintien de l'ordre 
légal: Tel est l'esprit de l'armistice. | 
Le Danemark a mis autant de Ar ar que de sCru le à à exécuter pour 
:sa.part les conditions du traité; mais le parti rebelle du Schleswig-Holstein a 
- continué de trouver un appui dans la Prusse pour les menées les plus déloyales. 
Le Danemark réclamait naturellement la destitution des fonctionnaires nommés 
-par la révolte victorieuse et la réintégration de ceux qu elle avait éloignés. La 
Prusse a défendu et fait prévaloir l'état: de. choses créé par l'insurrection. En 
plusieurs endroits, le comité ayant cru indispensable de congédier quelques 
‘employés de cette origine révolutionnaire qui lui refusaient obéissance, ccux- 
cirésisterent avec l'appui des agens de perturbation, et les tr onpes prussiènnes 
assistèrent à ces désordres, sans rien entreprendre pour les réprimer. On ne 
tarda pas à connaître que les instructions secrètes des Prussiens étaient de n’u- 
ser de leur force que s'ils se voyaient eux-mêmes insultés par la population et 
de ne prèter qu'une assistance nominale au comité d'administration. Dans la 
ville même de Schleswig, résidence du général commandant des troupes prus- 
siennes, des fonctionnaires envoyés en mission par le comité administratif ont 
été insultés dans les rues, poursuivis à coups de pierres jusque dans leurs mai- 
sons, obligés de fuir, au péril de leur vie, sans recevoir aucune assistance de 
la force publique. 
_ Avec la volonté la plus droite, le A administratif rs dans le midi du 
Schleswig contre cette opposition systématique, tantôt sourde et tantôt patente, 
fomentée par les rebelles du parti germanique et tolérée par les troupes prus- 
siennes. On sait que le Holstein a conservé son gouvernement insurrectionnel. 
Comment use-t-il de son pouvoir? Il envoie dans le Schleswig des émissaires et 
de l'argent pour entretenir l'esprit révolutionnaire et alimenter la résistance. Il 
y fait lever secrètement les impôts, que l'on refuse ensuite aux autorités lé- 
gales. D’ ailleurs, ce gouvernement ne recule devant l'emploi d'aucun moyen 
_pour donner à croire que le Schleswig supporte avec peine l'autorité du comité 
administratif. La Prusse seconde ces manœuvres: le roi et les ministres reçoi- 
vent des députations du. Schleswig-Holstein; ils affectent de compatir aux mal- 
heurs de ces populations que l’on aime à dire tyrannisées par le gouvernement 
danois. Enfin, les troupes rebelles du Holstein sont encore aujourd'hui, com- 
mandées par un général prussien, qui sert ainsi de lien entre la Prusse, et la 
rébellion. 


Le 
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De tels faits expliquént suffisamment l'aHusion transparénterét difeéte qu 
dans uni diséours récent, faisait le roi de Danemark à urie robe: uiss, nes 
protectrice de sés sujets révoltés. Si le roi de Danemark s’est perniis cette 
gitime et digne représaille; ce ‘n’est pâs, on le pense ei, RS 
ner la paix: Le roÿauine & trop d'intérêt à une prompte solution pour quete 
cabinet dañois ne travaillé pas de tout son pouvoir x la poursuivie. 
miers jours qui ont suivi la conelusion de l'armistice, ia nomméses plérii- 
potentiaires, qui. se sont sur-le-champ rendus à:Berlin. La me 
ausé de tous les subterfuges pour éloigner les explicatio ses: Six 
mois d’armistice sont expirés, et les négociateurs danois abrité mue Fa | 
conférence; ils attendent encore aujomblur utié prémière The leu 
premières ouvertures. 

Dans:la position! bizarre ét. difficile qui lui as, aivié tatcer dons ati 
tratif a cra devoir communiquer aux trois cabitiets d'Anglétérre , de Prusse 
et de Danemark une note formelle sur le non-accomplissément des conditions 
de l’arrnistice, sur les menées des partisans dé Pinsurrection étsur Pimpuüis- 
sance de l'autorité légale à se fairé obéir, par süite du mauvais vouloir! des 
troupes prussiennes; mais cette note elle-même est restée sans résultat. Cori- 
ment le Danernark sortira-t-il dé cette situation qui, par miômens, sernblet saris 
issue? Nous espérons encore que l'amitié de l'Arigleterré, de la France et derle 
Russie finira par le tirer de ces embarras sans cesse rénaïssans: mais m'estsil 
pas étrange que la solution d’une question en réalité: si claire éb'si simpleise 
fasse si long-temps attendre? Et que doit-on pénser dela Prussé, qui, l'ayarit 
suscitée, ne’craint pas, pour l'enveñimer, dé faire alliance a avec ls radicalisre 
révolutionnaire? 
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La COMMUNE, L'ÉGLISE ET L'ÉTAT DANS LEURS siprobté AVÉÉ és CLASSES La- 
SOKIEUSES, par M. Ferdinand Béchard, membre de l'assémblée nationale (1). — 
L'auteur de cé petit volurne n’ävait d'abord d’aütré périséé qué d'apporter son 
tribut à l’œuvre commune de la commission législative d’assistaticé publiqué; 
üne fois là plumé à la main, il a cru nécessairé de préciser les principes fon- 
dämentaux qui doivent, suivant lui, présider à l'éganisation dés classes où- 
vrières. C'est ce qui fait qu'à côté dés questions particühèrés qu'il s'était pré- 
posé dé traïtér, nous trouvons dans soit ouvräge comime ui projet nouvéau de 
constitution politique. Ce projet, dans son ensemble, péut ètre ainsi formulé : 
à l'unité gigantesque de l'état, qui éntraînie dans sd sphèré les départemens ét 
lés éommunés égélernent asservis, qui à absorbé lés ancieñS Corps, qui méhiace 
d'énvahir la famille ét la propriété même, en épuisant par Pirnpôt lés fortunés 
pätrimonialés, substituer un vaste système d'assocrations qui, de à cotimite 
à l'état, ernibrasse successivement fous les droîts ét fous les intérêts, l'agricul- 

türe et l'industrie, le ébrnmercé et les professions hbéralés, l'éléction dés’ 
| gistrats ét la géstion des affaires. Il y a Ïà de là hardiessé rnaîs de 
lé hardiesse qui Se séuvient plus dué de célié qüi innove: | 


(1) Giraud, rue Guénégaud, 2%. 
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“Notre histoire compte deux époques principales. Dans:la première, qui s'é- 
tend de dla conquête au règne de Hugues Capet, tous les efforts :sont:vains pour 
retenirensemble ou selier l'une à l'autre les différentes portions du pays; la 
résistance est.générale, .elle est dans les lois, les hommeset les choses. Dans 
la seconde, qui des Capétièns se continue jusqu'à nous, lle spectacle contraire 
s'offre aux regards, sauf derrares interruptions. Chaque pas qu'on fait est un 
pas vers Punité : unité de sol, unité de pouvoir, unité de condition pour les 
personnes. Or, à eemouvement vers l'isolement local ou vers la concentration 


et l'homogénéité politiques, correspond de près et en sens -opposé le mouve- 
_ ment qui porte les indixidus tantôt à’s'associer étroitement, tantôt à: res à 


de plus en plus les liens qui les unissent. Le livre de M. Béchard est, 
certains rapports et dans une:certaine-mesure, une protestation contre re 
sion double qui, avec d'aide du temps, a fait dela France un Pre side Dirt 
dance individuelle et de forte unité nationale. 

"Ceci nous conduit à dire un mot des publicistes qui , dans le passé et dans 
des:momens également critiques pour’la diberté, soutinrent des opinions dont 
la:trace et Yinfluence se retrouvent vivantes presque à chaque page du livre 


de M. Béchard. Au xvne siècle, un monarque superbe, dont la pensée est ad- 


mirablement résumée dans des-paroles célèbres, écrivait que les biens de leurs 
sujets, tant ecclésiastiques que laïques, étaient à la disposition des rois pour 


- en user comme de bons et sages économes, et, conformant ses actes à sa 


maxine, äl supprimaît les états particuliers des provinces du domaine; sou- 
mettant les autrés à la tutelle royale, il portait le dernier coup à l'indépen- 
dance des communes en s’emparant de l'élection de leurs officiers et en inter- 
venant dans leurs affaires. :À ces empiétemens du pouvoir despotique, des 
plaintes s'élevèrent des degrés même du trône, et des plans réparateurs furent 
conçus, préparés dans Fombre. Un prélat illustre, ancien précepteur et con- 
seiller intime du prince héritier dela couronne, un duc et pair chaudement 
épris de l'orgueil de ses titres, Saint-Simon et Fénelon, nous en ont transmis 
le témoignage et les détails. Les mêmes efforts reparaissent sous la convention, 
et la gironde républicaine caresse, sous une forme cette fois démocratique, les 
plans décentralisateurs des grands seigneurs de la cour de Louis XIV. Issus éga- 
lement d'une pensée libérale, les projets anciens que nous rappelons et le projet 
vouveau del’écrivainlégitimiste diffèrent en des points essentiels. Les élections 
ne doivent, selon Fénelon, porter que sur des personnages de choix; Brissot ap- 
pelle au/vote tous les citoyens à la fois électeurs et éligibles. M. Béchard se 
borne à-souhaiter que la vertu, les lumières, l'illustration du sang, obtiennent 
dusuffrage libre l'honneur des-services gratuits, mais il veut que le droit de 
commune soit la source du droit de vote, et que ee droit soit réglementé et 
soumis, quant à son obtention, à des conditions de résidence, de moralité, de 
travail. H1 désire, en outre, que le vote par circonscriptions électorales ait lieu 
dans les grandes villes par professions et non par quartier, afin que chaque 
intérêt légitime puisseise faire jour‘et obtenir une représentation proportionnée 
à son importance. fl est d’autres différences capitales entre les plans dont nous 
parlons. L'archeyêque de Cambrai ne S'occupe point de la commune :-toute sa 
sollicitude est towrabe: vers l'établissement d'assemblées de diocèses chargées de 
l'assise et de la levée des impôts, d'états provinciaux ayant pouvoir de policer, 
corrigeretsmesurer les impôts sur la richesse-naturelle dupays.et destinerdes fonds, 
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et d'états généraux exerçant un haut contrôle sur les états provinciaux, \auiré- 
rant. sur les charges extraordinaires à imposer, donnant leur avis dans toutes 
les grandes affaires du pays et s'assemblant de droit toutes les trois années (1). 
— L'état, la province et la commune, dans leurs rapports entre eux et avec les 
citoyens, forment: l'objet complexe où s'applique l'esprit du publiciste de la 
Gironde, et il confère à la province et à la commune des: attributions qui ren- 
farémentien même temps la surveillance publique et le soin de leurs intérêts 
spéciaux. — Se préoccupant avant tout de l’état et de la commune, l'honorable 
représentant du Gard professe ces maximes : Au élus des localités, l'adminis- 
tration des re me ‘aux ses diras dus AS Eire la a police Es 
ralaiiniest uA 

Le livre de M. Déahin os un dome pt data Si, d'ie part, il bat 
en brèche la centralisation administrative, de l’autre, il réagit contré les théo- 
ries économiques du laissez-faire, ‘du hrisseitpasssés théories d’où découlent, 
comme autant de conséquences inévitables, «la concurrence sans frein, la pro- 
duction sans limites, l’antagonisme perpétuel entre les maîtres et les ouvriers, | 
l'alternative des exigences immodérées des travailleurs et de l’abaissement in- 
défini des salaires, la transformation de chaque industrie en une arène, de 
chaque ville manufacturière en un foyer permanent d'émeutes. » Est-ce à dire 
toutefois qu’en haine du principe de liberté sans bornes, il faille se rejeter dans 
les liens assujétissans des anciennes associations ou recourir à la servitude rè- 
vée par les socialistes sous le nom de solidarité des intéréts? M. Béchard est un 
esprit trop judicieux pour tomber dans l'un ou l’autre excès. Dans leur formule 
un peu vague, voici le résumé de ses idées à cet égard : « Libre expansion de 
l'activité humaine à tous les degrés de l'échelle, depuis la famille! jusqu’à l'état, 
sous la garantie des lois protectrices des intérêts généraux; organisation au sein 
de chaque commune, sous la direction de mandataires librement.élus et sous 
la surveillance de l’état, d’un système d’associations libres pour les progrès de 
l’agriculture et de l’industrie, du culte, de En de la bienfaisance 
publique. » 

C'est un problème grave que le double problème posé fie éuerhge ‘de 
M. Béchard. La logique historique, inflexible jusqu’à ce jour dans sa marche 
vers l'unité de plus en plus générale et absolue, va-t-elle se donner un démenti 
à elle-même et remonter sa vieille-pente ? Cette grande conquête de nos pères, 
dont ils furent si heureux et si fiers, — la liberté du travail, — n'est-elle qu'un 
héritage, ou funeste et qu'il faille répudier, ou douteux et qu’il soit prudent de 
n’accepter que sous bénéfice d'inventaire ? Redoutables questions !tqui feront 
ie tourment et le trouble de cet âge, et de la solution desquelles dépend peut- 
être en partie l'accroissement nouveau de nos destins ou notre décadence ir- 
rémédiable! Le mal actuel de la société est, nous le craignons, plus profond 
que M. Béchard ne l’imagine; il n’a point son siége principal où il le dit, etles 
voies de guérison qu'il indique sont sûrement insuffisantes. Les municipalités 
romaines avaient plus d’attributions que. l'honorable représentant: ne propose 
d'en accorder à nos communes pour les vivifier, l’industrie et les métiers y 
étaient organisés par fortes corporations, et néanmoins le plus puissant des ém- 
pires. s’est lentement affaissé sur lui-même avant de finir de la main des bar- 


(1) Plans de Gouvernement, œuvres complètes de Fénelon, t: xx11, p: 5719-82. 
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_ bares: Ce qui l'a tué, c’est la lourdeur croissante destributs, le dédain toujours 
plus grand du pouvoir pour les droits essentiels de la. personnalité. Esclave: du 
fisc, semant et récoltant pour lui, l'homme s’est détourné du labeur.et: a fui la 
propriété !... Domos suas deserunt, ne in ipsis domibus torqueantur.…. ad hostes 
fügiunt ut vint eæactionis evadant.. — Ces paroles de Salvien, témoin attristé 
d'une époque où tout se précipitait vers la chute, s'élèvent comme un doulou- 
reux témoignage contre ces doctrines nouvelles d’universelle et complète soli- 
darité qui ne peuvent avoir qu'un résultat : absorption dans l'état des indi- 
» vidualités humaines, c'est-à-dire la servitude générale dans la misère commune. 
Si tel était notre aveuglement qu'il fallût choir dans l’abime et que-les aver- 
tissemens fussent vains, peut-être reverrait-on, dans ses traits les plus sombres, 
le‘tableau peint par Salvien d'une plume si désolée : nos enfans abandonnant 
le champ paternel, le foyer domestique, et devançant la conquête, forcés, contre 
le sentiment de leurs cœurs, de rocherehes pen Pre éviter mai ession : 
nos ve ne cha aps sustineant. PÈRE | fl 


1 


— ne ÉVÊQUE D nds ea OU, LE SCEPTICISME THÉOLOGIQUE, par Christian 
- Bartholmess (1). — Le livre de M. Bartholmess a le mérite rare, traitant d'opi- 
nions anciennes, de se rencontrer dans le courant des opinions du jour. En. cette 
heure de doute abscur et de vaste incertitude, quel est l’esprit élevé qui ne se 
. demande avec anxiété si. la raison.est un guide très sûr, si la nouvelle souve- 
raine des hommes n’inaugurera point, où régnaient sans contradiction l’auto- 
rité ét la foi, le régime de l'anarchie et du chaos? Aux lieux où elle à passé il 
_ n’est que ruines ou fondemens découverts, aucune; chose qui ait véritablement 
signe de/vie et de certitude. La liberté de conscience a porté au christianisme 
un coup fatal, le doute méthodique a, conduit à l’incrédulité, la souveraineté 
populaire, pour l’école radicale de M. Proudhon, devient la négation absolue du 
pouvoir. En présence de ces destructions et de cette fureur qui porte les géné- 
rations nouvelles à nier tout successivement et à tout abattre, on comprend 
qu'un retour s'opère dans les pensées effrayées, et qu’à côté des gens qui di- 
sent : Détruiré c’est créer, il y ait des hommes qui siécrient: : Hors de l'autorité 
point de salut. | 
. Les sceptiques sont différens de nature, et tous ils ne sont pas inscrits à 
même école. L'inquiétude d’un génie à Ja recherche continuelle de la vérité 
qui continuellement lui échappe fit de Pascal, dans un temps de paix pour 
les cœurs et-deforte croyance, un chrétien plein de trouble et de sombre hé- 
sifation, ‘une: ame qui, égarée et comme suspendue entre mille chemins et 
millé abîimes, et dans l'impossibilité de reconnaître jamais sa route, se jeta 
violemment, moitié par sagesse, moitié par désespoir, dans la folie de la croix. 
Montaigne, venu dans un siècle d’ébranlement général et de vaste examen, fut 
sceptique par goût autant que par la faveur des circonstances ; trouvant tout 
en question, et voyant ici et là la vérité et l'erreur, il se fit de l'ignorance et 
de l’incuriosité deux commodes oreillers pour sa tête, et, comme un enfant 
indolent et fantasque, se berça dans. son doute. M. de Maistre, après Huet, a 
professé le scepticisme théologique; mais ce qui excitait l’amer dédain de l’au- 
teur des Considérations sur la France, du Pape et des Soirées, c'était le spec- 


(1) Franck, rue Richelieu, 69, 
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tacle prochain de nos crimes, le souvenir présent des:s rnales aison 
Voilà pourquoi äl le prenait de si haut avec les po to x 
lats, aux nobles, aux grand s de l'état d'être les dépositaires «et les g 
diens des vérités conservatrices; d'apprendre aux nations.ce qui est malet.ce 
quai est bien, ce qui est vrai tee qui.est faux dans l'ordre moralet spirituel; 
les autres n’ont pas droit de raisonner sur ces sortes de: matières (1:).» L'éwé- 
que d’Avranches, au eontraire, disciple autrefois de Bescartes, CRAN AR 
époque où la philosophie avait prêté plus d'anmes à Ja-religionsqu'enlevé d'en- 
fans à église, n’eut d'autre dessein probablement que de. PS OR : 
_ maître qu'il quittait, Peut-être :aussi, comme le fait remarquer M: Barthol- 
mess, eut-il la présomption d'élever chaire contre chaire, le désir devenger, 
sur un:sage un peu dédaigneux de la science acquise dans les livres, l'antique 
érudition, qu'à justetitre ilse piquait de cultiver. Il dit, nd 
Cartes : Afénimè contemtor sui, intemperanter ostentator et gloriosus:.…. 

Huet, en antagonisme complet avec l'auteur .des Méditations. pr as 
méthodique, se déclare pour les preuves tirées des sens contre la logique de 
Fidée, pour le scepticisme absolu contre le scepticisme A Pa 1 Laraison, 
dont Descartes à fait un auxiliaire pour da foi, il da met, lui, à \la-ssuite, da 
rélègue aux fonctions de servante humble et soumise. «4l cest dou: qu'il y ait 
dans l’entendement quelque chose qui n’ait été dans lesisens. » Enfin l'évêque 
d'Avranches, dans le procès éternel en ce monde de la dibre pensée et:de d'au- 
torité religieuse, rend, dans des termes différens, un arrêt qui est aussi celui 
de Blaise Pascal et de Joseph de Maistre: «Queda raison abandonne à a foi la 
solution des problèmes qui touchent Dieu, notre ame ta liberté, et la foi laïs- 
sera Ja raison étudier à son gré les choses Me A 4x x ju ae 
et l'histoire. » 

Dans sa savante Fan: M. Bartélutiesh a! fait nest avec ir uus 
d'art la flagrante contradiction des diverses parties dont Huet a formé le corps 
de sa doctrine, l'étrangeté monstrueuse d’un système où le matérialismeet le 
scepticisme sont chargés de préparer les voies à lafoicet au spiritualisme chré- 
tiens. 11 a ‘très bien montré comment peuvent, au contraire, :s'accorder sans 
trop d’efforts la philosophie cartésienne et les dogmes évangéliquies, la raison 
guidée par la sagesse et la révélation divine. S’aidant, em cette:double tâche, 
tour à tour de citations fournies par la science et d'argumens donnés parle 
logique, il a atteint son but, qui était de convaincre le lecteur des erreurside 
Huet. À cette rapide analyse du solide ouvrage de M. Baftholméss, nous n'a- 
jouterons qu’un mot. Plus que ses erreurs même, un faït condamne Huet. Le 
xvu° siècle, dont le caractère propre est d'avoir réuni dans un culte séniblable 
la foi et la raison, dans un même respect la pensée indépendante étl'autorité 
religieuse, fut cartésien par ses grands hommes. Quand la philosophie de Huëét 
parut, les docteurs de Port-Royal la réprouvèrent howtemsent, et bin Vac- 
eueïllit avec un froïd leg | PQ ip 


4 ‘Soirées de puit: halle t'H, p. 184. 
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